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Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
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PREMIÈRE   PARTIE. 

ODUCTION  A  l'Étude  de  l'inde 

▲NCIENINE  ET  MODERNE. 
I. 

COirSIDÉRATIOVS   TBELIMXlf AIRES. 

Inde  !  Il  y  a  duns  ce  mot  quelque 
!  de  grand  et  de  vénérable,  de  va- 
t  de  mystérieux ,  même  après  tant 
ièdes!  L*Inde,  la  plus  ancienne 
m  civilisée  de  l'ancien  monde ,  le 
au  des  croyances  religieuses ,  qui, 
leur  unitéy  leur  simplicité  et  leur 
leur  primitives,  semblent  avoir 
assé,  comme  une  vaste  formule, 
les  cultes,  qui  depuis  se  sont 
gé  les  peuples  :  rincte ,  le  théâtre 
événements  historiques  les  plus 
rndus,  les  plus  grands,  les  plus 
cilleux  :  Flnde,  qu'ont  visitée  tour 
r  les  dieux,  les  héros,  les  phiio- 
s ,  les  hommes  avides  de  science 

spéculateurs  les  plus  hardis  dans 
es  siècles  :  l'Inde,  dont  Sésostris, 
is,  Alexandre,  Tchinguiz  Khan, 
ur,  Baber,  Nader-Sbâh,  Napo- 

ont  tenté  ou  achevé  en  partie  la 
uéte  :  rinde ,  enûn ,  dont  la  Pro- 
ice ,  un  instant  indécise  en  notre 
ir,  semble  avoir  conGé  désormais 
estinées  à  l'Angleterre!  Voilà  le 
dont  nous  devons  essaver  de  tra- 


r« 


Livraison.  (Inde.) 


cer  l'histoire,  et  de  faire  connaître  sur- 
tout l'état  actuel  ;  mais  dont  le  passé 
et  l'avenir  intéressent  au  plus  haut  de- 
gré l'humanité  tout  entière,  car  Je 
passé  de  l'Inde  recèle  dans  ses  profon- 
deurs quelques-uns  des  principaux 
traits  de  l'histoire  du  monde ,  et  son 
avenir  se  lie  d'une  manière  de  plus  en 
plus  intime  au  sort  des  grandes  nations 
européennes.  D'ailleurs,  sous  le  point 
de  vue  scientifique ,  et  sous  celui  du 
perfectionnement  intellectuel  de  l'es- 
pèce humaine,  l'étude  des  temps  an- 
ciens de  l'Inde ,  ou  du  monde  brahma- 
nique ,  fait  essentiellement  partie  du 
progrès  général  de  l'humanité,  et  ainsi, 
comme  révélation  encore  attendue, 
nous  pouvons  dire  que  ce  passé  des 
premiers  âges  de  l'Inde  appartient  à 
l'avenir  ! 

On  peut  conclure  de  ce  peu  de  mots, 
et  nous  n'hésitons  pas  a  déclarer  qu'en 
effet  nos  connaissances  sur  V/nde 
ancienne  sont  encore  très-bornées; 
que  nous  n'avons  que  des  données 
'imparfaites  sur  l'origine,  l'organisa- 
tion primitive  et  l'histoire  des  peuples 
qui  l'habitent;  que  tout  est  à  faire 
pour  la  construction  de  ce  vaste  édi- 
fice historique,  et  qu'on  s'occupe  d'hier 
seulement  a  en  rassembler  les  maté- 
riaux; mais  nous  n'hésitons  pas  da- 
vantage à  affirmer  que  l'étude  de  la 
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littérature  et  des  antiquités  indiennes 
est  1  une  des  plus  importantes  et  des 

Elus  utiles  qu'il  soit  donné  à  Tesprit 
umain  d*aborder  désormais.  Dès  les 
preniiers  pas  de  cette  étude  nouvelle , 
des  découvertes  d'une  grande  valeur 
historique  ont  justifié  le  zèle  et  la  per- 
sévérante intelligence  des  explorateurs, 
et  permettent  de  prévoir  des  résultats 
d*MP  immense  intérêt.  On  devait ,  en 
effet ,  s'y  attendre ,  et  ce  n'est  pas  en 
vaio  que  l'éducation  des  sociétés  pro- 
gresse, que  les  moyens  d'investiga- 
tion se  multiplient,  que  les  instruments 
de  recherche  se  perfectionnent.  Les 
monuments  sont  interrogés  par  toutes 
]es  sciences  à  la  fois.  Tout  est  examiné, 
mesuré,  analysé ,  reproduit  au  besoin, 
tout  au  moins  peut  Vétre  et  le  sera  un 
jour,  car  nous  sommes  désormais  en 
possession  de  méthodes  ou  de  procédés 
qui  assurent  la  conservation  de  tous 
les  éléments  de  nos  recherches ,  sans 
exception.  Le  zèle  aveugle  et  destruc- 
teur des  premiers  chrétiens  qui  ont  vi- 
sité rinoe ,  des  musulmans ,  qui ,  non 
moins  fanatiques ,  ont  détruit  plus  en- 
core, parce  qu'ils  avaient  imposé  au 
pavs  une  domination  plus  durable  ;  ce 
jcèle  à  jamais  déplorable  a  fait  place 
au  véritable  esprit  de  civilisation  et  de 
progrès,  esprit  épiinemment  conser- 
vateur et  prévoyant,  qui  se  garde  bien 
de  séparer  l'avenir  du  passé,  et  qui , 
convaincu  que  l'Être  suprême  n'a  rien 
fait  en  vain  j  interroge  sa  volonté  dans 
l'histoire  des  peuples,  et  cherche  un 
enseignement  dans  les  monuments  que 
ces  peuples  ont  laissés  de  leur  passage. 
L'Inde  est  riche  encore  en  monuments 
de  cette  mystérieuse  antiquité ,  dont 
le  fanatisme  a  en  vain  cherché  à  elfa- 
cer  les  traces.  L'étude  du  sanscrit  et 
des  langues  qui  se  rapportent  à  cette 
lansue  mère  est  un  puissant  moyen 
de  découvertes  dont  l'importance  gran- 
dit de  iour  en  jour.  C'est  le  flambeau 
qui  éclairera  d'une  vive  et  durable  lu- 
mière les  ruines  de  ce  monde  brahma- 
nique ,  où  les  voyageurs  de  la  science 
vont  moissonner'  pour  elle  de  si  riches 
collections.  Le  soin  religieux  de  re- 
cueillir et  d  éterniser  |H)ur  Tetude  oes 
vénérables  débris  des  temps  antehis- 


toricfues  occupera  peut-être  bien  des 
générations!  Puis  viendra  une  main 
puissante  qui ,  à  l'aide ,  pour  ainsi 
dire,  de  ces  ossements  épars ,  recons- 
truira le  peuple  perdu,  et,  sur  la  forme 
de  ce  magnifique  squelette ,  indi(|uera 
le  caractère ,  les  habitudes ,  la  mission 
et  la  vie  de  l'un  des  grands  ancêtres  de 
l'humanité  ! 

Nos  lecteurs  peuvent  entrevoir,  dès 
à  présent,  ce  que  l'Inde  appelle  de  re- 
cherches et  de  veilles!  La  tâche  de 
l'avenir  est  immense  :  celle  que  le  pré- 
sent nous  impose  est  assez  vaste  encore 
pour  ébranler  plus  d'un  courage  ;  et  si 
nous  ne  reculons  pas  devant  l'accom* 
plissement  de  nos  promesses ,  si  nom 
nous  résignons  à  soumettre  au  public 
le  résultat  très-imparfait  de  nos  obse^ 
votions  et  de  nos  humbles  études,  c'esl 
que  notre  travail ,  tout  incomplet  qu'il 
est,  témoigne  au  moins  d'un  désir,  qui 
sera  compris,  de  populariser  parmi 
nous  des  notions  utiles;  c'est  qu'il 
nous  a  fallu  céder  à  la  conviction  qu'il 
était  honorable  de  contribuer,  sans  re- 
tard, à  donner  une  impulsion  vigou- 
reuse aux  études  dont  l'Inde  est  robiet. 
Nous  avons  parcouru  nous-m&M 
quelques  recoins  de  ce  champ  immeua 
ouvert  aux  recherches  du  philosophe, 
du  naturaliste ,  de  l'homme  d'Etat. 
N'ous  sommes  encore  sur  la  route, 
mais  c'est  pour  l'indiquer  aux  plus 
entreprenants  et  aux  plus  dignes;  sem- 
blable aux  sentinelles  placées  sur  ces 
voies  merveilleuses  où  la  science  trions 
phedes  distances  à  Taide  dû  feu  qu'elle 
a  soumis ,  et  qui  montrent  du  doigt  le 
but  vers  lequel  le  char  peut  glisser  sans 
crainte,  nous  restons  en  arrière  «  mais 
le  char  avance ,  et  le  but  sera  atteint  I 

Envisageant  l'Inde  comme  un  toul 
que  la  pensée  peut  isoler  et  soumettn 
à  un  examen  attentif,  on  conçoit  que, 
pour  apprécier  convenablement  son 
état  actuel ,  il  soit  indispensable  de  se 
faire  au  moins  une  idée  approxima- 
tive de  son  état  antérieur,  et  nous  de- 
vrons en  conséquence  nous  efforcer  de 
présenter  un  résumé  complet  des  re- 
cherches faites  par  la  science  euro- 
péenne sur  Vlnae  ancienne  et  VInde 
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au  moyen  âge;  mais  il  importe  avant 
tout  de  reconnaître  et  de  déflnir  le 
champ  de  nos  observations,  et  de  tra- 
cer les  principaux  caract^^  pliysi- 
ques  et  ethnographiques  de  cette  vaste 
portion  de  F  Asie,  que  le  mot  Inde  pa- 
raît représenter. 

Depuis  que  la  science  géographique 
a  pris  le  caractère  et  Pextension  que 
réclamait  pour  elle  Fesprit  philosophi- 
que, elle  a  étudié  le  globe  d'un  point 
de  me  plus  élevé,  et  soumis  la  classi- 
fication des  grandes  divisions  de  la 
nrfeoe  terrestre  à  des  considérations 
^ensemble  qui  's*appuient  sur  les 
données  les  plus  intéressantes  de  la 
tfolo^e,  de  la  climatologie,  et  de 
rhistoire  naturelle.  Certaines  de  ces 
Irvisions  ,  cependant ,  et  les  déno- 
ninations  qai  leur  sont  appliquées, 
naiotieniient  leur  individualité,  pour 
ûsl  dire,  et  leur  indépendance  pri- 
nitîves,  parce  qu'elles  ont  leur  base  à 
b  fins  dans  la  confiearation  plastique 
dei  pajs  et  dans  rhistoire  des^  peu- 
fkn.  Ainsi ,  ce  n*a  pas  été  le  hasard 
OQ  le  caprice  qui,  dans  cette  immense 
Boitié  de  fécorce  terrestre,  qui  s*é- 
leod  du  Kamschatka  aux  Iles  Britan» 
ii|Bes,  a  reconnu  de  tout  temps  deux 
vmea  distinctes ,  l'Europe  et  l'Asie. 
Llaivîdualité  de  chacune  d'elles  est 

œ'e  par  une  nature  intime,  des 
lies  sj)éciales,  un  ordre  distinct 
éè  prodactioos  et  de  besoins ,  tou- 
iv  ôreonstances  d'une  valeur  im- 
BCMB,  et  oui  mènent  à  des  sépara- 
tions plus  réelles  et  plos  durables  que 
rinterpositiondes  mers  (*).  Ce  qui  est 

(*]  On  peut  eimnger  TEurope  et  TÂsie 
«OBBie  deux  Pfrties ,  rune  orientale,  l'autre 
oeqdenlale,  vun  méiM  cooUneDt  ;  mais  il 
cxiMe  dci  traces  d\ue  téparaiion  profonde 
CBtre  «s  deux  parties,  dans  un  etot  anié- 
rinir  du  globe.  Aujourd'hui,  la  limite  (voy. 
litter*  Aine,  toL  I,  p.  xoo)  paraît  être 
dâirencnt  indiquée  par  la  ligne  du  cours 
Uericor  des  fleures  le  Don,  le  Wolga, 
rOural  et  la  duine  des  monts  Oural. 
L'fihmiwnient  général  des  terrains  vers 
Toocst ,  kor  nature  plus  fertile ,  plus  pro- 
pice lia  grande  ir^étaiîoo  et  en  même 
temps  I  resploitalîon  agricole ,  les  destioe 
à  Un  oi  torrada  eMiles,  de  onspagnes, 


vrai  de  ces  grands  corps  ne  l'est  pas 
inoins  de  leurs  membres  principaux, 
et  c'est  ainsi  que  Tlrân,  le  Tourân, 
rinde,  la  Chine,  réclament  aussi  leur 
individualité  géographique  et  ethno- 
graphique.—  L'Inde,  en  particulier, 
f)aralt  avoir  attiré,  dès  les  temps 
es  plus  anciens ,  l'attention  des  peu- 
Eles  occidentaux,  ^*ous  chercherons 
ientôt  à  apprécier  la  valeur  des  ren- 
seignements que  Tantiquité  grecque 
et  romaine  nous  a  transmis  à  cet 
égard,  et  nous  serons  forcé  de  re- 
connaître que  les  mots  Inde,  Indiens^ 
n'ont  longtemps  exprimé  pour  les  his- 
toriens, ou  même  les  géographes  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  que  des  idées  va- 
gues et  incomplètes.  Quelles  limites 
assignaient  -  ils  à  ces  vastes  et  mer- 
veilleuses contrées,  même  après  l'ex- 
pédition d'Alexandre  et  réxténsîon  des 
relations  commerciales?  Cest  ce  qu*il 
est  difficile  de  déterminer.  Cependant* 
il  faut  remarquer  que  les  principaux 
caractères  physiques  du  pays,  ses  pro- 
ductions, ses  habitants,  les  traits  dis- 
tinctifs  de  sa  civilisation  avaient  été 
étudiés  et  compris  jusqu'à  un  certaia 
point,  et  la  mot/enne^  pour  ainsi  dire, 
des  déterminations  dues  aux  autorités 

Sue  nous  venons  d'indiquer,  concourt 
'une  manière  assez  remarquable,  sous 
le  point  de  vue  géographique,  avec  Ie$ 
autorités  sanscrites,  et  avec  les  résultats 
des  observations  modernes.  Au  reste, 
les  géographes  modernes  eux-mêmes 
commencent  à  peine  à  s'accorder  sur  la 
délimitation  précise  de  l'Inde,  et  les 
philosophes  sont  encore  loin  de  s'en* 
tendre  sur  le  rang  qu'il  convient  d'as- 
signer à  ses  peuples  dans  l'histoire  de 
l'humanité.  La  poésie  aimerait  peut* 
être  à  laisser  cette  grande  idée  au  tni- 
lieu  de  cette  confusion  d'océans,  de 
montagnes,  de  plaines,  de  frais  om- 
brages et  de  déserts  brûlants,  avec  son 
cortège  de  traditions  et  de  légendes , 
dans  son  antique  et  mystérieuse  splen- 
deur. Mais  il  y  a  assez  de  grandeur  et 

de  tilles,  tandis  que  la  partie  adjacente  de 
l'Asie  n'est  qu'une  continuité  de  steppes, 
de  lacs  salés  et  de  terrains  propres  à  ta  vie 
nomade. 

1. 
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d'intérêt  dans  la  réalité,  le  champ  des 
vérités  indiennes  est  assez  vaste  et  as- 
sez fertile  pour  qu'on  puisse  aban- 
donner sans  regret  le  luxe  vague  et 
stérile  des  conjectures  ;  et  si  le  pain 
de  la  science,  comme  celui  qui  sou- 
tient la  vie  matérielle ,  doit  être  arrosé 
des  sueurs  de  Thumanité,  au  moins 
l'avenir  promet  à  l'observation  persé- 
vérante et  in^partiale  d'abondantes 
moissons. 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  nous 
appelons  .dès  à  présent  l'attention  de 
nos  lecteurs  sur  l'importance  des  ré- 
sultats qu'on  est  en  droit  d'attendre 
d'une  observation  impartiale.  Rien 
n'a  retardé  davantage  les  progrès  des 
sciences  morales,  rien  n'a  plus  nui  au 
développement  de  la  philosophie  de 
l'histoire ,  et  à  la  vraie  connaissance 
de  l'Inde,  en  particulier,  que  les  idées 
préconçues ,  les  systèmes  arrêtés ,  les 
explications  prématurées,  les  admira- 
tions ou  les  espérances  exagérées ,  et 
surtout  les  convictions  défavorables  et 
les  préjugés  dédaigneux.  Nous  cite- 
rons, sans  plus  tarder,  un  exemple  re- 
marquable de  l'influence  de  ces  der- 
niers. Deux  hommes  fort  honorables 
et  fort  habiles  ont,  dans  ces  derniers 
temps ,  écrit  sur  l'Inde  :  leurs  noms 
appartiennent  aux  nations  les  plus  ci- 
vilisées de  l'Europe.  L'un  de  ces  écri- 
Tains,  l'historien  de  l'Inde  anglaise, 
l'illustre  Mill,  a  eu  accès  aux  docu- 
ments les  plus  authentiques  et  les  plus 
multipliés ,  et  les  a  discutés  avec  une 
érudition  et  une  sagacité  peu  ordinai- 
res ;  l'autre ,  courageux  et  intrépide 
observateur,  notre  spirituel  et  infor- 
tuné Jacquemont,  a  vu  de  ses  yeux, 
l)eaucoup  et  bien  vu  à  de  certains 
égards.  Tous  deux  ont  dû  penser  que 
l'influence  qu'ils  exerceraient  sur  ro- 
pinion  serait  proportionnée  à  l'auto- 
rité de  leur  parole  :  ils  ont,  chacun 
de  son  point  de  vue ,  examiné  le  pays 
et  les  nabitants,  et  porté  un  juge- 
ment définitif  sur  des  questions  au  ils 
croyaient  avoir  sufQsamment  étudiées. 
Mais  l'un  était  décidé  à  ne  rien  trou- 
ver de  recommandable  ou  de  respecta- 
ble chez  les  Hindous,  et  à  fairebon  mar- 
ché de  leur  antique  civilisation,  comme 


à  méconnaître  les  traits  les  plus 
blés  de  leur  caractère;  l'autre^  noi 
fermement  résolu  à  ne  rien  a 
d'indien  (pas  même  le  sublime 
de  l'Himalaya  et  la  vallée  de  Kai 
s'est  exclusivement  préoccupé  ( 
sent ,  et  de  la  contemplation  di 
empire  que  l'Angleterre  a  co 
dans  l'Inde  avec  les  ruine4B  du 
il  a  à  peine  jeté  un  coup  d'œil 
ruines  vénérables ,  et  n'a  pas  l 
déclarer  que  l'étude  du  sanscri 
FInde  ancienne  ne  mènerait  à 
résultat.  Selon  eux,  les  Hindou 
jamais  eu  ni  géographie  ni  ann 
il  faut  renoncer  à  l'espoir  de  eoni 
moins  les  lacunes  que  l'histoire 
tatées  entre  l'expédition  d'Alexa 
les  premières  invasions  des  m; 
tans.  Nous  aurons  plus  d'une  o< 
de  nous  convaincre  que  ces  conc 
sont  erronées,  et  que  ces  préju 
des  questions  d'ensemble  ont  < 
à  de  nombreuses  erreurs  de 
Loin  de  désespérer  ainsi  de  la  g 
l'avenir,  on  a  tout  droit  d'espé 
contraire  (et  c'est  ce  que  nous  n 
gageons  à  établir),  que  les  monu 
tes  chroniques^  les  livres  sacré 
mense  littérature  de  l'Inde,  fou 
à  l'histoire  d'amples  matériau: 
sieurs  publications  récentes  o 
révélé  rimportance  des  autorit 
crites ,  et  dès  le  début  de  nos 
ches,  nous  éprouvons  le  bec 
consulter  ces  autorités,  et  de  D) 
puyer  sur  les  traditions  enre§ 
par  la  science  brahmanique. 

n. 
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Les  peuples  désignés  par  les 
sous  le  nom  d'ivSoC,  par  les 
sous  celui  à'Indi,  étaient  bien 
nement  ceux  qui  professent  eni 
religion  brahmanique  ou  ses  dé 
et  que  l'Europe  actuelle  conna! 
le  nom  d'Hindous,  Le  pays  i 
Hindous  sont  supposés  avour  o 
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orps  de  nation,  de  temps  im- 
I ,  a  été  nommé ,  par  les  Per- 
Indou  sHhàn  { pays  des  Hin- 
jb  mot  Hindoustan  a  passé 
3*6  langue  (*).  Jnde  et  Hin- 
ont  donc  à  peu  près  la  même 
ion  :  cependant ,  Tidée  expri- 
le  mot  Inde  n'est  pas  préci- 
a  même  aue  celle  que  repré- 
mot  Hindoustan.  Ce  dernier 
e  si^ification  plus  restreinte 
remier.  Quelques  géographes 
5«  confondant  toutefois  ces 
it  Toulu  considérer  les  limites 
loustan  comme  déterminées 
oints  extrêmes  où  la  relieion 
I  pénétré;  et  Hamilton ,  dans 
)tion  de  FHindoustan,  observe 
ode  de  démarcation  a  Tavan- 
coîncider  admirablement  de 
s  avec  les  barrières  naturelles 
entent  Fimmense  chaîne  de 
ra,  rindus  et  TOcéan;  mais 
ervation  semble  peu  exacte, 
lu  delà  de  ces  barrières  la  re- 
idoue  a  laissé  des  traces  évi- 
immeau  nord-ouestdes  monts 
(où  se  trouve  peutétre  le 
le  la  race  hindoue),  à  i*est  du 
outtra,  dans  les  îles  de  la 
te.  D*un  autre  côté ,  on  peut 

que  le  cours  de  Tlndus  et 
Gange  n'ont ,  à  aucune  épo- 
onscrit  de  fait  la  religion  ou 
e  politique  de  l'Inde,  ou  ne 
«  a  l'abri  de  l'invasion.  Les 
meuvent  servir  de  lignes  de  dé- 
n  entre  des  subdivisions  ter- 

ou  de  petites  principautés , 
s  sont  peu  propres  à  coq^ti- 

barrières  permanentes  d'un 
ipire.Le  Gange  en  particulier 
s  constitué  une  barrière  de 
èce,  et  c'est  pourquoi  la  dé- 
on  d'Inde  ultra  -  gangétique 
{ •>  gangétique  (  ou   Inde  au 

Gange  y  par  opposition  à 
i  deçà  (lu  Gange)  présente 
\    plus    incomplète  et   plus 

1  souvent  écrit  Indostan ,  et  on 
ore  ce  mot  dans  plusieurs  publi- 
entes,  Jnais  nous  pensons  qu'Hin- 
oit  prévaloir.  Les  Arabes  et  les 
signent  parle  motiS/W(prononcé 


vague  encore  que  celle  d'Inde  cis>gan- 
gétique.  Sous  la  dénomination  d'Inde 
ultra-gangétique ,  quelques  écrivains 
ont  rangé  tous  les  pays  compris  entre 
la  baie  du  Bengale  et  la  mer  de  Chine. 
C'est  ce  qu'on  paraît  disposé  assez 
généralement  aujourd'hui  à  appeler 
Jndo- Chine,  C'est  la  petite  Inde  de 
Marco-Polo,qu'il  distingue  de  la  ^rancf? 
Inde,  qui  s'étend  du  cap  Comorin  au 
Sinde.  Outre  ces  deux  Indes,  il  en  men- 
tionne une  troisième,  qu'il  appelle  Inde 
moyenne  et  seconde  Inde,  et  qui  com- 
prend l'Abyssinie  et  la  côte  Arabique 
jusqu'au  çolfe  Persique.  Selon  une 
autre  version  qui  divise  aussi  les  Indes 
en  trois  parties ,  la  première  s'étendait 
de  la  Perse  à  l'Indfus ,  la  seconde  de 
rindus  au  Gange,  tandis  que  la  troi- 
sième comprenait  les  contrées  ultra- 
gançétiques.  Sous  la  •dénomination  fa- 
milière d'Indes  orientales,  empruntée 
aux  Portugais,  on  comprend  généra- 
lement les  îles  de  l'archipel  Indieu ,  et 
il  est  singulier  que  le  nom  à' Indes  oo- 
cidentcdesy  qui  a  conduit  à  cette  dis- 
tinction, ne  désigne  maintenant  au'un 
groupe  d'îles,  colonisées  par  des  blancs 
et  peuplées  d'Africains.  L'erreur  de 
Colomb,  qui  croyait  dans  l'origine  être 
arrivé  à  l'Inde  par  la  route  trans-atlan- 
tique,  a  été  perpétuée  assez  singuliè- 
rement lorsqu'on  a  nommé  Indiens  ^ 
c'est-à-dire  Éthiopiens  ou  noirs,  la 
population  aborigène ,  cuivrée ,  des 
Amériques.  Il  serait  inutile,  néan- 
moins ,  d'essayer  de  corriger  une  no- 
menclature établie  depuis  si  longtemps. 
Le  mot  Inde  a  fort  heureusement  re- 
tenu un  sens  spécifique,  nonobstant 
la  difûcultéde  déterminer  sa  significa- 
tion géographique  d'une  manière  pré- 
cise. Hindoustan  pourrait  être,  sous 
quelques  rapports,  une  dénomination 
préférable,  comme  correspondant  à 
Hindou  et  à  Hindoustani ,  les  termes 
par  lesquels  nous  désignons  les  indi- 
gènes et  la  langue  vulgaire  du  pays.  Le 
nom  plus  commode  et  plus  classique , 

Slnnd)  les  contrées  voisines  de  llndus.  Us  ap- 
pellent Hind  rinde  gangétique.  Nous  re- 
viendrons sur  ces  désignations ,  leur  signifi- 
cation et  leur  origine. 
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Jnde^  semblé  devoir  l'emporter,  et  avec 
d'autant  plijs  de  raison ,  que  l'expres- 
sion Inde  anglaise  (ou  Indes  anglaises), 
qui  désigne  l'immense  territoire  pos- 
sédé  par  les  Anglais  dans  ces  contrées 
loiptames,  territoire  qui  s'accroît  cha- 
que jour,  est  passée  dans  le  domaine  de 
ia  politique  et  de  Tbistoire.  Nous  adop- 
terons donc  le  mot  le  plus  populaire , 
le  regardant  comme  à  peu  près  syno- 
nyme d'Hindoustan,  mais,  cependant, 
avec  une  acception  plus  étendue.  En 
résumé,  il  ne  faut  chercher,  nous  le 
Densons ,  ni  chez  les  Grecs ,  ni  chez 
les  Romains,  ni  chez  les  Persans,-  les 
limites  de  llnde  ancienne.  Il  nous 
semble  plus  naturel  de  consulter  à  cet 
égard  les  Hindous  eux-mêmes ,  qui  pa- 
raissent avoir  étudié  les  grandes  for- 
mes de  la  nature  dans  l'Asie  centrale, 
bien  plus  sérieusement  qu'on  ne  l'a- 
vait imaginé. 

D'après  le-s  enseignements  de  la  cos- 
mographie brahmanique ,  le  continent 
est  représenté  symboliquement  sous  la 
la  forme  d'une  fleur  ae  lottis  (Pad- 
ma ,  en  sanscrit  )  (*)  qui  surnage 
à  la  surface  de  FOcéan.  Du  centre  de 
cette  fleur  s'élève  le  pistil,  type  de  la  plus 
grande  élévation  de  Técorce  terrestre; 
le  Mérou  ou  Soumérou ,  le  mont  Sa- 
cré. Autour  de  lui  se  pressent  les  or- 
Î;anes  de  la  fécondation ,  les  filaments, 
es  anthères ,  les  nectaires ,  comme  les 
crêtes  des  montagnes  et  les  pics  prin- 
cipaux des  chaînes  d'où  découlent  les 
grands  fleuves  de  la  terre.  Les  divi- 
sions de  la  corolle  désignent  les  prin- 
cipaux pays.  Les  quatre  divisions  du 
calice  indiquent  quatre  péninsules  pri- 
mitives ou  duHpas  (pays  baignés  à 
moitié  ou  en  grande  partie  par  la 
mer(**}  ),  dirigéesvers  les  quatre  points 
cardinaux.  Le  segment  du  sud  ou  l'Inde 
antérieure,  Tlnde  proprement  dite,  est 
je  Djamhou  /Hc7(pa (***).  Ainsi  donc, 
sous  le  point  de  vue  de  sa  déduction 

{*)  Nymphœa  nelumho,  L.;  nelumhium 
tpeciosum,  Wild.  xûa{ioc  «iTvrmaxoç. 

(**)  Dmpa,  prononcé  Dvîp ,  Dîp,  Dih, 
presqu'île  (le  Djczira  des  Arabes)  et  par 
extension  ile, 

(***)  Nous  nous  occuperons  plus  tard  de 
la  tigxuficatioQ  de  ces  mots. 


cosmographiqw  ^  Tlndè  èiit  dfi 
par  les  brahmanes  sous  le  no 
Djambou  Dwipa  (prononcé  Eja 
Dip  ).  Sous  le  point  de  vue  histi 
et  politique ,  c  est  le  Bhdra^Ki 
ou  Bhàrat-f^arsha  (prononcé 
rate»yarshe)^  contrée  ou  pa; 
Bhârat,  du  nom  d'un  prinee  issi 
race  lunaire  (^,  fils  de  Dansbma 
de  Sacontala.  Suivant  les  brahna 
leBhârat-Varsha  est  borné  au  noi 
V Himalaya,  au  sud  par  la  mer, 
en  partie  par  la  mer  et  en  partie  p 
chaînes  de  montagnes  qui  le  se| 
des  pays  connus  aujourd'hui  se 
noms  &j4ssam ,  Cassay,  Arrac 
l'ouest,  enfin,  par  l'Océan  et  ( 
chaînes  de  montagnes  qui  sépare 
contrées  de  l'ancienne  Perse  et  c 
dent  jusqu'aux  bouches  de  l'I 
montagnes  que  les  géograohes  n 
nés  désignent  par  le  nom  ae  mot 
kmany  et  que  les  plus  anciei 
teurs  hindous  considéraient  c 
une  continuation  de  l'Himalaya 
oui  sont ,  par  le  fait ,  dépendan 
rlran ,  dont  elles  constituent  U 
oriental.  D'après  ces  données,  tra 
en  géographie  mathématique, 
continentale  des  anciens,  ent 
sous  le  point  de  vue  de  ses  limi 
trêmes,  s'étendait  du  huitième  at 
te-cinquième  degré  de  latitude 
et  du  soixante-cinquième  au  q 
vingt-onzième  degré  de  longitude 
taie  (méridien  de  Paris)  (**). 

Essayons  maintenant  de  véri 
la  détermination  de  ces  limites 
quée  par  les  grandes  formes  de 
ture ,  coïncide  avec  des  différeni 
nérales  et  suffisamment  tran 
observées  dans  ses  productions  e 
et  au  delà  de  ces  mêmes  limites 

Remarquons  que  le  bord  orlei 
plateau  de  l'Iran  qui  termine  le 
derindus,est  désigné  comme  la 
de  l'Inde  à  l'occident.  C'est  la 

(*)  Les  deux  dynasties  prindpa 
anciens    souverains  de  l'Inde 
sont  désignées  sous  les  noms  à\ 
toUil  et  Enfants  de  la  Imne, 

(**)  Yoyei  planche  x ,  carte  de  ïh 
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!  htukhpertique.  Tonte  la  con- 
suest  de  cette  chaîne  forme, 
Jiboul  jusqu*à  la  cdte  de  Mé- 
inctenne  Gedrosia)y  un  haut 
I  interrompu  de  plateaux  et  de 
tes;  c*est  l'Afghanistan  pro- 

dit,  qui  a  pour  rempart  au 
ndoihÂoushy  ou  Hindou-Kôh^ 
tion  occidentale  de  l'Hima- 

triple  chaîne  Soliman  pour 


variés,  en  un  root  le  climat  accidenté 
qui ,  dans  les  pays  de  ferrasses  j  rap- 
proclie  toujours  les  contrastes  dans  le 
moindre  espace  et  le  temps  le  plus 
court,  mais  aussi  dans  le  style  le  plus 
grandiose.  A  Ilaboul  règne  déjà  en 

{)artie  le  climat  sec  de  la  Perse  ;  mais 
es  derniers  nuages  de  la  mousson,  sui* 
vant  réternel  rempart  de  THimalaya 
et  de  THindou-Kôh,  arrivent  encorp 
d  frontière  vers  Tlndus ,  et  le    jusqu'ici ,  et  y  déposent  les  pluies  fer* 
de  Beloutehistan  pour  limite     tilisantes  dont  ils  sont  gonflés.  Vj^l 

neige,  inconnue  aux  plaines  de  THin* 


io  nord-ouest ,  sur  le  prolon- 
de  l'Hindou  -  Koush  ,  s'élève 
Tamise  f  |>ays  des  Hazarchs, 
e  par  son  isolement  à  une  for- 
e  montagnes  inaccessibles  en- 
iiboul ,  le  Kandahar,  Baikh 
>rassan.  A  l'ouest,  enfin,  s'é- 
ue  vers  le  lac  Zarah  et  le  Seis- 
ays  montueux ,  de  forme  qua- 
tre, dont  les  déserts  sablon- 
salins  de  la  Perse  centrale 
la  limite.  Telles  sont  les  fron- 
;urelles  du  plateau  de  TAfgha- 
liant  aux  frontières  politiques, 
it  jamais  été  nettement  déter- 
aucune  époque,  dans  un  pays 
e  domination  n'a  réussi  à  for- 
lité  monarchique  de  longue 
açons-nous  par  la  pensée  sur 
srrasse du  Kaboul  qui  faitpar- 
TBste  plateau ,  et  observons. 
le  point  de  vue  physique 
ous  le  point  de  vue  politique, 
D  de  Kaboul  dans  le  monde 
attire  sur  cette  ville  l'atten- 
)ut  l'Orient  (*).  Kaboul  est  le 
où  se  croisent  les  grandes 
\  communication  de  la  Perse 
de,  de  l'Iran  et  duTourân, 
autres  termes ,  du  nord  et  du 
est  et  de  Touestde  l'Asie  cen- 
us  le  rapport  du  climat ,  Ka- 
aussi  uu  point  de  transition 
portance  caractéristique,  of- 
e  réunion  singulière  des  in- 
li  verses  du  ciel  et  de  ses  dons 

lile  d«  Kaboul  Mt  située,  d'après 
■tioQS  les  plus  récentes ,  par 
le  latitude  nord ,  et  69»  7'  i5"  de 
est  (méridien  de  Greenwich),  sur 
élevée  de  plus  de  deux  mille  mè 
Mit  du  niveau  de  la  mer. 


doustan ,  se  montre  dans  le  haut  pajrs 
de  Kaboul  ;  mais,  en  hiver,  elle  ne  fait 
que  couronner  les  hauteurs  qui  envi- 
ronnent de  toutes  parts  sa  délicieuse 
vallée.  Au  mois  de  mai ,  de  nouvelles 
pluies  viennent  féconder  le  sol,  et  le 
printemps  se  montre,  comme  eu  £u« 
rope,  avec  son  nouveau  feuillage  et 
ses  boutons  de  fleurs.  Il  n'y  a  point  ici 
de  chaleuifs  étouffantes  comme  sur  les 
bords  du  Gange  ;  mais  l'air  est  pur  et 
vif,  les  rayons  du  soleil  pénètrent  ai- 
sément l'atmosphère.  Lété,  comme 
l'hiver,  arrive  subitement  et  s'en  va 
de  même.  Le  chansjement  des  saisons 
est  brusque,  mais  régulier.  A  une  jour- 
née de  marche  de  Kaboul ,  vous  trou- 
verez des  endroits  où  il. ne  tombe  ja- 
mais de  neige,  et  en  deux  heures  vous 
pouvez  vous  transporter  dans  des  lieux 
où  elle  couvre  le  sol  pendant  presque 
toute  l'année. 

Tous  les  observateurs  constatent 
nue  c'est  ici  que  finit ,  pour  ainsi  dire, 
1  Asie  orientale,  et  que  commence 
l'Asie  occidentale  avec  ses  tendances 
européennes.  De  ce  point  critique, 
regardez  à  l'est ,  et  vous  y  voyez  une 
race  d'hommes  recueillis  en  eux-mâ- 
mes ,  séparés  par  leur  civilisation  et 
leurs  mœurs  du  reste  du  continent 
asiatique  et  du  monde  entier.  A  l'ouest, 
aux  yeux  de  ces  peuples  spectateurs 
immobiles  et  impassibles  du  mouve- 
ment des  autres  peuples,  commence 
V Europe ,  même  eu  Asie ,  tant  est 
frappant  le  contraste  que  présentent 
ces  deux  moitiés  d'une  même  masse 
terrestre  (*). 

(*)  Les  mou  Filaèt  et  niaèti^  dans  WHxw 
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Sous  le  point  de  vue  historique , 
Tune  de  ces  moitiés  semble  exercer 
une  force  attractive,  l'autre  une  force 
répulsive ,  sur  les  races  humaines , 
phénomène  qu'aucune  autre  partie  du 
monde  ne  présente  avec  le  même  ca- 
ractère de  grandeur.  D'un  côté,  habi- 
tudes calmes  et  contemplatives,  indif- 
férence de  ce  qui  se  passe  à  Textérieur, 
obstacles  physiques,  répugnance  na- 
turelle et  empêchements  religieux  à 
l'émif^ration  ;  de  l'autre ,  agitation 
perpétuelle  des  hommes  et  des  inté- 
rêts, besoin  de  changement,  recher'» 
cbe  d*un  équilibre  inconnu  :  natures 
différentes,  en  un  mot,  et  non  moins 
dans  le  sens  physique  que  dans  le  sens 
moral. 

Kaboul  étant  le  point  principal  parmi 
tous  les  points  de  cette  double  ligne 
de  séparation  que  la  nature  physique 
et  la  nature  morale  ont  tracée'  entre 
les  deux  mondes  asiatiques,  et  en 
même  temps  le  point  d'intersection  le 
plus  remarquable  des  routes  qui  vien- 
nent de  l'Asie  centrale  ou  qui  se  diri* 
gent  vers  elle,  les  différences  ou  les 
contrastes  que  nous  avons  signalés  s'y 
résument,  pour  ainsi  dire,  aux  veux 
de  Tobservateur  attentif;  mais  ils  se 
manifestent  dans  leur  plus  grande  gé- 
néralité ,  aussitôt  que  Ton  a  franchi 
rindus. 

Les  peuples  h  Touest  de  ce  ^nd 
fleuve  se  distinguent  par  un  sentiment 
profond  de  liberté  et  dindépeiidance , 
sentiment  complètement  étranger  à  la 
plupart  des  nations  de  l'extrême  orient. 
Ils  possèdent ,  en  outre ,  un  grand 
fonds  de  courage ,  relevé  et  soutenu 
par  la  barbarie  relative  de  leurs  moeurs. 
Leur  pa^-s  est  généralement  peu  cul- 
tivé ;  on*  n*y  voit  point ,  comme  dans 
THindoustah ,  de  grandes  routes  ni  de 
grandes  plantations.  La  colonisation 
n*y  est  guun  fait  sporadtque;  les 
points  oui  lui  sont  acquis  se  trouvent 
séparés  les  uns  des  autres  par  de  vastes 

cloiist«B  et  Ifs  coQtrêfs  Toisines  «  d«à|:ii«it 
cÇilfOMAt  mi>ire  Europe  et  ITurope  ttsimii- 
^«r.  e*ea-À-«iirr,  les  pats  au  delà  de  rindus, 
et  les  babîlanU  ou  les  poduclions  de  Tune 
oade  r^tre. 


pâturages,  où  se  heurtent  et  se  croi- 
sent en  tous  sens  les  pâtres  avec  leurs 
bestiaux.  Leurs  physionomies  sont  du- 
res ,  leur  peau  velue  et  brunie  au  se* 
leil  ;  ils  vivent  sous  l'influence  des  tra- 
ditions patriarcales.  Gouvernement, 
tribunaux,  magistrature,  lois,  police 
et  civilisation ,  tels  que  l'Hindou  les 
a  conçus ,  créés  ou  acceptés ,  sont  au- 
tant cridées  ou  de  faits  qui  leur  sont 
entièrement  inconnus,  et  cependant 
il  y  a  une  certaine  organisation  et  un 
orare  relatif  dans  cette  étrange  agglo- 
mération d'hommes  à  demi  barbares. 
Le  ciel  de  ces  pavs  est ,  comparati- 
vement à  celui  de  THindoustan,  plus 
frais  et  plus  pur;  la  nature  s'y  montre 
sous  des  formes  plus  pittoresques.  La 
coupe  des  figures  humaines  et  leur 
carnation  se  rapprochent  autant  des 
nôtres  qu'elles  diffèrent  de  celles  des 
Hindous  ;  la  forme  et  surtout  la 
nature  des  vêtements  s'éloignent  de 
celles  qui  sont  généralement  adop- 
tées dans  THindoustan.  Les  tissus 
blancs  et  légers  cèdent  ici  la  place  aux 
cotonnades  de  couleurs  foncées  et  aux 
habillements  en  cuir  ou  en  peau  de 
mouton.  L'activité  du  corps  et  de  l'es- 
prit est,  chez  ces  peuples,  poussée 
aussi  loin  que  l'indolence  et  1  apathie 
chez  les  Hindous  qui  habitent  le  oassm 
du  Gange.  Ceux-ci  trahissent  à  diaqiie 
instant,  et  dans  toute  leur  manière 
d*étre,  les  habitudes  de  soumissiom 
servile  à  la  domination  d'un  maître  ; 
ceux-là  sont  libres  et  ne  reconnaissent 
d^autre  frein  à  ce  sentiment  de  liberté 

3ui  les  anime,  que  la  force  et  la  volonté 
e  la  masse. 

•  La  phvsionomie  des  pa\*s  n*est  pas 
moins  diflférente  que  celle  de  leurs 
habitants.  A  Test  de  Tlndus ,  le  ter- 
rain est  égal  et  fertile ,  tandis  que  du 
côté  opposé ,  il  est  plein  de  contrastes 
les  plus  frappants;  les  changements 
subits  de  température,  Tinipetuosité 
des  vents  d*hiver  et  de  printemps, 
sont  autant  de  phénomènes  très-com- 
muns du  côté  de  TAfghanistan  ,  et 
complètement  inconnus  dans  FHin- 
doustan.  Les  terrasses  qui  constituent 
la  surface  de  TAfgbanistan  sont  rem- 
plies de  sinuosités,  de  plaines  et  de 
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i;ndîss  qo*oii  ne  trouve  point  dans  les 
domaines  de  Flndus  et  du  Gange. 

Cette  différence  se  fait  remarquer 
jusque  dans  k^s  plantes  des  deux  ré- 
gions; celles  de  F  Afghanistan  se  rap- 
prochent beaucoup  plus  des  plantes 
européennes  que  des  plantes  de  THin- 
ëoostan  ;  le  dattier,  si  commun  dans 
IHiodoustan,  ne  se  rencontre  que  par 
bouquets  dair-semés  entre  les  monts 
Soliman  et  Tlndus ,  et  a  disparu  au 
delà.  Le  dernier  dattier  observé  par 
les  fojageurs  qui  se  dirigent  du  Sindh 
nr  Kandahar,  s'éièTC  sâitaire  à  ren- 
trée de  la  célèbre  passe  du  Bolan. 
Ven  le  haut  Indus,  quand  on  s^avance 
àm  TAfghanistan ,  le  dattier  ne  dé- 
fooe  pas  Peshaver  ;  cet  arbre  est  en- 
tièrement inconnu  dans  Tlrân  ;  mais , 
ea revanche,  on  y  rencontre  une  foule 
d'afares  européens.  Les  jardins  de  Ka- 
boil ,  de  Kandahar,  d'Hérat ,  en  sont 
r    Rnpiîs;  les  forêts  de  la  Perse  ne  dif- 
facDt  en  rien  de  celles  de  l'Europe. 
Le  (btane ,  qui  orne  les  environs  de 
•   WulBilr  et  tout  l'Afghanistan,  dis- 
pnlt  oomplétement  près   d*Attock 
arrindos  :  c'est  surtout  à  partir  de 
ce  niot  que  la  physionomie  de  Tlnde 
aewiine  d'une  manière  plus  pronon- 
cée; c'est  à  partir  de  là  qu'on  ne  ren- 
eoilic,  à  mesure  qu'on  s'avance  vers 
rot,  que   des  plaines  ensemencées 
aice  du  fiz  et  du  froment.  Le  pano- 
noa  prend ,  au  delà  du  Djélôm ,  un 
aipect  plus  monotone  ;  il  embrasse  un 
fm  sillonné  par  une  multitude  de 
rifières ,  et  s'înclinant  par  une  pente 
Anee,  mais  continue,  du  côté  du 
Bengale  et  de  la  mer.  Les  Afghans 
épiés  dans  ce  pays  ne  ressemblent 
point  à  ceux  de  leurs  compatriotes 
d'en  deçà  de  l'Indus. 
Rittpf  fait  observer  que  dans  l'Hin- 
:    iowttan  même,  et  plus  particulière-- 
(    ncot  dans  le   Dekkan,  les  peuples 
pi  habitent  la   f)artie  orientale   ne 
lesemblent  en  rien  à  ceux  qui  oc- 
cultent la   partie  occidentale.   Dans 
if  Malabar  y    l'air,   les   saisons,  les 
reotSy.rien  n'est  comme  dans  le  Co- 
romnndel.  Les  habitants  du  premier 
pars  sont  pleins  d'énergie  et  d'activité; 
ceux  du  second  viveut,  au  contraire, 


dans  la  mollesse  et  la  nullité  la  plus 
complète. 

Les  animaux  semblent  suivre  aussi 
cette  ligne  de  démarcation  que  nous 
avons  indiquée  entre  l'est  et  l'ouest 
dans  les  rapports  tant  ethnographi- 
ques qu'orographiques.  L'éléphant  ne 
se  trouve  nulle  part  dans  l'Asie  anté- 
rieure, tandis  que  dans  l'Inde  il  abonde. 
Du  temps  d'Alexandre  ^  il  paraissait 
parfois  sur  les  bords  de  l'Indus,  où 
on  ne  le  trouve  plus  du  tout.  A  l'est, 
au  contraire,  il  pénètre  jusqu'à  la 
Chine.  Le  chameau  est  rare  et  s'accli- 
mate difCcilement  dans  l'Inde  ;  il  fait 
l'une  des  richesses  et  des  principales 
ressources  du  pays  à  l'ouest  de  l'Indus. 

Ces  rapprochements  sont  d'un  haut 
intérêt ,  parce  que  leur  étude ,  quand 
elle  repose  sur  des  données  exactes, 
peut  conduire  à  des  déductions  impor- 
tantes pour  le  progrès  de  l'agriculture, 
du  commerce,  de  la  civilisation  en  gé- 
néral ;  mais  nous  devons  nous  borner 
à  ces  indications  sommaires ,  qui  suf- 
fisent pour  apprécier  le  caractère  spé- 
cial des  pays  qui  forment  la  transition 
de  l'Asie  antérieure  à  l'Inde  ^angéti- 
que ,  éidont  le  contact  immédiat  mté- 
resse  à  un  si  haut  dej^ré  l'avenir  de 
l'empire  hindo-britannique. 

Au  nord  et  à  l'est ,  au  nord  surtout, 
les  séparations  physiques  ne  corres- 
pondent point  à  des  différences  ethno- 
graphiques moins  remarouables  que 
celles  que  nous  venons  de  signaler; 
mais  les  différences  sont  d'un  autre 
ordre ,  et  la  transition  de  l'Inde  à  la 
Chine,  par  l'Indo-Chine  et  le  Thibet, 
nous  semble  moins  brusaue  et  moins 
tranchée  sous  le  point  ae  vue  de  la 
civilisation,  des  croyances ,  des  habi- 
tudes, que  celle  que  nous  avons  es- 
3uissée  entre  TAsie  antérieure  et  l'Hin- 
oustan.  C'est  un  point  à  examiner,  et 
sur  lequel  Tétude  des  littératures  chi- 
noise, thibétaine  et  birmane  est  des- 
tinée à  Jeter  un  grand  jour.  Toutefois, 
il  est  certain  que  les  populations  à  l'est 
des  premières  chaînes  de  l'Himalaya 
et  du  cours  inférieur  du  Brahmapout- 
tra  présentent  plus  d'afQnités  avec  la 
race  mongole  qu'avec  la  race  hindoue, 
et  nous  pouvons  considérer  les  limites 
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AéKiçnétË  par  les  autorité  sanscrites 
comme  les  plus  rationnelles  qu'il  soit 
possible  d'assi(;n«r  à  l'Inde  ancienne. 

Le^  pays  compris  entre  ces  limites 
ODt-tls,  à'  aacune  Époque,  été  soumis 
8  une  domination  unique,  k  une  même 
forme  de  gouvernement ,  au  moins 
aux  mêmes  institutions  religieuses? 
Co  questions  ne  sont  pas  encore  sus- 
ceptibles de  solution  complète.  On  a 
tout  lieu  de  croire  cependant  que  la 
plupart  des  peuples  de  l'Inde  ont, 
pendant  plusieurs  siècles,  professé  tes 
mêmes  principes  religieux,  et  ob- 
servé les  rites  et  cérémonies  prescrits 
par  les  Védas.  Quanta  l'organisation 
politique  de  l'Inde  ancienne ,  et  aux 
changements  que  la  conquête  a  in- 
troduits à  diverses  époques,  roici  eu 
quelques  mots  le  résultat  des  recher- 
ches, et  le  résumé  des  grands  événe- 
ments historiques  dont  nous  présen- 
terons plus  tard  l'ensemble  à  nos  lec- 

Seloo  les  Brahmanes,  l'Inde  se  di- 
visait originairement  en  dix  grands 
royaumes,  et  l'existence  de  ces  divi- 
sions générales  parait  être  conlirmée 
par  celle  de  dix  dialectes  prlftipaui , 
correspondant  h  chacune  Je  ces  divi- 
sions. Environ  deux  mille  ans  avant 
l'ère  chrétienne,  selon  les  Pouranas, 
le  Bharat-Khdnd  aurait  compris  qua- 
tre riches  et  puissants  ro;^aumes.  'Tous 
les  autres  I^.tats  secondaires  de  l'Inde 
auraient  été  tributaires  de  l'un  ou 
l'autre  de  ces  grands  empires,  et  ceux- 
ci  auraienl,  à  leur  tour,  formé,  k  de 
certaines  époques,  une  confédération 
soumise  à  un  seul  chef  ou  empereur. 
Cette  organisation  politique  et  l'indé- 
pendance des  races  hindoues  furent  dé- 
truites par  les  inTasions  successives  des 
mahometans,deran  1001  â  l'an  1193  de 
l'ère  chrétienne.Adaterduonzièmesié- 
de,  ta  domination  plu  s  ou  moinsabsolue 
d'ubegrande partie  de  l'HindousUnC) 


époquM ,  ne  uuraienl  tire  lapréciét  (|ii'cd 
■uiTint.  pour  linii  dire,  pu  1  p«.i  l'hiiloire 
des  principaux  princn  muiulaiini  ({ui  ont 


Passa  d'un«  dynastie  de  conque 
autre,  jusqu'à  Baber,  descem 
TJmour,  qui,  envahissant  ce  r 
reux  pays  pour  la  cinquième  f 
IMâ.  détrôna  l'empereur  patân 
Un  Ibrahim,  et  commença  la  d 
moghole,  qui  a  régné  sans  com| 
sur  ce  vaste  empire  (si  l'on 
cepte  l'usurpateur  Sheer-Khan 

S  rinces  de  sa  famille)  pendant 
eux  siècles  O-  Sous  le  régnt 
bar,  petit-fils  de  Baber,  l'emp 
divise  en  Sovbaht  ou  gouverne 
ceux-ci  en  Sircart  ou  province: 

trovincesen  Pargannahs  ou  d 
.e  nombre  des  soutiahs  a  var 
le  règne  d'Akbar  et  les  règn 
vants  ;  mais  on  peut  en  t 
vingt  sous  Aurengzeb,  savoit 
boul,  Kandahar,  Lahore,  K. 
Adimir,  Moultân,  Dehii,  A«ra, 
Alfahabad,  Béliar,  Bengale, 
Blalwa,  GoudjrSt,  Khandeisb, 
Auran^abad,  Golconde  et  Bid 
Cest  la  l'époque  la  plus  brillan 
domination  moghole,  et  celle  i 
ministration  musulmane  a  eu 
d'unité  et  de  vigueur,  La  pcr 
décadence  a  coitimencé  avec  le  i 
tième  siècle,  sous  le  règne  de 
Allum,  fila  d'Aurengxeb,  et 
sorganisation  qui  suivit  l'inva 
Nader-Shah  laissa  vacant  par  I 
trône  de  l'Hindoustan ,  où  I 
terre  est  venue  s'asseoir.  EU 


éliidieroiupliu  ipécitltmint  l'Inde  i 

n  Shecr-Kban  .  loa  Gli ,  mi^ 

]«  lulrti  prc'tcadaiili  de  celle  lai 
occupé  le  irâae  de  Otihi  de  [54i 
Fendiat  relie  période  de  i4  à  iS  a 
peniir  Koumaioun ,  ÙU  de  Kaber,  ■ 
de   l'iutre  râle  de  l'Indui   où  son 


„..  1^...  ....... l'Hindoustan 

D^aviil  cessé  d'élre  considéré  romm 
time  souieriin  ,  et  pralllint  des  dîi 
qui  s'éitienl  éleiéei  rnlre  les  prioct 
1  la  moH  de  SâJm.  Glt  de  Sheo 
réussit  enfin  à  remonter  en  iSSS 
tràne,  où  dcui  aus  iprèii  devait 
■M  fib,  b  |Tuid  AUmt. 
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débris  et  reconstruit  Tédifice 
sûr  des  bases  plus  durables. 
re  moghol  «  sous  Aurengzeb, 
lassé  en  longitude  les  limites 

avons  spécifiées  plus  haut; 
iietirs  États  du  sud  n'étaient 
is  aii  joug  musulman. 
re  bindo-^britannigue,  au  con- 
ibrasse  tous  ces  Etats ,  ainsi 
t  centrale  (dont  quelques  dis- 
reconnaissent qu*imparfaite- 
dominatioQ'  des  empereurs 
;  mais  il  ne  s'étend  au  nord 

le  trente  et  unième,  et  à 
le  Ters  le  soixante-huitième 

Test,  il  atteint  le  quatre- 
ième  degré  de  longitude  ;  et 

proTînces  réunies  dans  ces 
années  aux  territoires  de  la 
îe,  comme  Assam ,  Arracân , 
annasserim,  Singapour,  Ma- 
L,  sont  situées  bien  au  delà 
idien.  Avant  de  nous  occu- 
description  politique  de  cet 
laveau,  résumons  en  peu  de 
nie  Ton  sait  aujourd'hui  sur 
fiologique  et  hydrographique 
dustan. 

ide  presau*21ebindoustanique, 
tition  intermédiaire  à  l'égard 
»  de  l'Asie  postérieure  d'un 
des  Arabes  de  l'autre,  se 
ns  des  conditions  analogues 
ù  se  trouve  l'Itah'e  entre  la 
IS  l'est ,  et  la  péninsule  ibé- 
i  l'ouest.  On  ne  l'approche  que 
stes  surfaces  de  mer,  ou  en 
t  des  chaînes  de  montagnes 
lage  diflicile  (*).  Envisagée 
ensemble,  cette  vaste  contrée 
^re  d*un  quadrilatère  qui  se 

deux  immenses  triangles, 
ise  commune  est  la  ligne  de 
es  bouches  de  Tlndus  à  cel- 
mge  et  du  Brahmapouttra. 
le,  comprenant  toute  la  lar- 
[jndoustan  de  l'est  à  l'ouest , 
oins  de  seize  cent  cinquante 


z,  pour  le  développement  des 
traïuiiion  de  la  haute  Asie  aux 
s  de  rinde  antérieure,  RiUer, 
I  et  Miiv. 


milles  anglais  d'étendue  (environ  six 
cent  quatre-vingts  lieues  de  poste); 
c'est  la  distance  qui ,  en  Europe,  sé- 
pare Bayonne  de  Constantinople.  Lp 
triangle  septentrional  a  son  sommet  à 
Léh,  sur  l'Indus  supérieur;  le  trian- 
gle méridional  a  le  sien  au  cap  ComO- 
rin.  La  ligne  qui  joint  les  deux  som- 
mets n'a  pas  moins  de  dix-neuf  cent 
soixante  -  quinze  milles  (ou  environ 
huit  cent  quinze  lieues  de  poste,  c'est- 
à-dire,  que  la  distance  entre  ces  deux 
points  est  à  peu  près   la  même  que 
celle  qui  sépare  Bordeaux  de  Moscou, 
ou  Naples  d'Arkhangel).  La  surface 
totale  des  deux  triangles  est  à  peu  prés 
égale  à  la  moitié  de  la  superficie  de 
l'Europe  continentale,  moins  la  pénin- 
sule Scandinave.  Le  triangle  du  nord 
contient  trois  fois   la  superficie  de 
l'empire  d'Autriche,  celui  du  sud  trois 
fois  celle  de  la  France.  Les  côtés  du 
triangle  du  nord  sont  formés  par  ()e 
hautes  chaînes  de  montagnes  ;  le  cen- 
tre est  occupé  par  de  basses  vallées 
ou  des  plaines  immenses.   Dans  le 
triangle  du  sud ,  au  contraire ,  les  cô« 
tés  sont  des  terres  basses,  étroites, 
tandis  que  le  milieu  est  rempli  de 
montagnes  ou  de  hauts  plateaux.  Le 
contraste  est  complet  sous  le  point  de 
vue  astronomique ,  comme  sous  celui 
de  la  configuration  plastique  des  sur- 
faces. La  base  commune  a  ces  trian- 
{{les  est  formée  en  grande  partie  par 
a  vallée  de  la  Narbaddah.  au  pied  des 
•monts  Vindhya;  aussi  ces  montagnes 
et  la  rivière  de  Narbaddah  ont-elles 
une  grande  impk)rtance  absolue  et  tra- 
ditionnelle, comme  {partageant  l'Hin- 
doustan  en  deux  parties  qui  se  distin- 
guent Tune  de  l'autre  non  moins  par 
leur  aspect  physique  que  par  le  carac- 
tère, le  langage  et  les  mœurs  des  peu- 
plesqui  les  habitent^  et  par  les  souvenirs 
religieux  ou  historiaues  qui  se  ratta- 
chent à  chacune  d'elles.  La  partie  sep- 
tentrionale, ou  Hindoustan  propre, 
portait  chez  les  anciens  brahmes  le  nom 
de  terre  civilisée  et  sacrée,  parce  que 
la  tradition  voulait  qu'elle  eût  été  fré- 
auentée  par  les  dieux.  La  partie  méri- 
dionale, ou  le  Dekkan  (Oakkann), 
était  seulement  appela  terre  cMli- 


*éf  (*).  1>  npkhan  a  aussi  ses  con- 
trastes qu'il  faut  désigner  a  l'étude, 
et  dont  rialluFnce  ne  saurait  être  mé- 
ronnuc.  Ses  côles  de  l'est  et  de  l'ouest 
étant  lournérs  vers  des  mers  animées 
par  des  courants  et  des  systèmes  de 
vent  très-différents,  les  courants  d'air, 
les  eaux,  les  productions,  les  peuples 
eux-mêmes,  diffèrent  sur  l'une  et 
l'autre  plage,  et  à  ces  différences  cor- 
respondent des  besoins  et  des  échan- 
ges, en  un  mot,  des  relations  com- 
merciales d'un  caractère  distinet. 

lin  pa^s  dont  l'étendue  égale  celle 
de  la  moitié  de  l'Europe  doit  néces- 
sairement présenter  une  firande  di- 
versité de  surfaces  ;  aussi  depuis  des 
siècles  les  voyageurs  qui  ont  visité 
différentes  parties  de  ce  pays  ont  dé- 
critou  indiqué,  chacun  de  son  pointde 
vue  exclusif,  ce  labyrinthe  de  monta- 
gnes et  de  vallées,  de'plaines  fertiles,  de 
déserts,  de  provinces  peuplées,  de  fo- 
rêts, de  bassins  fluviaux  et  de  c<3tes. 
Il  était  à  peu  près  impossible  de  se 
former,  d'après  ces  données  éparses, 
toujours  incomplètes,  souvent  mexac- 
tes,  une  idée  de  J'ensemble  des  carac- 
tères physifpies  de  ces  contrées.  C'est 
aux  déterminations  rigoureuses  four- 
nies, dans  ces  derniers  temps,  par  la 
eéodésie,  la  géognosie,  la  trotanique, 
la  climatologie,  que  nous  devons  la 
connaissance  du  vrai  relief  du  çays, 
et  c'est  par  le  judicieux  emploi  des 
éléments  qu'ellesont  rassembles  qu'on 
a  pu  arriver  eiifm  à  la  construction 
d'une  carte  tant  soit  peu  exacte  de 
njindoustan.  Le  gouvernement  an- 
glais a  fait  exécuter  dans  ce  but  une 
srrie  de  travaux  que  l'on  peut  sans 
hésiter  ranger  au  nombre  aes  entre- 

(')  Ffoiureiiendrans.  eulraitinl  iIcTlnJo 
ancienne.  lorcet  points  rrmarqualilei  de  lii 
gvocraphie  ucrte  d«  tlindous  ,  et  iiir  lei 
plivpomènu  elbnographïqixi  auiqnvli  ili 
te  lient.  L'ouvrage  de  Rammohna-Roy,  îa- 
lilulé  :  Expoâilioa  of  iht  praclicai  ôptra- 
lian  a/ llie  Jai/icia/  aad  nvtnui  tfsltmi  of 
iadia,  eic.  (LondoQ,  iSSi.  ia-S»).  cnn- 
licDt  un  lommiirc  irèi-ialvrrsnnl  dri  no- 
linru  fundiinenialM  qui  ir  ripporlcnt  s  ce 
(ujci.  Nuutinreiuoccaùand'eD  pirleratec 
quelque  détail. 


prises  qui  honorent  le  plus  le  mon 
vilisé  t'J. Les  énormes  chaînes  d( 
malaya  au  nord  et  à  l'est,  aveu 
pics  élevés  de  sept  h  huit  mille  n 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
monts  Soliman  qui  terminent  le 
siu  de  rtndus  à  l'occident;  le  | 
désert  de  sable  qui  sépare  leSini 
Ramoutana  ;  les  chaînes  qui  travi 
le  Rajpoutana;  le  plateau  centr 
Malwa ,  les  munis  Vindhya  q 
lient  à  ce  plateau  et  à  ses  dépei 
ces;  puis,  au  sud  de  cette  cbaini 
groupes  connus  sous  te  nom  de  ( 
orientaux  et  occidentaux,  et  eaC 
Gdths  méridionaux,  ou  la  chair 
se  termine  au  cap  Comorin  ;  tel! 
les  traits  géologiques  les  plus  sai 
de  cette  vaste  contrée.  Les  tel 
élevés  y  sont  à  l'ensemble  des  I 
basses,  d'après  nos  calculs,  di 
rapport  approximatif  de  dix* ni 

Juatorze.  Toutes  ces  grandes  f( 
e  la  nature  sont  traversées 
multitude  innombrable  de  cou 
d'eaux .  depuis  les  cimes  les  plui 
tes  jusau'aux  plages  de  l'Océan. 
l'Inde  du  nord,  toutes  les  sDur< 
leurs  ramifications  infinies  se  | 
gent  en  deux  systèmes  gigantes 
celui  de  l'indus  et  le  svsteme  coi 
du  Gange  et  du  Bralimapouttri 
Dekkan  ou  l'Iode  du  sud,  au  coi 
re,  est  arrosé  par  une  multîtut 
rivières  bien  plus  petites,  mais 
tant  isolément  dans  la  mer.  La 

§ueur  de  ces  rivières  et  leur  pi 
eur  vont  en  s'amoindrissant  mi 
au  sud.  à  mesure  que  la  près 
se  rétrécit.  Les  deux  rivières  si 
le  plus  au  nord,  la  Narbaddah 
Tapit,  ont  cela  de  particulier 
en  titrai  renient  à  la  pente  général 
les  courent  de  l'est  à  l'ouest,  en 
presque  directe,  se  jeter  dans  h 
a  la  câte  de  Malabar,  tandis  q 
Oodavery,  le  Kistnak,  le  Pàm 
Caoerij,  qui  ont  leurs  sources  pi 

(*)  Le  (^and  Allai  de  l'Inde,  n 
prlnci|Hil  de  n»  imiueum  Invaui, 
te  pnlilie  par  ordre  de  la  cour  detdirei 
e>l  arrivé  à  u  Ueiilieme  reuîlfp.  L'i 
en  eil  d'un  pouce  par  quatre  n 
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i  Malabar,  dans  les  monta- 
finales  du  plateau  du  Dek- 
-ànlire,  dans  la  pente  orien- 
Gàths,  vont  traverser  les 
plateau  de  fouest  à  Test,  et 
ins  la  mer  du  Bengale  à  la 
^rom.indel.  En  résumé,  trois 
raods  fleuves  du  monde,  plu- 
res  fleuves  ou  rivières  con- 
,  égaux  par  le  volume  de 
et  la  longueur  de  leur  cours 
ipaux  fleuves  de  l'Europe , 
id  nombre  de  rivières  secon- 
osent  et  fertilisent  plusieurs 
FHindoustan;  mais  i'Hin- 
est  pas  aussi  favorisé,  sous  ce 
|ue  rinde  transgangétigue , 
tte  portion  de  Tlnde  qui  ap- 
u  cours  du  Gange  et  au 
uttra. 

ité  de  FHindoustan,  la  beauté 
mat,  sont,  presque  prover- 
st  là  une  de  ces  notions  va- 
empiètes ,  inexactes ,  dues  à 
rations  superficielles ,  qu'on 
de  généraliser.  On  a  appli- 
^s  entier  ce  qui  n*est  vrai 
iques-unes  de  ses  parties  ;  à 
«  qui  n'est  vrai  que  d'une 
>us  chercherons  à  caracté- 
!  manière  plus  précise  et  plus 
selon  les  diverses  régions 
les  qualités  du  soi  et  la  na- 
mat.  Nous  signalerons,  dès 
un  fait  curieux,  qui  prouve 
sous  le  point  de  vue  histo- 
juestion  avait  été  mal  jugée 
ion  générale.  Il  est  certain 
mquérants  musulmans  n'a* 
une  très-haute  opinion  des 
que  pouvait  offrir  un  éta- 
duraole  dans  ces  contrées, 
qu'une  longue  habitude  qui 
leurs  répugnances.  Ce  n'est 
esse  du  sol,  mais  les  riches- 
iles  et  les  produits  précieux 
;  ce  n'est  pas  la  beauté  du 
lis  la  soif  et  l'espoir  du  bu- 
raissent  avoir  tenté  ces  hor- 
ssantes.  J.e  fanatisme  reli- 
issant  comme  prétexte  et 
itant  à  la  fois ,  a  tait  le  reste, 
lindoustan  à  toutes  les  hor- 
I  dévastation  et  du  pillage. 


III. 


COUP  D^OIIL  SUR  I.*ÉTAT   ACTUtL  DIS  ZVDtl 
▲irCLAISU. 

Di%iiions  principales.  —  Formes  da  gou- 
vernement. —  Administration. 

L'Inde  britannique  est  divisée  au» 
jourd'hui  en  quatre  grands  gouverne- 
ments, savoir  :  la  présidence  du  Ben- 
gale ou  fort  William,  celle  de  Madras 
ou  fort  Saint-George ,  celle  de  Bom- 
bay, et  le  gouvernement  d' Agra  ou  des 
provinces  da  l'ouest  {H^esiem-Pro* 
vinces  ).  Ces  quatre  gouvernements 
forment  l'Inde  continentaie  anglaise, 
régie  par  la  Compctgnie  des  Indes 
orientales ,  en  vertu  (Tune  charte  par- 
ticulière dont  nous  parlerons  bientôt; 
mais  il  faut  leur  ajouter,  comme  par- 
tie intégrante  de  l'empire  hindo-ori- 
tannique ,  le  gouvernement  de  Ceylan, 
quoique  cette  grande  fie  soit  adminis- 
trée directement  par  la  couronne. 
Avant  d'entrer  dans  l'examen  de  l'or- 
ganisation politique ,  civile ,  militaire, 
et  des  ressources  de  cet  empire ,  il  con- 
vient de  donner  une  idée  de  la  forme 
du  gouvernement  qui  le  régit. 

L'origine  première  de  ce  gouverne- 
ment est  remarquable  par  le, règne  au- 
quel elle  se  rattache,  celui  d'Elisabeth  ; 
par  la  date  de  la  charte  d'incorpora- 
tion de  la  première  Compagnie  des 
Indes,  le  31  décembre  1600,  et  surtout 
par  le  contraste  entre  le  point  de  dé- 
part ,  le  commerce ,  et  le  point  d'arri- 
vée, l'empire! 

Montesquieu  a  dit  :  «  Le  monde  se 
met  de  temps  en  temps  dans  des  si- 
tuations qui  changent  le  commerce,  v 
Quand  on  pense  à  quel  degré  et  h 
quelle  nature  de  pouvoir  la  Compagnie 
anglaise  des  Indes  orientales  est  arri- 
vée de  nos  jours,  et  qu'elle  tient  en  ses 
mains  la  destinée  de  ia  moitié  des  peu- 
ples de  l'Asie,  il  semble  qu'on  puisse 
aire  à  juste  titre  :  «  Le  commerce  se 
met  de  temps  en  temps  dans  des  si- 
tuations qui  changent  le  monde.  »  La 
eonstitution  actuelle  et  ia  nature  du 
gouvernement  de  la  Compagnie  nous 
montreront  jusqu'à  quel  point ,  à  cet 
égard ,  cette  conclusion  est  fondée* 
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Ce  n'est  pas  ict  te  lieu  de  suivre 
dans  toutes  ses  phases  le  développe- 
ment de  ce  pouvoir  colossal;  cepen- 
dant, il  importe  de  bien  constater  un 
fait  important  que  nous  venons  d'in- 
diquer, fait  déguisé,  il  est  vrai,  sous 
l'appareil  des  formes  commerciales, 
mail  qui  perce  au  travers  des  chiffres, 
et  se  réTÈle  par  les  bésitatiDOS  et  les 
précautions  affectées  d'une  ambition 
aue  les  honneurs  vulgaires  et  les  pro- 
nts  du  négoce  ne  pouvaient  satisfaire. 
Depuis  un  siècle  et  demi,  le  commerce 
a  cessé  d'être  exclusif  ou  même  le  but 
principal  de  la  Compagnie.  Le  pouvoir, 
les  possessions  territoriales ,  1  empire, 
Toila  ce  <;u'elle  a  convoité  sans  presque 
eier  la  Touloir,  voilà  le  résultat  vers 
lequel  elle  a  été  fatalement  entraînée, 
et  qu'elle  n'a  complètement  atteint  que 
depuis  quelques  années. 

Nous  envisageons  ici  la  question 
sous  le  point  de  vue  le  plus  général  ; 
nous  admettons  que,  dans  l'origine, 
les  diverses  associations  qui  se  sont 
formées  eu  Ani;leterre  pour  envoyer 
des  flottes  marchandes  aux  Indes  orien- 
tales, ne  songeaient  qu'aux  prodts  que 
pourraient  réaliser  les  cargaisons  de 
retour;  mais,  à  dater  de  1680,  et  sur- 
tout depuis  la  fusion  des  deux  grandes 
compagnies  rivales  en  une  seule,  et  la 
constitution  définilive  de  la  compagnie 
actuelle,  en  1702-1708,  la  tendance  à 
l'agrandissement,  l'esprit  de  conquête, 
la  volonté  de  devenir  puissance  dans 
l'Iode,  se  sont  montres  en  toute  oc- 
casion ,  et  ont  dominé  toute  ouestion 
commerciale.  Les  archives  de  la  Com- 
pagnie fournissent  à  cet  ^rd  un  do- 
cument d'autant  plus  curieux,  qu'il 
révèle,  à  une  époque  si  reculée,  la 
pensée  tout  entière  de  ce  gouverne- 
tnent,  pensée  ambitieuse  et  cupide  à 
U  fois.  l.es  directeurs,  dans  les  ins- 
tructions envoyées  à  leurs  principaux 
agents  dans  l'Inde,  en  168S,  s'expri- 
maient ainsi  : 

•  L'augmentation  de  nos  revenus  est 
un  sujet  qui  nous  intéresse  autant  que 
la  prospérité  de  notre  commerce  : 
c'est  cela  qui  nous  rendra  forts ,  tan- 
dis que  vingt  accidents  peuvent  inter- 
rompre Doin  comuiMce;  c'est  avec 


cela  que  nous  deviendront  une  naUoM 
dans  l'Inde;  sans  cela,  nous  ne  som- 
mes qu'une  réunion  d'aventuriers  soui 
la  protection  de  la  charte  royale,  tai- 
sant le  commerce  là  seulement  où  i| 
n'est  pas  de  l'intérêt  de  quelqu'un  àk 
puissant    de    s'y  opposer;   et   c'ed 

Sour  cela  que  Ir-S  sages  Hollandaitf 
ans  toutes  leurs  instructions  géné- 
rales, instructions  que  nous  avonl 
lues,  écriventdix  paragraphes  concer- 
nant leur  gouvernement,  l'administra: 
tion  civile  et  militaire ,  la  yuem  ej 
faugmenlationdeleurireeenta,  pooi 
un  paragraphe  concernant  leur  com^ 
merce.  >> 

L'historien  dea  Indes  anglaises,  TU- 
lustre  Mill,  avait  signalé  cette  ten^ 
dance  précoce  a  la  souveraineté;  tou- 
tefois, il  s'était  borné  à  va  concluii 
qu'un  commerce  dédaigné  est  un  con^ 
uierce  négligé,  et  conséquemment  ui 
commerce  sans  profit;  vérité  que  U 
discussion  publique  des  ressources  tÀ 
de  la  situation  linancière  de  la  Coa- 
pajijnie,  dans  ces  derniers  temps,  i 
plemement  établie ,  comme  râuitu 
(le  sa  longue  existence  commerciale 
Ce  n'était  pas  là  toute  la  vérité,  oÉ 
n'était  pas  te  résultat  le  plus  important 
''''"'  siècle  de  combats ,  de  monopolfl 


a  sept  ans ,  ce  résultat  définitif,  ré«t 
tat  politique  et  non  commercial,  toti- 
séquence  forcée  d'un  développemaot 
monstrueux  etd'une  complication  dli^ 
térêts  dont  le  ministère  anglais  a'ani| 
ni  la  volonté  ni  le  loisir  d'accepter  H 
responsabilité.  Par  cet  acte,  qui  rccuf 
l'assentiment  du  roi,  te  28  aadt  I8H, 
la  Compagnie  a  renoncé  au  moaopÔN 
de  Chine,  suspendu  indéfiniment  tool 
négoce ,  et  a  été  investie  du  gouveroe^ 
ment  immédiat  de  l'empire  nindo-brl-^ 
tannique  jusqu'au  30  avril  18S4.  ti 
couronne  a  délégué  à  la  Compagnie  \t 
gouvernement  suprême  des  Indes,  à  U 
condition  acceptée  par  elle  de  ux^ 
mettre  ses  actes  au  contrôle  d'un  cott 
seil  spécial.  La  désignation  ordinairt 
de  ce  conseil  est  celle  de  coiueil  on  b» 
reau  de  contrôle  {board  of  contmt)^ 
et  ses  membres  ont  le  titre  de  «coah 
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sde  sa  majesté  pour  les  affaires 
le.  *  I^  présiclent  de  ce  con- 
e  parmi  les  ministres.  La  pre- 
irmation  du  bureau  de  contrôle 
ï  k  l'année  1784.  Avant  d'en 
es  attributions ,  il  convient  de 
*e  compte  de  Torganisation  ac- 
s  la  Compagnie  des  Indes  orien- 

des  fonctions  de  la  cottr  des 
tn. 

pital  de  la  Compagnie  est  de 
ions  sterling ,  ou  plus  de  cent 
te  millions  de  France.  Lintérêt 
pital ,  au  taux  de  douze  et  demi 
it,  est  réparti ,  d'après  les  ren- 
«nts  les  plus  récents,  entre 
lie  cinq  cent  soixante-dix-neuf 
;aires.  Les  affaires  générales  de 
>agn!e  sont  réglées  par  la  cotar 
friétaires.  Ceux  des  proprié- 
li  possèdent  pour  cinq  cents  li- 
îrling  d'actions  de  la  Compa- 
spQis  au  moins  un  an,  ont  droit 
^  et  de  prendre  part  aux  dé" 
lais  ils  ne  peuvent  pas  voter  ; 
rres  sterling  donnent  droit  à  un 
rois  mille  livres  sterling  à  deux 
rix  mille  livres  à  trois  votes,  et 
ix  mille  livres  et  au-dessus  à 
▼otes,  nombre  de  votes  le  |)Ius 
iquel  un  seul  propriétaire  puisse 
ire.  Les  femmes  peuvent  possé- 

actions  de  la  Compagnie.  Les 
rs,  à  quelque  nation ,  a  quelque 

I  qu^ils  appartiennent ,  peuvent 
mt  devenir  propriétaires.  Les 
les  autres  ont  droit  de  prendre 
s  débats  et  de  voter  aux  condi- 
ne  nous  venons  de  mentionner. 
nbre  total  des  votants  est  es- 
Jeux  mille.  En  183!?,  deux  mille 
mt  onze  votes  appartenaient  à 
nmes,  trois  cent  soixante-douze 
femmes.  La  cour  des  proprié- 
s'assemble  régulièrement  tous 
s  mois.  Elle  nomme  des  dUrec^ 
irés  de  son  sein  pour  adminis- 
s  affaires  politiques,  financiè- 
c. ,  de  la  Compagnie.  La  cour 
tcteurs ,  émanée  de  la  cour  des 
îtaires^  se  compose  de  trente 
es,  qui  doivent  satisfaire  aux 
ODS  suivantes  :  être  né  sujet  an- 

II  avoir  été  naturalisé,  posséder 


des  actions  de  la  Compagnie  pour  au 
moins  deux  mille  livres  sterling,  n'être 
ni  directeur  de  la  Banque  d'Angleterre 
ni  directeur  de  la  Compagnie  de  la  mer 
du  Sud.  De  ces  trente  membres,  vingt- 
quatre  seulement  siègent  à  la  direc- 
tion ,  six  sortant  à  tour  de  r6le ,  tous 
les  ans,  de  la  direction  active,  etn*é* 
tant  rééligibles  qu'à  lexpi ration  de 
Tannée.  T^  cour  des  directeurs  se  choi- 
sit chaaue  année  un  président  et  un 
vice-président.  Cette  cour  s'assemble 
une  fois  par  semaine.  Il  faut  que  treize 
membres  au  moins  soient  présents  pour 
constituer  la  cour.  Toutes  les  ques- 
tions sont  décidées  au  scrutin  secret. 
La  cour  des  directeurs  se  partage, 
pour  l'expédition  des  affaires  ordinai- 
res, en  trois  comités  :  V  de  l'intérieuv 
et  de  la  comptabilité,  composé  de  huit 
directeurs;  2«  des  affaires  politiques 
et  militaires,  composé  de  sept  direc- 
teurs ;  3"^  comité  législatif,  des  revenus 
et  de  la  justice,  sept  directeurs.  Les 
affaires  secrètes  sont  confiées  exclusi- 
vement à  un  comité  qui  se  compose 
du  président,  du  vice-président  et  du 
plus  ancien  directeur.  Les  membres  de 
ce  conseil  des  trois  prêtent  entre  les 
mains  l'un  de  l'autre,  avant  d'entrer 
en  fonction ,  le  serment  dont  voici  la 
teneur  :  t  Je  jure  d'exécuter  fidèlement 
le  mandat  qui  m'est  confié  comme 
membre  du  comité  secret  nommé  par 
la  cour  des  directeurs  de  la  Compagnie 
des  Indes,  et  de  me  servir  des  pouvoirs 
qui  me  sont  attribués  en  cette  qualité 
avec  toute  l'habileté  et  tout  le  juge- 
ment dont  je  suis  capable.  Je  ne  con- 
fierai ou  ne  ferai  connaître  à  qui  que 
ce  soit  les  ordres  secrets ,  instructions, 
dépêches,  lettres  officielles  ou  commua 
nications  qui  pourront  m'étre  donnés 
bu  envoyés  par  les  commissaires  pour 
les  affaires  de  l'Inde,  si  ce  n'est  aux 
autres  membres  dudit  comité  secret , 
ou  à  la  personne  ou  aux  personnes 
dûment  nommées  et  désignées  pour 
transcrire  ou  préparer  ces  documents, 
a  moins  que  je  n'y  sois  autorisé  par 
lesdits  commissaires.  Qu'ainsi  Dieu  me 
soit  en  aide  (*).  » 

(*)  Charte  de  iS33,  art  35. 


Le  gouvernement  suprême  des  In- 
des reçoit  directement  ses  instruc- 
tions dé  la  cour  des  directeurs.  Une 
importante  prérogative  de  ce  corps 
est  la  nomination  a  peu  près  exclusive 
aux  f;rades  ou  emplois  par  lps<|uels  se 
recrutent  les  différentes  branches  du 
service  dans  l'Inde  :  patronaee  itn- 
mense,  et  qui  suffirait  pour  doimer 
une  influence  considérable  à  la  cour 
des  directeurs,  en  Angleterre  même, 
où  les  plus  grandes  familles  sont  sou- 
vent désireuses  de  voir  leurs  plus  jeu- 
nes membres  entrer  dans  la  carrière 
à  la  fois  honorable  et  lucrative  que 
peut  leur  ouvrir  la  protection  d  un 
directeur.  Ce  patronage  est  réglé  sur 
les  bases  suivantes.  Le  nombre  des 
commis  ('] ,  cadets  et  chirurgiens  ai- 
des-majors à  nommer  dans  le  cours  de 
l'année  étant  connu,  ce  nombre  est  di- 
visé en  trente  parts.  Le  président  de 
la  cour  des  directeurs  a  deux  nomina- 
tions, le  vice-président  (/eux,  le  pré- 
■ident  du  conseil  de  l'Inde  deux  egi- 
lement ,  et  chacun  des  directeurs  une. 
Une  partie  du  patronage  est  entre  les 
mains  des  ministres  par  l'intermédiaire 
du  conseil  de  llnde,  la  nomination  des 

f'uges.  des  éréques  et  des  ofQciers  de 
*armée  de  la  reine  qui  sont  appelés  à 
servir  dans  l'Inde  leur  étant  dévolue. 
La  couronne  s'est  aussi  réservé  le  droit 
d'accorder  ou  de  refuser  sa  sanction  à 
la  nomination  du  gouverneur  géné- 
ral, des  gouverneurs  et  des  généraux 


C)  Lei  jmn«s  fras  idaût  ■  coiiCDurir 
pour  le>  emplois  civils  (  le  service  civil ,  sui 
Indei  anglaiseï,  embrasse  l 'adin i nul n lion, 
U  justice  el  les  finances)  porleni  le  lilre 
de  wrilrrt ,  écrivains.  Celle  dcnomitulioa 
bil  partie  de  l'ancienne  classilicaliun  des 
«onlovci  civils  de  la  COmpa^ie  en  tvrileri, 
étilvnin;  /aclort ,  raclïiirs,  après  cinq  ans 
de  grade  d'écrivain;  junior  mtrthanti  (mot 
i  mot  :  eadeli  iirgocianii),  après  Iruis  ani 
d'emploi  comme  facteurs;  itiiior  vitrchaaU 
eolÏD  (mot  à  mot  :  négocianli  ■vétcrani), 


Celle  aingulicre  classibcalion  n'eit  plui 


commandant  en  chef  les  armé 
l'Inde  (•). 

Dans  l'état  actuel  des  relations 
nou  vellecburle  a  établies  entre  le  n 
ou  bureau  de  l'Inde  {.board  ofco. 
et  la  cour  des  directeurs ,  les  gr 
mesures  administratives  et  surto 
litiques  émanent  du  bureau,  qu 
outre,  exerce  un  droit  de  contrôl 
soin  sur  toute  la  correspondance 
cour  des  directeurs.  Quant  à  la  et 
pondance  générale,  ce  droit  est  it 
par  ledroit  de  remontrance,  ç 
cliarte  reconnaît  à  la  cour  des  < 
teurs  ;  et  en  ce  qui  concerne  la  et 
pondance  secrète,  les  ordres  di 
reau,  étant  alors  sans  appel,  do 
être  transmis  par  l'intermédiaii 
comité  secret,  et  revêtus  des  sig 
res  des  membres  de  ce  comité 
sorte  que  les  agents  de  la  Comp 
au  deliDrs  ne  reconnaissent  que 
torité  de  la  cour  des  directeur 
ne  correspondent  qu'avec  elle,  i 

aue  l'autorité  souveraine  et  l'initi 
es  grandes  mesures  appartieni 
comme  nous  l'avons  dit,  au  co 
suprême  des  affaires  de  l'Inde,  oi 
reau  de  contrôle.  Cette  orçani& 
manque,  jusqu'à  un  certani  pc 
d'unité,  et  conséquemment  de  f< 
mais  elle  était  peut-être  la  seule 

(*)  Le  patronage  qui  s'attache  m 
de  directeur  de  la  Compagnie  est  le 
imponant  avantage  de  celte  posilioi 
traitemcDl  d'uu  directeur  n'est  que  de 
liv.  stcri.  (  environ  7,600  francs).  Le  \ 
dent  du  bure«u  de  coairole  reçoit  3,So 
iteri.  par  an  (à  peu  près  90,00a  franc 
département  des  affaires  de  l'Inde  est 
pris  au  budget  de  la  Compagnie  |k)u 
viron  Boo.ooo  francs  par  an.  La  ao 
«acte  telle  que  nous  la  trouvon»  nien 
née  dans  tes  complet  soumis  au  parlir 
au  mois  de  juin  dernier,  est  de  ig.iSi 
II  sh.  ou  à  peu  |»ès  75(,igo  francs, 
trallemenls  des  direcleun  y  sont  jiortés 
7,5Si  liv.  I  s.  ta  d.  environ  ig3,3iS  fn 
Kifin  l'ensemble  des  traitements  payés 


iiiaior ,     outre  de  ceux  ai 


service.  lier,  à  l'botel  de  la  Compagnie  de*  Il 
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10  milieu  des  circonstances  tout 
;  anomales  où  se  trouvaient  en 
d'un  côté  la  Compagnie,  de  Tau- 
t  gouvernement  royal.  C'est  une 
!  de  transition   par  laquelle   il 
lage  de  passer,  et  qui  ne  nous 
e  pas  devoir  compromettre  l'a- 
de  ia  domination  anglaise  dans 
bustan.  Sur  quelques  points  de 
seulemeut,  il  y  a  eu  et  il  y  aura 
ord  entre  ces   deux  pouvoirs; 
es  basi*s  de  la  transaction  sont 
,  rationnelles ,  simples  et  dura- 
t  suffiront  à  maintenir  le  sys- 
ctuel  de  gouvernement  jusqu'au 
il  1864  (terme  auquel  expire  la 
accordée  à  la  Compagnie),  et  ;iu 
*il  le  faut.  La  Compagnie  a  fnit 
il  une  belle  affaire  en  acceptant 
ditions  que  le  gouvernement  lui  ' 
ififertes;  elle  a  abandonné,  il  est 
es  privilèges  commerciaux,  mais 
mmerce  l'avait  appauvrie,  loin 
Brichir.  Toutes  les   propriétés 
ères  et  immobilières  qui  lui  ap- 
Ment  au  22  avril  1834,  ont  été 
Mes  à  la  couronne ,  mais  elle 
serre  Tadministration.  L'exploi- 
dcs    immenses  ressources   de 
oostan  lui  est  concédée  pour 
ms  au  moins  ;  le  dividenoe  de 
bonnaires  est  payé  sur  les  reve- 
e  llnde,  et  garanti,  en  outre, 
fonds  de  deux  millions  sterling 
part  sur  le  montant  de  la  réali- 
de   ses   valeurs  commerciales 
MS  à  vingt  et  un  millions  ster- 
EiiGn,  si  le  gouvernement  juge 
osd'user  de  la  faculté  qu'il  s'est 
he  de  racheter  les  actions  qui 
it  droit  à  ce  dividende,  ce  rem- 
ment  ne  pourra  se  faire  que 
uarante  ans,  à  dater  du  renou- 
ent de  la  charte  (c'est-à-dire,  au 
5t  en  1874) ,  au  taux  de  deux 
H>ur  cent,  à  moins  que  la  Com- 
cesse,  en  1854,  d'are  chargée 
ivernement  immédiat  de  l'Inde, 
cas  elle  pourra  exiger  le  rem- 
ment,  sous  trois  ans,  à  ce  même 
t  deux  cents  pour  cent, 
détails  dans  lesquels  nous  som- 
tré ,  quoique  très-succincts,  suf- 
nous  l'espérons  du  moins,  pour 

UcraisoH.  (Indb.) 


donner,  dès  à  présent,  une  idée  exacte 
des  formes  et  de  l'action  du  gouverne- 
ment suprême  des  affaires  de  l'Inde,  en 
Angleterre.  Il  nous  reste  à  examiner 

3uels  sont  la  forme  et  le  mode  d'action 
u  gouvernement  lociil  chargé  de  l'ad- 
ministration immédiate  des  Indes  an- 
glaises. 

En  18.31,  d'après  les  documents  of- 
ficiels imprimés  par  ordre  du  parle- 
ment, les  territoires  anglais  dans  l'Inde 
occupaient  une  superficie  de  cinq  cent 
quatorze  mille  cent  quatre-vingt-dix 
milles  carrés  (*),  peuplée  d'environ 
cent  millions  d'âmes.  La  totalité  des 
territoires  soit  possédés  directement 
par  l'Angleterre,  soit  prot^és  par 
elle,  était  évaluée  à  un  million  cent 
vingt-huit  mille  huit  cents  milles  car- 
rés, habités  par  environ  deux  cents 
millions  d'âmes.  C'est  à  cette  prodi- 
gieuse multitude,  répandue  sur  un  es- 
pace immense,  que  l'Angleterre  envoie 
tous  les  cinq  à  six  ans,  par  l'intermé- 
diaire de  cette  Compagnie  de  prétendus 
négociants  retirés  du  commerce,  un  roi 
sous  le  titre  de  gouverneur  général. 

Les  présidences  que  nous  avons  déjà 
indiquées ,  savoir  :  la  présidence  du 
Bengale,  celle  de  Madras,  celle  de 
Bombay,  le  gouvernement  d'Agra  ou 
des  provinces  de  l'Ouest,  et  le  petit 
gouvernement  de  Penang,  Malacca  et 
Singapour,  sont  soumises  à  l'autorité 
suprême  d'un  gouverneur  général  en 
conseil,  désigné  par  le  titre  de  gouver- 
neur général  de  l'Inde  (**).  Le  conseil 
de  l'Inde  se  compose  de  quatre  mem- 
bres ordinaires ,  et  du  général  com- 
mandant en  chef  les  armées  des  trois 
présidences  (le  gouvernement  d'Agra 
étant  plus  particulièrement,  sous  le 
point  de  vue  militaire,  une  dépen- 
dance de  la  présidence  du  Bengale) 
qui  y  siège  comme  membre  extraordi- 
nairié.  L'un  des  membres  du  conseil 
ne  siège  et  ne  vote  que  lors  de  la 
proposition  et  de  la  discussion  des  lois 
ou  ordonnances  noôvelles  que  le  gou- 
vernement peut  juger  convenable  d'io- 

(*)  CVsUà-dire  dix  fois  U  superficie  de 

rAnglelerre. 

(**)  An.  39  de  la  charte. 


trodairc  dans  la  législation  de  l'em- 

S're,  en  vrrtu  dfs  pouvoirs  qui  lai  ont 
é  conférés  par  l'article  43  de  la  nou- 
velle charte.  Le  conseil  su[iréine  peut 
■'aasembler  en  quelque  lieu  des  trois 
présidences  qu'il  plaiie  au  gouverneur 
général  de  désigner. 

he  gouverneur  général  est  en  mime 
temps  gouverneur  particulier  de  la 
présidence  du  Bengale,  et  peut  être 
aussi  gouverneur  particulier  (  lord 
Auckland  l'était  tout  dernièrement  en- 
core) des  provinces  de  l'Ouest.  Il  peut 
réunir  i  ces  dinnités  le  grade  de  gé- 
néral en  chef  des  armées  dans  llnde 
(quelquefois  avec  le  titre  de  capitaine 
général  ,  comme  l'a  été  lord  Welles- 
fey  pendant  son  administration);  mais 
qu'il  soit  ou  non  général  en  chef,  ou 
mime  quand  il  ne  serait  revêtu  d'au- 
cun grade  militaire,  il  commande  en 
chef  Ta  garnison  du  fort  William  ou  de 
Calcutta. 

Le  gouverneur  général  est  investi 
de  pouvoir!  souverains  plus  étendus  à 
de  certains  égards  t^ue  ceux  dont  jouis- 
ECnt  plusieurs  rois  en  Europe  ('). 
Non -seulement  il  est  le  chef  suprême 
de  l'État,  il  commanda  les  forces  de 
terre  et  de  mer,  déclare  la  guerre,  fait 
les  traités  de  paix ,  d'alliance  et  de 
commerce,  nomme  bmx  emplois,  etc., 
mais  il  peut  faire  des  lois  ou  règlements 
nouveaux,  abolir  ou  modifier  les  règle- 
ments antérieurs,  et  ses  décisions  lé- 
gislatives, quoique  soumises  au  con- 
trôle du  gouvernement  suprême  en 
Anfileterre,  sont  exécutoires  dans 
l'Inde  jusqu'à  ce  que  ta  cour  des  di- 
recteurs ait  fait  connaître  ses  inten- 
tions ("), 

Chaque  présidence  est  administrée 
par  un  (gouverneur  en  conseil,  et  cha- 
que conseil  se  compose  du  gouverneur 
et  de  trois  conseillers;  Tun  de  ces 
conseillers  est  nécessairement  le  géné- 
ral commandant  en  chef  l'armée  de  la 
présidence.  L'article  38  de  la  nouvelle 
charte  avait  élevé  le  Bouverneinent 
d'Agra  au  rang  de  présidence,  et  celte 
quatrième  présidence  devait  avoir  son 

(•)  VojM  r«rt.  i3de  noire  Cturl* cont- 
titutiannclle. 

(")  Art  43 ,  U  tl  45  de  U  cUmc 


gouverneur  et  ion  conseil;  nu 
dispositions  ont  été  modifiées  d< 
Les  provinces  dei'Ouest  ont  provi: 
ment  un  gouverneur  sans  conseil 
Gecrétaires  d'Ëtat,  revêtus  de  pou 
convenables,  suffisent  aux  bùoi 
service. 

Examinons  quelle  est  l'actio 
gouvernement  suprême  de  l'Ind 
que  nous  venons  ne  le  représeot 
commençons  par  nous  rendre  ce 
de  son  action  politique. 

Le  gouvernement  anglais  a  a< 
dès  l'origine,  comme  principe  fi 
mental  de  sa  politi[|ue  aans  l'Hini 
tan,  de  n'intervenir,  au  moins  o 
siblcment,  dans  les  relations  des 
voisins  de  son  territoire,  qu'a 
q^u'il  y  est  forcé  par  des  actes  d 
tilité  directe,  ou  par  des  agrès 
dont  ses  alliés  seraient  l'objet. 

Les  principaux  r:tats  avec  le» 
la  Cumpa)!nie  a  conclu  des  traités 
liance  ou  de  commerce ,  sont  :  Ter 
Birman,  qui  borde  la  frontière  anf 
su  sud-est.  le  Nnpâl  au  nord-et 
Pandjdb  ou  royaume  de  Lalwre 
nord,  le  royaume  de  Kalioul  ou 

§lianistan  à  l'ouest.  La  Coinpag 
es  ministres  résidents  à  la  cour  d 
(empireBirmanJ.ii  celle  de  Katmai 
(Nupâl),etunagent  acci'éditéaupr 
la  cour  de  Lajiore,  mais  qui  a  résidi 
que  dans  ces  derniers  temps  surlet 
toireanglais,  à  peu  de  distance  de! 
pttale  du  maharadjah.  Les  relslioi 
gouvernement  suprême  avec  le  M 
raiii  de  Laliore  se  modifient  prob 
ment  en  ce  moment  par  suite  des 
nements  qui  paraissent  avoir  | 
Karak-Singh  (fits  de  Bandjit-S 
et  son  successeur)  dans  la  dépend 
de  Nao-Néhal-Sin^h,  propre  fils  ( 

C rince,  nous  reviendrons  bientôt 
!3  év^ements  politiques  et  milit 
qui  ont  placé  le  Pandjâb  et  l'Af^h 
tan  sous  la  protection  de  l'Anglet 
Une  foule  d'Ktats  secondairxa 
l'Hindoustan  central  et  dans  le  I 
kan  sont  également  liés  par  des  tr 
avec  le  gouvernement  suprênu 
l'Inde  anglaise  ,  affectant  ainsi  11 
ractére  d'une  fédération  dont  oe 
vemeroent  est  le  chef. 
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"es  politiques  et  les  rela* 
ures  des  États  protégés 
es  à  la  sanction  ou  au 
ce  régulateur  suprême, 
tfTérends  qui  peuvent  sur- 
eux.  Protection  efifective 
déférence  et  soumission 
'autre,  telle  a  été  la  base 
e. 

de  quelque  importance , 
garanties  que  leur  offrent 
a  protection  du  gouver- 
assigné  une  certaine  por- 
r  territoire  au  maintien 
le  troupes  placé  sous  les 
s  de  Tagent  du  gouverne- 
le,  et  commandé  par  des 
Dpéens.  Ils  doivent ,  en 
enir  des  forces  suffisantes 
•e  intérieure  et  pour  agir 
nme  contingent, 
petites  principautés,  les 
nplement  tenues  de  payer 
»  autres,  trop  pauvres 
ne  redevance  annuelle  en 
a  protection  qui  leur  est 
ngagent  au  moins  à  four- 
ngent  militaire  à  la  pre- 
tion. 

s  qui  vivent  aujourd'hui 
dance  ou  sous  la  protec- 
te  de  la  Compagnie,  pen- 
ser  en  quatre  grandes 

dépossédés  et  pension- 
subdivisent  à  leur  tour 
t  :  princes  pensionnés  à 
ertaine  étendue  de  terri- 
ls revenus  leur  sont  assi- 
Tadministration  leur  est 
ins  certains  cas ,  en  tout 

princes  recevant  direc- 
sor  de  la  Compagnie  une 
elle. 

indépendants  dans  Tad- 
ntérieure  de  leurs  États, 
s  le  sens  politique, 
dont  les  Etats  sont  gou- 
1  ministre  choisi  par  le 
'.  anglais,  et  placé  sous 
immédiate  du  représen- 
t  de  ce  gouvernement, 
a  cour  du  souverain  no- 


4**  Prinees  dont  les  Etats  sont  gou- 
vernés en  leur  nom  par  le  résident 
anglais  lui-même  et  les  agents  de  son 
choix. 

L'expérience  a  déjà  prouvé  que ,  dé 
ces  quatre  modes  ae  gouvernement, 
les  deux  derniers,  malgré  leurs  im- 
perfections, sont  ceux  qui,  dans  le^ 
circonstances  actuelles,  présentent  le 

{>lus  de  garanties  pour  le  maintien  dé 
'ordre  public ,  et  qui  doivent  amener 
à  la  longue,  sans  efforts  et  sans  se- 
cousses, des  modifications  favorables 
au  développement  de  la  civilisation, 
et  conséquemment  au  bonheur  des 
.peuples.  Il  paraît  donc  extrêmement 
probable  que  tôt  ou  tard  les  divers 
Ëtats  soumis  à  Tinfluence  immédiate 
du  gouvernement  de  la  Compagnie  se 
rangeront  dans  Tune  ou  l'autre  de  ces 
catégories.  Toutefois  le  pouvoir  pro- 
tecteur ne  marche  vers  ce  but  qu'avec 
sa  lenteur  et  sa  prudence  accoutu- 
mées. Avec  la  prétention  de  ne  rien 
négliger  de  ce  qui  doit  amener  au  fond 
cette  rénovation  générale,  les  formes 
sont  soigneusement  respectées.  La  re- 
ligion, les  habitudes  locales,  les  pré- 
rogatives de  la  caste  et  du  rans,  sont 
entourées  de  respects  et  d*égaras.  Les 
principaux  chefs,  les  familles  souve- 
raines ,  sont  inviolables  dans  leurs 
personnes  et  affranchis  de  la  juridic- 
tion des  cours,  excepté  dans  les  cas 
de  ouelque  importance  politique.  Les 
chefs  d'un  ordre  inférieur  sont  traités 
avec  la  considération  et  les  ménage- 
ments indiqués  par  les  usages  du  pays, 
et  on  ne  peut  les  forcer  à  comparaître 
en  personne  dans  aucune  action  civile; 
mais  le  gouvernement  suprême  se  ré- 
serve le  droit  de  les  priver  de  leur 
liberté  ou  de  saisir  leurs  domaines, 
quand  des  raisons  d'État  ou  l'infrac- 
tion violente  des  obligations  contrac- 
tées réclament  l'adoption  de  ces  me- 
sures de  rigueur. 

On  peut  énumérer-aujourd'hui  en- 
viron deux  cent  vingt  royaumes, 
principautés  et  fiefs  principaux,  dé- 
pendants ou  tributaires  de  la  Compa- 
gnie ,  sans  compter  une  infinité  de 
petits  princes  ou  chefs  secondaires 
qui  out  des  relations  plus  ou  moins  di- 

3. 


reetes  avec  le  eouvememenl  supri^me. 

Considéras  sous  le  rapjKirt  des  séries 
rdigieusesauxquHles  ils  appartiennent, 
ou  sous  celui  de  leur  orieiiie,  les  princes 
ou  chefs  dé|)endiints  de  niielaue  im- 
portance, se  rangent  sous  les  Jënomi- 
uations  suivantes  : 

Princes  musulmans,  d'origine  mo* 
ghole.  —  L'i'nniereur  de  Delhi ,  au- 
quel le  gouvernement  anglais  n'accorde 
cependant  que  le  titre  de  roi;  le  roi 
d'Aoudh;  le  nizam,  ou  ancien  sou- 
Itelid.ir  du  Dekhan ,  etc. 

Prince,s  musulmans ,  afahans d'ori- 

Ï'm.  —  Nawab  de  BhopDI;  nawab  de 
onk,Serondje,  etc.;  nawab  de  Kar- 
noul ,  etc. 

Princes  musulmans ,  d'origine o&y*- 
sinieiate.  Le  nawab  de  Sutcliln  ;  le 
sidie  de  Djindjiera,  etc. 

Princes  hindous,  brahmanes.  Le 
peshwa,  ancien  chef  de  la  confédéra- 
tion maliratle,  aujourd'hui  pensionné, 
sans  territoire;  le  soubehdardeDJansi, 
le  rdnâ  de  Djalone,  etc.  Radjpouts. 
Le  radjah  d'Oudeipour,  le  radjah  de 
Djevpoitr  et  autres  chefs  puissants  du 
Rudji>outan3  ,  du  Boudelkund  ,  de 
Malwâ,  de  Goudjrât,  etc.  Mahralles. 
Le  souverain  de  Barodaoule  gnrkwar, 
le  radjah  de  Satara.  le  niaharadjah- 
Bcindhia ,  etc.  Hindous  de  diverses 
cas/es.  Le  radjah  de  Mvsore,  le  rad- 
jah de  Cnchin ,  le  radjah  de  Bhart- 
pour.  etc. 

Princes  ou  che&  sikhs  indépendants 
du  maharadjah  de  I.ahore,  et  sous  la 
protection  de  la  Compagnie.  Le  radj<ih 
de  DJeend ,  le  radjah  de  Patiala ,  le 
radjah  de  Sirmour.  etc.  ('). 

A  la  télé  de  ce  trotipeau  de  rois  de- 

(')  Pour  donner  une  îArv  ûr  U  rompliei- 
tion  (Jet  nJalIniu  poiiliqiiH  du  goiivtrr»^ 
innil  tuprtaii-  avec  MUe  miiililudr  du  rlirh 
d'origine  hindoiia  ou  miiiulinaiM,  il  luflira 
de  dire  que  le  uombrc  itei  «erdin  et  iicrll» 
dlcfi  4)'aul  dis  agenli  accréditât  «inrc>  du 
rêsidrDi  ■iiglaii  k  Ambalali  [  nlle  priuriporc 
du  Élali  iikl>4  pral^gri,  tur  In  tWr  piiiclie 
du  SufleJjt) ,  nt  d'vixîrou  reut  rinijiiaiilF; 
que  Im  r«djAht  ou  u-rdin  prinripiux  du 
Bondclkund  >unt  lu  iiamlire  de  trcnir-wpl, 
eeu  du  lUdjpoalaM  de  nngûdtias,  eic. 


chus,  marche,  courbé  sous  le 
des  souvenirs  de  sa  race ,  te  de 
dant  de  Timour,  l'héritier  des 
pompeux  que  justifiaient  la  con 
de  I  Hindoustan  et  la  splendeui 
règnes  d'Ahbar  et  d'Aurengie 
thdh-kun-shûh  (roi  des  Tois),qi 
fait  pu  commander,  comme  ses 
très,  à  tous  ces  tributaires,  et 
tombé  plus  bas  qu'aucun  d'eux, 
aujourd'hui  à  l'aumùne  de  la  Ce 
gnie  sa  main  impériale.  Par  rf 
pour  le  souverain  nominal ,  de 
Compagnie  tient  ses  droits  aux 
des  peuples  de  l'Uindoustan,  pa 
sollicitude  étudiée  pour  les  nriv 
du  rang  et  les  exifïetices  de  l'élîqt, 
le  résident  à  la  cour  de  Uehlî  « 
oore  astreint,  dans  ses  relations 
le  darbar,  aux  formes  humble 
cérémonieuses  qae  l'usage  prest 
lin  iiilérieur.  Toutes  les  prién 
l'em|)ereur  sont  des  ordres  en  i 
rence,  tous  les  ordres  du  rés 
sont  des  prières;  mais  à  mesun 
le  |>ouvoir  du  gouvernement  ai 
se  cons'ilide,  ce  vain  étalage  de 
mission  respectueuse  se  resserre 
de  plus  étroites  limites ,  et  le  no: 
souverain  anglais  a  succédé  à  cel 
l'empereur  sur  les  monnaies  fra| 
par  ordre  du  gouvernement  supi 
Un  domaine  considérable  ani 
arfrcté  à  la  subsistance  et  à  l'e 
tien  de  la  famille  impériale;  et 
maine  est  aujourd'hui  administrl 
les  ofhciers  de  la  Compagnie,  cC 
portion  des  revenus  réalises  coiu 
la  dotation  garantie  à  Tempe 
Cette  pension  .  par  suite  de  la  mit 
en  Angleterre  du  célèbre  Ram-Ma 
Roy,  chargé,  en  t830,  des  réel; 
lions  des  illustres  mendiants, a  été 
tée  à  quinze  lacks  de  roupiesou  eni 
trois  millions  sept  cent  mille  fran 
Il  est  (quelques  autres  princes, 
Irefois  sujets  des  empereurs  moii 
ou  grands  vassaux  de  leur  couroi 
mais  plus  tiird  souverains  tndé 
dants,  et  qui  conservent  encore 
jourd'hui ,  sous  la  protection  A 
Compagnie,  quelques  attributs  du  | 
voir  suprême.  L'étendue  et  la  pop 
tion  <te  leurs  Étab ,  l'importapa 
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enus,  méritent  d'arrêter  un 
os  regards. 

d^ Aoudh ,  dont  les  États  oc- 
ne  superficie  d'environ  vingt- 
milles  carrés ,  avec  une  po- 
d'à  peu  près  six^  millions 
its;  un  revenu  de  cincjuante 
,  et  une  armée  de  vingt  à 
ille  hommes,  dont  une  partie 
lée  par  des  officiers  de  la 
lie.  Le  roi  d'Aoudl)  passait, 
dques  années ,  pour  le  souve- 
lus  riche  de  THindoustan  ;  le 
roi  actuel  avait  laissé  un  tré- 
lé  à  plus  de  trois  cent  cin- 
lillions. 

Im,  dont  le  territoire  n'occupe 
superficie  moindre  de  cent 
les  carrés;  ses  revenus  sont 
i  égaux  aux  revenus  actuels 
i'Aoudh.  La  population  est 
nent  au-dessus  de  dix  millions 
L'armée  régulière,  comman- 
es  officiers  anglais ,  s'élève  à 
douze  mille  hommes.  Les 
tcales  proprement  dites  ne 
lu  delà  de  vingt  mille  hommes 
îs  irrégulières, 
laradjah-scindiah,  roideGwa- 
^▼alue  rétendue  de  ses  États 
ite-deux  mille  milles  carrés, 
tion  à  cinq  millions  d'âmes , 
us  nets  de  vingt-cinq  à  trente 
L'armée  s'élevait ,  il  y  a  quel- 
ées,  à  plus  de  vingt-cmq  mille 
Le  contingent,  commandé 
fficiers  anglais,  atteint  à  peine 
de  deux  mille  hommes, 
kwar  ou  roi  de  Baroda,  dont 
ince  politique  est  inférieure  à 
princes  déjà  cités ,  et  qui  en- 
un  corps  d'armée  d'environ 
hommes. 

idjâhs  ou  ranâs  d'Oudeipour, 
-  et  Djodpour,  qui  sont  les 
verains  principaux  du  Radj- 
,  et  qui  peuvent  mettre  sur 
i  de  soixante  mille  hommes, 
e  et  cavalerie ,  dont  la  valeur 
est  proverbiale  dans  tout 
stan. 

lations  du  gouvernement  su- 
vec  le  souverain  actuel  de 
\  Radjah  Mân-Singh,  parais- 


sent devoir  prendre  le  caractère  d'une 
intervention  permanente  qui  enlèverait 
à  ce  prince  l'administration  directe  de 
ses  Etats  (*). 

Il  est  très-probable  qu'avant  long- 
temps les  États  hindous  ou  musulmans 
qui  ont  conservé  quelque  indépendance 
subiront  cette  intervention  souveraine, 
et  nous  n'hésitons  pas  à  penser  que  les 
populations  aujourd'hui  soumises  à 
l'administration  immédiate  de  ces 
princes ,  gagneront  en  général  à  pas- 
ser sous  la  domination  directe  du  gou- 
vernement anglais ,  qui  prendra  soin* 
toutefois,  de  donner  par  degrés  une 
part  active  dans  l'exercice  du  pouvoir 
a  des  agents  subalternes  choisis  parmi 
les  indigènes.  Si  quelque  cause  exté- 
rieure ou  quelque  haute  imprudence 
politique  ne  vient  pas  troubler  les  ha- 
bitudes de  soumission  auxquelles  l'Inde 
est  façonnée  envers  sa  superbe  protec- 
trice ,  ces  grands  changements  s'opé- 
reront sans  secousse,  et  donneront, 
dans  un  quart  de  siècle ,  un  demi-siè- 
cle peut-être ,  à  l'empire  hindo-britan- 
nique  le  caractère  d'unité  ou  de  force 
politiaue  qui  lui  manque  encore.  Mais 
en  même  temps  le  flambeau  de  la  civi- 
lisation européenne  aura  éclairé  jus- 
au'^ux  plus  humbles  vallons,  jusqu'aux 
erniers  hameaux  de  THindoustan  ;  la 
race  née  du  mélange  des  conquérants 
européens  avec  les  races  indigènes  aura 
crû  en  nombre,  en  intelligence  de  ses 
besoins  et  de  ses  droits ,  en  influence 
politique,  en  force  en  un  mot;  les 
Indiens  eux-mêmes,  soit  musulmans, 
soit  hindous,  se  seront  familiarisés 
avec  les  armes  puissantes  qui  les  ont 
vaincus  et  réduits  à  l'obéissance;  ils 
auront  compris  ce  qu'il  y  a  de  mer- 
veilleux dans  l'organisation ,  la  subor- 

(*)  Nous  ferons  observer  en  passant  que 
la  race  radjpont  présente  un  caractère  d'in- 
dépendance ,  de  dignité  chevaleresque  et  de 
force  qu'on  chercherait  vainement  paimi 
les  autres  nations  ou  tribus  qui  peuplent  la 
vaste  étendue  de  Tempire  h  indo-britanni- 
que. Malgré  le  contact  des  Européens,  les 
mœurs  des  Radjpouts  ont  conservé  leur  âpre 
originalité  et  leur  poésie  primitive.  — Nous 
aurons  soia  d'en  offiir  à  nos  lecteurs  le  ta- 
bleau complet  et  fidèle. 
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dination,  le  concours,  ce  que  Fhomme 
peut  faire  avec  rintelligence ,  la  con- 
naissance, la  volonté.  Alors,  si  Tamour 
du  changement  si  naturel  au  cœur  hu- 
main, comprimé  pendant  tant  de  siècles 
par  des  institutions  fortes  et  sages  à 
plusieurs  égards,  se  fait  jour  au  travers 
des  castes  et  se  communique  des  hautes 
classes  à  la  masse  de  la  population  ;  si 
la  vie  civile  et  politique  leur  apparaît 
tout  à  coup  avec  ses  grandeurs  euro- 
péennes et  son  avenir  illimité ,  si  l'am- 
bition et  rhabileté  de  quelques  hom- 
mes donnent  à  ces  émotions  nouvelles 
le  caractère  d*un  sentiment  national; 
alors,  disons-nous,  les  Hindoustanis 
oublieront  peut-être  qu'ils  sont  rede- 
vables à  l'Angleterre  des  bienfaits  de 
la  civilisation;  alors  se  trouveront  en 

Ïirésence  quelques  étrangers  domina- 
eurs  et  des  millions  d'hommes  exaltés 
par  le  désir  d'une  vague  indépen- 
dance ,  et  qui  n*ont  qu'à  se  lever  non- 
seulement  pour  dommer  à  leur  tour, 
mais  pour  anéantir  en  un  instant  toute 
résistance!  Voilà  ce  qui  peut  arriver; 
Toilà  très-certainement  quelles  sont  les 
tendances  que  le  gouvernement  anglais 
aura  à  combattre,  et  dont  les  germes 
déposés  par  la  civilisation  dans  le  sol 
politiquede  l'Inde  percent  déjà  de  toutes 
parts.  D'autres  puissances  européen- 
nes ,  dans  le  but  de  faire  prévaloir  des 
Ï)rétentions  plus  ou  moins  fondées  à 
a  participation  des  avantages  dont 
l'Angleterre  jouit  exclusivement  aujour- 
d'hui, pourront  exciter  à  dessein  l'es- 
prit de  certains  peuples  de  l'Inde  occi- 
dentale et  du  Dekkan,  encourageant  en 
même  temps  les  projets  d'envahisse- 
ment des  nations  à  demi  sauvages  de 
l'est,  qui  déjà  plus  d'une  fois  ont  obligé 
les  Anglais  a  des  expéditions  coûteuses 

8our  les  refouler  au  delà  des  grands 
euves  ou  des  montagnes  qui  les  sé- 
parent du  territoire  de  la  Compagnie. 
Cependant  ce  sont  là  des  éventualités 
qui  ne  nous  paraissent  pas  devoir  se 
présenter  avant  un  assez  long  temps  ; 
et  comme  la  conduite  du  gouverne- 
ment anglais  n'a  manqué,  à  aucune 
époque  décisive ,  ni  de  fermeté  ni  de 
^  prévoyance,  il  est  naturel  de  penser 
qu'elle  contiouera  à  s'adapter  à  la 


marche  des  événements,  et  à  lutte 
son  habileté  ordinaire  contre  les  c 
de  destruction  qui  ne  cesseront  d 
nacer  la  domination    anglaise 
l'Hindoustan.  Nous  persistons  d 
regarder  le  système  de  politique 
rieure  que  nous  venons  de  dérel 
comme  le  plus  applicable  aux  cîi 
tances  dans  lesquelles  le  gouverm 
de  l'Inde  anglaise  s'est  trouvé 
jusqu'à  ces  derniers  temps  à  ï 
des  princes  du  pays.  L'administi 
civile,  judiciaire  et  financière  di 
ritoire  anglais  proprement  dit  nf 
semble  pas  en  somme  avoir  été  é 
d'après  des  principes  aussi  saees 
vues  aussi  saines  et  aussi  ïib€ 
Néanmoins,    cette   administrât 
eu  de  tout   temps   le    mérite 
organisation    simple    et   conce: 
en    harmonie   avec   la    forme 
du   gouvernement   et   les    hab 
du  pays.  Le  reproche  le  plus 
qu'on* puisse  lui  adresser,  c'est 
sèment  l'excès  de  cette  concentr 

3ui  place  fréquemment  encore  ai 
'hui  dans  la  même  main,  des  poi 
qui  devraient,  en  bonne  justice,  él 
talemcnt  distincts,  et  oui  fait  ] 
sous  les  yeux  d'un  seul  juge  ot 
seul  collecteur  (*)  les  innombrab 
faires  créées  par  les  conflits  d'in 
d'une  population  trop  considérabl 
que  1  activité  et  le  dévouemeni 
seul  homme  (fût-il  aussi  éclairé 
tif  et  dévoué)  puissent  satisfaire 
imparfaitement  aux  prétentions 
times  de  chacun  à  un  examen  al 
de  ses  droits.  Voici  en  peu  de 
quelle  est  l'organisation  administ 
et  judiciaire  du  pays  : 

La  corresponaance  relative  ai 
férentes  branches  du  service  es 
gée  par  un  petit  nombre  de  secrc 
du  gouvernement  y  assistés  chacu 
ou  deux  secrétaires-adjoints.  Le 
voir  exécutif  est,  dans  tout  ce  qu 
cerne  les  mesures  générales  ,  reg 
des  commissions  spéciales  ou 
de^  conseils  ou  bureaux  permi 
(  boards  ) ,  dont  on  compte  six  d 
présidence  du  Bengale,  savoir  : 

(*)  Coiiector,  receveur  général 
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des  finances  (  board  of  rêve- 
'  le  bureau  des  douanes,  du  sel 
pîum  (board  qfcustoms,  sait 
mn  ) ,  3*  le  bureau  du  corn- 
^aard  of  trade) ,  4*  le  bureau 
{nUlititry  board)^  5*"  le  bu- 
la  marine  {marine  board\ 
ireau  médical  ou  bureau  de 
edicai  board).  La  présidence 
m  ne  compte  que  trois  de  ces 
directeurs.  Bombay  n'en  a 
il.  Il  y  a  en  outre,  au  siège 
memeot  suprême ,  une  direc- 
Tale  des  postes,  un  bureau 
es  comptes  {accountant  ge- 
^/jUce),  un  comité  des  mon- 
ûmi  commutée)^  un  comité 
tion  publique,  etc. 
nisation  judiciaire  dans  llnde, 
Lieu  lier  dans  la  présidence  du 
tdans  les  provinces  de  TOuest, 
ite  pas  encore  un  ensemble 

et  ses  limites  ne  sauraient 
ement  définies,  attendu  que 
ions  administratives,  fiscales 
lires,  sont  quelquefois  exer- 
es  trois  ensemble,  et  souvent 
atre  elles  par  le  même  fonc- 
!.  Koas  ne  pouvons  donc  qu'in- 
BS  principaux  éléments  d'un 
qui  a  re^u  des  modifications 
Ues,  et  qu'on  ne  peut  regarder 
omme  définitivement  arrêté. 
ication  de  la  'loi  anglaise  aux 
ns,  aux  serviteurs  de  la  Com- 
;  aux  sujets  anglais  dans  l'Inde, 
'vée  à  des  cours  suprêmes  de 
re  établies  aux  cliefs-lieux  des 
A  gouvernements.  La  cour  su- 
e  Calcutta  est  composée  d'un 
ge  et  de  deux  juges  ordinaires, 
raitement  annuel  s'eiève,  pour 
juge,  à  deux  cent  mille  francs, 
*  les  juges  ordinaires,  à  cent 
;e  mille  francs  par  an  environ, 
res  cours  suprêmes  d'appel  et  de 
diciaire ,  connues  sous  le  nom 
fr-diwany  et  nizamat-adàlat 
;ujprémes  civile  et  criminelle), 

rapplication  des  lois  indi- 
c'est-a-dire ,  des  codes  mu- 
et hindou.  Ces  cours  se  compo- 
m  nombre  variable  de  juges  : 
a  cour  suprême  indigène  de  Cal- 


cutta ,  au  nombre  de  quatre,  reçoivent 
un  traitement  moyen  de  cent  trente 
mille  francs  environ. 

Viennent  ensuite  les  cours  d'appel 
et  de  circuit,  ou  cours  provinciales, 
présidées  par  des  juges  qui  ont  un  trai- 
tement d  environ  cent  mille  francs, 
puis  des  cours  de  ziliahs  ou  cours  de 
districts,  dont  les  membres  reçoivent 
en  général  de  trente  à  soixante-quinze 
mille  francs  par  an,  et  enfin  des  tribu- 
naux secondaires  où  siègent  des  magis- 
trats choisis  surtout  parmi  des  indi- 
gènes, et  qui  sont  désignés  par  le  titre 
à' aminés  (divisés  en  principaux  [sad» 
der  aminés]  et  ordinaires)  et  de  moun* 
si/fs.  Ces  magistrats  décident  les  cau- 
ses de  cinq  cents  roupies  (  douze 
cent  cinquante  francs)  et  au-dessous. 
Leur  traitement  varie  de  trois  mille  à 
quinze  mille  francs,  selon  l'importance 
de  leurs  fonctions. 

Ces  détails  se  rapportent  plus  par- 
ticulièrement à  la  présidence  du  Ben- 
gale. Les  autres  gouvernements  ont 
également  leurs  cours  de  judicature 
anglaise  et  des  cours  indigènes  analo- 
eues  à  celles  dont  nous  venons  de  par- 
ler, niais  qui ,  dans  leur  constitution 
et  dans  la  manière  dont  elles  adminis- 
trent la  justice,  sont  modifiées  par 
des  considérations  particulières  et  des 
habitudes  locales  qu'on  a  sagement 
respectées. 

Ce  système  judiciaire,  qui  semble, 
au  premier  coup  d'œil ,  devoir  satis- 
faire aux  besoins  de  la  population ,  a 
été .  nous  le  répétons ,  et  est  encore , 
à  beaucoup  d'égards,  fort  imparfait 
dans  son  application  ;  ce  qu'il  faut  at- 
tribuer surtout  à  deux  causes  :  Tune 
était  remploi  exclusif,  dans  tous  les 
tribunaux,  de  la  langue  persane,  qui 
n'était  ni  la  langue  des  juges  ni  celle 
des  parties  ;  cette  cause  de  confusion 
et  d  injustice,  reste  d'tm  système  im- 
posé par  la  conquête,  va  disparaître 
dans  toute  l'Inde  et  a  déjà  disparu 
complètement  au  Bengale.  La  langue 
la  plus  généralement  parlée  dans  les 
divers  gonvernements  a  été  substituée 
au  persan  dans  toutes  les  procédures. 
Une  autre  cause  de  la  maladminis- 
tration  de  la  justice  (  et  nous  y  avons 
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Ïu'sucuQ  bomnx  ne  peut  îdsi 
I  croyance  d'un  autre. 
■  iJi  question  de  savoir  si  les 
tel  faites  a  une  religion  doivei 
{luniei,  noui  semble  tout  à  { 
dépendante  de  la  vêrîtë  ou 
roumelé  de  la  religion  attaqu 
religion  peut  £tre  fausse,  a. 
mal  que  ces  insultes  causent  ; 

?ui  professent  cette  relif(ion  ta 
l'est  souvent,  et  l'observât 
plus  superllcielle  peut  dous  e 
vaincre,  une  peine  aussi 
aussi  poignante  qu'aucunes  d( 
qui  puissent  ttn  causées  par  ( 
lits  contre  la  personne,  la  pn 
ou  la  ropiitalion ,  et  U  n'^ibl 
qu'on  puisse  offrir  en  compen: 
Ùt  discussion  peut,  il  est  irai 
jaillir  h  vérilr,  mais  les  o« 
M'ont  point  l'elfe  tendaDce.  U 
\rut  «re  Uirt^  aussi  aisâncB 
tn>  b  foi  b  plus  pnrv  qw 
Irr  b  pJi**  grossière  supenbt 
e»l  plus  £k.-ilr  de  coBfaattrch 
$i>tm<f  <|ue  b  tveite.  ann  i  ci 
juâ^  ucile  de  détruire  oa  dp 
hfctes  tmpCn  de  bvtnttai 
ttu  ui(fs«wt^:  3  est  iMBi  & 
trvuMwr  p>ir  des  paroin  dol 
tes  tfC  •!(»  ÀaoKun  injarrcna 


pitsswtMC  ws  awK  jàmdB 
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is  les  tribunaux  et  dans 
is  leur  domination  se 
ces  des  millions  de  ma- 
différentes  sectes,  mais 
mi  attachés  aux  articles 
IX  de  ia  foi  mahométane, 
ines  de  millions  d'Hin- 
oins  fortement  attachés 
ines  et  à  des  rites  que 
mahométans  réprouvent 
In  tel  état  de  choses  est 
angers  qui  ne  peuvent 
ue  par  une  ferme  adhé- 
is  principes  de  tolérance 
ation.  Le  gouvernement 
t  les  sages  mesures  ont 
ées  d*un  plein  succès ,  a 
•résent  d'après  ces  prin- 
>us  proposons  d^adopter 
»  de  cette  partie  du  code 

née.  —  Marine.  —  Ethno- 
graphie. 

«mps  immémorial,  Pim- 
été  la  principale  source 
lu  gouvernement  dans 
^enu  territorial ,  dans  ce 
orte  de  redevance  basée 
)e,  qu'une  certaine  por- 
it  de  la  terre  appartient 
La  terre  est  affermée 
nement  au  cultivateur, 
rectement,  soit  par  Tin- 
1  zamindar  {*)  ;  mais  la 
varie  suivant  les  pro- 
conditions générales  de 
n'ont  pas  encore  revêtu 
de  permanence,  de  ra- 
justice  qui  protège  éga- 
téréts  du  cultivateur  et 
srnement. 

comptes  soumis  au  par- 
'année  1838-39,  Timpôt 
nd  revenue)  s'élevait  à 
is  millions  cent  dix  mille 
atorze  roupies  Compa- 
deux  cent  quatre-vingt- 
ons  de  francs  (**).  Les 

re  foncier,  soil  par  droit  hé- 

ir  cfssiou  à  perpétuité ,  soit 

ilion. 

donnons  ici  que  les  princi- 

lu  reveau  ùrut,  nous  réser- 


plus  importantes  des  autres  brancnes 
de  revenus,  dans  ces  dernières  an- 
nées, ont  été  :  la  vente  de  Topium , 
qui,  en  1338-39,  n'a  pas  rapporté 
moins  de  trente  -  neuf  millions  de 
francs  (*);  le  mono|X)le  du  sel  ^ui, 
dans  la  même  année,  a  réalise  la 
somme  énorme  de  soixante-quatre  mil- 
lions cinq  cent  mille  francs  (réduite 
par  les  frais  de  perception  à  cinquante- 
trois  millions  cinq  cent  mille  francs  en- 
viron); les  droits  perçus  parla  douane 
ou  les  octrois ,  qui  paraissent  s'être  éle- 
vés à  la  même  époque  à  trente-cinq  mil- 
lions sept  cent  mille  francs,  à  peu  près 
(plus  de  trente  millions  net),  etc.  (**). 

vant  dVntrer  dans  les  détails  de  la  situation 
financière  du  gouvernement  des  Indes  an- 
glaises quand  nous  traiterons  de  l'état  pré- 
sent de  ce  vaste  empire.  La  roupie  de  la 
Compagnie  ou  roupie  Compagnie,  qui  a 
remplacé  par  toute  l'Inde  anglaise  les  rou- 
pies locales ,  représente  environ  a  fr.  40  c 
de  noire  monnaie.  Les  derniers  comptes 
fournis  par  la  Compagnie  donneraient  pour 
chiffre  exact  de  cette  évaluation  a  fr.  39  c. 
La  valeur  intrinsèque  légale  est  de  quinze- 
seizièmes  de  Tancienne  roupie  sicca  de  Cal- 
cutta. L'ancienne  roupie  sicca  de  Calcutta 
valait  terme  moyen  a  fr.  5o  c.  La  valeur 
réelle  de  la  roupie  Compagnie  ne  soait  donc 
que  a  fr.  34  c.  Il  faut  cependant  observer 
que  la  valeur  de  la  roupie  Compagnie  dé- 
duite du  taux  moyen  auquel  la  Compagnie 
a  négocié  ses  traites  sur  l'Inde  penilant  les 
cinq  dernières  années ,  atteint  le  chiffre  de 
a  fr.  5o  c.  ou  même  a  fr.  55  c  en  évaluant 
la  livre  sterling  à  a5  fr.  5o  c.  En  résumé, 
a  fr.  40  c.  nous  semblent  représenter  assez 
exactement  la  valeur  moyenne  de  la  roupie 
Compagnie. 

(*)  Les  frais  de  perception  ont  réduit 
cette  somme  à  vingt-trois  millions  environ. 
En  1837-38,  le  produit  net  avait  excédé 
trente-huit  millions. 

(**)  Dans  les  présidences  du  Bengale  et  de 
Madras,  et  particulièrement  dans  le  gou- 
vernement des  provinces  de  l'Ouest ,  les  re- 
venus ont ,  jusque  dans  ces^  derniers  temps, 
excédé  de  beaucoup  les  dépenses.  Bombay 
a  été  toujours,  au  contraire,  en  déficit.  Ce 
déficit  s'élevait  en  i836-37  à  2,940,157  rou- 
pies ou  7,056,376  fr.  ;  1837-38  à  3,a6a,9a8 
roup.  ou  7,83i,oa7  fr.;  i838-39  •  5,570,83l 
roupies  ou  13,369,968  fr. 
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Le  total  âee  recettes ,  dans  lea  qua- 
tre gouvernements,  ou,  pour  uompte 
de  l'Inde,  en  Angleterre ,  s'est  élevé, 
en  I83K-S9,  à  quinze  millions  huit 
cent  quatre- vin<^-deu:(  mille  troia  cent 
soixante  et  onze   liv.  st,  ou  environ 

Jitatre  cent  cinq  millions  defrancs.  Les 
épenses,  tant  dans  l'Inde  qu'en  Ru- 
ro[>e,  ont  atteint  le  chiffre  de  quinze 
millions  huit  cent  quatre-vingtKinze 
mille  trois  cent  soixante-quatorze  liv., 
ou  quatre  cent  cinq  iiiillioiis  deui 
cent  trente  mille  francs ,  somme  qui 
excède  de  deux  cent  trente  mille  fr. 
les  revenus.  Cette  Kilance  parait  bien 
insignitiante.  considérée  isolément, 
m?is,  comparée  aux  résultats  des 
etereiMs  antérieurs,  elle  montre  un 
accroissement  rapide  des  dépenses, 
dont  les  causes ,  en  partie  politiques 
et  extérieures ,  en  partie  intérieures, 
et  se  rattachant  à  l'état  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce,  méritent  dés  à 
firésent  notre  attention.  En  1836-37, 
es  comptes  de  la  Compagnie  annon- 
S aient  un  excédant  des  receltes  sur  les 
épenses  d'environ  soixante-trois  mil- 
lions. En  1S37-38,  l'excédant  annoncé 
n'est  plus  que  de  trente-huit  millions 
à  peu  près.  En  1838-39,  il  y  a  délicit. 
Les  principales  causes  de  cette  ab- 
sorption rapide  des  revenus  sont  : 
l'expédition  anglaise  au  delà  de  l'In- 
dus,  dans  le  but  de  rétablir  le  royaume 
de  Kaboul,  et  de  replacer  par  suite 
sur  le  trâne  d'Afghanistan  nn  prince 
exclusivement  dévoué  au  gouverne- 
ment suprême  des  Indes  anglaises  ;  les 
augmentations  considérables  dans  le 
personnel  et  le  matériel  de  l'armée  anglo- 
lodienne.  auxquelles  le  gouvernement 
suprême  s'est  décide  postérieuremeot 
à  cette  expédition;  les  entraves  mises 
par  les  événements  politiques  au  com- 
merce de  l'opium:  les  immenses  pré- 
paratifs qu'a  entraînés  la  rupture  en- 
tre l'Angleterre  et  la  Chine,  au  sujet 
de  cette  drogue,  et  dont  le  gouverne- 
ment de  l'Inde  a  certainement  à  fiayer 
sa  part.  Os  diverses  causes,  disons- 
nous  ,  out  une  tendance  manifeste  h 
compromettre  gravement  et  pour  long- 
temps peut-être  la  position  financière 
de  J  empire  hiDdo-brîtannique.  Enfin, 


les  demieri  documents  recuei 
le  commerce  de  l'Inde  semble 
quer  unediminution  considérai 
les  produits  de  ce  commerce 
quelques  années.  De  1816  â  1 
somme  des  importations  et  > 
portalions  s'était  élevée  b  un  i 
neuf  cent  neuf  millions  quat 
douze  mille  deux  cent  huit  r 
De  1836  à  IS3S,  le  total  n'a  été 
un  milliard  huit  cent  quatre-vii 
sept  millions  trois  cent  mille  hi 

3uatre-vingt-six  roupies,  donni 
ifférence  de  douze  millions  cei 
mille  trois  cent  trente-deux  p 
ou  environ  trente  millions  de 
en  moins  pendant  les  dix  demii 
nées.  De  1803  à  I8t8,  il  étaii 
dans  le  port  de  Calcutta  un  i 
de  navires  jaugeant  en  tout  de> 
lions  six  cent  trente -deux  m 
cent  cinquante-trois  tonneau 
I8t9à  1835, deux  millions  quat 
quarante  mille  quatre  cent  so 
onze,  montrant  une  diminutio 
viron  deux  cent  mille  toanei 
17  ans. 

Cependant,  à  dater  de  I83S 
eu  amélioration,  car  les  rele 
plus  récents  nous  donnent  pou 
fre  de  la  moyenne  des  entrées 
port  de  Calcutta,  pendant  les 
1834-35,  35-36  et  36-37,  cent  sa 
huit  mille  trois  cent  quarant 
neaux,  moyenne  supérieure  à  o 
années  précédentes  (*). 

(*)  la  pari  prise  par  la  France 


ur  dipwlïmfPt  en  France. 
employés  au  trtiis|«rt  de 
r  l'Bpprovijionnenipnl  àe  B 
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«rememeDt  anglais  est  occupé 
ornent  de  mesures  importantes 

,  «1  change  moyen  de  a  fr.  5o  e., 
■r  de  deux  cent  trente-quatre  mil- 
franca. 

ttîte  qu'elle  a  été  encore  par  l'effet 
ficatioos  apportées  au  tarif  en  i836 
la  participation  de  la  France  a  bien 
:  altetot,  par  ses  exportations  en 
celle,  un  diiffre  de  deux  millions 
I ,  et  encore  une  notable  partie  de 
ima  a-t-e)Ie  été  introduite  par  na- 
laift.  Ses  achats  ou  importations  en 
iodiens  présentent  une  valeur  réelle 
1  seize  à  dix-huit  millions  de  francs. 
donc  un  tribut  annuel  de  quinze  à 
tiens  que  la  France  paye  à  la  Com- 
es  Indes,  soit  à  Tempire  britanni- 
or  le  Bengale  seulement  ;  tribut 
en  numéraire  pour  acheter  des 
I  eommerce  anglais ,  ou  des  matières 
Targent,  qui  vont  se  fondre  et  se 
r  en  roupies  à  Thôtel  des  monnaies 
tia. 

doute  récpiilibre  entre  ces  rapports 
■nais  possible.  L'Inde  sera  toujours 
France  ce  qu'elle  est,  ce  qu'elle  a 
été  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
uropc  entière,  un  pays  de  produc- 
eole  et  non  point  de  consommation 
lle«  un  gouffre  où  va  s'engloutir  l'or 
nent  européen;  mais  notre  part  ici- 
ce  mouvement  immense  est  trop 
la  dijtproportion  qui  existe  entre 
et  son  passif  est  trop  considérable, 
iir  k  des  causes  également  équita- 
'on  accorde  quelque  attention  à  leur 
le,  on  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
e  que  les  unes  dépendent  de  nous- 
de  notre  propre  volonté,  du  sys- 
>nomique  qui  nous  régit,  système 
ieux  en  soi  que  fâcheux  dans  ses 
eoces,  et  que  les  autres  tiennent  à 
>ir  étranger  qui  nous  sera  toujours 
e,  mais  qu'une  sollicitude  plus  active 
nous  rendre  moins  défavorable.  >• 
empruntons  ces  détails  à  une  bro- 
ubbée  i  Bordeaux ,  sous  ce  titre  : 
itUy  tiques  sur  le  commerce  français 
aie,  par  J.-A.  TV'alker,de  la  maison 
Talker  et  comp.,de  Calcutta,  petit 
loo  pages.  Sans  partager  l'opinion 
Valker  sur  certains  |)oints ,  que  nous 
«casion  d'examiner  quand  nous  trai- 
iu  coaunerce  de  l'Inde  modenie, 
•vao  lui  que  notre  infériorité 


pour  la  protection  et  le  développement 
des  ressources  commerciales  de  Tlnde. 
Nous  y  reviendrons  avant  de  terminer 
cet  apiercu  sur  Tétat  actuel  de  l'empire 
hindo-britannique.Les  renseifçnements 
généraux  que  nous  venons  de  présen- 
ter sufDsent  pour  montrer  que  le  goti- 
vernement  de  Tlnde  doit  chercher  à 
augmenter  ses  revenus  territoriaux  par 
les  encouragements  qu'il  donnera  à 
Tagriculture^  par  Taccroissement  et 
le  perfectionnement  des  voies  de  com- 
munication intérieures,  par  Texten- 
sion  générale  du  commerce ,  et  enfin 
par  ^appropriation  définitive  de  cer- 
tains États  tributaires  dont  les  richest- 
ses  naturelles  ou  les  ressources  sont 
méconnues  par  les  gouvernements  in- 
digènes ou  imparfaitement  réalisées  et 
dissipéesdans  rintérét  d*un  despotisme 
égoïste. 

La  police  générale  de  Fempire  (di- 
visé à  cet  égard  en  plusieurs  grands 
arrondissements)  est  confiée  à  des 
hommes  éminents  par  leur  instruc- 
tion, leurs  connaissances  locales,  Tao- 
tivité  et  Ténergie  de  leur  caractère, 
et  dont  les  efforts  dans  ces  dernières 
années  ont  été  surtout  dirigés  vers 
la  suppression  du  fhuggiàsme  C)\ 
cette  association  monstrueuse  qui  cou* 
vre  rinde  entière  de  ses  réseaux ,  et 
qui  depuis  des  siècles  fait  du  meurtre 
et  du  vol  une  profession  placée  sous 

commerciale  dans  l'Inde  tient  à  des  causes 
dont  on  peut  dès  à  présent  diminuer  l'in- 
fluence et  que  nous  pourrions  espérer  voir 
disparaître,  au  moins  en  partie,  si  les  prin- 
cipaux armateurs  d'un  côté ,  le  gouveme- 
*ment  de  Tautre,  ne  semblaient  pas  d'année 
en  année  en  différer  lexamen  approfondi. 
L'auteur  du  petit  ouvrage  que  nous  venons 
de  citer  a  indiqué  avec  netteté  ces  causes 
d'insuccès  :  il  ne  se  borne  pas  à  signaler 
le  mal ,  il  désigne  aussi  le  remède.  Ses  vues 
à  cet  égard  nous  paraissent  mériter  toute 
l'attention  du  haut  commerce  et  du  gou> 
vernemenl. 

(•)  Thugs  (prononcez  thettggs)  dans 
THindoustan  proprement  dit, et  p'Uansigars 
dans  le  Dekkan,  voleurs  et  assassins,  sur- 
tout étrnngleurs  par  profession.  Les  T*hues 
admettent  des  hommes  de  toute  caste ,  mais 
surtout  des  Brahmanes. 


la  'protection  de  certaines  pratiques 
superstitieuses.  Pourmainlenirrordre 
et  la  sécurité  dans  les  divers  districts, 
on  a  formé  des  corps  de  milice  et  uni; 
sorte  de  gendarmerie  à  pied  et  à  che- 
val qui  accélère  la  correspondance  en- 
tre les  chefs  de  service,  magistrats, 
collecteurs,  eto.,  presse  la  rentrée  des 
contributions,  surveille  les  malfaiteurs 
employés  aux  travaux  publics,  etc.  Les 
relevés  de  la  statistique  criminelle  iu- 
diquent  depuis  quelques  années  une 
diminution  remarquable  dans  le  nom- 
bre des  délits. 

Le  gouvernement  s'efforce  de  don- 
ner uneimpulsion  salutaire  à  l'immense 
population  aux  destinées  de  laquelle  il 
préside,  en  multipliant  autantque  pos- 
sible les  établissements  d'instruction 
publique.  L'instruction  primaire,  dans 
toute  l'étendue  de  l'Iitde,  paraît  avoir 
étédetouttemps  dans  un  état  plus  flo- 
rissant qu'en  aucune  partie  de  notre 
Europe,  et  des  calculs  récents  donnent, 
pour  la  proportion  du  nombre  des  en- 
tants fréquentant  les  écoles,  au  nombre 
total  des  habitants,  le  rapport  de  un  a 
cinq. 

La  presse  est  libre  dans  l'Inde  an- 
glaise. Le  nombre  des  journaux  et 
des  publications  périodiques  qui  s'im- 
priment à  Calcutta,  Madras,  Bombay 
et  autres  villes  considérables  des  pro- 
vinces, tant  en  anglais  qu'en  persan , 
bengali,  etc.,  s'élève  à  plus  de  quatre- 
vingts. 

Malgré  les  habitudes  généralement 
tranauilles  et  paisiblement  ind'intrieu- 
ses  delà  masse  de  la  population,  la 
stabilité  de  l'ordre  de  choses  mtroduit 
par  la  dominationanglalse  doit  être  at^ 
tribuée  surtout  à  la  présence  d'une 
armée  dont  l'organisation  actuelle, 
parfaite  à  beaucoup  d'égards,  est  le 
résultat  d'une  longue  expérience  et 
d'études  approfondies  sur  le  caractère 
des  indigènes  et  les  exigences  du  ser- 
vice. Ce  serait  une  tdche  curieuse  et 
utile  à  la  fois  (par  les  nombreux  points 
de  comparaison  qu'elle  olfrirait]  que 
de  tracer  l'histoire  de  cette  armée  et 
d'entrer  dans  le  détail  de  cette  organi- 
sation si  merveilleusement  adaptée  aux 
circonstances  locales;  mais,  sur  ce 


point  comme  sur  ceux  qui  préot 
nous  devons  ici  nous  borner  à  di 
dications  sommaires,  quoiqne  pr 
et  sufËsantes  pour  les  apprécii 
de  la  politique.  Nous  ferons  cèpe 
quelques  observations  qui  nous 
suggérées  par  les  immenses  rés 
que  l'Angleterre  a  obtenus  de  I 
mation  de  corps  indigènes  disci| 
plus  ou  moins  complètement  à 
ropéenne,  et  commandés  par  de: 
ciers  anglais.  11  est  permis  d'es 
que  nous  réussirons  a  tirer  par 
populations  de  l'Algérie  de  la  i 
manière,  et  en  passant  par  des 
lîcatlons  analogues  à  celles  oui, 
l'Hindoustan,  ont  fait  par  aegr 
cavalier  ou  un  fantassin  accomp 
soldat  brave,  discipliné  et  dev< 
ses  chefs,  de  celui  qui  n'était 
qu'un  maraudeur  ou  un  pillard  I 
Le  cypabi  est  bien  payé;  iJ  reçoi 
roupies  par  mois  (environ  dii 
francs)  en  garnison,  et  en  mardi 
augmentation  ou  batia  de  une  i 
huit  aanas,  ce  qui  porte  sa  se 
vingt  et  un  francs  à  peu  près, 
nourrit  lui-même;  mais  on  a  soi 
le  bazar  (marclié)  du  camp  soit 

Cirs  bien  fourni  en  grains^  fari 
nrie  qualité,  etc.  £n  santé,  le  c 
est  l'objet  des  soins,  des  égan 
(après  de  longs  services,  ou  par 
de  quelque  action  d'éclat)  des  dî 
tions  les  plus  llatteuses  ('),  aca 

(*)  Le  gouveroemml  xn^is  >  i 
deiii  ordn»  du  mÉrile  militiire,  detl 
récompFoier  les  longi  fi  lîdéles  lerr 
lei  arlioni  d'éclil  de>  ofCcien.Mt 
àea  et  soldais  des  Iroupei  iiidigéiH 
ordres  portent  les  noms  d'Onlrt  Jm 
et  Ordre  de  r tndt  aaglaUe  {Ordcr  i 
lijii  India).  Les  prcmiereii  déconlii 
l'ordre  de  l'Inde  angliiie  ont  clé  ico 
ta  iS38. 

LesoiivmiD  de  Haboul.Shàh-Sh 
oul-Moulk,  1,  de  ion  colé  ,  Conuna  n 
Terrons  plus  lard,  imlilué  un  oïd 
chevalerie  qu'il  a  apiielé  Ordrt  de 
pire  Douranie,  f\  dont  les  priiidpi 
liciers  anglais  Faisani  parue  de  l'exp* 
d'Afijhanuian  ont  élé  décorés,  il  j  i 
ques  mois. 

Le  nulitndjàh  likb ,  RtndjU-SiDck 
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le  augmentation  de  solde  ou  rie  européenne  de  la  reine;  cent  cin- 
I  :  malade ,    il  trouve  dans  quante-deux  régiments  d'infanterie  in- 
ox régimentaires  des  secours  digène,  et  vingt  et  un  régiments  de 
i,  efficaces.  En  un  mot,  rien  cavalerie,  etc.  (*). 
e  au  comfort  et  au  bien-étre 

cypahi  pendant  la  période  troupes  européennes. 

sa  vie  militaire  ;  et  quand  PAifiDmci  dd  bivoalb  ar  no. 

infirmités  ou    les    blessures  ▼i«eM»mt'oi>«»T.— infanterie 

t  à  prendre  sa  retraite,  cette     «  ?  cTaierie..    . .  n.ooo 

!st   entourée  d  aisance ,   de       ime  et  ctTaiene io,4oo  >  34,101» 

ion  et  de  respect.  p»t»iDiiicB  om  BoMiAT.^-infan- 

ses  princiMies  delà  popu-  j,;^:^:rilZ(yo;.]^,r^.  '■*" 

gène  contribuent  toutes  à  la       présidence») 6.400  / 

Ip'^dStm^^^^^  ^^^'^  INDIGÈNES  COMMANDÉES  PAR  DES 

ic  flans  i  armée  au  uengaie,  officiers  européens. 

léral  dans  linfanterie   des 

«s.  L'infanterie  compte  au  p»^*'»""  »r  »«-•*"  "  "•- 

•  Il     n    j*         A.       ^  TiscBaDBLODBST.o- Inianterie 

itc  mille  Radjpouts.  La  ca-       «i  cTaierie 71.600 

recrute  en  général  de  maho-  Pa£iiDB»cE  s>MAoaAs.— infan- 

os  les  trois  présidences ,  et     „  ^•'*'  •*  cavalerie 53.100  >  i6i.6»o 

,.>                 .  (^  .                  Il        j  PâBSiDBHCB  OB  Bombât.— Inran- 

CUlierement    dans    celle    de  terie  et  caTalerie sS.aoo 

haCUne  de  ces  présidences  a  Artillerie  et  génie  (poar  les  trois 

î,  complètement  organisée       présidence») 11,700^ ^ 

ndée     par    un      général     en  Donnant  «ntolal  (an  grand  complet)  de.     196.800 

1^  trois  armées  forment    '^^[^ZT'""' _±r 

armée  de  1  Inde,  COmman-  Grand  total  de  l'anné«  régali^re  anglo- 

•f ,  en  ce  moment,  par  sir       indienne aoi.so© 

cils  ,     qui    a    succédé    à    sir  ^*  ~'"P*  Pfo^'nc«»«»x,  minces  .  gendar. 

^      '  merie,  caralcrie  irrégulière ,  etc. ,  ror> 

^^*  ^         ,  ^  ment  ensemble  environ  i  V.ooo  hommrs 

régulière  se  compose  d'Eu-  de  toutes  armes,  auxquels  il  conTieot 

d'indigènes  commandés  par  à'^iouler  les  troupe  régulières  et  irrj- 

;rs   européens.   Les  EuVo-  f «i""«  «»P»oy^ -•"  »•  r.»d.  u. 
divisent   en  troupes  de  la 

solde  de  la  Compagnie ,  et  /«)  ridée  ejLpnmée  en  français  par  le 
vées  et  organisées  par  la  motrégimenldiftère  beaucoup  de  celle  qu*ex- 
;  elle-même.  prime  ce  même  mot  dans  Vlnde  anglaise, 
relevé,  par  armes,  des  for-  Les  régiments  dans  rinde  n*on(,  en  gêné- 
es dans  les  trois  présidences,  rai ,  qu'un  bataillon  ;  ces  bataillons  ne  comp- 
it  vingt  régiments  européens  taient  pas  65o  hommes  l'un  dans  l'autre , 
,  infanterie ,  six  de  la  Com-  il  y  a  un  an.  A  la  revue  passée  par  Randjîi- 
quatre  régiments  de  cavale-  Sjnsh  »«  ^  décembre  1 838.  le  eouverneur 
^  gênerai  avait  rassemble  zo,5oo  nommes  de 
,,_,,...  ,  ,  ..  ,  troupes  de  toutes  armes  ,  dont  quinze  régi- 
Mi-Shoiidjâ  dans  U  création  de  ^enlT  d'infanterie  :  ces  quinze  régiments 
honorifiq.ies  a  I  instar  de  celles  ésentaient  un  effectif  de  8,5oo  hommes 
.Ordre  y  a  Pandjab j^si^vi  ete  ^^^^  ,^,  ^^^^  ^^  ^^^.j^„  5(jg  j^^^^^^ 
i ,  du  vivant  de  Kandj.t-S.ngh .  ^  .  ^^^ .  ^^  ^j^^nts  de  cavalerie,  un 
officiers  de  I  armée  anglaise  et  ^  %  ^...jerie  i?régulière  et  l'artillerie 
es  compatriotes  au  service  du  fo^j^^j  ^^  ^  ooo  hommes  resUnts. 

Des  dispositions  récentes  ont  porté  Tef- 

lée  du  Bengale  est   distribuée  fectif  de&  régiments  d'infanterie  de  la  reine 

»îdence  de  ce  nom  et  dans  les  (servant  dans  l'Inde)  à  i,ooo  hommes,  et 

e  rouest.  Le  gouvernement  des  des  régiments  d'infanterie  de  la  Compagnie 

e  rOuest  n'a  point  d'armée  qui  à  900.   Les  régiments  de  cavalerie  sont  de 

tre.  600  hommes. 


M 
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4»  Cêflêu,  e'itt'à-4ir«  1  |Mb  près  6,om 

kommM.  ce  qui  «ufonente  de »4.ooo 

les  force»  totales  de  l'Angleterre  dans  , 

l'Inde,  el  les  porte  en  conséquence  à..   »a5,oo« 

•  Les  corps  d'armée  formés  dans  les  États  dn 
Hixam ,  dans  le  royaume  d'Aoudh ,  dans  le  Gwa* 
lior.  dans  l'Afghanistan ,  etc.,  et  commandés  par 
des  officiers  anglais ,  ne  sont  point  compris  dans 
ce  relevé. 

En  supposant  une  population  de 
cent  millions  aux  territoires  anglais 
dans  rinde,  et  estimant  Tarmée  indi- 
gène en  nombres  ronds  à  cent  quatre- 
vingt  mille  hommes,  il  paraîtrait  (jue 
le  gouvernement  anglais  ne  lève  qu  un 
soldat  sur  cinq  cent  cinquante -cinq 
habitants  (*).  Le  chiffre  de  Teffectif  de 
l'armée  a  atteint  près  de  trois  cent 
mille  en  1826.  Le  budget  de  la  guerre, 
dans  rinde  anglaise,  doit  s'élever 
maintenant  à  environ  deux  cent  cin- 
quante millions  de  francs.  En  1830,  le 
chiffre  dépassait  deux  cent  trente-neuf 
millions,  et  Farmée,  forte  d'environ 
deux  cent  vingt-trois  mille  hommes, 
comptait  plusieurs  milliers  d'Euro- 
péens de  moins  qu'aujourd'hui.  Eu 
résumé,  Farmée  indienne,  avec  son 
organisation  et  son  effectif  actuels, 
est  une  des  armées  les  plus  belles,  les 
mieux  équipées  et  les  mieux  discipli- 
nées du  monde  entier. 

La  marine  de  l'Inde  est  loin  d'être 
sur  un  pied  aussi  respectable.  La  pré- 
sidence de  Bombay,  la  mieux  pourvue 
sous  ce  rapport,  et  dont  la  marine 
militaire  a  été  assez  imposante  autre- 
fois, ne  comptait  dans  ces  derniers 
temps  qu'une  frégate,  une  dizaine  de 
corvettes  et  de  bricks ,  deux  steamers 
armés  en  guerre ,  et  quelques  autres 
bâtiments  de  transport ,  etc.  Le  port 
de  Calcutta  compte  douze  gros  bricks 
pilotes,  qui  font  un  service  très-actif  à 
rembouchure  del'Hougly  et  entre  cette 

(*)  Les  données  approximalives  que  nous 
avons  recueillies  fouruiraient  le  tableau  com- 
paratif suivant  : 

La  Ensaic  compte  i  soldat  pour      S7  habitanu. 

Prusse          —  —  lo 

Autriche      —  ~  "• 

France          —  —  »tt 

Hollande      —  —  i4> 

Angleterre  —  —  3ao 

Inde  anglaiM  -<»  &5S 

Étata-Oaia  —  —  t*o77 


embouchure  et  Calcutta.  La  (nréai 
du  Bengale  entretient  aussi  qut 
steamers.  Madras  n'a  rien  qu 
semble  à  une  marine  militais 
gouvernement  suprême  s'attac 
sans  aucun  doute,  à  multipli 
steamers ,  surtout  en  vue  de  l'i 
tation  complète  de  Sa  navigati 

rindus.  • 

Quelque  préoccupé  qu'il  puisi 

de  la  protection  et  du  développ 

des  intérêts  matériels,  ce  gou 

ment  donne  une  attention  toute 

culière  aux  besoins  de  la  popi 

chrétienne  et  aux  moyens  de  pr 

avec  une  sage  lenteur  les  ào< 

évangéliques  parmi  les  indigènes 

devons  nous  borner  à  quelque: 

cations.  L'Inde  anglaise  com| 

jourd'hui  trois  évêchés,  dont  i'i 

tropolitain,  celui  de  Calcutta,  i 

suffragants,  ceux  de  Madras 

Bombay.  L'évêque  métropolit 

l'Lnde  relève  de  l'archevêque  d 

torbéry;  son  traitement  anni 

d'environ  cinquante  mille  roup 

cent  vingt-cinq   mille  francs; 

logé  dans  un  magniti()ue  pala 

frais  de  ses  tournées  épiscopal 

supportés    par    l'État.    Les  i 

suffragants  jouissent  des  même 

tages,  mais  leur  traitement  n'i 

de  vingt-quatre  mille  roupies,  < 

soixante  mille  francs. 

L'ensemble  des  hauts  trait 
civils,  judiciaires  et  ecclésiai 
dans  les  trois  présidences  (les 
ces  de  l'Ouest  comprises) ,  s'( 
en  1827-38,  à  plus  de  cinquac 
lions  de  francs,  et  cette  somn 
répartie  sur  mille  trois  cent  s 
vidus,  donnant  un  traitement 
d'environ  quarante  mille  frar 
tête.  Le  chiffre  actuel  de  cette  < 
n'est  probablement  pas  tout 
aussi  élevé,  mais  la  diffère 
saurait  être  considérable,  et 
une  vérité  établie  en  statistiq 
vernementale ,  c'est  que  la  Coii 
pave  les  fonctionnaires  qu'elle  * 
plus  libéralement  que  ne  l'a 
fait  aucune  des  puissances  eu 
nés.  Si  l'on  considère  les  cire 
ces  particulières  et  difficiles  d 
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goinrernement  a  été  placé, 
ractère  mixte,  commercial  et 
on  jugera  qu*il  a  sagement 
yant  mieux  qu*aucun  autre, 
Irtout  à  cause  de  cela  qu'il  a 
servi. 

3mpléter  ces  indications  gê- 
nons dirons  quelques  mots 
ments  alloués  aux  officiers 
supérieurs  et  autres  de  Par- 
[éneral  commandant  en  chef 
le  reçoit,  indépendamment 
;  de  son  grade  et  à  titre  de 
t  extraorainaire ,  environ 
re-vingt  mille  francs  par  an; 
•rs  généraux  reçoivent  de 
à  quarante  mille  roupies,  ou 
•vînçt-dix  à  cent  mille  francs 
s  brigadiers  environ  soixante 
es,  les  colonels  de  trente-six 
«-cinq  mille  francs  (selon  les 
la  différence  entre  la  solde 
m  et  la  solde  de  marche  ou 
e  guerre,  différence  désignée 
m  de  batta);  les  lieutenants- 
e  yingt-deux  à  trente-quatre 
es  ;  les  majors  de  dix- sept  à 
mille,  les  capitaines  de  dix 
ille ,  les  lieutenants  de  six  à 
et  les  sous-lieutenanis,  en- 
I  cornettes,  de  quatre  à  neuf 
es  environ. 

idous  et  les  Musulmans  for- 
leux  éléments  principaux  de 
:ion  de  IHindoustan,  et  il 
premier  coupd'œil  qu'il  soit 
le  grouper  autour  de  Tune 
de  ces  deux  grandes  divi- 
;es  les  races  ou  tribus  secon- 
lais  il  n'en  est  pas  ainsi  : 
ie  ces  races  se  reiusent  à  de 
s  rapprochements,  et  vivent 
r  leurs  mœurs,  leur  langage 
caractères  physiques.  D'ail- 
Hindous  et  les  Musulmans 
sent  eux-mêmes  en  un  grand 
e  populations  qui  ne  diffè- 
noins  les  unes  des  autres  que 
nations  de  l'Europe  entre 
erait  difficile  de  dire  quelle 
THindoustan  la  proportion 
ms  aux  Musulmans,  les  re- 
it  fort  incomplets  jusqu'à  ce 
8  Dous  pensons  qu'on  peut 


évaluer  à  une  vingtaine  de  millions  la 
population  musulmane  répandue  dans 
toute  rinde  anglaise ,  y  compris  le 
PancLjâb  et  l'Afghanistan.  Les  Hin- 
dous proprement  dits,  appartenant  à 
diverses  sectes  de  la  religion  brahma- 
nique, peuvent  s'élever  à  cinquante 
millions,  dont  trente  millions  au  moins 
habitant  la  présidence  du  Bengale.  Le 
bouddhisme  compte  peut-être  dans  tou- 
te l'Inde  anglaise  deux  à  trois  millions 
de  prosélytes,  dont  la  population  de 
Ceyian  forme  la  moitié;  les  autres 
croyances,  dont  quelques-unes  parti- 
cipent à  la  fois  de  Tislamisme  et  du 
brahmanisme,  et  dont  d'autres  ne  pa- 
raissent avoir  aucun  point  de  contact 
avec  ces  religions,  se  répartissent  en- 
tre une  quantité  prodigieuse  de  tribus. 
Pour  donner  une  idée  de  l'immensité 
du  champ  que  l'ethnographie  aura  à 

f)arcourir  pour  rassembler  seulement 
es  matériaux  des  importantes  recher- 
ches qu'elle  est  appelée  à  faire  dans 
l'Hindoustan,  nous  remarquerons,  avec 
l'historien  du  Radjpoutana  (*),  qu'en 
suivant  le  cours  de  la  rivière  Tcnam- 
boul ,  sur  un  développement  d*environ 
cinq  cents  milles ,  on  traverse  des 
royaumes,  principautés,  petites  repu- 
plfque^i  etc.,  peuplés  des  races  suivan- 
tes :  Soundies,  Tcàanderawats ,  Sie- 
sotidiasy  AaraSy  Gore,  DJadoune, 
Sikerwal,  Gotidjeur,  Djât,  Touar, 
Tchùhâne^  Bhcuioriay  Katchwaha, 
Sengar,  Bondéla,  etc.  Toutes  ces  ra- 
ces diffèrent  plus  ou  moins  par  leurs 
caractères  physiques,  leurs  mœurs, 
leurs  coutumes ,  leurs  occupations  or- 
dinaires et  leurs  langages  {**).  La  taille, 

(*)  James  Tod,  jénnah  and  antiqutties 
of  Bajast'han,  Londoii,  i83a,  2  vol.  in^*^* 

{**)  Les  deux  langues  mères  de  l'Inde  pa- 
raissent être  le  sanscrit  et  le  ttamoui,  runt» 
d*oii  semblent  dériver  tous  les  principaux 
dialectes  de  l'Inde  septentrionale  (principa- 
lement au  nord  de  la  rivière  Krishna)  «  tels 
que  le  bengali ,  le  mahratta ,  le  hindi ,  le 
oandjaài,  etc.;  l'autre,  qui  aurait  donné 
naissance  au  tamil,  mataraiam ,  teUnga  ^ 
canarais ,  tafnva ,  etc.  Le  liengali  est  parlé 
par  trente  millions  d'hommes  qui  peuplent 
le  système  inférieur  du  Gange;  1  hindou» 
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)e  teint  et  la  physionomie  des  Hin- 
dous et  même  des  Musulmans  de  Tlnde 
sont  si  variés ,  qu'aucune  description 
ne  peut  suffire  a  faire  connaître  les 
diverses  races  qui  composent  la  masse 
de  la  population.  Parmi  cette  diversité 
infinie  de  types  que  présente  cette  po- 
pulation bigarrée  de  THindoustan,  il 
en. est  quelques-uns  qui  ont  déjà  été 
étudiés  avec  soin,  et,  avant  de  Quitter 
ce  sujet,  nous  essayerons  de  donner 
une  idée  de  la  race  hindoue  propre- 
ment dite,  ohservée  dans  ses  castes 
supérieures.  £n  général ,  les  habitants 
des  plaines  sont  plus  petits  et  plus 
sveltes,  les  montagnards,  ou  au  moins 
les  habitants  des  plateaux,  d'une  plus 
haute  taille  et  d'un  système  muscu- 
laire plus  développé  ;  mais  les  uns  et 
les  autres  sont  agiles ,  de  formes  élé- 
gantes, et  capables  de  supporter  de 
grandes  fatigues;  tous  ou  presque  tous 
sont  éminemment  propres  à  la  vie  mi- 
litaire. On  voit  peu  de  personnes  con- 
trefaites, mais  par  différentes  causes 
la  cécité  est  assez  commune.  Le  teint 
du  peuple  varie,  selon  le  climat  et  les 
circonstances,  d'un  olivâtre  foncé  tirant 
sur  le  noir,  à  tme  riche  teinte  brune 
légèrement  olivâtre  ressemblant  assez 
à  celle  des  Italiens  du  Nord  ou  des 
Provençaux;  mais  chez  les  Hindous, 
Tesprit  est  si  bien  discipliné,  que  le 
dehors  trahit  rarement  les  émotions 
du  dedans.  Le  contour  de  la  figure  est 
ovale,  le  front  élevé,  mais  légèrement 
comprimé,   les  yeux  et  les  cheveux 
noirs,  les  sourcils  arqués,  le  nez  et  la 
bouche  de  forme  européenne ,  le  re- 
gard calme  ,  tranquille  et  prévenant, 
également  éloigné  de  Taspect  sombre 
et  farouche  du  Malais  et  de  l'expres- 
sion passionnée  du  Persan  ou  de  l'A- 
rabe. Le  buste  est  en  général  dans  de 
belles    proportions  ;   la   poitrine  est 
large  et  profonde,  la  taille  fine,  les 
bras  parfaitement  attachés,  les  mains 
petites,  mais  nerveuses;  les  extrémités 

stani  avec  ses  dialectes  est  parlé  par  environ 
vingt  millions  et  compris  par  les  hautes 
classes  indigènes,  depuis  le  DekLan  jus- 
qu'au Kachemyr,  et  depuis  Calcutta  jiuqu  a 
Bombay. 


inférieures  comparativement  grél 
le  pied  plat ,  les  orteils  courts, 
bien  détachés  et  très-souples. 

On  trouve  fréquemment  parn 

Radjpouts  et  les  montagnards  du 

des  nommes  d'une  stature  giga 

que,  qui  seraient  remarqués  dans 

les  pays  de  l'Europe  par  leurs  pr 

tions  et  leur  force  herculéennes. 

kul-Dass,  dit  le  colonel  Tod ,  le 

nier  chef  de  Déoghar,  était,  de  i 

et  de  taille,  un  des  plus  beaux  hor 

que  j'aie  jamais  vus  :  il  avait  en  vin 

pieds  six  pouces  mesure  anglaise  ( 

valant  à   un  mètre  quatre-ving 

huit  centimètres  ou  six  pieds  un"|: 

ancienne  mesure  française)  ;  il  av 

corpulence  d'un  Hercule  etsetenai 

faitement  droit  ;  son  père,  à  vingt 

était  beaucoup  plus  gros  et  devait 

eo  près  de  sept  pieds.  »  Les  fem 

lorsqu'elles  ne  sont  pas  hâlées  e 

tries  par  le  soleil  et  par  un  trava 

cessif^  sont    presque  toujours  < 

beauté    remarquable;   elles    ont 

membres  petits  et  arrondis ,  les 

culations  d'une  grande  souplesse, 

traits  pleins  de  douceur,  des 

noirs   et   languissants ,   les   che 

longs  et  soyeux,  et  la  peau  d'une  fii 

et  d'un  poli  merveilleux.  Les  fen 

hindoues  de  la  caste  brahmaniqi 

font  remarquer  entre  toutes.  Le 

les  épaules  et  la  poitrine  sont  r 

sants ,  les  membres  en  général  c 

rare  délicatesse  et  d'un  moule  ex 

les  mouvements  aisés,  nobles  et 

cieux  à  la  fois;  le  contour  de  la 

du  plus  bel  ovale  grec ,  le  nez  lor 

droit,  la  lèvre  supérieure  admir 

ment  modelée ,   la  bouche  petite 

menton  rond.  Les  yeux,  ombrage 

longs  cils  noirs  et  surmontés  de  i 

cils  élégamment  arqués,  sont  gra 

noirs,  humides  et  étincelants  d'ex| 

sion.  Il  est  diflicile,  en  un  moi 

rien  voir  de   plus   gracieux    qu 

femme  hindoue  de  haute  caste , 

n'est  pas  jusqu'à  la  teinte  doré 

cette  peau  si  douce,  si  unie,  si  lusi 

dont  le  ton  riche ,  chaleureux  et 

phane,  n'appelle  le  regard  et  n'e: 

l'admiration. 

L'opinion  paraît  hésiter,  quant 


vmènotiii  morale  et  intellectuelle, 
ate  la  Toce  hindoue  et  b  race  mu- 
nlmane.  Moni  crovous  que,  sous  le 
npport  de  l'aptitude,  de  la  pénetra- 
twD  et  de  lintelligencc,  les  Hindous 
HHitau  moins  tgaux  aux  Musulmuns, 
rtwua  le  rapport  des  qualités  niora- 
H.  des  liobitudes  et  surtout  des  pcn- 
fhintï  de  l'une  et  l'autre  natur?,  nous 
n'hésitons  pas  à  donner  la  préférence 
aui  sectateurs  (le  Brahma.  iSous  con- 
lidervns  la  population  hindoue  comme 
ti  plus  propre  â  concourir  au  grand 
taim  de  la  civiliMtiofl  de  l'Asie  cen- 
trale. L'empire  anf^lats  dans  l'Inde  lui 
doit  ses  ridieasesoer  Icoles.seBCommer- 
niits  les  plus  actifs  et  les  plus  habiles, 
M*  meiHeum  toUiaU  [(ail  remarqua- 
lik,  et  oui  suflit  à  lui  seul  pour  pruu- 
Tcrcambien  on  s'était  formé  une  idée 
(mat  du  caractère  hindou)  ;  elle  lui 
fctra  ses  meilleurs  administrateurs, 
M  agents  les  plus  dévoués ,  et  peut- 
ctK,  aux  Jours  d'épreuve,  ses  allies  les 
pluUèled  et  ses  plus  intrépides  dé- 
fiiiRim.    Mats  il   manque  encore  à 
eelliMusM  intelligente  et  soumise  ca 
lal manque,  hélas!  â  plus  d'un  peu- 
licaiiiourd'hui  :  la  connance  dans  l'a- 
rair. 
i        Tri  est,  esquissé  à  (;rands  traits, 
î     klÂeaii  général  des  diTisions  politi- 
qM,  militaires,  adtniaistratives,  de  la 
Malation ,  de  l'organisation  et  des 
mtources  de  l'enipire  hindo-britan- 
niaie.   Jamais ,  à  aucune  époq^ue  de 
riuitoire  et  dans  aucune  partie  du 
1^,  si   l'on   en  excepte  l'empire 
(Ainoîs,  une  si  vaste  étendue  depavs, 
SM  population    aussi    considérable, 
da    étemeats   aussi   variés    d'indus- 
trie, de  commerce,  de  civilisation, 
n'ont  été  Mumis  à  un  pouvoir  unique 
itdirÎBé  immédiatement  par  une  seule 
loluuté.  Jamais  un  aussi  grand  ensem- 
Uc,  un  système  aussi  compliqué  de 
ftaTcmement .  une  domination  aussi 
Hm«n»e  et  offrant  cependant  quci- 
fm  chances  d'avenir,  n  avaient  été  le 
rrsaltat  de  la  conquête.  Les  causes 
qu  ont  amené  ce  merveilleux  résul- 
tn  sont  diguei  d'être  étudiées  et  mé- 
ditées à  louir.  Hou*  devons  essayer 
de  les  résumer. 

J-  Uvraiton.  (iHDi.) 


QuandHadcr-Shah ,  après  avoir  en- 
valii  l'Hindoustan,  se  retirait,  il  v  a 
un  siècle,  avec  un  butin  estimé  a  |MU- 
sieurs  milliards  de  notre  niomiaïc, 
l'empire  mogliol  croulait  de  toutes 
parts,  et  le  champ  qu'abandonnait  ta 
domination  musulmane  était  ouvert  a 
l'ambition  des  chrétiens.  \a  France  et 
l'Angleterre  s'y  trouvèrent  en  pré- 
sence. La  suzeraineté  de  1  Inde  M\w 
tôt  ou  lard  édioir  à  l'une  de  ces  riva- 
les. IJ  pUis  riche ,  la  plus  persévé- 
rante et,  il  faut  le  dire,  la  plus  habile,  a 
triomphé.  Certes,  toute  nation  Erande 
et  généreuse  doit  .npprécier  1  influence 
qu'une  position  politique  et  eommer- 
dale  à  laquelle  elle  aurait  pu  préten- 
dre, lui  aurait  permis  d'trxercer  sur 
une  vaste  portion  du  globe;  elle  doit 
regretter  que  cette  haute  position, 
cette  noble  iniluence,  lui  aient  été  en- 
levées par  sa  faute.  Sous  ce  point  de 
vue,  la  France  peut  se  repentir  de  s  é- 
tre  si  mal  acquittée  du  rôle  qu'elle 
avait  été  appelée  à  jouer  dansllnde, 
et  se  trouver  humiliée  du  rôle  qu  elle 
y  joue  aujourd'hui  (*).  Mais,  a  dire 
vrai ,  la  lutte  dans  laquelle  nous  avons 
succombé  n'avait  pas  ce  caractère 
élevé,  ce  but  honorable  iiui  justifient 
aux  yeux  de  la  postérité  le  vainqueur 
comme  le  vaincu,  l'orgueil  de  la  victoire 
et  la  douleur  de  la  défaite.  Les  droits 
et  les  besoins  de  l'Iiumanité  n'étaient 
conijités  pour  rien  dans  le  résultat  aii- 

OlAalraitrtdepsiiilc  iSi4«t  i^'^  o"' 
i-niUliié  à  la  Fraim-qiKlqiKi  FUbliurJiienli, 
donl  les  wincipaui  sont  «uiia  «ir  la  eoli- 
lie  Coromamlel.  La  po|iiiUtioii  loWlo  du  ce» 
iuUisiFiueiili  l'élè™  i  environ  i<jII,imhi 
îiiirB-,  Il  superUrie  dft  lïrriloirm  reimi» 
iiïiil  «voir  du  ^ilttl■clllq  «  viiiBl-iii  lieuca 
ôarrirt.  l'eU  loollcf  dïV»  d«  notre  e"u- 
d«i>r  passit,  débrii  recouvris  i  d«»  coodi- 
lions  11 iimi liante j  ,  débris  précieuï  cepen- 
dant à  plui  d'un  litre,  et  dont  la  raleiir 
l'accTOiu-ail ,  «i  des  *rIiaiiB«»  projeté»  de|iui» 
i>l<uieuri  anucat  pouvaùtnt  l'eflcdu?- 
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ticipé  de  tant  d'efforts  ;  cependant,  et 
c'est  là  notre  consolation  et  notre  en- 
seignement à  la  fois,  l'hiimanïté  a 
triomphé.  Elle  a  recueilli  les  fruits  de 
tant  d'3i;itations  et  de  misères.  Les 
peuples  de  l'Hindoustan  jouissent  au- 
jourd'hui de  plus  d'indépendance  re- 
lative, de  repos,  d'aisance  et  de  bon- 
heur qu'ils  n  en  avaient  eu  en  partage 
pendant  dii  siècles.  Le  gouvertiement 
lur  ^ui  pèse  la  responsabilité  de  leur 
avenir  n  a  cependant  pas  fait  pour  eux 
tout  ce  qu'il  aurait  pu,  tout  ce  qu'il 
aurai  dû  faire;  mais,  entraîné  par  le 
mouvement  irrésistible  de  la  civilisa- 
tion et  par  tes  ei[igei)ces  de  sa  posi- 
tion, il  comprendra  peut-être  que  le 
temps  est  venu  de  xubtUtuer  a  une 
exphUadon  é^ute  une  administra- 
lion  primyante  et  paternelk.  Il  n'a 
BU  commander  jusqu  à  présent  que  ré- 
tonnement  et  la  crainte  ;  il  lui  faut  con- 
quérir Il  confiance  et  rafTecllon  de 
ses  sujets,  et  c'est  une  carrière  toute 
fiouvelie  où  les  premiers  pas  ont  à 
peine  été  faits  depuis  une  dizaine  d'an- 
nées. 

La  domination  anglaise  dans  l'Inde 
s'est  établie  par  des  moyens  compli- 
qués, et  développée  par  dès  causes 
souvent  imnrévues.  la  Compagnie  as- 
pirait sans  uoute  à  étendre  ses  posses- 
sions territoriales,  d'abord  pour  la 
protection  et  l'affermissement  de  son 


politique  ;  mais  elle  n'avait  pas  le  pres- 
sentiment d'une  aussi  haute  destinée 
Sue  celle  que  lui  réservait  la  Un  du  dix- 
uitième  siècle ,  et  ellea  voulu  souvent, 
mais  en  vain,  s'arrêter  dans  la  route 
où  l'entraînaient  sa  propre  arid)ition 
et  la  force  irrésistible  des  événements. 
L'acraodisseMient  de  son  pouvoir  a  fié 
nu  delà  de  toutes  ses  prévisions  ;  il  a 
dépassé  tous  les  calculs  humains. 

Parmi  les  causes  immédiates  de  cet 
agrandissement,  il  en  est  deujt  très- 
remarquables  :  l'une  est  la  distance  qui 
séparait  les  établissements  de  la  Com- 
pagnie  de  la  métropole  européenne, 
ou  résidait  le  gouvernement  suprême , 
Qtslaoce  de  plusieurs  milliers  de  lieues , 
qui  a  rendu  jusque  dans  ces  derniers 


tem|»  les  communications 
difficiles ,  et,  par  suite,  pla 
vernements  délégués  dans  u^ 
comparativement  indépend 
l'autre  est  le  nombre  ce 
d'hommes  d'ua  aiérite  émii 
sont  succédé  dans  l'adminisi 
affaires  civiles,  politioues  el 
de  la  Compagnie,  depuis 
siècle.  Parmi  ces  hommes, 
tinguer  surtout  lord  Clivi 
HastioiU,  lorj  Wellesley  el 
tings.  Par  eux ,  les  relatio. 
vernement  anglais  avec  les 
princ^  de  l'Hjndoustan  on 
caractère  de  «upréutatie  et 
qui  cjjgveaait  i  une  grand 

(*JAiijourd'liui,cctélaldecb' 
modiâciiiioiu  luipoHsDie).  L'' 
cuurrïpnalïeuentnoitiéoioius' 
pirIeMué;1ci^itèiiiedccoiiiini 
pitiér^  étilili  entre  l'Europe  t 
tan  lur  U  Médilemnée  et  1*  m 
nxijVD  de  ileani*ri,  bieii  qu'il 
rara  allcirtt  1«  degré  de  pcKïi 
est  nitccptilile,  a  àt-jk  exen» 
iii9ueoc«  sur  les  rduinDi  de 
flretaGue  ivec  l'eDipiie  iodien  . 
avanlKjes ci)itaui   queleguiivi 

3ie  aiec  IwiJ  iiicklaad  lur  le 
moytm  d'uéculioa  dri  graudet 
doiteiit  suurer  U  iirêjiaudéri 
IIueDce  aiiglaÎK  au  delà  de  l'Iui 
et  dam  les  mers'  de  Cbiae  de  1 
railrail,EU  reite,qiti^  leiidéei 
du  bureau  de  contrôle  (sir  Jobti  1 
ceUesdelordAuckluud  lurtiui 
qtiel  siiirre  à  l'^rd  de  la  Pene  i 
ni*lan,dai»  les  coujonelurei  où 
vail  en  iS3t-3g,  «'étaient  for 
que  en  même  t«Tnfa  ,  et  qile  lei 


ibre  arbitre  cil 
à  ce(tedittaiM«  ut  avec  deux  à  Ir 
terlilude  iaévilable,  oiil^  la  ^ 
Auckland  a  tu  eo  faire  uu  nu 
conduire  i  lia  tan  «veulureu* 
Les  nouvelle!  de  Uomba)'  arrii 
lUDt  en  lrcn(e-ii]L  ou  Ircute- 
Loudrei.  itos  deroièret  lettres 
el  de  Bi'oarù  oui  uiii  un  wu  d 

Ïiaiile-deux  jounâ  rrucuirhl 
part  la  capitale  de  la  France 
jioles  pulii  jque  el  religieuM  <lé  i 
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ur  itaînstraftioo ,  iSt  \àkJiB  par- 
ëfiient  MM  VÉâvÊimstrûùon  de 
istîiH^  s  le  ^rAèlne  Ée  ^îti^iie 
ire  a  pr»  la  Corme  et  la  coasis- 
n'on  ku  Teoonnatt  aujourd'lini , 
nous  avons  essayé  de  donner 
e. 

i$  ^uei^ues  années ,  des  amé- 
Ds  importantes  ont  été  intro- 
kHM  i  administration  des  pro- 
inj^ses  de  l*Hindoiistan.  Cas 
ations  datent  principalement 
•nement  de  iord  W.  Bentinck 
^îr,  et  se  distinguent  par  «n 
e  dliumaifie  sollicitude ,  de  li- 
eC  ée  justlee  envers  les  {>efi- 
Inde,  ^*d  estée  notre  devoir 
1er.  Sous  ce  rapport,  lord  nea- 
bien  mérité,  non-sealement 
pays,  mais  ée  i'Iiide  britanni- 
é  riiiMfiaaité  tout  entière.  île 
s  4oi  te  lieu  d'examiner  dans 
;  8»éciaf  d*éeonomte  et  de  ré- 
!t  lionmie  d'Ktat  avait  été  in- 

govvemement  suprême,  et 
oyens  il  a  employés  pour  at- 
X  biit.  Mous  n'avons  non  frfus 
ti|is  ni  l'intention  d'apprécier 
otnem  ica  principaux  actes  de 
linistration ,  nous  nous  imrne- 
dire  que  sa  politique  en  gé- 
us  a  paru  manquer  de  dignité, 
jé  et  de  force;  mais  le  nom  de 
Bentinck  a  mérité  de  vivre  et 
ns  la  postérité  par  le  souvenir 
e  qui  sufCsait  a  lui  seul  pour 
tout  un  gouvernement  :  I  abc- 

ékUU  C). 

niiîatration  de  lord  Auckland 
être  moins  adressée  aux  sym- 
de  la  masse  des  populatioçs 
s  ifue  celle  de  lord  Bentinck. 
dse  surtout  d'avoir  adopté  des 

financières  dont  le  principe 
de  d'exécution  blessent  la  jus- 
né  fémpTIsSeot  les  cofires  de 

H,  veinre  hindoue  qui  se  brOle  siir 
avM  le  corps  de  son  mari.  Qii 
mène  mom  a  U  cérémonie  reli- 
ât oat  ÊClm  fi*iiâtique  est  le  coui- 
ndif pensable.  Le  saiii  a  été  aboli 
rriloiresdt  la  Compagnie  jpar  lord 
IcaUuck,  en  iSay. 


i'Etat  fu*aux  dépens  de   l'affection 
des  contribuables  et  aouveat  au  mé- 
pris de  leurs  droits.  Les  réclamants, 
dit-on ,  ont  été  livrés  à  la  merci  des 
secrétaires,  et  ont  vainement  sollicité 
la  permission  de  faire  un  appel  direct 
à  la  commisération  et  à  I  équité  du 
gouverneur  général.  Des  propriétaires 
ruinés,  des  princes  dépossédés,  au- 
raient suivi   sa  seigneurie  dans  ses 
dernières  tournas  sans  pouvoir  obte- 
nir d'audience.  JDeux  fois  lord  Auck- 
land aurait  visité  la  ville  im|>ériale  de 
Debli ,  ot  deux  A)is  il  l'aurait  quittée 
sans  réch^iMe  ordinaire  de  compli- 
ments officiels  avec  le  chef  de  la  plus 
noble  race  et  de  la  plus  ancieiine  peut- 
être  du  monde  asiatique.  Entouré  de 
ses  gardes,  enivré  des  victoiires  que  la 
vigueur  et  h  prévoyance  de  sa  politi- 
que avaient  préparées ,  lord  Auckland 
aurait  ignoré  toutes  les  misères  inÛi- 
£ées  à  la  population  par  les  mesures 
unancières  aux<}uelles  nous  avons  fait 
allusion,  et  qui  fournissent  aux  col- 
lécteMrs  des  revei^ms  de  dangereux  pré- 
textes pour  contester  la  validité  des 
titres  et  ébranler  des  droits  de  pro- 
priété  longtemps   ri^pectés  ;   en   un 
mot,  lord  AuiKfô^<^  auraft  été,  sans 
le  savoir,   riustrument   d'une  acca- 
blante o[)i>r^slon,  et  le  gouvernement 
s'apercevra  trop  tard  que  l'estime  et 
la  conôaoce  des  peuple^  ont  fait  place 
à  une  baine  impiacaule  qui  saisira  avi- 
dement toutes  les  occasions  de  ven- 
geance. 

Il  y  a ,  nous  n'en  doutons  pas ,  une 
grande  partialité  dans  ce  jugement 
porté  sur  radministration  mterieure 
de  lord  Auckland  ;  mais  il  nous  parait 
extrêmement  probable  que  les  préoc- 
cupations continuelles  ae  haute  poli- 
tique n'ont  pas  permis  à  ce  gouver- 
neur général  de  donner  son  attention 
à  des  détails  dout  les  parties  intéres- 
sées se  sont  aisément  exagéré  l'impor- 
tance, et  on  ne  saurait  iiier  que  Fas- 
pect  général  des  affaires  n'ait  présenté 
dans  CCS  dernières  années  des  symp- 
tômes assez  alarmants  pour  appeler 
toute  la  sollicitude,  toute  l'activité  et 
toutes  les  ressources  du  gouvernement 
suprême.  Ia&  intrigues  de  la  Perse  et 
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de  la  Russie  d'un  côté,  l'altitude  hos- 
tile du  r4apâl  et  de  l'empire  Birman  de 
l'autre ,  les  dispositions  douteuses  de 
certains  Etats  tributaires  dans  le  nord- 
ouest  et  dans  le  Dekkan  ;  enfin  ,  les 
complications  ()ue  pouvaient  amener 
d'un  instant  à  l'autre  la  mort  de 
RandjJt-Singh  et  l'incapacité  reconnue 
de  l'héritier  présomptif  du  trône  du 
Pandjab^  toutes  ces  causes  réunies 
faisaient  une  lot  à  lord  Auckland  de 
s'occuper,  avant  tout ,  du  renverse- 
ment de  toute  opposition  intérieure  a 
l'inlluencede  son  gouvernement,  et  de 
faire  avorter  toute  tentative  extérieure 
contre  le  maintien  de  cette  influence. 
Plusieurs  démonstrations  importan- 
tes, plusieurs  expéditions  décisives 
devaient  avoir  lieu  dans  ce  but,  et  la 
chaîne  de  .ces  entreprises  liordies, 
après  avoir  Gxé  'Son  premier  anneau 
sur  le  plateau  de  l'Afghanistan ,  vient 
de  traverser  les  mers  pour  aller  trou- 
ver en  Chine  un  nouveau  point  d'ap- 
Eui.  Les  opinions  de  quelques  pu- 
licistes  ont  été  partagées  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  puissance  anglaise 
doit  perdre  ou  gagner,  en  dernier  ré- 
sultat, à  l'expédition  d'Affjlianistan , 
et  l'on  a  été  just^u'à  soutenir  que  c'é- 
tait une  grande  imprudence  ou  ni^me 
une  faute  immense  à  lord  Auckland 
que  d'avoir  passé  l'Indus,  et  d'avoir 
ainsi  attiré  l'attention  et  les  forces  de 
ia  Russie  de  ce  cdté  (comme  si  l'at- 
tention de  la  Russie  avait  cessé,  de- 
puis Pierre  ie  Grand ,  d'être  dirigée 
vers  la  Perse  et  l'Asie  centraleH  ^fi- 
lon npus ,  la  véritable  question ,  au 
moin^  la  question  préalable,  est  de 
«avoir  si  l'Angleterre  pouvait  éviter  de 
passer  f/ndus,  et  nous  ne  craignons 
pas  d'affirmer  qu'elle  se  trouvait,  de- 
puis plus  leurs  années,  dans  la  néces- 
sité fatale  de  franchir  cette  barrière , 
pour  en  fortifier  les  approches,  et  la 
rendre  inexpugnable,  autant  au  moins 
qu'il  était  au  pouvoir  de  la  politique 
et  de  la  stratégie  de  le  foire.  Nous 
pensons  que  l'Analeterre  a  fait  preuve 
de  sagesse  el  d'habileté  à  la  fois  en 
rétablissant  Slillh-Shoudiaii  sur  le 
trône  de  ses  pères,  et  qu'il  était  d'une 
bonne  et  saine  politique  de  songer  à 


reoonstriiire  avec  les  débris  i 
la  monarchie  doiiranie  un  { 
*  eût  intérêt  à  défendre  cet  emp 
tre  les  tentatives,  envabissa 
l'Occident.  Nous  croyons  iriéi 


ce  qu'on  a  fait  l'année  d 

quelord  W.  Bentinck  aurait  pu 
lir;  à  moins  de  frais,  pour  I; 
et  pour  lui-même,  la  moisson  t 

3ue  son  successeur  a  été  o 
ans  l'Afghanistan. 
Cette  expédition  que  le  n 
anglais,  dans  |la  séance  du  pa 
du  6  février  dernier,  a  qui 
Juste  titre  de  miracle  moroi 
expédition  qui  a  employé  vir 
mille  hommes ,  un  matériel  in 
vingt-sept  mille  chameaux ,  qt 
couru  une  distance  de  mille  tr 
cinquante  milles  Jusqu'à  Cat 
liait  à  un  vaste  système  d'op> 
dont  l'accomplissement  a  exigf 
croit  de  quarante  mille  bum 
toutes  armes  dans  les  forces  a 
diennes.  Ces  précautions  éta. 
cessaires,  et  le  ministère  l'a 
dans  cette  même  séance;  on  ; 
de  la  manière  la  plus  posit 
quelques-uns  des  chefs  nialir; 
radjali  de  Népal  ,  le  soiive 
DJodpour,  lenawdbde  Karno 
méditaient    des    projets,  liosi 


niHilii,  composées  piiiicipalemenl  d 
d'Afghans  er  du  quelqua  Beloulc 
raiucnl  avoir  fail  preuve  d'uD  a>uraf 
péré  ,  il'ua  dévouement  rheiati 
-  digtiH  d'une  meilleure  nu» ,  -  i 
relaliaus  nngiaisei.  La  variélé  inlî 
prurusion  d'armes  el  de  inunilions 

de  la  mouomaDÎe  ^  raJmuut  étrange  dt 
qui  h'avail  pas  dû  dépenser  luolu 
lacs  de  loiipies  (i,5oo,ooo  fr.)  à  l'm 
du  ui^tal  qu'on  a  trouvé  en  nuure 
forme  d'insinimentt  de  Euerre  ds  1 
I>ècc.  Le  secrci  el  l'iutelligeiice  avec 
cet  onératioas  avaient  èléconduilesoi 
lieu  ds  peaier  que  cette  aTTiire-  de  1 
n'était  peut-être  qu'une  nmiCcatii 
comploi  plui  étendu  pour  k  renve 


Ï^"DF.. 
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s  la  campagne  d*Afglianistan 
r  une  influence  salutaire  sur 
té  du  pouvoir  anglais  dans 
tffet  moral  de  la  prisedeGhizni 
ùt  a  été  immense;  il  ne  fal- 
noins  que  ces  éclatants  triom- 

•  couper  court  aux  intrigues 
>ar  les  chefs  du  Sindh,  du 
ana  et  du  Dekkan,  et  arrêter 
)inaîsons  hostiles  du  souve- 
va  et   des   Népalais.  Aussi , 

rcmercîments  votés  par  le 
t  à  lord  Auckland  (séance 
•ier  1840),  est-il  rendu  hom- 
mgejnent  et  à  l'habileté  avec 
les  ressources  de  Pempire 
ians  l'Inde  ont  été  appli- 
'js  sa  directUmy  aux  opéra- 
itaires  à  Vouest  de  Vindus. 
5  ces  événements  joueront 
»ment  un  grand  rôle  dans  les 

de  rOrient,  et  que  ce  qui 
é,  depuis  un  an  environ,  près 
de  rindus,  commence,  selon 
>babilité ,  une  ère  nouvelle 
pire  hindo-bri  ta  unique,  nous 
tile  de  résumer  ici  et  d'exami- 
lai rement  ce  que  Ton  sait  de 
ant  sur  les  causes  prochaines 
»es  de  l'expédition  d'Afgha- 
le  sur  les  circonstances  me- 
3tte  expédition  et  sur  ses  ré- 

anistan  proprement  dit  s'é- 
oixante-et-unième  au  soixan- 
e  degré  de  longitude  est ,  et 
!me  au  trente-cinquième  de- 
ititude  nord  environ.  Il  est 
est  par  la  Perse,  «t  Touest  par 
au  nord  par  TUindou-Koh 
iment de  l'Himalaya),  au  sud 

anglais  dans  Tlndc.  l.e  nawAb 
tïDdtiit  au  fort  de  Tritr.hino|)oli, 
assassiné  le  1 1  juillet  dernier  par 
ersonnes  de  sa  suite.  Le  nawâb 

*  qu'il  parait,  témoigne  Tinten- 
irer  le  mahoroclisnie  et  d'entrer 
o  de  réglisc  chrélicinic;  mais  le 
que  des  vrais  croyants  n'a  pas 
mettre  raccomplissemenl  de  ce 
et  le  nawà!)  a  été  Frappé  du  coup 
s  Téglise  même  du  fort  où  il  venait 
m  service  célébré  par  le  mission- 
ais. 


du  Béloutchistan.  Les  deux  principaux 
États  de  l'Afghanistan  sont  les  royau- 
mes de  Kaboul  et  de  Kandahar.  Les 
capitales  qui  donnent  leurs  noms  à  ces 
royaumes  sont  les  points  de  commu- 
nication de  rinde  avec  la  Perse  et  la 
haute  Asie.  •  Depuis  l'antiquité  la  plus 
reculée,  disait  riiistorien  du  règne 
d'Akbar,  Aboulfâzel  (en  1602),  Kaboul 
et  Kandahar  sont  regardées  comme  les 
portes  de  THindoustan;  Tune  y  donne 
entrée  du  Touràn,  l'autre  de  ITrAn , 
•et ,  ^  ces  places  èoM  bien  gardées  y  le 
vaste  empire  de  VHindoustan  est  à 
iabri  des  invasions  étrangères  (*).  » 

Dans  ce  peu  de  mots  révélés  à  1  Eu- 
rope pour  la  première  fois  en  1783, 
sous  1  administration  de  Warren  Has- 
tings  (**),  a  été  l'enseignement  de  l'An- 
gleterre ;  elle  vient  de  prouver,  quoique 
un  peu  tard ,  qu'il  n'avait  pas  été  perdu 
pour  elle. 

L'Afghanistan  fît  partie  de  l'empire 
moghol  jusqu'à  l'invasion  de  Nader 
Shah  (1738-39).  «  Kandahar,  qui  tire 
son  nom  de  Fâ  ville  capitale  ou  qui  lui 
donne  le  sien,  dit  un  vieux  voyageur, 
est  la  province  la  plus  occidentale  des 
Indes  et  a  pour  voisin  le  roi  de  Perse, 
qui  en  a  souvent  été  le  maître  :  aiussi 
est-ce  pour  cette  province  que  les  rois 
de  Perse  sont  irresme  toujours  en 
guerre  avec  le  Grand-Mogoî^  comme 
ils  le  sont  du  côté  de  la  Turquie  pour 
Bagdad  et  Erivan. »  Ainsi,  il  y  a  deux 
cents  ans,  des  rivalités  semblables  à 
celles  qui  nous  occupent  aujourd'hui 
étaient  déjà  depuis  longtemps  en  pré- 
sence. 

JNader  Shah  exigea  la  cession  des 
provinces  à  l'ouest  de  l'Indus,  avant 
de  rendre  à  l'empereur  Mohammed 
Shah  le  sceptre  qu'il  avait  arraché  à 
sa  main  débile.  Privé  de  cette  base  et 
miné  intérieurement  par  une  organi- 
sation vicieuse,  l'empire  moghol  croula 

(*)  ^tfi-/4khe/j^  vol.  n,  pag.  i65. 

(**)  Warren  Hastings  était  gouvernenr 
général  des  Indes  anglaises  quand  F.  Glnd- 
>vin  entreprit  la  traduction  de  rAïn-Akbery. 
Ce  fut  sous  le  patronage  de  ce  grnud  honiiuc 
que  l'ouvrage  fut  publié,  et  il  lui  fut  dédie 
à  Calcutta,  le  i*^  septembre  ir$S.    .        , 


de  toutes  pans,  i;^  Ptfse,  cepeadant, 
ne  jouit  pu  bing^tn^  des  avantages 
qu'elle  devftil  moin»  a  sa  force  réeUe 
et  à  ses  prMMS  leuources  q^'au  ga- 
nte et  à  b  fwiuiu  aun  bomne. 

A  la  mort  ^U  coni)uéEant  peTKtD,  en 
1747,  Mmed  S/ta»,  fun  de  ses  gé- 
néraux, et  oh«£  in  lo  tribti  des  Âbda- 
lu  (connus  depuis  sous  te  nom  de 
DouranU),  devuit  maître  de  l'Afg!»- 
nistan,  et  s»  ût  couronner  roi  à  Kan- 
daliar  sous  le  titre  de  AhitieJ  Shah 
Dour-é-Doarân  (ia  perle  du  siècle). 
Actif  et  habite  autant  que  brave,  Ali- 
ineh  Sliab  porta  la  terreur  de  ses  armes 
de  Oeibi  à  Asterakid  ;  et ,  à  sa  mort, 
en  1772,  il  loissa  à  son  Gis  Timour  un 
empire  dont  l«s  limites  extrêmes 
avaient  é\Â  natfuère  l'Oxus  au  nord,  )s 
mer  et  les  embouchures  de  l'Indue  au 
midi ,  Is  Kashmir  et  les  monts  Hima- 
laya à  l'est,  la  Perse  au  delà  de  Mes- 
lied  à  l'ouest.  Timour  Shak ,  kiin  de 
continuer  la  vie  belliqueuse  de  son  père, 
ne  lit  aucun  effort  pour  rétablir  l'auto- 
rité rovale,  compromise  dans  lePand- 
jab  et  les  provinces  voismes,  et  se  con- 
tenta de  régner  à  peu  près  paisiblement, 
pendant  viofO  ans,  sur  les  provinces 
a  l'ouest  (te  Klndua.  Zl  mourut  en  1793. 
Les  intj-igues  du  Zéruuta,  appuyées 
de  l'infiuencs  de  la  tribu  des  Barek- 
%aU,  placèrent  d'abord  sur  le  trône 
l'un  des  plus  jeunes  fils  de  Timour, 
Zéman  Shah,  qui ,  pendant  un  règne 
a^^tté  de  quelques  années,  essaya  de 
reconquérir  le  Paadjab,  et  annon^ 
même  la  folle  intention  d'envahir 
l'Hiodoustan.  Si  ce  projet  edt  pu  avoir 
un  commencement  d'exécution ,  les 
intérêts  anglais  dans  l'Inde  auraient 
été  sérieusement ,  quoique  momenta- 
nément, couipromis.  Le  gouverneur 
général  des  Indes  anglaises  à  cette 
époque  (  homme  si  justement  célèbre, 
et  auquel  la  postérité  rendra  encore 
un  plus  éclatant  hommage  que  celui 
qu'il  obtient  de  ses  contemporains  ) , 
le  marquis  de  Welleiley  (*),  ne  crut 


pas  inutile  «le  se  prémunir  9. 
danger^  semblait  menacerru 
anglaise  dans  le  aari,  et  l'^ior 
La  mission  di^  o^^in^  Ji.  „. 
(depuis  sir  iobn  Malcoim)  à  le 
de  Perse,  eo  1792-1800,  eut 
objet  principalde  déterminer  la 
il  donner  tant  t€ occupations 
man  Sfiah  ehea  l/d ,  qfi'W  n 
songer  iérieusement,  dâ  troifi  c 
nioûu,  à  troubler  la  tranqfiil. 
l'Hîndoustan.  Le  gouverneui  g 
assignait  ce  terme  de  trois  aos  a 
rangements  politiques  et  fina 
qu'il  avait  en  vue  pour  mettre  le 
sessions  de  la  Çanipa|;nie  et  1 
alliés  en  étjt  4e  iiéliei  toute  a^ 
étrangéfe.  Comme  encouragem 
l'adoptioa  d^  qti  mesures,  U: 
était  autorisé  à  ofltir  à  là  Pet 
subside  annuel  de  ti^>is  à  qfiaJLt 
de  roupies  (  environ  utk  raiUl 
Ërancs),  garanti  pour  trois  ans. 
était  recommandé  en  outre  de 
parti ,  autant  que  faire  se  you 
de  l'inimitié  q/u  depuis  la  mort 
mour  régnait  entre  ses  ûls,  et  w 
dé^  onieoé  des  luttes  sanglw'e 
suite  des^^les  deux  de  ces  p 
s'étaient  KfiigiisLa  I?  ofut  dePet 
Admettant  que  Ht  sbab  de  Per» 
gag^t  a  suivre  le  i^lan  d'opér 
tracé  par  le  gouvernement  ai 
celui-ci  diclaraU  ne  a^élendre 
cune  part  des  coiiq.uéle^  ou  du 
qui  pourraieiU  Étra  acquis  p. 
Perse ,  en  cok  de  guerre  acee  Z 
Shah.  A  cette  eooque,  (Ân^ 
trouvait  convenable  de  Jouer  pi 
ment  le  rôle  qu'elle  accuse  la  I 
d'avoir  joué  dernièrement  deyau 
rat.  Lord  Wellesley  armait  la 
contre  V Àfgtutntstan  ;  auiour 
au  contraire  ,  lord'  Auckland' 
C-t/g/tanistan  contre  la  Pern 
faits  curieux  que  nous  venons  d 
porter  sont  constatés  par  la  c 
poodance  de  lord  Wellesley,  r 
ment  publiée  en  Angleterre,  ■ 


(•)  Fftw  ilni  dn  due  de  ntllinglon.  Le  ™*'<  Arihnr  .Welle»le3f,  «rtsii  dam 

marquiide  Wellctlcyctirtcapluiiiepiénl  ■  ceue  époque  en  qualité  de  major  { 

en  méaiti  l«np>  qin  gouverneur  géiieral.  Le  (*)  Shah  Uthmoud  et  le  priace  S 

duc  de  WellingioQ,  iditri  leulemcul  l'&eiio-  «on  Cb. 
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UM.  recu^  du  ff\^s  haut  inté- 
ïè  Ti-  Shak  Xéaun  eut  bieotôc  en 
dl|l  trai^dQ€eni^ion4  ches^  lui  pour 

4  kiyMPter  rinde  anglaise  (**). 


LliprétMÎiiom  rivil^s.  ék  ses  frères 
lamoiM  9t  Skomdjfii  trouvèrent  de 


( 


IX  OU  4^  f lus  actifs  soutiens. 
LffiM  iatripww  e(  rî^nprqdeiice  du 
siuh  armèrent  contre  lui  la  tribu  i\e& 
Mvfiumëtiy  doi^  rinfluence  ravnit 
pûriè  an  tme.  Une  eonspLration  fut 
ëÉBMiferlt  :  le  shah  fit  inettreà  mort  six 
in  ppincifaux  seigneurs  ^i  s'y  trou- 
wm  compfooiis,  et  pof hm  eux,'  Je  chef 
et  ottia  |Mriasa^n(e  Vi^i  Sa/J'eraze 
hkmn.  Lc^  Us  de  ce  d^wjer,  le  célèbre 
FMehAktmf  a?ec  tousi  les  Éarek- 
Mit  y  épMsa  iiynédiatenieol!  Les  iiité- 
ito  4b  Sha^Mahmoud^  cet  autre  fils 
de  Tiniour,  que  la  Perse,  de  concert 
r Anfletenre ,  avait  pris  sous  sa 


Idt royaume,  après  quelques  mois 
éfetaïquillité,  fu^  livré  de  nouveau 
an  terreur»  do  \i\  giierr^  adiarnée 
4mm  livraient  depuis  six  ans  ces 
irvttK  frères.  Dans  le  cours  die 


n  Wtikâhf  BesptLtcku^  Tol.  Y,  p.  Sa 


(*)  Il  nVst  pas  sans  intMr  dto  voir  com- 
■M  sir  Aihn  Mircolia  lui-même  rend 
oriplr  dto  rémiitali  géoérank  db  cette  pre- 
■ilc  mîmIoii  ,  dans  sod  Wstoire  motitique 
étimde  T  «Cette  missioa,  dU-iJ,  eiii  le 
If  pho  complet.  VeQTu>'ô  au^js 
■loncnt  réiiMit  à  d|écifLei\  le  roi  de 
%  à  iliaqmr  d»  no^vesMi  û  Kborassan, 
«eaoi  c«t  p«iir  effet  d'ol^gin-  ZAmao  Sliali 
àdUadoBn^  tes  dessein»  sur  lladie,  iiitjs 
msani  il  détennioa  ce  prince  à  conclure 
mtc  le  0oui«riiemenl  aDgIàls  des  traités 
tf'allûince  et  de  oomniercé  cicniant  coniplc- 
Icmeot  les  Fkvnçais  de  la  Perse,  et  assu^aht 
MB  An^au  tous  les  a\anfa^qtti  pouvaient 
fémlter  de  ces  iKiirrellfs  mations.  M  ri*y  a 
mnin  doute,  ajbute  JMiIcûIIm,  cpre  si  Ton 
4tcaltî«ir  cdtr  iHiancé  avec*  ït  même  esprit 
k  prérojBOrie  ee  la  mène  p^^nétreiion  qui 
ratatent  conmenepe,  finfliience  dti  gou- 
iwiummit  aanhfis,  dans  cette  portie  de 
rOncnt,  aorait  été  à  L'abri  de  b»  pAiipMt 
des  daBgtrs  auiquels  die  a  élê  subséqiiem- 
■cat  riyirfe.  •  (  Pçiiticai  Historjr  oflndia, 
sSad,  vdL  I,  pa^  37»). 


cette  campa|;ne ,  Shah  Zéman^  trahi 
par  un  des  siens,  fut  \i\ré  à  Mqâmoudp 
qui  lui  fît  arracher  les  yeux.  PTus  tara 
(eh  1803) ,  Mahmoud  était  à  son  tôiir 
détrôné  pnp  Èhâh  Shoudjà ,  et'  Shahi. 
Zéman  délivré  par  le  nouveau  rôi 
(son  frère  par  la  même  mère) ,  dont  il 
devait  suivre  désormais  /a,  fortuiie  et 

})artager  les  humiliations  et  Texil.  Ainsi 
e  gouvernement  de  la  Compai^nié  fut 
délivre  d*un  ennemi  qu*il  avait  un  ins- 
tant redouté  9  mais  dont  il  avait  si  ac- 
tivement contribué  à  amener  la  ruine, 
Réfu^rié  d*abord  dans  le  randjab 
(où  Knndjit-Singh,  le  sachant  sans 
ressources ,  lui  avait  accordé  à  regret 
un  asiie)^  et  quand  il  eut  expié  par 
quinze  années  d'infortunes  les  alarmes 
que  son  ambition  avait  causées,  le 
monarque  aveûf^le  et  mendiaiit,  de- 
puis longtemps  à  cliar^e  à  son  hôte , 
trouva  enfin  un  exil  paisible, et  du  pain 
à  Loudiona  (*) ,  où  Shah  Shtm^jà  lui- 
même  Pavait  précédée 

De  1803  a  1809 ,  Shdh  Shoudlj^  avait 
occu[}é  un  trône  mal  affermi.  Il  con- 
clut à  Pesfidver^  en  1809,  un  traité 
d'alliance  avec  le  gouveroei^nt  su- 
prême des  Indes  ana^ises.  Leç  alar- 
mes que  l'ambassade  française  envoyée 
en  Perse  par  remperêur  Napoléon, 
venait  de  créer,,  déterminèrent  la  ^u- 
verneur  général ,  aiors  lord.  Minto.,  à 
fortifier  par  de  nouvelles  aUiancea  l'al- 
titude politique  de  PAngtetierre  dans 
ri'ivl'e.  Sous  ce  rapport ,  ^an^aée  l^Ôid 
eut  des  résultats  reiiiaraMahiis  «.  sur- 
tout en  ce  qu'elle  étaJîlit  des  Relations, 
djune  inip<>rtance  plus  réelle  e]t  plus 
durable  qu'on  n'avait,  dâ.  te  picévoir, 
entre  le  chef  sikbi  I^nçÙlt-Singb,  et 
le  gouvernement  anglais ,  et  en  ce 
qu'elle  initia  ce  gouverne^ient ,  par 
Fintermédtaîpe  de  l-hononaÛe  Moujit- 
stuart  KI()htnstone  (homme  d*une  si 
haute  distinctioit  sous  ton»  les  rap- 
ports), au  véritable carflfctène  des  peu- 
pies  de  TAfghamt^an ,  aux  fbt'mes  sin- 
gulières de  la  monai«cKi<è  dbMitnt ,  a 
la  nature  et  aux  ressourcée  dû  pays.— 

(*)  Ville  et  station  imporlaiAcs  sur  le 
temtoire  «ngUis  et  sur  la  riVè  {^aucbe  du 
Sulledge. 


L'UNIVERS. 


.  Le  traité  conclu  avec  SliSh  Shoudiâ- 
onl~Moulk,  en  1809,  a  porté  ses  fruits 
trente  ans  après,  en  désignant  le  royal 
pensionnaire  au  choix  aa  gouverne- 
ment supTéme  pour  opérer,  sous  les 
inspirations  soudaines  de  In  politique 
anglaise,  la  régénération  de  l'Afgha- 
nistan. —  Il  est  curieux  et  instructif 
de  comparer  les  deux  époques,  et, 
pour  atteindre  sdrement  ce  but ,  nous 
allons  d'abord  faire  connaître  le«  trai- 
tés signés,  en  1809,  avec  le  roi  de 
Perse,  le  roi  de  Kaboul ,  le  radjah  de 
Lahore  et  lesamtrsde  Sindb. 

TYailé  jtriàminaire  avec  la  Perte  , 

concM  par  sir  Har/urd  Jones,  U 

lima.-*1809  (•). 

Au  nom  de  celui  qui  est  toujours 
nécesuire,  qui  safSt  a  tout  et  à  tous, 
qui  est  étemel,  et  qui  est  le  seul  pro- 
tecteur véritable ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

Art.  1".  Comme  il  faut  quelque 
temps  nour  discuter  et  rédiu;er  un 
traité  définitif  d'alliance  et  damilié 
entre  [es  deux  grands  États ,  et  attendu 
que,  dans  les  circonstances  actuelles, 
il  est  urgent  que  quelque  chose  soit 
fait  sans  retard ,  il  est  convenu  que 
CCS  articles,  qui  doivent  être  regardés 
comme  préliminaires,  deviendront  la 
base  d'un  traité  définitif  d'étroite  et 
sincère  amitié  et  d'éternelle  union  ;  et 


nière  précise  les  désirs  et  les  obliga- 
tions de  chaque  partie ,  sera  siçné  et 
scellé  par  les  mêmes  plénipotentiaires, 
et  deviendra  obligatoire  pour  les  hautes 
parties  contractantes. 
Art.  i.  D  est  convenu  que  les  arti- 

(*)  Ce  Inità  fut  toada  t*i\s  te  concours 
ilii  gouTCmcur  gcoinl,  qui  proteM  éneip- 
({u«ntn(  ctJDtre  une  meuire  qui  tendait 
ctidcmmcnt  1  nbaiuer  le  gouvememeDt 
iiipréoM  de  llode  diru  l'opinion  do  Per- 
uni.  Il  fit.repirlir  Malcolm  pour  la  cour 
de  TdirlD  en  qualité  d'eavoyé  cilraordi- 
nùre.  C'était  U  troiiiÉme  miuioa  daaX  cet 
oiTicieréUil  chugéàreltecourdepuis  iSwi. 
(Vojrciqualriènie  partir,  Indt  noJrrne,  et 
I>aur  de  plui  «niplei  déliili,  Ualcolnt'i 
poUlieal aitlorjr  0/  /ndia,  toI.  I,  pag.  4ii 
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des  préliminaires,  formés  par  1 
de  la  vérité  et  de  la  sincérité, 
ront  ni  changés ,  ni  altérés  ;  mai 
doit  en  résulter  une  augmei 
Journalière  d'amitié,  qui  durer 
neltement  entre  les  deux  Alajes 
rénissimes,  leurs  héritiers,  : 
seurs,  leurs  sujets,  états,  pn 
et  pays. 

Art.  3.  S.  M.  le  roi  de  Pen 
nécessaire  de  déclarer  qu'à  da 
jour  de  la  signature  de  ces  ; 
préliminaires,  tout  traité  ou  ai 
ment  qu'il  peut  avoir  conclu  a- 
cune  autre  puissance  européen 
considéré  comme  nul  et  non  av 
qu'il  ne  permettra  à  aucune  fo 
ropéenne  de  traverser  la  Pen 
se  diriger,  soit  vers  l'Inde,  s( 
les  ports  de  ce  pays. 

Art.  4.  En  cas  qu'aucune  fo 
ropéenne  ait  envahi  ou  doive  ■ 
le  territoire  de  Sa  Majesté  le 
Perse,  S-  M.  Britannique  devr 
nir  à  S.  M.  le  roi  de  Perse  un 
de  troupes ,  ou ,  en  son  lieu ,  i 
side  avec  des  munitions  de  | 
telles  que  canons,  fusils ,  elc. , 
officiers  en  nombre  qui  sera, 
el  d'autre,  reconnii  suflls.int  p 
puiser  l'ennemi  ;  le  nombre  de.s 
qui  devront  former  le  corps  au: 
ou  le  montant  du  subside,  aui 
que  la  quantité  de  munitions 
seront ,  plus  tard  ,  réglés  par  I 
déGnitif.  Dans  le  cas  où  S. 
roi  d'Angleterre  ferait  la  pa 
la  puissance  européenne  en  qu 
S.  M.  Britannique  fera  tout 
dépendra  d'elle  pour  négocier 
dure  la  paix  entre  S.  M.  ] 
et  cette  puissance.  Mais  si  ( 
Dieu  ne  plaise]  les  efforts  d< 
Britannnique  ne  réussissaient 
attelndrecebut,  alors  le  cor[ 
mée  auxiliaire  ou  le  subside,  i 
qui  sera  mentionné  dans  le  trai 
nitif,idevru  rester  à  la  dispos! 
roi  de  Perse ,  tant  que  durera 
sence  desdites  forces  européenn 
les  territoires  de  S.  M.  Persa 
jusqu'à  ce  que  la  paix  soit 
entre  S.  M.  Persane  et  la  pt 
européenne  en  question  ;  et  il 
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Ten  cas  que  les  pos- 
if.  Britannique  oans 
|ttées  ou  envahies  par 
)ate  autre  puissance, 
i  Perse  fournira  un 
ur  la  protection  des- 
,  selon  les  stipulations 
3  traité  définitif, 
ta^hement  de  troupes 
le  rinde  dans  le  golfe 
)ar  le  consentement 
ne ,    débarque    dans 

ou  dans  aucun  des 

ne  devra ,  en  aucune 
K)ssession  de  ces  îles 
compter  de  In  date  dé 
ininaires ,  ledit  déta- 
I  force  sera  fixée  dans 
,  sera  à  la  disposition 
B  Perse. 

si  lesdites  troupes 
ésir  de  S.  M.  le  roi 
I  Karrak,  soit  dans 

golfe  Persique ,  elles 
»ar  le  gouverneur  de 
inière  la  plus  amicale, 
ont  donnés  à  tous  les 
•"arsistan  pour  que  les 
>aires,  en  telles  quan- 
>e  être,  soient  four- 
s  au  comptant  et  au 

as  de  çuerre  entre 
t  les  Afghans,  S.  M. 
irande  -  Bretagne  ne 
re  aucune  part  ,  à 
;  soit  d'après  le  désir 
»arties,  et  comme  nié- 
gocier  la  paix  entre 

reconnu  que  ces  orti- 
es sont  conclus  dans 
:  défensif ,  et  doivent 
nme  tels.  Il  est  aussi 
it  que  ces  articles  pré- 
•ont  en  force  ,  S.  M. 
%e  devra  entrer  dans 
ent  hostile  à  S.  M. 
1  qui  puisse  avoir 
éjudiciables  ou  désa- 
les territoires    an- 

conclu  par  les  deux 
)oir  qu'il  sera  éternel , 


et  qu*il  engendrera  les  plus  beaux 
fruits  d'amitié  entre  les  deux  rois  sé- 
rénissimes  {*). 

(*)  Le  traité  déGnitif  conclu  Je  a 5  novem- 
bre i8x4  a  été  regarde  depuis  cette  époque 
comme  la  base  des  relations  politiques  des 
deux  États;  mais  il  n*a  pas  amené  les  ré- 
sultats que  l'Angleterre  s'en  était  promis. 
En  voici  les  dispositions   principales  : 

Par  Tarlicle  x ,  dans  le  cas  où  l'une  quel- 
conque des  puissances  européennes  voudrait 
envahir  l'Inde  par  l»  route  de  Kharism,  Tar- 
taiistàn ,  Boknarâ ,  Samarcand  ou  autres 
roules ,  S.  M.  Persane  s'engage  à  déterminer, 
autant  que  cela  sera  en  son  pouvoir,  soit 
par  la  terreur  de  ses  armes,  soit  par  des 
négociations,  les  rois  ou  gouverneurs  de  ces 
pays  à  s'opposer  à  une  telle  invasion. 

L'art,  a  porte  que. ...  S.  M.  Britannique 
s'engage  à  n'intervenir  dans  aucune  dispute 
qui  pourrait  s'élever  par  la  suite  entre  les 
princes,  seigneurs  et  chefs  principaux  de  la 
Perse,  et  s'il  arrivait  jamais  que  l'un  d'eux 
proposât  de  livrer  une  urovince  de  Peiite  au 
gouverucment  anglais ,  dans  le  but  d'obtenir 
l'assista ncc  de  ce  gouvernement ,  celui-ci  ne 
conseutirn  pas  à  une  senthiable  proposition, 
ni  ne  se  mettra  en  posse-ssion ,  par  ce  moyen, 
d'une  |>aiiic  du  territoire  de  la  Perse. 

L'art.  3  stipule  que  les  limites  des  États 
de  la  Russie  et  de  la  Perse  seront  détermi- 
nées sur  les  bases  admises  ^Mir  la  Grande- 
Bretagne  ,  la  Perse  et  la  Russie. 

L'art.  4  fixe  à  deux  cent  mille  tomâns  le 
montant  du  subside  annuel  dont  mention 
a  été  faite  dans  le  traité  préliminaire,  et 
spécifie  les  conditions  du  payement.  (  Cet 
article  et  l'article  3  ont  été  annulés  par  une 
convention  particulière  en  iSaS.) 

Par  l'art.  8  la  Perse  s'engage ,  en  cas  de 
guerre  entre  les  Afghans  et  les  Anglais,  à 
envoyer  une  armée  contre  les  Afghans;  l'An- 
glcteiTe  se  chargeant  de  pourvoir  à  l'entre- 
tien de  ces  troupes. 

L'art.  9  est  la  reproduction  à  peu  prrs 
littérale  de  l'art.  7  du  traité  préliminaire 
qui  micrdit  toute  intervention  de  la  part 
de  l'Angleterre  entre  les  Persans  et  les  Af- 
ghans, en  cas  de  guerre,  à  moins  que  sa 
médiation  ne  soit  soIUcitée. 

L'art.  X I  et  dernier  prévoit  le  cas  où  la 
Perse  )>ourrait  demander  à  l'Angleterre  de 
lui  envoyer  des  vaisseaux  et  des  troupes  (la 
Perse  payant  les  frais  de  l'expéditioii) ,  et, 
dans  ce  cas,  le  secours  demandé  serait,  si 
les  circonstances  le  permettaient,  mis  à  la 


Art.  1".  Il  y  aura  amitié  «emelle 
entre  le  gouver'uempnt  anglais  et  celui 
de  Sinde  ,  c*est-à-ittre  (oqr  rppr^seité 
par)  MTr-Ghohm-À!y,  ^ftr-R^rr^Im- 
Aly  et  IBTr- Mourait- A ly. 

Art.  3.  L'inimitié  ne  paraîtra  jamais 
entre  les  deux  États. 

Art.  3.  L'envoi  mutuel  des  vakils 
continuera  toujours  eutre  les  deux  gou- 
Tememeote,  savoir  ;  le  gouvernement 
an^ais  et  l«  gouvernement  sindien. 

Arl.  4.  Le  gouvernement  de  Sinde 
ne  permettra  pas  l'^lablimeritept  de  h 
tribu  des  Fronçais  dans  te  Smde. 

Écrit  l«  10  (Kl  mois  de  rudjûb-oul- 
roourudjfH),  dans  Tan  1394  dv  Phégîre, 
correspondant  au  a  août  1809. 
lYaité  avec  Randjjt-Singh ,  U  rodjak 

df.  Laliore,  daié  3&  avrU  1609. 

Attendu  que  certains  dïfPérends  qui 
s'étaipnt  élevés  entre  le  gouvernement 
aniflais  et  le  radjah  de  Luhore  ont  été 
heureusement  et  amicalement  réelês, 
et  que  les  deux  parties  ont  le  vif  désir 
de  maintenir  les  relations  de  bonne 
amitié  et  de  concorde,  les  articles  de 
trajté  suivants,  qui  lieront  ésalement 
le*  Iwritiers  et  successeurs  des  deux 
parties ,  ont  étd  conekis  entre  le  tfA- 
jah  Hendjft-Singh  n  d'une  nrt,  et  le 
f^u«emement  anslBis,  par  l'entremise 
de  M.  Char<es-TM0phi4a»  MMtalfe , 
d'ùutre  part. 

Art.  V".  fl  y  aura  amitié  perpétuelle 
entre  legouvernemeritandais  et  l'État 
de  Lahore.  Celui-ci  sera  (i-ailé  par  le 


jfier  l'ancre  que  dan  «rtuM  porta  déii- 
giici  pir  te  gouverneBKiit  perstu. 

Il  CM  ciirieiii  de  meUre  ea  regard  lei 
diipaùrioni  de  en  mit^  «tcc  lei  cvéop- 
menisde  iSJg-Sg. 

(')Noui  écriïooiid  le  nomde  cctleprin- 
cipiulé  niiiiioe  noiu  le  Irouvoui  dam  le  di>. 
CDRirol  officiel  (oiimit  au  parlemcnl ,  mail 
l'orthosTiptie  xérilable  du  nwl  (uiucril  dV 
ngine)  ca>  Siadk,  et  le*  Peniiu  l'érriveM 


premier  nir  le  m^me  ^ied  que  k 
unces  In  plus  fivonstes ,  et  h 
Tcrnement  aoglaia  i^'Mnra  k  s'oi 
eu  rieo  des  terrilotres  et  mk 
radjak  au  nord  de  la  rivièie  Sin 

Art.  3.  Le  radjah  n'eirtrefe 
jamais  sur  le  teinltoire  oMMpé  | 
DU  ses  dé^danla  sw  la  rt*«  ) 
de  la  rivière  SutM^  que  )e  a 
de  troupes  nécesanUe  pour  ia 
tal^ieure  de  ce  territoire;  il  tt'i 
tera,  ni  ne  souffrira  aucun  tn 
ment  sur  les  potsessiooB  ou  dr« 
eheis  du  voismage. 

Art.  3.  Ln  cas  d'infractio»  d' 
des  articles  précé<teRts,  ou  àt» 
viation  des  règles  de  l'amitié  de 
de  l'un  quelconque  des  deux  ] 
ce  traité  sera  eoosidéré  cornai* 

Art.  4.  Ce  traité  coBsIatautei 
tre  articles ,  ayant  été  arrêté  et  ' 
à  Unirilsir,  le  SS*  jour  d'aviÛ 
M.  C.  T.  MetcalfB  a  remis  ati 
de  Lnhore  une  copie  du  traité, 
glais  et  en  persan ,  après  y  »< 
Bosé  son  cachet  et  se  signahi 
ledit  radjah  a  remis .  de  son  cdti 
eopie  duott  traité,  revêtue  de  a 
chet  et  de  sa  st^âtare;  M.  G.  1 
calfe  -s'engage  à  iounii*  au  *i 
dans  le  délai  de  deux  mois.,  vstt 
du  même  document,  rafifiél  | 
très-honorafale  gouverneur  génA 
conseil ,  et ,  .i  ta  réception  par  I 
jah  de  ladite  copie  roâttée ,  te  p 
traité  sera  considéré  somma  di 
et  obli^toire  des  deux  cdtét, 
copie  qui  vient  d'Are  remise  au 
sera  rendue. 
Traité  avec  le  rot  de  Cabour,  d 

juin  1809. 
'  Attendu  qu'en  conséquenoe 
conféd^ntion  projetée  entre  les 
çais  et  le  gouvernement  persMi 
le  but  d'envahir  les  posaessM 
S.  M.  le  roi  des  Douranti,  e 
rieurement  celles  du  gouvem 
anglais  dans  l'Inde,  l'bonoraUe  1 
stuart  Elphinstone  a  été  expédi 
cour  de  S.  M. ,  en  qualité  d'< 
plénipotentiaire,  de  la  paît  du  Un 
Dorable  lord  M^bIo,  gouveroeui 
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inie  autorité  suprême 
iiifaH'tfii  eiviles,  ^Ktl- 
«S'éans  les  possessions 
Plfide ,  âfams  le  iNit  die 
les  itlifiistkies  (ks  S.  M. , 
léfeiise  Riutii«lfo  oontve 
iMe  des  Fr<ineais  et  des 
^etàû  que  few^  amliasr- 
fr  rhottHeur  d^étf  e  pré- 
et  de  hif  expliquer  le 
ivantageux  de  sa  ifit9- 
lensible  aux  avantages 
t  d'une  coopération  en- 
te ,  dans  te  but  eMpriiné 
'donne  à  ses  ministres 
ee  KhenoraMe  Mount- 
tone,  et ,  coBSuleanf  le 
tuTt  États ,  de  ooechire 
lieate;  et  certoms  arti- 
snt  été,  en  oonséquence, 
:  les  ministres  d4  9-  ^^. 
ir  anglais ,  et  confirmés 
1  du  sceau  royal-,  une 
ainsi  con<ju  a  été  trans- 
^sadeur  pour  la  ratifl- 
rneur  généraii,  (|Ui,  con- 
lulations'conteml^sdbns 
aueune  modifloation ,  a 
Itre  remise  à'Si  ^k ,  une 
ticles,  ainifi^qu^iis  sMt 
icrits,  dame  AU  rkiffée 
t  la  signature  du  ||ou- 
qI>,  et  les  signatures 
tF  gouvernement  anglais 
les  obligations  de&w?ux 
I,  maintenant  et  pour 
it  résiéf  s  exclusivement 
par  la  teneur  de  ces  ar- 
t  comme  suit  : 
Time  les  Français  et  les 
nt  ligués  contre  l'État 
;  voulaient  passer  à  tra- 
ssions  du  roi ,  les  servi- 
céleste  s'y  opposeront , 
ce  qui  depenora  d-eux, 
ttant  et  les  repoussant 
eur  pennettre  de  péné- 
ie  anglaise. 

[es  Franiçais  et  les  Per- 
;  d\e  la  ligue  formée  en- 
içaient  vers  le  pays  du 
avec  des  intentions  hos- 
prnement  anglais ,  vou- 
<nt  contribuer  à  les  re- 


pousser, se  regarderait  ceuMiie  en|^ 
»  subi^iiir  aux  dipenaes  ndeessrtées 
far  m  qpiii  est  meiitiofliiié  dans  Yattkàfi 
précédent ,  autant  qiM  cela  aéra  en  aen 
pouvoir.  Tant  oike  la>  b0«e  entre  les 
Français  el  le»  PersaMa  sstisistera,  ces 
artielesiserottt  conaidévés  eonwie  élont 
er>  vigueur,  el  les  deuft  partie*  seront 
tenue  j  de  s?v  oonfionnev. 

Art.  a.  L^amilié  et  l'uaioD  sont  éta- 
bliesi  à  jamais  entre-  les-  demi  Étais.  Le 
rideau  de  la  s^ratioi  sera  levé  entre 
eux-:  mail»  aucun  des  den»  pay»  ne  se 
métera  en  rien  des  affaires  de  Fautre; 
et  le  roi  de  Cabe«l  ne  peraieHra  »  au- 
curt  individu  frawçai»  VeoM»  éé  ses 
territoires. 

les  fidèles  serviteurs  de»  Aeu»  États 
étant  Raccord*  sur  ce  traité ,  kes  oou- 
iNtions  de  confirmertron  et  d»  ratifica- 
tion ayant  été  remplie»,  ce  éacument 
a  été  scellé  et  signé  par  le  tnès-bono- 
rable  gouverneur  général  et  les  ko- 
norables  membres^  du  gouvernement 
suprême  de  Tlnde,  ce  VV  jour  de  juin 
1<809 ,  eorrespondeintà  l'année  VOMt^àe 
rhégire. 

€ette  même  année ,  Shoudjâ-oul- 
Moulk  ,  qui  n'avait  pu  réuesir  à>  rel« 
lier  les  Bnrehsaîs  a  sa  caœ»,  Ait 
olMfgé  de  ftiir  devanU  I0  viair  Faiêêh 
Kkaky  qut,  déjà  une  fois,-  avait 
placé  la  eouronne  sur  I»  tète  de 
Skâà  lifahmmtdy  et  qui'  de  iNNiueau 
exerça  le  pouvoir  suprême  au*  nom 
de  ce  prince,  de  \miO  à  tô«8^  Shah 
Shoudliâ^ayM  trouvé  dana  l»P«iu(/iap6 
un  asile  qui  devait,  trois  ans  plu»  lard, 
lui  coûter  si  olier.  U  M  de  oeurageux 
mais  vains  efforts  pour  réteblii'  son 
autorité ,  d^abord  datM*  la  provûMe  de 
Peshâteer^  pui^  dëne  le  MoaUiikh ,  et 
enQn  dans  le  KasHmir.  H'fbt  forcé  de 
repasser  KKidue  en  Itno*,  et  une  se- 
conde tentative,  en  16 tt,  eut  peur  ré- 
sultat de  le-  ftiin»  tumbw  entre  les 
mains  du  souvenieur  d'^^t^oeA»,  sur 
1-IfMhis.  Celui*oi  le  livra  hientàt  à  son 
frère,  gouverneur  de  Kashmir,  d'où , 
après  des  dangm  et  d«s  souffanccs 
inouïs,  il  parvint  à  s*échapper  en  1812, 
et  vint  de  nouveau  demander  Tbospi- 
tsiité  à  RandjtUS$n$^.  S:il  ne  restait 
plus  au  roi  fugitif  ni  armée ,  ni  res- 
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sources  politiques,  il  lui  restait  en- 
core y  et  Randjtt-Singh  le  savait ,  des 
Kierres  précieuses  d'une  immense  va- 
mr,  et  une,  entre  autres,  le  koh-é- 
nour  (  montacne  de  lumière  ) ,  ce  dia- 
mant merveilleux  qu'aucun  souverain 
n'était  assez  riche  pour  acheter,  et  que 
la  conquête  ou  le  pillage  pouvaient 
seuls  faire  changer  de  maître.  Du  tré- 
sor de  Golcbnde ,  il  était  passé  au  pa- 
lais des  empereurs  moghols,  du  palais 
de  Delhi  à  la  tente  de  Nader  Shah  y 
où ,  quand  ce  conquérant  fut  assas- 
siné, en  1747,  Ahmed  saisit  le  koh-é- 
nour  d'une  main,  et  la  couronne  de 
l'Afghanistan  de  l'autre.  Randjtt-Singh 
aspirait  depuis  longtemps  à  la  posses- 
sion du  koh'é-nour;  après  avoir  offert 
sans  succès  un  cfjaghir  (fief)  avec 
place  forte  pour  la  cession  du  trésor 
qu'il  convoitait,  il  eut  recours  aux 
menaces,  puis  aux  traitements  les  plus 
insultants  et  aux  persécutions  les  plus 
incessantes.  Les  tourments  de  la  cap- 
tivité,  de  la  faim ,  de  la  soif,  tout  lut 
mis  en  usage ,  et  le  shah ,  vaincu  par 
la  persévérance  de  son  bourreau,  crai- 
gnant,  non-seulement  pour  sa  vie, 
mais  encore  pour  Thonneur  et  la  vie 
àesbégoms  (*),  consentit  enfin  à  re- 
mettre aux  mains  cupides  dû  maha- 
racf/a  le  joyau  si  ardemment  désiré. 
Mais  Randjit-Singh  n'était  pas  encore 
satisfait  :  il  fit ,  peu  de  temps  après , 
saisir  par  des  femmes,  dans  1  intérieur 
des  appartements  des  bégoms,  tous  les 
objets  précieux  sur  lesquels  on  put 
.  mettre  la  main ,  et  examinant  leâ  pa- 
quets qui  en  furent  faits  et  qui  lui  tu- 
rent apportés,  il  s'appropria  un  grand 
nombre  de  bijoux ,  a'armes  de  prix , 
de  tapis ,  etc.  Shdh  Shoudjâ  et  sa  fa- 
mille furent  ensuite  relégués  par  ses 
ordres  dans  un  obscur  réduit,  où  il 
leur  fit  éprouver  toute  sorte  d'indigni- 
tés f  les  accusant  de  menées  hostiles  à 
ses. intérêts.  En  novembre  1814 ,  les 
bégoms,  sous  le  costume  de  femmes 
hindoues,  parvinrent  à  s'échapper  et 
se  réfugièrent  à  Loudiana,  sur  le  ter- 

(*)  Bégom  ou  bégam,  princesse  ou  femme 
d'un  haut  rang  chez  les  musulmans.  Femme 
de  Bég^  chef  ou  'seigneur,  en  moghol. 


ritoire  anglais.  Sliàh  Shoudfjà 
à  son  tour  à  se  soustraire,  cou 
miracle,  à  la  surveillance  de  ] 
Singh,  et  après  avoir  tenté, 
vain,  de  pénétrer  dans  le  Kas 
la  tétc  d'un  corps  de  troupes  qi 
parvenu  à  lever  dans  les  mou 
vint  rejoindre  sa  famille  à  Lo 
en  septembre  1816,  et  reçut  u 
sion  annuelle  de  quarante -hu 
roupies  du  gouvernement 
Shah  Zénian  fut  admis ,  plus 

f)artager  la  retraite  de  son  frè 
ui  fut  alloué  vingt-quatre  mi 
pies  par  an. 

Cependant  le  gouvernement 
ghanistan  reprenait  quelque  i 
quelque  force  sous  l'aaministr. 
goureuse  de  Fatteh  Khan; 
ministre,  dont  les  hautes  qu 
l'influence  portaient  ombrage 
Kamrân,  fils  de  MaJimoudy 
pas  longtemps  de  sa  l'ortun< 
égorgé,  en  1818,  en  présence  c 
princes  et  par  leurs  ordres,  d* 
nière  la  plus  barbare.  Shah  / 
lui  avait  fait  arracher  les  yeu: 
temps  auparavant.  I^  mort  de 
fut  le  signal  d'une  insurrectic 
raie  des  BarekzaïSy  et  bientôt 
res  de  Fatteh  Khan  se  disput4 
dépouilles  des  fils  de  Timoui 
Knan,  Taîné  des  frères,  et 
neur  de  Kashmir,  s'était  hât 
rendre  à  Kaboul ,  et  de  se  me 
tête  de  ce  mouvement,  son  frè 
Mohammed^  déjà  en  posses 
Kaboul,  lui  ayant  déféré  le  a 
dément  dans  ce  moment  d 
y43im  Khan^  blessé  par  queh 
rôles  offensantes  ou  quelque  i 
politique  de  Sthùh  Shoudjày  qi 
lait  d  abord  replacer  sur  le 
accepta  les  propositions  du  jeun 
Ayoub  (un  autre  fils  de  Tnnoi 
se  contentait  du  titre  de  roi , 
gageait  à  lui  en  laisser  la  pu 
Mais  dans  ces  temps  difGciles. 
ambitions  rivales  éclataient  d* 
parts,  ce  sceptre  de  parade  i 
core  trop  lourd  pour  la  main  d 

3 ni,  eftrayé  des  scènes  de 
ont  il  était  témoin  chaque  jo 
la  fuite  et  alla  demander  à  s 
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ige  à  la  cour  de  Lahore.  Les 
ites  provinces  de  la  monarchie 
nt  sous  la  domination  des  chefs 
aïs,  qui  finirent,  de  guerre 
par  s'entendre  sur  le  [partage. 
île  province  d'Hérât,  où  Shah 
nui  s'était  réfugié  avec  son  fils 
Hjrs  après  le  meurtre  de  Fat- 
an^  pour  échapper  aux  ressen- 
i  des  Barekzais,  resta  en  pos- 
d*un  prince  de  la  dynastie  des 
Ils.  Mahmoud^  qui  s'était  re- 
ous  la  protection  de  la  Perse, 
;  en  iSZ9.  Shdh  Kamt an" lui 
I  comme  souverain  d'Hérât, 
Perse  continua  à  se  considérer 

suzeraine  de  ce  .petit  État 
ar  sa  position  géographique  et 
éoédents  historiques,  appartient 
rassdn)t  et  à  en  exiger  le  tri- 
6  détail  des  luttes  sanglantes 
Afghanistan  et  le  haut  Indus 

Je  tlieâtre,  à  dater  de  cette 
jusqu'en  1828,  serait  ici  su^ 
tfeux  faits  importants  demi- 
s  autres  :  l'affermissement  du 
r  de  Dost  Motiammed  Khan  à 
f,  raffermissement  et  l'agran- 
Bot  du  pouvoir  de  Randjlt- 
laos  le  Pandjab.  Randjit-Singh 
j  de  bonne  heure  profiter  clés 
f  de  l'Afghanistan  pour  s'em- 
Dccessivement  des  diverses  pro- 
Rir  la  rive  gaudie  de  Tlndus  ; 
t  soumis,  de  1819  à  1823,  la 
Mité  de  Pealiaver  sur  la  rive 

et  le  Kashmir,  il  s'ouvrait 
I  route  de  Kaboul.  Dès  1809, 

nous  l'avons  vu,  il  avait  eu 
fortifier  sa  puissance  de  fral- 
te  par  un  traité  d'alliance  avec 
eruement  anglais,  intéressé  à 
oiidation  et  à  la  durée  de  cette 
ice.  Mais  à  "mesure  que  les  ein- 
sots  progressifs  de  Randjit-Singh 
rochaient  des  territoires  de  Ka- 
a  haine  politique  et  religieuse 
IX  chefs  ne  pouvait  qu'enfanter 
veaux  troubles  et  compromettre 
rsse  l'avenir. 

Dînons  maintenant  quelle  était 
itioo  politique  de  l'Afghanistan 
3  à  1838. 
t  Mohammed   Khan,  Barek 


zaï)  régnait  à  Kaboul,  Trois  autres 
frères  (teFatteh  Khan  étaient  conjoin- 
tement souverains  de  kanddhar,et  en 
mauvaise  intelligence  avec  Dost  Mo- 
hammed. Un  quatrième  frère  était 
gouverneur  de  Peshaver,  mais  tribu- 
taire de  Kandjît-Singh.  D'autres  cliefs 
de  cette  famille  avaient  établi  leur  au- 
torité à  Ghizni  et  à  DJelialâbâd,  dans 
une  dépendance  plus  ou  moins  con- 
testée de  Dost  Mohammed.  Les  j4mirs 
de  Sindhy  anciens  vassaux  de  la  cou- 
ronne de  Kaboul ,  avaient  secoué  le 
joug,  sans  rompre  entièrement  toute- 
fois leurs  relations  avec  Shah  Shoud- 
jâ ,  dont  ils  avaient  même  secondé  les 
.  tentatives  malheureuses  pour  remon- 
ter sur  le  trône  de  ses  pères.  Les 
Amîrs  avaient  conclu,  a  diverses  épo- 

3ues,  à  dater  de  1809,  des  traités 
'alliance  ou  de  commerce  avec  le 
gouvernement  anglais.  Le  traité  de 
1832  stipulait  qu'il  serait  ouvert  un 
libre  passage  aux  marchands  et  eux 
marchandises  de  THindoustan  par  les 
territoiresde  Sindh,  moyennant  certai- 
nes conditions  politiques  et  la  fixa- 
tion d'un  tarif  pour  lu  perception  des 
droits  de  transit.  Le  traité  de  1834 
avait  pour  but  de  régler  ce  dernier 
point  (nous  y  reviendrons  eu  traitant 
du  commerce  de  l'Inde),  et ,  en  atten- 
dant que  ces  conventions  solennelles  si 
plausibles  en  théorie  fissent  place  a 
des  mesures  praticables^  p^rcc  qu'elles 
seraient  appuyées  par  une  force  intel- 
ligente et  prévoyante,  ces  traités,  hé- 
rissés de  conditions  et  de  réserves, 
stipulaient,  de  la  part  de  chacune 
des  parties  contractantes,  le  respect 

.  le  plus  inviolable  pour  les  posses- 
sions de  l'autre ,  de  génération  en  gé- 
nération (article  2  des  traités)  !  —  Balk 
était  tombé  dans  la  dépendance  de 
Bokhara. —  Le  Moultân  et  le  Kashniir 
étaient,  ainsi  que  Peshaver  y  au  pou-. 

.  voir  de  Randjît-Singh.  —  Hérât,  enfin, 
était,  comme  nous  l'avons  vu,  le  seul 
débris  de  la  grande  monarchie  dourâ- 

.  nie  que  possédât  encore  un  prince  de 
la  famille  royale  des  Suddozais^  Shah 
Kamràn, 

De  tous  les  chefs  de  ia  tribu  des 
Barchzals,  depuis  la  mort  des  deux 
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■tflés  de  «AtelhmWe  {FatiA  Khm»t 
Atim  Khan),  O&Êt  Mokammêd 
Akan  p&ntt  «voir  M  le  ami  Itonmie 
ée  tête,  BU  moim  le  seul  pH^ic  an 
aflhires  du  f^cnverneinent  ;  le  seal  wr- 
tont  mii  fût  en  état  de  résister  aux 
envahissements  de  Randjtt-Singfa.  Il 
nt  probaMe  qu'il  aurait  fini  pur  ran- 
ger la  phn  gnnde  partie  de  l'Aff^a- 
Dfstan  SORS  fis  loi  et  fondé  jxut-étre 
nne  monàrdife  diiraMe,  sf  les  AnKlais, 
phr  une  tnsptnitidn  ^  leur  politique, 
n'eussent  hoaf,é  à  Mn  prévaloir  les 
droits  sE  longt^ps  oubliés  ou  mfvos- 
nos  de  leur  tidte  Shflh  Shoudja  au 
trône  de  Kaboul.  Let  frères  de  Doit 
UttKamtnM  M'avaient,  au  contraira, 
réusst  i  w  faire  remsrauer,  dans  teur 

ÊDurountaent  de  Kandniar,  que  ptr 
I  persistance  inratigable  de  leur  cn- 
pidlté  et  de  leer  tyl-Hnnie.  Ils  araient 
hiihé  le  eommeree  et  l'industrie,  >t 


Saddosalt^  orlginairrs,  comme  tous 
les  Dourattfs,  de  cefte  portion  du 
Mys  où  leur  antique  raee  est  en  grande 
Knfiratfon.  Hérât  n'était  guère  piiis 
htUrebx  soua  la  doniinBlloil  de  SMh 
Kûmrdti;  mais  ce  prince  élait  le  seul 
rejeton  de  la  ràee  royale  autour  du- 
quel on  pdt  se  rallier  sans  Interven- 
tion étranaère.  Il  manifestait,  d'an- 
née en  année ,  l'intention  de  marcher 
contre  les  Barekzah,  et  l'espoir  de 
rentrer  en  possession  de  Kandahar, 
siège  prfmitir  du  pouvoir  de  ses  ancB- 
ti-et.  HërÀ   appelait  de  ses  vœux  le 

Sluroù  l'anL-ienne  capitale  lui  suceé- 
erait  dans  l'oitéi^se  distinction  de 
servir  de  réaidRice  habituelle  au  sou- 
verain. Les  cheft  de  Kaiidahar,  de 
leur  cdté,  menaçaient  sans  ceCse  Itérât 
(Tune  invasion  prochaine. 

!l  est  nécessaire  d'ajouter  m  der- 
nier trait  à  ce  tableau.  L'infortuné 
Shah  Shoudja ,  avec  plus  de  periév^ 
rance  que  dé  juefniénl,  au  travers  de 
pillie  dangm,  ifito mi  Hâtions,  de  fati- 
Biés  Cl  de  misères  de  toute  eipèee, 
rétalt  efforcé ,  à  diverses  reprises,  ie 
ressaisir,  aux  mains  des  usurpateurs, 
tes  tronçons  d'on  sceptre  brisé.  Le 
guaverneitietit  suprême  des  Indes  bb- 


flaises  uét  Msialé,  MCC  « 
vite  impasaUe ,  au  tri«te  ip 
toute  m\^M  sfooie.  La  den 
tative  du  royal  exilé  eut  li 
fjsseatiment  du  çoMvenww 
es  I8SÏ-34;  elle  fiiurt  le  suji 
tes  lee  conversations  dans  le  I 
doastan,  on  nous  nous  Ire 
cette  époque.  Comme  précéé 
le  gouvernement  anstais  reit 
teur  de  le  lutte,  qui  Art,  eet» 


iitreuse  que  les  es 
».  U  en  eût  Mé  a 
■*M  doute,  si  les  Angtall 
fiensédès  lors  avoir  un  'mtàn 
immédiat  au  rétaMiaeimant 
Siioudjâ  sur  Ip  trdae  de  l'A^ 
Un  secours  modéra  en  hoi 
tout  enoliiciers)  et  «n  argent 
■elon  toute  apparenee,  ^ni 
ton  triomphe.  11  est  pHÎuis  d 
en  voyant  ee  qui  sa  passe  au|< 
qu'il  «dt  été  a  la  fois  plui  t 
pour  le  gouvernement  anglsÏ! 
conforme  à  tes  véritables  ial 
soutenir  franetiemeut  et  act 
en  isa4,  la  couse  qu'il  a  éjw 
une  sympathie  si  inatlendàe 
n  en  edt  coûté  peut-Are  biea 
lions  de  moins  â  l'An^ktOTn 
attitude  politiitue  edt  été,  aek 
plus  forte  encore  et  surtout 
gue  ou'ella  ne  l'eat  aujourd'h 
eccasiuii  fut  nianquée.  SUh 
rentra  à  Loudiana,  au  hiato 
I8SË,  avec  une  centaine  d'il 
débris  de  l'armée  qa'îl  eTsiit 
Jut(|iie  seus  les  mura  de  Kj 
Les  AinlrsdeSindb,! 

gCM 

r  de  Iribe  I 
)in|ilélcnMi 
(iBnk  Ta  rencontre  sur  avait  M 
tre  leurs  troupes  01  cdlea  da 
cien  suierain ,  ils  s'étaient  n 
l'aider  dans  son  expédition 
reuse;  ils  le  traitèrent  iveo 
quand  il  traversa  de  nouveau 
ntoire  dant  sa  retraite  pr4cl| 
lui  Militèrent  les  fnoyena  ( 
guer  le  territoire  de  la  Coi< 
Dù  il  fut  accueilli  par  le  repn 
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ge  anglaise  d'avoir  sur- 

ODC  rétat  des  choses, 
e  Perse  résolut  4e  obâ- 
iosolent  qui,  depuis  plu- 
,  pillait  et  ravageait  les 
Khorassân  et  au  Seis- 
unité,  marcha  en  per- 
5héh  Kamrân ,  et  mit  le 
Hérât.  Les  moti£i  ne 
as  sans  doute  pour  en- 
tte  expédition  ;  les  deux 
lais  qui  se  sont  succédé 
3  Perse,  M.  Ëliis  et 
(depuis  sir  John  Hac- 
•  été  forcés  d'admettre  la 
»  motift.  If.  ËiUs,  dans 
1  17  avril  1836 ,  s'expri- 
l'ai  eu  une  audience  du 
ni  ;  Sa  Majesté  m'a  fait 

comme  roi  et  musul- 

fortes  raisons  lui  fai- 
oir  de  marcher  sur  le 
le  Kamrân  Mirza  (c'est 
lutorïtés  persanes  affec- 
ésigner)  et  les  Afghans 
is  araient  enlevé  douze 
rsans  qu'ils  avaient  ven- 
î^aves,  et  avaient  forcé 
aîo ,  également  sujet  de 
e  paver  tribut  à  Kam- 
.  £llis  avait  déjà  re- 
ant  que  le  prince  Kam- 
iqué  aux  engagements 
Perse,  et  dont  les  prin- 
tions  étaient  de  raser  le 
1,  de  renvoyer  certaines 
•se, et depajer dix  mille 

«Le  shah,  disait  M.  El- 
jemment  en  droit  d'exi- 
n  par  la  force  des  ar- 
les  circonstances ,  quand 
;ouvernement  anglais  ne 
par  l'article  9  du  traité 
ni  lui  interdit  toute  in- 
•e  les  Persans  et  les  Af- 
litrait  dillicile  de  s'op- 
taque  contre  HénU,  ou 
mite  exacte  où  devrait 

opposition.  »  M.  Mac^ 

DeVti,  i^afril  i815. 
I  du  traité  du  a  5  novembre 
haut,  p.  4x  note. 


Neiil ,  qui  aucoèd^  à  M.  EUis ,  recon- 
naît Jilijs  clairement  encore ,  dans  sa 
dépédie  k  lord  Pàlmersjtoo^au  24  fé- 
vrier 1837.  ies  justes  raotits  qti*a  ja 
Perse  de  déclarer  la  guerre  au  prince 
Kamrân  i 

«  Mettant  de  côté  les  préti^tions  de 
la  Perse  à  la  souveraineté  d'Héràt,  et 
considérant  la  question  comme  élevée 
entre  deux  souverains  indépendants, 
je  suis  porté  à  croire  qu'on  trouve^ 
raii  que  c'est  le  gouvernement  dHé- 
ràt  qui  a  été  t agresseur,  À  la  mort 
d'Ahbas  Mirza ,  quand  te  t^tab  ac- 
tuel revint  de  son  ex^itipn  infruc- 
tueuse contre  Hérâtf  ufs  né^iations 
t'ouvrirent,  et  le  rémiitat  (^t  la  con- 
clusion d'une  convention  qui  fi(  cesser 
les  hostilités  et  m^fi^^  les  limites  des 
territoires  respectifs.  De  cetta  époque 
jusqu'au  moment  actuel,  la  ^rse  u'a^ 
commis  aucun  acte  d'hostilité  contre 
les  Afghans  ;  mais,  à  la  niort  du  der- 
nier shâb ,  le  gouvernement  d'Hérât 
nt  des  incursions  sur  le  territoire  per- 
san de  concert  avec  les  ïurkomans  et 
les  Hazarehs,  pilla  et  oaptura  les  su- 
jets de  la  Piîrse  uour  les  vendre  en  es- 
clavage. Les  Afglians  d'flérât  ont  con- 
tinué ce  systèifie  de  guerre  et  de  rapine 
sans  interinission  depuis  cette  époque , 
et  la  Perse  n'a  répondu  à  ces  actes 
d'agression  par  aucune  mesure  hostile, 
à  moins  qu'on  ne  considère  comme 
telle  la  déâaration  publique  de  son  in- 
tention d'attaquer  Ûérât.  Dans  ces  cir- 
constances ,  ti  ne  ^raU.  Je  pense , 
exister  de  doute  quant  à  la  justice  de 
là  guerre  que  te  shah  veut  entreprend 
dre;  et,  bien  que  la  prise  d'Hérat  par 
ia  Perse  fUt  certainement  ui^  grand 
mal,  nous  ne  devrons  pas  nous  éton- 
ner que  le  sbâb,  sans  ^ards  pour  nos 
reinontraiu:es ,  maintienne  le  droit 
qu'il  a  sans  doute  de  faire  la  guerre 
à  un  enuemi  qui  l'a  poussé  à  bout,  et 
qu'il  peut  se  regarder  comme  obligé, 
par  son  devoir  envers  ses  sujets ,  de 
punir  ou  même  de  déposséder  entière- 
ment. » 

Rien  ne  saurait  être  plus  concluant, 
ce  nous  semble,  nue  les  aveux  de  M. 
Mac-Neill.  Mais  nous  ne  sommes  pas 
au  bout.  A  tous  les  sujets  de  plaintes 
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énumérés  par  la  cour  de  Perse ,  vin- 
rent s'ajouter  les  réponses  hautaines 
de  Kariirân  aux  propositions  oui  lui 
furent  faites  à  la  lin  de  1836,  d'après 
le  désir  et  par  l'intermédiaire  de  1  am- 
bassadeur anglais.  EnGn,  et  comme 
dernière  insulte,  Kamrân,  se  déga- 
geant ouvertement  de  toute  dépendance 
envers  la  Perse  (dont  la  suzeraineté 
sur  cette  partie  de  l'Afghanistan  était 
établie  et  reconnue  depuis  longtemps 
par  les  chefs  eux-mêmes  (*)  ),  prit  le 
titre  de  shah  (**)  et  la  haute  dési£;na- 
rion  de  héblé  aiem  (père du  monde). 
Des  négociations  furent  renouvelées 
l'année  suivante  sans  suceès ,  et,  en 
juillet  1837,  le  shah  se  mit  à  la  tête 
d'une  nouvelle  expédition  contre  Hé- 
r:1t.  Le  siège  traîna  en  longueur.  Un 
ofUicier  d'artillerie  anglais ,  le  lieute- 
nant Pottinger,  «  voyageant  dans  l'Af- 
ghanistan par  ordre  du  gouverneur 
général  de  l'Inde  (***),»  et  arrivé  à 
Hérât  en  octobre,  dirigeait  la  défense 
de  la  place.  M.  Mac-Nei 11  offrit  de  nou- 
veau sa  médiation  pour  la  conclusion 
d'un  traité ,  et ,  pour  donner  plus  de 
poids  à  ses  démarches,  il  se  rendit  au 
camp  en  mars  1838.  L'ambassadeur 
russe  y  y  suivit.  Les  dépêches  du  gou- 
verneur  général  de  Tlnde  et  les  ins- 
tructions du  cabinet  de  Saint -James 
faisaient  un  devoir  à  M.  Mac-Neill  de 
s'opposer  par  tous  les  moyens  possi- 
bles à  ce  que  la  Perse  donnât  suite  a 
ses  projets  de  vengeance  contre  le  sou- 
verain d'Hérât.  La  question  d'Hérât 
devenait,  aux  yeux  du  gouvernement 
anglais  ,  la  question  d  ^Afghanistan; 
et  depuis  que  la  réception  favorable , 
faite  a  un  envoyé  russe  par  le  chef  de 

(*)  I.es  chefs  de  Kandahar  et  celui  de  Ka- 
boul. Bien  plus,  le  ministre  persan,  dans 
M  iê|)onse  à  rime  des  leUres  de  M.  Mae- 
Neill ,  affiroie  que  lu  prince  Kaoïràu  avait 
re^u  l'investiture  de  U  principauté  d'Uéràt 
à  îdiran  mûne,  où  il  était  venu  i'au*c  sa 
soumiiksion  au  feu  roi ,  ei  fpie  le  fuit  e^l  de 
notoiiêic  publique,  ce  qui  n'est  en  aucune 
manière  démenti  |>ar  M.  Mac-Neiil. 

(*')  Ce$l-à-dire  qu'il  se  fit  appeler  Kam- 
rân SfuUi  au  lieu  de  Shali-Kamrân. 

(***)  CorreapondanGe  de  M.  Mftc-Neill. 


Kaboul  (*),  était  conni 
mission  russe  à  la  cour 
rejoint  le  camp  royal 
et  donné  ses  conseils  poi 
des  opérations  du  siège 
tout  prix,  empêcher  qi 
.  Kamrân  ne  se  consomii 
^  Mac-!Neill  assiégeait-il 
à  son  tour  de  ses  demi 
plaintes,  de  ses  menaces 
persan  et  son  conseil, 
repos  ni  de  cesse  qu'il  n 
ses  à  bout  et  forces,  pc 
à  se  jeter  entièrement  da 
la  Russie.  M.  Mac-Neill 
lui-même  dans  Hérât,  le 
dant  un  armistice,  avei 
ment  du  shah;  et  aprè 
conférence  avec  le  vi? 
Kamrân,  Yar  Mohamm4 
appelle  «  l'un  des  homm 
marquables  de  son  teni 
pays,  »  il'avait  rapporté 
traité  qui  contenait  to 
cessions  demandées  pa 
sai>f  le  point  de  la  suzera 
n'a  pas  voulu,  cette  fois 
autres ,  céder  sur  un  poi 
dérait  comme  la  base 
droits.  De  là  nouvelles 
de  ta  part  de  IVl.  Mac-]N< 
résistances,  pleines  d'ég 
sure,  du  cabinet  persan, 
inutile  de  nous  arrêter  s 
de  ces  négociations,  et  d< 
gociateurs  anglais  ou  rus 
tentes.  La  correspondan 
Cnibinets  de  Londres  et  de 
bourg  a  fait  connaître  le 
lutte  diplomatique  qui  s 
entre  les  représentants  de 
puissances  dans  l'extréni 
explications  données,  il  i 
sulter  que  la  Russie  n' 
établir  des  relations  avan 

(*)  Il  s'agit  ici  du  eapilai 
chargé  d'une  mission  du  gou^ 
auprès  des  serdars  de  Kanda 
de  Kaboul.  Cet  agent  avait 
dahar  au  mois  de  novembre 
aiTÎvé  le  8  décembre  h  Kal 
rons  plus  tard  quel  a  été  le  s 
Yickovitch. 
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srœ.  L'Angleterre,  de  son 
lemaDdait  qu'à  placer' des 
<le  son  choix  sur  la  rive 
Indus ,  afin  que  les  intérêts 
Dmerce  et  la  sûreté  de  ses 
fussent  respectés.  Nous 
rons  pas,  en  ce  moment, 
\  le  caractère  des  moyens 
nous  admettons  que  tel 
iffiet,  le  but  qu'on  se  propo- 
ndre  de  part  et  d'autre.  Nous 
en  conséquence  les  déclara- 
Angleterre  et  de  Ja  Russie 
ipression  provisoire  de  leurs 
,  mais  (surtout  en  ce  qui 
la  Russie)  comme  réservant 
^ous  aurons  d'ailleurs  occa- 
"aiter  plus  tard  des  intérêts 
s  vues  de  la  Russie  dans  la 
'.  I^ous  nous  bornerons,  pour 
Ktte  partie  de  notre  exposé 
,  à  résumer  en  peu  de  mots 
I  (fueloue  importance  relatifs 
fUérât  depuis  le  mois  d'à- 

I  de  mai ,  M.  Mac-Neill  spé- 
)rdre  de  son  gouvernement, 

de  plainte  que  le  cabinet 
)it  avoir  contre  le  gouver- 
rsan;  et,  au  commencement 

juin ,  les  concessions  faites 
nier  gouvernement  ne  pa- 
is suffisantes,  M.  Mac-Neill 
détermination  de  quitter  la 
se  met  presque  immédiate- 
arche  vers  les  frontières  de 

De  Tdiran,  il  envoie,  le 

sur  de  nouvelles  instruc- 
demier  ultimatum  au  sliâh 
ar  le  colonel  Stoddart.  Dans 

(20  juin),  une  expédition 
^barque  9  Tlle  de  Karrak, 
fe  Persique,  et  s'en  empare, 
tnne  l'assaut  à  la  ville  a'Hé- 
juin,  et  est  repoussé  avec 

immense.  Il  n'en  est  pas 
)lu  de  continuer  le  siège; 
iivelle  de  la  prise  de  Karrak 
»tion  de  la  lettre  menaçante 
[ac-Nelll  le  déterminent  en- 
pteinbre,  à  abandonner  ses 
à  lever  le  siège.  Dans  une 
on  à  son  peuple,  le  shah 
ts  à  assigner  pour  cause  de 

raison,  (Inde.) 


cette  détermination  soudaine  la  con- 
duite de  l'Angleterre,  qui,  méconnais» 
sant  les  traités  encore  en  vigueur,  le 
menace  (Tune  guerre  immédiate,  et, 
comme  manifestation  de  ces  senti- 
ment4  hostUes^  a  déjà  envoyé  une  ex» 
pédition  armée  dans  le  golfe  Persi' 
que  {*)[  Cette  expédition  n'était,  en 
effet ,  que  le  prélude  d'opérations  plus 
importantes  et  plus  décisives.  J^e  gou- 
verneur général  de  l'Inde  avait  résolu 
d'assurer  par  la  voie  des  armes  le 
triomphe  oe  l'influence  anglaise  dans 
l'Afghanistan  (**). 

Comme  la  déclaration  du  gouverneur 
général ,  au  moment  où  l'armée  se  pré- 
parait à  entrer  en  campagne,  contient 

(*)  L^idée  d'occuper  militairement  un 
point  de  quelque  importance  dans  le  golfe 
Persique ,  pour  appuyer  les  négociations  de 
M.  Mac-Neill,  appartient  à  lord  Âucldand 
(voyez pièces  soumises  au  Parlement,  le 27 
mars  1839).  Le  gouvernement  de  Bombay, 
chargé  par  le  gouverneur  général  des  prépa- 
ratifs et  du  détail  de  Tex pédition ,  se  décida 
pourToccupation  de  Tile  de  Karrak. 

(**)  Lord  Auckland ,  après  avoir  rendu 
compte  au  comité  secret  de  la  cour  des  di- 
recteurs, dans  ses  dépêches  des  aa  mai  et 
i3  août  xS38 ,  des  motifs  généraux  qui 
Pavaient  déterminé  a  tout  préparer  (  sans 
attendre  les  ordres  et  instructions  du  co- 
mité) pour  replacer  Shah  Sboudjà-oul-Moulk 
sur  le  trône  de  Kaboul,  s'exprime  ainsi  (*)  : 
«  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  les  nou- 
«  velles  preu\-es  que  nous  avons  acquises , 
«  depuis  la  date  de  mes  dernières  dépêches, 
«  que  l'intention  manifeste  des  agents  russeï 
«  était  d'ciendre  l'intervention  et  l'autorité 
«  de  la  Russie  jusqu'aux  frontières  de  l'Inde. 
M  La  manière  dont  l'ambassadeur  russe  de- 
•<  vaut  Héràt  s'est  opposé  aux  efforts  de 
••  M.  Mac-Neill  pour  arriver  à  la  conclusion 
*<  d'une  paix  durable  entre  le  Suàh  et  les 
M  assiégés,  et  a  neutralisé  ces  efforts  au  mo- 
«  ment  où  on  devait  se  flatter  du  succès; 
«  les  avances  d'argent  faites  aux  assiégeants 
«  |)ar  ce  même  ambassadeur;  et  plus  que 
«  tout  le  reste ,  le  fait  d'un  officier  attaché 
«  à  la  légation  russe  dirigeant  les  travaux 
«  du  siège ,  sont  des  circonstances  qui  ms 
•(  sauraient  manquer  d'attirer  toute  Tatten- 
«  tion  de  votre  comité.  >• 

(•)  PicTM  rclntires  nnx  afTairrs  de  l'In-lr  (  Fnffian 
Papert),  |iublié/!»  |*ariir(lrr'Ja  Partciiieni.  N*  4i  P*  ^- 
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une  exposition,  faite  de  main  de  maître, 
de  l'état  des  relations  de  son  gouver- 
nement avec  les  princes  du  nord-ouest 
del'Inde,  etcomme,  d'ailleurs,  elle  réca- 

Î)i  tule  a  vec  beaucoup  de  force  et  de  clarté 
es  motifs  politiques  oui  ont,  selon  lord 
Auckland,  n^ce^fitél  expéditionde  l'Af- 
ghanistan, nous  ne  pouvons  mieux  faire 
aue  de  donner  une  traduction  complète 
de  ce  manifeste  et  de  la  déclaration 
non  moins  remarquable  dont  il  fut 
suivi,  lorsque  le  gouverneur  général 
apprit  la  retraite  des  troupes  persanes 
devant  Hérât.  Nous  ferons  connaître 
également  les  traités  conclus,  dans  le 
cours  de  Tannée  1838,  avec  le  shah  de 
Kaboul,  le  maharadjah  Raudjît  Singh , 
les  amirs  de  Sindh,  et  le  navâb  de  Ba- 
hawalpour.  Le  premier  de  ces  docu- 
ments (  la  déclaration  du  gouverneur 
général  )  porte  la  date  du  1*'  octobre 
1838. 

J>BCLARATIOir   DH  eOmrBEKBVlL  GilTB&AL. 

«  te  très-honorable  gouverneur  gé- 
néral de  l'Inde  ayant,  avec  le  concours 
du  conseil  suprême ,  ordonné  le  ras- 
semblement d  un  corps  de  troupes  des- 
tiné à  servir  au  delà  de  l'Indus,  Sa 
Seigneurie  juge  à  propos  de  publier 
l'exposé  suivant  des  motifs  qui  ont 
conduit  à  l'adoption  de  cette  mesure 
importante. 

«  Il  est  de  notoriété  publique  que 
les  traités  conclus  par  le  gouverne- 
ment britannique  en  Tannée  1833  avec 
les  AmIrs  de  Sindh,  le  navâb  de  Baha- 
walpour  et  le  maharadjah  Randjlt 
•Singh,  avaient pottr  obiet^  en  ouvrant 
la  naoigatUm  de  t Indus ,  deJacUiter 
Vextensiùn  du  commerce,  et  d'assu- 
rer à  la  nation  anglaise^  dans  VAsle 
centrale,  cette  influence  légitime 
qu'un  échange  d*avantages  devait 
naturellement  produire  (*). 

(*)  Le  gouTerneiir  gfénéral  lait  ici  allusion 
aux  traitéi  avec  les  A  min  de  Siodh  ,  dont 
Doas  avons  parié  plus  haut ,  et  aux  traités 
conclus  avec  Randjfi-Sinsh ,  le  s6  dérenihre 
i83a  ,  ei  avec  le  navâb  do  Babawalpour.  le 
aa  février  xS33.  Ces  derniers  traités  avaient 
pour  objet  la  libre  navigation  de  TIndusct 


«  Dans  Tintention  d'inviti 
vemements  db  fait  de  TAl 
à  adopter  les  mesures  nécess 
donner  un  entier  effet  à  ces 
capitaine  Burnes  fut  déput 
fin  de  Tannée  1886,  en  mis 
de  Dost-Mohammed-Kban 
Kaboul  {*).  L'objet  de  la  r 

du  Sutledge  dans  toute  Tétendii 
toires  respectifs  de  ces  chefs.  Noi 
ces  traités  en  revue  quand  uou 
cuperons  spécialement  du  com 
le  domaine  fluvial  de  llndus. 

(*)  L'importance  de  celte  m 
engage  à  faire  connaître  les  i 
données  par  le  gouvernenieni  ; 
capitaine  (depuis  sir  Alexandi 
Voici  ce  que  le  secrétaire  du  gu 
de  rinde  écrivait  à  cet  agent  s 
du  5  septembre  iS36  : 

t(  J'ai  reçu  Tordre  de  vous  in 
le  très- honorable  gouverneur 
Tinde  en  conseil  a  jugé  oon 
vous  choisir  pour  remplir  une  ni 
merciale  dans  les  contrées  voisi 
dus ,  dans  le  but  d'assurer  la  réo 
la  navigation  de  cette  rivière,  s 
des  traites  conclus  dans  ces  der: 
avec  les  puissances  possédant  de 
sur  ses  rives. 

M  Tous  vous  rendrez  d'abord  à 
Amirs  de  Sindh ,  pour  le  chef  dv 
trouverez  vos  lettres  de  eréance 
avec  une  copie  desdites  lettres 
gouverne.  Pendant  votre  séjour 
mites  de  Sindh ,  vous  vous  tiendi 
munication  avec  le  colonel  Pc 
vous  considérerez  comme  son  s 
Cet  officier  vous  accompagnera 
had,  s'il  pense,  en  le  faisant,  po 
la  réussite  des  projets  que  le  goi 
suprême  a  en  vue. 

«  Les  mesures  oui  exigent  voti 
immédiate  sont  :  la  coniinuation 
ration  h)drographique  desembc 
la  rivière,  rétablissement  des 
lerectiou  de  marques  provisoin'. 
ront  de  guides  pour  la  navig 
Tembouchure  mii  sera  choisie  cor 
le  plus  de  facilités  au  commerce 
actuel  de  la  rivière.  Il  peut  être 
d'avoir  des  explorations  fréquent 
annuelles ,  des  diverses  entrées  d< 
et  de  donner  avis  ofQciel  aux 
ports  de  la  présidence  de  Bomba  j, 
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Si 


r  était,  dans  Tôrigine,  d'una    fois ,  tandis  que  le  capitaine  Burnes 
ranent  commerciale;  toutli^  était  en  route  pour  Caboul ,  le  gouver- 


lau  flkaqne  saison,  èHre  le  plus 
■eot  êdoùtL  Votre  premier  soin , 
!  arrifét  i  Hyderabad ,  sera  donc 
raotorisation  d'adopter  ces  me- 
bnqne  ce  bot  sera  atteint,  le 
«Dt  de  Bombay  devra  en  être 
Mot  iaformé  par  le  colonel  Pot- 
i  qn'on  ne  pôde  pas  de  temps 
dre  les  arrançements  nécessaires. 
ial  le  flua  important,  ensuite, 
ver  Feucotion  actuelle  du  traité 
Bt  à  la  communication  entre  le 
Is  BKT.  Le  traité  stipule  <^u'un 
Kn  perçu  une  fois  pour  toutes , 
tckore  de  la  rÎTière,  sans  qu'il 
c  ët\t  aucune  autre  prétention 
{lni|M  que  la  marchandise  ne 
th  bcne  fluviale,  et  qu'un  agent 
MB  (native  agent)  sera  stationné, 
\éa  gouvernement  anglais,  à  un 
aieaable  pour  veiller  a  ce  qu'au- 
iisa  D 'ait  ueu.  Les  droits  excessifs 
■qn's  ce  jour  excluent  tout  espoir 
iBcrce  puisse  renaître  si  ces  ar- 
laesont  pas  mis  à  exécution, 
â  désiraule  à  Sa  Seigneurie  en 
■Sfsot  de  quitter  Bhoudj,  vous 
econcert  avec  le  colonel  Pottingcr, 
uit  l'agent  que  le  gouvernement 
tcatnrtenir  peut,  pour  le  mo- 
le plus  convenablement  établi  ; 
rcs  ensuite  conduire  cet  agent 
iHvderabad,  le  présenter  aux 
taia  renvoyer  à  son  poste  à 
ife  du  fleuve,  après  avoir  fait 
ordres  nécessaires  aux  autorités 
'  défendant  de  lever  aucun  autre 
<ur  les  navires  venant  du  fleuve, 
s  qui  viennent  du  large ,  que  les 
lé»  par  le  traité,  et  leur  prescri- 
endre  avec  Pagent  sur  tout  point 

I  donner  lieu  à  contestation.  La 
de  cel  arrangement  de>Ta  être 
lent  communiquée  au  gouverne- 
mbay,  afin  qu'avis  public  en  soit 
mbay  et  autres  ports  de  la  pré- 
V)mbay.  On  pourra  dans  la  suite 
ieu  de  résidence  de  l'agent  selon 
ma  que  fournira  l'expérience. 
'ignorez  pas  que  la  navigation 
r  et  Tatta  a,  dans  tous  les  siè- 
té  de  grandes  difficultés ,  et  qu'à 
i  époques,  les  obstacles  ont  été 

II  conduit  à  l'abandon  partiel  ou 


complet  de  cette  portion  de  la  route  par 
eau.  n  sera  conséquemment  nécessaire  d'être 
préparé  pour  le  cas  possible  où  la  route  par 
terre,  dans  l'étendue  ci-dessus  mentionnée, 
deviendrait  seule  praticable  pour  le  trans- 
port des  marchandises;  l'occasion  actuelle 
semble  favorable  pour  obtenir  qu'où  en 
écarte  tout  obstacle  inutile.  Vous  représen- 
terez donc  aux  Amirs  combien  sont  exces- 
sifs les  droits  de  transit  actuels  entre  la  mer 
et  Tatta,  et  ceux  qui,  contre  l'esprit  du 
traité,  sont  extorques  sur  le  tran5port  par 
eau  de  Yikhur  {Vikher)  en  remontant  le 
Buggaur,  et  vous  tâcherez  d'obtenir  U  ré- 
duction de  ces  droits  à  des  taux  assez  mo- 
dérés pour  ne  pas  entraver  le  commerce.  Le 
pBin  le  plus  équitable  et  le  plus  convenable 
serait  peut-être  de  prélever  le  même  droit 
et  au  même  endroit ,  que  les  marchandises 
parcourussent  cette  portion  de  leur  trajet 
par  terre  ou  par  eau  ;  on  n'a  cependant  pas 
l'intention  que  cet  arrangement  change  rien 
à  ce  qui  est  établi  pour  la  perception  des 
droits  sur  l'opium  que  l'on  sait  étrtf  très- 
productifs.  Sa  Seigneurie  en  conseil  croit 
que  les  Amirs  ne  seront  pas  insensibles, 
dans  les  circonstances  actuelles,  aux  avan- 
tages d'une  parfaite  intelligence  avec  le  gou- 
vernement anglais ,  et  ils  doivent  savoir  que, 
bien  que  tout  ce  qu*on  leur  demande  soil  de 
se  conformer  strictement  aux  traités  exis- 
tants, cependant  un  accord  complet  et  sin- 
cère entre  les  deux  gouvernements  ne  peut 
résulter  que  d'un  concours  cordial  pour 
atteindre  le  but  unique  dans  lequel  ces 
traités  ont- été  conclus,  et  qui  est  l'enrou- 
ragement  réel  et  solide  des  entreprises  com- 
niereiales.  Pour  donner  le  développement 
convenable  au  plan  tendant  à  rouvrir  la 
navigation  de  Tlndus,  il  serait  nécessaire  de 
choisir  quelques  lieux  d'entrepôt  et  de 
rendez-vous  général ,  à  Tabri  de  toute  op- 
pression et  exaction,  à  rétablissement  des- 
quels on  donnerait  toute  la  piiblicitc  pmsible 
et  où  les  marchands  pussent  se  rendre  en 
toi)ie  sécurité.  On  pourrait  |)eul-étre  indi- 
quer comme  les  points  les  plus  convenables 
8our  cet  objet,  Tatta  vers  rerflbouchure  du 
euve,el  Mitthnn-Kote  vers  la  jonction  do 
ses  branches  supérieures;  mais  on  pouria 
mieux  juger  sur  les  lieux  mêmes  du  parti  à 
prendre  à  cet  égard.  Tous  avez  aussi  sug* 
géré ,  comme  un  moyen  de  succès  qui  ^our^ 
rait  n'être  pas  sans  importance  dans  oos 
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neur  général  reçit  avis  que  les  troupes 
de  Dost  -  Mohammed  -  Klian  avaient 

contrées ,  de  prodamer  rétablissement  d'une 
foire  où  se  rassembleraient  des  marchands 
de  tous  pays  depuis  Bombay  jusqu*à  Bok- 
hara,  et  depuis  Tabriz  jusqu'à  Calaitta.  Sa 
Seigneurie  en  conseil  croit  devoir  s'en  rap- 

{lorler  plus  au  temps,  à  la  continuation  de 
a  paix  et  à  raccroisscment  graduel  de  la 
confiance,  qu*à  des  mesures  de  cette  nature; 
mais,  comme  moyeu  secondaire  de  réussite, 
elles  ne  doivent  pas  être  négligées. 

«  Ce  serait  un  grand  point  de  gagné  que 
d'obtenir  des  Araîrs  le  rétablissement  de 
Tatia  sur  son  ancien  pied  d'entrepôt  com- 
mercial; et  on  ne  manquera  pas  d'ai^umenis 
pour  leur  prouver  tout  ce  que  leurs  intérêts 
et  leur  réputation  auraient  à  gagnera  l'adop- 
tion d'une  telle  mesure.  La  proclamation 
d'une  foire  annuelle  à  cet  endroit,  dans  la 
saison  convenable,  avec  des  droits  peu  éle- 
^'és ,  ei  la  présence  d'un  officier  anglais  pour 
régler  les  différends,  pourrait  aussi  contri- 
buer à  attirer  des  marchands  de  Bombay 
d'un  côté,  et  des  divers  pays  de  l'intérieur 
de  l'autre;  toutefois,  quant  à  la  suggestion 
de  celle  mesure  ou  d'autres  analo:;ues,  tous 
sei^z  guidé  par  vos  propres  connaissances 
locali-s  et  par  les  avis  du  colonel  Pottiuger, 
avec  lequel  il  est  bien  entendu  que  vous 
conférerez  amplement,  avant  de  quitter 
Blioodj ,  sur  les  différents  points  que  vous 
aurez  à  négocier. 

«  L'allention  du  gouvernement  a  été  dei^ 
nièrement  appelée  |)ar  un  rapport  de 
iMohuu  Lai  {3Ioftan  Ldil)  sur  la  tribu  des 
Mazaris,  qui  occupe,  comme  vous  le  savez, 
nue  contrée  d'environ  soixante  milles  d'é- 
tendue au-dessus  de  Shikarpaur,  et  dont  les 
jiabitudcs  de  brigandage  causeront  un  tort 
considérable  au  commerce  sur  cette  portion 
de  la  route,  si  elles  ne  sont  efficacement 
réprimées.  Le  pays  des  Mazarîs  (ou  Jlfoti- 
zarts)  dépend  nominalement  du  Sinde,  et 
avait  été  compris  pour  sa  part  dans  le  calcul 
des  droits  à  percevoir.  Mais  on  dit  que 
cette  tribu  met  au  défi  rautorité  des  Amirs. 
crest  aux  Amirs  cependant  que  nous  devons 
nous  adresser  d'abord  pour  réprimer  toute 
violence  de  ce  côté,  et  on  doit  espérer  que 
lorsque!  sera  connu  que  le  gouvernement  du 
Sinde  agit  par  notre  désir  et  pour  raocom- 
piissement  d'an  objet  auquel  nous  attachons 
une  grande  importance,  les  efforts  de  ce 
gouvernement  réussiront  à  assurer  au  coin- 
wctTp,  SMP  tout  le  coiirf  Au  IJcuvc.  If  rr^ 


soudainement,  et  sans  provo< 
É[k)qué  celles  de  notre  ancien  i 

pect  et  la  protection  qui  lui  sont  < 
des  buts  de  votre  visite  i  Hvderat 
donc  d'amener  les  Amîrs  à  adopter 
sures  efficaces  pour  empêcher  les 
de  molester  en  aucune  façon  les 
remontant   ou   descendant  le   fleu 
Amirs    détermineront   eux -mêmes 
doivent  être  ces  mesures,  mais  toi 
libre  de  leur  soumettre  tel  ivis  q 
jugerez  convenable. 

«  Après  avoir  quitté  Hyderabad ,  vi 
rendrez  par  la  rivière  à  KhayTpoii 
dans  l'état  actuel  des  relations  pi 
entre  le  chef  de  Khayrnour  et  les  Â 
Hyderabad,  il  ne  parait  pas  qu'il 
motif  de  négocier  séparément  avec 
pendant  vous  renouerez  vos  rapuc 
miiié  avec  ce  chef;  vous  lui  expliq 
but  de  voUtî  mission,  et  vous  dctr 
sa  coopération  pqiur  tous  les  points 
quels  eèle  pourra  èire  nécessaire. 

•■  De  Khayrpour,  vous  vous  renc 
la  même  voie  à  Mitthun-Kote,  < 
rencontrerez  le  capitaine  Wade  et  I 
nant  Mackeson  ;  le  maharadjah  Rand 
sera  aussi  invité  à  y  avoir  un  agent 
Vous  discuterez  alors,  avec  les  offit 
glals  plus  haut  mentionnés,  la  que 
savoir  quel  est  l'endroit  le  plus  cor 
pour  rétablissement  d'une  foire  ou  < 
pour  toutes  les  branches  de  comme 
cendant  ou  traversant  l'Indtis,  et  qi 
les  moyens  le  mieux  adaptés  à  Vè 
ment  d*une  foire  annuelle;  vous 
soumettre  un  rapport  collectif  sur  et 
au  gouvernement  suprême.  Vous 
louerez  particulièrement,  cepeuda 
toutes  négociations  avec  le  maharadji 
jil  Siiigli,  qui  pourront  être  néce 
l'accomplissement  du  plan  projeté , 
sécurité  des  marchands ,  pour  la  fix 
droits  modérés,  peut-être  pour  la  r 
d'un  officier  anglais  dans  la  ville 
pour  entrepôt ,  seront  conduites  d'i 
instructions  oui  pourront  étr^  fou 
capitaine  Wade.  Vous  devez  vous  co 
comme  n'étant  investi  d'aucune 
comme  agent  politique,  hors  des  lii 
Sindh. 

«  Il  sera  nécessaire  que  vom  t 
capitaine  Wade  et  le  lieutenant  M 
exactement  informés  de  vos  mouv 
afin  qu'ils  puissent  se  trouver  avec 
r«^p<K|n»'  convenghl»»  à  Mit'hun-Kot 
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Randjtt  Singh.  Il  était  na- 
d^apprébender  que  Son  Altesse  le 

oos  nTet  i|iie  les  airaiigeinenU  qui 
é  éubib  par  le  traité,  uour  roiiTrir 
içatioii  de  Tlndus,  ne  s  étendent  pas 
baut  que  Blitthun-Kote ,  quant  au 
principal  de  ce  flcuTe.  Il  sera  donc 
aire  de  demander  la  permiMion  du 
"adjah  RandjSt  Singh  pour  remonter 
(  jusqu'à  Attock ,  d'où  vous  tous  ren- 
Pesbawar  et  Kaboul. 
1  TOUS  rendant  à  Pesbawar  et  Kaboul , 
tons  informerez  de  Tétat  actuel  du 
nncedans  ces-paTs;  vous  préviendrez 
trchands  que  tciles  mesures  ont  été 
léesy  et  tds  officiers  employés  dans 
d*assurer  la  libre  navigation  de  Tln- 
vmtt  les  enccHiragerez  par  tous  les 
is  en  voire  pouvoir  à  conduire  leur 
eree  par  la  nouvelle  route,  et  vous  les 
"cz,  quand  ce  plan  sera  suffisamment 
à  se  rendre  à  l'enirepôt  et  à  la  foire 
a  Tintention  d*étahlir.  Vous  serez 
I  m  temps  utile,  d*uoe  )etti«  pour 
misniiued-Khan,  établissant  aune 
IV  fénérale  les  objets  pour  lesquels 
%m  envoyé ,  et  sollicitant  pour  tous 
iecticui  amicale. 

i  Kaboul  vous  vous  rendrez  à  Kan- 
où  vous  prendrez  les  mêmes  infor- 
is,  et  où  vous  solliciterez  la  même 
ation  pour  les  plans  en  progrès  pour 
taunUion  du  commerce.  On  .peu&e 
aisiait  autrefois  un  commerce  floris- 
itre  llndus  et  Kandahar,  et  qui  s*o- 
par  plusieurs  routes  dans  les  monta- 
qui  sout  maintenant  fermées;  vous 
ez  des  informations  sur  ces  routes  et 
possibilité  de  les  rouvrir,  pendant 
tijrage  sur  llndus  et  sur  votre  chemin 
jonl  à  Kandahar.  La  route  directe  de 
bar  à  la  mer,  par  Kelat  et  Soumianie, 
ra  aussi  votre  atteulion. 
MIS  retournerez  de  Kandahar  ii  Hyde- 
par  la  passe  du  BoUn  et  Shikarpour* 
>tre  traitement  est  fixé  à  quinze  cents 
I  par  mois;  vous  êtes aulori.vé  à  porter 
■e  au  compte  du  gouvernement  toutes 
penses  qu*il  pourra  être  nécessaire 
arir  an  sujet  de  la  mission.  Il  sei'a 
tre  à  désirer  que  vous  vous  procuriez 
iatement  à  Bombay  les  objets  qui 
ot  être  offerts  en  présents  aux  difTé- 
hefs  sur  votre  route.  Us  ne  devront 
re  d'une  nature  coûteuse,  mais  doi- 
tre  dioisi»  particulièrement  dans  le 


maharadjah  oe  tarderait  pas  à  se  veO'* 
ger  de  cette  agression ,  et  on  devait 
craindre  que,  la  guerre  une  fois  allu- 
mée dans  les  pays  où  nous  cherchions 
à  étendre  notre  cotninerce,  les  inten^ 
tions  pacifiques  ei  bienfaisantes  du 
gouvernement  anglais  ne  fussent  en-- 
tièrement  paralysées.  Dans  le  but 
de  détourner  une  telle  calamité^  le 
gouverneur  général  résolut  d'autoriser 
le  capitaine  Bûmes  à  intimer  à  Dost- 
Mohammed-Khan  que,  dans  le  cas  où 
il  se  montrerait  disposé  à  un  arrange- 
ment Juste  et  raisonnable  avec  le  ma- 
haradjah. Sa  Seigneurie  emploierait 
se&  bons  ofGces  auprès  de  Son  Altesse 

Eour  le  rétablissement  de  ,1a  bonne 
armonie  entre  les  deux  États.  Le 
maharadjah,  avec  cette  conGance  carac- 
téristique qu'il  n'a  cessé  de  placer  dans 
la  bonne  foi  et  l'amitié  de  la  nation 
anglaise,  consentit  immédiatement  aux 
propositions  du  gouverneur  général,  et 
a  suspendre  provisoirement  toute  hos- 
tilité de  son  côté. 

•(  Il  vînt  suhséquemment  à  la  con- 
naissance du  gouverneur  général  qu*une 
armée  persane  assiégeait  Hérât,  que 
d'activés  intrigues  se  poursuivaient 
dans  l^ Afghanistan,  dans  le  but  d*é' 
tendre  l'influence  et  Pautorité  de  la 
Perse  jusqu'aux  bords  de  t Indus  et 
même  au  detà,  et  que  la  cour  de 
Perse  avait  non-seulement  commencé 
une  série  d'injures  et  d'insultes  envers 
les  ofGciers  de  la  mission  de  Sa  Ma- 
jesté Britannique  à  la  cour  de  Perse, 
mais  encore  donné  des  preuves  de  ses 
desseins,  entièrement  opposés  aux 
principes  et  à  l'objet  de  son  alliance 
avec  la  Grande-Bretagne. 

but  de  montrer  la  supériorité  des  manufac- 
tures anglaises. 

•<  Yous  aurez  strictement  égard  à  Téco- 
nomie  dans  tous  vos  arrangements ,  ce  que 
vous  pourrez  faire  aisément ,  le  faste  ne  con- 
venant pas  au  caractère  d'une  mission  com- 
merciale. 

«  En  conclusion ,  je  suis  chargé  de  vous 
assurer  que  Sa  Seigneurie ,  It*  tirs- honorable 
gouverneur  général  en  conseiU  se  repose 
avec  confiance  sur  votre  habileté  et  volrt 
intelligence  bien  connues.  « 


■  Après  un  long  temps  passé  par  le 
capitaine  Burnes  en  vaines  négocia- 
tions à  Kaboul,  il  derint  évident  que 
Dost-Mohammed-Khan,  comptant  sur- 
tout sur  les  encourageoMnts  et  l'assis- 
tance de  la  Perse,  persistait  à  avancer 
les  prétentions  les  plus  déraisonnables 
par  rapport  à  ses  différends  avec  les 
Siblis  ,  prétentions  telles  que  le  gou- 
verneur général  ne  pouvait,  sans  dé- 
rof^er  à  la  justice  et  à  ce  qu'il  devait  à 
l'amitié  de  RandJIt  Singh ,  consentir  à 
les  soumettre  à  la  considération  de 
Son  Altesse  (*).  Il  fallait  reconnaître 
également  que  Dost-Mohammed-Rhan 
afilchait  des  plans  d'aerandissement  et 
d'ambition  nuisibles  à  la  sécurité  et  à 
la  paix  de  nos  frontières,  et  qu'il  me- 
naçait ouvertement  de  faire  concourir 
à  l'eiécution  de  ces  plans  toute  assis- 
tance étranf^ère  dont  il  pourrait  dis- 
poser. Enfin,  il  donnait  hautement  son 
appui  aux  desseins  de  la  Perse  sur  l'Af- 
gnanistan ,  quoique  par^itement  ins- 
truit du  caractère  hostile  de  ces  des- 
seins en  ce  qui  touchait  à  la  puissance 
anglaise  dans  llnde;  et,  par  son  mé- 
pris absolu  pour  les  vues  et  les  inté- 
rêts du  gouvernement  anglais,  il  oÛi- 
gea  lecaprtaine  Bûmes  i  quitter  Caboul 
sans  avoir  rempli  aucun  des  objets  de 
sa  mission  ('*). 


ndjib  avtii  conquUe  et  qus 
()r.  pliu  il  >viii  eu  la  pncauiion  de  te  faire 
cvder  pir  iid  tnilé  conclu  ■lec  le  Muienia 
Irgilime ,  Shih  Shoudjlb  ,  àét  le  moi*  de 
mars  iS33. 

(")  Vuiri  un  extrait  de  1*  lettre  écrile 
parle  ragtilaine  Biiraesiu  lECrélairedugou- 
vrrnemeiil  suprême,  immédialemeDI  apréi 
■voir  quitté  Kehoul  : 

■  Dani  la  nuil  du  »S  avril,  j'ai  en  Hon- 

■  neurde  rendre  compte ,  par  voire  intermé- 
kdiaire,  au  Trit-boaonbfe  ^uvemeur  [é- 

■  nird  quej'a*ais  eu  mon  audieiiM  de  congé 

•  de  l'Amir  de  Kaboui;  je  quittai  la  ville  le 

•  jaariuivanl(il)),arcanipagnéjutqu'àdeiii 

•  milles  enTiron  dn  porte»  par  Iroia  de»  Gis 

■  de  l'Amir,  et  jUMin'i  la  première  halle, 
-  Hoùlkhak ,  par  Mina  Sami-Khan.  Je  me 


■  11  devenait  évident  dès  lort 
gouvernement  anglais  ne  posvi 
cer  aucune  influence  nllctfeulr 
rétablir  la  bonne  intelligence  t 
souverain  sikh  et  Dost-Mohi 
Kban ,  et  la  politique  hostîte 
dernier  chef  montrait  trop  clai 
qu'aussi  longtemps  que  (^bou! 
rait  sous  sa  loi,  nous  ne  pourH 
pérer  de  maintenir  aucune  traii 
dans  notre  voisinage,  ou  que  I 
rgts  de  notre  empire  daoi  i'Ia 
sent  se  conserver  intacts. 

>  Le  gouverneur  général  Ju^ 
saire  de  revenir  ici  sur  le  siegt 
rât  et  la  conduite  de  la  natit 
sane.  Le  siège  de  cette  ville  par 
persane  continuait  depuis  pi 
mois.  Celte  attatpieturHéràto 
earaetën  de  crumOé  queHe» 
vailjiaafler;  elleanitétécoini 

•  Seigtieiirie  qudqiiea  délaiU  «diU 


Aprèi  être  entré  dana  le*  détai 
■tait  annoncéi,  le  capitaine  Bumet 
ainsi  m  lettra  : 

-An  moment  d'expéditr  cette  ■ 
-  de  Djellalabwl ,  1  mi-cfaemin  de  Fi 

•  j'apprendi  ift  bonne  source  qne  I 

•  élè  conilamment  avec  le  capilaùn 
-viteb  dqiuis  mon  départ;  que  e* 


l'Haiarehdjlt,  l'engageant  (ok 

•  menti  laliifaire  l'Amir  lUT  tons  le 

•  arant  un  mois.  Il  l'est  auiti  ettni 
-mander  au  mabaradJRh  Raixljlt  S 

•  renoncer  i  Peihatrar,  et  (or  ce  qu 

•  Mohammed  s'enquérait  a'II  j  étal 
■  risé,  il  a  répondu  qu'il  était  porln 

•™""""  i  "•  •ratent 


it  promptement  oi 
loul  ceci  ait  été  promis  et 
erulion  que  je  rapporte  mai: 
Il  lieu.jeu'en  doutepas;il  i«ti 


,Qu 


•  messe»;   mais  Je  puis  compter  h 

■  correspondanl.  et  les  nouvellra  q 

■  donne  ne  font  que  confiraer  des  n 


"^ 


IITDE. 


M 


nonobstant  les  remon- 
lelles  et  réitérées  de  Ten- 
à  la  cour  de  Perse,  et 
tes  les  offres  d'arran^e- 
i  raisonnables  eurent  été 
îtées.  Les  assiégés  s*é- 
ts  avec  une  bravoure  et 
Jignes  de  la  justice  de 
i  le  gouverneur  général 
;rer  encore  que  leur  hé- 
iendra  la  lutte  jusqu'à 

secours  que  Vlnde  an^ 
voie.  Cependant  les  des- 
rs  de  la  Perse,  en  tant 
mt  affecter  les  intérêts 
lent  anglais,  se  sont  ma- 
lus en  plus  ouvertement 
lion  des  événements.  Le 
énéral  a  récemment  ac- 
ide^  par  une  dépêche  offi- 
luc-Neill,  envoyé  de  Sa 
>on  Excellence  a  été  obli- 
efus  d'obtempérer  à  ses 
des  et  par  un  manque 

d'égards  et  de  respect 
quitter  la  cour  du  shah 

publiquement  que  toute 
m  avait  cessé  entre  les 
?ments.  La  nécessité  où 
oée  la  Grande-Bretagne 
la  marche  des  armées 
S  r  /fghanistan  comme 
ostilité  envers   elle,    a 

communiquée  au  shah 
e  officielle ,  diaprés  les 
s  au  gouvernement  de 

du  Kandahar  (frères  de 
med-Khan  de  Caboul) 
r  adhésion  à  la  politique 
Qsi  que  la  pleine  et  entière 
que  cette  politique  était 
avec  les  droits  et  les  in- 
lation  anglaise  dans  Tln- 
donné  ouvertement  leur 
opérations  dirigées  con- 

at  critique  des.affaireSy 
art  de  notre  envoyé  de 
werneur  général  a  senti 
ortance  il  était  de  pren- 
res  immédiates  pour  ar* 
ogres  rapides  de  l'in- 
igère  et  de  ^agression 


qui  menaçait  notre  propre  terril 
toire, 

«  VaUentUm  du  gouverneur  géné^ 
rai  a  été  natureUetnent  appelée^  dans 
cette  conjoncture,  sur  la  position  et 
les  droits  de  Shàh  Sh&udjâ  -  Oulr 
Moulky  qui,  tant  qu'il  avait  eu  le  pou- 
voir entre  les  mams ,  avait  cordiale- 
ment accédé  aux  mesures  de  résistance 
combinée  que  le  gouvernement  anglais 
avait  jugé  nécessaire  d'adopter  à  cette 
époque  contre  les  ennemis  du  dehors, 
et  qui,  lors  de  l'usurpation  de  son  em- 
pire paries  chefs  actuels,  avait  trouvé 
dans  nos  domaines  un  honorable  asile. 

«  Il  avait  été  clairement  établi ,  d'a- 
près les  renseignements  fournis  par 
divers  officiers  qui  avaient  visité  l'Af- 
ghanistan, que  les  chefs  harekzaîs, 
par  suite  de  leur  désunion  et  de  leur 
impopularité,  ne  pouvaient  devenir, 
dans  aucune  circonstance,  d'utiles  alliés 
à  notre  gouvernement,  ou  nous  aider 
dans  les  mesures  justes  et  nécessaires 
qu'exige  la  défense  de  nos  intérêts 
nationaux.  Pïéanmoins,  aussi  long- 
temps que  ces  chefs  s'abstinrent  d'ac- 
tes nuisibles  à  nos  intérêts  et  à  notre 
sécurité ,  le  gouvernement  anglais  re- 
connut et  respecta  leur  autorité.  Mais 
une  politique  différente  paraissait  plus 

3ue  justifiée  aujourd'hui  par  la  con- 
uite  de  ces  chefs,  et  indispensable 
pour  notre  salut.  Le  bien-être  de  nos 
possessions  dans  l'Orient  exi^e  que 
nous  ayons  sur  notre  frontière  de 
l'ouest  un  allié  intéressé  à  s'opposer  à 
l'agression  et  à  maintenir  fa  tranquil- 
lité, au  lieu  de  chefs  toujours  disposés 
à  servir  les  vues  d'un  pouvoir  hostile 
et  à  favoriser  ses  plans  de  conquête  et 
d'agrandissement. 

«  Après  de  sérieuses  et  mûres  déli- 
bérations, le  gouverneur  général  s'é- 
tait convaincu  qu'une  nécessité  près- 
santé,  aussi  bien  que  les  principes  de 
la  politique  et  de  la  justice ,  nous 
autorisait  à  épouser  la  cause  de 
Shàh  Shoucijâ'Oul'Moulk,  dont  la 
popularité,  dans  toute  l'étendue  de 
l'Afghanistan,  avait  été  établie  aux 
yeux  de  Sa  Seigneurie  par  le  témoi- 
gnage aussi  fort  qu'unanime  des  meil- 
leures autorités.  Une  fois  arrivé  à 
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cette  déterminatioD ,  le  gouverneur 
général  était  également  d*avis  qu'il 
était  juste  et  convenable,  non  moins 
a  cause  de  la  position  du  maharadjah 
Kandjtt  Singh  qu'en  conséquence  de 
son  inébranlable  amitié  envers  le  gou- 
'vernement  anglais,  d'offrir  à  Son  Al- 
tesse de  prendre  part  aux  opérations 
projetées.  M.  Macnagbten  fut,  en  con- 
séquence, député,  en  juin  dernier,  à 
la  cour  de  Son  Altesse,  et  le  résultat 
de  sa  mission  a  été  la  conclusion  d'un 
triple  traité  entre  le  gouvernement 
anglais,  le  maharadjah  et  ShâhShoudjâ- 
Oul-Moulk ,  traité  qui  garantit  à  Son 
Altesse  ses  possessions  actuelles ,  et 
par  lequel  elle  s'engage  à  coopérer  au 
rétablissement  du  snâh  sur  le  trône  de 
ses  ancêtres.  Les  amis  et  ennemis  de 
l'une  quelconque  des  parties  contrac- 
tantes seront  considérés  comme  amis 
ou  ennemis  des  trois.  Plusieurs  points 
discutés  entre  le  gouvernement  anglais 
et  Son  Altesse  le  maharadjah  ont  été 
réglés  de  manière  à  montrer  aux  États 
environnants  l'identité  de  ses  intérêts 
avec  ceux  de  l'honorable  Compagnie. 
On  offrira  aux  Jmirs  de  Sifidk  une 
indépendance  garantie  à  des  condi- 
tions favorables  y  et  la  possession 
d'Hérât  par  son  souverain  actuel  sera 
respectée  dans  toute  son  intégritéy  en 
même  temps  que  des  mesures  déjà 
prises  ou  en  cours  d'exécution  auront 
pour  résultat,  on  peut  raisonnable- 
ment l'espérer,  d'encourager  la  liberté 
générale  et  la  sécurité  du  commerce. 
Le  nom  et  la  juste  influence  du  gou- 
vernement anglais  se  feront  connaître 
d'une  manière  convenable  parmi  les 
nations  de  l'Asie  centrale;  la  tranquil- 
lité sera  rétablie  sur  la  frontière  la  plus 
importante  de  Tlnde ,  et  nous  élève- 
rons une  barrière  durable  contre  les 
intrigues  et  les  empiétements  de  nos 
ennemis, 

«  Sa  Majesté  Shah  Shoudjâ  -  Oul- 
Moulk  entrera  dans  l'Afghanistan, 
entouré  de  ses  propres  troupes ,  et 
soutenu,  par  une  armée  anglaise, con- 
tre  toute  intervention  étrangère  et 
toute  opposition  factie%tse,  lut  gou- 
verneur général  espère  avec  conGance 
oue  le  shah  sera  promptement  replacé 


sur  son  trône  par  ses  propres 
et  ses  amis ,  et,  une  fois  son  p< 
affermi  et  l'intégrité  et  riodépen 
de  TAfghanistan  bien  établies,  T 
anglaise  sera  rappelée.  Le  gmme 
général  a  été  conduit  à  tadopù 
ces  mesures  par  le  sentiment  i 
voir  qui  lui  est  imposé  de  veHiei 
sûreté  de  la  couronne  d^Anglei 
fnais  il  est  lheureua>  dépenser 
remplissant  ce  devoir,  il  aw 
contribuer  à  rétablir  Funion 
prospérité  des  peuples  de  t^ff^ 
tan.  Dans  le  cours  des  opératioi 
se  préparent,  l'influence  anglais 
soigneusement  dirigée  vers  rexé 
des  mesures  d'un  intérêt  généra 
s'attachera  à  apaiser  les  difféi 
assurer  l'oubli  des  injures ,  et  i 
un  terme  aux  dissensions  dont  U 
être  et  la  prospérité  du  peuple  a 
ont  souffert  depuis  tant  d'année 
s'emploiera  à  assurer  un  trait 
honorable  et  libéral ,  même  à  ces 
dont  les  actes  hostiles  ont  just 
offensé  le  gouvernement  anglais 
savent  se  soumettre  à  temps  et 
toute  opposition  aux  mesures  qi 
vent  être  jugées  les  plus  convei 
pour  Tavantâge  général  de  leur  | 
«  P«ir  ordre  du  très-honorabU 
verneur  générai  de  l'Inde 

«  W.  H.  Magnaghtb 

•  Secrétaire  do  gouvernement  de  l'Iode 
goaTerneur  général.  » 

A  la  suite  de  cette  déclara ti( 
marquoble,  on  trouve  la  nomii 
de  M.  Macnagbten  comme  envc 
ministre  du  gouvernement  ^supr 
la  cour  de  Shâh-Shoudjâ-Oul-M 
et  celles  de  divers  officiers,  dest 
servir,  comme  agents  politiques 
ses  ordres.  En  apprenant  la  n 
des  troupes  persanes  employé 
siège  d'Hérât,  le  gouverneur  g 
publia  la  déclaration  suivante  (*] 

«  Le  très-honorable  gouverne 
néral  de  l'Inde  ju^e  à  propos  d 
Hier  l'extrait  ci-joint  d'une  lett 
lieutenant  -  colonel   Stoddart , 
d'Uérât,  le  10  septembre  183 

(*)  Datée  du  camp  de  Baddl  »  le 
Tembrç  xB38. 
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an  seer^aire  du  gouverne- 
rinde: 

ordre  de  renvoyé  extraordi- 
ministre  plénipotentiaire  de 
té  firitannique ,  et  envoyé  de 
lie  Compagnie  des  Indes  orien- 
oour  de  Perse ,  j*ai  Thonneur 
Informer ,  pour  que  cela  soit 
1  connaissance  du  très-hono- 
iverneur  général  de  Tlnde  en 
que  Sa  Majesté  le  sbâb  de 
evé  hier  le  siège  de  cette  ville 
eijoé  son  mouvement  rétro- 
rs  ses  propres  États.  Toutes 
es  ont  campé  à  Sangbust,  à 
]aatre  lieues.  Sa  Majesté  se 
i  délai  à  Tehran  par  Tourbaty 
jawn  et  Meshed. 
ouvement  a  eu  lieu  par  suite 
escement  de  Sa  Majesté  aux 
i  du  {gouvernement  anglais, 
B  eu  rhonneur  de  lui  remet- 
oût,  et  auxquelles  Sa  Majesté 
en  entier  le  14. 
fajesté  Shâk-Kamran ,  son 
•Mahommed-Khan  et  la  ville 
connaissent  pleinement  la 
Je  Famitié  du  gouvernement 
t  M.  Pottinger  et  moi-même, 
ageons  leur  gratitude  envers 
lence  pour  1  heureux  événe- 
i  j'ai  rhonneur  de  vous  an- 

ibliant  ces  importantes  nou- 
e  gouverneur  général  croit 
le  de  déclarer  aussi  que,  tout 
ni  que  le  gouvernement  de 
ses  alliés  doivent  se  féliciter 
>it  de  r^andon  par  le  shah 
de  ses  desseins  hostiles  con- 
t ,  il  n*en  continuera  pas 
oursuivre  avec  vigueur  l'exé- 
s  mesures  qui  ont  été  annon- 
ns  le  but  de  substituer  une 
on  amie  à  un  pouvoir  hostile 
rrovinces  orientales  de  VAf- 
«,  et  d'établir  une  barrière 
ite  contre  tout  plan  d'a^res- 
KHirrait  menacer  notre  fron^ 
lOrd-ouest. 

ès-honorable  gouverneur  gé- 
e  à  propos  de  nommer  le 
;  Eldred  Pottinger  (du  corps 
;rie  de  Bombay) ,  agent  poli- 


tique à  Hérât,  sous  les  ordres  d« 
Tenvové  et  ministre  à  la  cour  de  Shâb- 
Shoudiâ-Oul-Moulk.  Cette  nomination 
doit  dater  du  9  septembre  deroiert 
jour  où  le  shah  de  Perse  a  levé  le  siège 
d*Hérât. 

«  En  nommant  le  lieutenant  Pot- 
tinger au  poste  désigné  ci*des8U8 ,  le 
gouverneur  général  se  félicite  de  Too- 
casion  qui  lui  est  offerte  d*applaudir 
hautement,  comme  il  le  doit,  aux 
services  sisnalés  de  cet  officier, ouï, 
pendant  le  long  siège  d'Hérât,  et  dans 
des  circonstances  particulièrement  dan* 
gereuses  et  difficiles ,  a ,  par  son  cou- 
rage, son  habileté  et  son  jugement, 
soutenu  honorablement  la  renommée 
et  les  intérêts  de  son  pays. 

«  Par  ordre  du  très-honorable  gou- 
verneur général  de  llnde , 

«  W.  H.  Magnaghten, 

«  Secrétaire  da  (rouveraerneot  de  Tlnde  prte  d« 
goavernear  généml.  » 

«  Le  plus  important  des  traités  aux* 
quels  la  déclaration  du  gouverneur 
général  fait  allusion  est  le  triple  traité 
dont  voici  la  teneur  : 

Traité  entre  le  gouvernement  anglais, 
le  maharadjah  Randjit  Singh  H 
Shah  Shoudjà-otU'Moulk  j  conclu 

;   à  Lahore,  le  2Gjiiin  1838. 

«  Attendu  c[u*un  traité,  composé  de 
quatorze  articles  (  sans  compter  le 
préambule  et  la  conclusion),  avait  été 
conclu  antérieurement  entre  le  maha- 
radjah Kandjît  Singh  et  Shah  Shoudjâ- 
oul-Moulk;  et  attendu  que  Texécution 
des  clauses  dudit  traité  a  été  suspen- 
due pour  certaines  causes  (*),  et  at- 
tendu également  que  M.  W.  H.  Mac- 
naughten  vient  d  être  envoyé  par  le 
très-honorable  George  lord  Auckland, 
G.  C.B.  (**),  gouverneur  général  de  rin- 
de,en  la  présence  (***)  du  maharadjah 

(*)  Allusion  à  la  tentative  infructueuse 
de  Shah  Shoiidjâ,  en  1833-34,  pourremoa- 
ler  Mir  son  trône. 

(•*)  Grand-croix  de  Tordre  du  Bain. 

(•'•)  La  Présence j  désignation  honori- 
fique ou  emphatique,  w^-'Jf^^  hazratt; 
j^^iNfiSb  ftouzourf  expressions  à  peu  p^èl 
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B.andjtt  Singh,  et  investi  de  pleins 
pouvoirs  pour  rédiger  un  traité  d*une 
manière  conforme  aux  relations  ami- 
cales sul)sistant  entre  les  deux  États , 
le  traité  ci  dessus  mentionné  est  reçu 
et  conclu  avec  certaines  modifications, 
et  quatre  nouveaux  articles  y  ont  été 
ajoutés  avec  Tapprobation  et  le  con- 
cours du  gouvernement  britannique; 
et  les  clauses  dudit  traité,  aiusi  Qu'elles 
sont  contenues  dans  les  dix-huit  ar- 
Cfcîés  suivants,  seront  dament  et 
fidèlement  observées. 

«  Art.  1''.  Shah  Shoudjâ-oul-Moulk 
rénonce  à  tout  droit  de  sa  part,  de  la 
part  de  ses  héritiers  ,  successeurs,  et 
de  tous  les  saddozaTs,  sur  les  terri- 
toires situés  sur  les  deux  rives  de  la 
rivière  Indus,  que  peut  posséder  en  ce 
moment  le  maharadjah,  savoir  :  Kash- 
mir,  y  compris  les  limites  est,  ouest, 
jiord  ,  sud  ,  avec  le  fort  d'Attock , 
Tchetch,  K€zara,Khebel,  Aub(prouon. 
âb?)  avec  ses  dépendances,  sur  la 
rive  gauche  de  la  susdite  rivière;  et, 
sur  la  rive  droite,  Peshawar,  avec  le 
territoire  Eusefzye  (  Youssoufzai)^ 
Klicleks  ,  Hesht ,  Nagor,  Meehnee 
(Mhini).Coï\aui{Cohât),  Haneou,  et 
toutes  les  places  dépendantes  de  Pes- 
hawar, jusqu'à  la  passe  KhyberC/rAai- 
ter)  ;  Bennou ,  le  territoire  Vezeree 
{raziri)y  Dour  {Daùr),  Tonk,  Gorâk, 
Kalabagh  et  Kushnl  Ghur  {KoushcU 
Garh)^  avec  leurs  dépendances;  Dera 
Ismael  Khan  et  ses  dépendances^ 
ainsi  que  Dera  Ghâzi  Khan ,  Kote 
Mitthun  ,  Omar  Kote  et  leurs  ter- 
ritoires et  dépendances;  Singhur, 
iieren ,  Dadjel ,  Hadjipour,  Radjen- 
pour  et  les  trois  Ketchs  ,  ainsi  que 
Alankera  avec  son  district,  et  la  pro- 
vince de  Moultân,  située  sur  la  rive 
gauche.— Ces  pays  et  ces  places  sont 
considérés  comme  étant  la  propriété 
et  formant  Tapanage  du  maharadjah; 
et  le  shah  n'a ,  ni  n*aura  à  s*en  occu- 
per en  aucune  façon  ;  ils  appartiennent 
i'iu  maharadjah  et  à  sa  postérité,  de 
génération  en  génération. 

équivalentes  entre  elles,  et  exprimant  une 
idée  mixie  que  représenterait  assez  bien  la 
CMibiatiton  des  mots  majesté  et  sainteté. 


«  2.  On  ne  souffrira  pn  qae  1 
bitants  du  pays  de  Fautre  côté 
passe  de  Knayber  commettent  i 
vols ,  agressions  ou  désordres 
côté.— Si  un  officier  de  Tan  de 
États,  coupable  de  détoumemei 
deniers  puolics,  se  réfugie  sur  le 
toire  de  l'autre ,  celui-ci  s*enga( 
vrer  le  délinquant;  et  il  ne  sera  j 
à  personne  (Tobstruer  le  cours 
qui  sort  du  déOlé  Khaiber ,  et  q 
tout  temps,  a  fourni  de  Teau  au  1 
Fattehgurh.  ^ 

«  3.  Attendu  qu'aux  termes  de 
conclu  entre  le  gouvernement  i 
et  le  maharadjah,  personne  ne pe 
verser  de  la  rive  gauche  à  la  rive 
du  Sutledge  sans  un  passe-port  < 
haradjah ,  la  même  règle  sera  ol 
relativement  au  passage  de  ï] 
dont  les  eaux  joignent  le  Sutlec 
personne  ne  pourra  traverser  I 
sans  la  permission  du  maharadj 

«  4.  Touchant  Shikarpour  et  fi 
toire  du  Sindh,  sur  la  rive  dn 
rindus,  le  shah  consentira  à  s'< 
porter  à  tout  ce  qui  pourra  être 
miné  comme  juste  et  raisonnabl 
fermement  aux  heureuses  re 
d'amitié  subsistant  entre  le  gou 
ment  anglais  et  le  maharadjah,  p; 
termédiaire  du  capitaine  \Vade. 

«  5.  Quand  le  snâh  aura  éta 
autorité  dans  Kaboul  et  Kanda 
enverra  annuellement  au  maha 
(par  la  rivière  de  Kaboul  h  Pesl 
les  objets  ci-après  mentionnés,  s 
cinquante-cinq  chevaux  de  rai 
couleurs  approuvées  et  d'allures 
blés;  onze  cimeterres  persans 
poignards  persans ,  vingt-cinq  1 
mules  ;  des  fruits  secs  et  frais 
verses  espèces ,  serdas  ou  melon 
qués,  d'une  saveur  douce  et  d 
(  des  envois  de  ce  dernier  fruit 
faits  pendant  toute  l'année);  des  r 
des  grenades,  des  pommes,  des  c 
des  amandes,  des  raisins  secs,  de: 
ches,une  abondante  provision  dei 
espèce  de  ces  fruits,  ainsi'quedes 
de  satin  de  toutes  les  couleurs;  d< 

tas  {tchogasy  pelisses)  de  fourrui 
imkhâbs  (  brocarts)  d'or  et  d'à 
et  des  tapis  persans  ;  le  tout  au  n 
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une  pièces  (*)  :  lesquels 

shah  s^engage  à  envoyer 

s  au  maharaajah. 

une  des  parties  contractan- 

todra  avec  l'autre  sur  le  pied 

nardiands  de  l'Afghanistan 
It  trafiquer  à  Lahore ,  Um- 
utes  autres  parties  des  pos- 
mabaradjah,  ne  seront  pas 
molestés  sur  leur  route; 
ï,  les  ordres  les  plus  stricts 
lés  pour  faciliter  les  rap* 
lerciaux,  et  le  maharadjah 
le  son  côté ,  à  observer  la 
de  conduite  à  Tégard  des 

aiues  doivent  paraître  trè»- 
ms  un  traité  de  cette  impor- 
peut  s  étonner  que  le  goiiver- 
18  en  ait  aatorise  rinsertion  et 
lelleoieni  l'exécution.  Il  ne  faut 
I  perdre  de  vue ,  d'un  côté,  les 
sDUles,  de  l'autre,  les  préten- 
aractère   étrange  de   Randjit 

voyant  appuyé  par  le  goiiver- 
lis,  et  désirant  tirer  tout  le 
:  de  la  circonstance  pour  satis- 
é  et  sa  cnpidité  à  la  fois ,  s'est 

cetfe  occasion  décisive  le  rôle 
•  et  de  suzerain.  L'ariicle  sui- 
que  le  sbâb  ne  s'était  pas  mé- 
;  intention  de  riiumilier,  vt  a 
ue  le  maharadjah  fût  remis  à  sa 
I  teneur  générale  dn  traiié  est 
•ment  au  profit  de  ces  préten- 
leuses  du  souverain  bikh,  et 
mier  consent  (  voy.  art.  8  )  à 
ques  présents  au  roi  de  Ka- 
iiquenienl  par  amitié  ]>our  lui 
riendship).  Les  Anglais  atta- 
mment  une  extrême  importance 
:  Randjit  Singh ,  et  c'est  là  ce 
Tminés  à  pas^^er  par-dessus  ces 
in  pt-u  exagérées  sans  doute , 
touchaient  pas  au  fond  de  la 
nouH  semble,  toutefois,  qu'il 
roi*Tenable  et  plus  digne  d'é- 
on ,  dans  le  traité  solennel ,  de 
U  qui  auraient  pu  faire  le  sujet 
Dtion  séparée,  d'autant  plus 
pas  absolument  nécessaire  que 

anglais  fût  instruit  de  la  pré- 
rquée  de  Randjit  Singh  pour 
usqués  et  ies  fruits  frais  ou  secs 
tan. 


marchands  qui  désireraient  se  rendre 
dans  TAfghanistan. 

«  8.  Le  maharadjah  enverra  annuelle- 
ment au  sbâb  les  articles  suivants  en 
témoignage  d'amitié  :  cinquante-cinq 
pièces  de  châles ,  vingt-cinq  pièces  de 
mousseline,  onze  daupattans,  cinq 
pièces  de  kimkbâbs,  cinq  écharpes, 
cinq  turbans ,  cinquante-cmq  mesures 
de  riz  Baréh  (propre  au  tàritoire  de 
iPeshawar.) 

«  9.  Tous  les  officiers  du  maharadjah 
qui  pourront  être  envoyés  en  Afgha- 
nistan pour  acheter  des  chevaux  ou 
pour  toute  autre  affaire,  ainsi  que  ceux 
qui  poiirront  être  envovés  par  le  shdb 
dans  lé  Pandjâb ,  dans  le  but  d'acheter 
des  toiles  ou  des  châles ,  etc. ,  jusqu'à 
concurrence  de  onze  mille  roupies,  se- 
ront traités  des  deux  côtés  avec  les 
égards  convenables,  et  trouveront  toute 
facilité  pouf  Texécution  des  commis- 
sions dont  ils  auront  été  chargés. 

«  10.  Toutes  les  fois  qu*il  arrivera  que 
les  armées  des  deux  Etats  se  trouveront 
rassemblées  en  uii  même  lieu ,  on  ne 
pourra  tuer  de  bœufs  ou  de  vaches 
(mot  à  mot,  le  massacre  des  bêtes  b(h 
vines  ne  pourra  avoir  lieu)  sous  aucun 
prétexte. 

«11.  Dans  le  cas  où  le  shah  emploie* 
rait  un  corps  auxiliaire  de  troupes  du 
maharadjah ,  tout  le  butin  en  bijoux , 
chevaux,  armes  petites  ou  grandes, 
qu^on  pourra  premlre  aux  Barekzaîs , 
sera  également  partagé  entre  les  deux 
parties  contractantes.  Si  le  shah  par- 
vient à  obtenir  possession  de  ces  effets 
et  propriétés  personnelles  (des  Barek- 
zaîs )  sans  le  secours  des  troupes  du  ma- 
haradjah, le  shah  consent,  néanmoins, 
à  envoyer  une  partie  du  butin,  par  son 
propre  agent,  au  maharadjah,  en  témoi- 
gnage d*amitié  (*). 

«  1 2.  Un  échange  de  missions ,  char- 
gées de  lettres  et  de  présents,  aura 

(*)  Cet  article  1 1  aurait  dû,  en  conscience, 
être  réservé  pour  la  convention paitiittUcrc 
dont  nous  indiquions  plus  haut  la  conve- 
nauce.  C'est  réellement  un  fait  peu  hono- 
rable pour  le  gouvernement  anglais  que  Tap- 
probalion  donnée  sans  réserve  à  ce  pillage 
anticipé  des  Barekzaîs. 
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constamment  lien  entre  les  deux 
parties. 

«  13.  Dans  le  cas  où  le  maharadjah 
réclamerait  Tâide  des  troupes  du  snâh 
pour  Faccomplissement  des  objets 
qu*on  a  en  vue  dans  ce  traité ,  le  stiâh 
s'engage  à  envoyer  un  corps  d*armée 
commandé  par  l'un  de  ses  principaux 
officiers.Deméme,  le  maharadjah  four- 
nira au  shah,  sur  sa  demande,  un  corps 
de  troupes  auxiliaires,  composé  de  ma- 
hométans  et  commandé  par  un  de  ses 
principaux  ofGciers  (jusqu'à  Kaboul, 
s'il  est  nécessaire),  pour  l'accomplis- 
sement des  objets  ou  on  a  en  vue  dans 
ce  traité.  Quand  le  maharadjah  aura 
occasion  d'aller  à  Peshawar,  le  shah 
enverra  un  shâhzadah  (*)  pour  le  visi- 
ter, auquel  cas  le  maharadjah  le  recevra 
et  le  congédiera  avec  les  honneurs  et 
la  considération  dus  à  son  rang  et  à  sa 
dignité. 

«14.  Les  amis  et  les  ennemis  des 
trois  hautes  puissances,  nommément 
dfsgouvernements  anglais  etsikh  et  de 
Shâli  Shoudjâ-out-Moulk ,  seront  les 
amis  et  les  ennemis  des  trois. 

«  15.  Shah  Shoudjânoul-Moulk  s'en- 
gage ,  après  avoir  atteint  le  but  qu'il 
se  propose,  à  payer  sans  faute  au  ma- 
haradjah la  somme  de  deux  lacs  de  rou- 
pies, A'diiaA;  shahi ou  kaldar  (à  comp- 
ter du  jour  où  les  troupes  sikhs 
pourront  être  envoyées  dans  le  but  de 
rétablir  Sa  Majesté  sur  le  trône  de  Ka- 
boul ) ,  en  considération  de  ce  que  le 
maharadjah  entretiendra  un  corps  de 
cinq  mille  hommes  au  moins,  cavalerie 
et  infanterie ,  de  la  foi  mahométane , 
dans  les  limites  du  territoire  de  Pesha- 
war, pour  appuyer  les  opérations  du 
shah ,  et  qui  devront  être  envovés  au 
secours  de  Sa  Majesté ,  toutes  Tes  fois 
que  le  gouvernement  anglais,  de  con- 
cert et  avec  les  avis  du  maharadjah , 
jugera  ce  secours  nécessaire;  et  au  cas 
(|u'il  se  passât  quelque  chose  de  grande 
importance  dans  l'Ouest,  on  adoptera 
à  cet  égard  telles  mesures  que  les  gou- 
vernements anglais  et  sikh  pourront 
juger,  à  cette  époque,  propres  et  con- 
venables. Dans  le  cas  où  le  maharadjah 

(•)  Un  d«  ses  Gif. 


aurait  besoin  de  l'aide  d'aocur 
troupes  du  sbâh ,  il  sera  îd\X  au  s 
une  déduction  proportionnée  an 
pendant  lequel  ce  secours  atn 
donné  ;  et  le  eouvemement  s 
se  rend  responsable  du  payement 
tuel  et  annuel  de  la  somnie  me 
née  au  maharadjah,  aussi  long 
que  les  clauses  de  ce  traité  seroi 
ment  observées. 

«  16.  Shah  Shoudjâ-oul-Moun 
sent  à  abandonner,  ponrlui-mén 
héritiers  et  ses  successeurs,  tous 
de  suzeraineté  et  arriérés  de 
qu'il  pourrait  prétendre  sur  le  |»a 
est  maintenant  en  la  possessic 
Amîrs  du  Sindh  (  et  qui  contini 
appartenir  aux  Amirs  et  à  leui 
cesseurs  à  perpétuité),  à  la  coii 
par  eux  de  payer  au  sbâh  telle  s 
qui  pourra  être  Gxée  sous  la  méii 
au  gouvernement  anglais ,  de  la 
somme  un  million  cinq  cent  mill 
pies  seront  par  lui  remises  au 
radjah  RandjftSingh.Lorsgueces 


inents  seront  complétés,  I  artîd 
traité  du  12  mars  1833  sera  con 
comme  annulé  (*},  et  l'échange  i 
tumé  de  lettres  et  de  présents  i 
nables  entre  le  maharadjah  et  les 
du  Sindh  sera  maintenu  comna 
le  passé. 

«  17.  Lorsque  Shah  Shoudjâ 
Moulk  aura  réussi  à  établir  son  au 
dans  l'Afghanistan ,  il  n'attaquen 
molestera  son  neveu  le  souverain 
rât,  et  le  laissera  en  possession  |k 
des  territoires  maintenant soumii 
gouvernement. 

«  18.  Shâb  Shoudjâ-ouI-Moulk  s' 
personnellement  et  oblige  ses  héi 
et  successeurs  à  s'abstenir  d'< 
en  négociations  avec  aucun  État  ( 
ger,  sans  la  connaissance  et  le  a 
tement  des  f^ouvernements  angi 
sikh,  et  s'oblige  également  à  s'of 
de  tout  son  pouvoir,  par  la  fon 
armes,  à  toute  puissance  qui  aui 
dessein  d'envahir  les  territoires  a 
et  sikh. 

«  Les  trois  puissances,  parties 

(•)  Gel  article  4  est  reproduit  mo 
mot  dans  le  présent  traité  et  sous  le 
numéro. 
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3  traité,  savoir  :  le  gouver- 
;lais,  Randiît  Singh  et  Sbâh 
J-Moulk,  donnent  leur  con*» 
cordial  aux  articles  ci-des- 
t  sera  dévié  en  aucune  ma- 
laos  ce  cas,  le  présent  traité 
iéré  comme  liant  â  jamais 
parties  contractantes  ;  et  ce 
mis  à  exécution ,  à  dater  du 
I  les  trois  parties  contrac- 
uroot 
es. 


apposé  leurs  sceaux 


•ahore,  ce  vingt-sixième  jour 
is  Tan  de  N.  S.  1838,  cor- 
au  \h  du  mois  d'Assarh 
le  Bikermadgtt.  » 

ire  de  ces  importants  docu- 
réflexions  se  présentent  en 
principesdeliiîéralité,  d'hu- 
lustice,  invoqués  pour  moti- 
s  du  gouvernement  anglais, 
il  faut  en  convenir,  en  con- 
avec  ces  actes  eux-mêmes. 
>n  insolemment  capricieuse 
cipes  est  ici  par  trop  mani- 
out  en  ce  qui  touche  les 
hâh  Siioudjâ,  et  la  conduite 
selon  le  gouverneur  géné- 
^erse  envers  le  prince  d'Hé- 
esse  libérale  dans  Tlnde  et 
srre  n-a  pas  épargné  lord 
3  cet  égard.  Le  blâme,  le 
sinon  l'injure,  lui  ont  été 
On  a  condamné  la  rescin- 
de replacer  Shâh-Shoudjâ 
e;  on  a  critiqué  ensuite  les 
exécution  de  cette  grande 
n  oe  manquera  pas  de  se 
*s  résultats.  Chez  nos  voi- 
ie  tout  cela  ne  doit  étonner, 
se  bien ,  de  temps  à  autre , 
lose  d*analogue  chez  nous  ; 
aminer  de  près  cette  grande 
•rient,  il  nous  semble  que  la 
es  intérêts  de  TAngleterre 
m  à  souffrir  de  la  détermi- 
ne par  lord  Auckland ,  et  si 
do  gouverneur  général,  dans 
te  que  nous  venons  de  lire , 
1  peu  de  franchise  dans  les 
ne  man(|ue  certainement, 
de  dignité,  ni  de  force.  Nous 
loin ,  et  nou^  ne  craindrons 


pas  de  dire  que  jamais  homme,  dont 
les  résolutions  devaient  influer  sur  les 
destinées  d'un  grand  empire ,  n'a  pris 
son  parti  plus  à  propos  et  avec  plus  de 
vigueur,  n*a  avoué  plus  hautement  et 
plus  distinctement  ses  amitiés  ou  ses 
naines  politiques,  et  proclamé  enûn 
avec  plus  d'indépendance  ses  motifs  et 
son  but. 

Au  moment  où  lord  Auckland  an- 
nonçait ainsi  la  chute  des  princes  ba- 
rekzaîs  et  la  restauration  du  shah 
de  Kaboul ,  les  immenses  préparatifs 
de  l'expédition  s'achevaient  entre  la 
Djamna  et  le  Sutledje.  Tous  les  corps 
destinés  à  former  Varmée  de  f  Indus 
avaient  été  portés  au  grand  complet. 
Le  premier  rendez-vous  indiqué  pour 
les  troupes  du  Bengale  était  la  station 
de  Knrnaul,  au  nord  de  Delhi,  et  de  1^ 
elles  devaient  marcher  sur  Firozepour« 
aux  bords  du  Sutledje,  et  s'y  concen- 
trer. Le  corps  d'armée  du  Bengale  se 
composait  dans  Porigine  de  cinq  bri- 
gades d'infanterie,  de  trois  régiments 
chacune,  partagées  en  deux  divisions; 
d'une  brigade  de  cavalerie  et  d'une 
d'artillerie;  en  tout  treize  mille  hom- 
mes environ,  dont  trois  mille  Euro- 
péens. Des  arrangements  subséquents 
le  réduisirent  à  huit  mille  hommes. 

Le  corps  d'armée  levé  pour  le  ser- 
vice particulier  de  Shah  Slioudjâ,  dans 
le  nord ,  s'était  formé  à  Loudiana  et 
se  composait  de  deux  mille  hommes 
de  cavalerie,  quatre  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  une  compagnie  d'artillerie 
à  cheval  :  en  tout  environ  six  mille 
hommes  commandés  par  des  officiers 
anglais.  £n  même  temps,  à  Bombay, 
s'organisait  le  corps  d'armée  auxiliaire 
destiné  à  occuper  le  Sindh  et  à  mar- 
cher ensuite  sur  Kandahar,  après  avoir 
opéré  sa  jonction  avec  les  troupes  du 
Bengale.  Bombay  fournissait  pour  son 
contmgent  deux  brigades  d'infanterie, 
une  de  cavalerie,  une  d'artillerie,  of- 
frant un  effectif  d'à  peu  près  huit  mille 
hommes,  dont  deux  mille  cinq  cents  à 
trois  mille  Européens.  Le  gouverneur 
général ,  de  Simla  où  il  s'était  établi 
depuis  longtemps ,  surveillait  tous  les 
mouvements  de  troupes  et  dirigeait 
les  opérutions  des  nombreux  agenti 
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politiques  qu'il  avait  expédiés  de  toutes 

Iicirts.  Une  entrevue  se  préparait  entre 
e  représentant  du  gouvernement  an- 
glais et  le  /ion  du  Païu^db.  Le  capi- 
tuine  Wade  (aujourd'hui  le  colonel 
sir  Claud  Wade) ,  a|!ent  politique  à 
Loudiana,  présiilait  a  tous  les  arran- 
gements préliminaires.  Un  ordre  du 
gouverneur  général,  sous  la  date  du 
11  octobre,  avait  désigné  cet  officier 
pour  rejoindre,  en  temps  utile,  l'ar- 
mée du  maharadjah  Randjlt  Sin^h  à 
Peshawar,  et  l'avait  chargé ,  d'après 
les  instructions  qui  lui  seraient  don- 
nées ,  de  la  surintendance  des  affaires 
du  gouvernement  anglais,  en  tout  ce 
qui  aurait  rapport  aux  États  et  aux 
troupes  de  Son  Altesse.  Il  devait  être 
assisté  à  Peshawar  de  plusieurs  offi- 
ciers, panni  lesquels  se  trouvait  le 
lieutenant  Mackeson ,  agent  pour  la 
navigation  de  l'Indus.  Le  célèbre  voya- 
geur sir  Alexander  Burnes  (*),  que 
son  activité,  son  intelligence,  sa  per- 
sévérance infatigable  et  sa  connais- 
sance des  intérêts  politiques  et  com- 
merciaux à  l'ouest  de  l'Indus  avaient 
désigné  depuis  longtemps  comme  le 
guide  et  l'avant-garde  intellectuelle,  en 
quelque  sorte,  de  l'expédition,  s'occu- 

tait  sans  relâche  des  moyens  d'aplanir 
■s  difficultés  que  l'armée  pouvait  s'at- 
tendre à  rencontrer  sur  sa  route.  La 
plus  grande  activité,  le  zèle  le  plus 
anime,  l'accord  le  plus  parfait,  se 
montraient  dans  toutes  les  branches 
du  service.  Des  approvisionnements 
coDsidérables  avaient  été  faits  sur  plu- 

(']  Aleiuider  Bumei  iTiil  élé  nommé 
dievalicr  par  It  njag  el  lkul«niDt-ci^nïl 
honontre  le  J  loût  iS38.  La  livulenanl- 
coloocl  Wade  ■  éli  fail  cht^Taticr  le  1 1 
décemlire  i83ç}.  Ca  deux  ofTiciEn  noui 
piraiuenl  ainir  uiplemenl  mériti-  le*  hono- 
rablei  dislincliooi  dont  ils  ont  élc  l'aljet  ; 
le  Toloael  Wade  a  montré  beaucoup  de 
jugemeul  et  de  prévoyance  du»  les  orgo- 
cialisiu  el  la  carrcjnondance  qui  onl  pré- 
cédé la  grande  eipédi lion  au  delà  de  l'Indiu, 
et  il  n«u9  semble  que  ion  avii  a  dd  aroir 
UDF  Irngraade  influence  >ur  ta  détertni- 
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sieurs  points,  des  marchés  ec 
pour  les  besoins  a  venir,  des  et 
organisés;  l'armée  allait  se  cooa 
àFirozepour,  pour  y  passer  larei 
gouverneur  général  et  dtt  sot» 
du  Pandjàb ,  le  sral  chef  redoi 
que  le  gouvernement  de  llndcco 
parmi  ses  alliés,  et  auquel  (aini 
tous  les  serdars  sikhs)  il  imp 
de  donner  à  la  fois  l'idée  la  plus  i 
santé  des  forces  militairefdont  o 
vernemeot  pouvait  disposer,  et  i 
moignage  éclatant  d'estime  pol 
et  de  confiance. 

Le  général  commandant  en  chi 
était  venu  rejoindre  le  gouverDe 
néral  à  Simla,  publia,  le  23  oct 
un  ordre  du  jour  qui  semblait  im 
qu'il  n'avait  pas  encore  une  pf 
confiance  dans  ses  troupes ,  se 
rapport  de  la  discipline,  et  qui 
d'abord  quelque  mécontentement 
l'armée.  Cependant  les  ofQciers.j 
et  vieux ,  n'en  burent  pas  moin 
santé  de  sir  Henry  Fane,  et  en 
rai  l'ardeur  et  l'enthousiasme  d«s 
pes,  soit  européennes,  soit  indic 
se  manifestèrent  partout  et  en 
occasion  de  la  manière  la  plus  flal 
pour  leurs  chefs,  par  desacclama 
par  des  chants,  pendant  la  man 
reudez-vous  général  à  Firoxepoi 
un  mot  par  les  explosions  de  I; 
)a  plus  bruyante. 

Le  gouverneur  général  et  leçon 
danten  chefétaientâFirozepour 
97  novembre.  A  cette  époque  leg( 
neur  général  avait  déjà  reçu  avis 
levée  du  siège  d'Hérât  par  l'aroK 
sane.  D'un  autre  câté,  la  sauté  del 
jlt  Singh,  depuis  longtempsaf^bl 
des  excès  de  tout  genre,  donnait  l 
que  dans  quelques  mois, 


radjaf] 

déjà,  dans  plus  d'une  circonstan 
eOt  trompé  les  prévisions  des  inéd 
des  renseignements  positifs  ne  p( 
tsient  guère  de  douter,  cette  foi) 
le  terme  fatal  de  cette  longue  ca 
d'ambition  et  d'iniquités  n'appi 
en  eSet  (*).  Aux  précautions  pri 

(*)  &ai)djii  Siugh  eit  mort,  lai?  jnia 
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nain  pour  que  la  tranquillité 
Ijab  ne  fdt  pas  troublée  à  la 
son  dbef,  il  paraissait  prudent 
iter  de  nouvelles.  Cest  à  ces 
otifii  qu'il  nous  semble  naturel 
er  les  dis|K)sitions  suivantes 
re  du  jour  du  27  novembre  : 
iroonstances  ont  tellement 
lans  les  pays  à  Touest  de  Tin- 
lis  le  rassemblement  de  Far- 
inée à  entrer  en  campagne, 
è9-honorable  gouverneur  ^é* 
juge  pas  nécâsaire  de  faire 
toutes  les  troupes,  dont  une 
ifBra  pour  remplir  le  but  de 
on.  En  conséquence,  d'après 
letions  de  Sa  Seigneurie,  toute 
îe,  une  compagnie  d*artillerie 
,  une  batterie  de  siège,  les 
et  mineurs  et  trois  brigades 
rie ,  se  mettront  en  marche. 
des  troupes  attendra  des  or- 
jrozepour.  La  tête  de  la  co- 
Hmmencera  son  mouvement 
|ae  Tarmée  aura  été  passée  en 
r  le  gouverneur  fénéral  et  le 
jah  Randjft  Singn.  » 
•mière  entrevue  de  lord  Auck- 
s  Randjtt  Singh  eut  lieu  le  29, 
Jtr  de  ce  jour,  pendant  plus 
is,  ce  ne  fut  qu^échauge  de 
s,  de  cadeaux,  de  protesta- 
ffsctueuses,  entre  les  deux 
MTsonnages,  soit  à  Firoze- 
it  à  Labore ,  où  le  gouverneur 
ccompaffna  son  royal  ami  peu 
s  après  la  grande  revue  qui 

lieu  le  8  décembre.  Ainsi 
Singh  s'était  trouvé  deux  fois, 
pace  de  sept  ans,  assis  sur  un 
éphant  ou  à  la  même  table 
vice-roi  des  Indes  anglaises, 
;n  revue  les  troupes  de  ses  al- 
aisant  défiler  devant  eux  les 
organisées  et  disciplinées  par 
ers  français.  Toutefois ,  cette 

entrevue  avait  un  caractère 
et  militaire  plus  marqué  que 
itre  de  lord  William  Bentinck 

environ  après  la  visite  du  gou- 
snèral ,  léguant  le  Koh-é^nour  au 
indou   de  Djaggarnât,    Il  avait 


avec,  le  souverain  sikh ,  au  mois  d'oc- 
tobre 1881  (*). 

Enfin  tous  ces  préparatifs  et  ces  pré« 
liminaires,  indispensables  à  l'exécu- 
tion du  traité  passé  entre  les  hautes 
{)arties  contractantes,  étant  temn'héSv 
'armée  commença  sa  marche  le  10 
décembre.  Le  shah,  avec  les  nouvelles 
levées,  avait  sur  les  troupes  de  la 
Compagnie  une  avance  de  quelçiues 
Jours.  Le  22  décembre ,  le  corps  «far- 
mée  de  Bombay  débarauait  aux  hou* 
ches  de  Tlndus,  et  marchait  sur  Hyde- 
rabâd,  en  même  temps  qu'une  expé^ 
dition  destinée  à  occuper  Aden  faisait 
voile  de  Bombay.  Cette  expédition, 
dont  nous  donnerons  l'historique  ail- 
leurs ,  eut  le  résultat  immédiat  qu'on 
en  attendait;  les  Anglais  sont  en  pos* 
session  d'Aden  depu»  le  mois  de  jan-^ 
▼ier,  mais  ils  y  sont  exposés  à  des  at- 
taques continuelles  de  la  part  des  tri- 
bus arabes  de  rintérieur,  et  paraivent 
loin  encore  du  but  qu'ils  se  propo^ 

(*)  Cette  entrevue  de  lord  William  «v^^ 
Randjit  Singh  avait  eu  lieu  à  Rouper,  petit 
bourg  siiué  sur  les  bords  du  SuUedje,  f 
une  distance,  sur  la  droite,  à  peu  près 
moitié  de  celle  à  laquelle  Firozepour  se 
trouve  de  Loudiana  sur  la  gauche. 

Dans  cette  circonstance ,  Randjit  Singh , 
malgré  le  voisinage  du  roi  exilé  et  alors  ou- 
iiié,  ShàbShoudjâ,  n'avait  pas  hésité  à 
faire  parade  du  Koh-é-nottr,  que  lord  el 
lady  William  et  les  personnes  de  leur  suite 
avaient  pu  se  passer  de  main  en  main  et 
admirer  k  leur  aise.  Cette  fois  encore,  les 
hôtes  du  maharadjah  le  trouveront  disposé  à 
éblouir  leurs  yeux  de  Téclat  du  Koh-é-nour 
et  d'autres  magnifiques  joyaux.  L'entrevue 
des  deux  grands  personnages  eut  un  véri- 
table caractère  de  splendeur  et  de  pompe 
asiatique,  qui  témoignait  de  Timportiuce 
que  le  gouvernement  suprême  mettait  à  res- 
serrer de  plus  en  plus  son  aHiance  avec  le 
souverain  du  Pandjâb ,  et  dont  tout  l'HiQ- 
doustao  fut  ému.  Les  sœu»  de  lord  Auckland 
et  plusieurs  autres  dames  prirent  part  i^ux 
fêtes  brillantes  qui  s'échangeaient  entre  les 
Anglais  et  les  Sikhs.  Environ  dix  mille  hom- 
mes d'élite  de  l'armée  de  Randjit  Singh  fu- 
rent passés  en  revue  par  le  gouverneur  gé- 
néral et  le  général  en  chef,  sir  H.  Fane,  le 
5  décembre. 
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saîent  de  rendre  Aden  l'entrepôt  prin- 
cipal du  commerce  de  TAraDie  avec 
rËurope  et  l'Inde  anglaise. 

Un  vaisseau  de  soixante-guatorze, 
le  fVellesley^  démolit ,  le  2  février,  le 
petit  fort  de  Manhara,  situé  vers 
l'embouchure  la  plus  occidentale  dé 
rindus ,  et  débarqua  des  troupes  (deux 
mille  deux  cents  hommes  environ,  dont 
six  à  sept  cents  Européens)  qui  oc- 
cupèrent ce  fort  et  la  ville  voisine  de 
Karaicki  le  jour  suivant.  La  nouvelle 
de  la  prise  de  Karatchi  accéléra  la  sou- 
mission des  Amtrs. 

Avant  de  tracer  l'esquisse  historique 
de  l'expédition  qui  a  placé  les  contrées 
arrosées  par  l' Indus  ou  ses  tributaires , 
et  plus  particulièrement  le  Delta  de 
rindus ,  sous  le  protectorat  immédiat 
de  l'Angleterre,  nous  allons  essayer  de 
donner  en  peu  de  mots  une  idée  des 
pays  traversés,  en  1839,  par  le  corps 
d'aiiinée  de  Bombay,  et  que  les  troupes 
de  cette  résidence  doivent  occuper  d'une 
manière  permanente. 

Les  pays  situés  sur  la  rive  occiden- 
tale de  rindus,  dans  son  cours  moyen 
et  à  partir  de  Sann^ar,  sont  désignés 
par  le  nom  de  Sindh  ;  mais  le  Sindk 
proprement  dit  commence  auconfluent 
de  rindus  et  du  Pandjnud,  et  a  pour 
limites  au  nord  le  Pandjâb  et  le  Katch- 
Gandava ,  au  sud  la  province  de  Katch 
et  l'océan ,  à  l'est  le  Radjpoutana  et  le 
pays  des  Daoudpontras  (le  Bahawal- 
pour) ,  à  l'ouest  enfin ,  le  Beloutchistan. 
8a  forme  est  irrégulière ,  elle  approche 
cependant  de  celle  d'un  triangle  dont 
Jes  embouciiures  de  Tlndus  (occupant 
une  ligne  de  cent  trente  milles  environ 
de  longueur)  formeraient  en  partie  le 
plus  petit  coté ,  et  dont  l'angle  opposé 
aurait  son  sommet  près  de  Mitthun- 
Kote.  L'aire  de  ce  triangle  peut  être 
évaluée  à  environ  deux  mille  six  cents 
m^riamètres  carrés.  Les  quatre  cin- 
quièmes nu  moins  de  cette  surface ,  si 
1  on  en  croit  les  témoignages  les  plus 
dignes  de  foi ,  sont  propres  a  la  culture: 
on  n'en  cultive  aujourd'hui  qu'un  peu 
plus  des  deux  cinquièmes.  Ce  que  pro- 
duit cette  exploitation  imparfaite  du 
toi  suffit  cependant  et  au  delà  aux  be- 
soins de  la  population  actuelle,  qui  pa- 


raît ne  pas  excéder  un  millioa  < 
si  même  elle  atteint  ce  chiffisp. 
Delta  comme  au  Bengale ,  le  ris 
la  nourriture  principale  des  bal 
plus  haut,  le  blé,  comme  dans  1 
moyen  du  Gange, Templace  fi 
ment  le  riz.  L'aspect  de  ce  [ 
dénué  d'intérdt.  A  Test  de  l'Ii 
l'exception  des  collines  de  Bâ 
d'Uyderabad ,  on  ne  rencontre 
seul  accident  de  terrain ,  pas  un 
depuis  le  fleuve  jusqu'aux  mo 
de  sable  du  vaste  déisert  qui  s* 
province  du  Sindh  de  l'Uind 
tout  est  plat  et  couvert  de  bi 
A  l'ouest  du  fleuve,  du  para 
Mitthun-Kote  à  celui  de  Seh^ 
30'  L.  N.  environ) ,  on  retrou 
plaine  monotone  et  infertile  j 
pied  des  monts  Hala,  qui  boi 
Beloutchistan.  De  Séhwun  à 
le  pays  est  nu  et  hérissé  de  i 
Le  sol  du  Delta  est  riche ,  n 
cultivé;  la  surface  en  est  sai 
modifiée  par  les  inondations  \ 
ques  du  fleuve.  I^s  points,  i 
nombre,  qui  ne  sont  pas  atte 
le  débordement ,  y  participent 
canaux  artificiels  de  quatre  c 
large  sur  trois  pieds  de  profond 
sumsent  aux  besoins  de  l'irr 
La  crue  des  eaux  commence  e 
atteint  sa  limite  en  juillet, 
sous  l'influence  des  vents  du  i 
disparaît  en  septembre;  les  plu 
très-rares  (*).  Un  huitième  en> 
sol  du  Delta  est  couvert  par  le 
fleuve  ou  ses  ramifications;  um 
partie  des  sept  huitièmes  resb 
envahie  par  une  végétation  nair 
vigoureuse ,  qui  forme  des  foui 
pénétrables.  Dans  la  proximité  d 
seulement,  comme  près  d'Hy 
et  de  Tatta ,  on  cultive  la  vi 
figuier,  le  pommier,  le  grena 
canne  à  sucre  ;  on  récolte  aus 
que  peu  d'indigo ,  du  tabac  et  d 
vre  :  ces  deux  dernières  plani 
employées  comme  narcotique 
tout  lès  grands  arbres  sont  ra 

(•)  A  Karnichi ,  d*anrôs  les  n 
nivDts  réct*mnieni  recuciliis ,  il  n'a 
plu  depuis  U*!»»  aus. 
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tions  tie  la  surface  du  Delta 
lées  par  des  plaines  entière- 
; ,  d*uoe  argile  durcie.  Sans 
es  inondations  bienfaisantes, 
odh  deviendrait  un  désert 
à  celui  qui  s'étend  entre  ce 
indoustan.  Malgré  ces  désa- 
aturels  et  Tincurie  de  ses 
le  Sindh  a  rapporté,  dans 
*$  temps,  au  gouvernement 
,  environ  quarante  lacs  de 
peu  près  dix  millions  de 
»us  la  dynastie  précédente, 
s  s'élevaient,  dit -on,  au 
zette  somme. 

nce  de  Sindh  ne  vit  donc , 
dire,  que  par  Tlndus;  elle 
n  importance  politique  et 
le ,  et  ses  éléments  de  pros- 
subi  jusqu'à  ce  jour  l'in- 
{  causes  physiques  qui  se 
ans  les  accidents  de  ce  cours 
i ,  qu'une  civilisation  ,  tou- 
*faite,  souvent  rétrograde, 
;riser  encore. 

-e ,  cet  homme  d'une  si 
voyance,  d'une  volonté  si 
si  ferme ,  d'une  puissance 
si  merveilleuse,  avait  coin- 
up  d'œil  le  parti  qu'on  pou- 
une  occupation  permanente 
il  s'était  rendu  maître  du 
;able  du  fleuve  en  fondant 
ft  en  élevant  des  forts  sur 
i  qui  sont  précisément ,  on 
de  le  croire,  ceux  sur  lès- 
ent les  villes  modernes  de 
le  Tatta.  L'œuvre  ébauchée 
nme,  si  grand  qu'il  fût,  ne 
e  achevée  que  par  une  na- 
c  toutes  les  ressources  de 
?n  européenne.  Ce  que  tout 
a  persévérance  d'Alexandre 
[)U  accomplir,  même  relati- 
endant  la  durée  d'un  long 
ra  de  nos  jours,  sinon  sans 
moins  sans  lutte ,  et  se  fera 
>  l'introduction  de  la  navi- 
vapeur,  cette  puissance  mi- 
ui  seule  pouvait ,  en  assu- 
x>mplétement  le  cours  de 
la  domination  d'un  grand 
ter  le  Sindh  et  le  Pandjâb 
mvelle  et  d'un  riche  avenir. 

raison.  (Indb.) 


Du  temps  d'Aureng-Zeb ,  il  se  'faisait 
un  commerce  considérable  par  l'Indus 
et  le  Râvy  jusqu'à  Labore.  Ce  com- 
merce, ruiné  par  les  commotions  po- 
litiques du  pays,  et  surtout  par  les 
exactions  des  nombreux  chefs  qui  s'é- 
taient rendus  successivement  indépen- 
dants ,  sur  les  lignes  parcourues  par 
les  marchands ,  va  renaître  et  proba- 
blement acquérir,  sous  la  protection 
du  gouvernement  anglais ,  un  dévelop- 
pement bien  supérieur  à  celui  qu  il 
avait  atteint  à  l'époque  dont  nous 
parlons. 

L'histoire  du  Sindh  est  assez  bien 
connue.  Alexandre  avait  trouvé  ce  pays 
habité  par  les  Hindous  et  gouverné 
par  les  brahmanes.  Après  aivoir  fait 
quelque  temps  partie  de  la  monarchie 
bactrienne,  le  Sindh  regagna  son  indé- 
pendance qu'il  conserva  jusqu'à  l'éta- 
blissement de  l'islamisme,  et  passa 
bientôt  après  sous  le  joug  mahométan. 
Les  calites  renversèrent  la  dynastie 
brahmane,  et  de  Baghdad  gouvernèrent 
cette  province  par  députes.  Le  Sindh 
passa  successivement  sous  la  domina- 
tion des  Ghaznavides  et  des  Ghorides, 
jusqu'au  quatorzième  siècle;  à  cette 
époque,  les  princes  du  pays  reprirent 
le  dessus ,  et  plusieurs  tribus  se  dispu- 
tèrent l'honneur  de  donner  des  souve- 
rains au  Sindh,  qui  fiit  soumis  de 
nouveau  par  les  conquérants  tartares. 
Enfin,  liàder  Shah  le  réunit  à  son 
empire;   et  quand,  après  sa  mort, 
Ahmed    Shah   fonda  le  royaume  de 
Kaboul,  cette  province  en  lit  partie 
et  a  été  considérée  depuis  lors  couune 
une  de  ses  dépendances.  Du  temps  de 
Kâder,   elle  était  gouvernée   par   la 
famille  des    Caloras,    originaire    du 
Beloutchistan.  Sous  le  règne  de  Timour 
Shah  (flis  d'Ahmed  Shah),  vers  l'an- 
née  1786,  le  pouvoir  passa  dans  la 
famille  des  Talpouris,  qui  l'a  conservé 
jusqu'à  ce  jour,  et  qui  est  également 
Beloutchi  d'origine.  On  peut  donner 
une  idée  exacte  du  caractère  et  des 
résultats  de  leur  administration ,  en 
assurant  <]u'elle  avait  pour  but  exclusif 
de  remplir  les  coffres  des  Amîrs,  sans 
égards  pour  le  commerce,  pour  l'a- 
griculture, pour  le  bien-être  présent 
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ou  futur  dés  jpopulations.  Le  gouver- 
nement anglais  chercha  plusieurs  fois 
h  former  avec  ces  princes  une  alliance 
qui  pût  profiter  d'une  manière  efficace 
et  duvable  aux  intérêts  commerciaux  ; 
mais  il  n'y  avait  aucun  résultat  utile 
à  attendre  de  traités  conclus  dans  ce 
but  avec  des  chefs  qui  n'avaient  qu'un 
respect  médiocre  pour  la  foi  jurée,  et 
dont-  les  engagements  ne  liaient  pas 
d'ailleurs  d'une  manière  absolue  les 
chefs  secondaires.  Nous  avons  vu  que 
la  plus  importante  de  ces  tentatives 
stériles  datait  de  1832.  Le  caractère 
des  négociations  entamées  à  cette  épo- 

3ae  par  ordre  et  d'après  les '.instructions 
e  lord  William  Bentinck,  se  ressentit 
de  la  circonspection  souvent  impré- 
voyante et  de  la  politique  timide  et 
flottante  de  ce  gouverneur  général.  La 
dignité  du  gouvernement  suprême  en 
souffrit  sans  que  les  intérêts  matériels 
en  retirassent  aucun  bénéfice.  Si  ja- 
mais l'inopportunité  et  le  danger  aes 
demi-mesures  ont  été  démontra,  c'est 
en  ce  ^ui  touche  aux  relations  de  l'Inde 
anglaise  avec  le  Sindh.  Lord  Bentinck 
a  voulu  temporiser,  se  borner  à  un 
traité  de  commerce  avec  des  gens  qui 
ne  comprennent,  ou  du  moins  qui  ne 
respectent  que  la  force.  Ce  traité  ne 
servit  à  rien,  et  le  traité  de  1834, 
dont  on  voulut  l'étayer,  ne  remplit  pas 
le  but  qu'on  se  proposait ,  parce  que 
l'attitude  du  gouvernement  anglais , 
tout  en  témoignant  de  son  désir  sin- 
cère de  voir  exécuter  les  dispositions 
de  ces  traités,  ne  montrait  pas  la 
ferme  volonté  d'en  assurer  l'exécution, 
et  que  les  spéculateurs  ne  pouvaient 
compter  sur  aucune  protection  dans 
le  Sindh ,  par  suite  de  la  désorganisa- 
tion politique  du  pays.  Il  fallait  impo- 
ser un  traité  dont  les  'stipulations 
pussent  protéger  efficacement  les  in- 
térêts politiques  et  commerciaux.  C'é- 
tait le  seul  moyen  d'en  finir  avec  les 
Amfrs,  et  c'est  celui  qu'a  adopté  lord 
Auckland.  Parmi  les  princes  ae  la  fi- 
mille  royale  régnante,  le  plus  intelli- 
gent et  le  plus  puissant  dfe  beaucoup 
est  Mtr  Mourad-Aly-Khan-Talpour, 
d'Hyderabad.  Les  Amtrs  de  Knayr- 
pour  et  de  Mhrpour,  ses  neveux,  sont 


plus  ou  méins  sbuk  sa  dépc 
Mîr-Mourtd-Alv  a  usurpé  le 
de  Mîr-Sobdar-^Lhan,  un  an 
veu ,  fils  de  son  frère  aîné  ; 
plus  désigné  comme  son  succe 
second  de  ses  propres  fils,  ai 
ment  de  l'atné;  et,  comme  B 
dar-Khan  est  encore  en  vie,  à  i 
nous  assure,  il  ne  saurait 
moins  de  trois  prétendants  a 
à  la  mort  de  Mîr-Mourad-Aly 
fois,  ces  prétentions  rivales  ont 
par  suite  des  derniers  traités . 
bitre  dont  les  décisions  serc 
appel;  et  conséquemment  l'av 
litique  du  Sindh  est ,  sous  ce  i 
à  l'abri  de  toute  commotion  i 

Nous  croyons  inutile  d'enti 
de  longs  détails  sur  la  forme 
vernement  du  Sindh  et  son  act 
ces  dernières  années.  La  don 
anglaise  commence  pour  ce  | 
nous  ne  pourrions  former  que 
jectures  sur  le  système  d'adn 
tion  qui  vient  d'y  être  introdu 
nous  Dornerons  donc  à  résume 
de  mots  ce  qu'on  sait  sur  l'éta 
la  population  et  les  ressou: 
Sindh  et  le  caractère  de  se 
tants. 

Les  trois  districts  princip 
Sindh  se  subdivisent  en  un 
presque  infini  de  cantons  p 
outre  mesure  par  de  petits  d 
solus  qui  payent  une  certaine  re 
aux  Amfrs.'  Ces  despotes,  gr 
petits,  ont  sans  cesse  les  ve 
Koran  à  la  bouche,  mais  ne  ra 
sent,  par  le  fait,  d'autres 
leurs  caprices.  Ils  pouvaient  i 
mort,  et  cela  s'est  vu  maint 
leurs  femmes  ou  leurs  conçu 
leurs  propres  enfants ,  sans  q 
sonne  y  trouvât  à  reprendre, 
mâcher  le  bétel  ou  l'areck ,  s 
par  tous  les  moyens  connus  dan 
chasser  ou  au  moins  tuer  à 
gibier  entassé  dans  les  innon 
réserves  ménagées  à  cet  effet 
bords  du  fleuiie,  teHes  sont  le 
cupations  habituelles.  Ces  en 
serves,  connus  sous  le  nom 
kar-Gahs^  occupent  à  eux  S( 
portion  considérable  du  pays. 
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r  moins  d'une  trentaine  sur 
rive,  entrie  Hyderabad  et 
;è  sont  autant  d^obstactes  à  la 
et  même  à  la  navigation ,  car 
res  descendent  jusque  dans  fe 
B  du  chenal  et  interceptent  le 

isfee  de  la  population  du  Sindh 
>Diétané  ;  un  ouart  environ  de 
[Milation  suit  la  religion  brah- 
.  Sous  le  rapport  ethnogra- 
comme  sous  le  point  de  vue 
t  et  dès  productions,  le  Sindh 
terre  de  transition.  Bien  des 
intrefois  distinctes ,  s'v  sont 
et  confondues.  Les  Sindliis  ou 
s  proprement  dits  sont  la 
3made  de  la  population;  on 
de  comme  les  premiers  habi- 
pays.  Convertis  à  Tislamisme, 
it  mêlés  par  le  mariage  avec 
les  conquérants.  Il  y  a  des 
tans  dans  le  Sindh  et  des  Hin- 
s  la  province  de  Ratch  qui 
ncDt  les  mêmes  ancêtres.  Les 
tans  sont  grands  et  bien  pro- 
68^  très-bruns;  ils  portent  les 
longs,  ce  qui  les  distingue  des 
lahométansde  Tlnde;  ils  por- 
i  le  bonnet,  au  lieu  du  turban, 
tdous  du  Sindh  ne  diffèrent 
Bmeroent  de  ceux  de  THin- 
;  ils  ont  le  teint  plus  clair  que 
imétans.  On  voit  aussi  dans 
âb  quelques  Sikhs  ;  ceux-ci  et 
ous  se  livrent  exclusivement 
oeroe. 

latisme  religieux  est  porté  par 
ilaaaiis  au  dIus  haut  degré. 
ce  oui  tOQcne  aux  pratiques 
res  de  la  dévotion  ,  les  Sind- 
»rtent  de  leur  apathie  habi- 
ussi  dît-on  d*ordinaire  qu'ils 
acèle  que  pour  célébrer  la  fête 
r(*),  ae  libéralité  aue  pour 
la  paresse  des  sùffêds  (**),  de 
I  pour  orner  les  tombeaux  de 
nti.  Lee  sayëds  et  les  fakirs, 
ts  religieux  à  pied  et  à  che- 
Ddent  dans  toutes  les  parties 
i  ;  ib  demandent  l'aumône  avec 

prioci|ialc  de  letin  fêtes  religieuief. 
■eendâirts  da  prophète. 


arrogance  et  souvent  la  menace  à  la 
bouche.  Mendier  est  un  métier  si  pro- 
fitable dans  ce  pays«  que  beaucoup  de 
gens  du  peuple  suivent  cette  vocation, 
èts^attirent  les  respects  et  les  offran- 
des de  la  multitude,  sans  y  avoir  d^àu- 
tres  titres  qu'une  apparence  étudiée 
d'austérité  et  de  pieux  recueillement. 
Rester  assis  toute  une  nuit,  par 
exemple,  sur  le  toit  en  terrasse  d'une 
maison,  et  répéter  des  milliers  de  fols, 
sans  interruption  ,  le  nom  éC^Uâh, 
suffit  pour  donner  à  l'un  de  ces  per- 
sonnages une  réputation  de  sainteté. 
Au  reste,  tout  se  réduit  à  ces  dé- 
monstrations extérieures  et  à  ces 
vaines  pratiques.  Pour  un  homme 
vraiment  religieux  et  de  quelque  ins- 
truction, on  en  rencontre  cent  parmi 
ces  classes  privilégiées,  qui  savent  à 
peine  lire  et  oui  ne  savent  pas  écrire. 
Dans  toutes  les  classes ,  le  goût  des 
plaisirs  sensuels ,  des  jouissances  ma* 
térielles  les  moins  relevées ,  l'emporte 
sur  le  sentiment  du  devoir  et  les  af- 
fections de  famille.  Les  personnes  des 
deux  sexes  s'abandonnent  à  l'usage 
immodéré  des  liqueurs  spiritueuses  et 
des  drogues  enivrantes.  Les  exercices 
mâles  propres  à  entretenir  et  à  déve- 
lopper la  vigueur  de  la  constitution 
sont  inconnus  au  bas  peuple,  qui,  ainsi 
que  les  grands  du  pays,  regarde  l'oisi- 
veté ,  il  doke  far  niente ,  comme  le 
bien  suprême.  Dans  ce  pays  ainsi 
peuplé  et  ainsi  gouverné,  on  conçoit 
aue  l'agriculture  se  repose  sur  Tlndus 
au  soin  de  fertiliser  le  sol ,  et  que  le 
commerce  languisse  ou  soit  comprimé 
dans  son  essor  par  l'aveugle  rapacité 
du  despotisme.  Cependant  les  Sind- 
hiens  ont  un  penchant  marqué  à  l'imi- 
tation et  beaucoup  d'aptitude  pour  les 
arts  mécaniques.  Ils  fabriquent  des 
armes  d'assez  bonne  qualité,  ils  prépa- 
rent les  cuirs  mieux  qu'on  ne  le  rait 
dans  l'Hindoustan.  Ils  réussissent  par- 
ticulièrement dans  la  fabrication  de 
certains  tissus  ;  mais  ces  différentes 
branches  d'industrie,  que  le  gouverne- 
ment musulman  a  constamment  ran- 
çonnées au  lieu  de  leur  donner  quelque 
encouragement,  n'ont  produit,  sur- 
tout dans  ces  derniers  temps  ,  que  oe 

5. 
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qui  pouvait  suffire  à  la  consommation 
locale. 

La  plupart  des  chefs  sont  Beloutchis. 
Il  y  a  quelque  analogie  de  position 
entre  eux  et  les  mamelouks  au  milieu 
des  populations  égyptiennes ,  et  ce 
n'est  qu'une  des  nom'breuses  analogies 
qui,  sous  le  point  de  vue  physique  et 
sous  le  point  de  vue  politique ,  ont  été 
déjà  signalées  entre  le  Sindh  et  TÉ- 
gypte. 

11  y  a  peu  de  villes  de  quelque  im- 

{)ortance  dans  toute  retendue  du  pays; 
a  plus  considérable  est  Shikarpour, 
dont  la  population  est  au  moins  de 
vingt-six  mille  âmes ,  et  qui ,  se  trou- 
vant située  sur  les  bords  d'un  canal,  à 
peu  de  distance  de  Tlndus,  sur  la 
grande  route  suivie  par  les  caravanes, 
est  devenue  le  centre  de  relations 
très -actives  (*).  Hyderabad  ,  moins 
peuplée,  quoiqu'elle  soit  la  capitale  ac- 
tuelle du  Sindh ,  ne  compte ,  selon 
Bûmes,  que  vingt  mille  habitants  (El- 
phinstone  lui  en  donne  quatre-vingt 
mille  !  ).  Tatta,  l'ancienne  métropole, 
la  Pattula  d'Alexandre ,  a  environ 
quinze  mille  âmes.  Viennent  ensuite 
Larkhana,  Khayrpour,  Mitthun-Kote, 
Séhwun,  Karatchi ,  et  quatre  ou  cinq 
autres  de  moindre  importance.  Au 
reste,  les  principales  autorités  que  l'on 
puisse  consulter  ne  s'accordent  guère 
que  sur  le  chiffre  général  de  la  popu- 
lation du  Sindh ,  population  qui  ne 
semble  pas,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  dépasser  un  million  (**}. 

(*)  Voyez ,  pour  des  détails  intéressants 
sur  le  Siudh  et  sur  Shikarpour  en  parlicu- 
lier,  les  voyages  et  les  mémoires  de  Burnes 
et  les  voyages  de  Conolly. 

(**)  L*imporUnce  de  Karatchi,  dans  le  pré- 
sent et  dans  Tavenir,  nous  détermine  à  faire 
connaître  plu!i  particulièrement,  dès  à  pré- 
sent, ce  point  intéressant  dont  les  Anglais 
ont  pris  définitivement  possession  depuis 
plus  d'un  an. 

Ayant  des  communications  sûres  et 
promptes  par  la  voie  de  la  terre  avec  Tatia, 
avec  la  mer  et  les  côtes  de  THindonstao  par 
sa  baie  d*un  accès  facile ,  Karatchi ,  le  seol 

S>rt  véritable  sur  toute  la  côte  du  Sindh, 
ait  destiné  à  devenir  de  bonne  heure  le 
oeotre  d'un  oomnieree  de  traïuit  loit  eotre 


Les  productions  du  règne  vé( 
du  règne  animal  dans  le  Sindh 

le  golfe  Persique  et  celui  de  KuU 
entre  THindoustan  et  l'Afghanistan 
chi  est  situé  presque  sous  le  a  5*  d 
latitude  nord  et  par  65o  environ  d 
tude  est ,  et  conscquemment  à  l'oi 

{>rincipa1es  embouchures  de  Flndu 
e  cap  Monze  et  Temboudiure  P 
Baggaur  (branche  occidentale  d 
Delta),  à  cinq  heures  de  mardie 
embouchure  (*).  Le  petit  fort  de  A 
ou  Manora ,  qui  garde  l'entrée  du  ) 
bâti  sur  une  émiuence  pittoresq 
Amirs  le  regardaient  comme  imp 
Quand  sir  F.  Maitland  (ranciçncomi 
du  Beliérophon)  aiTÎva  devant  K 
Manhara  n*ctait  défendu  que  pa 
liommes  et  sept  pièces  de  canon. 
nison  s'attendait  à  être  renforcée 
soirée  du  a  février,  et  avait  rcpc 
oITres  de  capitulation  honorable  qui 
été  faites  par  l'amiral  dans  la  matin 
cinquantaine  de  coups  de  canon 
avant  une  heure  de  1  après-midi,  d 
fort  en  partie  et  mis  en  fuite  la  g 
qui  espérait  pouvoir  se  réfugier  à  K 
mais  que  les  troupes  déjà  débarqué 
prisonnière,  et  la  ville,  sommée 
même,  était  occu2>ée  par  les  Angla 
lendemain. 

Karatchi  est  une  ville  considérab 
que  de  chétive  apparence.  Les  rues 
étroites  et  tortueuses  à  l'excès;  te 
maisons  sont  construites  en  terre  dé 
mêlée  avec  de  la  paille  bâchée ,  à  toi 
avec  un  ou  plusieurs  ventilateurs  fai 
espèce  d'osier  et  servant  à  la  fois  de 
à  vent  et  d'abat-jour;  aucun  édifice 
que  importance  n'attire  les  regai 
maisons,  dont  les  plus  élevées  soi 
au  centre  de  la  ville,  diminuent  gi 

(*)  Alrsandre  avait  reconnu  Ini-tnéme 
tion  dn  Della  avant  d'arrêter  le  départ  d 
poar  le  golfe  Peniqu«.  Suivant  le  récit 
Nèarqact  k  m  sortie  do  l'Indu  par  cette  i 
.bouclùir*  ncttl.4trc,  tr&a-certainement  ; 
des  emlKMichurca  du  Rairganr,  longea  li 
Arabilea ,  ayant  à  m  droite  le  mont  irut 
l'ancre  prèa  d'une  Ile  aablonncnae  appeléi 
Lea  environa  do  l'embouchure  Phitti  soi 
aujourd'hui  appelés  par  les  natirs  Krokali 
encore  le  \on%  de  la  cAte  des  îles  sabloouc 
blablas  à  celle  dont  parle  Arrien ,  et  l'en 
baie  de  Karatchi  est  fermée  à  l'est  par  tr 
ilôts  (les  îles  AndrT)i  débris  probables 
même  tie  on  l'amiral  macédonien  s'arréti 
an  mois  de  lepteinbre»  il  y  a  aiiS  ans. 
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ecellesde  l'Hindoustan.  Le    grandes  ressources  du  pays;  Tun  et 
et  le  buffle  sont  les  deux     Pautre  s'y  sont  prodigieusement  mul- 

gotivernenient  stinréroe.  Les  dispositions  les 
plus  récentes  désignent  Sakker  et  Karatchi 
comme  chefs-lieux  respectifs  de  deux  bri- 
gades permanentes  d'occupation.  Un  régi- 
ment européen  (le  40*) ,  et  d'autres  troupes 
appartenant  a  la  présidence  de  Bombay, 
occupent  Karatchi,  qui  nous  semble  devoir 
être  regardé  maintenant  comme  une  des  clefs 
de  l'empire  hihdo-britannique  à  l'occident, 
se  trouvant  au  sommet  de  l'angle  formé  par 
la  ligne  des  bouches  de  llndus  et  la  brandie 
la  plus  occidentale  de  ce  fleuve. 

En  général,  la  population  mâle  de  Ka- 
ratchi a  des  formes  athlétiques  et  l'apparence 
de  la  santé.  La  tète  et  la  face  sont  petites, 
mais  d'un  beau  contour;  Thabillement  des 
hommes  est  d'un  tissu  grossier,  mais  il  leur 
sied  à  merveille,  et  tous,  à  l'exception  des 
Hindous,  que  l'on  rencontre  en  petit  nom- 
bre ,  portent  le  bonnet  beloutchi.  Les  femmes 
ont,  comme  les  hommes,  les  traits  marqués 
et  le  nez  aquilin.  Leurs  cheveux  sont  sim- 
plement partagés  sur  le  front;  mais  cepen- 
dant la  coiffure  des  coquettes  du  pays  doit , 
pour  être  parfaite,  satisfaire  à  une  condition 
étrange.  Une  mèche  de  cheveux  bien  lisse, 
ramenée  avec  soin  du  sommet  du  front  sur 
le  nez ,  s'attache  à  l'anneau  qui  traverse  l'une 
des  narines.  Les  domestiques  sont  esclaves 
pour  la  plupart.  Le  commerce  d'esclaves  a 
été  jusqu'à  présent  en  grand  honneur  à  Ka- 
ralclii.  Un  bon  esclave  mâle  se  payait,  en 
général,  de  deux  à  quatre  cents  roupies  (de 
cinq  cents  à  mille  francs  environ).  Les 
femmes  ne  coûtaient  guère  plus  de  soixante 
roupies,  les  enfants  de  .sept  à  huit  ans,  cin- 
quante. Cet  odieux  trafic  a  dû  cesser  depuis 
que  les  Anglais  sont  entrés  en  possession  de 
ce  district.  —  Le  chameau ,  qui  est  ici  d'une 
petite  espèce,  n'en  est  pas  moins  le  plus 
précieux  de  tous  les  animaux  domestiques. 
On  l'emploie  à  tout.  Les  chameaux  qui  ser- 
vent de  monture  font  aisément  un  trajet  de 
soixante  et  dix  milles  dans  un  jour. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  portion  la 
plus  industrieuse  de  la  population,  quoique 
de  beaucoup  la  moins  nombreuse,  est  hin- 
doue. Le  commerce  est  tout  entier  entre  les 
mains  des  Hindous  Moultanîs,  Ils  occu- 
paient aussi,  sous  le  gouvernement  des 
Amirs,  quelques  emplois  subalternes,  mais 
à  la  condition  de  laisser  croître  leur  barbe 


nensions  du  centre  à  la  circon- 
nt  un  mur  épais  en  terre  défen- 
u  les  approcnes.  Il  ne  reste  que 
is  de  cette  enceinte.  Quoique 
kl  depuis  longtemps   l'entrepôt 

du  Sindh,  ni  le  gouvernement 

ni  l'administration  locale  n'a- 

ancune  mesure  pour  faciliter 
i  le  débarquement  des  marchan- 
ttablissement  d'un  quai ,  le  creu- 
irgissement  du  canal  naturel  qui 

port  à  la  ville,  c'ent-à-dire,  à 
illes  dans  l'intérieur,  en  sorte 
port  s'effectue  moitié  en  bateaux 
Dale  avec  peine  à  travers  d'une 
,  moitié  à  l'aide  d'hommes  qui 
*  charge  sur  la  tête.  Le  bazar  est 
ques-unes  de  ses  rues  sont  com- 
briiées  -du  soleil  par  des  nattes 
un  toit  au  toit  opposé.  Là  se 

population  bigarrée,  qui  pré- 
3  traits  intéressants  pour  le  voya- 
f  remarque  toutefois  quelques 
I  Moultân,  qui  sont  les  seuls 
ts  et  les  seuls  hommes  d'affaires 

qui  se  distinguent  par  la  pro- 
ir  mise  et  leur  air  de  prospérité. 
re  aussi  des  soldais  beloutchis, 
Is  brigands  peuvent  mériter  le 
lats ,  dont  le  costume  pittoresque 
momie  sauvage  attirent  les  re- 

Reloutchis  sont  des  hommes 
:  forie  stature,  et  dont  l'appa- 
[ue  la  vigueur  et  les  habitudes 
:ls  sont  armés  jusqu'aux  dents. 

souvent  croître  leurs  cheveux 
«,  contrairement  à  la  coutume 
des    mahométans.    Leur    barbe 

bonnet  de  forme  étrange  et  de 
iriées  dont  ils  se  coiffent,  leur 
I,  leurs  yeux  petits,  mais  vifs, 
I  sournoise  et  même  farouche  de 
,  tout  concourt  à  les  faire  rccon- 
ne  une  race  à  part ,  et  comme  les 
s  du  pays.  Les  Beloutchis  for- 
sait-on,  la  principale  force  des 
supposait  que  ces  princes  entre- 
r  pied  un  corps  d'environ  vingt 
les  de  cette  milice  indisciplinée, 
et  cavalerie.  Par  les  stipulations 

traité,  cette  armée  a  dû  être 
t  licenciée ,  et  remplacée  par  un 
troupes  anglaises  de  cinq  mille 
«pnrtis  mivant  le  bon  plaisir  du 


corn  me  les  musulmans  et  de  porter  le  même 
habillement  qu'eux;  humiliation  que  l'i- 
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lipliés:  le  chameau  est  petit,  mais  très-     espèce  au  contraire,  et  doni 
vigoureux  ;   le  biifQe ,  d*UDe  grande     abondance  un  lait  très-|1die.  ] 


mour  du  gain  leur  faisait  supporter  sans 
hésitation.  Le  gouvernement  anglab  n*a  pu 
tardé  à  utiliser  fintelligence  et  l'expérience 
locale  de  cette  classe  d'hommes,  et  nous 
voyons,  par  une  lettre  d'un  des  officiers 
appartenant  à  la  garni&on  de  Karatchi  que 
l'amiral  sir  Frédérik  Maitlaod  (*}  n'avait  pas 
dédaigné  de  s'asseoir  à  un  banquet  qui  lui 
avait  été  offert  par  un  de  ces  Hindous  Moul- 
tanis,  le  principal  négociant  de  la  place. 
»  C'était  chose  étrange,  dit  notre  jeune 
ofGcier,  que  de  voir  à  la  table  de  Scth  Pra- 
tom  Dass  le  vétéran  qui  commandait  le 
Belit'ropfion  quand  le  grand  Napoléon  vint 
s'y  placer  sous  la  protection  du  pavillon 
britannique.  »  Après  le  repas,  et  au  moment 
où  l'amiral  prenait  congé  du  riche  Hindou, 
celui-ci  présenta  à  Son  Excellence  un  su- 
perbe bonnet  beloutchi  et  une  pièce  de 
tounghie,  comme  échantillons  des  manu- 
factures du  Sindh.  Le  lounghU  est  un  tiiisu 
soie  et  coton  nuancé  des  plus  riches  cou- 
leurs; la  longueur  ordinaire  d'une  pièce  de 
lounghle  est  de  dix  à  douze  pieds,  et  sa 
largeur  de  deux  pieds.  Roulé  autour  de  la 
taille,  un  totinghie  forme  une  ceinture  d'une 
richesse  et  d'une  élégance  parfaites.  Il  parait 
qu'il  se  fabrique  à  Karatchi  une  grande 
variété  de  ces  tissus  de  soie  et  de  coton, 
ainsi  que  des  toiles  d'une  grande  finesse  et 
d'un  CJ  très-fort,  avec  de  jolies  bordures  de 
soie.  On  cite  parmi  les  produits  les  plus 
remarquables  Je  cette  industrie  des  pièces 
de  toile  destinées  a  servir  de  vêtement  aux 
femmes.  Cit&  pièces  sont  d'abord  teintes  du 

f>lus  beau  cramoisi;  on  y  imprime  ensuite 
es  plus  riches  dessins ,  à  l'aide  d'une  com- 
position de  gomme  et  d'ctaiu  dont  l'effet  est 
précisément  celui  d'un  magnifique  tissu 
d'argent.  Des  tissus  de  laine  gros^ûers,  et 
particulièrement  une  sorte  de  couverture 
faite  vTi  poil  de  chèvre  et  presque  imper- 
méable, méritent  aussi  d'être  mentionnés. 
Au  total,  il  parait  certain  que  non-seule- 
ment les  habitants  de  Karatchi,  mais  les 
Sindlûs  ou  Sindhiens,  en  général,  sout 
adroits  et  imitateurs  par  nature,  et  que 
différentes  branches  a'industrie  auraient 
déjà  atteint  un  haut  degré  de  développement 
parmi  eux ,  si  la  main  de  fer  du  gouverne- 
ment musulman  u*en  eût  arrêté  l'essor.  Les 
revenus  des  douanes  de  Karatchi  se  sont 
élevés  en  i83a  a  environ  cinq  cent  mille 
(*)  Mort  è  Bombaj,  l«  3o  décaabr*  1139. 


francs.  Ils  pnt  beaucoup  dimina 
cette  époque,  ce  au'il  faut  attrîbw 
à  la  mauvaise  administriition  de 
qui,  au  lieu  de  protéger  et  d'enco 
commerce,  Técartaient  pour  ainsi 
des  exactions  et  des  violences  do 

Souvait  prévoir  le  terme.  Indépen 
es  articles  que  nous  avons  indi( 
haut,  le  commerce  de  )Uratchi 
surtout  un  commerce  de  ûmnsit,  o 
noix  d'areck,  cardamone,  cochei 
rofle,  draps,  cuivre,  fers  en  barre 
quincaillerie,  sucres,  bois  de  chs 
autres  (qui  sont  importés  surtout 
bay) ,  etc.  Les  caravanes  de  Kab 
Kandahar  apportent  des  amandes , 
nés  de  cumin,  des  dattes,  du  ghi,  • 
des  cuirs,  de  l'huile,  des  cotomu 
Karatchi  est  loin  de  rendre,  pi 
pect,  à  l'idée  qu'on  doit  se  forme 
ce  qui  précède,  de  son  importance 
et  commerciale.  Son  territoire  est 
nord  et  à  l'est  par  une  châine  4 
montagnes,  appelée  dans  le  paya 
à  l'ouest  par  la  chaîne  des  mont 
prolongement  du  Haia ,  au  sud  p« 
L'espace  intermédiaire  est  nue  pis 
presque  entièrement  dépourvue  d 
tion ,  et  parsemée  çà  et  là  de  noirs 
dont  les  blocs  confus  semblent  t 
de  quelque  convulsion  intestine  1 
désolé.  A  la  distance  de  huit  mille 
de  Karatchi ,  et  dans  les  seuls  lieux 
dont  l'aspect  repose  un  peu  le  regi 
triste  sans  cesse  l'infertilité  pou< 
monotone  de  ce  pays,  au  milieu 
quets  de  dattiers  et  des  lombes 
musulmans,  on  a  trouvé  des  sour 
chaude  dont  les  propriétés  médicin 
point  encore  été  constatées  par  I 
pcens.  Dans  le  voisinage  immédi 
sources,  et  dans  les  mares  qu'ellei 
tent,  se  voient  un  grand  nombre  ( 
diles  qui  sont  non-seulement  r 
mais  protégés  et  nourris  par  les  f< 
jour  viendra  sans  doute  où  le  ten 
Karatchi,  utilisant  enfin  le  voisi 
cours  d'eau  dont  il  parait  être  en 
changeant  par  degrés  de  nature 
main  intelligente  de  ses  possesseun 
se  revêtira  de  verdure,  et  produira 
dance  des  légiuues  et  des  fruits.  I 
dant,  on  trouve  quelques  légumes 
rares  jardins,  ou  terrains  cuitivéi 
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leuc  (doumba)  est  aussi 
I.  Im  produits  de  la  pécbe 
onsidérables ,  non-seule- 
fournir  amplement  à  la 
>o«  mais  encore  pour  for- 
ache  d'exportation  qui  ne 
d'importance.  Le  corn- 
eur  est  insignifiant ,  la 
m  des  articles  d'Europe 
s  à  la  classe  élevée  ;  mais 
i  la  population  s'accroîtra 
à  et  l'aisance  des  classes 
je  nouveaux  besoins  se 
it  |>armi  ces  classes ,  et 
os  indiennes ,  nos  soies, 
rouveront  des  acheteurs, 
î  employés  sur  les  lieux, 
re  exportés  dans  l'Asie 
ns  ces  derniers  temps, 
les  importations  consis- 
i  de  construction ,  en  in- 
msselines  ,  calicots  et  au- 
eBombajr;  velours,  soies, 
3  soie,  noix  de  cocos,  épi- 
IX,  ivoires,  etc.,  des  ports 
et  autres  ports  du  sud. 
diarwar  et  Djeyssulmire 
ucre  et  de  1  opium  Malwa. 
ions  consistaient  en  riz , 
^l'espèce  appelée  |>ou(toA, 
délicate),  ailerons  de  re- 
^elque  peu  d'indigo,  etc. 
saintenant  la  marche  de 


lax  eoTirons  de  la  ville.  Le 
ibier  sont  à  très-bon  compte, 
jaille.  L*eaa  est  remarqua ble- 
ibondanle,  quoique  re  soit  de 

Enfin,  comme  si  la  nature 
lommager  les  habitants  de  ce 
s  toiifTus ,  des  gras  pâturages , 
»soits  qui  leur  sont  refusés,  le 
ilchi  est  un  des  plus  beaux  de 

est  vif  et  pur,  les  chaleurs 
érées,  les  maladies  y  sont 
ivmiescences  promptes  ;  en  un 
nble  indiquer  que,  comme 
re  et  comme  entrepôt  com- 
Inglais  ne  pouvaient  choisir 
ges  un  poste  qui  fût  plus  k 
X.  La  population  actudle  de 

être  estimée  à  huit  ou  dix 
logmratera  rapidement,  selon 


Le  corps  d'armée  du  Bengale  passa 
l'Indus  à  Bâkker  pendant  les  joiirnées 
des  14,  15,  16  et  17  février,  sur  un 
pont  de  bateaux  jeté  par  les  soins 
du  capitaine  Thompson ,  commandant 
l'arme  du  génie ,  aux  sons  de  la  mu- 
sique de  trois  régiments.  Cétait  la 
première  fois  qu'un  corps  de  troupes 
régulières  et  disciplinées  a  l'européenne 

J lassait  ce  fleuve  fameux ,  que  les  pré- 
ugés  des  Hindous  leur  font  considérer 
comme  une  barrière  qu'il  est  impru- 
dent de  franchir  (*). 

(*)  L*empereur  Babei- ,  qui  savait  aussi 
bien  qii' Alexandre  distinguer  d*un  coup  d'œil 
les  points  stratégiques  et  les  utiliser,  indi- 

3ue,  dans  ses  mémoires,  quatre  passages 
ifférents  de  THindoustan  dans  le  kaboul , 
mais  qui  tous  présentent  des  difficultés  pour 
la  traversée  au  fleuve.  Il  remarque  qu*en 
hiver  on  arrive  au  Sindh  (llndus)  au-dessus 
de  Tembouchure  de  la  rivière  de  Kaboul ,  et 
que  dans  la  plupart  de  ses  invasions  il  avait 
pris  ce  chemin;  dans  la  dernière,  seule- 
ment* il  franchit  le  fleuve  en  bateaux  à  Nilàb  ; 
NilAb  est  encore  aujourd'hui  situé  à  envfron 
quinze  milles  anglais  au-dessous  d'Attock. 
Le  lit  du  fleuve  y  est  très-rétréci ,  Teau 
très-profonde  et  le  courant  très-rapide  (*). 
L*empereur  Akbar  fit  construire  le  fort 
d'Attock  pour  protéger  efficacement  ce  point 
important  des  frontières  de  Tempire.  Mais 
les  faibles  princes  qui  succédèrent  à  Aureng- 
Zeb  négligèrent  la  défense  de  Tlndus,  et 
Nader-Sh&h,  en  1738,  s'empara  facilement 
d'Attock,  qui ,  en  1809,  lorsque  Elphinstone 
visita  ce  lieu  mémorable ,  tombait  en  ruine. 
Raudjit  Singh  a  reconstruit  ou  réparé  la 
toiteresse ,  et  la  garnison  en  est  considérable. 
Comme  position  militaire  et  sous  le  point 
de  vue  politique,  Attock  a  donc  une  grande 
importance.  Des  préjugés  religieux ,  qui  ne 
sont  pas  indignes  d'attention,  se  rattachent 
également  à  ce  nom  qui  a  été  imposé  non- 
seulement  au  lieu,  mais  au  fleuve,  attock 
signifie  empêchement,  obstacle,  arrêt  Or, 
d'après  les  idées  traditionnelles ,  il  y  a  em- 

(*)  Le  cours  moyen  de  l'Indas,  à  partir  d'Attock, 
et  même  le  fleave  entier  paraissent  avoir  été  désignés 
souTent  par  ce  nom  de  Aiidi ,  principalement  par 
les  Arabes.  —  On  a  donné  aussi  ce  nom  à  la  rivière 
de  Kaboul ,  et  ptKois  le  nom  A'Altock ,  parce  que 
les  peuple^  h  l'onest  dn  f;rand  fleuve  re^^ardaient  cet 
affluent  comme  le  véritable  Indu5  ;  mais  Rennell  fait 
observer  que  les  habitants  de  l'Hindoustan  ont  toa* 
jonrs  conudéré  la  branche  nonl^est  «omma  le  vni 
Sindh. 
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Toutefois,  les  sipahies  ne  montrè- 
rent pas  moins  d'empressement  que  les 
Européens  à  s*élancer  sur  la  rive  op- 
posée. Les  négociations  conduites  par 
sir  Alex.  Burnes  avaient  amené  un 
traité  entre  Tamîr  de  Khayrpour  et  le 
gouvernementsupréme,en  vertu  duquel 
la  forteresse  de  Bâkker,  située  sur  une 
lie  au  milieu  du  cours  du  fleuve,  était 
cédée  en  toute  propriété  aux  Anglais  ; 
résultat  d'une  véritable  importance  en 
lui-même,  et  sur  lequel  nous  aurons 

péclitment  à  ce  qu'un  Hindou  orthodoxe 
traverse  la  rivière  d'Attock  ou  mcme  le 
SifM  ou  Indus  en  général.  Cependant  nous 
ne  pouvons  afGrmcr  que  la  formule  prohi- 
bitive qui  spéciGe  cet  empêchement  existe 
dans  Tun  des  livres  sacrés.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  il  est  admis  parmi  ces  mêmes  Hindous 
orthodoxes  que  Y  empêchement  cesse  immé- 
diatement au-dessus  du  confluent  des  rivières 
d'Attock  et  de  Kaboul.  Les  brahmanes  du 
Radjpoutâna  et  ceux  qui  habitent  TAfgha- 
nislan  U*aversent  d'ailleurs  le  fleuve  sans 
beaucoup  de  scrupule;  et  on  a  vu  que  les 
soldats  hindous,  qui  formaient  la  plus  grande 
partie  de  l'expédiiiou  anglaise  dans  TAf- 
glianistan,  ont  fi-auchi,  avec  la  même  ar- 
deur et  le  même  empressement  que  les  trou- 
pes «européennes  ,  le  doul>Ic  obstacle  que 
leur  présentait  Tludus.  11  faut  remar(|uer,  à 
ce  sujet,  cpic  l'indus,  malgré  son  antique 
célébrité,  sun  importance,  et  bien  qu'il 
figure  parmi  les  fleuves  sacrés ,  n'a  jamais 
eu,  dans  l'opinion  des  Hindous,  le  carac- 
tère de  sainteté  qu  ils  reconnaissent  à  d'au- 
tres rivières,  même  d'un  cours  trcs-borué. 
Les  causes  de  cette  espèce  d'interdiction 
dont  le  passage  de  l'Iudus  est  frappé,  nous 
paraissent  d'ailleui*s  se  rattacher  au  grand 
système  d'isolement  qui  fait  la  base  des  ins- 
titutions brahmaniques,  et  dont  le  but  était 
surtout  de  garantir  les  quatre  castes  pures 
du  contact  des  Mletchas  (^barbares  ou  inci^ 
vilists)  qui  ne  reconnaissent  pus  /a /orme  de 
gouvernement  prescrite  par  les  livres  sacrés» 
Nous  ajouterons  eu  terminant  que  diverses 
espèces  d'interdiction  atteignent  les  eau\  de 
quatre  ri\ières  dans  l'Hindoustan.  Il  est  dé- 
fendu de  loucher  les  eaux  de  la  Caram- 
nassa ,  qui  sépare  la  province  de  Bahar  de 
celle  de  Banares;  de  se  baigner  dans  la  Ca- 
ratoya ,  petite  rivière  du  Bengale;  de  nager 
dans  le  Gondah,  l'un  des  affluents  orientaux 
du  Gange,  et  enfin  de  traverser  TAttock. 


occasion  de  rerenir  par  la  %\ 
3i  janvier,  les  troupes  anglaisi 
quelques  hésitations  de  TAmli 
semblait  pas  vouloir  s*exéG 
bonne  grâce,  avaient  pris  po 
du  fort.  Le  20  février,  tout 
d*armée  du  Bengale  et  les  tro 
Shah  Shoudjâ  étaient  rétuiis  à 
pour.  Le  commandant  en  d 
Henr}^  Fane  (*) ,  avait  pris  o 
Tarmée  le  16  février  pour  se  i 
Bombay;  Tétat  des  affaires 
Deccan  et  les  vues  ultériei 
gouvernement  (par  suite  des  * 
tances  extraordinaires  dans  le 
les  Indes  anglaises  étaient  pla< 
cessitaient  sa  présence  dans  l'i] 
tan.  Le  lieutenant  général  Ke<' 
destiné  à  lui  succéder  dans 
tnandement  immédiat  de  Texp 
s'avançait  pour  opérer  sa  joncti 
les  troupes  du  Bengale,  apn 
rangé  le  Sindh  sous  rautorité  . 
et  imposé  aux  amirs  d*Hyders 
nouveau  traité  qui  assurait  1 
navigation  de  Tlndus,  la  possei 
port  de  Karatchi  aux  Anglais, 
très  avantages  matériels  ou  pc 
qui  rendent  par  le  fait  tout  le  1 
rindus  province  anglaise. 

Au  niois  de  mars,  le  couvert 
néral  écrivait  au  comité  secret 

« Le  mouvement  des 

«  combinées  vers  Tlndus  a  été 
p  avec  une  régularité  et  s'est 
«  avec  une  facilité  remarquabi* 
«  niée  du  Shah  est  arrivée  sur  k 
«  du  fleuve  le  16  Javier;  la  divi 
«  sir  Willonghby  Cotton  une  s 
«  après.  La  discipline  et  le  ino 
«  troupes  pendant  toute  la  mar 
«  été  admirables  sous  tous  les  ra 
«  L'état  sanitaire  s'est  positi 

(•)  Sir  Henry  Fane  est  mort  le  ; 
dernier,  dans  la  traversée  de  Boi 
Angleterre. 

(•*)  Élevé  à  la  )>airio  le  1 1  dccemb 
sous  le  titre  de  baron  Keaue  r/c  (^ 
Afghanistan  et  de  Cappoifuin  dans  I 
de  Waterford. 

(•  •  *)  Voyez  Indian  Paper  s ,  i  m  pri 
ordre  de  la  chambre  des  commune 
janvier  1S40,  p.  4  et  suiv. 
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rédqiDis  que  les  troopes  ont 
Il  camp  de  Firozpour,  la  di- 
il  Beof^e  ayant  cent  <}ua- 
iiinifo  de  moins  à  Thôpital, 
Bde  smi  arrÎTée  sur  llndus, 
Hment  où  elle  avait  levé  son 

ir  les  bords  du  Sutledge 

rtre  branche  des  opérations 
ta  a  été  confiée  au  Shâhzada 
y  fis  aîné  de  Sbâh  Shoudjâ- 
A,  accompagné  par  le  lieuie- 
lonel  Wade  (cet  officier  ayant 
moi  le  rang  de  lieutenant- 
honoraire  pour  servir  au  delà 
■s). 

Le  bot  de  cette  expédition 
test  d*attirer  Pattention  de 
obammed-Kan  de  ce  côté ,  et 
tdr  QQ  point  de  ralliement 
tisans  du  Shah  dans  la  vallée 
i^r.   Cette  diversion  peut 
aucoop  de  bien,  mais  c'est 
ration  délicate  et  qui  exige 
dence  extrême.  Il  faut  Ten- 
mnroe  une  mesure  auxiliaire 
à  ûiciiiter  le  grand  mouve* 
Shah  et  de  Tarmée  anglaise. 
it  pu  être  tenté  d'essayer  de 
tout  d*un  coup  les  pôpula- 
itre  Dost-Mohammed-Khan, 
irait  été  grandement  facilité 
circonstances  ,  une  partie 
able  de  son  armée  ayant  été 
)ar  les  neiges  dans  (e  Tour- 
lu  nord  de  Bamian ,  où  ces 
)nt  été  envoyées  contre  Mir 
bey  de  Koundouz  (je  ne 
>as  bien  encore  les  circons- 
t  le  résultat  de  la  lutte). 
est  de  la  dernière  impor- 
viter,  dans  cette  entreprise, 
res  dont  le  succès  puisse 
:eux  ou  même  temporaire, 
s ,  nous  n'avons  encore  au- 
on  de  douter  de  Pimpopula- 
ost-Mohammed-Khan,  son 
ivec  la  Perse  ayant  dû  lui 
a  masse  de  la  population, 
devons  pas  penser  non  plus 
en  son  pouvoir  d'organiser 
^ns  de  défense  formidables  à 
Il  a,  ainsi  qu'on  pouvait 
dre,  envoyé  les  supplica- 
plus  urgentes  aux  autorités 


«  persanes  et  russes  pour  qu'elles  Tins- 
«  sent  à  son  aide  :  reste  à  savoir  quel 
«  en  sera  le  résultat,  et  c'est  ce  au'on 
«  verra  bientôt.  Le  lieutenant-colonel 
«  Wade,  avec  le  Shâhzada  et  les  troo- 
«  pes  sous  ses  ordres ,  était  attendu  à 
«  Peshawar  le  11  de  ce  mois.  Une 
«  somme  de  six  lacs  de  roupies»  (envi- 
ron 1,500,000  fr.)  «a  été  mise  à  sa 
«  disposition  pour  les  dépenses  du 
«  prince  et  For^anisation  des  levées 
«  qui  peuvent  joindre  son  étendard.  Il 
«  y  a  lieu  d'espérer  que  cette  somme 
«  couvrira  tous  les  frais  de  cette  bran- 
«  che  de  nos  opérations.  » 

Dans  les  premiers  jours  d'avril ,  la 
jonction  des  deux  armées  s'était  opé- 
rée à  Quetta ,  capitale  de  la  province 
de  Shâl  (*).  Dès  le  19  mars,  sir  Alex. 
Bûmes,  à  la  tête  d'un  détachement 
d'avant-garde,  avait  franchi  les  passes 
du  Bolan  et  s'était  occupé,  avec  son 
activité  ordinaire,  des  moyens  de  di- 
minuer, autant  que  possible ,  les  pri- 
vations et  les  souffrances  qui  atten- 
daient l'armée  dans  sa  marche  à  travers 
ces  défilés ,  formidables  par  les  obsta- 
cles naturels  qu'ils  opposent  au  pas- 
sage, et  la  difficulté,  ou  même  l'im- 
possibilité de  s'y  procurer  de  l'eau. 
Cependant,  ses  efforts  n'eurent  pour 
résultat  que  de  rassembler  vers  le  mi- 
lieu de  la  passe  principale  (qui  n'a  pas 
moins  de  quatorze  à  quinze  lieues  de 
long)  quelques  chameaux  chargés  d'ou- 
trés remplies  de  ce  précieux  liquide 
dont  chaque  goutte  valait,  pour  les 
malheureux  soldats ,  son  pesant  d'or. 
Toute  l'armée  cependant  était  arrivée 
saine  et  sauve  de  l'autre  côté  des  pas- 
ses, dans  la  délicieuse  vallée  de  Shâl, 
sans  avoir  encore  rencontré  aucun  en- 
nemi sérieux ,  mais  inquiétée  sur  ses 
flancs  et  sur  ses   derrières   par  des 
nuées  de  Beloutchis,  et  ayant  à  lutter 
dans  ses   longues  marches  contre  la 
fatigue,  la  poussière,  souvent  la  faim 
et  toujours  la  soif  (**).  Comment  il  s'est 

(•)  Le»  premières  communications  entre 
les  troupes  du  Bengale  et  celles  de  Bombay 
avaient  eu  lieu  à  Séhwun,  où  sir  H.  Fane  et 
sir  J.  Keane  s'étaient  rencontrés  et  cordia- 
lement embrassés. 

(••)  Nos  journaux  ont  reproduit  d'après 
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fait  oue  les  ehefs  de  Kandahar  n'ont 
pas  oéfendu  les  passes  du  Bolan,  c^est 
ce  qu'il  est  impossible  d'expliquer,  car 
on  ne  possède  encore  que  des  rensei- 

Snements  incomplets  sur  cette  partie 
e  l'histoire  de  Texpédition.  Peut-être 
Tardent  a-t-il,  avec  sa  toute-puissance 
ordmaire,  aplani  aussi  cet  obstacle. 
«  Jamais  armée  dans  Tlnde  (nous  écri- 
vait-on peu  de  temps  après  l'entrée  des 
ti^oupes  anglaises  à  Kandahar)  n'a  été 
si  largement  pourvue  de  fonds  pour 
toutes  les  branches  du  service.  J^  pa- 
tience, le  courage,  l'admirabledisciphne 
de  nos  troupes ,  ont  surmonté  bien  des 
difficultés  pendant  cette  marche  aven- 
tureuse de  trois  cents  lieues  :  l'argent 
a  fait  le  reste!  »  Néanmoins,  au  delà 
du  Bolan  et  sur  le  plateau  de  Kanda- 
har, une  résistance  tormidable  pouvait 
avoir  été  organisée  par  les  chefs  ba- 
reckzaîs  :  on  s'y  attendait  en  quittant 
Quetta,  d'où  le  shah,  M.  Macnag;hten, 
sir  John  Keane  et  le  quartier  général 
avec  toute  la  cavalerie,  Tartillerie  et  la 
première  brigade  d'infanterie,  avaient 
marche  le  6  avril  sur  Kandahar  :  quel- 
ques-uns prétendaient  cependant  que 
les  Serdars  enverraient  leur  soumission 

l«*s  feuilles  anglaises ,  parmi  beaucoup  de 
données  inexactes,  plusieurs  détails  aussi 
vrais  qu'intéressants  sur  la  marche  de  Tar- 
mée  et  siu*  le  passage  du  Kolan  :  mais  ils  ont 
aci'ueillt  trop  légèrement  des  récits  èvidem- 
ment  entachés  d'exagération,  tant  sur  la 
force  des  troupes  expéditionnaires  au  dé|>art 
de  l*HiBdou«lan  que  sur  les  pertes  qu'elles 
ont  êprouTées  pendant  cette  marche  mémo- 
rable de  quatre  cents  lieues.  Comparer  les 
accidents  et  les  catastrophes  partielles  du 
passage  du  Dolan  aux  désastres  de  Moscou, 
c'était  »  en  mérité,  passer  toute  mesure.  Une 
armée  qui  eilt  éprouvé  une  désorganisatioii 
pareille,  se  serait  triHivée  hors  d'état  de 
continuer  la  campagne.  Tout  montre,  an 
contraire ,  que  Tarmée  anglo-indîenne  n*a 
rencontré  aucun  obstacle  ^ratcgique  sérieux 
jusqu'à  Cvhiwi .  et  n  a  éprouvé ,  vu  les  im- 
menses obstacles  natureb  qu'elle  avait  i 
surmonter,  que  des  pertes  tout  à  (ùt  insigni- 
fiantes eu  hommes,  et  plus  fortes  à  la  vé- 
rité, mais  prévues  d'avance,  en  bagages  et 
en  bètes  de  somme.  Les  dépêches  oncirUes 
et  les  correspondances  sérieuses  aesaurakal 
aimui  douta  à  ctl  «fard. 


à  l'approche  du  groa  de 
Toutes  ces  prévisions  fiireal 
M.  Macnaghten ,  dans  aon  n 
gouverneur  général  so^if  la 
34  avril ,  reira  un  compte  $i 
sant  des  événements  qui  ava 
cédé  l'arrivée  àx\  sbah  daai 
cienne  capitale,  que  nous  cr 
pouvoir  mieux  feire  que  d% 
duire  les  principaia  passages 
«  Dans  ma  dépêche  du  13  A 
dit  M.  Macnagnten ,  Tavaii 
voir  annoncer  qu'un  laps  de 
jours  suffirait  pour  montrer 
considération  dont  Sa  Maji 
Shoudjâ  Oul-Moulk  jouit  p 
compatriotes,  aussi  bien  que  1 
des  mesures  adoptées  par  le  { 
ment  anglais,  et  dont  Vexécu 
est  conGée.  Hier  le  shâb, 
troupes  régulières,  flt  une  n 
vingt-deux  milles ,  qui  le  eo 
Ddi-Hadji,  où  il  eut  la  sa 
d'apprendre  que  les  Serdar 
sur  le  point  de  décamper.  N< 
acquis  la  certitude  quen  efft 
pns  la  fuite  hier  au  soir, 
deux  ou  trois  cents  cavaliers 
Leur  conduite ,  jusou'au  der 
ment ,  a  été  marquée  par  la 
et  la  rapacité.  Tandis  que  d'' 
ils  vendaient  aux  marcham 
ville  les  grains  qu^ils  avaien 
rés,  de  l'autre  ib  épuisaient 
sources  des  pauvres  nabitaoU 
les  moyens  possibles  d'exact 
violence.  Ils  sont  partis  au  n 
malédictions  et  de  Texécratio 
tes  les  classes.  Ce  matin  no 
marché  sur  Kandahar,  distai 
ron  dix-huit  milles,  et  nous 
en  ce  moment  campes  à  inoin 
milles  (environ  trois  quarts 
de  la  ville.  Le  spectacle  qtii  s* 
à  nos  yeux  est,  sans  aucun  • 
plus  intéressant  dont  il  m'a: 
été  donné  d'être  témoin,  i 
Keane ,  avec  Tannée  de  rind 
à  une  marche  en  arrière  de  tt 
les  troupes  régulières  du  sbi 
également  ea  retard,  et  Sa 
avaiMça  .  accouipagnée  seulei 
offidefs  de  la  mission  et  des  g 
maisoD.  ▲  diaque  centaine  d 
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rions  des  troupes  d'hom- 
lés  et  bien  montés  venant 
uDQÎssion  au  roi ,  tandis 
lies  habitants  des  campa- 
ient en  foule,  et ,  se  près* 
lu  shah ,  exprimaient  en 
qpivoques  la  joie  que  leur 
etour.  La  tranquillité  est 
a  Majesté  se  proposait 
I  détachement  à  la  pour- 
rdars  en  fuite ,  et  il  est 
s  méritent  peu  d'égards 
^ersité  et  la  folie  de  leur 
dépit  des  avertissements 
répétés  qu'ils  avaient  re- 
sans  aucun  doute  danse- 
aisser  libres  de  fomenter 
troubles,  mais  j'ai  dû  ap- 
le,  dans  l'état  d'excîta- 
its,  ils  ne  fussent  exposés 
8  inutiles  s'ils  tombaient 
ns  des  troupes  du  shah  ; 
uadé  à  Sa  Majesté  de  me 
(  faire  aux  Serdars  une 
s  l'acceptent,  les  mettra 
se  retirer  en  sâreté  sur 
ire.  La  pension  aue  Sa 
gouverneur  général  pour- 
ivenable  de  leur  assigner 
rement  beaucoup  moin- 
B  qu'ils  auraient  reçue, 
accepté  nos  propositions 

et  je  pense  qu'une  allô- 
]  cents  roupies  par  mois, 

d'eux,  serait  amplement 
Je  leur  ai  fait  écrire  dans 
!  ne  suis  pas  sans  espoir 
r  à  souscrire  à  ces  condi- 

hten  rend  compte  ensuite 
t  passé  du  12  au  23  avril, 
avaient  eu  quelques  ins- 
arréter  Tarmée  à  la  passe 
nais  la  rapidité  des  mou- 
avant-garde  les  avait  sur- 
'ils  fussent  en  mesure ,  et 
ent  envoyé  par  eux  dans 
;  fait  une  retraite  précipi- 
r  échangé  quelques  coups 
la  tête  de  la  colonne  de 
rs  efforts  pour  soulever 
des  provinces  contre  Tin- 
fidèles  avaient  complète- 
Deux  des  frères,  Raham 


dil-Khan  et  Mehr-dil-Khan ,  s'étaient 
enfln  décidés  à  sortir  de  Kandahar, 
avec  deux  ou  trois  mille  eavaliers,  dans 
finteptiôn  de  harceler  l'armée  anglaise 
et  avec  l'espoir  d'intercepter  les  con- 
vois, de  stirpirertdre  les  traînards  ou 
des  détachements  isolés,  etc.  «  laissant 
au  troisième  frère ,  Kohan-dil-Khan , 
la  garde  de  la  ville.  IMais  ces  ef- 
forts tardifs  de  résistance  n'aboutirent, 
qu'à  s'emparer  de  deux  éléphants  de 
M.  Maenaghten ,  qui  s'étaient  trop 
écartés  du  camp  en  allant  au  four- 
rage ,  à  tuer  quelques  misérables  non 
combattants  qui  s'étaient  imprudem- 
ment avancés  dans  te  pays,  et  a  priver 
le  camp  anglais  d'eau ,  pendant  quel- 
ques heures ,  en  détournant  un  ruis- 
seau. Dans  la  Journée  du  20,  quelques- 
uns  des  principaux  chefs  à  la  suite 
des  Serdars  barekzaîs  les  abandonnè- 
rent et  vinrent  faire  leur  soumission. 
Consternés  de  ces  défections  soudaines 
et  de  rapproche  des  troupes  anglaises, 
les  Serdars  s'étaient  repliés  en  toute 
hâte  sur  Kandahar,  d'on  ils  se  déter- 
minèrent à  fîiir,  comme  on  Ta  vu,  dans 
la  soirée  du  23.  Quand  nous  portâmes 
pour  la  première  fois  ces  détails  à  la 
connaissance  du  public,  au  mois  de 
janvier  dernier  (*) ,  nous  n'hésitâmes 
pas  à  dire  qu'il  nous  paraissait  difficile 
que  les  chefs  barekzaîs  acceptassent 
les  conditions  humiliantes  que  M.  Mae- 
naghten leur  avait  fait  notifier.  Des- 
cendre d'une  royale  indépendance  à 
l'humble  condition  de  pensionnaires  à 
cinq  cents  roupies  par  mois,  devait 
leur  sembler,  selon  nous ,  une  déter- 
mination déshonorante  pour  des  Barek- 
zaîs. Nous  n'avons  rien  appris  de  po- 
sitif sur  l'accueil  fait  par  les  chefs 
fugitifs  aux  propositions  du  ministre 
anglais;  mais  il  paraît  probable  que 
ces  propositions  ont  été  en  effet  reje- 
tées ,  et  que  les  Serdars  ont  trouvé  on 
asile  en  Perse.  D'après  les  derniers 
avis,  Kohan-dil-Khan  serait  mort  à 
Téhéran ,  vers  le  mois  de  mai  de  cette 
année.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  soleil  des 
Barekzaîs  ue  reparaîtra  plus  sur  fho- 
rizon  politique  de  l'A&hanistan  ;  mais 

^*)  Revue  des  deux  mondes. 
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il  ne  faut  pas  prendre,  selon  nous , 
dans  un  sens  absolu  tout  le  mal  que 
les  Anglais  ont  pu  dire  ou  penser  de  ces 
chefs.  La  tribu  des  Barekzaïs  est  une 
des  plus  puissantes  et  des  plus  hono- 
rées de  1  Afghanistan.  Elle  a  produit 
plus  d'un  homme  de  cœur  et  de  tête , 
plus  d'un  ministre,  plus  d'un  guerrier. 
Les  chefs  de  Kandahar  et  celui  de  Ka- 
.  boul  avaient ,  sans  aucun  doute ,  tous 
les  vices  de  leur  race ,  et  probablement 
à  un  haut  degré  ;  mais  ils  en  avaient 
aussi  les  vertus.  Dost  Mohammed ,  et 
la  plupart  de  ses  frères ,  sont  repré- 
sentés par  les  autorités  les  moins  sus- 
pectes et  les  plus  compétentes,  sans 
aucun  doute,  comme  braves,  intelli- 
gents dans  les  affaires ,  généreux  en- 
vers leurs  alliés ,  leurs  clients ,  leurs 
serviteurs ,  hospitaliers  envers  les 
étrangers.  Plus  aun  voyageur  anglais 
a  été  reçu  en  ami  par  eux ,  comblé  d'é- 
gards ,  d'attentions,  de  soins  ;  protégé 
dans  sa  personne  et  ses  bagages  en 
traversant  leur  territoire,  ^ous  en 
avons  les  preuves  sous  les  yeux ,  et , 
tout  en  reconnaissant  que  la  civilisa- 
tion européenne  fera ,  selon  toute  pro- 
babilité, ou  bien  à  l'Afghanistan,  même 
en  s  y  introduisant  brusquement  et  les 
armes  à  la  main ,  nous  pensons  qu'elle 
a  plus  à  gémir  qu'à  s'indigner,  et  qu'elle 
ne  doit  pas  s'étonner  si  elle  n'est  pas 
comprise  tout  d'un  coup  par  des  hom- 
mes comme  Rahem-dil-Klian  et  ses 
dignes  frères,  ou  même  par  la  géné- 
ration qui  les  suivra.  Nous  croyons , 
au  reste,  avec  M.  Macnaghten,  gue 
Shah ShoudiâOul-Moulk  est  mille  fois 
plus  digne  de  régner  sur  l'Afghanistan 
que  lesSerdars  barekzaïs  de  Kandahar 
ou  de  Kaboul  ;  mais  nous  soutenons 
aussi ,  à  part  les  considérations  politi- 
ques qui  ont  déterminé  les  ^nglais  a 
prendre  si  chaudement  le  parti  de  Shah 
Kamrân  contre  la  Perse  et  les  princes 
barekzaïs,  que  ces  derniers,  aux  3^eux 
de  tout  homme  civilisé  et  de  tout  juge 
impartial ,  mériteraient  plus  de  consi- 
décçtion  et  d'égards  que  ce  petit  roi 
d*Hérât,  dont  les  dangers  avaient 
excité  si  inopinément  les  sympathies 
britanniques.  Ce  Kamrân,  que  nos 
journaux  ont  représenté  comme  un 


souverain^'tftm^,  brave,  etUr 
est  un  vieillard  usé  par  les 
les  plus  honteuses  et  l'usage 
de  l'opium ,  le  tyran  le  plus 
plus  aibject  en  même  temps 
pût  imposer  à  un  peuple.  ] 
gnages  sont  unanimes  à  cet  < 
ofliciers  anglais  «  voyageant 
nistan  par  ordre  du  gouven 
rai»  représentent  eux-méi 
exception,  le  souverain d'Hé 
un  prince  d'un  caractère  cm 
nique ,  avare ,  débauché ,  éc 
peuple  d'impôts,  et  arrad 
sujets  par  la  torture  et  tous 
de  supplices  les  contributioi 
dinaires  dont  il  ne  cesse  de  § 
trésor.  Et  voilà  cependant 
de  l'Angleterre ,  tandis  que 
zaïs  sont  signalés  par  son 
ment  au  mépris  et  à  la  bai 
tions.  Nous  croyons  Shâfa 
meilleur  qu'eux  tous,  sans  au 
mais  par  un  accident  de  sa 
nous  nous  en  réjouissons  po 
pies  qu'il  est  appelé  à  goi 
nouveau ,  après  un  exil  si 
instructif  à  la  fois.  Toutefois 
gnons,  pour  eux  et  pour  lui 
des  anciennes  habitudes  de 
me,  les  mauvais  conseils  € 
teurs.  Ce  ^u\  nous  rassure  c 
c'est  la  présence ,  ce  sont'  le 
du  ministre  anglais;  et  d'à 
Afghans,  il  faut  en  convei 
pas  le  droit  d'être  difiiciles 
gouvernemeut.  Ceci  nous  r« 
trait  d*humanité  et  de  justic 
Shoudiâ  lui-même,  que  m 
entencfu  raconter  dans  l'Ind 
les  gens  du  pays  admiraien 
des  serviteurs  intimes  du  sh 
on ,  ayant  commis  un  crime 
tait  la  mort,  le  shah,  fort 
cet  homme,  et  résolu  cepen( 

{)as  laisser  le  crime  impuni , 
es  oreilles  du  coupable  qu 
plus  que  jamais  au  maître  d* 
menée  avait  épargné  sa  vie , 

f|as  se  séparer  un  instant  de 
ieu  de  ses  plus  cruelles  ii 
Un   souverain  absolu  qui , 
faire  abattre  la  tête ,  se  cont 
oreilles,  méritait,  dans  les  id 
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tes ,  la  palme  de  la  modéra- 
i  rindulgence.  Rentrons  à 
arec  Slâh  Shoudjâ  et  Ten- 
gouvernement  britannique , 
idence,  aidée  des  baïonnettes 
a  amené  ce  triomphe  et  en 
e  DOinreaux. 

e  du  roi  dans  Pancienne  ca- 
Tempire  afghan  présenta  le 
le  plus  imposant  et  le  plus 
à  la  fois.  L  enthousiasme  de 
tioD  était  à  son  comble  :  les 
e  pressaient  sur  les  balcons  ; 
les,  en  masse  compacte ,  bor- 
8  rues  de  chaque  côté  ;  les 
ioQs  de  cette  fouie  heureuse 
présent,  parce  qu'elle  était 
dans  Tavenir,  retentissaient 
B  parts.  K  Sovez  le  bien-venu , 
iDoor!  vous  êtes  notre  refuge  ! 
r  a  été  ruiné  par  les  Barek- 
e  Totre  pouvoir  nous  protège 
i!  Périssent  vos  ennemis  !  » 
bt  les  vœux  et  les  félicita- 
iaecueillaient  le  souverain  sur 
^e.  On  jetait  des  fleurs  sur 
corbeilles  pleines  de  pain  sous 
le  son  cheval.  Shah  Shoudjâ, 
Hr  traversé  la  ville ,  se  rendit 
:  son  cortège  à  la  mosquée  où 
adue,  dit-on,  la  tuniaue  du 
>  et  offrit  ses  actions  ae  ^râ- 
Heu  des  croyants.  De  la  le 
todit  au  tombeau  de  son 
e,  Ahmed  Shah,  pour  y  prier 
on  émotion  était  visible  ;  le 
le  ses  maux  passés ,  le  senti- 
a  prospérité  actuelle ,  pros- 
inattendue ,  ce  témoignage 
ant  ses  yeux ,  de  la  vanité  de 
:e  et  du  néant  des  grandeurs 
,  tout  se  réunissait  pour  re- 
ement  son  cœur  et  lui  inspi- 
ntimentsà  la  hauteur  de  sa 
AusM,  se  tournant  vers  Tune 
nnes  de  sa  suite ,  donna-t-il 
faire  courir  après  les  chefs 
,  non  plus  cette  fois  avec 
le  vengeance,  mais  pour  leur 
I  part  de  ne  pas  errer  à  Fa- 
omme  des  mendiants  et  des 
aveu ,  de  venir  à  lui ,  et  qu'il 
soin  de  leur  avenir.  «  Je  ne 
faire  de  différence ,  ajouta* 


t-il ,  entre  les  Barekzaîs  et  les  Saddo- 
zaïs  !  »  Ce  sont  là  des  mots  heureux , 
des  inspirations  de  bon  augure.  Le 
shah  ne  se  borna  cependant  pas  à  des 
paroles ,  et  le  premier  acte  de  son  gou- 
vernement a  été ,  à;  ce  qu'on  assure , 
la  remise  d'un  lac  et  demi  d'impôts. 

Le  rdi  prit  possession  solennelle  de 
son  trône  le  8  mai  avec  tout  l'appareil 
et  l'éclat  que  pouvaient  donner  a  cette 
imposante  cérémonie  la  présedce  des 
troupes  anglaises,  la  foule  des  chefs 
rallies  autour  du  souverain  légitime , 
et  l'empressement  des  populations  ac- 
courues de  toutes  parts  pour  jouir  de 
ce  spectacle.  Le  général  en  chef  avait 
donné  ses  ordres  pour  qu'on  ne  laissât 
au  camp  que  le  nombre  de  troupes 
strictement  nécessaire  à  la  garde  des 
malades,  du  trésor  et  des  bagages. 
Huit  mille  hommes  de  toutes  armes 
furent  commandés  pour  la  parade;  une 
plate-forme  avait  été  élevée  pour  le 
roi  sur  le  front  de  la  ligne  occupée  par 
les  troupes. 

A  l'approche  du  roi ,  un  salut  fut 
tiré  par  une  des  batteries,  et  lorsqu'il 
eut  atteint  le  centre  de  la  ligne  et 
pris  place  sur  son  trône,  les  drapeaux  sa- 
luèrent ,  les  tambours  battirent  aux 
champs,  et  une  salve  de  cent  un 
coups  de  canon  annonça  que  la  main 
de  l'Angleterre  venait  de  replacer  sur 
le  front  de  Shah  Shoudjâ-Oul-Moulk 
la  couronne  de  l'Afghanistan.  L'en- 
voyé et  ministre  anglais,  M.  Mac- 
na^hten ,  le  général  en  chef  et  leurs 
suites,  avec  les  principaux  chefs  af- 
ghans, étaient  à  la  droite  du  roi ,  les 
sayèdes  et  les  moullas  à  sa  gauche.  Le 
ministre  et  le  général  en  chef  présen- 
tèrent leurs  nazzers  (offrandes),  cir- 
constance digne  de  remarque,  et  qui 
avait  pour  but  sans  doute  de  grandir 
Shah  Shoudjâ  aux  ^^eux  de  ses  sujets , 
en  témoignant  ainsi  publiquement  du 
respect  du  gouvernement  anglais  pour 
lui.  Les  ofliciers  anglais  des  troupes 
du  shah  furent  ensuite  admis  à  pré- 
senter leurs  nazzers,  et  enfin  ceux  de  ses 
propres  sujets  qui  avaient  droit  à  cette 
distinction.  Le  défilé  des  troupes  en 
grande  tenue  termina  la  cérémonie. 
Le  roi  présenta  à  sir  John  Keane  ua 
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sabre  magnifique,  et  exprima  Tinten- 
tion  d*o£frir  un  gape  de  sa  reconnais- 
sance à  chaque  ofncier  présent,  et  le 
soir  même  un  ordre  du  iour,  d*après 
le  commandement  exprès  de  Sa  gra- 
cieuse Mqfestéy  exprimait  aux  géné- 
rauxy  ofôaers,  soufrofficiers  et  soldats 
présents  dans  cette  occasion  mémora- 
Die,  la  profonde  reconnaissance  de  Sa 
Majesté  pour  les  grandes  obligations 
qu'elle  leur  avait ,  ainsi  qu*à  la  nation 
ans^laise  en  général. 

L'armée  anglaise,  après  s'être  repo- 
sée à  Kandahar  de  ses  immenses  fati- 
gues, se  remit  en  marche  dp  27  au  30 
juin;  mais,  bien  que  la  distance  de 
Kandahar  à  Ghizni  ne  soit  que  de 
cent  soixante  milles,  bien  que  la  route 
soit  presque  droite  et  en  général  as- 
sez wlle,  TinsufBsance  des  moyeris  de 
transport ,  d'autres  causes  matérielles 
de  retard,  et  les  précautions  indispen- 
sables à  la  sûreté  de  l'armée  en  avan- 
c^mt  dans  le  pays,  ne  permirent  pas 
d'atteindre  les  environs  de  cette  plai^ 
avant  le  2f  Juillet.  Dans  la  matinée  de 
ce  jour,  farmée  marcha  en  trois  co- 
lonnes, cavalerie,  artillerie  et  infante- 
rie, sur  Ghiznr,  dont  l'ennemi  défendit 
les  approches  d'abord  par  une  vive  fu- 
sillade, et  bientôt  par  une  canonnade 
qui  annonçait  enfin  une  lutte  sérieuse. 
L'artillerie  de  siège  était  restée  à 
Kandahar;  l'armée  n'était  point  pour- 
vue de  moyens  d'escalade  ;  la  place 
était  plus  forte  d'assiette  et  d'ouvra- 
ges qu'on  ne  se  l'était  figuré.  Il  n'^ 
avait  pas  de  temps  a  perdre  ;  le  géné- 
ral en  chef  prit  ses  mesures,  et,  après 
s'être  concerté  avec  Thabile  directeur 
du  génie ,  capitaine  Thomson  ,  il  fut 
décidé  qu'on  ferait  sauter  la  porte  de 
Kaboul  (le  point  le  plus  faible  de  l'en- 
ceinte) d'après  un  plan  indiqué  par  le 
colonel  Pasiey  en  1835.  (Des  copies 
lithographiées  de  ce  plan  avaient  été 
adressées  par  la  cour  aes  directeurs  au 
gouvernement  de  l'Inde,  et  distribuées 
aux  officiers  d'artillerie  et  du  génie.) 
Tous  les  préparatifs  s'achevèrent  dans 
la  journée  du  22.  Le  23 ,  à  deux  heu- 
res du  matin ,  sir  John  Keane  et  son 
état -major  prirent  position  sur  les 
hauteurs  de  Balloul,  à  portée  de  canon 


de  la  place.  Les  batteries  i 
avant  avec  quatre  réfdment 
péens,  suivis  des  sipahies, 
porter  à  l'assaut.  A  trois  h 
canonnade  commença,  et  blei 
avant  que  le  jour  eût  paru 
plosion  terrible  annonça  q 
arrêté  la  veille  avait  été  mi 
tion.  Il  avait  eu  le  succès  le 
plet.  Les  troupes  s'étaient  | 
sur  les  déconabres,  avaien 
dans  la  place  après  une  lutt 
mais  acharnée,  et  à  cinq  he 
premiers  rayons  du  jour,  les 
anglaises  flottaient  sur  la  ci 
Ghizni.  Protection  fut  immé 
accordée  aux  femmes,  dit 
du  général  en  chef,  et  ce  m 
la  conquête  plus  encore  que 
la  résistance  des  vaincus. 

La  garnison  et  la  colonn^ 
étaient  à  peu  près  d'égale 
moins  numériquement  parir 
ron  trois  mille  cinq  cents  h 
part  et  d'autre.  La  perte 
côté  des  Anglais  en  tues  et  < 
dans  cette  brillante  affaire,  i 
de  cent  quatre-vingt-deux  bon 
oflhïiers  que  sous-ofdciers  < 
A  l'assaut  de  Bhurtpour,  le 
1826,  l'armée  anglaise  av 
cinq  cent  quatre-vingts  homi 
une  lutte  corps  à  corps  avec 
Nous  mettons  ces  deux  fai 
sence  pour  prouver  que  les 
maigre  la  bravoure  qu'ils  on 
à  Ghizni ,  n'ont  pas  été  les  ai 
les  plus  redoutables  que  le 
aient  eus  à  combattre  dans  l'I 
de  cinq  cents  Afglians  parais 
trouvé  la  mort  dans  cette 
sanglante.  La  garnison  étai 
ordres  de  Mohammed -Hyde 
fils  de  Dost-Mohammed ,  qi 
prisonnier  dans  un  des  hast 
s'était  réfugié,  quelques  hei 
la  prise  de  la  place,  et  confi 
sa  aemande,  à  la  surveillance 
lante  de  sir  Alex.  Burnes ,  < 
connu  à  la  cour  de  son  père 
avait  compté  que  le  siège  c 
arrêterait  un  an  ou  deux  1'; 
glaise  ;  la  prise  de  cette  plac 
sit  une  grande   impression 
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i  rar  le  chef  de  Kaboul  lui* 
itefoîs,  eo  apprenant  le  dé- 
M>n  fils ,  il  se  nait  à  la  tête 
(  de  douze  à  treize  mille 
avec  TÎDgt-hnit  pièces  de 

prit  position  à  Afghan» 
ite  milles  de  Kaboul  ;  mais 
e  à  Kandabar,  les  derniers 
usurpateurs  furent  inutiles  : 
M  de  Farmée  anglaise,  qui 
igée  de  Ghizni  sur  Kaboul 
oonnes  les  30  et  31  Juillet, 
s  de  Dost-Mobammed-Khan 
lèrent;  il  ne  resta  autour 
e  les  bommes  de  sa  pro- 
,  les  Barekzaîs.  EnOn  ce 
il  chef,  après  quelque  bési- 
OBTaincu  de  rimpossibilité 
re  les  approches  ae  son  an- 
Mtale ,  se  détermina  au  der- 
ent  à  prendre  la  fuite  dans 
Dde Bulkb, laissant  en  posi- 
jhandie  toute  son  artillerie, 
que  immédiatement  après, 
re  les  mains  de  deux  cents  lan- 
antravant-gardede  Farmée. 
le  terme  de  tant  d*efforts 
t.  Le  but  de  cette  expédition 
lUait  être  atteint.  Le  6  août, 
idjâ-Oul-Moulk,  avec  Tannée 
;ampa  en  vue  de  Kaboul  ;  le 
i  soirée,  le  roi  fit  son  en- 

sa  capitale,  accompagné  de 
gbten,  du  général  en  chef, 
najor  général,  et  escorté, 
D  désir  exprès,  par  un  esca- 
yuatrième  régiment  de  dra- 
^  de  la  reine.  La  réception 
nonarque  par  ses  sujets  de 
irut  aussi  cordiale  que  celle 
mi  été  faite  à  Kandahar, 
enthousiasme  ne  se  manifes- 
ine  manière  aussi  bruyante, 
re  dépêche  officielle  du  mi- 
lais  ,  relative  à  Texpédition, 
osi  :  «  De  Kandahar  à  Ka- 
h  Sboudjâ-Oul-Moulk  a  été 
'  toutes  les  personnes  d'un 
eu  élevé  et  de  quelque  in- 
DS  le  pays ,  et  il  a  fait  son 
luphale  en  cette  ville  dans 
lu  7  courant.  Sa  Majesté  a 
sidencedans  le  Bala-Hissar, 
que  la  mission  anglaise  s'y 


établît  provisoirement  prèl  de  hii.  • 
Au  moment  où  le  roi  de  Kaboul  ar- 
rivait 80UI  les  muri  de  sa  capitale, 
le  corps  d'armée  auxiliaire,  fourni  par 
le  souverain  du  Pandjâb  |]|our  coopé- 
rer avec  les  troupes  anglaises,  et  fort 
de  cinq  mille  hommes ,  infanterie  et 
cavalerie,  tous  musulmans,  conformé- 
ment aux  conditions  du  traité ,  se 
rendait  mattre  des  passes  de  Khay- 
ber  (*},  d'où  Mohamméd-Akbar  (autre 

« 

(*)  Le  7  août  —  Le  26  juillet  le  petit  fort 
d'Ali-Mfudjed ,  qui  commande  les  pasiet, 
avait  été  occupé.  Pour  bien  faire  compren- 
dre rimportaiice  de  cette  position ,  nous  en- 
trerons dans  quelques  détails.  Les  monta- 
gnes opposées  à  l*Hindou  -  Koush ,  au  sud 
de  la  rivière  de  Kaboul,  se  nomment  monts 
Tira  ou  Khayhers.  Il  faut  les  traverser  pour 
se  rendre  dé  Peshawar  à  Kaboul.  La  passe 
de  Khaybcr,  longue  de  vingt-cina  milles ,  est 
pour  les  provinces  du  haut  Indus  ce  que 
ta  passe  du  Bolan  est  pour  les  provinces  du 
Sindh.  L'une  et  l'autre  peuvent  être  défen- 
dues par  une  poignée  d*hommes  résolus 
contre  les  efforts  de  toute  une  armée,  Nader- 
Sliàli  fut  arrêté  plus  d'un  mois  et  demi  de- 
vant U  passe  du  Khayber,  et  craignant  de 
ne  pouvoir  la  forcer  sans  y  perdre  une  grande 
partie  de  son  armée,  les  Khajbériens  lui 
ayant  déjà  tué  et  blessé  beaucoup  de  monde, 
il  négocia  avec  eux  et  obtint  le  passa^ 
moyennant  une  somme  convenue,  se  met- 
tant ainsi  aux  lieu  et  place  des  empereurs 
moghols  qui  allouaient  à  ces  dévaliseurs  de 
caravanes  une  certaine  redevance  annueUe. 
Cette  redevance ,  déguisée  sons  lé  nom  de 
pension  que  la  munificence  impériale  dai- 
gnait accorder  à  des  sujets  dévoués,  n'avait 
pas  (au  temps  de  l'invasion  de  Nader-Shâh) 
été  payée  depuis  cinq  ans.  Shah  Shoudjâh, 
lors  de  son  avènement  au  trône ,  avait  passé 
une  sorte  de  traité  avec  les  Khayhénens , 
en  vertu  duquel ,  mpyennant  60,000  rou- 
pies qui  leur  étaient  allouées  par  an,  ils 
répondaient  du  libre  passage  des  hommes 
et  des  marchandises.  De  nouveaux  arrange- 
ments ont  été  conclus  avec  ces  montagnards 
depuis  la  restauration  du  Shah,  mais,  sous 
divers  prétextes,  il»  ont  essayé  plusieurs 
fois  de  secouer  ce  joug  incommode  et  ma- 
nifesté par  des  atuques  dirigées  contre  des 
détachements,  convois  ou  caravanes  (et dont 
quelques  militaires  anglais  ont  été  victimes) 
leur  penchant  ordinaire  à  la  rapine  et  au 
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fils  de  Dost-Mohimiiied),  chargé  de  dé- 
fendre ces  défilés*  avait  été  rappelé  en 
toute  hâte  par  son  père  pour  le  rejoin- 
dre avec  ses  troupes  sur  la  route  de 
Kaboul  à  Ghizni.  Ce  corps  auxiliaire, 
auquel  on  avait  joint  quatre  ou  cinq 
cents  lionunes  de  troupes  du  Benjçale, 
avec  deux  obusiers,  avait  été  placé 
sous  la  direction  du  colonel  AVade 
qu'accompagnait  le  prince  Timour, 
fils  de  Sliàirshoudjâ  (*;.  Après  avoir 
pourvu  à  l'occupation  des  points  de 
quelque  importance  sur  la  ligne  de 
communication  de  Peshawar  à  Ka- 
boul ,  le  prince  et  le  colonel  Wade 
se  rendirent  avec  une  partie  de  leurs 
troupes  dans  la  c«ipitale,  où,  tou- 
tefois .  le  colonel  Wade  ne  Gt  pas  un 
loi.i;  séjour,  les  ordres  du  gouverne- 
ment suprême  le  rappelant  sur  le  Sut- 
ledze   ••,. 

Le  but  des  expéditions  combinées 
paraissait  être  complètement  atteint. 
I.es  ciiefs  barekzaîs  étaient  en  fuite  : 
un  des  Ûls  de  Dost- Mohammed ,  pri- 
sonnier :  le  pays  depuis  Kandahar  lus- 
(]nà  Kaboul,  et  depuis  Kaboul  jus- 
qu'aux défiles  des  monts  Kha\i)er  et 
.111  delà,  reconnaissait  l'autorité  du 
slwh.  Le  major  Todd,  expédié  en  toute 
hâte  à  Héràt  avec  de  Tartillerie  et  des 
munitions,  avait  été  bien  accueilli  par 
Shah  Kamràn  oui  s'était  résigne  à  re- 
connaître le  shah  ShoudjA ,  s<^n  onde, 
comme  souverain  légitime  de  l'Afglia- 
nistan.  Les  Anglais  s^engaseoient  à 
réparer  les  fortifications  d'Heràt  et 
garantissaient  à  Kamrân  la  souverai- 
neté du  petit  royaume  dont  cette  ville 


pilUge.  Os  tentative»  ont  été  réprimées,  ces 
excès  punis:  cependant,  cette  {"«rfie  du 
nays  exi;|e  nue  surveillance  continuelle,  et 
les  derniers  avis  rv^us  semblent  iudiquer 
cUirenieiit  que  le  gouvernement  sikii  n*e$t 
pas  étran^  aux  troubles  qui  ont  êclalé 
uon>seulement  dans  les  districts  liniitronhes 
de  la  province  de  Peshawar,  mais  sur  d'au- 
tres points. 

(•)  Vojet  p.  7«  et  :3. 

(••)  Le  prince  Timour  et  le  colonel  Wade 
arrivèrent  à  Kaboul,  le  5  septembre.  Le 
cobnel  en  repartit  pour  retourner  «t^n»  le 
Pandjâb ,  vers  le  5  octobre. 


est  la  capitale. — Shoudiâ-ou 
prenait  le  sceptre  sousles  pi 
auspices  ;  il  y  avait ,  sans  m 
coup  à  faire  encore  pour  a 
reconstruction  de  Funité  goi 
taie  dans  TAfghanistan ,  e 
prévoir  que  la  oonsdidatic 
voir  royal  serait  avant  tout 
Tinfluence  anglaise.  Mais 
fluence  s*exerçait  par  Tint 
d'un  homme  ferme,  éclairé 
longue  habitude  des  affaire 
une  grande  connaissance  di 
et  des  choses.  On  pensait  qi 
naghten ,  aidé  de  la  présen 

3ues  troupes  d'élite ,  comir 
e  bons  officiers ,  réussirai' 
d'un  an ,  à  asseoir  le  nouvc 
nement  sur  des  bases  durât 
le  conmierce ,  ruiné  par  U 
continuels  dont  ces  roalbei 
avaient  été  le  théâtre  pendan 
nées ,  allait  renaître  et  s'ac 
pidement  à  la  faveur  des  n 
tives  et  intelligentes  que  I 
anglais  ne  manquerait  pas 
mander  à  l'adoption  du  shâl 
circonstances,  le  ministre  e 
en  chef,  avec  une  confiance 
nir  que  ce  qui  se  passait  au 
semblait  autoriser  en  partit 
que  l'occupation  prolongée 
par  des  forces  considérable 
iiHitile.Un'ordredujourdesJ 
sous  la  «iate  du  27  aoilt,  de 
conipi>sition  des  briisades 
raient  cantonnées  à  Kabot 
har  et  dans  la  province  é 
chiffre  effectif  de  ces  cor 
giments  d'infanterie,  un  d( 
régulière,  un  détachement  d 
irft»gulière  et  trois  bataille 
lerie  légère,  indépendammer 
pes  régulières  du  shah ,  co 
par  des  officiers  anglais)  poi 
Ter  à  cinq  ou  six  mille  homm 
de  Tannée  d'occupation  dev 
dans  les  présidences ,  savoir 
pes  du  Bengale,  rommençani 
vement  en  octobre ,  par  le 
et  celles  de  Bombay  par  I; 
Bolan  et  Quetta,  commet 
mouvement  en  septembre. 
Les  passes  par  lesquelle 
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aut  pays  avec  la  vallée 
t  assez  nombreuses;  les 
us  le  point  de  vue  com- 
celles  qui  se  trouvent 
nduisant  du  Moultan  au 
ière  Gomul  (prononcez 
lààGhizni,  et  celles  qui 
ut,  parles  pays  de  Ban- 
{Bajigash)^  directement 
remière  route ,  qui  passe 

n'est  suivie  que  par  les 
m  guerrière,  pastorale 
e  à  la  fois,  qui,  depuis 

en  possession  presaue 
(mmerce  de  THindous- 
j1  et  le  nord  de  TAfgha- 

Moultân.  La  seconde 
jp  plus  courte  et  bien 
,  et  qui  était  autrefois 
!  entre  Kaboul  et  Moul- 

abandonnée  par  suite 
I  pays;  mais  il  est  pro- 
a  être  rétablie.  Au  sud 
ites  que  nous  ne  faisons 
s  plus  importantes  sont 
itthun-Kôte,  au  con- 
js  et  du  Pandjâb  (*) ,  et 

Karabâgh  (improprement 
li),  \crs  330  de  latitude 
pente  au  travers  des  nion- 
note,  p.  71).  Au-dessous 

fleuve  qui,  depuis  son  en- 
ustan,  prend  le  nom  d'At- 
d*Attock,  se  partage  tout 
tre  bras,  qui  courent  en 
(e  réunir  à  peu  de  distance, 
;  en  de  nouveaux  rameaux, 
i viser  encore ,  de  manière 
pal  du  fleuve,  sous  Tin- 
s  inégales  et  des  accidents 
place  sans  cesse.  Près  de 
sous  le  280  55'  latitude 
u  côté  gauche,  c'est-à-dire 

les  eaux  de  cinq  fleuves 
I  sous  le  nom  de  Tchénab 
s  cinq  qui  est  le  plus  voisin 
lésigné,  à  l'est  de  Tlndus 
(  le  nom  de  Pandjtind, 
*andjnoud.  Ce  puissant  af- 
que  parallèlement  à  l'Indus 
.ante-dix  milles ,  et  à  peu 
K>rte  que  pendant  la  saison 
en  juillet  et  en  août,  pres« 
ys  intermédiaire   est   sous 

ib,  eau;  Cinq- Eaux, 

son,  (Inde.) 


Sbikarpour,  près  de  Bakker,  sont  les 
points  de  départ  à  Touest  de  Tlndus. 
La  seconde  de  ces  routes  mène  à  Bâgh, 
Dâder,  et  de  là  à  Quetta ,  par  la  passe 
Bolan,  et,  enfin,  de  Quetta  à  Kan- 
dabar;  c'est  la  route  suivie  par  Texpé- 
dition  anglaise,  mais  elle  est  oeu  tré- 
quentée,  surtout  pendant  Tête;  on  lui 
préfère  une  autre  route  qui ,  de  Sbi- 
karpour, mène,  par  la  passe  de  Gan- 
dava,  à  travers  le  Beloutchistan ,  à 
Kélat  et  Moustoung,  et  rejoint  ensuite 
la  route  royale  de  Kandabar. 

Lié  par  le  plateau  de  Kélat  à  l'Af- 
ghanistan, le  Béloutcbistan  est  une 
vaste  contrée  soumise  à  divers  cbofs , 

Teau.  Les  cinq  rivières  qui  arrosent  le  pays 
des  Sikhs ,  et  dont  la  réunion  forme  le 
Pandjnud ,  sont  le  Sutledje  {Hesudrus  des 
anciens),  le  Béyas  ou  Bevah  {Hrplutsis), 
le  Râvy  (Hydraotes),  le  Tchénab  (Acesihes) 
et  le  Djélôm  (Hydaspes,),  Le  plus  considé- 
rable de  ces  fleuves  tributaires  est  le  Sut- 
ledje, qui  prend  sa  source  au  lac  Man- 
sarowar  dans  THimalaya  thibetain ,  à  cinq 
mille  deux  cents  mètres  environ  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  probablement  dans 
le  voishiage  des  sources  principales  de  Tln- 
dus.  C'est  à  une  distance  de  neuf  cents  milles 
de  son  origine ,  et  sous-tendant  pour  ainsi 
dire  l'arc  immense  décrit  par  le  roi  des 
fleuves  de  llnde ,  que  le  SuUedje  rejoint  ce 
dernier  à  Mitthun-Kôte.  Ainsi,  comme 
deux  bras  gigantesques,  l'Indus  et  le  Sut- 
ledje embrassent  le  Pandjdb ,  le  Kashmir 
et  une  partie  du  Thibet ,  et  l'avenir  politi- 
que et  commercial  de  ces  contrées  est  sou- 
mis désormais  à  l'influence  de  TAngleterre, 
dont  ces  deux  vastes  cours  d'eau  navigables 
reconnaissent  aujourd'hui  la  domination. 
Le  Sutledje  est  navigable  pour  de  grands 
bateaux  dans  la  majeure  partie  de  son  dé- 
veloppement fluvial  Apres  sa  jonction  avec 
le  Beyah',  dont  le  volume  d'eau  est  au 
moins  égal  au  sien,  il  prend  le  nom  de 
Gfiarra  jusqu'au  Pandjnud.  Après  le  Sut- 
ledje ,  le  Tchénab  est  le  plus  important  des 
affluents  de  l'Indus.  Il  n'a  pas  moins  de 
cinq  cent  quarante  milles  de  cours  sur 
une  profondeur  moyenne  de  dix  à  douze 
pieds.  Le  Djélôm ,  le  Ràvy  et  le  Beyah  sont 
aussi  des  rivières  assez  considérables  et 
comj>arables  à  plusieurs  des  principales 
rivières  d'Europe  par  le  volume  de  leurs 
eaux  et  Télendue  de  leur  cours. 
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et  dont  les  limites  politiques  ont  varié 
comme  celles  de  l'Afghanistan.  Le 
principal  serdar,  le  khan  de  Kélat^ 
reconnaissait  la  suzeraineté  du  roi  de 
Kaboul  f  auquel  il  payait  tribut  et  four- 
nissait un  contingent  de  huit  mille 
hommes,  sous  la  condition  toutefois 
que  cei  troupes  ne  fussent  pas  ern* 
ployées  dans  les  f;uerres  civiles.  Du 
temps  d'Ahmed -Shah,  le  prince  bé- 
loutchi  Nasser-Khan  était  maître  de 
tout  le  pays,  et  le  shAh  lui  avait  aban- 
donné en  outre  la  province  de  Shâl,  ei 
deux  autres  districts  près  de  Déra- 
Ghazi-Klian,  en  récompense  de  ses 
services.  La  ville  de  Kélat  porte  en* 
core,  d*après  ce  chef,  le  nom  de  Kélat- 
é-Nasser.  Dans  ces  derniers  temps, 
les  possessions  du  khan  de  Kélat  ont 
été  réduites  par  la  rébellion  ;  cepen- 
dant ,  lorsuue  Pexpédition  anglaise  tra- 
vers;ut  le  Bolan ,  rautorité  du  khan 
sVtendait  jusqu^à  Dàder  et  sur  les  dis- 
tricts voisins.  Le  gouvernement  an- 
glais s'était  cru  assuré  de  la  coopé- 
ration active  de  Mir  Mehrab-Khan 
(c>st  le  nom  du  serdar),  ou  au  moins 
de  sa  neutralité;  mais  loin  de  tenir  les 
engagements  qu'il  avait  œntraetés  à 
cet  égard ,  Mehral>-Khan  avait  cherché 
tous  les  moyens  de  nuire  à  la  marche 
de  Tarmée  et  au  succès  de  Texpédi- 
tion.  Cette  conduite  ne  pouvait  rester 
longtemps  impunie.  Aussitôt  que  le 
sIkIu  eut  repris  les  rênes  du  gouver- 
nement à  Kaboul,  il  fut  résolu  de  de- 
|Hiser  Mehnib'Klun.  Le  major  général 
s^ir  TlKNiias  AVilishire  reçut,  le  17  sep- 
tembre, I  ordre  de  se  poVter  avec  une 
forte  brigade  sur  Kelat.  Cette  brigade 
se  composait  de  oui  nie  cents  hommes, 
dont  uu  millier  a'Europeims,  ave^«  six 
pièt't^  d'artillene.  Le  13  novembre, 
jprès  qtiH|«e$  pouri^^rlers  inutiles, 
Mehrali^KhaQ  ayant  dedare  Qu'il  $\>p- 
l<^serjit  à  Teiitree  des  Anglais  dans 
Kelat,  nwf  marche  rjipide  ivnduisit  le:i 
troupes  $\Hi$  les  murs  de  U  plnv ,  et 
,i|Mr^  une  vive  es^unuouche  aux  aU>iûs 
de  la  porte  principale,  Tassaul  tut 
donne,  la  pljkir  et  la  cit^nielle  enlev««s 
en  une  heur««  à  djtex  du  monietit  oîi 
les  colottne:^  d'jttH|ite  mrent  com« 
ii:eucr  leur  HkHivetuenl.  IVmis  celli» 


circonstance,  oomme  è  (ïhlini« 
a  été  acharnée,  corps  à  oorps, 
courte  durée,  et  par  une  can 
est  intéressant  de  signaler.  L 
n'a  pu  lutter  longtemps  coi 
baïonnette.  La  supériorité  d 
arme  terrible ,  dans  deux  com 
la  force  physique  et  le  courage 
saient  si  bien  balancés,  a  été 
d'une  manière  incontestable.  B 
Khan  mourut,  comme  il  Tava 
le  sabre  à  la  main ,  à  la  porte 
zénana.  Ce  chef  avait  été  n 
dans  le  gouvernement  imméc 
district  de  Kélat  par  un  serdar 
chi  qui  semblait  dévoué  aux  A 
mais  plusieurs  des  districts 
avaient  été  replacés  sous  l'autc 
recte  du  shah. 

Les  dernières  nouvelles  reç 
la  voie  de  Bombay  représente 
le  Béloutchistan  comme  étant  < 
état  de  fermentation  menaçan 
seulement  pour  les  intérêts  di 
mais  pour  le  maintien  de  la  d 
tion  anglaise  dans  le  Sindh  «  et 
pour  la  sdreté  des  commnoi 
de  rinde  anglaise  avec  l'A^^hs 
Les  Anglais"  n^a valent  laissé  i 
qu'un  rt^ident  avec  une  très-fa 
corte  :  un  iils  de  Mehrab-Kha 
duit  par  sa  mère,  qui  avait  rai 
des  forces  considérables  pour  a 
le  protège  des  Anglais  et  vct 
mort  de  Mehrah-Khan ,  par» 
trv^mpe  la  vigilance  do  resid 
lieutenant  Loveday),  investi  sub 
Kelat,  négocié  secrètement 
nouveau  chef,  déterminé  ce  di 
lui  abandonner  le  nmsmad  { 
comme  au  successeur  légitime  < 
rab,  et  fait  prisonmVrs  le  rés: 
son  escorte.  D'un  autre  côt 
attaque  dirij^èe  rar  une  Iroup 
breusedeBeioutdùs  KpriodioWi 
la  tribu  des  MarrUfs^  Tune  d 
sauvjiges  du  BeloutchistaoK  et 
fort  de  K^haa ,  occupe  par  les  ^ 
av4il  «clKHie  v*  :  bois  ub  deue 

^•^  D'^ivés  1rs  »ti*  !<s  ph»  r«c 
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Me  enfojé  de  Sâkkeri  sous 
Ddementda  major  Clibborne, 
ra  des  assiéffés,  avec  mille 

(dit-on)  et  d  autres  bétes  de 
largées  de  munitions  et  de 
s  de  toute  espèce  ^  avait  été 
lans  les  montagnes  par  des 
périeures,  et ,  après  les  avoir 
s  avec  une  rare  intrépidité 
oireausé  une  perte  énorme, 
\  obligé,  par  le  manque 
'eau,  les  pertes  qu'il  avait 
ui-méme  et  Tétat  de  faiblesse 
>uragement  des  troupes ,  de 
retraite,  abandonnant  à  l'en* 
deux  canons  et  la  presque 
a  convoi.  Ce  sérieux  échec 

avoir  tellement  enflé  rau" 

Bëloutchis,  qu'un  soulève- 
tn\  en  aurait  été  le  résultat, 
croyons  pas,  cependant,  la 
msi  grave  que  la  dépeignent 
os  de  Bombay,  trop  disposés 

le  gouvernement  suprême 

Cnce  et  à  exagérer  la  portée 
snts  qui  semblent  justifier 
œtes.  Ce  qui  paraît  certain , 
in  Béloutchis  ont  tenté  un 
ïffort  pour  secouer  ie  joug 
Anglais  leur  imposent ,  et 
renonceront  pas  à  leur  sau- 
pendance  avant  d'avoir  reçu 
plus  sévère  encore  que  celle 
É  donnée  il  y  a  un  an  le 
Vilfehire.  Au  mois  de  sep- 
lernier,  toutes  les  mesures 
Ises  à  cet  effet ,  et  il  est  pro- 
en  ce  moment  les  serdars  in- 
nt  tués,  dispersés  ou  captifs, 
les  actes  qui  ont  signalé  le 
ment  de  Shâh-Shoudjà-oul- 
lans  Fexercice  du  pouvoir 
i,  l'un  des  plus  spontanés, 
m  des  plus  remarquables  par 
ices  nouvelles  qu'il  contribue 
'  chez  les  princes  asiatiques , 
^fent  l'influence  progressive 
européennes,  a  été  Tinstitu- 
ordrede  chevalerie.  —  Nous 
occasion  d'en  dire  quelques 
{  haut  (p.  28,  note) ,  et  nous 

•lààH  daîa  le  htut  Sincfti,  avec 


pensons  qu'il  ne  sera  pas  siins  intérêt 
de  reproduire  la  lettre  par  laquelle 
Shâh-Sfaoudiâ  exprime,  à  sa  royale 
sœur  d'Angleterre,  sa  reconnaissance 
pour  le  puissant  secours  qu'il  a  reçu 
des  armes  britanniques  et  la  résolu* 
tion  qu'il  a  prise  pour  en  éterniser  le 
souvenir.  —  Voici  la  traduction  à  peu 
près  littérale  de  ce  curieux  document, 
qui  avait  été  expédié  de  Kaboul  le  19 
août ,  et  immédiatement  transmis  en 
Angleterre  par  le  gouverneur  général  : 

«  Sa  Majesté  Shâh-Shoudjâ-oul- 
Moulk ,  roi  d'Afghanistan ,  à  Sa  Très- 
Gracieuse  Majesté  Victoria ,  reine  de 
Grande-Bretagne  et  d'Irlande. 

(Après  les  compliments  d'usage.) 

«  Qu'il  soit  connu  de  Votre  Majesté 
que  nti'étant  mis  en  marche  de  Shi<» 
karpour  (*),  accompagné  des  troupes 
anglaises  victorieuses  ^  je  suis  mainte- 
nant ,  par  la  pâce  de  Dieu  et  l'ex- 
trême bienveillance  du  gouvernement 
anglais ,  monté  sur  le  trdne  de  mes 
ancêtres;  Kandahar,  Ghizni  {**)  et 
Kaboul  étant  tombés  successivement 
en  mon  pouvoir. 

«  Les  expressions  me  manquent 
pour  peindre  ma  reconnaissance  d'un 
si  grand  bienfait. 

«  Je  prie  le  Tout-Puissant  pour  la 
préservation  et  l'accroissement  de  la 
prospérité  et  de  la  gloire  de  Votre 
Majesté. 

«  J'ai  réfléchi  depuis  quelque  temps 
aux  moyens  de  récompenser  les  om- 
ciers  européens  et  les  troupes  qui 
m'ont  accompagné,  et  qui  se  sont  ex- 
posés, pour  défendre  ma  cause,  à 
tant  de  uangers  et  de  fatigues. 

(*)  Voyez  pages  68  et  7a. 

(*•)  Les  Anglais  écrivent  assez  générale- 
ment Ghuznee;  Mohan-LdU  {*)  écrit  Gliaz- 
nin  d'après  l'orthographe  persane     y^'^ 

(*)  Mobau  Làll,  dont  le  nom  w  trooTe  mentionné 
d«u»  les  instructiorts  données  à  Bames  (▼ov.  p.  Sa* 
Aotff),  «u  snjet  d'an  rapport  sur  la  tribu  ms  Masa- 
rieSf  est  un  jeune  Hindou  qui  a  beaucoup  Toyagé 
aux  frais  du  gouverDcment  suprême  des  Indes  an- 
glaises. II  accompagnait  Burnes  et  Cerard  dans  la 
première  mission  à  Kaboul,  et  a  publié  une  r<^aUoa 
intéressante,  mais  peu  connue,  de  cette  mission  ,  ou 
plut<}t  le  journal  de  ses  obserrations  pendant  cette 
mission.  (Joummt  of  à  tour  through  1A0  Pa^jàb^ 
jéf^/tmniuanf  TurkiMian,  Kk0r*smnûud  part  oj Pêriia, 
0te.  Calcatt<,  i834.  London,  i835.) 
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«  Je  suis  maintenant  pleinement 
résolu  à  instituer  un  ordre ,  qui  por- 
tera la  désignation  d*Ordre  de  l'Em- 
pire Douranie  {NésMu-é-Dour-é- 
Dourân) ,  et  qui  sera  divisé  en  trois 
classes. 

«  Je  désire  conférer  la  première 
classe  de  mon  ordre  au  très-honorable 
(ieorfi;e  lord  Auckland,  gouverneur 
général  de  Tlnde  ;  au  général  en  chef 
de  rnrmée,  sir  John  Keane;  à  ren- 
voyé et  ministre  de  ma  cour,  W.  H. 
Mâcnaghten  es(}.;  au  major  général 
sir  Willoughhy  Cotton  ;  au  lieutenan^ 
colonel  sir  Alexander  Bûmes;  et  au 
iieutenant-colonelC.M.  Wade.  Je  des- 
tine la  seconde  et  la  troisième  classe 
de  Tordre  aux  ofliciers  nommés  dans 
les  listes  qui  accompagnent  ma  lettre. 

«  Oonmie  je  désire  également  con- 
férer, à  Tarmée  tout  entière  aussi 
bien  mraux  officiers ,  quelque  marque 
de  distinction  en  mémoire  de  la  bataille 
de  Ghixni,  j*ai  Tintention  de  faire 
fir^'ipper  une  médaille  qui  sera  donnée 
À  àuK(ue  ofOcier  et  soldat  présent 
daiui  cette  glorieuse  occasion.    • 

«  Cest  avec  la  plus  entière  con- 
fiance que  j'ap^lle,  sur  ce  que  ie  dé- 
5ire«  la  bienveillante  attention  de  ma 
rt>ple  sstrur;  et  je  su:s  assuré  qu^elle 
iiiè  fera  la  grâce  de  permettre  que  les 
officiers  et  soldats  «  que  f  ai  mention* 
ne$«  portent  la  décoration  que  je 
leur  destine;  f aurai  laissé  ainsi  un 
souvenir  durwle^  et  le  lecil  de  tant  de 
glorieux  exploits  dans  ciMte  partie  du 
monde  retentira  dans  tout  l>ini\inrs.  « 

Les  iutentH^ns  du  slii^h  out  etè 
remplî<9.  t.^ordre  de  reuwirv  Dou* 
r^nie  brille  nuintenaut  sur  la  poitrine 
d%iii  nombre  asseï  considérable  d'of- 

Iiaos  TiK^isse  hisionqne  <|ue  nous 
av\Mi$  tracée  de$  è\imeniNits  qui  ont 
aiuene  lexpedition  d^A^liMiislan^ 
ni>ii:ii  nkMtks  ^wmnies  amfli^  nKis  p3ffl»« 
cnnefrvneni  sur  tes  cttviMisnnnw  qpM 
iifWKspMient  de  IMmi^viMioe  |^>lit>fne 
<■  une  w<^  ptv^tifck^^^  anciennes  wfpen^ 
•anc^fs  wi  Tv^v^aunw  *pf  ^apiMMx  sa 

fvins  à  niis  iK'^Kftfs  im  anv  letuMis  4e 
la  èKlaratMi  4e  kM  AneUted^  tt^ 


rât  devrait  demeurer  iodéf 
Tavenir,  sous  la  garantie  < 
terre  ;  cependant ,  les  demi 
rinde  font  pressentir  oom 
térieur  de  l'expédition  dest 
mettre  le  Béloulcbistan ,  l 
d'Hérât  par  les  troupes 
Il  paraît  certain  que  les  dé{ 
quelles  les  Anglais  ont  ét< 
par  l'engagement  pris  de 
fortiGcations  d'Hérât  et  I 
de  protéger  les  malheureo: 
de  la  ville  et  des  village 
naots  contre  les  exactioi 
et  de  ses  ministres,  s'él 
à  plus  de  six  millions.  D' 
conduite  vacillante  et  ii 
shah  Kamran;  les  intrîff 
tuelles  de  son  ministre  Y; 
med,  les  intentions  toujoi 
du  roi  de  Perse,  le  dâa 
absolu  d'administration  et 
régulière,  et  conséquemmei 
de  toute  protection  efficai 
commerce ,  semblent  dei 
miner  les  Anglais  à  se  < 
diriger  plus  immédiatemen 
nées  de  ce  malheureux  pa]f 
le  replaçant  sous  h  soz< 
Shâh-6bôudjâ ,  soit  en  lui  i 
souverain  nominal,  dirigi 
Test  le  roi  de  Kaboul ,  par 
et  ministre  anglais. 

Baikh  et  Bokhârâ  élaicnl 
trefois  des  dépendances  de 
chie  Douranie.  De  Tatlitiid^ 
draient  les  cMs  de  ces  coi 
lesquelles  Dost-ltfohamnied- 
ete  chercher  un  asile  «  et  d 
des  relations  qui  s'clalilin 
ces  chefs  et  le  prince  d'Hcr 
fiait  «  en  cranile  partie,  I 
dation  phts  on  moins  p 
pouvoir  de  Shlb-Skondii 
sence  de  Panalr  4mb  la 
IXVcns  et  4afts  le  Taîsîna| 
Koufedtan  «  on  il  entretenait 
it9?mcT9«  le  mn  vt  p^B  « 
Cffiiile  de  1  appffnciM^  ePnne 
fW9e«  dkstiwYâ  chfiDer  I 
Rhrna^  H  qpw af fnàtf ait  ki 
4e  rantàr  |^>«r  ressaùàr 
Af  rA%^UMnsaan%  les  Mtr 
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manquer  de  donner  lieu  ,  et 

t,   Bokhârâ,  et  par  suite, 

et  Kaboul,    seraient    les 

foyers  :  telles  étaient  les 
ses  prévues  et  inévitables  de 
ition  du  sbâh,  et  évident- 
William  Macnagbten  (*)  et 
djâ  devaient  déjouer  ces  in- 
se  prémunir  contre  les  ten- 
bables  de  Bost-Mohammed, 
pouvoir  accomplir  la  tâche 
ipose  la  réorganisation  poli- 
'Afghanistan.  Le  preniier 
ouvernement  avait  été  en 
jper  les  passes  principales 
isent  du  Kaboul istan  dans 
e  dominent  également  les 
;euses  de  l'Hindou-Kôh  et 
rOxus.  Ce  sont  les  clefs 
d'un  côté,  du  Tourân  de 
yez  p.  37).  Pour  mieux 
(rendre  la  position  relative 
(ses,  nous   essayerons  de 

quelques  lignes  une  idée 
I  partie  septentrionale  de 
an. 

)ns  déjà  établi  que  la  limite 
anistan  au  nord  était  la 
m  occidentale  de  la  grande 
rHimalaya,le  Caucase  in- 
acédoniehs ,  désigné  par  les 
i  orientaux  sous  les  noms 
-Rôh ,  Hindou-Khou ,  Hin- 
.  Les  vallées  de  i'Abou-Sîn, 
re  (Tune  des  principales 
le  la  rivière  de  Kaboul), 
,  appartiennent  à  sa  pente 
e;  l'intérieur  et  la  pente 
lale  de  cette  chaine  sont 


icnaghten  a  été  élevé  à  la  dignité 
du  rojaume-uni  de  Grande- 
d'Irlande,  le  ix  décembre  1839. 
ienry  PoUinger  a  été  honoré  de 
tiucliou  par  lettres  patentes  de 
ite.  Cet  officier  avait  acquis, 
dent  politique  dans  le  Sindh  , 
ombreux  à  la  confiance  du  gou- 
uprème  et  à  la  reconnaissance 

,  dont  le  commerce  trouvera, 
re  navigation  de  Tlndus ,  des 
nmense&  dont   la   prudence  et 

ce  haut  fonctionnaire  ont  su 
lisation. 


La  pente  sud  n'a  été  étudiée  que 
vers  son  extrémité  ouest,  dans  ces 
dernières  années,  par  Bûmes,  qui  en 
a  mesuré  et  franchi  les  passes  princi- 
pales. Le  fleuve  ou  rivière  de  Kaboul 
coule  au  pied  de  THindou-Kôh  et  reçoit 
ses  affluents  en  partie  des  montagnes 
avancées  au  sud  et  à  l'ouest,  en  partie 
de  la  terrasse  du  Kaboul ,  en  partie , 
gpfin,  de  THindou-Koush  même.  La 
fetite  rivière  qui  passe  par  la  ville  de 
Kaboul  est  le  plus  insignifiant  de  ces 
affluents,  mais  donne  cependant  son 
nom  au  cours  principal.  A  quatre  iour- 
nées  de  marche ,  à  Fouest  de  Kaboul , 
on  trouve  le  village  de  Sir-Tchaschma 
(sir,  tête;  tchaschmay  source);  c'est 
là  que  la  rivière  prend  sa  source,  et 
non  loin  de  là  6*éleve  la  première  ran- 
gée de  montagnes  que  l'on  passe  à  la 
hauteur  de  trois  mille  trois  cent  cin- 
quante mètres  environ.  C'est  le  com- 
mencement d'une  chaîne  dépendante 
de  l'Hindou-Koush ,  connue  sous  le 
nom  de  Koh-e-Baba,  et  qui  s*étend 
vers  le  sud-ouest ,  entre  Kaboul  et  Bâ- 
miâu  {Akxandria  ad  Caucasum), 
U Hindou- Khou  ou  Hindou -Kôh, 
strictement  parlant,  est  la  contrée 
montagneuse  qui  Lomé  le  bassin  de  la 
rivière  de  Kaboul  au  nord ,  comme  le 
font  les  monts  Khaybers  au  sud,  et 
dont  le  point  le  plus  élevé  parait  at- 
teindre six  mille  mètres  (le  Kound 
d'Elphinstone,  le  pic  Kouner  de  Bur- 
nes).  C'est  cette  même  contrée  mon- 
tagneuse vers  le  haut  Kound,  dans 
laquelle  Alexandre  pénétra  par  la  val- 
lée de  Kouner  le  long  du  fleuve 
Kamé  (le  Koas  de  Ptolomée).  Le  nom 
de  Hindou- Koush  ou  Hiîtdou-Kôsh , 
qui  a  de  l'analogie  avec  le  premier  et 
qui ,  souvent ,  est  confondu  avec  lui , 
ne  se  rapporte  qu'aux  passages  plus 
occidentaux  entre  Bâmian  et  le  pays 
de  Balkh.  D'après  Ibn-Batouta^  qui 
franchit  ces  passes  vers  le  milieu  du 
quatorzième  siècle,  l'étymologie  de 
HindoU'Koush  se  déduit  de  la  des- 
truction causée  par  le  froid  parmi  les 
Indiens  qu'on  traînait  en  esclavage 
dans  la  Bactriane,  et  qui  trouvaient  la 
mort  dans  ces  montagnes.  Hindou- 
Koush  signifie ,  en  effet ,  mot  à  mot . 
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dettrocteur  on  tuear  des  Bindoos  (*). 
Tout  le  pays  au  nord  du  fleuve  Kaboul 
fut  le  théâtre  des  combats  livré»  par 
l'une  de)  divisions  de  l'armai  d  A- 
Inandre.  Il  est  connu  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  Kokéttan  de  Kaboul  {fioh- 
i'tian,  c'est-à-dire,  pays  de  monta- 
gnes), et  ses  hauteurs  avancées  du 
ciSté  du  fieuve,  sous  le  nom  de  Koh- 
damrm.  \xi  Anglais  ont  eu  auss^^à 
livrer  plusieurs  petits  combats ,  bnt 
dernièrement,  dans  ces  mêmes  dis- 
tricts oiî  l'autorité  du  sbâh  Shoudjâ 
n'est  pas  encore  fermement  étabIjeC*); 
mais  le  véritable  danger  qui  menaçait 
ta  restauration  avait  sa  source  dans  le 
nord-ouest  du  Kohéstan,  su  delà  de 
Bdmiân ,  à  Kbouloum ,  oii  le  IMtt 
(comme  les  Anglais  dans  l'Afghanistan 
désignent  familièrement  Dost-Moham- 
med-Khan)  avait  trouvé  uq  appui 
dans  le  wâH  ou  chef  ouzbek  de  cet 
endroit,  et  rassemblé  quelques  milliers 
d'hommes,  à  la  tête  desquels  il  espé- 
rait pénétrer  dans  le  Kaboul ,  aoJt  par 
Bflmidn,  soit  par  le  Kohéstan.  Les 
négociations  entamées  depuis   long- 

(*)  Ceci  le  rapporte  partirulièreinent  aux 

lix  |»tug«  reconnui  |iiir  Burnes,  et  qui 
icrpenlcnt  dant  ces  montagnes  i  dei  hsu- 
leun  de  troii  mille  trou  cent  cinquinte 
à  qiiitrc  mille  mètre*.  Lm  obsertalioni  de 
Burpet  prouvent  que  nimiln  te  trou  Te  déjà 
tu  nord  de  la  ligne  de  lurliEC  do  eaux 
enirc  l'Indiu  et  l'Oius  (*).  Iba-Balouta, 
*annl  theik  et  voyageur  célèbre,  florîiuil 
à  11  cour  de  l'emprreur  de  Uebli ,  Mah- 
moiid-Togliik ,  veis  i34n.  Les  «ijagej 
d'Ibn-Baloula  ont  été  tnduits  de  l'arabe 
par  le  rérèreod  Samuel  I.,ee.  lonAnt , 
1819,  in-4°.  SIohan-Làli  donne  la  mime 
^tymologie  du  mot  Biitdou-Kouik  qu'/£n- 
Batoula,  mais,  lelon  lui,  la  tradilion  nn- 
[uirle  qu'une  année  hindoue  «unit  pén 
tout  cnlière  dans  ces  moDlagnei. 

(")  Le  capiliine  Edward  Ck>nollj,  frire 
du  voyageur  Arthur  Cooolly,  a  ttk  tué  dans 
une  de  ces  renrontrea.  C'est  une  perte, 
assure-ton,  non-teulemenl  pour  l'année 
angUÎM  ,  mais  ^our  la  icieDce.  Le  oapiuine 
E.  Conolly  était  un  orientaliste  distingué. 

C)  U  hanle  «11^  de  Blmiln  .'il™)  dini  une 


temps  >v«fi  «B  ndODUil 
valent  eu  pour  résultat 
miner  son  frère,  1^  pa< 
Khan,  et  quelques  auti 
de  sa  famille,  à  se  plqcei 
tection  du  gouvememei 
ne  cherchait  pour  Jui-mi 
négociations  qu'un  avant 
gagner  du  temps  et  d'ét 
fluence  parmi  ses  comn 
disposés  h  ressaisir  li 
d'une  vie  aventureuse  ^ 
autour  d'une  légitimité 
imposé!  par  la  civilisât)! 
d'un  peuple  européen.  . 
med-Kban,  chef  brave,  t 
temps  heureux ,  était 
d'anciens  coppagnons  < 
n'attendaient  quHtqe  oc 
rable  pour  sa  ranger  de 
son  étendard;  plusieurs 
déserté  la  cause  de  ShJll 
quand  il  fut  avéré  que  If 
Bsrekzeî  approchait  de 
la  passe  Ak-Robât,  qu 
postes  des  troupes  ap, 
venaient  d'abapdonner  p 
sur  le  quartier  général , 
gnre  tout  entière  d'un  rég 
(régiment  commandé  par' 
gbis)  décampa  pendant  la. 
l'ennemi.  Cependant,  les 
de  Dosi  -  Mohammed  1 
échapper  à  la  vigilante  S| 
sir  William  Hacnaghten 
ne  fut  plus  permis  de 
approchait  des  passes, 
furent  envoyées  de  Kabt 
forcer  la  brigade  de  fi 
le  commandement  du  bi 
nie.  Cet  ofticier  général  ; 
une  forte  recoonaissanct 
rection  ou  il  a'attandai 
trer  seulement  l'avant-gi 
ennemi,  se  trouva  ino| 
18  septembre  dernier,  en 
la  petite  armée  que  l'ex  - 
boul  dirigeait  en  personn 
miân.  Sans  hésiter  un  In 
gré  l'infériorité  numér 
troupes  (puisqu'il  n'avi 
cents  hommes  d'infantei 
moitié  Hindousians,  moit 
trois  à  quatre  cents  bQiQi 
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éêtB  pièces  de  canon  à  oppo- 
fiioq  ou  six  mille  Ouzbeks  et 
m  a&hans),  le  bri&;adier  maiv 
it  à  mnemi ,  le  déloge  en  un 
de  ses  positions ,  le  met  dans 
route  complète ,  le  fait  pour- 
nr  sa  cavalerie  qui  en  fnit  un 
in»f;e.  Dost-Mohammed-Khan, 
1RS  l'action,  s'échappe  à  grand'- 
rec  QD  de  ses  fils  et  quelques 
s  de  cavaliers  (on  le  dit  mort 
:  les  tentes  et  tous  les  équi- 
t  Paoïtr  tombent  au  pouvoir 
iqueurs.  Tel  a  été  le  résultat 
otatif e  audacieuse  sans  doute , 
ri  prouve  combien  Dost-Mo- 
I  se  faisait  une  idée  peu  exacte 
le  Pimmense  supériorité  de  la 
et  des  armes  européennes,  et 
rit  les  espérances  qu*il  pou- 
der  sur  les  ressources  dont 
•sait  et  sur  les  sjrmpathies 
drtion  des  populations  aux- 
I  avait  imposé  sa  domination 
plusieurs  années.  Il  est  pro- 
ie cette  brillante  affaire  de 
lécouragera  complètement  les 
zbeks  ()ue  Dost-Mohammed 
renu  à  intéresser  à  sa  cause; 
i-d,  survivant  à  ses  blessures, 
issa  soumission  (que  le  gou- 
it  du  shah  aurait  sans  doute 
prudente  générosité  d'accep- 
ourt  grand  risque  d*étre  livré 
â-ouï-Moulk  par  ses  anciens 
I  peut^tre  égorgé  par  eux, 
oir  de  se  concilier  plus  sOre- 
ir  une  démonstration  aussi 
rindulgence  et  la  protection 
'nement  anglais. 
:  donc  Tétat  des  choses  en 
an.  Shâh-Shoudjâ  aura  long- 
;ore,  aux  yeux  des  Afghans, 
être  remonté  sur  son  trône 
d'une  invasion  étrangère, 
on,  sous  ce  rapport,  est 
;t  dangereuse,  et  il  nous 
ssible  de  ne  pas  trouver 
►gie  frappante  entre  Louis 
arrivant  au  prince  régent 
Dieu  il  doit  la  couronne  de 
rintervention  de  TAngle- 
Shâh-Shoudjâ  déclarant  à  la 
toria,   dans  le  solennel  et 


pompeux  langage  de  l'Orient,  qu'il  est, 
par  la  faveur  divine  et  V extrême  bienr 
veiUance  du  aouvemement  anglais  y 
remonté  sur  le  trône  de  ses  pères ,  et 
qu'il  veut,  par  l'institution  d'un  ordre 
de  chevalerie,  éterniser  le  souvenir  de 
ce  f^rand  événement.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  d^établir  un  parallèle  détaillé 
entre  les  deux  restaurations ,  mais  nos 
lecteurs  trouveront  au  moins  dans  ce 
que  nous  avons  dit  et  dans  ce  qui  nous 
reste  à  dire  (dans  cette  partie  Je  notre 
travail),  au  sujet  de  l'Afghanistan, 
les  principaux  déments  d'une  compa- 
raison qui ,  sous  le  point  de  vue  histo- 
rique et  politique,  nous  semble  d'un 
véritable  intérêt. 

Ce  sera,  nous  le  répétons,  une 
œuvre  difficile  que  celle  de  raffermis- 
sement du  pouvoir  royal  dans  l'Afgha- 
nistan et  de  la  réorganisation  du  pays. 
Créer  une  armée  régulière,  établir 
des  communications  sôres  et  perma- 
nentes entre  les  principaux  points, 
soumettre  les  chefs  turbulents,  pro- 
téger et  étendre  le  commerce ,  sur- 
veiller les  mouvements  des  peuples 
voisins  au  nord  et  à  l'ouest ,  tels  sont 
les  premiers  devoirs  à  accomplir  ou 
les  plus  importants  besoins  à  satis- 
faire. J>e  shah  s'applique  principale- 
ment à  organiser  son  armée  et  à  dis- 
cipliner, avant  tout ,  son  infanterie  à 
l'europ^nne.  Les  Afghans  sont  en 
général  plus  propres  au  service  de  la 
cavalerie,  et  c'est  comme  cavalerie 
qu'ils  se  sont  rendus  redoutables  à 
leurs  voisins;  cependant,  le  Kohéstan 
de  Kaboul  fournit  d'excellentes  re- 
crues pour  l'infanterie.  Si  le  sh&h 
réussit  à  se  concilier  l'affection  et  la 
confiance  des  principaux  khans  dou- 
ranîs  et  ghilzies  (nous  ferons  bien- 
tôt comprendre  l'importance  politique 
de  ces  chefs;,  il  ne  tardera  pas  à 
exercer  sur  la  nation,  par  leur  in- 
termédiaire, l'influence  «nécessaire  à 
la  consolidation  de  son  autorité.  Il 
pourra  s'occuper  alors  de  l'introduc- 
tion de  réformes ,  qui  doivent  porter 
bien  plus  sur  les  vices  de  détail  de 
radmmistrntion  ultérieure,  que  sur 
l'esprit  même  des  institutions  <  insti- 
tutions admirablement  adaptées  à  l'é- 
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tablissement  d'une  monarchie  tempé- 
rée par  une  représentation  nationale, 
dont  tous  les  éléments  sont,  pour 
ainsi  dire,  sous  la  main.  Il  suffit,  pour 
s'en  convaincre,  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  Inorganisation  primitive  du 
peuple  afghan ,  telle  qu'elle  s*est 
maintenue  jusqu'à  nos  jours,  et 
qu'elle  nous  a  été  révélée  plus  par- 
ticulièrement par  le  bel  ouvrage  d'El- 
phinstone  (*).  Quelques  notions  exactes 
sur  ce  sujet  et  une  indication  som- 
maire des  mœurs  et  des  habitudes  de 
ce  peuple  singulier  nous  semblent  in- 
dispensables, dès  à  présent,  pour  que 
nos  lecteurs  puissent  comprendre 
quelle  est  l'attitude  de  Shâb-^houdjâ 
et  de  ses  protecteurs  vis-à-vis  des 
Afghans,  et  quels  sont  les  éléments 
politiques  de  ravenir  de  leur  pays. 

Il  n'y  a  qu'un  siècle  et  demi  que  les 
Afghans  sont  désignés  dans  l'histoire 
sous  ce  nom  à' Afghans  comme  peu- 
ple dominateur.  11  est  fait  mention 
d'eux  par  Tavernier  et  par  Chardin 
sous  les  noms  (ÏAghuans^  d^Aqttanes 
et  Augans ,  et  Tavernier  les  désigne 
de  la  manière  la.  plus  significative  par 
ces  mots  :  «  peuples  appelés  Augans^ 
qui  habitent  depuis  Candahar  jusqu'à 
Kaboul ,  vers  les  montagnes  de  Balkh, 
et  qui  sont  gens  forts  et  voleurs  de 
nuit.  »  Elphinstoue,  qui  les  a  étudiés 

{*)  An  account  of  the  Kingdom  of  Cau» 
btil,  tf/r{  Pernière  édition,  a  vol.  in-8.  Lon- 
dres, 1JI39. 

L*ouvrage  d*£IphinstODe  abonde  en  obser- 
vations judicieuses  et  en  détails  précieux, 
surtout  en  ce  qui  concerne  l'ethnographie 
de  l'Afghanistan.  Bûmes ,  qui  a  visité  ces 
contrées  vingt-trois  ans  après  Elphinsloue, 
a  confirmé  i>ar  son  témoignage  toutes  les 
observations  de  ce  dernier.  Il  les  nomme , 
à  juste  titre,  classiques.  La  carte  jointe  à  la 
dernière  édition  de  la  description  du 
royaume  de  Kaboul  semble  laisser  encore 
beaucoup  à  désirer.  Nous  regardons  la  carte 
d'Arrowsmith,  publiée  à  Londres  en  i834 
{Central  j4sia,  comprising  Bokhara,  Ca- 
hool,  Persia,  etc.) ,  d'après  les  observations 
d'Alexandre  Burnes,  comme  la  meilleure 
carte  générale  qu'on  puisse  consulter  pour 
l'intelligence  des  questions  qui  nous  occu- 
pent. 


dans  le  pays,  en  parle  c 
peuple  auquel  la  nature  a 
caractère  très-marqué  at 
comme  au  moral.  Il  nous 
les  Afghans  comme  des  hou 
osseux,  bien  faits,  ayan 
vifs,  le  visage  long,  le  ne 
une  chevelure  noire  ou  bi 
ment  rousse  :  leurs  mai 
simples  et  prévenantes  ;  lei 
franc,  valeureux,  sans  d 
que  sans  culture  ;  ils  porte 
bes  longues ,  ce  qui  leur  d 
grave,  bien  que  naturel 
soient  vifs,  agiles,  adroit 
coquets  dans  leurs  mouveix 
fants  dans  leurs  jeux  (*)  ; 
est  facile  et  coulante,  lei 
active  et  fidèle  (surtout  en 
cerne  la  généalogie  et  1* 
leurs  tribus)  ;  leur  ignoranc 
grande  que  ne  l'est  leur  1 
leur  désir  de  s'instruire 
regardés  comme  des  barba 
Persans  ,  mais  c'est  parce 
plus  véridiques  que  ces  t 
qu'ils  ont  des  inclination! 
cieuses. 

On  remarque  d'assez  gn 
rences  entre  les  Afghans  0 
les  Afghans  occidentaux  :  l 
sont  bruns  comme  les  Hi 
seconds  plus  olivâtres;  cl 
et  chez  les  autres,  on  rei 
figures  noires  comme  celle 
tants  du  Dekkan ,  au  mili 
ges  au  teint  clair  et  anîi 
ceux  des  peuples  du  Cau< 
cette  complexion  européeni 
tre  bien  plus  souvent  chez  I 
orientaux.  Les  Afghans  ( 
sont  plus  grossièrement  orj 
ceux  du  côté  de  Kaboul 
plus  lourds,  plus  mous  qi 
ni  ers.  Les  uns  tenant  à  la 
autres  à  l'Inde ,  ils  formée 
ensemble  une  sorte  de  peu 
persan.  Bien  qu'égalemen 
dants  à  l'égard  de  l'un  et 

(*)  Il  n'est  pas  rare ,  dit  1 
de  voir  des  hommes  d'un  Agf 
aux  biUes,  ou  à  une  sorte  de  11 
pieds. 
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préfèrent  les  vêtements ,  le 
;  les  habitudes  persanes ,  à 
[ui  pourrait  leur  venir  de 
leudant  c'est  un  peuple  dif- 
entiellement  des  Hindous, 
us  et  des  Tartares ,  et  gui , 
Pun  des  premiers  à  Tisla- 
su  néanmoins  résister  cou- 
«t  à  tous  les  conquérants 
Mohammed,  Tchineiskhan, 
Abbâs,  Nader-Shâb,  ont 
ré  les  Afghans  indomptables 
i  se  révolter. 

s  a^hane  forme  trois  grou« 
jpaiix:  les  Béloutchis,  les 
et  les  Douranies;  ces  trois 
i  distiocuent  par  la  bravoure 
et  les  habitudes  de  pillage. 
Douranies  a  des  dispositions 
icratiques,  et  cependant  les 
(Jusant  partie  de  ce  groupe 

3 lie  tous  établis  dans  les 
is  que  ceux  des  deux  au- 
ent  la  vie  de  pasteurs.  L*or- 
I  des  tribus  de  ce  singulier 
Ipour  ainsi  dire  toute  généa- 
tt  peut  se  résumer  dans  la 
[ui  suit  : 

:  famille  est  sous  le  gouver- 
bsolu  de  son  chef, 
douze  familles  sont  présidées 
ancien,  spln-zhéra  (mot  à 
ie  blanche),  ancêtre  commun 
nilles  ou  son  représentant. 
1  douze  spin-zàéras  recon- 
Tautorité  d*un  canndidàr, 
mt  Talné  de  toutes  ces  fa- 
tain  nombre  de  ceux-ci  com- 
te subdivision  à  laquelle  pré- 
\alUk  ou  moushir^  qui  à  son 
représenter  Tancétre  com- 

rs  subdivisions  forment  une 
égie  d*après  le  même  prin- 
itorial. 

lusieurs  divisions  composent 
et  plusieurs  khails  forment 
es  familles  ou  tribus ,  telles 
Barekzaïs ,  les  Saddozaïs , 
s ,  etc.  (*). 

au,  qui  termine  si  fréquemment 
le  tribus  en  Afghanistan,  a  la 


Chaque  groupe  de  khails  ou  chaque 
khail  mdépeudant ,  ou  même  chaque 
division  qui  a  pour  chef  un  khan,  est 
désigné  par  le  mot  ouUmss. 

Ce  qui  distingue  particulièrement 
les  A^hans,  c'est  l'amour  extrême 
de  la  liberté  et  de  l'indépendance.  Ce 
sentiment  a  donné  à  leur  caractère  un 
fonds  immense  d'originalité.  Leur 
système  militaire,  leur  cavalerie, 
leur  législation  et  leur  gouvernement, 
tout  est  frappé,  dit  Elpninstone,  d'un 
sceau  qui  leur  est  particulier.  Ils  obéis- 
sent aveuglément  à  leur  chef,  mais 
c'est  que ,  dans  ces  chefs ,  ils  voient  la 
personnification  de  la  force  et  dé  l'é- 
clat de  leurs  tribus;  c'est  que,  dans 
leur  grandeur  et  leur  influence,  chaque 
Afghan  voit  la  splendeur  de  sa  propre 
famille.  Us  les  accompagnent  à  la 
guerre  avec  la  soumission  aveugle  et 
le  tendre  dévouement  d'un  enfant 
pour  son  père.  En  général,  ce  gouver- 
nement est  aussi  étranger  à  1  égoïsme 
qu'il  se  complaît  dans  une  discipline 
militaire  dure  et  inexorable.  Les  Af- 
ghans parlent  avec  enthousiasme  !de 
la  liberté  de  leurs  institutions  :  ils 
sont  toujours  prêts  à  maintenir  que 
tous  les  Afghans  sont  égaux ,  ce  qui, 
bien  que  l'histoire  du  passé  et  celle  du 
présent  donnent  un  démenti  formel  à 
cette  prétention,  montre  au  moins 
leurs  aispositions  naturelles  et  la  ten- 
dance constante  de  leurs  idées.  £1- 
phinstone  s'efforçait  un  jour  de  con- 
vaincre un  vieillard  de  leurs  tribus , 
homme  très-intelligent,  de  la  supério- 
rité et  des  avantages  de  la  vie  civili- 
sée dans  nos  grandes  monarchies, 
comparée  aux  tumultes ,  aux  alarmes 
et  aux  discordes  sanglantes  ,  résultat 
inévitable  de  leur  système  de  gouver- 
nement. Le  vieillard,  répondant  avec 
une  chaleureuse  indignation  à  ces  ar- 
guments ,  conclut  en  ces  mots  : 
a  Nous    aimons   la    discorde ,    nous 

signification  de /Ils,  comme  le  vitch  à  la  fin 
des  noms  russes  et  le  mac  au  commence- 
ment des  noms  écossais.  Les  tetmes  mallik 
et  mousiitr ,  d'origine  arabe,  désignent, 
le  premier  un  roi  ou  chef  suprême ,  le  se- 
cond un  conseiller. 


aimoDsIei  alarmes,  nous  aimons  le 
sang ,  mais  nous  n'aimerons  jamaii 
un  maître  !  •  Avec  de  pareils  aentf- 
ments,  le  gouvernement  monarchique 
est  en  effet  dimcile,  et  il  est  aisé  de 
prévoir  que  pendant  un  lon^mps  en- 
core la  présence  d'une  armée  nnfjlalse 
Eiurra  seule  contenir  l'esprit  tiirbu- 
nt  rt  Inquiet  et  les  vagues  désirs 
(t'Jndépendatice  de  ces  populations, 
qui  n'ont  Jamais  montré  d'unité  natio- 
nale que  pour  envabtr  eux-mfmes  ou 
repousser  l'invasion. 

Las  Afghans,  tout  en  aimant  |a 
guerre,  la  rapine  et  le  pillage,  pré- 
tendent qu'il  n  y  a  de  force  que  dans 
la  justice;  mais  ils  sont  justes  à  leur 
manière  :  l'hospitalité  est  encore  une 
de  leurs  vertus  ;  seulement  cette  hos- 
pittililé  ne  dépasse  pas  les  limites  du 
village  ou  du  territoire;  au  delà  de 
ces  limites,  le  droit  de  pillage  repa- 
raît dans  toute  sa  force,  et  ne  res- 
pecte personne  ;  les  amis  comme  les 
ennemis  subissent  la  loi  commune. 
Telles  sont  principalement  les  moeurs 
des  habitants  <le3  monts  Soliman  rt 
du  Béloutchistan. 

Les  Afi;;bans  primitifs  résidaient, 
selon  toute  apparence,  dans  le  Paro- 
pamise,  entre  l'Inde,  la  Perse  et  la 
Baciriane.  Les  données  que  nous 
fournit  l'histoire,  et  qui  remontent  au 
temps  d'Alexandre,  prouvent  que, 
déjà  a  cette  époque ,  il  y  avait  une  dif- 
(étenee  profonde  entre  les  habitanlE 
de  l'Afiilianislan  actuel  et  les  popula- 
tions de  l'Uindoustan.  Les  premiers 
sont  actifs,  agiles,  entreprenants  et 
énergiques;  les  seconds,  aou\  ,  indo- 
lents, plongés  dans  une  extase  et  une 
coiilem  plat  ion  habituelle.  Cette  diffé- 
rence de  caractère  et  de  mœurs  frappa 
les  Anitlais.  Ils  aimaient  à  retrouver 
dans  l'habitant  de  l'Afghanistan  un 
homme  de  la  trempe  européenne. 
C'est  de  ce  point  de  vue  que  les  Af- 
ghans furent  étudiés  et  représentés 
par  RI|)binstone.  D'autres  écrivains 
sont  allés  plus  loin  .  cherchant  à  don- 
ner un  tableau  exact  de  l'état  actuel 
de  ce  peuple  remarquable ,  en  même 
temps  qu'a  pénétrer  jusqu'à  son  ori- 
gine, pour  en  faire  ressortir  tous  les 


points  d'afflnit^  avec  la  m 
nique,  la  race  iranienne,  el 
peuples  occupant!' Asie centn 
ces  écrivains,  nous  citeront 
Fr.  Wilken,  dont  la  dissert 
COrlgine  et  le  çoueemen 
J/gkans  ,  trés-ettiraée  en  A 
n'est  pas  encore ,  que  nouB  \ 
connue  en  France. 

Le  point  de  départ  de  AV 
diamétralement  opposé  à  ce' 
prédécesseurs.  A  commeno 
écrivains  persans  et  arabes, 
Neamet-OuUa  Etm-Batuta 
autres-,  et  particulièrement  j 
3.  Potocki,  A.  Burnes,  etc. , 
tant  plus  ou  moins  de  fable 
récits,  se  sont  plu  à  déduire 
des  Afghans  de  la  race  Juive 
primitivement  les  monts 
Wilken  protesta  contre  ce 
thèse  ou  cette  assertion ,  au 
données  historiques  et  ethi 
ques  aussi  curieuses  qu'iûcon 
que  nous  résumerons  ici. 

De  tous  les  peuples  conqa 
musulman;,  les  Afghans  on 
plus  lîdèles  gardiens  de  leur 
iité.  Leur  organisation  sociah 
à  toutes  les  tentatives  faites 
rois  pour  y  établir  un  gou» 
despotique.  Elle  ressemble 
d'un  rapport  h  celle  des  anc 
sans  et  à  celle  des  anciens  ( 

Les  Afghans  se  divisent 
autrefois  les  Persans, en  deu 
classes  :  1  "  colons  élaMis,  3* 
Ces  derniers  changent  de  pi; 
diquement,  h  de  certaines  s 
l'année.  D'après  leurs  mceu 
divisent  encore  en  Afghans 
«t  en  Afghans  occidentaux.  ] 
les  plus  renommées  et  exci 
espèce  d'autorité  sur  les  anU 
sontcelle  des  Ghiidjies  (Gild) 
celle  des  Douranies.  Ces  divi) 
font  pas  des  peuples  aussi 
les  uns  des  autres  que  l'ai 

I'adis,  dans  la  race  germao 
^rancs  et  les  Saxons.  Les 
déduisent  leur  origine  de  . 
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:!  et  de  ses  quatre  fils.  Ce 
suivant  la  l^ende,  le  p.re-> 
m  peuple  qui ,  du  temps  de 
œepta  rislamisme.  Ce  mythe 
ilement  d'autre  but  que  d'in- 
irigine  de  la  noblesse  af- 

des  Afghans  est  le  chef  de 
a  un  pouvoir  suprême  dans 
i  affaires  concernant  le  peu- 
,  roajs  il  n'administrait  an- 
nt  que  le  domaine  de  sa  pro- 
,  et  ne  se  mêlait  des  choses 
les  autres  tribus  que  lors- 
le  lui  demandaient  elles- 
Ooendant  elles  étaient  toutes 
i  lui  fournir  des  troupes  et  à 
impôt.  Nous  avons  vu  quelle 
ganisation  intérieure  de  la 
moins  importante  de  ses  sub- 
compte rarement  moins  de 
ize  familles. 

!me  que. les  tribus  se  forment 
les,  de  même  le  peuple  n*est 
^blage  de  tribus.  Les  liens 
iKDt  entre  elles  toutes  ces 
ont  les  mêmes  que  ceux  qui 
IjadU  1^  demen  et  lesphy- 
Irecs ,  oi|  les  pagi  et  les  vici 
laios,  et  dont  les  traces  se 
rersées  jusqu'à  présent  parmi 
peuplades  des  Slaves  méri- 

n  du  droit  de  succession  aux 
xxantes ,  au  droit  d'élection 
de  famille,  repose  sur  les 
)ases  aue  chez  les  anciens 
)ès  qu  un  khan  ou  un  supé' 
Jconque  meurt,  l'élection  a 
inairement  c'est  le  puîné  de 
!  qui  est  choisi.  Cependant 

règle  qui  n'est  pas  obliga- 
roi  n'a  que  le  droit  d'appro- 
uelques  tribus  lui  accordent 
nomination,  dont  il  n'est 
se  servir  qu'en  faveur  des 
de  la  famille  possédant  telle 
lignite  par  droit  d'hérédité, 
me  de  succession  politique 
5S  Afghans,  comme  c'était 
;  les  Germains ,  à  des  guerres 
».  Ils  prennent,  suivant  l'u- 
pté  par  ces   derniers,  leurs 

nobiUtate  et  leurs  diices  ex 


pMute,  Leur  khan  est ,  comme  autre- 
fois le  roi  des  Germains ,  Ijb  cbei  de  la 
tribu  pendant  la  paix.  Il  résigne  son 
pouvoir  pendant  la  guerre  entre  les 
mains  d'un  commandant  général  q|] 
dictateur.  Après  la  guerre ,  les  khans 
redeviennent  ce  qu'ils  avaient  été  aupa- 
ravant. L'administratioi^  intérieure  de 
chaque  tribu  afghane  se  trouve  encore 
tracée  par  Tacite:  De  nUnoribus  rel^us 
principes  consultant,  de  majctrib'^s 
omnes  {*).  Les  khans,  les  malliks  et 
les  moushirs  ne  peuvent  donc  rier»  dé- 
cider dans  les  circonstances  graves 
sans  prendre  l'avis  préalable  des  chefs 
de  famille  et  de  la  masse  de  leurs  subor- 
donnés. Les  assemblées  des  chefs  de 
famille,  ou  les  djirgas.  sont  convoquées 
par  un  spin  - zhéra  (barbe  blanche),  et 
ne  contiennent  que  les  ehefs  de  fa- 
mille. Les  djirgas  (asseipbiées)  d'ov- 
lousses  se  composent  de  tous  les 
snin-zhéras.  Les  djirgas  des  malliks 
n admettent  que  leurs  subordonnés, 
les  mouhsirs;  et  les  djirgas  des  khans 
ne  sont  composées  que  de  malliks. 
Dans  toute  affaire  concernant  la  tribu 
entière:,  et  devant  être  réglée  par  la 
décision  de  tous  les  chefs  de  famille, 
on  prend  les  voix  de  la  manière  sui- 
vante :  les  spîn  -  zhéras  interrogent 
les  chefs  de  famille  qui  leur  sont  su- 
bordonnés. Ils  se  rendent  ensuite  à 
l'assemblée  des  moushirs.  Les  mous- 
hirs forment  le  conseil  privé  des  mal- 
liks ,  qui  sont  le  dernier  et  le  seul  or- 
gane par  lequel  le  khan  apprenne  la 
volonté  de  sa  tribu.  Les  affaires  cou- 
rantes ne  passent  pas  à  travers  cette 
filiation  des  assemblées  populaires,  et 
sont  décidées  ou  réglées  par  le  khan 
lui-même  ou  par  ses  subordonnés.  En 
examinant  cette  organisation  de. près, 
il  est  impossible  de  ne  pas  se  croire 
transporté  au  milieu  de  ces  anciennes 
tribus  germaines  réglant  toutes  leurs 
affaires  par  leurs  villages  {gauen)^ 
leurs  bourgs  {marken)  et  leurs  cen- 
tines  {zehenten). 

Les  djirgas  exercent  aussi  un  pou- 
voir judiciaire,  et  leur  intervention, 
en  général  conciliatrice ,  substitue  par 

(•)  Tacite ,  Germ.  II. 
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dfgrés,  Bui  habitudes  sanglantes  de 
vengeance,  l'idée  d'une  proportion 
équitable  et  régulière  entre  la  peine  et 
le  délit.  Les  Afghans  seuls  jouissent 
de  tous  les  droits  consacrés  par  les 
djirgas;  ils  sont,  à  peu  d'exceptions 
près,  les  seuls  propriétaires  et  citoyens 
dans  le  pays.  Les  peuples  qui  leur  sont 
soumis  n'ont,  au  contraire,  aucun 
droit  de  propriété  sur  les  terres  qu'ils 
habitent.  Le  pays  entier  est  divisé 
entre  les  difTérenles  tribus,  de  ma- 
nière que  chacune  d'elles  possède  un 
district  à  elle  seule. 

Parmi  quelques  tribus  des  Afghans 
orientaux,  l'occupation  territoriale 
suit,  comme  chez  les  anciens  Ger- 
mains ,  un  tour  de  râle;  c'est  le  sort 
qui  en  décide.  Le  tirage  des  lots  se  fait 
à  des  époques  périodiques  et  de  ma- 
nière à  ce  que  les  terres  les  plus  fer- 
tiles puissent  changer  de  mains.  Cette 
opération  s'appelle  waish.  Dans  la 
tribu  des  Youssouf-Zaïs ,  elle  a  lieu 
tous  les  dix  ans  ('). 

(*)  L'rnMinble  des  conlréu  compriiei 
eiilre  le  Kuhmir  e[  le  Kohisisn  de  Kaboul 

G  ut  se  diiiier  en  Irais  régïant  ;  dans  les 
lies  plaines  les  pli»  chaudes  se  joui  éta- 
blis les  Atgliaiit  proprement  dils;  dans  les 
vallées  moyeu  I  les ,  les  Youssouf-Zais  ;  les 
1  vallées   presoue   iiiaeceuibles   de   la 

soDl  babiices  par  un  peuple 
•vui  a  mil  uulinct,  1e>  Kafert.  Ije  Kafe- 
rition ,  ou  pays  dei  Kafers  (Xo/en,  mé- 
créanls,  lundeles,  qui  ne  sont  ni  mahomc. 
tans  ni  Hiudou»),  esl  d'une  étendue  indé- 
terminée, mau  qui  comprend  au  moins 
■oui  le  pajs  au  nord  du  fleuve  de  Kaboul , 
depriii  TclùlrdI  jusqu'à  Badahlian,  Aiiiïe- 
rab  et  Balkh.  Le  Kalerislin  ofTre  un  vaste 
champ  aux  eiploraliotii  des  vujageun  fu- 
turs; c'est  une  vraie  terra  iacognila  daui 
>a  partie  orientale.  Elphinslone ,  dans  sou 
eicelleul  ouvrage  aur  le  Kaboul  et  les  pays 
voisins,  a  doiiue  une  noiice  Iria-iulere». 
■anie  sur  les  Kafir,  ou  Siap^his  C).  (/eil 
uo  [ail  irès-remarqriable  que  non-seulement 
ces  peuplades  (ihilées  eu  iSio  par  MoulU- 
Nadjib,    el   dont    ElpSinstone   décrit    1m 

(*)  Jh.   BDir.  fiik.   iaiil/u  d,  m<ii:  On  dnniH 


cbaine  géanle  si 


Les  Afghans  ne  cultivent 
les  terres  qui  leur  échoient  ei 


l'Hindou 
jusque  dans  le  petit  Tibet,  pt«t< 
cendre  des  Uacédonieos  de  l'i 
leiandre.  On  peut  espérer  que 
voyageuranglaisqui  a   tout  réd 


nies 


doustan,  et  dont  c 
la    r  ■    ■ 


I  imprime  ei 


renseignenienls  curieux  lar  cet 
aaate  question. 

Au-dessoui  et  i  l'eat  du  Kal 
pays  montagneux  entre  la  rivii 
et  l'Iudui  (au  nord  d'itlock) 
par  la  tribu  des  Toiiuouf-Zaïs, 
portance  bûlorique  mérite  un 
paniculiére.  D'après  les  tradîl 
histoires  écriles  que  possède  e 
les  Toussouf-Zaii  sont  orieinair 
situé  entre  Hérat  et  lé  Belouli] 
les  conEIns  du  Dushté-Loul,  ou 
sert  salé;  et  lorsqu'ils  en  fuiw 
vers  la  Un  du  Ireiiiéme ,  ou  an  < 
ment  du  quatoriîèaie  siècle,  ib 
en  partie  la  haute  lerraue  de  K 
de  jiroche  eu  proche ,  l'établira 
ou  de  Torce ,  dans  les  diicricti 
bassb  de  l'indus  ,  et  plus  partie 
dans  celui  que  nous  avons  désipi 
ils  ont  envuyé  des  cvloniei  daus 
douttan.  Les  Touaiouf.Zais  n'oo 
culture,  ni  induslrie  ,  ni  comn 
priéuiirea  par  droit  de  conquéla, 
du  travail  des  tribus  qu'ils  ont  an 
si  l'accroissement  de  ia  populatù 
moyens  de  subsistance  précaim 
tiOQ  est  une  ressource  que  )ei 
aventureuse  ■  lu  eiploiler  STei 
depuis  des  siècles.  Comparable  « 
poinis  aux  Lacédémoniau  par  a 
salion  intérieure,  aux  Norman 
caractère  et  le  but  de  ses  upU 
peuple  turbulent,  connu  i  l'at 
sous  le  nom  général  de  Patines , 
à  diterses  époques,  une  gninda 
sur  Irsaflàiresde  l'UindoustaQ.  L 
mogholes  sesoni  toujours  rtcral 
émierés.Ilnedyaastiedeleursoudi 
le  trône  de  Uelbi  pendant  Irais  aià 
|es  ruines  de  l'empire  du  Gnmd- 
ils  avaient  élevé  la  république  de 
dans  l'ancienne  province  de  KaltN 
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»nt  cuKÎTer  par  leurs  co- 
ils  en  abandonnent  une 
;ie  aux  peuples  vaincus. 
^s  sont  partagés  en  plu- 
mes pareilles  à  celles  qui 
arini  les  esclaves  des  an- 
lins. 

ons  des  A^hans  avec  les 
;u8  par  octroi  ne  sont  pas 
ES  d'attention.  A  cette 
tiennent  non  -  seulement 
mais  aussi  les  fermiers  et 
f  connus  sous  le  nom  gé- 
Hwnsayehs  (voisins).  Ils 
roitde  propriété  ni  celui 
Dc  djirgas.  Cependant  ils 
faire  représenter  par  des 
leur  choix.  Chaque  Hum- 
u  de  se  choisir  un  patron 
^hans.  Le  nombre  de  ces 
rappelle  Fusage  adopté  à 
r  les  Romains, est,  dans, 
bus ,  très  •  considérable. 
Humsayehs  est  générale- 
heureux.  Leurs  patrons 
de  les  défendre  et  de  les 
out  leur  pouvoir  et  dans 
rconstances  possibles.  La 
re  eux  sont  Tadjiks  (*)  ou 

),  aujourdliui  le  Rohilkond, 
!nt  rendus  souvent  redouta- 
lis  eux-mêmes.  Ce  pays  est 
imis  entièrement  à  la  domi- 
! ,  ainsi  que  les  autres  colo- 
e  moindre  importance  qu'on 
ite  rétendue  de  THindoustan, 
ickabad  ,  Ropàl ,  Kamoul , 
mais  les  PalAnes  sont  toujours 
)armi  les  meilleurs ,  au  moins 
raves  soldats  de  l'Hindoustan. 
lom  de  T/tàt,  Tacljik ,  Tads- 
\ ,  il  faut  comprendre  toute 
e  peuplades  agricoles  qui  oc- 
jpérieur  de  Tlrân ,  n'appar- 
e  des  race^  nouvellement  do- 
ayant  d'autre  unité  que  celle 
radation  et  du  même  avilisse- 
du  mot  Tadjik  (*)  est  per- 
tares  donnent  ce  nom  à  la 
et  dans  la  langue  moghole  il 
'€ui.  Quand  a-t-il  été  imposé 

liât,  ef  Persia,  tom.  II,  p«g.  606. 
rit  Tajaka  (que  nous  pronoacerions 


étrangers.  Cependant  on  y  voit  aussi 
des  Afghans  venant  d'une  antre  tribu, 

à  ceUe  partie  de  la  population  de  TAfgha- 
nistan  ?  c*est  ce  qui  n'est  pas  facile  à  pré- 
ciser. Ritter  a  prouvé ,  en  s'appuyant  sur 
les  annales  chinoises ,  que,  par  ce  mot  de 
Tadjik^  on  désigne  dans  toute  l'Asie  cen- 
trale un  homme  parlant  le  persan.  Du 
temps  de  Timour,  on  appelait  ainsi  tous  les 
habitants  de  l'Iran  qui  n'étaient  ni  Arabes 
ni  Moghob.  Ce  nom  était  déjà  alors  un 
signe  de  mépris  et  correspondait  au  fellah 
des  Turcs  dans  l'Egypte.  Malcolm  les  re- 
garde avec  vraisemblance  comme  un  restant 
de  l'ancienne  population  autocbthone ,  qui 
survécut  à  toutes  les  guerres ,  révolutions 
et  secousses  désastreuses  de  l'Iran.  Les  Tad- 
jiks s'étendent  par  toute  la  Perse ,  tout  le 
Béloutchistan ,  tout  l'Afghanistan ,  jusqu'à 
la  Boukharie.  Ils  parlent  dans  tous  ces  pays 
un  des  dialectes  du  vieux  persan,  mélangé 
de  néo-persan,  de  poushtou  et  de  tourko- 
man ,  et  forment  une  classe  de  serviteurs , 
des  glebœ  adscripti,  des  colons  vivant  sous 
la  domination  tyrannique  de  leurs  maîtres. 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  toute  l'Asie 
supérieure  de  l'ouest,  depuis  les  monts 
Hindou-Koush  jusqu'au  Taurus,  on  aperçoit 
un  contraste  très-constant  et  très-prononcé 
entre  les  peuples  nomades  et  les  peuples 
agricoles.  Les  rapports  de  Tune  de  ces  deux 
classes  à  l'autre  ressemblent  à  ceux  qui  exis- 
tent ordinairpment  entre  les  seigneurs  et  les 
serfs,  entre  la  noblesse  et  le  peuple.  L'ori- 
gine de  cette  division  remonte,  si  l'on  peut 
croire  les  témoignages  de  quelques  officiers 
d'Alexandre  le  Grand,  jusqu'au  temps  de 
l'expédilion  de  ce  conquérant  en.Asie.  Les 
Afghans  et  les  Tadjiks  sont  l'expression  la 
plus  frappante  qui  existe  encore  de  cette 
division. 

Les  Tadjiks  se  trouvent  aussi  dans  le 
Tourkestan  chinois;  ils  y  sont  établis  comme 
dans  le  Tourkestan  tartare,  dans  le  pays  des 
Ouzbeks  et  dans  toute  la  Perse.  Leur  sort 
diffère  cependant  dans  chacun  de  ces  pays. 
Dans  le  plateau  d'Iran ,  où  ils  furent  con- 

3uis  par  les  khalifes  avec  le  premir  débor- 
ement  de  l'islamisme,  ils  restèrent  serfs 
tant  que  dura  la  domination  arabe;  mais 
dès  que  celle-ci  s  écroula,  ils  se  mêlèrent 
avec  leurs  dominateurs,  et  en  prirent,  jus- 
qu'à un  certain  point,  les  mœurs,  la  langue 
et  la  civilisation.  Tel  fut  le  sort  de  la  popu- 
lation primitive  de  la  Boukharie.  L'Afgha- 
nistan, au  contraire,  conserva  son  indépen- 


LeaHuRKpTeha  d'origine  afghane  sont 
plui  estimés  que  les  autres. 


Telle  est  l'organisaMon  io 
des  Afghaas  :  toutes  les  tnbi 


dance  plut  lonftcmpi.  Il  réiiiti  «nx  Anbcj  tBTnl«i  puiionnée  pour  li  |loîr 

jMiiidant  prii  da  Iroii   liédai,  bi  ne  fui  plaiiin,  tîmiblcs  campagaoïu,  d* 

iiiDiinni  jiar  la  contacl  de  dite  race  qu>D  rtux  amis,  toDt  k  Kaboul  e»  J>mm 

païunt  nom  la  dooiiiuJion  de  la  Perie.  C'e>l  presaue  toui  lei  posta  de  coD&Uia 

■lors  qiie  naquit  dam  ce  payi ,  il»  tuétang*  gnmdei  ramillei  M  mâme  i  la  ajor, 

de  la  pii|iulatiaa  arabe  tl  perune  av^-c  b  ceiil  par  leur  nombre,  leur  unk», 

populaliou  jiidlEène,  U  claue  ia  Tadjiki,  liléa  redaiiubl«  de  leur  «prit  ti 

cliuw  ilea  tramileurs  aui  jeux  de  loulei  <lace,  une  auri  grande  iaflacBO 

lei  lionlai  noniadra  qui  Iraver^rrenlcepavi,  gaiivFTrienient  et  le  peuple,  doDl  tb 

mail  doue  i)ruroiidéntriililirrér<'iiir  de  celle  pendani  faaû  à  cause  de  U  diMf 

dn  aJM'iem  eulliialrun  du  l'Afghanhlao,  rrlinions.  les  Kanetbuhis  éunt 

ifui,  à  l'apiirodM  de  rcnocnii,  le  tout  re-  Shîalu,  tandii  que  la  matae  drt  pt] 

UrM  daui  les  sanlalnei,  esiportaal  nec  apparlient  i  la  wcle  dca  Soobû.  I 

eux  le>ir  •irilte  lïbrrte.  Klbashisom  vu,  avec  aneexlHMe 

La  uotiIrtM  de  l'Atfhaniilan  n'est  pa*  ^  ■>*  An^ii  cTBaent  |ni  duc  pi 

wrleuliruse;  ellr  admet  dam  sou  sein  Ici  tm  et  si   glorito»  ma  ritMim 

boiuuii's  lei   plus  inrullES,  ptHmu   qu'il*  l'auiorilé  de  Shéh-Sboudjt.  Dttmm 

suirut  (l*ori|[inc  lihrr.  Aussi  cette  claïae  J  de  l'année  anglaise  à  Kabool,  ibb^ 

de\inl  brileninil  trèt-nombreiue,  par  l'in-  ''"  "" — " —  ■';— ■ — 

torparaliau  de  dirTRvntn  bordes  nomades 
luul  entwtn.  Mail  à  mesure  qu'elle  crois- 
•ail,  U  classe  de*  l'adjiki  detertail  de  plus 
en  plu*  assert  te.  La  naieure  partit-  de* 
boniiuri  de  rrtle  riaisr  sa  reromnande  par 
de*  BMrun  dou<«s,  paiùlilei  H  indu^ricu- 
wi.  Ils  loal  fMéraleaipnt  oikis  policés,  plu* 
cnln'prentnls  m  plus  iotelligeuls  qiie  leurs 


r  langage  et  de  le 
haine  que  leur  Inspiniail  ces  lU 
'     uèpris  qu'ils  afTectcnt  f»»  Il 
CDDrs,  ces  cjpaliis  doal  h  fa 


à  leur  ■Dodcralioa.  • 


cîplïne  fomieDI  ccpeodani  ■■  «M 
frappant  aiec  la  folie  JKlaDCe,  ImI 

s  Gis  dégêiiMs  6a  caafifa 
trataillet,  ri  auxquels  ib  livreol  sourent  la      «es  de  NadcT~Shlh.  A  ei 
nioilir  de  Irun  nwBUs.  Dans  le*  fflln,  ils      '     '^'       '    -     ' 
aoQt  allaclié*  i  dinêrente*  braurbes  d'in- 
duktrie  naBurHe,  et  se  hiurul  tant  par  ao. 
Lrur  relifiion  est  erUa  des  5i*nij  ou  Suiimi- 
Mv.  Dans  Ir  Jûtwr  (Sedjestan)  et  le  Helout- 
rliiilan ,  ils  lormenl  h  atajevre  paKw  de  U 
papiitalioa.  AiUeurs,  ils  saal  semés  fà  et  là 
par  iiroupes,  et  prôentrol  amii  le  inste 
S(>eiiarlr  d'an  peuple  diipenè  par  tous  lei 
irnts  des  re\ulu lions. 

I^roti  tts  T*c«s  d'oripDp  itrmifm  qui 
UBt  rolonùr  l'AErbaùsiau.  el  iloat  b  pins 
■DTwuBc,  reUr  da  TadjiLs,  n«t  ennuie 
•)H'an  jeune  peuple  métis,  d  but  distio^acr      qs'ilt 
In    Kaifi'Ibrisbts    i>|>pelés   ^tmiaik    pw      dispoiitioq 

Mabaa-LaJ:    Kmi:.iittMiitj   par   ElpbiiB-       irjnm  M    t j»  i  in^liiwi  à 

._  L  .  .  _^  ^  j^  lesps  ie      te  pr.^oajer  beaonwp  ta 
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jfisefit  de  droits  égaux  et 
Ises  à  des  obligations  éga- 
Ibu  des  Douranies  est  la 
isse  eieeption  à  cette  règle, 
nt  attachée  par  des  liens  de 
lité  à  la  maison  royale, 
iranies  sont  exempts  des  im- 
ers.  Les  rois  des  Afghans 
t  de  VOulouss  Populzàî^  et 
emeni  de  la  famille  Saddo^ 
i  famille  a  des  privilèges 
les  :  aucun  de  ses  membres 
re  condamné  et  puni  qu'en 
I  décret  prononcé  dans  le 
imiile.  Le  khan  de  VOulouss 
mies  lui-même  n'a  aucun 
ir  aucun  individu  apparte- 
Mnille  Saddozaï.  Leurs  per^ 
ai  sacrées  et  placées,  du 
ent  de  la  nation ,  à  Tabri  de 
(ue  particulière,  fût-elle  la 
m  fond. 

a  montré  quMl  existait  de 
s  analogies  entre  cette  or- 
à  la  fois  démocratique  et 
me  (avec  des  privilèges  en 
ne  tribu  particulière),  et 
TO  politique  de  la  Perse 
aa  temps  de  Cyrus.  Il  a 
'  ses  sarantes  recherches  , 
lad  degré  de  probabilité  à 
*  de  Klaproth  sur  l'origine 

remière  place  ;  viennent  ensuite 
itft  des  Moghob,  des  Tartares, 
s  y  des  Kourds,  des  Lesguts  et 
ilea  du  Caucase.  On  rencontre 
m  Abyssiniens;  le  roi  de  Ka- 

autrefois  à  son  service  comme 
>rps.  Quelques  hommes  sortis 
e  ont  joué  dans  Tlràn  un  rôle. 

Le  nombre  des  jui&  établis 
listan  n*e5t  pas  considérable; 
entre  eux  se  tiennent  dans  le 
t'occupent  du  commerce  de  la 
isqu'à  la  Chine. 

multitude  de  peuplades  d'orî- 
Ates  vivent  maintenant  côte  à 
ifghanistan,  et  y  ont  conservé 
stain  point  leurs  habitudes  et 
mais  rarement  admises  dans  le 
Utions  indigènes  de  manière  à 
i.  ne  pouvant  pas  conserver 
ilité  comme  peuple,  elles  out, 
aaaé  comme  serfs  sous  le  joug 


de  la  \aù%utp(msktou{*)y  hen  commun 
de  toutes  ces  peuplades.  La  constitu- 
tion primitive  des  Afghans ,  constitu* 
tion  mariquée  énergiquement  au  coin 
de  l'individualité  persane,  vient  à 
l'appui  de  cette  hypothèse  d'une  ma- 
nière aussi  tranchante  que  la  langue 
même.  Selon  Klaproth,  Wilken  et 
Ritter,  le  poushtou  serait  d'origine 
perso-mède.  Des  recherches  toutes  ré- 
centes semblent  confirmer  les  analo- 
gies déjà  soupçonnées  entre  le  pou- 
shtou et  le  sanskrit  (**)  ;  mais  c'est  un 
pointquia  grand  besoin  d'être  éelairci. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  langue  des  Af- 
ghans parait  n'être  rien  moins  qu'har- 
monieuse (***).Cependant  cette  langue, 
selon  Elphinstone,  ne  manque  ni  d'ex- 
pression ni  surtout  d'énergie ,  et  elle 
se  prête  aux  sentiments  les  plus  pas- 
sionnés; elle  a  sa  poésie,  et  les  poètes 
poushtous  sont  assez  nombreux ,  sur- 
tout depuis  deux  siècles. 

Ahmed-Shâh  a  composé  un  recueil 
d'odes  en  poushtou;  son  fils  Timour 
en  a  publié  un  en  persan.  Le  shah  ac- 
tuel, Shâh-Shou(iyâ,  est  lui-même  très- 
versé  dans  la  littérature  arabe,  per- 
sane et  poushtou.  Dans  un  pays  où  la 
poésie  est  en  Itornieur,  l'amour  se  ré- 
vèle tôt  ou  tard  à  l'homme  en  dépit  des 
institutions  qui  assignent  à  la  femme 
le  rôle  d'esclave  et  la  condamnent  à 
ne  pas  franchir  les  limites  de  la  vie 

(*)  Un  Afghan  se  désigne  lui -même  par  le 
nom  de pousJttdne  ou  poushioune  (au  pluriel 
poushtanéh),  d'où  est  venu  par  corruption 
patdne, 

(**)  Voyez  Asïttiic  journal,  décembre 
zS39 ,  page  266. 

(***)  La  tradition  s'est  même  égayée  à  ce 
sujet.  Selon  elle,  un  tertain  roi  ayant  en- 
voyé son  vizir  pour  étudier  les  différentes 
langues  de  la  terre  et  lui  en  rapporter  des 
vocabulaires ,  le  vizir,  à  son  retour,  essaya 
de  donner  à  son  maiireune  idée  de  chaque 
langue  par  des  citations.  Quand  il  en  vint 
à  Vafghani,  il  s'arrêta,  et,  prenant  un  vase 
eu  étain  dans  lequel  il  avait  mis  un  gros 
caillou,  il  commença  à  secouer  le  vase.  Le 
roi  surpris  lui  demanda  ce  que  signifiait  ce 
charivari;  le  vizir  déclara  que  ,  n'ayant  pu 
réussir  à  apprendre  la  langue  àa  Afghans, 
il  n'avait  vu  que  ce  moyen  d'en  donner  une 
idée  à  Sa  Majesté. 


L'UKIVERS. 


intérieure.  L'amour  est  un  sentiment 
qu'éprouvent  fréquemment  ces  popu- 
lations nomades  oU  guerrières  de  l'Af- 
ghanistan ,  et  qui  chez  elles  paratt 
même  présenter  des  caractères  tout  à 
fait  analogues  à  ceux  qui  distinguent 
le  véritabre  amour  d'après  nos  idées 
européennes.  La  condition  des  fem- 
mes ,  msleré  les  restrictions  qu'impo- 
sent les  habitudes  musulmanes ,  est  au 
total  heureuse  dans  ces  contrées ,  et 
l'influence  du  beau  sexe  se  manifeste 
souvent  dans  les  événements  qui  chan- 
gent la  destinée  des  familles,  et  même 
celle  de  l'Etat.  L'appel  d'une  femme  à 
la  protection  d'un  Afghan  n'est  jamais 
fait  en  vain ,  et  la  forme  même  de  cet 
appel  a  quelque  chose  de  simple,  de 
noble  et  de  touchant ,  comme  la  con- 
flance  dont  elle  est  le  signe.  Ainsi,  à 
la  mort  de  Timoiir-Shâh,  la  reine  fa- 
vorite ,  mère  de  Shâh-Zeman ,  envoya 
son  voile  à  Sarfraz-Khan ,  chef  de  la 
tribu  des  Barekzaïs,  et  se  plaçant 
ainsi  avec  son  fils  sous  la  protection 
de  ce  puissant  serdar,  le  mit  dans  l'o- 
blii^ation  d'appuyer  les  prétentions  de 
Shâh-Zemau  au  trône. 

Elphinstone  évaluait  la  population 
totale  de  l'Afshanistan  et  de  ses  dé- 
pendances à  plus  dequatorze  millions. 
Ce  qui  reste  de  l'ancien  empire  dou- 
ranie,sous  la  domination  de  Shah- 
Shoudjâ,  compte  probablement  encore 
de  huità  dix  millions.  Cette  population 
est  trop  mélangée  et  trop  remuante 
pourqu'il  soit  possible  de  lui  imprimer 
promptcment  ta  direction  salutaire  qui 
doit  la  meneràuR  heureux  avenir.  Ce- 
pendant, il  y  a  au  fond  de  l'esprit  af- 
ghan, et  dans  la  constitution  des  peu- 
ples qui  habitent  i  l'ouest  de  l'Indus, 
des  tendances  européennes  que  l'in- 
fluence de  la  civilisation  anglaise  par- 
viendra à  développer  t6t  ou  tard. 

Nous  nous  proposons  de  consacrer 
l'une  des  sections  de  la  quatrième  par- 
tie de  cet  ouvrage  à  une  description 
succincte  mais  complète  des  pays  af- 

Ehans,  considérés  sous  le  point  ae  vue 
istorique  et  ethnographique,  et  plus 
particulièrement  dans  leurs  rapports 
avec  l'Inde  anglaise;  mais  nous  avons 
cm  devoir,  des  à  présent,  faire  con- 


naître à  nos  lecteurs  les  tn 
saillants  du  caractère  des  | 
habitent  la  droite  du  bassin 
et  les  faits  récents  qui  tén 
la  résolution  prise  par  l'Ac 
disposer  à  son  gré  de  l'avi 
peuples,  nous  commence 
prendre  en  France  que  i 
Quelque  intérêt  à  savoir  cet 
dans  ces  contrées  lointaine 
velles  de  l'Inde  occupent  c 
plusieurs  colonnes  Je  nos 
et  exercent  déjà ,  par  intei 
influence  légitime  sur  nos  ■ 
tementaires.  Il  importe  do 
familiariser  promptcment  i 
tions  qui  sont,  pour  ains 
éléments  de  toute  apprécia 
nable  des  événements  qui 
changer  la  face  du  mondi 
C'est  dans  cette  convictioi 
nous  sommes  hâté  d'esqui 
de  l'expédition  anglaise  au  < 
dus,  et  de  soumettre  à  uns 
résumé  rapide  des  causes 
sultats  de  cette  expédition, 
définitive  que  prendront 
tions  de  l'Afghanistan ,  tat 
du  souverain  que  l'Anglet 
régner  sur  elles,  qu'à  l'éga 
de  l'Asie  centrale,  de  la  Pei 
rectement  de  la  Russie,  e: 
extrême  influence  sur  l'avei 
et  commercial  du  vaste  en 
britannique.  L'organisatioi 
des  Afghans  est  très-rems 
y  a ,  dans  ce  peuple ,  un  sen 
fond  de  nationalité ,  une  vie 
dont  les  éléments  épars  po 
un  jour  réunis  et  mis  en  j 
mam  habile.  A  dater  de 
puissance  anglaise  dans 
consolidée  ou  menacée  du 
tel.  Les  avantages  qu'offre 
sion  de  l'Afghanistan  comtr 
et,  en  cas  de  besoin,  com 
d'opérations  militaires. sont 
Le  capitaine  A.  Conolly,  d 
vrage  (*]  qui  renferme  un 

(•)  lournrj  lu  ihe  norlk  of 
landfrom  England  throiigh  «i 
and  Âfghamstaiitt,  By  licul.  Arl 
iTiil.,9<'  ni.  Heviied.Londan,  i 
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ts  [précieux  sur  Fétat  des 
et  a  Touest  de  l'Inde  bri- 
ODsacré  un  chapitre  fort 
l'examen  de  l'importante 
'Inmuion  de  Vinde  par 
Dontre  clairement  que  si 

comme  nation ,  étaient 
résister  aux  agresseurs , 

qu'éprouverait  dans  sa 
ée  envahissante  seraient 
Dsurmon tables  ;  que  les 
raient  détruire  on  mettre 
rs  de  la  portée  des  assail- 
de  provisions  ou  de  res- 
fre  le' pays;  qu'ils  n'ont 
r,  et  ont,  au  contraire, 
*aindre  de  l'invasion  des 
\  sont  les  ennemis  natu- 
es  dont  les  Russes  doi- 
er  Talliance  ou  se  faire 
lier  lieu ,  soit  Ouzbeks , 
et  qu'ils  nourrissent,  en 
tipathie  fanatique  contre 
îuple  (*).  Les  Afghans 
\  des  passes,  pourraient 
résistance  formidable  à 
e  d'envahissement  ;  et  il 
*  que  les  Russes  ne  pour- 

pénétrer  de  force  dans 
,  soit  par  le  nord ,  soit 
est-à-dire,  par  Baikh  ou 
is  éprouver  des  pertes 
30US  paraît  évident,  en 
i  l'aide  de  la  science  mi- 
1  discipline  européenne , 
lussi  difficile,  une  armée 
lo-afghane  pourrait  dé- 
s  forces  que  la  Russie 
nord  ou  de  l'ouest  pour 
|uéte  de  l'Inde.  Avant  de 

d'œil  sur  les  causes  qui 
iîner  la  Russie  à  des  ten- 
sion dont  Véiài  présent 
iatique  éloigne  indéfini- 
bilité ,  résumons  en  peu 
lestion  d'Afghanistan, 
onclusion  certaine  pour 
ce  qui  précède  (en  ce  qui 
spécialement  l'Afghanis- 
b),  c'est  que  les  peuples 

Jioot,  pour  les  Afghans,  des 
âhs;  les  Afghans  sont  souris 
orthodoxes. 

\on.  (Inde.) 


de  ces  contrées  jtransindiques ,  de- 
puis longtemps  dans  un  état  de  boule- 
versement et  de  désorganisation  poli- 
tique, devaient  abandonner  tôt  ou 
tard  à  l'Angleterre  ou  à  la  Perse  (cette 
dernière  sous  l'influence  et  avec  le  con- 
cours de  la  Russie)  la  direction  de 
leurs  affaires.  L'Angleterre  a  saisi  le 
moment  favorable  et  établi  sa  supré- 
matie. Non-seulement  cela  était  dans 
la  nature  des  choses,  mais,  particu- 
lièrement, dans  la  nécessité  des  con- 
ditions d'existence  de  l'empire  hindo- 
britannique. 

Ce  qui  nous  semble  ensuite  le  plus 
évident,  c'est  qu'ayant  à  choisir  entre 
les  chefs  barekzaîs  et  les  Saddozaîs, 
successeurs  légitimes  de  Timour  Shah , 
les  Anglais  ne  pouvaient  ni  ne  devaient 
hésiter  à  soutenir  la  cause  de  Shah 
Shoudjâ,  comme  la  plus  populaire,  en 
présence  des  faits  qui  témoignaient  en 
faveur  de  ce  prince  et  contre  les  Ba- 
rekzaîs, longtemps  avant  que  l'ex- 
pédition au  delà  de  l'Indus  fût  ré- 
solue. Le  résultat  de  l'expédition, 
ou,  pour  mieux  dire,  la  manière  dont 
cette  expédition  s'est  accomplie,  a  été 
la  confirmation  la  plus  éclatante  de  la 
sagesse  de  la  détermination  prise  à  l'é- 
gard de  ces  grands  intérêts.  Nous 
avons  vu  les  serdars*  de  Kandahar, 
frères  de  Dost  Mohammed,  fuir  sans 
combat  et  presque  seuls;  le  peuple 
de  cette  ancienne  capitale  de  l'empire 
douranie  accueillir  avec  enthousiasme 
et  saluer  de  ses  acclamations  le  retour 
du  souverain  légitime.  Dost  Moham- 
med a  été  obligé  de  fuir  à  son  tour, 
et  ses  troupes  l'ont  abandonné.  Il 
a  fallu  qu'il  trouvât,  un  an  plus  tard, 
l'appui  de  quelques  bandes  étrangères 
pour  tenter  de  rentrer  dans  l'Afghanis- 
tan et  d'y  exciter  un  soulèvement  en 
sa  faveur.  Nous  savons  quel  a  été  le 
résultat  de  cette  tentative  désespérée. 
Au  total ,  à  l'exception  du  brillant  com- 
bat de  Ghizni ,  la  souveraineté  de 
l'Afghanistan  a  été  tranférée  à  Shah 
Shoudjâ  sans  aucune  lutte  sérieuse. 
Un  pouvoir  qui  aurait  eu  une  base 
réelle  soit  dans  l'affection  du  peuple, 
soit  dans  l'habileté  et  les  ressources 
des  dépositaires  de  ce  pouvoir,  n'aurait 
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pas  été  écrasé  en  quelques  instants, 
pour  ainsi  dire,  par  sa  propre  c|iute. 
Le  fait  que.le  pays  a  été  et  est  encore, 
sur  plusieurs  points,  parcouru  ou  oc- 
cupé par  des  bandes  de  Voleurs  armés 
qui  pillent  indistinctement  Anglais, 
Hinaoustanis,  Affflians  qui  s'écartent 
des  camps  ou  des  villes  où  l'autorité 
du  sliâh  est  fermement  établie,  ne 
prouve  rien  contre  la  popularité  géné- 
rale de  sa  cause  (et  à  det  égard ,  notre 
opinion  est  partagée  nar  les  publicistes 
aiitjlais  i)ui  ont  étudié  ces  questions 
avec  le  plus  d'irapartialité(*)).  Il  ne 
faut  pas  perdre  de  rue  que  l'Afghanis- 
tan est  un  pays  où  des  tribus  entières 
ont  été  voleurs  de  profession,  de 
temps  inimémorial  (voyez  p.  S8),  et 
que  ce  pays  a  été  dans  un  état  de  dé- 
soi^anisalion  à  peu  près  complète 
depuis  plus  d'un  demi-siècle.  I.a  vie  et 
les  biens  n'étaient  pas  plus  en  sâreté 
qu'aujourd'hui ,  quand  Élpliinstone  vi- 
sita I  Afghanistan,  il  y  a  trente  ans 
environ.  Sun  récit  abonde  en  anecdotes 
de  rapine  et  de  violence,  et  il  s'en 
fallut  de  bien  peu  que  le  grand  seigneur 
douranie,  envoyé  à  sa  rencontre  pour 
le  conduire  à  la'  cour,  ne  fût  pillé  lui- 
in^tne  en  clieroin.  Il  n'y  a  donc  rien  de 
surprenant  ({ue  dans  un  tel  état  de  eo< 
ciété,  l'esprit  de  sauvage  indépendanoe 
et  l'amour  du  butin  soient  souvent 
pins  forts  que  l'attachement  à  une 
dynastie.  Cependant ,  nous  le  répétons, 
ghâh  Slioudjd  est  aimé  du  la  généralité 
de  ses  sujets  et  respecte  de  tou«  comme 
l'aine  des  Saddozaïs,  et  s'il  a  le  bon 
sens  d'encourager  le  cumiiierce  et  l'a- 
griculture, et  de  familiariser  par  de<- 
très  les  seigneurs  du  pays  avec  les 
formes  du  gouverne  nient  représeutatif, 
dont  ils  connaissent  déjà  les  éléments , 
et  avec  les  avantages  de  la  ceutralisa- 
tio:i,il  se  fera  pardonner  eu  peu  d'an- 
nées l'appui  ùitéressé  des  baïonnettes 
anglaises  ("). 

(■)  Voyes  EJtHiurgh  Kerito;  n*  ceut, 
i«to. 
("1  SbUiMioudji,dinjl'n|iiniondfihoin- 
meà  qui  oui  été  le  mieux  ■  mtnia  de  le  COD- 
ludlre  ou  de  le  juger,  ett  loin  d'iln  un 
Imaw  ardiaiù*.  Uwmble,  uiçootnùn, 


En  jetant  un  regard  en 
comparant  l'attituda  politiqt 

qu'il  réuD'iueiuDUKt  bntde 
lité)  qui,  dtoi  un  prince,  eom 
plus  (dremeut  le  respect  et  l'afd 

dantsoa  long  ex  il  à  Loudhilui,  SI 

cQPiponé  un  roi.  Il  nous  a  ««u 
de  rapprocher  dti  térooieiiagn 
des  i  ojiKgeuri  angtai]  à  (vt  i-jaiâ( 
gnage  du  sceptique  ul  ipiriluei  Ji 
et  iioui  empruntons  il  son  gra 
snr  l'Inde,  dont  l'imjn^siion  i 
en  ce  momeiil  chei  MM.  Oidot  ( 
auivant  de  son  enlrevUE  iTee  S 
et  Shah  Shoudjà  en  iS3i. 
O  LnHcTDed'EilinbiirEb,  B 
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ins  Ilnde,  il  y  a  trente  ans,     à  l'égard  de  ces  mêmes  princes  de 
lors,  ses  actes,  son  langage     F  Afghanistan  et  du  Pandjâb;  en  les 


taine  Wade  fit  dire  aux  deux 
I  désirait  me  mener  à  leur  aii- 
^  pria  de  désigner  le  moment 
lairait  de  me  receToir.  Leur  con- 
tait mie  chose  qui  allait  de  soi- 
;  désir  de  les  visiter ,  une  poli- 
eur  offrais,  plutôt  qu'une  faveur 
mandait  pour  moi  (*).  Tis  fixè- 
ux  le  jour  le  plus  prochain. 
Imos  d*abord  chez  Shâli  Zeroân, 
eu  de  pompe  que  nous  devions 
liez  hii  pour  nous  recevoir ,  à 
los  poneys.  Un  des  officiers  de 
int  au-devant  de  nous,  sur  un 
ttoo.  Nous  entrâmes  dans  une 
bien  modeste ,  où  nous  descen- 
cheral.  Il  y  avait  plusieurs 
t  la  maison  du  vieux  roi  : 
mieux  vétn  que  les  autres,  et 
nominalement  quelque  emploi 
Bvés,  nous  conduisit  dans  un 
rdin  rempli  de  fleurs»  autour 
bâties  plusieurs  petites  maisons 
plus  modeste  ;  nous  montâmes 
urches  ei  entrâmes  dans  une 
est  ce\\e  du  roi.  Le  vieillard  nous 
lOttS  le  trouvâmes  accroupi  au 
taUe  et  entouré  de  coussins.  A 
lais  à  plusieurs  pas  de  lui,  un 
lait  assis  par  terre^  personnage 
lobile  pendant  la  durée  de  notre 
nons  tînmes  debout  à  la  main 
bâh,  et  près  de  lui  :  comme  il 
I  hindoostani ,  Wade  lai  parla 
I  persan. 

(,  le  prince  était  de  bonne  hu- 
it qu*un  roi  détrôné,  vieux  et 
:  être.  Nous  lui  fîmes  faire  les 
conversation.  Quand  il  apprit 
Cachemir,  dans  les  montagnes, 
I  sort,  et  nous  parla  des  joies 
Depuis  sa  chute  et  s|i  cécité , 
'oyage  à  la  Mecque,  par  terre 
,  Il  paraît  avoir  été  traité  par- 
tante avec  égard  :  cependant  il 
xempt  du  droit  de  passage  que 
Lrabes  sur  les  pèlerins.  Il  tra- 

aoBl  M  trompe,  leloii  nons»  dant 
de  CCS  prtitrs  circonstances,  rt  U 
«ctt  le  prooTc  pent-^re  assex.  Nous 
remarque  perce  qne  nous  désirons 
nr*  ne  se  fassent  pes  une  idée  fausse 
latâf  que  Jaoquemont  ne  nons  semble 
(•bien  oompns ,  et  du  caractère  des 
nie»,  en  particolier. 


versa  la  Perse  sur  un  éléphant ,  et  le  désert 
dans  une  litière  portée  par  deux  chameaux, 
voiture  bien  incommode.  Bagdad  est  le  lieu 
de  sa  route  dont  il  a  conservé  le  souvenir  le 
plus  agréable.  Il  y  reçut  un  message  du 
Grand  Seigneur,  qui  lui  offrait  une  p«nsioii 
mensuelle  de  six  mille  roupies  (i5,ooo  fr.) 
dans  une  ville  de  TAsie  Mineure,  proposi- 
tion qu'il  a  souvent  depuis  regrette  de 
n'avoir  pas  acceptée.  Malgré  ses  malheurs, 
il  était  encore  attaché  à  sa  tt* rre  natale.  Mais 
il  n'osa  point  nous  dire  Tabsurde  espoir 
qu'il  noiuTissait  encore  à  cette  époque  d'y 
ressaisir,  quoique  aveugle ,  la  couronne.  Il 
y  a  peu  de  temps  qu'il  a  abandonné  tout  à 
feit  cette  pensée,  pour  se  donner  exclusi- 
vement à  la  dévotion.  Il  dit  qu'il  n'a  plus 
rien  à  faire  maintenant  en  ce  monde  qu'à 
se  préparer  à  en  sortir.  U  passe  une  grande 
partie  des  journées  à  entendre  des  lectures 
du  Koran,  et  compte  continuellement  lea 
grains  de  son  chapelet,  ^n  pèlerinage  à  la 
Mecque  est  son  souvenir  favori.  A  recom- 
mencer une  vie  nouvelle ,  il  ne  voudrait  pas 
être  roi  :  il  serait  fakir  ou  pèlerin.  «*  Quoi 
de  plus  heureux,  dit-il,  que  la  condition 
d'un  homme  sans  souci  sur  la  terre ,  voya- 
geur par  vocation  ,  et  qui  doit  porter  cons- 
tamment avec  lui  l'idée  qu'une  vie  si  sainte 
ici-bas  lui  prépare  la  féhcité  étemelle  dans 
le  ciel  !  »  Depuis  sa  retraite  k  Loudhiana  , 
il  a  souvent  demandé  au  gouvernement  an- 
glais la  permission  de  faire  des  pèlerinages; 
mais  il  en  choisissait  toujours  les  lieux  si  in- 
discrètement ,  que  le  gouvernement  dut  lui 
croire  d'autres  intentions  et  refuser  m  de- 
mande. Le  gouvernement  d'ailleurs  consent 
à  ce  que  le  très-petit  nombre  de  personnes 
qui  ont  occasion  de  le  voir,  lui  et  son  frère 
Shah  Schoudjâ,  le  traitent  avec  les  honneurs 
royaux  ;  mais  il  ne  lui  conviendrait  pas  que 
tous  les  princes  détrônés  parcourussent  llnde 
sous  le  caractère  royal  qu'on  leur  laisse  à 
huis  clos.  Shah  ^mân  voulait  dernièrement 
fiure  un  pèlerinage  du  côté  de  Guzerat ,  lors- 
qu'un des  princes  musulmans  de  l'ouest  avait 
pris ,  contre  les  radjahs  hindous  ses  voisins, 
une  attitude  menaçante ,  et  semblait  prêt  à 
passer  le  bas  Indus  pour  envahir  le  Sind. 
On  eut  la  preuve  que  Shah  Zemân  corres- 
pondait avec  lui,  et  qu'ils  se  proposaient  de 
faire  une  tentative  sur  l'Afghanistan. 

«Wade,  pour  lui  indiquer  qu'il  désirait 
être  congédié,   lui   fit  mes  compliments 

7. 
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comparant  à  ce  que  cette  même  An^le-    du  SuUedge  et  de  l'Indos , 
terre  vient  d'accomplir  sur  les  nves     possible  de  ne  pas  être  &a[ 


d'adieu,  luiquds  le  vieux  prince  répandit 
par  quekpie*  mots  de  pdileue,  ei  qdui  noua 

•  SUh  Zemlntpréide  6a  aos,  m«ii  ilue 
pirail  paa  lî  vieux.  Son  leint  «1  d'un  brun 
■aune  âair;  sai  traiti ,  atiei  beaux.  Sa 
barbe  peinle,  parla  régularité  extrême  avec 
laquelle  elle  le  deuîne  lur  son  vistgt  et  par 
•on  épaiueur,  resiemble  à  une  liarbe  pos- 
liche  et  diuimule  peut-être  >on  ige.  Il  était 
vêtu  d'une  graude  lioiplicité;  je  ne  remar- 
quai que  rextrême  beaulé  du  chàlc  roulé 
en  lurlnn  autour  de  sa  léte. 

•  Malgré  son  igeet  u  giande  dévotion ,  il 
n'a  M*  renoncé  aux  temmci.  Il  a  un  petit 
•érall,  mail  où  il  paste  plusieun  heure* 
chaque  joiu';  et  j'ai  oublié  de  dire  quedaiu 
Il  convcrsalîon  ,  il  le  plaicnil  de  I  épuiie- 
nenl  de  le*  forera,  et  sachant  que  j'élaii 
médccio  ,  me  demaitda  quelques  reoiédra 
pour  les  nnimer.  Je  le  renvoyai  au  docleiu- 
Murray,  qui,  depuis  pluûeun  annéei,  le 
vtule  aun  louvenl. 

•  Cerlatiu  jours  de  Télé ,  Ira  eoranls  dra 
OMTchands  de  joaillerici  et  d'êtofla  de  la 
ville  uni  admis  avec  ha  marchaDdiiet  de 
leurs  parent)  dans  le  petit  jaidin  que  nous 
Iravenimra  |ioiir  entrer  chei  le  vieui  roi. 
Les  femmesdesonsénrl  l'j  promèoenLalon 
enlibcrlé,ct  font  quelques  petites  enipleltra 
à  celle  (aire  enbutine.  C'est  le  seul  plaisir 

3ui  vienne  quelquefois  rompre  la  moootonie 
e  leur  doltre. 

•  (jette  coutume  est  imitée  de  la  cour  de 
Perse,  doni  Ahmed  Shlh  avait  copié  loole 
l'éliquetle.  Elle  existait  aussi  à  la  coor  des 
Grands  Mogul:>. 

-  Shah  Shaudjl,  che«  qui  ttoui  alUme*  rm- 
suile,  demeura  aaaea  préa  deiootirre.  Nihu 
[dmes  refus  |i*r  un  de  sea  o 
asseï  Kraïul  et  joli  jardin,  ( 
de  recetoir  deux  Ibis  par  semaine,  k  9  heu- 
les  du  matin,  tous  ma  qui  se  pmealMt. 
Mail  Cbeuîc  était  passée  :  un  nuit  dît  qu'il 
nnui  avait  attendus  auei  lot^leBp.  et 
l'élait  à  U  lin  retiré  dans  son  kareoi ,  nuis 
en  diiaut  qu'il  reiiendnit.  Nous  nooi  pn»- 
meninm  one  bunne  demi- heure  sans  le 
voir  wnir.  L'homme  gui  Dotii  faisait  coa- 
pagntc  était  un  vieillard  d'une  belle  et 
douce  ligure ,  vêtu  aire  braucoup  de  godt. 
—  Jeitmaniuai  la  beauté  d«  ;;niMcs  trasara 
<le  cbneux  blancs  qui  lui  tombaient  sur  las 
épwhi,  «<  je  m'en  étonnais,  cw  loua  h* 


a  un     par! 


Afghans  ont  U  ttte  iMee.  Wadi 
U  cause  de  cette  magnifique  cbi 
eache  des  oreilles  coupées.  Ci 
Shlh  Shoudjt   hii-nême  qui 

-  On  vint  nous  dire  ipie  le  pi 
tendait  dans  ses  appartement*. 
met  ■  travers  pluHeur*  prtite 
tristes,  à  la  porte  desquelks  à 
guenilles  rougea  montaient  U  gi 
nonchalant,  et  nous  entrâmes  . 
une  grande  salle  entourée  d'c 
gardée  semblablemeal.  Sblh  £ 
astis  sur  uœ  chaise,  sans  aut 

3uBtre  misérablra  eunuques ,  qi 
eboul  â  distance  derrière  lui 
luimes  a  la  manière  indienne,' 


grande  taille,  fort  tans  avoir 
point;  dra  traits  nobles  et  r 
maintien  plein  de  digaiié  et  < 

un  air  si  distingué.  Il  comp 
l'hindoutlani  pour  que  j'easaj 
de  lui  parier  saiu  le  secotin  d'm 
mais  ses  répoaws ,  toujoun  bit 
devaient  presque  loujoun  m'é 
par  Wade.  Il  mequ'e^onna  1 
mra  voyages,  et  parut  comprei» 
leur  ol^et.  Je  lui  dis  que  J'attei 
joiu  des  passe-ports  de  Rsidji 
aller  à  Cacfaemir  ;  et  il  en  prit  0 
■1er  de  Rendjit    - 


une.  C'était  jadis  le  plus  rii 
ta  couronne;  mais  il  ne  le  pi 
temps.  Il  ue  le  vit  que  dan*  la 
militaires  qu'il  y  ht  pour  le  res 
pour  appreodre'à  le  regretter. 
»  prospérité,  sous  les  «nprrt 
Cachemîr  rendait  anonHlraiea 
de  rmipirs  (iS,ooa,>ioo  (r,); 
tin  jamais  plus  de  ti  UcLa  [- 

•  Le  prinrc  nous  rKoota ,  h 
nf  K'n*  une  histoire  qu^  W, 
raur,  tant  il  l'a  entendue  de  Id 
déuîb  dm  H  ilnaùcie  «t  «alhn 
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•  Plus  d'hésitation  dans  sa     vues,  de  ménaf^ements  dans  ses  actes, 
plus  d'incertitude  dans  ses     de  circonspection  étudiée  dans  son 


e  Cacbemir  :  une  chute  abon- 
ttteodue  de  neige  lui  en  ferma 
nqu*il  y  touchait,  et  qu'une 
ireuae  de  la  population  Tatten- 
un  libérateur.  Sa  petite  arm^e 
it  presque  en  entier  d'Indiens 
que  la  rigueur  subite  du  climat 
ontagnes  déconcerta  et  engourdit 
|U*il  ne  put  les  faire  avancer,  et 
retraite  ou  plutôt  s'enfuir,  sans 
e  bientôt  qu'un  petit  nombre 
i  fidèles.  C'est  alors  qu'il  traversa 
es  de  Koullou  et  voyagea  pen- 
ors  sur  la  neige ,  avant  que  d'ar- 
ords  du  Setludje,  en  face  de 

rserait,  dit-il,  une  conquête  bien 
très-petit  corps  de  troupes  dis- 
'eoropéenne,  et  il  n'en  faudrait 
liage  pour  faire  celle  de  TAf- 
l'escorte  de  M.  Elphinstone  eût 
cider  du  sort  de  la  guerre,  dont 
fatale  i  ShAh  SboudjA.  Les  pe- 
afghanes  sont  non-seulement 
cîplioées,  mais  les  plus  perfides 
Le  chef  le  plus  populaire  peut 
Nit  à  coup  déserté  de  ses  trou- 
nr  de  bataille.  La  trahison  chez 
tarait  être  un  caprice,  plutôt 
ceur  préméditée. 
;  jpas  seulement  la  couronne  que 
ijâ  parait  regretter  de  TAfgha- 
le  pays,  la  terre  natale.  Il  parle 
lement  des  montagnes  de  Ka- 
urs  forêts  et  de  leurs  pâturages  ; 
npides  et  glacées  de  leurs  lor- 
>laisirs  variés  qu'y  ramèue  cha- 
I  diversité  des  saisons  ;  des  neiges 
ises  de  l'hiver;  des  fleurs  et  de 
irintemps  ;  des  fruits  de  l'été  et 
e. 

de  mon  voyage  lui  disait  assez 
médecin  ;  et  il  me  fit  à  peu  près 
oufession  que  son  frère,  quoi- 
s  plus  détournés  :  c'est  son  esto- 
ccusa  d'inertie.  Je  lui  fis  quel- 
>ns  sur  sa  sauté ,  et  ses  réponses 
êrcnt  son  apparence  florissante. 
|oe  le  défaut  d'aopélit  dont  il  se 
trovenait  sans  aoute  du  défaut 
et  l'engageai  à  en  prendre  da- 
à  manger  peu;  ajoutant  que  la 
en  toutes  cnoses  était  un  remède 
mawL,  et  le  meilleur  moyen  de 


rétablir  l'équilibre  des  fonctions  déraneé 
par  des  excès;  au  surplus,  que  c'était  au 
docteur  Murray  qu'il  devait  attendre  les 
meilleurs  conseils  sur  sa  santé, 

«  Il  parut  fort  surpris  de  me  voir  des  lunet- 
tes ,  et  plus  encore  de  la  cause  pour  laquelle 
j'en  portais  ;  il  n'avait  aucune  idée  du  myo- 
pisme.  •>  Comment ,  dit-il ,  les  médecins  eu- 
ropéens n'out-ils  pas  trouvé  de  remède  au 
raccourcissement  ou  à  rallongement  de  la 
vue? — Les.  lunettes  n'en  sont -elles  pas 
un  admirable  remède  ?  lui  répondis-je;  et  il 
parut  frappé  de  la  justesse  de  mon  obser- 
vation. 

«Il  ne  fit  point  l'éloge  de  Loudhiana.  La 
monotonie  aes  plaines,  les  chaleurs  insup- 
portables de  l'été  affectent  davantage  un 
montagnard  et  lui  font  plus  regretter  son 
pays.  Wade  lui  observa  qu'il  lui  avait  sou- 
vent conseillé  de  passer  l'été  a  Simia,  et 
p^rla  avec  assurance  du  consentement  du 
gouvernement  à  une  telle  demande  de  sa 
part  ;  mais  le  prince  laissa  tomber  ce  pro- 
pos. Notre  visite  avait  été  longue  :  j'y  mis 
une  fin  en  exprimant  au  prince  mes  vœux 
pour  son  rétablissement  sur  le  trône  du 
Kaboul  t  persuadé  qu'alors  je  pourrais  visi- 
ter avec  sûreté  ce  pays  encore  presque  in- 
connu aux  Européens.  ShAh  SboudjA  dite 
ce  sujet  quelques  phrases  obligeantes  de 
bon  goût ,  et  nous  congédia. 

«Il  est  impossible  de  paraître  plus  roi  que 
ce  prince  détrôné ,  d'avoir  phis  de  dignité 
sans  morgue  ni  roideur,  plus  de  noblesse  et 
d'élégance  sans  affectation. 

«  Son  costume  était  recherché  sans  être 
magnifique.  Autour  de  sa  tète  était  roulé  en 
turban  un  cachemir  du  tissu  et  du  dessin  le 
plus  délicat,  d'un  vert  pâle.  Il  avait  le  corps 
enveloppé  dans  une  large  rol)e  de  chambre 
à  grandes  manches ,  de  même  étoffe  que  son 
turban,  mab  à  fond  blanc  tout  couvert 
d'éléeantea  pal  mettes,  grandes  comme  la 
moitié  dTIa  main;  cette  robe  se  croisait 
sur  la  poitrine  par  une  grande  agrafe  de 
pierreries  en  forme  de  palme  :  il  portait  un 
poignard  très-simple  a  la  ceinture  ;  une 
longue  canne  de  jonc ,  à  main  de  cristal  de 
roche  ;  des  pantalons  de  soie  rouge  et  des  bas 
de  Cachemir  bariolés  ;  des  pantoufles  ver- 
tes ,  semblables  a  celles  des  gens  de  sa  mai- 


son. 


«  La  chambre  où  il  nous  reçut  s'ouvrait  au 
ciel  dans  le  milieu,  et  au  centre  un  faible 


laD^sgp.  En  1800,  les  stipulatioDS  dis     toute  loterreatloD  de  la  pai 
traités  éloigaaleift ,  oous  l'avons  vu ,     gleterre ,  à  moins  que  cetti 


jrt  d'na  joadl  daiM  nn  pelit  hàsàa.  Otla 
ulle  n'itait  prMi[iie  qu'une  Irèi-Urge  gtle- 
rie  lulour  «fiine  ptlitr.  cour  csnw.  Elle 
élail  dépouTTue  d'orncmFDU,  ei  lei  mun 
•embliieDt  même  n'noir  jinitû  Été  bien 
blinchii.  L'offirier  nux  orcillei  CDiipé»  qui 
nous  iniroduiiit,  mta  debout  i  quelques 
[lu,  droit  en  face  du  iirinre ,  peadani  lonle 
tuSUr.  visite  reliei.Shlli  Zemln,nalre  iulro- 
ducleur  aiait  ubscnÉ  le  méine  i4rémaaiaL 
Tous  deui  iTaient  des  rhuussettes  de  dnp 
écarlale.  C'est  d'étiquclte  eii  Perse,  de  ne 
paraître  detanl  le  thâh  quVn  bas  roupas. 
Toui  lei  f[ens  de  la  maison  dei  deux  ancieni 
rois  de  Caboul,  que  leur  lerttce  appelle 
•cillent  près  de  leur  maître,  poilral  cona- 
tamment  ces  bas  de  cérémonie. 

•  Le  grand  nombre  de  Irurs  anciens  servi' 
teursquïiri  asuivisou  rejoinisà  Laudhiaua, 

solalioii  de  vivre  aitui  parmi  [es  lémoini  de 
leur  fondeur  panée,  et,  comme  ils  leur 


aenl  ei 


»  respecté]  qu'auirefois.  C'est  d'ailleun 
un  nojau  de  partisans,  qu'ils  ont  toujours 
sous  la  main  pour  les  acriHnpagaer  et  les 
seronder  dans  Venlreprise  qu'ils  rêvent  coos- 
lamment  contre  Caboul.  Malgré  l'olrfme 
modicité  des  pensions  qu'ils  leur  (ont  sur  la 
leur  propre,  et  la  parrimonie  de  leurs  dé- 
pi'utes  [lersannelles,  Sbih  Zemln  est  ton- 
jours  endeilé,  rt  -Shlh  Shondjà,  qui  a  un 
élablis.iement  bien  plus  ton  lîd  érable ,  quoi- 
que aussi  misérable  en  appartocc,  n'en 
supporte  let  frais  qu'en  tendant  de  temps 
à  autre  des  pieri«ries.  Il  parait  qu'il  eu  a 
consené  qudqucs-diies  de  trés-graiide  va- 
Irur;  et  r'cil  leur  haut  pria  mèoie  qui  en 
renil  la  veiile  dilfirile.  Il  n'y  a  plus  pière 
dam  rinde  ilr  gri»  as-tn  rirhes  pour  mettre 
une  très-grande  lali'Ur  à  des  diamants. 

-Dans  \et  premières aiinéi-s de  ton  séjour 
i  Lnudliiaiia ,  Slilh  Shoudji  prenait  un 
grand  plaisir  à  assister  eut  exercices  des 
troupes.  On  le  voyait  salu  teste  dehors,  à 
elievsl  presque  toujours ,  quelquefois  sur  un 
éléplianl  ;  il  montrait  une  arlivilé  rare  rhex 
les  Asiatiijuri.  Lorsque  les  rhaleirn  de  l'été 
Icranfinaient  dans  sa  maison .  il  se  plaignait 
de  celte  inaction  forcée.  Wnde  alors  lui 
roiiseilla  d'écrire  1«  mi 


a  lu  c 


les  dit  « 


s.  Wad 


Sbih  Shoodjl  cal  ntl  princs 
•  Depuis  uns  Mnpla  d  tnltè» 
ses  habitudes  actives  ;  Wade  • 
dépression  générale  dans  ses  eapi 
qu'il  continue  i  parler  de  ses  e) 
redevenir  roi  de  l^boul,  il  * 
qu'il  a  perdu  l'énergie  néeesaai 
quer  une  dernière  tentative,  n 
diui  combien  cette  mnqnéle  « 
tout  chef  enlreprcoaiit,  et  comi 
elle  lui  sérail  aisée,  k  lui  qui  a 
le  pays  le  aouvenir  d'un  preuiiei 
populaire.  Hais  il  a  penlu  la  i 
dans  aea  forces  et  dans  sa  fortu 
aWadea  fait  traduire  pour  i 
nombreux  passages  du  livre  de 
tone,  dont  il  aime  1  narler,  que 
nement  il  lui  reproche  de  lui 
perdre  Ma  couronne ,  par  le  reftii 
phiiistone  dut  Ini  faire  de  pie» 
escorte  une  part  dans  les  opér 
laires  qui  amenèrent  sa  chute.  1 
anglaise  eut  beaucoup  I  se  k 
égards  et  de  sa  courtoisie ,  et  c'e» 
pourquoi  le  gouvernement  le  tr 
néreusement  que  son  frèn,  qui  D 
litre  a  ton  hospitalité. 

■  Quand  ces  deux  frères  ta  1 
lur  un  pied  d'égalité  pirftite. 
ShouJjJ  ï'efTorce  de  prendre 
ment  en  toutes  choses  lâpréséaD 
Zeinlo.  Il  voulait  en  faire  son  pi 


ries  (.5,000  fr.)< 


ou5,ooolr.);ce 
at<«  huioeur. 

•  Il  a  souvent  eaprimé  le  désir 
enti'evne  avec  le  goutcroeur  gé 
la  dilTicultéd'en  régler  l'étiquetti 
retle  deiriande  à  lord  Amhenl. 
liam  Beniinck  la  voudrait  évii 
mrul.  Elle  ne  peut  avolrit'objel 
vemement  puisse  accueillir.  O 
Slioudjà  lui  demande  conilanB 
plusieurs  annéea,  c'est  s'il  lulret 
qu'il  lui  donne,  et  la  pention  < 
corde ,  dans  le  eu  où  tl  quitterail 
et  l'Inde  anglaise,  pour  faire  u 
lenlalive  sur  Kaboul,  et  dans 
reviendrait  eocon  fugitif  et  san 
A  cela  le  gouvemonetil  lui  a  I 
pondu  qu^  était  libre  do  qatlli 


j'il  l( 
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flhrédamée;  en  1889,  cette 
itioDest  ofBeieUemeut  stipulée 

featrenrendre  an  dehors  telle  ex- 
oii*iI  lu  plairait;  mais  il  a  toujours 
loi  dire  comment  il  le  traiterait , 
litaprès  eeia.  Il  o'j  a  pas  de  gouver- 
a  Earope  aussi  équitable  que  celui- 
spoitique. 

i^lhans  qui  ont  suivi  les  deux  an- 
s,  demeurent  assez  isolés  du  r'esie 
^dation  de  Loudhiana  :  je  veux 
I  eeai  de  haut  rang.  Ils  savent  le 
nsia  misère,  ils  ne  s*allient  qu*en- 

Cci  seigneurs  doraiùs  qui  vivent 
iftt  mr  des  pensions  de  i5  à  ao 
|37  fir.  5o  e.  k^So  fr.)  nar  mois, 
icat  peu  de  musulmans  dans  l'Inde 
Nei  pou*  épouser  leurs  filles  ou 
IV  les  leurs  en  mariage.  Quant  aux 
iwes,  ils  ne  contracteraient  d'al- 
igné la  maison  impériale  de  Dehii, 
t  ib  De  sont  pas  étrangers  par  le 
Mid-Shâh  ayant  épousé  une  des 
idela  maison  de  Timour,  lorsqu'il 
iiprès  la  bataillede  Paniput.  Leurs 
H  encombrés  d'enfants.  Le  doc- 
Rijr  y  a  été  appelé  diverses  fois, 
erdâ  princesses  malades  à  lader- 
rémité;  elles  sont  traitées  comme 
res  par  les  eunuques  qui  les  gar- 
rrajr  eut  à  guérir  un  cas  de  fistule 
z  mie  des  femmes  de  Sbâb  Zemàu  : 
que  la  partie  malade  au  travers 

eût  daiQS  une  tenture  de  soie  ; 
femmes  plus  jeunes  rompirent  la 
rivèrent  les  menaces  et  les  coups 
loes,  pour  voir  le  docteur  euro- 
elles  regardèrent  avec  un^exces- 
ûié. 

es  A%hans  sont  sounls.  C'est  aussi 
e  la  famille  de  Timour.  Le  roi 
Mïend  d'une  famille  persane  chya, 
1  le  commandant  en  chef,  lord  Com* 

vint  à  Loudhiana,  Wade  eut  à 
une  difficulté  d'étiquette  considé- 
^néral  désirait  voir  SliAh  ShoudjA, 
était  curieux  de  voir  celui  qu*on 
e  héros  de  Bhurtpour.  Mais  soit 
Jouteux  si  l'ancien  roi  accorderait 
d  anglais  un  siège  aussi  élevé  que 
lu  si  le  général  con-seiitirnit  à  faire 
re  visite,  ou  insisterait  pour  qu'elle 
rnduc,  Wade  les  fil  se  rencontrer 
à  une  revue ,  en  sorte  qu'ils  se  vi- 
*  parièrent,  sans  inditpier  les  pré- 
da  leur  orgueil.   Sbih   ShoudjA 


OU  établie  de  fiit,  et  la  BUEeraineté  de 
rAngleterre,  proclamée  à  la  face  de 
r  Asie  et  de  l'Europe^  est  reconnue  des 
cOn6ns  de  la  Perse  au  delà  du  Brah- 
mapouttra,  des  monts  Himalaya  au 
cap  Gamorin. 

Quels  ont  été,  au  reste,  les  résul- 
tats moraux  et  politiques  de  Texpédi- 
tion  d'Afghanistan?  Cei  résultats , 
nous  n'hésitons  pas  à  le  proclamer, 
ont  tourné,  tant  à  rintcrieur  qu^à  Tex- 
térieur,  au  profit  et  à  la  gloire  de 
l'Angleterre.  Pour  juger  dfe  l'elTet  pro- 
duit à  l'intérieur,  il  sufQt  de  lire  Ta- 
dresse  votée  à  lord  Auckland,  à  son  re- 
tour à  Calcutta,  par  les  principaux  habi- 
tants hindous  et  musulmans  de  cette 
métropole  des  Indes  anglaises.  Il  nous 
est  impossible  de  ne  pas  trouver  dans 
les  passages  suivants,  non-seulement 
l'expression  d'une  confiance  toujours 
croissante  dans  la  force  et  Thabileté  du 

§ouvernement  qui  récit  les  destinées 
e  l'empire  indien,  mats  encore  la  ma- 
nifestation la  plus  remarquable  du 
progrès  immense  fait  par  les  Hindous- 
tants  dans  l'intelligence  de  leurs  droits, 
le  sentiment  de  leur  dignité  et  l'ému- 
lation rationnelle  qui  les  rapproche  par 
degrés  de  la  race  européenne. 

« Nous  offrons  à  Votre  Sel- 

«  gneurie  nos  sincères  félicitations  sur 

«  son  retour  parmi  nous Indé- 

«  pendamment  de  la  conviction  où 
«  nous  sommes  que  la  présence  d'une 
«  personne  aussi  haut  placée  et  aussi 
«  éclairée  sur  les  intérêts  généraux  et 
«  commerciaux  de  l'empire  que  l'est 
«  Votre  Seigneurie ,  ne  peut  qu'être 
«extrêmement  avantageuse  à  cette 
«  grande  métropole,  nous  nous  appro- 
«  chons,  dans  la  circonstance  actuelle, 
«  avec  des  sentiments  de  gratitude  peu 
«ordinaires,  di.  chef  d*un  gouverne- 
«  ment  qui,  par  une  manifestation  ferme 
«  et  vigoureuse  de  sa  force  militaire ,  a 
«  assuré  à   notre   pays  l'inestimable 

«  bienfait  de  la  "paix Monsei- 

•  gneur  !  il  nous  était  réservé  de  voir 
«  les  soldats  de  l'Hindoustan  porter 

aimait  mieux  d'ailleurs  se  montrer  smr  ime 
seUe  que  sur  son  trône  d'oripeau.  Il  est  su- 
perbe à  cbevaL* 
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«  leurs  armes  victorieuses  dans  des 
«  régions  vers  lesquelles  nos  regards 
«  ne  s'étaient  jamais  tournés  qu'avec 
«  appréhension.  Il  nous  était  réservé 
«  de  voir  ces  mêmes  régions  devenir 
«  le  théâtre  d'événements  qui  ont  mis 
«  dans  tout  leur  lustre  le  pouvoir  et 
«  la  grandeur  de  l'empire  indien  et 
«  vengé  son  honneur  et  ses  droits  à 
«  la  face  de  l'Asie  et  du  monde  entier. 
«  Il  nous  était  réservé  de  voir  enfin  le 
«  flot  de  la  conquête  oui ,  pendant 
«  tant  de  siècles ,  a  roulé  vers  l'est , 
n  refoulé  dans  l'occident  par  des  bandes 
«  héroïques  dans  les  rangs  desquelles 
«  nous  sommes  fiers  de  reconnaître  le 
«  sipahi  marchant  côte  à  côte  dans 
«  une  fraternité  guerrière  avec  le  sol- 
«  dat  anglais,  son  compagnon  de  triom- 
a  phe  et  de  gloire.  » 

£t  qu'on  ne  croie  pas  que  ces  sen- 
timents n'aient  trouve  d'écho  que  dans 
la  présidence  du  Bengale  ;  les  popula- 
tions plus  voisines  du  théâtre  de  la 
guerre  ont  senti  ce  que  l'affermisse, 
nient  de  la  puissance  anglaise,  et  l'ex- 
tension de  son  influence  civilisatrice, 
avaient  d'importance  pour  la  sécurité 
et  le  bonheur  des  peuples;  et  tout 
dernièrement  encore  (au  mois  de  sep- 
tembre 1840),  les  principaux  habitants 
de  Mhow,  ville  de  garnison  à  une 
distance  peu  considérable  de  Bombay, 
prenant  congé  du  major  général  Brooks, 
nommé  au  commandement  des  forces 
destinées  à  châtier  les  Béloutchis,  s'ex- 
primaient ainsi  : 

« Nous  regrettons  sincèrement 

«  votre  départ,  mais,  en  même  temps, 
*«  nous  désirons  vivement  vous  voir 
«  accomplir  Thonorable  tâche  d'éten- 
«  dre  au  loin  le  bienfait  de  la  domina- 
«  tion  anglaise ,  domination  que  nous 
«  savons  apprécier,  et  que  la  justice  et 
«  rhiimanite  accompagnent  partout  où 
«  s'étend  son  influence  ;  et  s  il  est  per- 
«  mis  à  (ies  natifs  {natives)  d'exprimer 
«  leur  opinion  sur  le  compte  de  leurs 
«  supérieurs ,  nous  n'hésiterons  pas  à 
«  dire  que  la  connaissance  que  nous 
«  avons  de  votre  habileté  et  de  votre 
«jugement  nous  fait  entrevoir  pour 
«  vous  une  riche  moisson  de  succès  et 
«  de  gloire  dans  les  opérations  de  l'ar- 


«  mée  qui  vient  d*être  plM 
«  tre  commandement ,  dai 
«  punir  les  tribus  barbare 
«  de  Sindhts  et  d'Afghans 
«  rant  encore  les  bienfaits 
«  nation  anglaise, s'onpo» 
«  les  moyens  possibles  à 
«  du  commerce,  et  rdetti 
«  leur  aveuglement,  s'ils  k 
«  l'heureux  avenir  que  leu 
«  Providence.  » 

Quelque  large  part  qi 
vouloir  faire,  dans  ces  dém* 
aux  habitudes  de  flatteries 
personnel,  il  est  évident, 
au  moins,  qu'un  pareil  lan^ 
une  révolution  salutaire  d 
victions,  les  espérances,  da 
en  un  mot ,  et  que  les  nat 
nant  aux  classes  les  plus 
plus  industrieuses ,  les  plu 
de  l'Hindoustan,  comprenn 
fit  de  la  civilisation  et  de  l'I 
général ,  la  politique  récei 
gieterre  et  1  avenir  de  leur 

Li'effet  produit  à  Texte 
décision  energicjue  du  go 
anglais  n'a  pas  été  moins 
ble.  Les  faibles  chefs  de  Kai 
Kaboul  avaient  sollicité  l'as 
Persans  dans  le  but  de  n 
attaques  des  Sikhs,  alliés  ( 
Ils  avaient,  sans  aucun  doi 
de  demander,  comme  les  Pei 
d'accorder  ce  secours  ;  mai 
alliée  de  la  Perse,  encourag 
nous  l'avons  vu,  cette  c 
menaçante  pour  les  intéré 
anglaise.  Aucun  acte  d'hosi 
ne  pouvait,  il  est  vrai,  auto 
vernement  anglais  à  user  c 
les  en  Europe;  mais  la  cond 
vernement  russe  justifiait  li 
tement  et  les  remontrances 
de  Saint-James ,  d'un  côté 
des  mesures  qui  ont  signa 
que  ferme  et  prévoyante  de 
land,  de  l'autre.  L'échang 
très- vives  entre  les  deux  ( 
cette  question  délicate  de 
tion  de  la  Russie  dans 
d'Afghanistan,  a  amené,  c< 
l'avons  dit  plus  haut  (p.  4^ 
testation  de  désintéresseme 
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cette  dernière  puissance, 
de  fait  des  agents  qu'elle 
\s  en  Perse  et  du  côté 
jd  comte  Simonich  a  été 
a  cour  de  Perse  par  le 
mel,  et  le  malheureux 
oyez  page  48,  note),  rap- 
•Pétersbourg,  s'est  fait 
elle,  après  avoir  brillé  ses 
niite  a*une  entrevue  avec 
teselsrode.  La  Russie  a 
je  le  temps  n*était  pas 
d'étendre  son  influence 
u  delà  de  la  Perse. 
3té,  l'expédition  qu'elle 
se,  il  y  a  un  an  environ, 
les  insultes  faites  à  son 
r  le  khan  de  Khi  va,  et 
jjets  russes  réduits  par 
âge  :  cette  expédition, 
le  aventureuse  et  la  pê- 
ne paraissent  pas  moins 
ntion  que  le  spectacle 
té  les  troupes  anglaises 
lu  milieu  d'épreuves  d'un 
les  passes  du  Bolan,  ve- 
[uer  par  suite  de  la  ri- 
re de  Vhiver.  La  Russie , 
rant  une  expédition  nou- 
des  précautions  inûnies 
j  le  succès  infaillible ,  a 

aux  humbles  protesta- 
I  de  Khiva ,  et  accepté  la 
lite  par  ce  chef  (à  Tins- 
•rtune  du  gouvernement 
'nvoyer  tous  les  prison- 
ses  frais  dans  leur  patrie, 
gase,  en  outre,  par  les 
(  plus  solennelles,  à  don- 
toute  sûreté,  toute  pro- 
encouragement possibles 
'..  Le  changement  inat- 
!  à  la  balance  politique 
»ar  le  traité  du  15  juillet 

sans  la  participation  de 
ur  régler,  par  1  influence 
r  Angleterre,  de  l'Autri- 
jsse  et  de  la  Russie ,  les 
iultan  avec  le  pacha  d'E- 
iu  concourir,  avec  ces 
dans  l'extrême  Orient, 
itribuer  à  modilier  les 
^terminations  de  la  Rus- 
x)rt  à  l'Asie    centrale. 


Ainsi,  en  Europe  et  en  Asie,  de  gran- 
des questions  sont  en  suspens.  En  Eu- 
rope, la  France  a  permis  que  le  sort 
de  l'Egypte  et  de  la  Syrie  fût  réglé 
provisoirement  sans  son  intervention. 
£n  Asie ,  la  Russie  paraît  s'être  rési- 

f;née  à  abandonner  les  destinées  de 
'Afghanistan,  de  la  Tartarie,  de  la 
Chine ,  peut-être,  à  l'influence  suze- 
raine de  l'Angleterre  !  Il  y  a  dans  ces 
événements  quelque  chose  d'étrange  et 
d'imprévu  qui  semble  révéler  l'action  de 
causes  encore  imparfaitement  étudiées 
ou  tout  à  faitincomprises.Nous  n'avons 
cependant  pas  à  rétracter  ce  que  nous 
avancions  il  y  a  un  an  {*)  sur  les  vérita- 
bles intérêts  et  sur  les  tendances  de  la 
Russie  dans  l'Asie  centrale.  Le  fond 
des  grandes  questions  n'a  pas  changé  ; 
les  solutions  sont  ajournées  ou  modi- 
fiées par  des  circonstances  imprévues  : 
voilà  tout.  Nous  reproduirons  ici  quel- 
ques -  unes  des  remarques  que  nous 
avions  cru  utile  de  faire  a  l'époque  que 
nous  venons  d'indiauer,  et  nous  leur 
donnerons  le  développement  relatif 
que  la  marche  des  événements  nous 
semble  exieer. 

Les  probabilités  d'une  invasion  des 
Indes  anglaises  par  la  Russie ,  à  une 
époque  plus  ou  moins  rapprochée,  ont 
longtemps  occupé  et  occupent  encore 
les  esprits.  Les  uns  ont  regardé  cette 
expédition  gigantesque  comme  impra- 
ticable ;  les  autres  comme  inévitable  et 
devant  s'accomplir  par  des  moyens 
analogues  à  ceux  qui  ont  conduit 
Alexandre  aux  rives  de  Sutledge  et  les 
conquérants  musulmans  au  cœur  de 
l'Hindoustan.  Napoléon ,  aux  trois 
grandes  phases  de  sa  vie  politique, 
général ,  premier  consul  (**) ,  empe- 
reur, avait  rêvé  la  conquête  de  l'Hin- 
doustan. Jusqu'en  1813,  et  pendant 

(*)  ihat  actuel  des  Indes  anglaises.  Bet^ue 
des  deux  mondes,  numéro  du  i5  mai  1840. 

(••)  Il  n'esi  pas  douteux  que  l'empereur 
Paul  l**  et  le  premier  consul  eussent  formé 
le  projet  de  rassembler  une  armée  combinée 
à  Astrabad  pour  marcher  de  là  sur  Tlndus 
et  envahir  Plnde  anglaise.  Napoléon  a  plu- 
sieurs fois,  à  Sainte-Hélène,  parlé  de  ce 
grand  projet  que  la  mort  de  Paul  I^  fit 
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lei  conférences  de  Prague ,  Il  s'occu-     glais  dans  leur  «nfriK  i 
pait  de  la  possibilité  d'attaquer  les  An-     duc  de  Bassaao,  aloVs 


fleate  JDsqn'i  K 

ArriTéc*  m  Pon^EBIlk,  |i 
itfoat  lur  dei  bUimmli  de  I 
nii  par  la  Hu»e ,  (nvaaem 
CI  la  mer  d'AioR,  H  inutt  i 
Taesorok. 

Ce  corp*  d'armie  doit  ew 
Don ,  ea  remoiiliat  la  rire  di 
jiitqu'à  une  lille  dei  Coaa 
l>iatM£l>iauka. 

Fan  enue  à  ce  poinl ,  l'ar 
1r  Don,  e(  Tojagen  par  lecn 
Tirons  de  la  ville  de  lluriUL 
rive  droite  du  Tolga. 

Elle  s'embaniuera  lur  ca  fl 
cendn  jusqu'à  Aitralun. 

Li.  lis  troupes  i'eniban|l 
luiim  marehandi,  tnTencti 
u  lonj^ieur.  la  mer  Caapitn 
nuil  à  Ailnbad,  ville  ntaritii 

Aion  lei  Francis  ajanl  je 


Bat  4*  eesj-iditàoa, 
Cbanrr,  latu  idour,  ks  Anglali  de  l'In- 
doinUit  ;  dèliitrr  ce*  bellu  el  i-icbe>  cod- 
Iréa  du  joug  liriluiDique  ;  oiiTrir  de  Dou- 
■elles  roulei  à  l'ituluilrie  el  au  eammerce 
dei  oalioiu  dviliiéc*  de  l'Europe,  el  a  la 
France  en  particuliw:  Ici  ett  le  but  d'une 


La  république  françaite  et 
Huuie,    pour   euTOjrr    lur 


l'empereur  de 
lea    bordi  de 


,  pour  doiinv 
Muage  au&  Iniupei  Irançaiaei ,  el  leur  fari- 
lller  \tt  moyeni  de  descendre  le  Danube 
jutqu'à  loa  embouchure  daut  la  mer  Hoite. 
KaiiemlUmtnl  à  Àitrakandtiae  armée  mue 
porl  Jiu^uà  jtilrabajl. 


iwra  an  ordres  pour  qu'il  aoil  r^isembié, 
à  «rirakan  ,  one  année  de  Irenle-rinq  mille 
bontmet.  dont  vingt^iuq  mille  de  (roupie 
rêçléfa  de  loutetam)»,  el  dix  mille  Co- 

<*  corp*  d'armée  l'cmbanpiera  de  auile, 
lur  la  mer  Ca^pienoe.  el  jeia  ruoduil  à 
Ailnbad,  pour  jallcndreque  l'armée [nu- 


pauera  par  lei  (ïllfla  d'Uétat 
de  Caodaliar,  et  atteindra  1 
droite  de  l'iudtu. 

Durée  da  voyagt  Je  tant 
Pour  descendre  le  Danube  jn 

bouchure  dans  11  mer  Noîi 
De    l'embouchure  du  Danul 

Tapnrok 

De  Ta^nrak  i  Piali-lzbianL 
De  Piati-bbianka  k  Tiaritiil 
DcTtariliin  à  Astrakan.... 

D'Ailrakanà  Ailnbid 

D'Astnbad  mx  bords  da  Vb» 


Atlralad  sn-a  le  quartier  fiénml  des  ar- 

Aimj,  rarmêe  francise  ea 
Ire  moiï  pour  te  icndiv  dc« 

p'iiit  de  guerre  el  Je  t  itm  ;  il  deviendra 

aatir   aux   ri<e>  de   nndus 

ne  rien  foreer.  oo  suppaaa  i 

dou  Jan ,  U  Fnnce  el  la  Ruuie. 

durera  rimi  moii  enlien  :  à 

Bault  que  tiendra  famn  fraHcaiu  pour 

elle  Joli   rliT  rendue  ■  n  lie 

borjMdeFlaJui. 

U  fin  de  septembre. 

Ou  obsFTte  que  la  moitié  < 

IJe«  troupe*  aavnt  embarqué 


En  s'^abarquant  sur  W  On 
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étrangères^  recueillaît,  pour    les  plus  précis  que  les  Toyagenrs  pus- 
oettre,  les  renseignements     sent  fournir  sur  cette  grande  question. 


it  conduire  avec  elle  ses  pièces 

i  et  leurs  caissons. 

a  besoin  d'aucun  objet  de  cam- 

rie,  les  troupes  légères  et  Far- 
ÛYcnt  point  emmener  leurs  che- 
ubarquera  seulement  les  selles , 

les  bâts,  les  traits,  les  brides, 
te 

d'armée  doit  être  approvisionné 
our  un  mois. 

DÎssaires  précéderont  Tannée, 
préparer  et  distribuer  l'étape 
1  sera  jugé  nécessaire. 

à  Temboucbure  du  Danube, 
itéra  sur  les  bâtiments  de  trans- 

par  la  Russie,  et  approvision- 
s  pour  quinze  à  vingt  jours, 
pie  rembarquement  se  fera ,  des 
I  et  des  officiers  d*état-major  se 
r  terre  et  en  poste,  les  uns  à 
:  i  Txaritzin ,  les  autres  à  As- 

lîssaires  envoyés  à  Taganrok  se 
i  avec  des  commissaires  russes , 
la  marche,  par  terre,  de  l'ar- 
Taganrok  jusqu'à  Piati-Izbianka, 
er  rétapo  et  faire  les  logements, 
rassembler  tous  les  chevaux  et 
aécessaires  au  transport  de  Tar- 
s  bagages  de  rarmée. 
I  commissaires  s'entendront  avec 
es  à  Tzaritzin  ,  pour  réunir  le 
bateaux  qu'exigera  le  passage 
uel ,  sur  ce  point ,  est  un  peu 
le  la  Seine  à  Paris, 
issaîres  placés  à  Tzaritzin  au- 
I ,  et  à  l'avance  : 
nir  sur  trois  ou  quatre  points , 
a  et  le  Tolga ,  tous  les  objets 
nt  et  les  vivres  néces.saires  à 
lant  sa  marche-, 
lembler,  sous  Tzaritzin,  le  nom- 
de  bateaux  pour  embarnuer 
içaise  sur  le  Volga  et  la  faire 
isqu'a  Astrakan, 
missaires  envoyés  à  Astrakan 
•s  navires  prêts  pour  recevoir 
t  sera  embarqué  des  vivres  pour 
•• 

'armée  française  débarquera  à 
le  V  trouvera  les  objets  ci-aprcs, 
été  rassemblés  et  préparés  par 
lires  des  deux  gouvernements  : 


x»  Des  munitions  de  guerre  de  toute  es- 
pèce ,  et  de  la  grosse  artillerie. 

Ces  munitions  peuvent  être  tirées  des  ar- 
senaux d'Astrakan ,  de  Casan  et'  de  Saratof, 
qui  en  sont  abondamment  pourvus 

a*  Des  chevaux  de  trait  pour  le  transport 
de  rariillerie  et  des  munitions  de  Tannée 
combinée. 

3®  Des  voitures  et  des  chevaux  pour  le 
transport  des  bagages ,  des  pontons ,  etc. 

4*  Des  chevaux  de  selle,  pour  monter  la 
cavalerie  française  et  les  trou|»es  légères. 

Ces  chevaux  pourront  être  achetés  entre 
le  Don  et  le  Volga,  chez  les  Cosaques  et  les 
Calmonks  :  ils  s'y  trouvent  en  quantités 
innombrables,  sont  les  plus  propres  au  ser- 
vice dans  les  pays  qui  seront  le  théâtre  des 
opérations  militaires ,  et  le  prix  en  sera  plus 
modique  que  partout  ailleurs. 

5**  Tous  les  objets  de  campement  néces' 
saires  i  l'armée  française ,  pendant  sa  mar- 
che jusqu'aux  bords  de  llndus  et  au  del^. 

6®  Des  magasins  de  draps,  de  toiles ,  d'ha- 
bits, de  chapeaux ,  de  casques,  de  gants ,  de 
bas,  de  bottes,  de  souliers,  etc.,  etc.,  etc. 

Tous  ces  objets  se  trouvent  en  grande 
abondance  en  Russie ,  et  à  meilleur  marché 
que  dans  les  autres  États  de  l'Europe.  Le 
gouvernement  français  peut  traiter  pour  ces 
fournitures  avec  les  directeurs  de  la  colonie 
de  Sarcpta ,  i  six  lieues  de  Tzaritzin ,  sur 
la  rive  droite  du  Volga;  cette  colonie  d'évan- 
gélistes ,  qui  passe  pour  la  plus  riche ,  la 
plus  industrieuse  et  la  plus  exacte  à  remplir 
ses  engagements,  a  son  chef-lieu  en  Saxe; 
c'est  là  qu'il  faut  obtenir  des  ordres  pour 
que  la  colonie  de  Sarepla  se  charge  des 
fournitures. 

7*  Une  pharmacie  approvisionnée  de 
toutes  espèces  de  médicaments. 

Elle  peut  être  fournie  par  la  colonie  de 
Sarepta  ,  où  il  existe ,  depuis  longtemps , 
une  pharmacie  qui  rivalise,  par  la  ^riété , 
la  l)ontc  des  drogues,  avec  la  pharmacie 
impériale  de  Moscou. 

8**  Des  magasins  de  riz,  de  pois,  de  h» 
rines,  de  gruaux,  de  salaisons,  de  beurre, 
de  vins,  deaiuL-de-vie ,  etc.,  etc. 

9**  Ucs  troupeaux  de  bœufs  et  de  mou- 
tous. 

Les  pois ,  les  farines ,  les  gruaux  ,  les  sa- 
laisons et  le  beurre  seront  tirés  de  Russie  ; 
tous  les  autres  objets  se  trouvent  abondam- 
ment en  Perse. 
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Napoléon  n'est  plus,  et  le  monde  a    et  de  défense  se  sontégali» 
changé  de  face.  Les  moyens  d^attaque    chercbeoftdans  des  lattes 


10*  Des  magasins  de  fourrages,  d*orge  et 
d*avoine. 

L^aToine  sera  tirée  d'Astrakan  :  le  pays 
donnera  les  fourrages  et  Torge. 

Marche  de  t armée  combinée  depuis  AstrO" 
tmd  jusqu'au»  bords  de  Clnaus  ;  mesures 
pour  assurer  le  succès  de  l'expédition. 

Avant  le  débarquement  des  Russes  à  As- 
trabad ,  des  commissaires  des  deux  gouver- 
uements  seront  envoyés  à  l'effet  de  notifier 
a  tous  les  khans  et  autres  petits  despotes 
des  pays  que  l'armée  combinée  devra  tra- 
verser : 

«  Qu'une  armée  des  deux  nations  les  plus 

Êuissantes  de  l'univers  doit  passer  sur 
urs  domaines  pour  se  rendre  aux  Indes  ; 
que  le  seul  but  de  cette  expédition  est  de 
chasser  de  l'Indoustan  les  AngUis,  qui  ont 
asservi  ces  belles  contrées,  jadis  si  célè- 
bres, si  puissantes,  si  riches  en  produc- 
tions et  en  industrie ,  qu'elles  attiraient 
tous  les  peuples  du  monde  pour  prendre 
part  aux  dons  et  aux  faveurs  de  tout  genre 
dont  il  avait  plu  au  ciel  de  les  combler; 
que  l'état  horrible  d'oppression ,  de  mal* 
heur  et  de  servitude  sous  lequel  gémis- 
sent aujourd  hui  les  peuples  de  ces  con- 
trées, a  inspiré  le  plus  vif  intérêt  à  la 
France  et  à  ù  Russie  ;  qu'en  conséquence, 
ces  deux  guuvtrnements  ont  résolu  d'unir 
leurs  forces  pour  affranchir  les  Indes  du 
joug  tyrannique  et  barbare  des  Anglais  ; 
que  1^  princes  et  les  pt>uples  de  tous  les 
Etals  que  doit  traverser  l'armée  combinée, 
n'ont  rien  à  craindre  d'elle;  qu  au  con- 
traire, ils  sont  invités  à  coopérer  de  tous 
leurs  moyens  au  succès  de  cette  utile  et 
glorieujieeutreprise;  que  cette  expédition 
est  aussi  juste  dans  sa  cause  qu'était  in- 
juste celle  d'Alexandre  qui  voulait  con- 
quérir le  moude  entier;  que  l'année  com- 
binée ne  lèvera  point  de  contributions,, 
achèiera  de  gré  a  gré,  et  payera  argent 
coni)itant ,  tous  le<  objets  nécessaires  à  sa 
sulteiMance;  que  la  disci|)line  la  |iliis  sé- 
vère la  otaintiendra  dans  le  devoir;  que 
le  culte ,  les  lois ,  k's  usages ,  les  moeurs , 
les  propriétés,  les  femmes, seront  partout 
respectes ,  etc. ,  etc.  » 
D'après  une  seoibUble  procUmation , 
et  en  agissant  avec  douceur ,  franchise , 
loyauté ,  il  n*est  pas  douteux  que  les  khans 
ci  les  antres  petits  princes  aocorderoot  un 


libre  passage  dans  leurs  é 
d'ailleurs,  divisés  comme  il 
entre  eux ,  ib  se  trouvent  ti 
opposer  une  sérieuse  résifti 

Les  commissaires  français 
accompagnés  par  d'habiles 
lèveront  la  carte  topographiqi 
l'armée  combinée  devra  trtv* 
cartes  ils  marqueront  les  lie 
ments ,  les  rivières  qu'il  duc 
villes  auprès  desquelles  Vnm 
les  points  où  le  transport  < 
l'artillerie  et  des  munitions,] 
ver  quelques  difficultés,  en 
moyens  de  surmonter  les  ob 

Ces  commissaires  traiteront 
les  princes  et  les  particuliers 
nitures  de  vivres,  des  chari 
signeront  les  traités,  dema 
tiendront  des  otages. 

Lorsque  la  première  div 
arrivera  à  Astrabad,  la  prc 
russe  devra  se  mettre  en  mai 
divisions  de  l'armée  combiné 
cessivement,  à  la  distance 
lieues  l'une  de  l'autre;  ces 
muniqueronl  entre  elles  par 
cliements  de  Cosaques. 

Un  corps  de  quatre  à  dn 
ques ,  mêlé  avec  de  la  caval 
troupes  réglées,  formera  l'a 
pontons  doivent  toujours  la 
diatement  :  cette  avant  -gan 
ponts  sur  les  rivières ,  en  ai 
proches ,  et  veillera  à  la  %tan 
en  cas  de  trahison  ou  de  quel 
dent. 

Le  gouvernement  français 
au  général  en  chef  de  l'expi 
mes  de  la  manufacture  de  T 
que  fusils,  carabines. pistolet 
etc.  ;  des  vases  et  autres  objet 
de  la  manufacture  de  Sèvres 
f\  des  pendules  des  plus  haL 
Paris;  de  belles  glaces;  de  i 
de  France ,  de  dinérentes  co< 
écariaie ,  cramoisi ,  ven  et  bJ< 
couleurs  fa%orit<s  des  Asiatiq 
ticulier  des  IVrsans  ;  des  vélo 
d'or  et  d'argent  :  des  galons  ( 
de  Lyon  ;  des  tapisseries  des  4 
etc. ,  etc. 

Tous  ces  objets,  distribues 
princes  de  ces  contrées,  et  < 
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is  résultats  plus  com-    devaient  autrefois  au  hasard  des  bâtait 
ibles  que  ceux  qu'elles     les.  Il  y  a  donc  ici  encore  une  question 


é  qui  sont  si  naturelles 
iront  à  donner  à  ces  peu* 

idée  de  la  munificence, 
e  la  puissance  de  la  na- 

ouvrir,  par  la  suite,  une 
e  de  commerce. 

de  savants  et  d'artistes 

prendre  part  à  cette  glo- 

Le  gouvernement  leur 

et  les  pians  qui  peuvent 

ys  que  devra  parcourir 

aiasi  que  les  mémoires 

plus  estimés  qui  traitent 

tt  des  artificiers  seraient 

ces  peuples  la  plus  haute 
et  de  la  Russie,  il  con- 
e  Tannée  et  le  quartier 
Lstrabad ,  de  donner  dans 
I  fêtes  brillantes,  accom- 
IS  militaires,  comme  dans 
telles  on  célèbre  à  Paris 
lents  et  de  mémorables 

ant  ainsi  disposées,  il  n'y 
iur  la  réussite  de  Tentre- 
:cès  dépendra  de  Fiotelii- 
a  bravoure  et  de  la  fidélité 
.  les  deux  gouvernements 
ion  du  projet, 
rmée  combinée  sera  par- 
e  rindus ,  les  opérations 
commencer. 

r  que  les  monnaies  d*Eu- 
is  de  cours  et  qui  sont  les 
n  Perse  et  dans  les  Indes , 
le  Venise,  les  ducats  de 
its  de  Hongrie,  les  impé- 
s  de  Russie.^ 

:|ui  pouvaient  élre  faites  à 
s  résumées,  k  ce  qu'il  pa- 
er  consul,  de  la  manière 
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c  de  bateaux  pour  trans- 
ie trente-cinq  mille  bom- 
be, jusqu'à  son  embou- 

ûgneur  ne  consentira  pas 

i  une  armée  française  par 

s'opposera  à  ce  qu'elle 


s'^embarque  dans  des  ports  qui  sont  de  la 
dépendance  de  Fempire  ottoman. 

3.  Y  a-t-il  dans  la  mer  Noire  assez  de 
navires  et  de  bâtiments  pour  le  transport 
de  Tannée,  et  Paul  V  en  a-t-il  assez  a  sa 
disposition? 

4.  Le  convoi  sorti  do  Danube  ne  courra- 
t-il  point  le  risque  d'être  inquiété  ou  dis- 
persé par  la  flotte  anglaise  de  Taniiral  Keith . 
qui,  au  bruit  de  cette  expédition,  franchis- 
sani  les  Dardanelles,  entrera  dans  la  mer 
Noire ,  pour  empêcher  la  sortie  de  l'armée 
française,  et  la  détruire? 

5.  L'armée  combinée  étant  réunie  à  As- 
trabad,  comment  pourra-t-elle  aller  jus- 
qu'aux Indes  par  des  pays  presque  sauvages 
et  dénués  de  ressources,  ayant  i  parcourir 
une  distance  de  trois  cents  lieues,  depuis 
Astrabad  jusqu'aux  frontières  deTindoustan? 

(  L'empereur  ré])ond  aux  objertions  avec 
une  assurance  que  le  succès  aurait  peut-être 
justifiée,  à  une  époque  où  l'Angleterre  était 
incomparablement  moins  forte  dans  TInde 
qu'elle  ne  Test  aujourd'hui.) 

RBPOHSIS. 

X.  Je  crois  qu'il  sera  facile  de  rassembler 
une  quantité  suffisante  de  bateaux  :  dans  le 
cas  contraire ,  Tarmée  descendrait  par  terre 
jusqu'à  Ibrabilof ,  port  sur  le  Danube  dans 
la  principauté  de  Valachie,  et  jusqu'à  Ga- 
latz,  autre  port  sur  le  même  fleuve,  dans  la 
principauté  de  Moldavie;  alors,  Tarmée 
française  s'embarquerait  sur  les  navin>s  pré- 
posés et  envoyés  par  la  Russie,  et  elle  con- 
tinuerait sa  route. 

a.  Paul  r**  obligera  la  Porte  à  faire  tout 
ce  qu'il  voudra  ;  ses  forces  imposantes  feront 
respecter  sa  volonté  par  le  divan. 

3.  L'empereur  de  Russie  peut  aisément 
rassembler  dans  ses  ports  de  la  mer  Noire 
plus  de  trois  cents  navires  et  bâtiments  de 
toutes  grandeurs  ;  tout  le  monde  sait  les  ac- 
croissements que  la  marine  marchande  russe 
a  pris  dans  la  mer  Noire. 

4.  Si  M.  Keith  veut  franchir  le  détroit , 
et  que  les  Turcs  ne  s'y  opposent  pas ,  Paul  I*' 
s\  opposera;  pour  le  faire,  il  a  des  moyens 
plus  efficaces  qu'on  ue  pense. 

5.  Ces  pays  ne  sont  point  sauvages  et 
arides;  la  route  est  ouverte  et  pratiquée  de- 
puis longtemps;  les  caravanes  arrivent  ordi- 
nairemeot  en  trente-eioq  ou  quarante  jours , 
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ié  une  relation  intéressante 
oyage.   L'importance  de  la 
I  de  Khiva  avait  fortement 
<urayleTt  qui  ne  semblait  pas 
comme  douteux  le   succès 
idition  dirigée  contre  ce  petit 
>i  nous  possédions  Khiva, 
mquête  ne  serait  pas  diffi* 
d.  Mourafiev^  les  nomades 
de  l'Asie  auraient  redouté 
isance,  et  il  se  serait  établi 
de  commerce  par  le  Sind  et 
éria  jusqu'en  Russie;  alors 
ridiesses  de  TAsie  auraient 
\  notre  patrie,  et  nous  eus- 
B  réaliser  le  orillant  projet 
le  Grand.  Maîtres  de  Kbiva, 
d'autres  États  se  seraient 
as  notre  dépendance.  En  un 
I  est  en  ce  moment  un  poste 
i  s'oppose  au  commerce  de 
ivec.  la  fioukharie  et  Tlnde 
iale;8ous  notre  dépendance, 
serait  devenue  une  sauve- 
mrait  défendu  ce  commerce 
ittaques  des  peuplades  dis* 
RS  les  steppes  de  TAsie  mé* 
Cette  oasis ,  située  au  mi* 
céan  de  sable,  serait  deve* 
int  de  réunion  de  tout  le 
de  l'Asie,  et  anrait  ébranlé 
ïntre  de  l'Inde  l'énorme  su- 
Mnmerciale  des  dominateurs 
La  route  de  Rhiva  à  As- 
rarrait   être  de   beaucoup 
oisqu'il  n'y  a  que  dix-sept 
arche  d'Ourghendj  à  la  baie 
vodsk,  d'où,  par  un  vent 
on  peut  aller  en  peu  de  jours 
n.  » 

«  des  envoyés  de  Bôkhara 
imé  le  désir  de  voir  une  am- 
sse  se  rendre  dans  leur  pays, 
t  accueilli  par  Temperêur 
oui  nomma  M.  de  ^é<;ri , 
dlttat,  son  chargé  d'af- 
\&  du  khan  de  Bôkhara. 
es  personnes  attachées  à 
ytk  se  trouvait  le  colonel  de 
f.  La  relation  rédigée  par  cet 
>  publiée  à  Paris  en  1826  (*). 

I  d*OrenbouK  i  Boukhara,  ele., 
Amédée  Jaiwert. 


M.  de  Meyendorff  insiste,  de  son  côté, 
sur  les  avantages  immenses  qui  résul- 
teraient de  l'établissement  de  cette 
influence  légUime  que  la  Russie  a  le 
droit  d'exercer  dans  l'Asie  centrale. 
«  La  marche  progressive  des  lumières 
en  Russie  appelle  ce  vaste  empire  à 
réaliser  une  idée  aussi  généreuse.  C*est 
à  la  Russie  qu'il  appartient  de  donner 
aux  khanats  de  1  Asie  centrale  une 
impulsion  salutaire,  et  de  répandre 
sur  ces  contrées  tous  les  bienfaits  de 
la  civilisation  européenne.  »  La  Rus- 
sie a  constamment  entretenu,  depuis 
cette  époque,  des  relations  actives  avec 
Bôkhara,  et  il  est  probable  que  ce 
point  sera  le  centre  de  la  lutte  com- 
merciale qui  s'engage  aujourd'hui  entre 
elle  et  l'Angleterre,  lutte  appuyée,  du 
côté  des  Auglais,-  par  l'expédition  de 
l'Afghanistan,  et  du  côté  de  la  Rus- 
sie par  celle  de  Khi  va. 

Cette  dernière  expédition,  préparée  à 
Orenbourg  sous  les  ordres  du  général 
Perowski,  avait  été  précédée  dxin  ma- 
nifeste que  nos  journaux  ont  reproduit, 
et  qui  énumérait  les  criefs  très-réels 
de  la  Russie  contre  le  khan  de  Khiva. 
Le  gouvernement  russe  avait  recueilli, 
dans  le  cours  des  années  182o  et  1826, 
des  renseignements  d'une  grande  exac- 
titude sur  toute  la  ligne  de  marche 
'  des  caravanes  entre  les  frontières  de 
Tempire  et  la  Tourkomanie,  et,  en 
particulier,  sur  la  ligne  que  le  général 
Perowski  devait  parcourir.  Cette  route 
traverse  le  plateau  connu  sous  le  nom 
kirghiz  à'OustOurt^  espèce  d'isthme 
entre  la  mer  Caspienne  et  la   mer 
d'Aral.  Sur  ce  plateau  et  dans  toutes 
les  régions  qui  Tavoisinent,  les  ex- 
trêmes du  froid  et  du  chaud  sont  plus 
remarquables  que  dans  aucun  autre 
climat  connu.  La  chaleur  s'y  élève  sou- 
vent, en  été,  à  40*  et  60*  de'  Réaumur; 
le  froid,  au  cœur  de  l'hiver,  excède 
fréquemment  30".  Les  neiges  y  sont 
abondantes ,  et  les  redoutables  tour- 
billons appelés  bouranesy  qui  les  ac- 
compagnent parfois,  enlèveut,  empor- 
tent, détruisent  les  hommes  et  les 
bestiaux.  VOust-Ourt  et  les  côtes  de 
la  mer  d'Aral  et  de  la  mer  Caspienne, 
qui  lui  servent  de  limites  à  l'est  et  à 
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l'ouest,  ont  été  examinés,  relevés  et 
décrits  avec  un  soin  minutieux  par 
l'expédition  scientifique  qui  avait  été 

Êlaœe  sous  les  ordres  du  général  major 
serg  (alors  colonel),  dans  les  années 
que  nous  venons  de  désigner  (*).  L'ex- 
pédition militaire  entreprise  cette  fois, 
autant  dans  le  butdecontre-balancer, 
dans  l'Asie  centrale ,  Teffet  moral  de 
l'échec  éprouvé  par  la  politique  russe 
en  Afghanistan,  que  pour  délivrer  les 
sujets  russes  prisonniers  du  khan  de 
Kniva ,  et  procurer  aux  relations  com- 
merciales la  sécurité  et  l'extension 
qu'elles  réclamaient,  avait  été  résolue, 
à  ce  qu'il  paraît,  en  mars  1839.  De  ce 
mois  au  mois  de  novembre,  d'im- 
menses moyens  de  transport  furent 
rassemblés  à  Orenbourg.  Les  détails 
ne  sont  point  officiellement  connus; 
mais  de  la  comparaison  des  divers  do- 
cuments que  nous  avons  pu  consulter, 
résultent,  avec  probabilité,  les  faits 
suivants.  L'expédition ,  divisée  en  qua- 
tre colonnes ,  et  forte  d'environ  trois 
mille  hommes  d'infanterie  et  quinze 
cents  hommes  de  cavalerie,  artillerie, 
etc. ,  se  mit  en  marche  d'Orenbourg , 
du  14  au  17  novembre  :  elle  atteignait 
les  rives  de  l'Emba  le  19  décembre,  et 
avait  déjà  souffert,  surtout  dans  ses 
moyens  de  transport ,  du  froid  excessif 
des  steppes  et  de  cette  saison ,  1 839-40 , 
en  particulier.  De  petits  détachements 
occupaient  deux  points  fortifiés  sur  la 
route;  l'un  de  ces  points  se  trouvait 
sur  l'Emba,  à  trois  cent  quinze  milles 
de  la  frontière  russe;  l'autre,  nommé 
Ak  Boulâk,  à  quatre  cent  vingt-huit 
milles.  D'Ak  Boulâk  au  plateau  Oust- 
Ourt,  on  compte,  à  ce  qu'il  paraît, 
deux  cent  vingt-cinq  milles.  Or,  le 

(*)  Cest  d*après  les  observations  et  les 
calculs  des  ingénieurs  attachés  à  cette  expé- 
dition que  la  différence  de  niveau  entre 
les  deux  mers  a  été  déterminée  :  la  mer 
d*Aral  se  irouve  être  plus  élevée  que  la  mer 
Caspienne  de  i  lo  pieds  environ,  SS^^ySô.  Il 
s*est  glissé ,  à  cet  égard  ,  dans  la  traduction 
de  rhisioire  des  Kirghiz-Kazaks,  d'Alexis 
Lerchine,  revue  et  publiée  par  Charrière, 
(imprimée  à  rimprimerie  royale,  x84o), 
partie  i**,  chap.  5 ,  p.  55  ^  une  erreur  énorme 
qu'il  importe  de  signaler. 


corps  expéditionnaire  a?ait  d 
plus  d'un  millier  de  cfaamei 
de  dépasser  l'Emba,  et  quand 
le  2  février  à  Ak  Boaltt,  cm 
perdu  cinq  mille,  et  on  était 
moitié  chemin  de  RhiTal  L 
Perowski,  craignant  aTee  fb 
tous  les  moyens  de  transport 
sent  à  lui  manquer,  par  so 
rigueur  inaccoutumée  de  la  s 
détermina ,  le  5  février,  à  ré 
sur  l'Emba.  Ce  mouvement  n 
était  complété  au  14  férria 
rives  de  l'Emba,  le  corps  d'à 
péditionnaire  se  replia  sa 
bourg  (*).  Cette  fois  encore 
avait  triomphé  de  la  science 
et  du  courage  ! 

Mais  la  Russie ,  décidée  à  ] 
bout  cette  entreprise,  ne  pot 
reculer,  et  une  nouvdie  expéi 
résolue.  Des  préparatîft  sur 
grande  échelle,  et  protégés 
précautions  |)lus  minutieusa 
que  celles  qui  avaient  été  e 
naguère,  étaient  en  pleine 
quand  le  gouvernement  sup 
Indes  anglaises,  saisissant  i 
qui  se  présentait  d'appuyer 
ment  la  politique  récemment 
pnr  le  cabinet  de  Saint- Jaroes. 
a  la  Russie  tout  prétexte  imi 
pénétrer  à  main  armée  dai 
centrale,  envoya  successivem 
officiers  intelligents  au  khan^ 
pour  le  déterminer  à  donner 
tion  entière  à  l'empereur.  C 
sion,  qui  n'a  pas  été  sans  < 
sans  accidents  (au  moins  poi 
tenant  Abbott,  le  premier  de 
envoyés  à  Rhiva),  paraît  av4 

(*)  Quelques  milliers  de  cavilii 
été  envoyés  par  le  khan  de  K. 
s'emparer  des  petits  forts  miics  ' 
làk  et  de  rEmtMi.  Ib  se  présentéi 
Ak  BouUk  dans  le  courant  du  m 
cembre.  On  leur  tira  quelques 
canon  qui  les  disperaèrent  :  ut 
suite  une  tentative  contre  un  ai 
de  deux  ou  trois  cents  hmnmei  < 
daitdeTEmba  a  Ak  BouUk,  mai 
repousses  avec  une  perte 
parurent  plus. 
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eès.  La  proclamation  suivante 
al  Perowaki  (publiée  à  Péters- 
34  octobre  dernier)  fait  con- 
résultat  des  négociations,  sans 
mentionner  l'intervention 
et  on  devait  s'y  attendre, 
léral  Perowski  a  fait  publier  à 
rg  la  notification  suivante,  du 
ement  des  relations  entre  la 
t  Khiva  : 

déclaration  publiée  le  14  no- 
1839  exposait  les  motifs  qui 
Dt  l'empereur  h  entreprendre 
idition  militaire  contre  Khiva. 
ipéditioD  avait  pour  but  de 
tare  les  Khiviens ,  par  la  force 
tes,  à  se  rendre  aux  justes  de- 
du  gouvernement  impérial, 
vr  les  prisonniers  russes  qu'ils 
;  dans  l'esclavage,  de  faire 
s  déprédations  et  autres  excès 
sur  les  frontières  de  l'empire, 
ettre ,  désormais ,  les  droits  et 
lêts  des  sujets  russes  è  l'abri 
I  attaque.  Cette  mesure  de  ré- 
I  a  suffi  ,  même  avant  son  en- 
iniplissement,  pour  convaincre 
ifiens  qu'en  s'obstinant  plus 
ips  à  6è  montrer  hostiles  à  la 
ils  attireraient  nécessairement 
r  pays  les  plus  désastreuses 
lences.  Le  chef  de  Khiva ,  en- 
it  sous  leur  véritable  jour  les 
de  son  klianat,  s'est  empressé 
un  appel  à  la  magnanimité  de 
sté  Impériale,  après  avoir  tou- 
tatisfai^  sans  condition,  aux 
lies  demandes  de  la  Russie.  Au 
juillet  dernier.  Il  a  rendu  un 
l>ar  lequel  il  interdit  à  toutes 
]s  placées  sous  son  autorité^ 
ne  d'un  châtiment  sévère,  de 
tre  aucun  acte  de  violence  ou 
;e  sur  les  frontières  de  l'em- 
isi  que  de  détenir  aucun  sujet 
ans  l'esclavage.  Le  khan,  en 
emps,  envo)^ait  en  Russie  un 
dfficiers  qui  avait  été  arrêté  à 
)Our  déclarer  formellement  que 
lan,  était  prêt  à  accorder  toutes 
arations  exigées  par  Tempe- 
n  témoignage  de  sa  sincérité, 
ibla  immédiatement  et  fît  met- 
iberté  tous  les  Russes  prison- 
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niers  sur  son  territoire,  leur  fournit 
de  l'argent  et  les  envoya  en  Russie, 
accompagnés  de  son  ambassadeur. 
Les  prisonniers  et  l'ambassadeur  khi- 
vien,  Ataniaz  Hodja  Reiss,  arrivèrent 
à  Gourieff  le  25  septembre.  En  appre- 
nant que  les  Khiviens  avaient  amsi 
purement  et  simplement  accédé  a  nos 
principales  demandes.  Sa  Majesté  Im- 
périale daiçna  ordonner  que  l'ambas- 
sadeur khivien  serait  reçu  à  Saint- 
Pétersbourg  ;  que  les  marchands 
khiviens  arrêtés  en  Russie  seraient 
mis  en  liberté;  que  leurs  marchandises 
qui  avaient  été  séquestrées  leur  se- 
raient rendues  ;  qu'on  accorderait  des 
secours  à  ceux  d'entre  eux  qui  en  au- 
raient besoin  pour  retourner  dans 
leur  pays  ;  et  enfin,  que  les  relations 
commerciales  qui  avaient  été  inter- 
rompues avec  Khiva,  seraient  réta- 
blies. Les  mesures  qui  pourront  être 
nécessaires  pour  placer  le  commerce 
futur  entre  les  deux  pavs  sur  des  bases 
sûres,  deviendront  roojet  de  négocia- 
tions entre  le  gouvernement  impérial 
et  le  khan  de  Khiva. 

a  J'ai  pensé  qu'il  était  de  mon  devoir 
de  faire  connaître  la  volonté  suprême 
de  Sa  Majesté  Impériale  aux  habi- 
tants de  la  province  confiée  à  ma 
charge. 

«  Le  gouverneur  militaire  d'Oren- 
bourg,  aide  de  camp  général, 

«  Pbhowski  (*)  » 

Le  cabinet  russe  ne  pouvait  se  lais- 
ser démoraliser  par  un  échec.  Les 
tribus  Kirghis  et  Kaissacks,  qui  ont 
aidé  les  Russes  dans  leur  dernière 
tentative,  seraient  encore  leurs  auxi- 
liaires dans  une  nouvelle  expédition, 
si  le  khan  de  Khiva  hésitait  à  remplir 
ses  engagements.  Trois  cents  lieues  de 
pays  ne  sont  pas  un  obstacle  infran- 
chissable pour  des  nomades  qui  peu- 
vent aller  partout  où  leurs  chevaux 

(*)  Les  journaux  anglais  ont  annoncé 
que  le  capitaine  Shakespear  qui  avait  été 
envoyé  à  Khiva  (après  le  capitaine  Abbott) 
et  de  là  à  Pélersboiirg,  à  l'fffet  de  récon- 
cilier la  Russie,  avec  le  khan  àr  Khiva,  a  été 
présente  à  rinipéralrice  le  ag  novembre 
dernier. 
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trouveront  de  Teau  et  des  pâturages, 
et  qui  Q*exigent  pour  leur  propre  sub- 
sistance que  ce  que  la  nature  ne  refuse 
nulle  part.  Toutefois,  nous  le  répétons, 
il  est  dans  Tintérét  de  Ja  Russie  de  se 
borner  en  ce  moment  à  prendre  posi- 
tion dans  TAsie  centrale  pour  la  pro- 
tection et  Tagrandissement  de  son 
commerce;  c*est  un  droit  qu'elle  peut 
exercer  sans  que  TAngleterre  puisse 
s'en  offenser,  et  si  la  rencontre  de 
ces  deux  puissances  prenait  avant 
longtemps,  contre  toute  apparence, 
un  caractère  hostile,  la  iaute  n*en 
sera  pas  à  la  Russie.  Il  n'est  pas 
au  pouvoir  de  l'Angleterre  d'arrê- 
ter la  marche  de  la  civilisation  dans 
rinde.  Ce  qu'elle  pouvait  faire,  c*était 
de  s'associer  au  mouvement  et  de  le 
diriger,  et  c'est  ce  qu'elle  a  fait;  mais, 
tout  en  s\*fforçant  de  féconder  les 
éléments  divers  de  ses  richesses  terri- 
toriales, et  de  développer  les  ressour- 
ces industrielles  et  commerciales  de 
son  empire,  elle  a  voulu,  avant  tout, 
et  pour  son  seul  intérêt,  exclure  de 
cette  œuvre  d'avenir  le  concours  des 
autres  nations  européennes,  et  même 
jusqu'à  leur  influence  politique.  C'est 
là,  selon  nous,  qu'est  le  vice  radical  de 
son  système,  et  nous  ne  pouvons  croire 
qu'elle  persiste  dans  cette  voie  d'exclu- 
sion. Malheureusement  les  nations, 
comme  les  individus,  s'abusent  parfois 
sur  leur  valeur  réelle,  se  laissent  aJler 
au  courant  des  habitudes  et  de  la  rou- 
tine, caressant  certains  préiugés  vani- 
teux, s'accoutumant  à  regarder  comme 
un  droit  ce  qui  n'a  été  que  le  résultat 
de  la  tolérance  ou  de  rinsouciancc  des 
autres  nations.  Les  Anglais,  en  luir- 
ticdlier,  regardant  la  mer  comme  leur 
domaine,  et  les  spc'culations  basées 
sur  une  exportation  illimitée  de  leurs 
produits  comme  un  privilège,  s'éton- 
nent, s'alarnunt  et  s'ofTensent  m^me 
au  besoin,  avec  un  naïf  égoïsme,  de 
toute  tentative  de  concurrence.  C'est 
là  recueil  contre  lequel  viendra  peut- 
être  se  briser  Tavenir  de  l'Inde  britan- 
nique. Il  est  toujours  plus  aisé  de  d('>- 
truire  que  d'édifier ,  et ,  par  une 
conséquence  inévitable  de  ce  principe, 
il  sera  toujours  comparativement  facile 


de  s'entendre  pour  renvener 
mination  qui  n  aura  pas  su  M  i 
d'alliances  solides  au  dehors,  c 
dans  l'affection  et  la  reconn 
des  peuples.  L'existence  de  '. 
russe  a  été  toute  militaire  ju 
jour,  elle  le  sera  longtemps  em 
Russie  a  besoin  de  la  guerre; 
gleterre  lui  fournit  un  prête: 
ébranlera  bientôt  l'Asie  :  l 
puncium^  et  terram  movebo.  1 
Grand  avait  dit  :  «  Il  faut  ra 
l'empire  dans  un  état  de  gue 
pétuelle...  se  pénétrer  de  œtt 
que  le  commerce  des  Indes  est 
merce  du  monde,  et  que  celu 
peut  disposer  exclusivement  es 
tre  de  l'Europe.  » 

Il  est  de  l'intérêt  de  l'Eun 
tinentale,  de  celui  de  la  Fi 
particulier,  que  la  Russie  tien 
gleterre  en  échec  dans  rextrên» 
Les  forces  matérielles  de  la  B 
sauraient  rester  inactives;  si 
re{)oussée  du  côté  de  l'Asie  < 
elle  retombera  de  tout  son  p 
rOccident,  et  une  politique  ti 
nelle  lui  fait  une  loi  ae  se 
toutes  les  querelles  de  l'Euro] 
faudrait  pas  cependant  non  i 
ser  le  champ  trop  libre  à  la  B 
côté  de  rinde;  car,  si  une 
rieuse  s'engage^iit  entre  elle 
TAngleterre,  en  supposant  o 
terminée  en  sa  faveur  et  l'Ai 
ruinée,  où  serait  la  diçue  qfà 
rait  le  torrent  ?  Quant  a  près 
titude  de  la  France  doit  être 
lobservation,  mais  de  l'obi 
active.  Tout  en  désirant  le 
de  la  paix,  la  France  ne  doit 
metlre  qu'on  dispose  de  rav€ 
tique  de  l'Orient,  et  surtout 
avenir  commercial,  sans  sa  p 
tion.  Le  temps  a  emporté  1 
questions;  mais,  la  question 
est  restée  et  grandit  tous  1* 
Autour  de  cette  question  d 
s'agiteront  les  ambitions  les  | 
tes  et  se  grouperont  les  ph 
r<v<:sources,  les  combinaisons 
hardies  (*).  L'organisation 


f* 


}  Parlant  de  rinlcrât  que  IXM 


INDE. 


115 


i  très-favorable  à  l'ac- 
le  CCS  grands  desseins. 

les  événement  dans  TO- 
*  s'exprimait  ainsi  devant 
pûtes ,  le  aS  mars  1840  : 
îréty  on  ne  saurait  le  nier, 
que  parallélisme  politique 
s*étend  depuis  les  fron- 
irie  jusqu'aux  rives  de  la 
itre  deux  nations  qui  doi- 
ar  Tune  contre  l'autre, 
onde  jusqu'à  nos  rivages, 
it  sa  parallèle  guerroyante 
,  qui  la  menace  sur  les 
magnifiques   colonies  de 

s  grandes  expéditions  à 
de  leurs  firontières  ;  d'un 
1  de  Caboul;  de  Taulre, 
Khiva.  Voyez  ces  deux 
marchant  à  travers  le 
>lir  leur  ligne  de  précau- 
(  Tautre. 

rre,  en  écoutant  les  pro- 
ussie ,  voulait  sa  compen- 
lait  la  mer  Rouge;  elle 
é  du  passage;  et  si  cela 
le  la  puissance  qui  a  Gi- 
jilte,  qui  a  Corfou,  que 
[S  la  Méditerranée  ?  Som- 
édés,  oui  ou  non?  N'en 
(sieurs,  la  question  d*É- 
ueslion  de  mort  comme 
snneur  et  de  dignité  pour 

ez  pas  d'alliés;  là,  vous 
dre  à  vous  en  séparer.  Il 
lire  que  vous  soyez  dans 
»rte,  énergique,  ap^lant 
mfiance,  les  volontés  à  la 

déterminer  le  pays,  s'il 
ï  se  retirer,  suivant  votre 
,  dans  sa  force,  et  à  ne 
ans  le  monde,  parce  que 

la  France. 

contre  cette  grande  réso- 
ation.  Oui,  on  Ta  dit,  au 
lividualisme  que  nous  ne 
tre  que  par  le  ralliement 
isprits  généreux  sous  un 
idant,  au  milieu  de  ces 
es  de  riutérét  du  moment 
1  sur  cette  matérialité  des 
ont  si  soucieux;  ou  a  dit 
France  est  une  puissance 
qu'elle  devait  se  borner  là 


La  force  du  gouvernement  ne  s*use 
pas  comme  chez  nous,  dans  ces  der- 
niers temps,  en  luttes  électorales,  en 
débats  de  tribune,  en  vaines  agitations 
de  politique  intérieure;  efforts  stériles 
où  il  s'est  dépensé  journellement  plus 

«et  renoneer  aux  possessions  lointaines. 
«Y  a-t-on  bien  pense? Quoi!  Messieurs,  la 
«  France  ne  sera  qu'une  puissance  continen- 
«  taie,  en  dépit  de  ces  vastes  mers  qui  vien- 
n  nent  rouler  leurs  flots  sur  nos  rivages  et 
«solliciter  en  quelque  sorte  le  génie  de  notre 
«intelligence! 

«Il  n'en  saunât  être  ainsi;  et  d'ailleurs, 
«sur  cette  question  des  alliances,  qu'avez- 
«  vous  fait,  vous  gouvernement,  vous  admi- 
«  nbtrateurs?  Depuis  dix  ans,  depuis  trente 
«ans,  vous  avez  fait  des  efforts  inouïs  pour 
«mettre  en  activité  l'admirable  intelligence 
«de  ce  peuple;  le  génie  créateur  a  été 
«éveillé;  sur  tous  les  poiuls  du  royaume, 
«l'industrie  a  été  appelée  à  enfanter  des 
«  merveilles. 

«t  La  puissance  de  la  nature  était  insuffla 
«santé;  l'art  est  venu  en  aide  à  la  nature. 
«Les  productions  s'accroissent,  tout  le 
«monde  travaille,  tout  le  monde  produit 
«  en  France ,  et  vous  nous  renfermez  dans 
<(  nos  deux  frontières  de  terre  et  dans  nos 
«  deux  rivages. 

«  Et  que  deviendront  toutes  ces  productions 
«  que  vous  excitez  ainsi  dans  la  France?  £t 
«  cette  immense  machine  à  vapeur  ainsi 
«  mise  en  mouvement ,  ainsi  chauffée  |)ar 
M  le  génie ,  par  l'activité ,  par  l'intérêt  de 
«  tous ,  ne  fera-t-elle  pas  une  effroyable 
«  explosion ,  si  les  débouchés  ne  sont  pas 
«  conquis  ? 

»  Là ,  est  une  rivalité  ;  là ,  Falliance  est 
«  impossible.  Vous  avez  voulu  un  gouverne- 
«  ment  de  même  nature;  vous  avez  voulu 
«  porter  l'activité  des  esprits  sur  les  mêmes 
«  objets;  vous  avez  les  mêmes  besoins,  des 
«  besoins  rivaux  ;  vous  ne  pouvez ,  à  moins 
«  d  être  condamnés  à  souffrir,  vous  ne  pon- 
«  vez  compter  sur  cette  alliance.  Ce  peuple 
«  se  présente  comme  dominateur ,  comme 
«  maître,  comme  créateur  de  toutes  1rs  in- 
«  ventions ,  de  tous  les  progrès  qui  honorent 
«  l'esprit,  l'iutelligence  humaine.  Il  dispu- 
«  tera  son  ascendant,  et  la  France  voudra 
«  rivaliser,  iKiroe  qu'elle  en  a  le  droit  ;  Tol- 
«  liance  est  donc  impossible. 

«  Toile  est  la  situation  des  affaires  ;  telle 
«  est ,  Messieurs ,  la  situatiou  que  vous  avez 
«  à  servir,  que  vous  devez  défendre.  » 

8. 
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,1»  ri|.ii  il  intHIfrtnrl.  pldn  (T.nrtiTité  menacanti ,   se    noint  m 

i,ii,  JjiiB  fi  ilr  i<-iii|i«  igii'il  iiVii  eflt  prrparalifs  de  rnpéditini 

Hl-i  l»»ir  ilnkrli  Kr.inrfd'iiiirhrinnc  nistan.  Tnaclii   que  crtte  < 

iiiiiiiii-i|p(  piinta^fiiiiMi  lui  mani|ucnt  s'orijanisait  lur  iioe  vnteé 

M|riirp<   l>  ijiii  tiinii'inF  n  Id   Huuie  daiu  Ks  dÏTcnes  partïet,ti 

r'Fft  ii>(|nii>ii<ii|if<iMriii  iiurm.i)  lie  ws  snnblertuneéne^esinm 

ri.(«.iiririiirtii1iir1iTr>,i|r«r*rr1.ilJi>iis  ks  forcM anglaÎMB daoi  Im 

r )»pri>i*lt=ï.  rt .  pur  vtiic.  un  3<-t.'rois<  d'Arracdo  el  de  Tenaneria  | 

«uHHoitdcr^Tpmx  rn  r.i|i|i«rt.irri-s(in  tur   le*  Birmans  danc  la] 
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,-ii|N>iv  l'i'K  «iiuiTii'iilli'st'iix'nK'iuMit  neri  l'occupatioa   immédial 

ii<>i'>'r<iJ   |Vli>><li>  t,i  i|i<iiiin.iti><ii  nijM  ports  de  mer;  en  mémeteniB 

^■1  i>F>i>»i  (i  nit.i.-li^  p,ir  tirt  i^'n^r-  du  rot  de  >'aj41   auprta  é 

,|i<j.<.v(  ■^.^■«.^urv^.  i'(  'Vit  rt'Ui'  r.^  Sinsh  est  3rrAé;  on  tait  m 

,,'it.>^,r.:!>"<'l-v  *■'■  in'liiv-i!.-v<n  Vïi«  K'M^n  que  toutes  ms  mta 

.(■■  iii-iv    11.%    \"iii*  liv  MU-dse  i<r«' les  pnoon  de  bP 
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des  autorités  civiles  et  mili- 
i  connaissaient  ou  préten- 
inattre  le  caractère  et  les  vues 
10  souverain  (*)  et  les  intérêts 
smement  britannique,  dans 
ODS  Doliti<]ues  avec  Tempire 
proclamaient  hautement  et 
mce  la  nécessité  absolue  de 
KMineur  anglais  par  un  appel 
aoz  armes.  L'armée,  natu- 
avide  des  chances  d'un  ser- 
,  de  promotions  et  de  bu- 
rétait  sa  pui&sante  voix  à  ces 
tions  entraînantes.  La  presse 
isible  pour  appuyer  les  efforts 
ion  et  de  Taoïsme  :  elle  n'a- 
'expressions  assez  poignantes 
matiser  la  soumission  bon- 
gouvernement  ou  l'impru- 
sa  politique,  en  permettant 
?a  d'insulter  les  Anglais  avec 
,  en  lui  donnant  le  temps  de 
r  son  pouvoir,  de  rassembler 
spliner  ses  troupes,  et  de  se 
ï  sa  convenance  a  une  guerre 
*tc.  Lord  Auckland ,  sans  s'é- 
de  ces  clameurs,  continua 
ment  ses  préparatifs,  et  fit 
nix  Birmans  qu'il  était  en 
lon-seulement  de  repousser 
ession,  mais  de  châtier  les 
I.  Depuis  cette  époque,  Tha- 
jugé  a  propos  de  rester  dans 
:  K8  relations  du  gouverne- 
réme  avec  la  cour  d^Ava  ne 
amicales;  mais  il  n'est  pas 
ue  les  triomphes  obtenus  par 
mglaise  dans  l'Afghanistan 
it  réfléchir  le  souverain  bir- 
onsidérablement  refcoidi  son 
errière  et  ses  projets  de  ven- 
ependant  il  nous  paraît  pro- 
la  lutte  n'est  que  retardée. 

iwadi,  le  roi  actuel  des  Birmans, 
ia  dernier  roi.  Une  révolution 
*  rétat  de  faiblesse  et  d'imbécil- 
t  tombé  ce  prince  dès  1824 ,  a 
rawadi  sur  le  trône.  Ils  descen- 
I  deux  du  grand  Alompra,  qui 
ce  Taste  empire  avec  gloire ,  il  y 
I  siècle. 

'es  la  Revue  d'Edimbourg,  citée 


n  était  dans  les  limites  du  possible  (et 
selon  l'opinion  de  plusieurs  on  devait 
considérer  comme  probable)  aue  le  dif- 
férend de  l'Angleterre  avec  la  Chine, 
différend  dont  nous  allons  nous  occu- 
per bientôt,  contribuât  à  précipiter 
l'époque  de  la  collision.  Les  Chmois 
ont  dâ,  en  effet,  profiter  des  relations 

?ue  l'on  sait  exister  entre  la  cour  de 
ékin  et  les  souverains  d'Ava  et  de 
Napâl ,  pour  exciter  ceux-ci  à  attaquer 
les  Anglais  dans  un  moment  qui  devait 
sembler  favorable  à  l'invasion  du  Bahar 
ou  de  l'Assam;  mais  nous  avons  pu 
nous  convaincre  que  le  couverneur 
général  était  prêt  a  tout  événement, 
et  la  manière  dont  il  a  dirigé  cette 
grande  affaire  d'Afghanistan  est  la 
preuve  la  plus  complète  qu'aucune 
crise  n'eât  trouvé  sa  vieueur  en  dé- 
faut. «  En  supposant  que  le  but  de  la 
«  Chine  eât  été  atteint,  les  Anelois 
«  eussent  pu  avoir  (disait  dernière- 
a  ment  la  Bévue  d* Edimbourg)  à  li- 
«  vrer  bataille  à  une  armée  dfe  Tar* 
«  tares  dans  les  plaines  de  Bèhar,  au 
«  milieu  de  ces  cnamps  de  pvots  qui 
«  ont  donné  une  si  mauvaise  réputa- 
«  tion  à  la  Compagnie ,  ou  parmi  les 
a  plantations  rivales  du  haut  Assam . 
«  qui  doivent  bannir  le  thé  de  Chine 
a  des  marchés  européens.  »  Lord  Auck- 
land avait  la  conscience  de  sa  force, 
et  rien  ne  prouve  mieux ,  selon  nous , 
qu'il  était  a  la  hauteur  de  la  mission 
que  lui  avait  confiée  l'Angleterre,  que 
la  modération  de  son  langage  et  son 
attention  constante,  dans  ses  rapports 
officiels  avec  les  princes  du  pays,  à 
faire  ressortir  les  avantages  de  la  civi- 
lisation et  du  commerce,  et  à  placer  la 
gloire  du  législateur  et  de  Fadminis- 
trateuréclairé  bienau-dessus  de  celledu 
conquérant.  Nous  choisissons  comme 
exemple  de  cette  dignité  et  de  cette 
convenance  de  langage  les  instructions 
que  lord  Auckland  donnait  à  M.Mac- 
naghten  pendant  la  mission  de  ce  fonc- 
tionnaire à  Lahore,  pour  la  conclusion 
du  traité  que  nous  avons  reproduit  plut 
haut  (p.  67  etsuiv.).  Ces  instructions, 
sous  la  date  du  15  mai  1838,  portent  ce 
qui  suit  : 
«...  .A  Dans  les   discussions  qui 
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L'UNIVERS, 


pourront  avoir  lieu  au  sujet  de  la  po- 
litique actuelle  du  gouvernement,  vous 
ferez  remarquer  au  maharadjah  que  le 
gouverneur  général  n*a  jamais  mon- 
tré qu'il  eût  soif 'de  guerres  ou  de  con- 
quêtes,  que  les  limites  de  Tempire 
hindo  -  britannique  lui  ont  toujours 
paru  sufCsnmment  étendues,  et  qu'il 
cu'merait  mieux  conquérir  le  désert 
j)3r  la  charrue ,  élever  des  vilhiges  là 
où  les  tigres  ont  établi  leur  demeure , 
et  étendre  le  commerce  et  la  naviga- 
tion sur  des  eaux  restées  jusqu'à  ce 
jour  improductives,  que  de  prendre 
un  DOuce  de  territoire  à  ses  voisins, 
ou  de  faire  marcher  des  armées  pour 
conquérir  des  royaumes  ;  cependant  il 
se  sent  fort  de  ses  ressources  mili- 
taires, et  sait  qu'avec  une  armée  de 
cent  mille  hommes ,  sous  des  ofliciers 
européens  dans  le  Bengale,  et  cent 
mille  hommes  de  plus  qu'il  peut  appe- 
ler à  son  aide  de  Madras  et  de  Bom- 
bay, il  peut  aisément  repousser  toute 
agression  et  punir  tout  ennemi  ;  mais 
il  ne  considère  cette  armée  que  comme 
une  garantie  de  paix ,  et  comme  un 
moyen  de  conserver  dans  toute  leur 
intégrité  la  puissance  territoriale  et  la 
di{jnité  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientales.  £n  discutant  les  dangers 
auxquels  le  gouvernement  anglais  peut 
être  exposé,  vous  pouvez  remarquer 

3ue,  pour  ce  qui  regarde  les  ennemis 
u  côté  de  l'ouest,  les  Sikhs  et  les  An- 
glais sont  comme  une  nation ,  et  que 
leurs  armées  ,  agissant  de  concert  sur 
le  champ  de  bataille,  seraient  invin- 
cibles. Au  nord  se  trouve  le  Napâl , 
et  vous  pouvez  dire  que  le  gouverneur 
général  est  parfaitement  informé  des 
troubles  qui  ont  éclaté  dans  ce  royaume 
et  du  désaccord  qui  y  règne  en  ce  mo- 
ment. Il  sait  aussi  que  tout  pays  qui 
est  divisé  est  dangereux  pour  ses  voi- 
sins, et  que  des  intrigants  mettent 
tout  en  œuvre  pour  exciter  des  troubles 
au  dehors,  afin  de  se  donner  de  l'im- 
portance au  dedans.  Toutes  les  ma- 
nœuvres de  ces  hommes  pervers  lui 
sont  connues,  et  il  les  surveille;  mais 
le  gouverneur  général  espère  que  cette 
lièvre  d'excitation  s'apaisera  dans  le 
Napâl,  comme  cl  le  promet  de  s'apaiser 


à  Ava.  Les  montagnes  de 
vent  être  difficiles  a  grani 
ont  été  déjà  gravies  jpar 
anglaises;  une  rencontre  i 
nés  serait  fatale  aux  Gau 
INapâl  n*est  guère  en  éta 
les  laks  que  lui  rapporte 
sessions  dans  le  terrai  ( 
dans  une  position  analogi 
se  trouve  le  Napâl  ;  des 
intérieures  ont  influé  sur 
extérieures;  legouvemem 
avec  ses  steamers  et  ses  ' 
guerre  et  quelques  r^im 
aras,  pourrait  envahir  ei 
et  conquérir  de  vastes  p< 
pays  malsain  ;  mais  il  a  et 
fenser,  et  il  espère  enoo 
pourra  s'arranger.  Quant 
Lies  sérieux  qui  pourraic 
l'intérieur,  Sa  Seigneurie 
appréhender,  car  en  mém 
tous  les  chefs  indigènes  si 
cier  la  bonne  foi  et  la  me 
gouvernement  anglais  env 
sont  fidèles  à  leurs  enga^ 
ont  la  conscience  de  leur  : 
savent  que  la  trahison  am 
propre  ruine,  et  ne  ferai 
a  la  puissance  et  aux  rc 
gouvernement  suprême. 

«  Pour  ce  qui  concerne 
commerciales,  vous  pouv 
particulièrement  la  satisf 
laquelle  le  gouvernemen 
reçu  la  nouvelle  de  la  prott 
de  sollicitude  que  le  mah«i 
cordée  au  commerce  des  d 
sanctionnant  le  passage  de 
le  transport  des  marchand! 
dus  à  Bombay.  On  connaî 
portance  que  le  gouverner 
attache  à  la  prospérité  < 
commerciaux;  on  sait  qu'i 
commerce  comme  la  soui 
des  richesses  et  du  pouvoii 
tension  comme  le  plus  s 

{*)  Tarai,  terrai ^  ti'riana; 
au  pied  des  montagnes ,  très-fe 
dontes  en  riches  pâturages.  I 
pacage  sont  pour  les  Napàlai 
importante  de  revenus.  Les  (o 
dent  le  Terrai  foumisseot  de 
construction. 
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DDJr  les  nations.  Il  se  plaît  à 
105  radoption  de  ces  mesures, 
»,  d*auRn[ienter  les  richesses 
Nifoir  du  maharadjah ,  et  se 
eragrandissementmatuel  des 
ions(*).» 

de  résumer  ce  que  l'on  sait 
loi  en  Euro[>e  sur  Fétat  ioté- 
Indes  anglaises  et  sur  Tave- 
qut  et  commercial  de  ce  vaste 
KMis  allons  essayer  de  donner 
es  pages,  à  nos  lecteurs,  une 
auses  qui  ont  amené  la  rup- 
i  la  Chine  et  TAngleterre,  et 
upaur  événements  qui  ont 
^  cours  des  hostilités.  Cette 
faire  de  Chine,  gui  mérite  à 
irds  d'être  étudiée  et  suivie 
,  a  donné  lieu  h  mille  conjec- 
amené  la  publication  crun 
iflni  de  pièces  officielles ,  de 
nents particuliers;  elle  avait 
B  plusieurs  plans  de  campa- 
f  appréciations  les  plus  di- 
causes  qui  ont  provoqué  Ja 
iomine  aussi  des  conséquen- 
>les  de  ce  çrand  événement. 
te  du  capitaine  Elliot ,  su- 
t  du  commerce  anglais  en 
celle  des  hauts  fonctionnai- 
is  ont  été  surtout  l'objet 
unique  active.  Il  serait  diffi- 
re,  même  à  présent,  la  part 
CI  et  des  choses  dans  cette 
revue;  mais  nous  croyons 
estion  du  commerce  de  To- 
a  été  la  cause  immédiate  du 
n'en  est  pas  la  cause  unique  : 
our  nous  qu'un  des  points  qui 
ent  à  la  question  générale 
nsde  l'Europe  avec  la  Chine, 
ieillies,  et  qu'une  secousse , 
névitable,  pouvait  seule  ra- 
lire  tournera  l'avantage  réel 
isation  et  de  l'industne. 
unj^and  nombre  d'années, 
st  importé  en  Chine ,  non- 
des  possessions  anglaises 
e ,  mais  encore  de  plusieurs 
lies  du  globe,  tant  par  les 
s  que  par  les  Américains.  Les 
chinoises  avaient  ostcnsibie- 
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ment  prohibé  l'importation  et  l'usage 
de  cet  article;  mais,  jusqu'en  1889,  la 
Cour  céleste  n'avait  pi  is  aucune  mesure 
décisive  pour  mettre  fin  à  ce  trafic.  Le 
commerce  de  Topium  était,  par  le  fait, 
une  contrebande,  non  pas  seulement 
tolérée,  mais  soutenue  et  protégée, 
pour  ainsi  dire,  en  plein  jour,  par  des 
ofBciers  chinois  de  tous  les  rangs, 
dont  la  connivence  se  payait  par  une 
commission  de.  soixante  à  cent  vingt 
piastres  par  caisse  d'opium  (selon  que 
l'opium  était  livrable  à  Macao  ou  à  Can- 
ton), commission  réglée  et  perçue  aussi 
ouvertement  que  s'il  se  fût  agi  de  tout 
autre  article  d'importation  étrangère. 
Cette  contradiction  monstrueuse  entre 
la  solennité  des  décrets  prohibitifs  et 
les  faits  devait  avoir  pour  r^ultat  inévi* 
table  Taccroissement  rapide  du  mal 
que  signalaient  ces  décrets  journelle- 
ment éludés.  Cependant ,  après  l'abo- 
lition du  privilège  de  la  Compagnie , 
le  gouvernement   anglais   voyant  le 
danger  qui  pourrait  résulter  de  l'exten- 
sion illimitée  de  ce  trafic  prohibé,  prit 
des  mesures  pour  en  obtenir  la  légalisa- 
tion ou  pour  le  supprimer  entièrement. 
Le   gouvernement  chinois    examina 
sérieusement  la  question  de  son  côté. 
Plusieurs  conseils  furent  tenus  à  la 
cour  impériale  de  Péking,  afin  de  déci- 
der si  1  opium  serait  admis  en  payant 
un  certain  droit;  l'avis  contraire  pré- 
valut définitivement  à  la  petite  majo- 
rité ,  dit-on ,  de  deux  ou  trois  voix. 
Selon  quelques  versions,   un  grand 
nombre  d'otficiers  de  l'État,  consultés 
à  ce  sujet,  donnèrent  leur  opinion  for- 
melle  en   faveur   de  l'importation , 
moyennant  le  payement  d^un  droit; 
mais  les  ministres  de  l'empereur  reje- 
tèrent cet  avis.  Lord  Palmerston,  aus- 
sitôt qu'il  eut  connaissance  de  ce  résul- 
tat^ donna  l'ordre  au  surintendant  an- 
glais à  Canton  d'informer  tous  les 
négociants  anglais  et  tous  les  capitai- 
nes de  vaisseaux  mardiands  «  que  le 
commerce  était  illégal  ;  que  le  gou- 
vernement anglais  ne  pouvait  inter- 
venir dans  le  but  de  mettre  les  sujets 
anglais  à  même  de  violer  les  lois  du 
pays  dans  lequel  ils  commerçaient, 
et  que,  s'ils  persistaient ,  ils  devaient 
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en  subir  les  conséquences.  »  Confor- 
mément à  ces  instructions,  le  capi- 
taine Elliot  (*)  prit  toutes  les  mesu- 
res dont  la  gravité  des  circonstan- 
ces indiquait  radoption,  se  montrant 
disposé  a  donner  toute  satisfaction 
raisonnable  aux  autorités  chinoises,  et, 
comme  représentant  du  gouvernement 
anglais,  évitant  de  la  manière  la  plus 
marquée  toute  relation  avec  les  con- 
trebandiers. Une  proclamation  à  cet 
effet  fut  publiée  en  décembre  1838. 
La  contrebande  néanmoins  se  faisait 
aussi  exactement  que  par  le  passé,  les 
autorités  chinoises  se  prêtant  au  tra- 
Oc,  tandis  que  le  gouvernement  im- 
périal et  le  surintendant  anglais  conti- 
nuaient à  rinterdire  par  leurs  décrets. 

Kn  février  1839  cependant^  les  in- 
jonctions les  plus  sévères  envoyas  de 
Péking  prescrivirent  de  faire  exécuter 
les  ordres  de  l'empereur,  et,  confor- 
mément à  ces  ordres,  un  Chinois,  con* 
vaincu  d'avoir  participé  au  trafic  de 
Topium ,  fut  pendu  le  26  de  ce  mois , 
devant  les  factoreries  étrangères.  Cet 
acte  violent  d'une  justice  tardive,  acte 
complètement  inattendu  au  milieu  des 
habitudes  d'impunité  qui  avaient  ré- 
glé jusque-là  tous  les  rapports  des 
parties  intéressées,  fut  regardé  par  les 
Européens  comme  une  insulte,  et  les 
pavillons  des  diverses  factoreries  fu- 
rent amenés. 

Le  10  mars ,  le  commissaire  impé- 
rial Lin  (pron.  Linn)  arriva  à  Canton 
avec  la  mission  spéciale  d'abolir  sans 
délai  et  de  déraciner  complètement 
ce  commerce  illicite.  Le  18,  il  rendit 
deux  décrets ,  Tun  adressé  aux  mar- 
chands hongs,  l'autre  aux  étrangers  ; 
ce  dernier  exigeait,  sous  peine  de 
mort,  que  tout  Topium  chargé,  tant 
sur  les  navires^entrepôts  (store ships) 
que  sur  les  vaisseaux   mouillés  au 

(*)  Le  surintendant  Charles  Elliot  est  ca- 

1>itaine  de  vaisseau.  Les  autorités  chinoises 
'ont  traité  longtem  ps  a  vec  beaucoup  d*cgards, 
et  paraissent  même  avoir  admis  dans  leurs 
rapports  officiels  avec  lui  (faveur  toute  spé- 
ciale chez  un  peuple  aussi  orgueilleux) 
Tassimilation  de  son  raug  politique  à  celui 
de  mandarin  de  troisième  classe  ^ 


dehors,  fût  livré  au  go 
Le  surintendant  Elliot  et 
dents  à  Canton ,  qui  n*a' 
pris  la  moindre  part  a 
de  l'opium,  furent  saisii 
nourriture,  et  menacés 
certaine  si  le  décret  n'étai 
sous  trois  jours.  Le  reph 
reine  d'Angleterre  n'avait 
les  yeux  que  l'alternative 
ou  d'une  soumission  enti 
diate;  il  clK)isit  ce  dern 
27  mars,  le  capitaine  EUic 
les  sujets  anglais  résidai 
de  livrer  l'opium  qu'il 
avoir  eu  leur  possession 
responsable  des  valeurs 
pour  le  compte  du  gouvei 
cette  manière,  vingt  mi 
quatre-vingt-onze  caisses 
rent  remises  aux  autorit 
Le  21  mai ,  à  deux  heures 
remise  était  complétée;  m 
tions  consenties  par  les 
n'avaient  point  été  exécu 
l'avaient  été  que  partiellen 
ditions étaient:  l^queless 
prisonniers  seraient  relâc 
quart  de  Fopium  aurai 
2"  que  les  embarcations  p 
1er  et  venir  pour  le  ser^ 
glais  après  livraison  du  s 
3*"  que  les  relations  com 
terrompues  seraient  rétal 
vraison  des  trois  quart 
4''  que  les  choses  repn 
tout  leur  cours  ordinaire 
vraison  de  l'opium  serai 
Les  vin^  mille  deux  cent 
onze  caisses  d*opium  fur 
lement  ouvertes,  et  leur  co 
en  pâte  et  délayé  dans  de: 
truites  à  cet  effet  sur  la  c 
à  la  mer  en  présence  a 
concours  de  peuple,  le  r 
A  dater  de  celte  époq 
le  surintendant  se  fQt  f 
quelaues  jours  de  Tespén 
blir  les  relations  commet 
pied  amical ,  et  de  les  m 
de  nouvelles  secousses  i 
de  certains  règlements  ci 
les  autorités  chinoises ,  1 
iirent  qu'empirer.  Sans  ( 
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ici  événements ,  nous  dirons 
ait  que  le  premier  acte  de  ce 
ftnoge  se  terminait,  le  3  no- 
1839,  par  un  combat  entre 
nreCtes  anglaises  {f^olage  et 
%)  et  TÎDgt-neuf  jonques  chi- 
«es  de  Temboachure  de  la  ri- 
i  Canton.  Dans  ce  combat, 
et  la  précision  fatales  de  Tar* 
oropéenne  remportèrent  une 
sanglante  et  décisive.  Une  des 
sauta;  trois  furent  coulées 
ïste  prit  la  fuite  dans  le  plus 
sarroi,  et  tout  espoir  d*ac- 
ment  s'évanouit.  On  se  trorn* 
Qclant  en  pensant  que  la  rup- 
mte  des  relations  régulières 
deux  peuples  avait  fait  un 
dérable  et  immédiat  au  com- 
blais dans  rinde.  Le  traGc 
m,  depuis  la  saisie  opérée 
nmissaîre  Ltnn.  reprit  une 
trodigieuse ,  et  le  gouveme- 
réme  de  Flnde  se  crut  telle- 
des  débouchés  que  ména- 
ox  spéculateurs  Taudace  et 
nce  des  contrebandiers,  qu'il 
mees  aux  cultivateurs  indi- 
la  même  échelle  de  produc- 
Mir  le  passé.  (Test  ici  le  lies 
T  quelques  éclaircissements 
t  que  prend  le  gouvernement 
npagnie  à  la  production  de 
et  sur  la  véritable  extension 
ure  du  pavot  dans  les  pos- 
j)glaises  de  l'Inde, 
nopole  de  l'opium ,  considéré 
lesure  administrative,  avait 
et  d'une  enquête  rigoureuse 
;  de  la  commission  nommée 
iement  pour  examiner  l'état 
'es  de  la  Compagnie,  anté- 
it  à  la  nouvelle  charte,  et  la 
idance  officielle  entre  les  au- 
!  Londres  et  celles  de  l'Inde, 
le  cette  (branche  de  revenus, 
(16  jusqu'en  août  1830,  a  été 
lans  un  appendice  à  l'un  des 
de  la  commission.  Ces  docu- 
entrent  distinctement  les  vues 
ncipes  adoptés  par  le  gouver- 
u  sujet  du  monopole. 
16  (sous  le  gouvernement  de 
ra),  la  vente  de  i'opium  était 


sous  la  surintendance  du  bureau,  de 
commerce  {board  of  trade)^  auquel  il 
avait  été  notifié  que  le  gouvernement, 
en  se  mêlant  d'un  trafic  si  contraire 
aux  intérêts  généraux  de  l'humanité, 
avait  bien  moins  en  vue  l'augmenta- 
tion de  ses  revenus  que  la  régularisa- 
tion, et,  nar  suite,  la  réduction  de  ce 
même  trafic  dans  des  limites  de  plus 
en  plus  resserrées.  Il  était  permis  aes- 
pérer,  disait  le  gouvernenf^nt  dans  ses 
mstructions,queIes  mesures  prescrites 
à  cet  égard  auraient  pour  résultat, 
non  -  seulement  d'empêcher  le  com- 
merce illicite  de  cette  drogue,  mais 
d'en  réduire  graduellement  la  consom- 
mation aux  besoins  de  la  médecine. 

La  cour  des  directeurs,  l'année  sui- 
vante, expliqua  de  la  manière  la  plus 
claire  ses  sentiments  à  l'égard  de  la 
vente  de  l'opium,  tantà  l'intérieur  qu'au 
dehors.  En  sanctionnant  les  mesures 
adoptées  par  le  gouvernement  du  Ben- 
gale pour  l'approvisionnement  inté- 
rieur de  cette  drogue,  elle  s'exprimait 
ainsi  : 

A  Nous  désirons ,  en  même  temps , 
«  qu'il  soit  clairement  compris  que  no- 
«  tre  sanction  est  donnée  a  ces  mesu- 
«  res,  non  en  vue  des  revenus  qu'elles 
«  peuvent  produire,  mais  dans  respoir 
o  qu'elles  restreindront  l'usage  de  cette 
«  drogue  pernicieuse,  et  que  les  dis- 
«  positions  qui  en  régleront  la  vente, 
«  a  l'intérieur,  seront  combinées  de 
«  telle  sorte  qu'elles  empêcheront  l'in- 
«  troduction  de  l'opium  dans  les  dis- 
«  tricts  où  l'on  n'en  fait  pas  usage , 
«  et  limiteront  la  consommation  dans 
«  les  autres  lieux  au  strict  nécessaire, 
«  autant  que  possible. 

«  A  l'égard  des  moyens  à  employer 
«  pour  s  assurer  à  l'avenir  d'un  ap- 
«  provisionnement  permanent  pour  la 
«  consommation  intérieure,  iious  som* 
«  mes  d'avis  qu'on  devrait  adhérer  in- 
«  variablement  à  la  résolution  de  ne 
«  pas  introduire  la  culture  du  pavot 
«  dans  les  districts  où  elle  n'est  pas 
«  connue  aujourd'hui;  mais  que  l'ap- 
«  provisionnementdoit  être  augmenté, 
«  soit  par  les  améliorations  apportées 
«  à  la  culture  dans  les  parties  au  pays 
«  où  des  agents  du  gouvernement  sont 
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déjà  établis,  soit  par  rétablissement 
d'une  agence  du  gouvernement  dans 
les  districts  où  on  sait  que  la  plante 
est  cultivée  dans  le  but  d'un  com- 
merce clandestin.  En  conformité 
avec  ce  principe ,  nous  approuvons 
entièrement  le  rejet  de  la  proposi- 
tion qui  vous  a  été  faite  par  Tagent 
de  Banar,  d'établir  une  factorerie  à 
Monghèr,  district  dans  lequel  il  pa- 
raîtrait que  le  pavot  n'est  pas  clil- 
tivé.  D'un  autre  côté,  en  autorisant 
la  formation  d'un  approvisionnement 
à  Rangpour,  où  il  parait  que  tous  les 
efforts  pour  empêcher  la  culture  il- 
licite du  pavot  ont  été  vains ,  notre 
seul  but  (et  certainement  c'en  est  un 
honorable)  est  de  substituer  une  cul- 
turc  autorisée  à  une  qui  est  illégale; 
de  restreindre  un  mal  qui  ne  peut 
pas  tHre  entièrement  réprmié;  de  ré- 
gulariser une  habitude  entraînante 
de  laquelle  on  ne  peut  sevrer  tout  à 
fait  le  peuple,  et  d'employer  le  mo- 
nopole, moins  comme  un  instrument 
de  gain ,  que  comme  un  préservatif 
de  la  santé  et  des  principes  de  la 
communauté. 

u  En  résumé,  nous  devons  faire  ob- 
sen-er  que  notre  désir  est ,  non- 
seulement  de  ne  pas  encourager  la 
consommation  de  ropium,  mais  en- 
core de  diminuer  l'usage,  ou,  pour 
mieux  dire,  Tabus  de  cette  drogue  ; 
et  dans  ce  but,  comme  aussi  dans 
celui  de  l'augmentation  de  nos  re- 
venus (prenant  en  considération 
les  effets  d*un  commerce  illicite 
dans  nos  propres  possessions,  et  la 
concurrence  que  j)eut  nous  faire  à 
Tétranger  Topmm  produit  dans  d'au- 
tres pays),  nous  pensons  qu*il  est 
convenable  que  le  prix,  tant  au  dehors 
qu'à  Tintérieur,  soit  aussi  élevé  que 
possible.  S*il  dépendait  de  nous  d>in- 
pècher  entièrement  Tusage  de  cette 
drogue,  autrement  qiit  comme  mé- 
dican)ent ,  nous  le  terions  de  bon 
cœur  |Kir  compassion  |)our  res()èce 
humaine;  mai<  cela  étant  absolu- 
ment impraticable,  nous  nepomons 
que  faire  tous  nos  etïorts  (tour  régu- 
lariser et  pilier  un  mal  qui  ne  peut 
pas  être  déraciné.  • 


La  commission  parlemen 
quelle  l'examen  de  cette  ii 
question  était  dévolu  quinze 
(en  1832),  arrivait  aux  oondi 
Tantes  : 

«  Dans  l'état  actuel  des  î 
«  l'Inde,  il  ne  serait  pai 
«  de  renoncer  à  une  souite 
A  portante  de  revenus;  un 
a  l'opium  étant  un  impôt  < 
a  principalement  sur  l'etran 
«  paraît ,  au  total ,  moins  f 
«  jection  que  tout  autre  qi 
a  rait  lui  substituer.  Il  ni 
R  perdre  de  vue,  dit  ailleurs  I 
«  qu'une  saine  politique  exig 
«  aépendance  éloignée  de  Te 
«  soumise  à  un  système  d'ir 
a  modéré  que  les  besoins  de 
c  vernement  puissent  radm< 

Ces  mêmes  considérations 

§  réduites  avec  une  grande  ; 
ant  la  dernière  session  du  jp 
dans  le  cours  de  la  discussu 
aux  affaires  de  Chine. 
La  Compagnie  a  donc 

a  n'en  se  rendant  maltresse 
uction ,  elle  agissait  d'aprè 
cipes  de  saine  administratior 
en  ce  qui  concernait  ses  pi 
jets ,  avec  une  sollicitude  te 
nelle.  Une  fois  la  nécessité 
pôle  admise,  il  faut  reconna 
Compagnie  se  trouve  dans  Y 
de  fournir  aux  besoins  de  1 
mation.  Elle  n'a  pu,  il  est 
veugler  sur  Texistence  de  c 
voir  :  que  la  plus  grande 
Topium  acheté  à  ses  ventes 
était  importée  en  contreban 
ne,  en  opposition  aux  lois  d 
contribuait  nécessairement 
tissemeut  des  populations 
connaissance  de  ce  fait,  quel 
rable  qu*il  put  être,  n^imj 
cune  obligation  au  gouverr 
rindc  anglaise  de  suspend r 
tes,  ou  de  prohil>er  une  cul 
table  à  ses  sujet».  Si  la  culti 
luirtaitement  libre,  et  que  f 
porié  eût  pave  un  droit  à 
tion,  comme  d'autres  march 
Chine  eiU  ete  inondée  plus 
meut,  à  meilleur  marché,  et 
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alité  inférieure.  Voilà  ce  qui 
tain.  Ce  que  la  Compagnie 
t  devait  éviter  (une  fois  la 
lu  monopole  admise,  nous 
s},  c*était  de  se  rendre  com- 

trafic  ill^al;  et  c'est  une 
e  a  observée  de  la  manière  la 
lieuse.  Empêcher  l'introduc- 
estlne  et  illégale  de  Topium 
t  en  d*autres  pays  était  évi- 
'affaire  et  le  droit  exclusif  des 
lentsdeces  pays.  Il  serait, 
convenir,  plus  raisonnable 
sur  le  compte  de  nos  gou* 
s  tous  les  excès  causés  par 
e  et  la  démoralisation  dé« 
(ui  résulte  de  l'abus  des  li- 
tes,  dont  la  consommation 
portante  de  revenus)  est  lé- 
ns  nos  climats,  que  de  dé- 
mme  on  le  fait,  contre  la 
)  det  Indes  anglaises  au  su- 
lopole  de  l'opium.  Nous  pen- 
e  que  si  lu  Compagnie  eût 
Yec  une  vertueuse  norreur 

net  de  trente  à  quarante 
je  loi  procure  l'opium ,  aux 
s  étrangers ,  et  eut  cherché 
«r  cette  source  de  revenu 
p6t  levé  sur  ses  propres  su- 
Mireille  conduite  eût  été  sti^- 
x)mme  le  comble  de  la  folie 
pocrisie  à  la  fois.  On  s'est 
apitoyé  sur  les  maux  qu'im- 

la  population  indienne  une 
fi  forcée  de  cette  drogue  per- 
et  on  a  imprimé  plusieurs 
éjà,  les  misères  ^ui  résultent 
Indiens  employés  à  la  cul- 
avot,  de  la  contrainte  qu'on 
leur  égard,  et  de  riusuffi- 
»rix  des  journées,  sont  com- 
à  ce  que  les  esclaves  endu- 
les  lieux  les  moins  civilisés  de 
Ces  assertions  sont  contre- 

des  documents  ofGciels  et 
rooiçnage  des  personnes  les 
tstruites  de  ce  qui  se  passe, 
pas  moins  inexact  de  pré- 
ue  la  culture  du  pavot  ait 
extension  tellement  prodi- 
ns  rinde  qu'elle  menace  d'en- 
presque  totalité  du  sol  arable, 
élques-ans  des  publicistes  an- 


glais et  français,  «  le  revenu  de  l'Inde 
«  presque  tout  entier  est  engagé  dans 
«  le  commerce  de  l'opium,  et  pour  suf- 
«  fire  à  une  immense  production,  il  a 
«  fallu  que  presque  toute  l'Inde  fût 
«  transformée  en  un  champ  de  pavots.» 
Pour  la  première  partie  de  cette  asser- 
tion ,  no^s  renvoyons  nos  lecteurs  aux 
chiffres  que  nous  avons  donnés  plus 
haut  sur  tes  diverses  sources  des  Ave- 
nus des  Indes  anglaises  ;  quant  à  l'ex- 
tension réelle  de  la  culture  du  pavot , 
voici  quels  sont  nos  calculs  et  lés  con- 
clusions auxquelles  nous  croyons  légi- 
time de  s'arrêter,  jusqu'à  plus  ample 
information. 

La  culture  du  pavot  se  fait  principa- 
lement dans  quelques    districts    du 
Malwa  et  des  provinces  de  Bénarès  et 
de  Patna.  Dans  le  Malwa,  l'opium 
n'est  point  récolté  pour  le  gouverne- 
ment, mais  il  ne  s'exporte  que  de  Bom- 
bay sur  l'acquittement  d'un  droit  de 
cent  vingt -cinq  roupies  par  caisse. 
Dans  le  Bengale  le  pavot  est  cultivé 
exclusivement  pour  la  Compagnie ,  et 
l'opium  vendu  publiquement  à  Cal- 
cutta.   Des    recherches    faites    avec 
beaucoup  de  soin  par  ordre  du  gou- 
vernement,  en  1820,  avaient  établi 
que,  dans  le  Malwa ,  quatre-vingt-sept 
mille  biffcUis  de  terre  (environ'  vingt- 
deux  mille  hectares  )  étaient  consacrés 
à  cette  culture,   et  fournissaient  à 
l'exportation  environ  huit  miWemandt, 
ou  quatre  mille  caisses  d'opium.  En 
1838,  il  a  été   expédié  de  Bombay 
vingt-cinq  mille  caisses,  ce  qui  sup- 
pose que  la  production  a  sextuplé  de- 
puis 1820,  ou,  en  d'autres  termes, 
que  la  culture  du  pavot  occupait  en 
1838  de  cent  trente  à  cent  quarante 
mille  hectares.  Or,  le  Malwa  produit 
à  lui  seul  plus  de  la  moitié  de  la  quan- 
tité totale,  et  à  la  même  époque,  1838, 
le  Bengale  a  produit  dix-neuf  mille 
cinq  cents  caisses ,  ce  qui  donne  à  peu 
près  cent  mille  hectares  de  culture.  En 
somme ,  on  peut  estimer  à  deux  cent 
cinquante  mille    hectares  environ  la 
superficie  occupée  par  la  culture  du 
pavot  C).  Il  y  a  loin  de  là  aux  conclu- 

(*)  La  quantité  d*opium  récollée  au  Ben- 
gale, et  livrable  en  xS39 ,  a  atteint  aa,ooo 
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fions  que  nous  avons  cru  utile  de  com- 
battre ,  et  les  conséquences  de  la  ces- 
sation partielle  du  commerce  de 
Topium  ne  pouvaient  être  aussi  graves 
qu^^n  se  Tétait  imaginé  (*).  La  con- 
sommation avait  cependant  augmenté 
dans  ces  dernières  années,  de  manière 
à  causer  les  inquiétudes  les  plus  lé^i-  , 
times  au  gouvernement  chinois,  moms  ' 
touché  sans  doute  des  effets  perni- 
cieux de  la  drogue  sur  la  santé  et  lé 
moral  des  sujets  du  céleste  empire , 
qu*effrayé  de  la  quantité  de  numéraire 
que  rhabitude,  comparativement  ré- 
cente, de  payer  Topiumen  argent  en- 
levait rapidement  a  la  circulation.  La 


question,  envisagée  mus  o 
vue,  avait  été  mise  dani 
jour  par  les  hauts  fonction 
l'empereur  avait  oonsaltés 
sources  financières  de  soa  ti 
semblaient  menacées  en  el 
progrès  de  cette  consommât 
peut  se  faire  une  idée  à  Tint 
tableau  suivant  tiré  des  doei 
bliés  à  Canton  même,  et 
avons  pu  vérifier  approxio 
l'exactitude  par  la  comnai 
nous  en  avons  faite  avec  (es 
ments  que  nous  avions  puû 
très  sources. 


SAISONS. 


i8a8>a9 
xSag-So 
i83o-3i 
i83x-3a 
i83a-33 
1833-34 
1834-35 
1835-36 


PATNA. 


CAISSES. 


4,oo6 
4.831 
5,564 
5,o85 

4,44a 
6,4io 
7,893 
7,558 
9,on 


TALBOft. 


BÉNARte. 


CAIStBS. 


piastres. 
4,019,350 

4,574.65o 
4,820,448 
4,454,809 
4,a34,8i5 
5,xz5,xa6 
5,023,175 
4,368,245 
6,713,195 


1,128 
x,i3o 
ï»579 
1,575 
x,5i8 
1,880 
x,64a 

a,549 
9,oo5 


MALWA. 


TALBVB. 

CAISSES. 

piastres. 

i,io5,8o5 

4,401 

X, 029,385 

i,X7i 

1,329,129 

6,857 

1,335,395 

X2,XOO 

x,448,r94 

8,265 

x,445,6o3 

i5,4o3-i 

1,066,459 

xi,7x5 

1,427,604 

9,93a 

1,407,5x0 

1 5,00a 

TALBVK. 


piastres. 

5,999,920 
6,928,880 
5,907,580 
7,11 5,059 

5,8x8,574 

8,78x,700 

7»9ï6»97ï 
5,962,930 

8,986,178 


TC 


9>535 
x3,i39 
14,000 
18,760 

X4,225 

23,6o3i 
2x,a5o 
20,089 
a6,ox8 


caisses;  18,992  caisses  étaient  Uvrables  en 
1840. 

Il  est  assez  remarquable  que  la  France  soit 
intéressée ,  quoique  indirectement ,  au  com- 
merce de  l'opium  ;  les  stipulations  des  der- 
niers traités  interdisent  toute  culture  du 
pavot  dans  les  possessions  françaises  de  Tlnde, 
moyennant  une  redevance  annuelle  d*im 
million  de  francs  que  la  Compagnie  paye 
au  gouvernement  français  ;  indépendamment 
de  ce  tribut  en  espèces ,  l'administration  de 
Chandernagor  a  droit  à  200  caisses  d'opium, 
i  prendre  au  prix  moyen  des  ventes  réali- 
sées par  la  Compagnie. 


(*)  Le  jugement  que  nous  aT 
cet  égard  Tannée  dernière  a  c 
par  les  événements.  La  diminuti 
merce  direct  entre  Bombay  el 
été  énorme,  mais  le  commerc 
cutta,  Singapour,  Manille,  a  au 
sidérablement  de  1 838-39  à 
en  a  été  de  même  du  commerci 
TAngleterre ,  Bombay  ayant  pre 
ses  expéditions  de  coton  pour 
la  Grande-Bietagne,  eu  1839-/ 
rativement  à  Tannée  précedi 
portance  desaffoires  avec  le  Sin 
tait  aussi  rapidement  à  la  date  d 
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6  ces  chiffres  que  la  con- 
Tait  presque  triplé  en 
lis,  il  faut  bien  se  gar- 
iclure  qu'elle  pourrait 
lUS  les  neuf  ou  dix  ans  !  ) 
tion  de  Topium  Malwa 
s  doublé  depuis  l'abo- 
iviléges  de  la  Compa- 
le  (1833);  gue  Timpor- 
des  exportations  d'opium 
)pium  Bengale  (c*est-à- 
;ur  les  terres  de  la  Com- 
dans  la  proportion  de 
|ue  les  sommes  réalisées 
«s  d'opium  en  Chine 
nent  des  importations 
iirquie  qui  se  font  prin- 
ar  navires  américains) 
n  1836,  à  plus  de  quatre- 
lillions  de  francs. 
tes  sans  renseignements 
mplets  pour  les  années 
1839.  On  a  pu  calculer  ce- 
i  quantité  d  opium  impor- 
en  Chine  «n  1839  aurait 
s  quarante  mille  caisses , 
;>tion  des  relations  com- 
t  nous  avons  signalé  plus 
s  (*).  Mais  des  renseigne- 
itiques  ont  prouvé  et  il 
;rdre  de  vue  que  l'opium 
*è8  invendable  à  Tépoc^ue 
la  fameux  commissaire 
,  et  que,  sans  son  inter- 
a  destruction  des  vingt 

ns  cependant  ce  chiffre  de 
*t  prenons  pour  poids  moyen 
opium  (d'après  nos  calculs), 
ntde  plus  la  quantité  d'opium 
;tre  réduit  et  préparé  pour 
onsommation   d'un   fumeur 

mœe  (  prononcez  méce)  ou 
',  on  trouve  que  40,000  cais- 
t  la  consommation  annuelle 

fumeurs  tout  au  plus.  Su[>- 
ire  doublé,  triplé  même,  il 
encore,  selon  toute  proba- 
e ,  un  individu  sur  cent  qui 
ou  au  moins  qui  en  use  avec 
3  gr.  trois  quarts  d'extrait 
er  (  imokabte  extract  )  sont 
me  une  dose  fort  orainaire 

par  jour;  chaque  pipe  ne 
dqiMi  bouffées.) 


mille  caisses  confisquées,  le  trafic  au- 
rait rétrogradé  au  lieu  d'avancer  (*). 
lYous  ajouterons  que  sur  les  vingt 
mille  deux  cent  quatre-vingt-onze 
caisses  confisquées  par  les  autorités 
chinoises  en  1839 ,  un  tiers  seulement 
provenait  des  ventes  de  la  Compa- 
gnie ;  douze  mille  caisses  environ  ve- 
naient du  Malwa  (par  Bombay),  et 
mille  caisses,  de  Turquie. 

lYous  nous  bornerons  à  ces  détails , 
fort  incomplets  sans  doute,  mais  que 
nous  croyons  suffisants  pour  mettre 
nos  lecteurs  à  même  de  juger  du  vé- 
ritable caractère  des  relations  entre  la 
Chine  et  TAngleterre ,  en  ce  qui  tou- 
che au  commerce  de  l'opium.  Reve- 
nons à  la  rupture  entre  les  deux  gou- 
vernements. 

Quelque  temps  avant  le  combat  na- 
val dont  nous  avons  fait  connaître 
l'issue,  le  capitaine  Elliot  avait  récapi- 
tulé dans  un  document ,  qu'il  voulait 
faire  parvenir  à  l'empereur  (et  qui  lui 
parvint  effectivement  à  ce  qu'on  as- 
sure) ,  les  sujets  de  plaintes  très-réels 
des  Anglais  commerçant  en  Chine, 
contre  les  délégués  de  l'autorité  impé- 
riale à  Canton. 

Faisant  allusion  à  la  violation  des 
promesses  faites  par  le  commissaire 
impérial  Linny  avant,  pendant  et  après 
la  cession  des  vingt  mille  caisses  d'o- 
pium appartenant  au  commerce  anglais 
en  Chine,  le  capitaine  Elliot  s'exprime 
ainsi  : 

«  Peut-on  opérer  une  grande  ré- 
forme morale  et  politique  en  sacrifiant 
tous  les  principes  de  vérité ,  de  modé- 
ration et  de  justice  ?  ou  peut-on  penser 
que  ces  mesures  spoliatrices  anéanti- 
ront le  commercede  l'opium  ?  De  telles 
espérances  sont  futiles ,  et  l'empereur 
a  été  trompé. 

a  Mais ,  s'est-on  demandé  de  l'autre 
côté,  les  intentions  sages  et  justes  de 

(*)  mBe  foundthê  traffU  stagnant;  he 
m  kas  mode  it  flowrish  in  a  degree  and  to 
m  an  extent  that  it  kad  never  reached  before,  » 
Lettre  du  surintendant  à  lottl  Palmerston , 
en  date  du  a  S  novembre  iSSg.  jiddttional 
papers  mptcHng  China»  I/tndon,  april, 
1S40. 
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Tempereur  ne  peuvent-elles  pas  et  ne 
doivent-elles  pas  être  remplies  ?  Assu- 
rément ,  elles  pourraient  et  devraient 
Tétre. 

«  Il  est  certain ,  cependant ,  que  les 
dernières  mesures  du  commissaire  ont 
retardé  Taccom plissement  de  la  volonté 
impériale,  ont  uonné  une  immense  im- 
pulsion au  trafic  de  Topium,  qui  était, 
plusieurs  mois  avant  son  arrivée, 
dans  un  état  de  stagnation,  et  ont 
ébranlé  la  prospérité  de  ces  provinces 
florissantes. 

«  Il  est  probable  que  le  résultat  de 
ces  mesures  sera  de  semer  Tagitation 
sur  toutes  les  côtes  de  l'empire ,  de 
ruiner  des  milliers  de  familles  étran- 
gères et  indiîjjcnes,  et  d'interrompre 
les  relations  de  paix  qui  ont  existe  de- 
puis près  de  deux  siècles  eutre  la', Cour 
céleste  et  TAngieterre. 

«  Les  marchands  et  les  navires  de  la 
nation  anglaise  ne  se  rendent  pas  à 
Canton  et  à  'Whampoa,  parce  que 
toute  protection  leur  tst  refusée,  au 
mépris  des  gracieux  commandements 
de  l'empereur,  parce  que  Ton  a  caché 
la  vérité  à  Sa  Majesté  Impériale,  parce 
qu'il  n'y  a  plus  de  sûreté  pour  une  poi- 
gnée d  hommes  sans  dén'nse,  si  ces 
hommes  se  mettaient  à  la  merci  du 
gouvernement  de  (Canton ,  parce  qu'il 
serait  dérogatoire  à  la  dignité  de  leur 
souveraine  et  de  leur  nation  d'oublier 
toutes  les  insultes  et  outrages  dont  ils 
ont  étérobjct,  avant  que  justice  en- 
tière ait  été  rendue ,  et  jusqu'à  ce  que 
toutes  les  relations  connncrciales  et 
autres  aient  été  placées  sur  un  pied 
honorable  et  sûr,  tant  pour  cet  em- 
pire que  pour  l'Angleterre.  Le  temps 
approche  ;  la  gracieuse  souveraine  de 
la  nation  anglaise  Jera  connaître  la 
vérité  au  sage  et  auguste  prince  gui 
occupe  le  trône  de  cet  empire,  et 
toutes  choses  seront  réglées  selon  les 
principes  de  la  plus  juste  raison, 

«Elliot  et  les  nommes  de  sa  nation  en 
Chine  soumettent  les  expressions  de 
leur  plus  profonde  vénération  pour  le 
grand  empereur.  « 

.\près  cet  engagement  solrnnel  de 
demander  et  d'obtenir  réparation,  une 
fuis,  surtout,  que  les  discussions  et 


les  actes  des  représentants  dei 
gouvernements  eurent  pris  le 
tcre  d'hostilité  permanente  doni 
rent  marqués  à  Ja  fin  de  Tannée 
il  n  V  avait  plus  possibilité  de 
sur  fes  anciennes  bases,  et  une 
ration  de  guerre  de  la  part  di 
gleterrc  devenait  inévitable.  0 
cependant,  dans  la  rédaction 
cument  dont  nous  venons  de  ci 
principaux  passages,  Tintentic 
uifeste  de  rejeter  sur  les  inten 
res  les  torts  qu'on  pourrait  reE 
directement  au  gouvernement 
rial.  L'empereur  a  été  trom|: 
gouvernement  anglais  se  char| 
lui  faire  connaître  la  vérité, 
doute  pas  d'avance  que  justice 
rendue,  et  que  toutes  choses  tu 
réglées  selon  les  principes  de  i 
et  de  la  raison!  C'est  la  un  par 
habilement  et  sagement  pris 
nous ,  et  on  peut  être  assuré  qi 
tes  les  déterminations  et  tous  le 
du  gouvernement  britannique,  q 
soit  le  caractère  apparent  d'b 
dont  ils  soient  revêtus,  seront 
mais  subordonnés  à  cette  con 
ol'iicielle  de  l'ignorance  où  se  ti 
i'cm|)ereur  des  infractions  au  dr 
gens  et  aux  principes  les  plus 
de  rhumanite  et  de  la  justice,  di 
délégués  à  Canton  se  sont  rendi 
pabies. 

Vn  ancien  employé  de  la  C 
gnic  des  Intles  à  Canton,  M.  Ha 
Lindsay,  avait  publié,  sur  la  qt 
de  Chine,  un  petit  écrit  (*)  où, 
point  de  vue,  il  résumait  uettem 
principales  circonstances  dudém 
tre  les  autorités  chinoises  et  le 
tendant.  Les  conclusions  de  M.  Li 
tout  exclusivement  anglaises  q 
])ussent  être,  nous  semblaieni 
qner  avec  assez  de  probabilité  I 
che  que  le  gouvernement  de  h 
suivrait  pour  arriver  au  but  :  V 
ment,  comme  nous  le  verrons  b 
a  confirmé  nos  prévisions. 

Selon  M.  Lindsay,  les  condil 
imposer  au  céleste 'empire  étaic 
suivantes  : 

C)  is  the  fvor  with  China  a  jut 
%*  cdiûoD.  LondoD ,  1S40. 
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mité  pour  la  valeur  de  l'o-» 
par  le  capitaine  Elliot ,  et 
(  les  perces  éprouvées  par 
Dglais,  par  suite  de  la  ces- 
ommerce; 

iction  de  Tinsulte  faite  à  Sa 
itannique  dans  la  personne 
résentant. 

l'avenir,  le  premier  point 
nportant  à  obtenir  pour  la 
I  relations  commerciales  et 
I  de  la  bonne  intelligence 
mx  nations  était ,  dans  To- 
l.  Lindsay  comme  dans  la 
ibre  accès  à  la  cour  impé- 
tii  ne  peut  se  faire  !qu  en 

résidence  habituelle  d'un 
tr  à  Péking.  On  devait  s'at- 

que  le  gouvernement  chi- 
It  beaucoup  de  répugnance 
lemblable  concession  ;  mais 
ayant  des  agents  en  rési- 
ing,  l'empereur  pouvait  cé- 

eompromettre  et  s'avilir 
la  nation.  Ce  point  une  fois 
arriverait  naturellement  à 
n  d'un  traité  de  commerce 
c  Anglais  un  ou  plusieurs 
ird ,  et  établissant  un  sys- 
de  r^ements  pour  les  re- 
res.  Sien  des  gens  en  An- 
isaient  que  la  possession  de 

sur  la  côte  ae  Chine,  où 
le  Sa  Majesté  Britannique 
faire  le  commerce  sous  la 
lu  pavillon  national,  serait 
iésirable.  De  grandes  et  sé- 
Kîtions,  selon  M.  Lindsay, 
ient  à  l'adoption  de  cette 
en  ne  semblait  devoir  dé- 
Mivernement  impérial,  aux 
jpic  chinois,  autant  qu'une 
sion,  gui,  même  en  ne  con- 
e  les  mtéréts  anglais ,  au- 
idance  funeste.  Le  but  des 
Chine  devait  être,  en  effet, 
;randissement  territorial , 
ûntien  des  relations  com- 
3t  il  était  à  craindre  qu'une 
eau  britannique  planté  sur 
e  enlevé  au  céleste  empire, 
tances  imprévues  ne  vins- 

les  An^is  à  reculer  les 
e  territoure ,  et  commencer 


ainsi  en  Chine  la  répétition  de  ce  qui 
s'est  passé  dans  l'Inde  anglaise.  Au 
reste,  rien  ne  serait  plus  aisé  que  de 
précipiter  l'empire  chinois  dans  la  con- 
fusion et  l'anarchie,  car  il  y  règne 
beaucoup  de  mécontentement,  et  la 
dynastie  actuelle  n'est  rien  moins  que 
solidement  assise  sur  le  trône.  Il  était, 
sans  doute,  indispensable  de  donner 
au  gouvernement  cninois  une  leçon  sé- 
vère :  mais  il  fallait  laisser  la  porte 
ouverte  aux  arrangements ,  et  éluder 
certaines  difficultés  qu'il  serait  peut- 
être  imprudent  de  surmonter  de  vive 
force.  Cependant,  M.  Lindsay  opinait 

Ï)our  qu'on  fît  sauter  tous  les  forts  à 
'embouchure  de  la  rivière  de  Canton, 
ce  qui  eût  été  l'ouvrage  d'un  jour  pour 
une  escadre  de  quelques  vaisseaux. 
Après  avoir  fait  preuve  de  force,  on  se 
trouverait  libre  de  montrer  une  mo- 
dération et  une  réserve  qui  ne  pour- 
raient plus  être  attribuées  à  la  crainte. 
Si  le  gouvernement  impérial  n'eût  pas 
été  sufGsamment  humilié  pour  sous- 
crire aux  demandes  des  Anglais,  on  de- 
vait, selon  M.  Lindsay,  recourir  à  un 
blocus  de  la  côte,  blocus  qui  eût  com- 
pris les  ports  de  Canton ,  d' Amoy,  de 
I<ïingpo  et  de  Shanghae  {*), 

(*)  L'opioion  de  M.  Lindsay  est  loin  d'être 
favorable  au  caractère  du  gouvernement 
chinois;  en  revanche,  il  pense  beaucoup 
plus  de  bien  des  Chinois  en  général  qu'on 
n'aurait  pu  s'y  attendre.  M.  Lindsay  ter- 
mine son  ekposé  par  les  considérations  et 
les  détails  suivants ,  qu'il  nous  a  paru  inté- 
ressant de  reproduire  : 

«  Mon  but ,  en  présentant  cette  brochure 
au  public,  a  été  de  prouver  que,  dans  les 
hostilités  pendantes,  la  justice  était  de  notre 
côlé.  Je  ne  suis  point  mii  par  des  motifs  de 
vengeance  ou  d'aniniosité  contre  les  Chi- 
nois ;  loin  de  là  :  je  trouve  que  le  gouver- 
nement a  toujours  été  injuste  et  oppressif 
à  l'égard  des  étrangers ,  mais  j'aime  la  na- 
tion ,  et  je  suis  convaincu  que ,  sous  un  sys- 
tème tel  que  celui  que  j'espère  voir  bientôt 
en  vigueur,  les  relations  les  plus  amicales 
pourraieut  exister  entre  eux  et  nous.  J'ai 
connu  intimement  beaucoup  de  Chinois  dans 
l'intégrité  et  l'honneur  desquels  je  placerais 
une  confiance  auasi  entière  que  dâoi  ceux 
d'aucun  de  mes  compatriotes.  La  conduite 
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Du  mois  d'octobre  1839  au  mois 
de  mars  1840,  les  détenteurs  des  obli-  • 

fations  souscrites  par  le  surintendant 
Jliot  au  profit  des  négociants  anglais 
qui  avaient  livré  aux  autorités  chi- 
noises, par  riiitermédiaire  de  cet  o(B-l 
cier,  Topium  détruit  le  17  juin  1839, 
en  présence  du  commissaire  impérial 
Linn,  s*efforcèrent  d'obtenir  du  gou- 
vernement de  la  reine  ,  d'abord  le 
payement  des  traites  dont  ils  étiient 
porteurs,  ensuite  la  promesse  d'une: 
compensation.  Ces  démarcbes  n'eurent 
d'autre  résultat  ofGciel  qu'une  déclara- 
tion formelle  de  la  part  du  ministère, 
?|u'il  n'avait  à  sa  disposition  aucuns 
onds  applicables  au  payement  des  trai- 
tes  du  capitaine  Eiliot;  qu'il  ne  pou- 
vait s'engager  à  indemniser  les  parties 
lésées  qu'avec  l'autorisation  du  par- 
lement, et  qu'il  n'avait  nullement  rin-^ 
tention  de  soumettre  aucune  proposi-' 
tion  au  parlement  à  cet  effet.  On  devait . 
s'y  attendre;  mais,  d*un  autre  côté, 
le  principe  de  la  compensation  était 
implicitement  compris  dans  les  réso- 
lutions adoptées  à  l'égard  du  gouver- 
nement chinois,  et  il  devenait  évident 
que  la  Chine  aurait  h  paver  (  si  les 
plans  de  l'Angleterre  devai'ent  réussir) 
nun-seulement  les  frais  de  la  guerre, 
mais  l'indemnité  réclamée  par  le  com- 
merce anglais  à  Ginton. 

Le  7  avril,  après  une  discussion 
très-animée  sur  la  motion  de  sir  James 
Graham ,  tendant  à  ce  que  la  conduite 
du  ministère  dans  la  direction  des  af- 
faires de  Chine  fût  blâmée  par  la  cham- 
bre des  communes ,  les  dispositions 
hosti  les  annoncées  par  le  gou  vernement 
de  la  reine  furent  sanctionnées  par  un 
vote,  qui  ne  justifiait  cependant  qu'à 
une  bien  faible  majorité,  celle,  de  dix 
voix,  les  mesures  adoptées  par  les  mi- 
nistres pour  la  protection  des  grands 
intérêts  qui  leur  étaient  confiés. 

Le  27  juillet,  la  chambre  des  com- 
munes vota  un  crédit  de  173,442  li- 
vres sterling  pour  les  dépenses  de 
l'expédition  de  Chine  (environ  4  mil- 
lions et  demi  de  France).  Dans  la  dis- 
cussion qui  s'établit  sur  ce  vote,  les 
ministres  eurent  à  se  défendre  contre 
des  attaques  très-vives  qui  portaient 


principalement  sur  le  dé 
voyance  du  gouvernemei 
négligé,  disait-on ,  d'envo 
tructions  positives  et  c< 
surintendant  Eiliot.  Tout 
termination  prise  de  dem 
faction  au  gouvernement 
actes  de  violence  et  des 
ses  délégués,  parut  ave 
ment  de  la  grande  maj* 
chambre.  Avant  cette  épc 
dition ,  dont  le  rendez-vo 
indiqué  a  Singapour,  éta 
ment  organisée ,  et  avait 
ses  opérations  dans  les  me 
Elle  était  placée  sous  le 
ment  supérieur  du  coi 
rhonorable  George  Ellic 
Singapour  sur  le  MelvUl 
juin.  I/amiral  remit  à  la 
avec  plusieurs  autres  b 
guerre.  Il  avait  été  précé 
ques  jours  par  le  con 
Gordon  Bremer  ,  commai 
mière  division  de  Tescadr 
mait  au  mois  de  juillet  1 
l'expédition  à  17  navires  < 
4  grands  steamers ,  égale 
en  guerre  :  les  troupes  d 
ment  fournies  par  l'In 
s'élevaient  à  6,666  Er 
2,175  Cypahis  ou  Lascars 
non  combattants).  Il  était 
gleterre  environ  6,000  ho 
dats  et  matelots;  eu  se 
personnel  atteignait  proh 
chiffre  de  16,000  homme 
armes  et  non  combattants 
du  gouvernement  avaient 
aussi  secrets  que  possible, 
on  s'attendait  généralei: 
strict  blocus  de  la  rivière 
peut-être  à  la  destnictio 
a  l'entrée  de  la  rivière  ;  ai 

Quelques  autres  ports  da 
l'occupation  d'une  port 
ritoire  chinois  :  on  supp 
communément  que  ce  se 
principaux  points  de  l'île  F 
avait  aussi  parlé  de  la  plut 
tles  du  groupe  de  Chusan 
but  préliminaire  de  l'exp 
vénement  justifia  cette  eu 
jecture. 
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emiers  bâtiments  de  la  flotte 
irrivaient  à  la  boodie  du  Ti- 
Doraent  où  lee  Chinois  es- 
rainement,  ixNir  la  troisième 
oeodier  à  raided^iine  flottille 
1  les  navires  marchands  en 
Capsingmtnm.  Le  blocus  de 
de  Canton  fut  officiellement 
par  le  commodore  Bremer, 
I,  pour  prendre  effet  à  dater 
Le  commodore  laissa,  pour 
;  blocus ,  cin<|  des  bâtiments 
Ision,  et  remit  à  la  voile  le  25. 
amiral  EUiot ,  arrivant  à  son 
t  le  surintendant  Elliot  à  son 
fit  yoile  vers  le  nord  pour 
division  d^avant-garde.  Elle 
centrée ,  le  3  juillet ,  près  de 
nîùelBuJffalo  Island),  située 
\  rarchipel  de  Chusan ,  et  où 
I  Oglanoer,  commandant  les 
de  Texpédition  ,  mort  de  la 
ie  dans  les  derniers  jours  de 
enterré.  Le  brigadier  Burrell 
ca  dans  le  commandement. 
lotte  se  dirigea  sur  la  grande 
San  et  jeta  rancre,  le  4 ,  dans 
e  Tlng-Haé-HUn ,  sous  les 
la  ville  de  ce  nom ,  dief-lieu 
de  tout  le  groupe.  Le  gou* 
Mmuné  de  se  rendre ,  et  tout 
ni  rimpossibilité  d^opposer 
siitanoe  sérieuse  aux  ioroes 
I  vint  à  bord  du  commodore 
d-ffléme  la  nécessité  où  il  se 
pour  sauver  llionneur  des 
noises  et  le  sien,  comme 
r  sauver  sa  tête ,  de  ne  point 
lace  sans  coup  férir.  On  lui 
|a'au  lendemain  à  la  pointe 
Nir  réfléchir,  en  le  pressant 
Ire  à  discrétion ,  et  de  ne 
r  les  vaisseaux  anglais  à  faire 
1  villa;  mais  on  n'entendit 
r  de  lui,  et  le  lendemain, 
H  tFOupÔB  anglaises  débar* 
us  ia  protection  du  feu  des 
Les  Chinois  soutinrent  à 
|ues  instants  ce  feu  terrible 
inèrent  précipitamment  les 
e  guerre  mouillées  près  de 
I  positions  qui  dominaient 
ndant  la  nuit,  ils  évacuè- 
e  elle-même ,  que  des  forti- 


fications très  -  étendues  défendaient 
cependant  contre  un  coup  de  main,  et 
quand  le  {général  anglais ,  ayant  fait 
ses  dispositions  pour  Tassant ,  fit  re- 
connaître la  [)lace  le  6 ,  à  la  pointe  du 
jour,  on  acquit  la  certitude  que,  non- 
seulement  les  troupes  chinoises ,  mais 
toute  la  population,  avaient  pris  la 
fuite.  Les  dispositions  arrêtées  par  le 
brigadier  Burrell  pour  l'occupation  de 
Ting-Haé  ne  paraissent  pas  avoir  été 
dictées  par  uu  esprit  de  prévoyance 
même  ordinaire ,  ou  du  moins  il  n'a 
pas  su  faire  respecter  ses  ordres ,  s'il 
est  vrai ,  comme  le  disent  toutes  les 
correspondances    particulières ,   que 
cette  ville,  désertée  à  la  bâte,  et  où  le 
mobilier  des  maisons  particulières  et 
les  magasins  du  gouvernement  étaient 
restés  intacts  ,  ait  été  pillée  et  dévas- 
tée par  les  troupes  de  débarquement, 
les  soldats  européens  ayant  malheu- 
reusement trouve  l'occasion  de  se  li- 
vrer avec  excès  à  leur  penchant  pour 
les  liqueurs  fortes.  La  ville  de  Ting- 
Haé  et  ses  faubourgs  contenaient  plu- 
sieurs distilleries  et  un  immense  ap- 
provisionnement   de    cette    boisson 
spiritueusequi  paraît  former  une  bran- 
che d'exportation  considérable  pour 
le  commerce  de  Chusan  ,  et  qui  est 
connue  sous  le  nom  de  SamShou. 
Ces  entrepôts  furent  d^uverts  dès 
l'abord ,  et  il  s'ensuivit  des  d^rdres 
déplorables.  Le  bricadier  Burrell,  dans 
son  rapport  officiel ,  fait  allusion  au 
pillage,  dont  il  affecte  de  rgeter  tout 
le  tort  sur  la  populace  chinoise  lors 
de  l'évacuation  de  la  ville  par  les  ha- 
bitants ,  mais  il  ne  dit  pas  un  mot  des 
honteux  excès  auxquels  se  sont  livrées 
ses  propres  troupes.  D'après  les  der- 
niers avis  reçus ,  les  tentatives  faites 
pour  rassurer  les  populations  et  dé- 
terminer les  habitants  de  Tinç-Haé  à 
rentrer  dans  leurs  foyers ,  avaient  eu 
peu  de  succès.  Les  provisions  étaient 
rares  et  la  santé  des  troupes  paraissait 
devoir  souffrir  de  ce  changement  de 
climat.  Chusan  ne  doit  être  considéré 
que  comme  un   point   d'occupation 
temporaire.  Les  Anglais  l'avaient  vi- 
sité pour  la  première  fois  en  1700 ,  et 
y  avaient  été  bien  accueillis.  Ils  avaient 
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commencé  à  y  faire  un  trafic  assez 
considérable,  mais,  en  1701,  un  ordre 
de  Tempereur  leur  interdit  toutes  rela- 
tions avec  ce  port;  cependant,  un  vais- 
seau anglais  ,  le  Northumberland , 
paraît  avoir  obtenu  la  permission  du 
gouvernement  chinois  de  jeter  Tan- 
cre  devant  Ting-Haé,  en  1704,  et 
lord  Macartney  y  envoya  chercher  un 

{)tlote  en  1793.  La  population  de  tout 
e  groupe  des  îles  Chusan  s*élève ,  dit- 
on  ,  à  environ  soixante  mille  âmes. 
L'intérieur  de  la  grande  fie  est  bien 
cultivé  et  produit  beaucoup  de  grains  : 
du  thé  et  du  coton  pour  la  consomma- 
tion locale.  Les  habitants  sont  adon- 
nés à  Tusage  de  Topium  ;  ils  font  un 
commerce  assez  actif  avec  le  continent 
chinois,  principalement  avec  le  port 
de  IS-ingpo*  d'où  ils  reçoivent,  en 
échange  de  leur  sam-shou,  des  étoffes 
de  soie,  de  la  poterie,  etc.  Pendant 
que  les  troupes  anglaises  débarquaient 
à  («husan,  une  frégate  était  envoyée  à 
j4moy  (lieu  où  les  Anglais  ont  eu  une 
factorerie   qui   ne   fut    abandonnée 

3u*à  la  fin  du  dix-septième  siècle) , 
ans  le  but  d'ouvrir ,  par  cette  voie, 
des  communications  avec  Péking. 
Mais ,  rinsolence  et  les  provocations 
des  Chinois ,  qui  tirèrent  sur  un  offi- 
cier envoyé  en  parlementaire ,  amena 
une  collision  dont  le  résultat  a  été  la 
destruction  du  fort  d'Amoy  par  quel- 

Ïues  bordées  de  la  frégate.  L'amiral 
;iliot,  arrivé  le  6  à  Chusan ,  en  était 
bientôt  reparti  pour  tenter  de  faire 
parvenir  de  TVingpo  (ville  considérable 
située  dans  l'ouest,  et  à  environ  neuf 
lieues  marine»  de  Cliusan)  i'ultima- 
tum  de  son  gouvernement  à  1  empe- 
reur de  la  Chine,  et  établir  avant  tout 
le  blocus  des  ports  d'Amoy,  I^ingpo  et 
Sanghaé.  L'amiral  devait  ensuite  se 
rendre  dans  le  golfe  de  Peetcheeli ,  se 
rapprocher  autant  que   possible  de 
Péking,  et  ouvrir,  de  gré  ou  de  force, 
des  communications  directes  avec  le 
gouvernement  impérial.  Nous  persis- 
tons à  penser  c)ue  les  démonstrations 
TÎgoureuses  faites  par  les  Anglais ,  et 
oui  se  résument  jusqu'à  pr^nt  dans 
I  occupation   de  l'île  de  Chusan  ,  la 
destruction  du  fort  d'Amoy ,  par  la 


frégate  la  Blonde  ,  et  I 
principaux  ports  chinoi 
pour  aéterminer  la  cour 
gocier  avec  les  représc 
reine  d'Angleterre  sur  i 
vorables  aux  intérêts  bi 
aux  intérêts  du  commen 
vilisation  en  général. 
État  iivtbbieub.  A 
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les  principaux  caractères 
qui  subsistent  aujourd' 
gouvernement  suprême 
glaises  et  les  puissances  v 
territoire,  ou  oui  en  soi 
dances  géograpniaues  et 
l'Afghanistan  et  au  Sim 
reste  rien  à  dire  en  ce  nr 
n'est  que ,  dans  notre  < 
time,  ces  deux  pays  so 
temps  placés  sous  la  di 
clusive  de  l'Angleterre, 
appellent,  immediateme 
attention ,  sont  le  Pandj^ 
l'empire  birman. 

Le  royaume  du  Pandj; 
par  l'habileté  et  l'éners 
Singh ,  et  il  est  probabl 
à  survivre  bien  peu  d'an 
État  indépendant,  à  l'ho 
d inaire  dont  l'ambitîoi 
même  appuyée  dans  ces  < 
par  les  Anglais,  lui  a  do 
Cest  la  seule  partie  de  T 
moghol  qui  ne  soit  pas 
sous  la  domination  imm 
gleterre.  Il  s'étend  sur  u 
étendue  de  pays  préém 
vorisé  par  la  nature,  tai 
port  de  sa  fertilité  que 
ses  moyens  de  transport 
Peshawar  la  clef  de  l'Afg' 
mande  la  navigation  < 
sans  l'interventioD  des 
venaient  de  songer  séri 
restauration  de  Shah  SI 
jît  Singh  se  serait  rer 
tout  le  cours  de  ce  fleu 

Ce  prince,  dont  la  sa 
pour  retenir  son  ambiti 
tes  bornes  de  la  dise 
avoir  eu ,  de  bonne  he 
dans  sa  fortune,  en  mêi 
comprit  la  nécessité  d 
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»  plus  amicales  avec  le  ^ou- 
ideTInde  anglaise  (*}.  Ainsi, 
Charles  Metcalfe,  agissant 
instructions  de  lord  Minlo , 
t  Randjît  à  abandonner  le 
il  avait  forméde  s'approprier 
principautés  sikhs  a  Test  du 
toutes  les  vues  de  Randjît 
mt  vers  l'extension  de  ses 
s  du  côté  opposé.  Un ,  en- 
iglais  intervinrent  pourpro- 
ndh.  État  mahométan  que 
1  sur  le  cours  inférieur  de 
dait  une  acquisition  des  plus 
K>ur  rambiiion  du  chef  sikh  ; 
na  à  cet  échec ,  et  ce  qui 
nieux  la  supériorité  de  Tin- 
it  du  tact  politique  de  Rand- 
ue,  tout  fier  qu'il  était  de 
ion  et  de  la  force  effective 
lée  et  de  sa  supériorité  évi* 
les  autres  souverains  indi- 
a  laconsciencede sa  faiblesse 
l'égard  de  ses  redoutables 
ik^utta,  et  a  toujours  fini 
nettreaux  exigences  de  leur 
Mais  il  est  à  présumer  que 
on  petit-fils  (nous  mention- 
ut  ce  dernier,  parce  qu'il 
le  /ait  l'autorité  souveraine 
lonoe  la  prétention  d'éten- 
lance  sikh  bien  au  delà  de 
actuelles  )  ne  seront  pas 
ots ,  et  qu'ils  se  laisseront 
la  folle  tentative  d'essayer 
!  contre  les  Anglais  !  En  ce 
altat  inévitable  de  la  colli- 
extension  de  l'empire  an- 
Qsqu'à  sa  limite  naturelle, 

lue,  dans  le  volume  qu*il  a  pu- 
ment  à  Londres  (A  personal 
a  "visie  to  Ghuzfii,  Kabut, 
<  sS4o,  page  2S9),  raconte 
;iers  français  au  senrice  de 
1  ont  conuibué  par  leurs  con- 
tenir  dansceUe  ligne  politique, 
f  de  Bhuripour  le  fit  presser 
I  commune  avec  lui  contre  les 
896,  le  général  Yentura  dis- 
n,  Randjît  de  prêter  Toreille 
lions  qui  indubitablement  cau- 
ine.  Sur  son  refus  d  entrer  dans 
,  on  lui  envoya  de  Bkurtpour 
Dt  de  femme  (voyez  p.  78.) 


rindus;  et  Shah  Shoudiâ,  proGtant  de 
la  chute  du  royaume  sikh,  reprendra, 
par  la  main  de  l'Angleterre,  cette  belle 
province  de  Peshawar,  que  Randjît 
avait  enlevée  aux  Afghans.  Les  reve- 
nus ,  ainsi  que  le  commerce  de  l'Inde 
anglaise,  s'accrottraient  considérable- 
ment par  cette  accession  du  riche  ter- 
ritoire du  PandjAb. 

Le  Napâl,  Quoique  sa  puissance  ait 
été  considérablemcOit  amoindrie  par  le 
traité  que  lui  imposa ,  au  mois  de  dé- 
cembre 1815,  lord  Hastings,  après 
deux  campagnes  assez   meurtrières, 
est  encore,  pour  la  Compagnie,  un 
voisin  formidable.  Les  Gourknas,  race 
dominante  du  pays ,  ont  toute  la  fier- 
té, le  courage  et  la  véhémence  ardente 
et  impétueuse  de  caractère  qui  distin- 
guent généralement  les  montagnards. 
T^pays,  naturellement  fort  par  sa  con- 
figuration {plastique,  oppose  sa  redou- 
table inertie  à  la  science  militaire  et 
à  la  haute  discipline  de  l'armée  an- 
glaise. Toute  la  population  libre  dans 
le  Napâl  a  une  éducation  essentielle- 
ment militaire  et  est  soumise  à  un  sys- 
tème de  recrutement  à  la  fois  efficace 
el  populaire.  Ils  ont  des  communica- 
tions sûres  et  secrètes  avec  les  Bir- 
mans, d'un  côté,  et  \es  passes  de  leurs 
montagnes  peuvent  les  conduire,  ina- 
perçus de  l'autre,  à  l'entrée  des  gran- 
des et  fertiles  provinces  de  Bénarès  et 
de  Patna.  Les  dispositions  belliqueu- 
ses  des  Napâlais  et  la  confiance  tant 
soit  peu  orgueilleuse  qu'ils  ont  dans 
les  ressources  stratégiques  de  leur  pays, 
les  entraîneront,  peut-être ,  à  essayer 
de  laver  dans  le  sang  anglais  Tou- 
traçe  du  traité  de  1815.  Mais  l'état 
politique  de  ces  contrées  donne  plutôt 
a  penser  que  les  Anglais  auront  à  in- 
tervenir dans  des  dissensions  intesti- 
nes, et  établiront,  avant  longtemps, 
d'une  manière  définitive,  leur  influence 
suzeraine  sur  ces  populations  désu- 
nies. Le  prince  régnant,  jeune  homme 
d'une  intelligence  fiornée,  se  laisse  gou- 
verner, dit-on ,  par  les  femmes  ;  il  a 
mis  à  mort  un  ministre  habile  et  le 
général  distingué  aux  talents  duquel 
on  devait  attribuer  principalement  la 
résistance  prolongée  des  iNapAlais  aux 
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armes  britanniques  dans  les  campagnes 
de  1814  et  1815.  Tous  les  hommes  de 
quelque  distinction  ont  été  disgraciés 
ou  exilés.  Le  peuple ,  sous  cette  do- 
mination inhabile  et  oppressive,  se  dé- 
moralise rapidement,  et  l'intervention 
anglaise  serait  peut-être  accueillie 
nar  la  masse  des  habitants  comme  un 
uienfait. 

A  ce  que  nous  avons  déjà  dit  plus 
haut  au  sujet  des  Birmans,  nous  ajou- 
terons quelques  détails ,  qui  feront 
mieux  comprendre  ce  que  nous  avons 
déjà  fait  pressentir  sur  l'avenir  proba- 
ble des  relations  de  Tlnde  anglaise  avec 
ce  pays.  L'ignorance  et  l^rrogance 
de  la 'cour  (rAva  sont  au-dessus  de 
tout  ce  que  nous  pouvons  nous  figu- 
rer en  Europe.  Quand  Bandoula,  le 
général  favori  du  dernier  roi ,  envahit 
le  district  de  Tchittagong  au  commen- 
cement de  la  dernière  guerre ,  il  ap- 
portait avec  lui  des  chaînes  en  or  des- 
tinées à  lord  Amherst,  et  il  avait 
ordre,  une  fois  Calcutta  pris,  de  mar- 
cher sur  Londres  et  de  s  en  emparer  l 
Les  défaites  succédèrent  aux  défaites , 
sans  dissiper  cette  ivresse  d'aveugle 
orgueil  qui  caractérise  si  particulière- 
ment les  Hiiido-Chinois.  Les  ofGciers 
birmans,  fuyant  devant  Tarmée  an- 
glaise, qui  s'avan(^it  sur  la  capitale, 
tout  persuadés  qu'ils  dussent  être  en- 
fin de  rinutilité  d'une  lutte  prolongée, 
ne  s'en  croyaient  pas  moins  obligés 
(  ainsi  que  leurs  lettres  interceptées 
l*ont  prouvé  ]  de  pallier,  par  les  rap- 
ports les  plus  absurdes,  leur  impuis- 
sance à  arrêter  Tennemî  :  et  le  malheu- 
reux général  qui  commandait  dans  la 
dernière  occasion  où  les  Birmans  es- 
sayèrent de  tenir ,  à  un  endroit  nom- 
mé Pagham-miou  y  fut  condamné  à 
être  foulé  aux  pieds  des  éléphants, 
uuand  il  apporta  la  nouvelle  de  sa  dé- 
faite! Les  yeux  du  roi  ne  s'ouvrirent 


plus  qu' 

il  fallut  céder  alors;  mais  il  parait  pro- 
bable que  la  terrible  leçon  que  les  Bir- 
mans avaient  reçue  ne'sufbt  pas  pour 
leur  donner  une  idée  exacte  de  rim- 
meuse  supériorité  de  leurs  adversai- 


res. Quatorze  ans  ont  p 
événements,  un  nouveau  a 
monté  sur  le  trône  et  ne  i 
franchissement  des  sttpu 
teuses  imposées  par  le  ca 
dais  à  son  prédécesseurt 
de  négocier  avec  un  peu| 
gueilleux  que  les  Birmans 
aux  provocations  continu 
stupide  insolence  et  du  br 
quel  ils  se  livrent ,  en  ei 
les  limites  que  le  traité 
gnées;  cette  difficulté  e 
mais  le  gouvernement  âî 
gement  évité  jusqu'à  cejo 
nous  Pavons  dit,  d'aocep 
sions  de  rupture,  que  ni 
ambition  de  Tharawadi  li 
Le  succès  des  armes  ai 
l'Afghanistan  a  aidé  lord 
se  maintenir  dans  cette  H; 
cependant  les  Anglais  se 
traints,  nous  n'en  douton 
rendre  maîtres  du  cours  < 
comme  ils  se  sont  rendus 
cours  du  Barhampoutter  < 
ou  du  moins  de  substitua 
ami  à  une  domination  . 
les  pays  situés  au  delà 
poutter.  Et  quand  nous  d 
Anglais  seront  contrain 
leur  domination  dans  c 
nous  sommes  convaincu 
qu'ils  ne  saturaient  se  soi 
répugnance  à  la  nécessité 
comme  celle  dont  les  men; 
sistance  des  Birmans.  «  Il  i 
«  ni  honneur,  »  disait  na| 
leurs  écrivains  politiques 
A  dans  une  semblable  guer 
«  du  pays,  l'éloignement  d 
«  vitales,  qu*il  laudrait  c 
«  cuper,  rendront  la  car 
«  fois  longue  et  dispend i 
«  rapoura,  siège  actuel  c 
«  ment,  est  situé  à  la  hai 
«  de  la  longue  vallée  de 
•  six  ou  sept  cents  mille 
«  La  partie  inférieure  d< 
«  est  un  marais  pestilen 
«  une  portion  considérab 
«  et  bien  que  la  route  la 
«  par  les  monta;;nes  d'> 
«  indubitablement  celle  q 
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année,  lea  frais  de  trans- 
'un  matériel  aussi  cons.'déra- 
:  celui  que  nécessiteraient  des 
ions  de  cette  importance,  de 
001  et  provisions  de  toute  es- 
pojir  avancer  dans  un  pays 
Birmans  (comme  ils  font  dé- 
r4  sauraient  si  bien  dévaster, 
IDM,  en  un  mot,  qu*entrat- 
cette  ex^itîon  gigantesque, 
nécessairement    énorme.  » 
I  rtoitat  d*une   semblable 
I,  il  ne  saurait  être  douteux, 
nnans  combattent  seuls  ou 
pour  auxiliaires  que  les  au* 
atioos  bouddhistes  de  l'ex- 
mt  La  dernière  guerre  leur 
ie  vastes  contrées,  que  ta 
ivait  placées  dans  leur  dé- 
niais cette  accession  de  ter- 
I  eu  d*autre  avantage  réel 
e  anglaise  que  celui  d*em- 
ontact  immédiat  qui  mena- 
!  année  les  fertiles  provin- 
mgale.   Le  gouvernement 
it  été  fatalement  entraîné  h 
ère  guerre  par  Tinsolence  et 
de  la  cour  d*Ava.I«es  plus 
parmi  les  gouverneurs  gé- 
Inde  n*avaient  pas  songé  à 
npire  de  ce  côté.  Lord  Has- 
fin  de  son  administration, 
Busement  évité  la  lutte  eu 
)  rejeter  sur  Timposture  les 
provocation  indirecte  mais 

(*).  Cependant ,  lord 
5  plus  modéré,  le  plus  pa- 
His  ces  vice-rois,  fut  obligé, 
ps  après,  d'ajouter  h  Tem- 
si  é|K)rme,  aes  Indes  an- 
vastes  provinces  couvertes 
lart  de  forêts  impénétra- 
|ue  désertes,  malsaines, 
es  limites  naturelles  de  cet 

ne  pouvait  douter  qu*il  ne 
en  aes  années  avant  qu*au- 
s  provinces  pût  payer  les 

[«stiiigi  renvoya  au  louveraiQ 
iêces  qui  avaient  éié  saisies  et 
It  aes  intentions  hostiles,  en 
il  ne  lui  ferait  pas  Tinjure  do 
locumentf  cornue  émanés  Je 
elc 


dépenses  auxquelles  la  possession  en- 
traînait le  gouvernement  :  «  mais  il 
n'y  avait  pas  à  reculer  (*).  II  était  ab- 
solument nécessaire  d'interposer  cette 
barrière  entre  les  paisibles  sujets  de 
la  Compagnie  et  leurs  barbares  voi- 
sins, et  de  procurer  en  même  temps 
un  asile  aux  tributaires  forcés  ou  sujets 
à   moitié   soumis  des    Birmans  qui 
avaient  franchement  aidé  les  Anglais 
pendant  la  guerre.   Il  ne  Tétait  pas 
moins  d*infli^er  aux  Birmans  un  cnâ- 
tlment  dont  ils  pussent  se  souvenir.  » 
Ces  diverses  conditions  auxquelles  il  a 
fallu  satisfaire  ont  placé  les  Anglais 
comme  souverains  d  Assam,  Arrakân 
et  Tenasserim,  parmi  lesËtats  de  THin- 
do-Chine.  L'Angleterre,  après  avoir 
franchi  l'indus,  a  donc  aussi  désormais 
de  hautes  destinées  à  accomplir  au  delà 
du  Barhampoutter,   et  peut-être  de 
grands  dangers  à  courir^  car  la  tête 
tourne  quand  il  faut  voir  de  si  haut 
et  si  loin.  L'œil  de  l'homme  ne  peut 
envisager  sans  crainte  un  pareil  avenir! 
Disons  encore  un  mot  des  relations 
actuelles  du  gouvernement  suprême 
avec  les  princes  qui  sont  dans  une  dé- 
pendance plus  ou  moins  absolue  de  ce 
gouvernement,  et  dont  les  États  sont 
compris  dans  les  limites  générales  de 
l'empire.  Les  principaux  parmi  eux 
sont  :  le  roi  d'Aoudh  ou  de  Laknau 
et  le  Pïizâm,  dont  la  capitale  est  Hy- 
drâbâd  (qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  un  autre  Hyderabad,  capitale  du 
Sindh)  :  ces  princes  sont  mahométans; 
Scindiah  et  le  radjah  de  Bérar,  dont 
les  capitales  sont  respectivement  Gwa- 
lior  et  Nagpour  :  ces  chefs  sont  Hin- 
dous, d'extraction  mahratte;  et  enfin 
les  princes  radjpoutes ,  Hindous  de 
haute  caste,  chez  lesquels  cette  illus- 
tration séculaire  s'unit  à  une  réputa- 
tion incontestée  de  franchise,  d  hon- 
neur et  de  courage  militaire.  . 

Les  dynasties  mahométanes  d'Aoudh 
et  d'tlyaerabad  sont  entièrement  usées. 
Les  principales  familles  princières 
mahrattes  ne  valent  guère  mieux.  Les 
radjahs  du  Radjpoutana  seuls  semblent 
avoir  assez  de  vitalité  politique  pour 

(*)  Edinbwrgh  Bm9uw  ,  numéro  dé|i  dté. 
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qu'on  puisse  espérer  de  les  ressusciter, 
et  le  gouvernement  anglais  paraît  n'a- 
voir pas  renoncé  à  Tespoiroe  faire  re- 
vivre dans  les  principautés  de  DJey- 
pour  et  Djodpour  eu  particulier,  un 
esprit  national  et  un  sentiment  d'in- 
dépendance qui  ne  seraient  pas  in- 
œmpatibles  avec  la  conGance  et  la 
déférence  que  réclamerait  ce  gouver- 
nement comme  ami  et  comme  protec- 
teur à  la  fois.  Cependant,  il  nous  sem- 
ble bien  difficile  que  les  rapports  du 
gouvernement  suprême  avec  les  chefs  du 
Radjpoutana  puissent  reposer  sur  une 
base  plus  libérale  (jue  celle  d'une  in- 
tervention, pour  amsi  dire  toujours 
imminente,  et  ce  qui  s'est  passé,  il  y 
a  un  an,  précisément  à  Djocipour,  est 
une  indication  très-significative  de  ce 
qu'on  peut  attendre  de  Tavenir.  Quoi 
qu'il  en  puisse  être,  il  ne  saurait  s  éle- 
ver un  doute  raisonnable  sur  l'état  de 
nullité  dans  lequel  sont  tombés  les  soi- 
disant  souverains  mahométans  de 
l'Inde;  nullité  dangereuse  et  déplora- 
ble dans  se^  effets,  attendu  que  le 
gouvernement  anglais  est  obligé  par 
les  traités,  ou  se  croit  obligé,  le  plus 
longtemps  possible,  de  défendre  cha- 
cun de  ces  petits  tyrans  contre  tout 
ennemi  intérieur  ou  extérieur. 

Ces  populations  opprimées  sont  ain- 
si condamnées  à  souffrir  tous  les  maux 
qu'entraîne  à  sa  suite  un  gouverne- 
ment faible  et  corrompu ,  et  le  joug 
sous  lequel  elles  gémissent  est  main- 
tenu par  l'irrésistible  force  d'inertie 
du  gouvernement  anglais.  «Le  remède 
«  ordinaire  d'un  mauvais  çouverne- 
«  ment  dans  l'Inde,  »  disait  sir  Thomas 
Munro  (  gouverneur  de  Madras  )  dans 
une  lettre  au  marquis  de  Hastings, 
n  est  une  révolution  qui  s'accomplit 
n  tran(]uillement  dans  l'intérieur  du 
«  palais  ou  au  dehors  par  la  violence , 
o  c'est-à-dire,  par  la  révolte  ou  l'inva- 
«  sion  étrangère  ;  mais  la  présence  des 
«  forces  anglaises  détruit  toute  chance 
«  de  remédier  ainsi  au  mal ,  en  main- 
»  tenant  le  prince  sur  le  trône  contre 
ti  toute  opposition  intérieure  ou  exté- 
(t  rieure.  Cet  appui  le  rend  indolent,  en 
«  lui  apprenant  à  se  reposer  sur  nous 
«  du  soin  de  sa  sûreté;  cruel  et  avare, 


«  en  l'assurant  qu'il  n'a  rien 
«  de  la  haine  de  ses  sujets.  » 
donner  une  idée  des  misèi 
système  sub»iidiaire  (  subsii 
tem),  ciystème  né  de  la  né 
priver  ces  soi-disant  princes  <i 
de  renverser  la  souverain 
qu'exercent  les  Anglais,  a  in 
plus  belles  provinces  de  l'Hi 
Les  hommes  d'État  en  An( 
dans  rinde,  ont  très-bien  ce 
tout  l'odieux  de  ce  despotls; 
hait  sur  le  gouvernement  ai 
d'ailleurs ,  les  dépenses  i 
auxquelles  entraîne  une  par 
tion,  augmentent  considérât 
charges  de  l'État,  obligé  de 
une  force  armée  oui  puisse 
toutes  les  éventualités.  Chai 
manneauins  couronnés  ent 
corps  ae  troupes  command 
officiers  anglais ,  et  il  a  en 
solde  un  ramassis  de  troup 
lières  qui ,  en  temps  de  pan 
redoutables  qu'aux  paisibles 
leur  maître  ,  mais  qui ,  < 
guerre  sur  la  frontière,  ou  i 
tion  ou  de  mutinerie,  et 
les  troupes  anglaises  éprouvi 

3UC  échec  partiel ,  peuvent 
eviendraient  infailliblemen 
de  désordres  et  de  maux  in 
sont  les  dangers  de  cette  pos 
maie ,  où  les  hésitations  d'i 
que  longtemps  entravée  pat 
tes  exigences  du  monopole 
le  gouvernement  supréfme 
anglaises.  Ce  gouvernemer 
jourd'hui  que  le  choix  entre  d 
Il  faut  que ,  dans  sm)  respec 
traités ,  il  consolide  l'opprc 
qu'il  attende  au  moins  en  s 
les  effets  du  despotisme ,  d 
sormais  intolérables,  nécei 
intervention  ;  ou  bien  il  faut 
que  à  la  foi  jurée ,  et  qu*il 
rage  de  montrer  plus  de  res 
les  droits  imprescriptibles  de 
té  que  pour  des  traités  dont 
et  l'intérêt  matériel  pouvai( 
non  pas  justifier,  mais  expli 
gine.  Ce  serait  là  sa  gloire, 
n'héritons  pas  à  le  dire , 
également  une  des  plus  préc 
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»nheur  et  de  la  prospérité 
et  populeuses  contrées, 
ressources  commerciales 
lindo-britaunique ,  corn* 
chambre  des  communes 
e  la  pétition  pr^entée  au 
ir  la  Compagnie,  dans 
rinde  agricole  et  indus- 
ion  sur  laquelle  nous  re- 
mtùi)^  a  mis  cette  vérité 
1  jour. 

formelle  des  fonctionnai- 
té  consultés  par  la  cham- 
irounes  sur  les  moyens 
inpioyer  pour  donner  au 
l'Inde  l'extension  dont  il 
e,  est  que  flnde  entière. 
Indus  ,  devrait ,  le  plus 
lire  considérée  et  traitée, 
rt  de  la  législutiou  com- 
nme  un  seul  empire ^  ce 
1  effet.  L'Inde  anglaise 
Bsi  bien,  en  réalité,  les 
odépendants  {native  StO" 
divers  territoires  placés 
é  immédiate  du  gouver- 
is.  Ces  États  sont  unis  et 
pores  à  l'empire  par  les 
le  l'alliance  subsidiaire; 
it  des  contributions  ré- 
t  en  troupes ,  soit  en  ar- 
îs  dépenses  générales  de 
Bt  doivent  se  conformer 
ons  qu'ils  reçoivent  du 
t  suj^réme  dans  toute  af- 
au  bien  de  l'État,  que  le 
i\u  par  la  lettre  des  trai- 
Des  devoirs  inséparables 
lu  pouvoir  suzerain  dans 
iveot  d'appuyer  par  la 
ion  des  mesures  d  utilité 
mtraînent  la  coopération 
tats  dans  lesquels  Tlnde 
t  qui ,  sous  le  rapport  de 
\  particuliers  et  de  leurs 
t  constamment  besoin  de 
de  la  protection  du  gou- 
iglais.  Nul  doute  que  Tin* 
gouvernement  n'ait  amé- 
*gré  très-remarquable  la 
érale,  politique  et  com- 
inde.  Ainsi,  les  Anglais, 
lue  leur  suprématie  a  été 


mise  hors  de  doute,  sont  intervenus 
constamment  pour  le  maintien  de  la  paix 
entre  les  princes  natifs;  ils  ont  mis  un 
terme  aux  pillages  et  aux  dévastations 
des  Pindaries;  ils  ont  poursuivi  sans 
relâche  et  achèveront  d'exterminer 
(l'humanité  l'espère  au  moins)  les  abo- 
minables associations  des  Thuas  (*)  ; 
ils  ont  vigoureusement  et  noblement 
exercé  leur  influence  pour  abolir  le 
scUti  et  rin£inticide.Ils  ont  apaisé  bien 
des  révoltes  intérieures,  soulevées  dans 
les  États  natifs  par  la  turbulence  de 
chefs  puissants  ;  ils  ont,  par  de  vives 
remontrances,  réprimé  d'innombrables 
actes  d'oppression  de  la  part  des  gou- 
vernements indigènes  :  ces  gouverne- 
ments sachant  bien  que  leur  désobéis- 
sance aux  instructions  émanées  du 
pouvoir  suprême  les  priverait  de  ce  re- 
doutable mais  indispensable  appui ,  et 
que  la  désorganisation  et  la  destruc- 
tion de  leur  propre  puissanceen  seraient 
la  suite  inévitable.  Les  efforts  du  gou- 
vernement anglais  ont,  de  temps  en 
temps,  été  utilement  dirigés  vers  la 
réduction  de  taxes  exorbitantes  et 
l'amélioration  de  certaines  routes  qui 
présentaient  degrands  obstaclesau  com- 
merce; cependant,  les  mesures  pri- 
ses sous  ce  rapport  n'ont  été  jusqu'à 
présent,  de  l'aveu  même  des  principaux 
agents  du  gouvernement,  ni  très-ju- 
dicieuses, ni  très-suivies,  et,  jusqu'à 
une  époque  très-récente,  le  commerce 
dans  l'Inde  anglaise  a  été  entravé  par 
l'existence ,  sur  les  territoires  mêmes 
de  la  Compagnie,  d'un  système  de 
douane  pire  que  celui  d'aucun  État  in- 
digène, le  Pandiâb  excepté  {**). 

Lord  Wellesley  avait  rédigé  des 
traités  de  commerce,  sur  le  principe 
européen  de  réciprocité ,  avec  les  États 
deLacknau  (Aoudh),  deNapâl ,  d'Hy- 
derabad  et  deNagpour;  mais  les  clauses 

{*)  Prononcez  Tfuugs,  mieux,  Vhœugs  : 
ToyM  p.  37. 

(**)  Les  droits  de  transit  perçus  autrefois 
dans  les  territoires  de  la  Compagnie  ont 
éié  abolis  pour  les  présidences  de  CalcuUa 
et  de  Bombay.  Ils  ne  larderont  pas  à  être 
supprimés  également  dans  toute  rétendue 
de  la  présidence  de  Madras. 
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de  ces  traités  étaient  ou  trop  compli- 
quées dans  leur  rédaction  pour  s'adap- 
ter à  rintellîgence  des  natifs,  ou  peut- 
être  (et  cela  uousparatt  plus  probable) 
trop  assujettissantes  pour  leur  conve- 
nir; et  I  attention  du  gouvernement 
ayant  été ,  bientôt  après ,  dirigée  sur 
d  autres  points ,  les  traités  furent  ou- 
bliés ,  et ,  depuis  bien  des  années ,  ils 
sont  devenus  lettre  morte.  Dans  le  but 
d*établir  la  liberté  de  la  navigation  de 
la  DJanina ,  au-dessous  d*Agra ,  et  là 
liberté  du  transit  entre  les  possessions 
de  la  Compagnie  et  les  territoires  de 
Sagor  et  clés  États  situés  sur  la  rive 
delà  Narbaddab ,  le  gouvernement  ob- 
tînt des  chefs  du  Bundelcund,  qu'ils 
renonçassent,  moyennant  une  com- 
pensation en  argent ,  aux  droits  qu'ils 
étaient  dans  Tliabitudede  prélever  sur 
toutes  les  marchandises  qui  passaient 
par  leurs  territoires.  On  en  agit  de 
même  à  l'égard  de  plusieurs  petits 
États  limitrophes  du  territoire  de 
Delhi,  mais  on  découvrit  plus  tard  que 
la  compensation  demandée  par  ces 
États  était  exorbitante,  et  il  fallut 
renoncer  à  cet  arrangement ,  excepté 
avec  la  principauté  de  Ballabgurh,  si- 
tuée sur  la  Diamna.  Pour  ouvrir  la 
navi<;ation  de  la  Djamna  depuis  Delhi 
jusqu'aux  montagnes ,  on  acheta  de  la 
même  manière ,  aux  chefs  sikhs  dont 
les  territoires  sont  placés  sur  la  rive 
droite  de  cette  rivière,  le  droit  de  le- 
ver un  impôt  sur  le  commerce  de 
transit,  et  cet  arrangement  subsiste 
aujourd'hui.  On  employa  les  mêmes 
moyens  pour  faire  de  la  ville  de  Dja^ 
gaari,  située  sur  cette  même  fron- 
tière, un  entrepôt  libre.  On  voulait 
amener  les  nombreux  chefs  sikhs,  par 
les  territoires  desquels  passe  l'impor- 
tante route  commerciale  qui  conduit 
de  Djagadr!  à  Loudiânâ,  à  consentir 
à  un  arrangement  pour  la  perception 
des  droits  dans  le  même  lieu  et  d'après 
un  tarif  unique-,  mais  ce  plan  ne  fut 
pas  exécuté.  Après  six  années  de  né- 
gociations avec  les  États  qui  bordent 
le  cours  du  Sutledge  et  celui  de  Fin- 
dus ,  on  parvint  enlin  à  s'entendre  sur 
les  moyens  de  rouvrir  la  navigation 
de  ces  deux  fleuves.  Le  principe  adopté 


fut  celui  de  substituer  aux  exa 
infînies  et  arbitraires  du  pass 
droit  unique  de  transit .  modéra 
cevable  à  un  seul  endroit,  et  ^a 
tous  les  bateaux,  de  quelque  din» 

3u'ils  fussent  et  quene  guë  fût  la  i 
e  leur  chargement.  Amsi,  les  b; 
ne  sont  forces  de  s'arrêter  qu'à  u 
endroit,  Mitthun  Kote ,  situé  ai 
fluent  des  rivières  du  Pandjâb 
rindus  et  entre  les  points  exmc 
la  na\igation  utile  (*).  Au  reste 
les  États  natifs  sont  oblî(^  pi 
sage,  et  plusieurs  d'entre  eux  i 
traités  en  vigueur ,  h  laisser  | 
libres  de  tous  droits ,  les  9ppro^ 
nements  de  toute  espèce,  ex 
pour  le  service  du  gouverneinei 
prême,  et  il  ne  parait  pas  qu'en  i 
circonstance  ils  aient  essayé  d 
trevenir  à  cette  règle. 

En  résumé  et  pour  ce  qui  ooi 
le  commerce  intérieur,  on  peu 
dure  de  ce  qui  précède  que  le  g 
nement  suprême  des  Indes  ani 
a  déjà  beaucoup  fait  pour  la  m 
et  l'extension  de  ce  commerce , 
qu'il  lui  reste  plus  encore  à  lain 
atteindre  le  but.  Or,  nous  ne  i 

Su'un  moyen  à  la  fois  loyal  et  e 
'y  parvenir,  c'est  d'user  largi 
ouvertement  et  avec  toute  la  pn 
tude  que  la  prudence  peut  aut< 
de  l'influence  que  les  traités  et  ( 
est  plus  fort  encore  que  les  trait 
besoins  et  les  voeux  des  popui 
donnent  au  gouvernement  pour 
venir,  à  l'égard  des  États  dépei 
de  l'Hindoustan,  dans  les  m: 
relatives  au  commerce.  Les  agei 
gouvernement  suprême  reconna 
eux-mêmes  que  les  traita- exî 
ont  cette  tendance  :  «  Dans  um 
fédération  comme  celle  de  Plnd 

(*)  Voyei pagei  5o.  Si  et  5«,iiot 
poir  manifeste  par  le  «Hivemement  m 
relativement  i  rétiblinement  d*uu 
annuelle  (ainsi  que  sir  Aleuudra 
lavait  suggéré  ] ,  parait  s'être  réali 
foire  a  du  s'ouvrir  à  Sakkccr  au  s 
jan\ier  dernier  (1841)*  ^'  devait  du 
mois.  Ce  système  de  foires  anuuelk 
adopté  par  les  Russes  avec  an  trèi 
succès. 
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il  doit  exister  une  autorité 
>  pjouvoir  de  remédier  au  mal 
railler  au  bien  commun;  tous 
s  avec  les  États  natifs  recon- 

plus  ou' moins,  le  gouver* 
Dglaîs  comme  investi  de  cette 
quMI  a  été  plus  d*une  fois 
!xercer,  non-seulement  dans 
pressément  reconnus  par  les 
naïf  encore  dans  des  cas  nou« 
ils  gu'il  s'en  est  montré  et 
ssairement  s'en  montrer  de 
lutre.  » 

urlté  et  le  développement  de 
itîon  de  rindus  et  de  ses  af- 
loivent  être  aujourd'hui  le 

objet  de  la  sollicitude  du 
ment ,  en  ce  qui  touche  aux 
téréts  du  commerce  intérieur. 
»ratioD  de  ces  rivières ,  celle 
infëriear  de  l'Indus  en  par- 
fitaient  des  mesures  prélimf- 
nt  rîmportance  avait  éveillé 
!  heure  Tattention.  Il  fallait 

des  moyens  de  soumettre 
ir  de  la  vapeur  ce  delta  d'une 
n  si  diffiale  à  cause  de  la 
Bpricieuse  des  lits  et  de  la 
qualité  du  fond.  Maintenant 
mination  anglaise  est  établie 
ns  toute  l'étendue  du  Shind, 
t  tarder  à  l'être  dans  le  Pand- 
explorations  importantes  se- 
mptement  complétées ,  et  il 
le  doute  que  la  navigation  de 
de  ses  aniuents  recevra  dans 
lées  un  immense  développe- 
'expéditipn  d'Afghanistan  a 
me  on  pouvait  le  prévoir, 
I  et  Tinstrumentde  nombreu- 
*ches  Gui  ont  suggéré  d'utiles 
K>ur  1  encouragement  et  l'ex- 
lu  commerce  intérieur  par 
.  Les  points  les  plus  avanta- 
ir  servir  d'entrepêts  ou  de 

départ  ont  été  signalés  par 
nement  à  l'atteotiou  des  spé- 
.  Les  ressources  du  pays,  les 
les  plus  profitables,  leur  ont 
lés  ;  en  un  mot,  une  i  m  puî- 
né direction  nouvelle  ont  déjà 
ies  au  commerce ,  eu  parti - 
elui  de  Bombay.  Le  port  ri- 
plus  important  auquel  la  na- 


vigation puisse  s'étendre  dans  les 
circonstances  actuelles,  est  celui  de 
Firozepour,  à  neuf  cent  ciiiquante 
milles  des  bouches  de  l'Indus.  Firoze- 
pour était  une  ville  considérable  dans 
les  anciens  temps,  de  nombreuses 
ruines  l'attestent.  Elle  a  un  fort  d'une 
bonne  assiette  qui  a  été  récemment 
mis  en  état  de  résister  à  un  coup  de 
main.  On  y  a  construit  des  marchés  et 
de  nombreuses  boutiques;  elle  se  re- 
peuple rapidement.  Plusieurs  régi- 
ments sont  cantonnés  dans  les  envi- 
rons. Le  ghât  (débarcadère)  est  à  la 
distance  diine  lieue  environ  de  la  ville 
et  d'un  accès  commode.  De  Firoze- 
Dour  on  peut  se  rendre  par  des  routes 
faciles  dans  toutes  les  parties  des  États 
sïkhsprotégés  (proiectedsikhê  States). 
Patalla,  Nabal,  etc.,  sont  des  pays 
riches  et  qui  peuvent  offîrir  plusieurs 
articles  de  commerce.  Toutes  les  pa- 
cotilles d'objets  d'Europe  pour  Sabat- 
tou  et  Simlan  sont  maintanantenvoyées 
h  Barr,  située  dans  la  vallée  de  Pin- 
djore,à  quatorze  marches  (cent  soixante 
milles)  de  Firozepour.  Ces  pacotilles 
sont  amenées  de  Calcutta  à  Allahabad 
par  des  bateaux  à  vapeur,  et  de  là 
conduites  cinq  cent  soixante  milles 
plus  loin,  par  la  voie  de  terre,  au  ghflt 
de  Gharmakteser,  sur  le  Gange,  puis 
enfin  par  Mirut  (deux  cent  six  milles) 
au  lieu  de  leur  destinatipn.  Les  prix 
des  articles  de  luxe  venant  d'Europe, 
qui  sont  fort  demandés  et  dont  la 
consommation  tend  à  s'augmenter  de 
jour  en  jour,  sont  portés  ainsi  à  cin- 
quante pour  cent  au-dessus  des  prix 
courants  de  Calcutta.  Les  marchands 
de  Bombay,  remontant  le  Sutledje 
dans  la  saison  favorable,  pourront 
dès  h  |)résent,  selon  toute  probabilité, 
soutenir  une  concurrence  avantageuse 
avec  les  expéditionnaires  de  Calcutta, 
même  dans  l'approvisionnement  des 
marchés  de  Simiah,  Sabattou,  etc. 
Loudiana,  position  civile  et  militaire 
importante,  située, comme  nous  l'a- 
vons vu,  sur  le  Sutledje,  à  peu  de  dis- 
tance de  Firozepour,  se  fournira  aussi 
de  préférence  a  cet  entrepôt.  C'est 
une  chose  digne  de  remarque ,  pour  le 
dire  en  passant,  que  le  point  de  départ 
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de  Tannée  qui  a  soumis  l*Aff;hanistan 
à  l'influence  de  la  civilisation  euro- 
péenne, soit  destiné  à  devenir  Tun  des 
centres  principaux  du  commerce  qui 
va  refleurir  sous  la  protection  de  la 
domination  anglaise. 

Sur  la  rive  droite  du  Sutledje,  vis-à- 
vis  de  Firozepour,  des  routes  directes 
conduisent  à  Amritsir  et  h  Lahore, 
les  deux  principales  villes  du  Pand- 
jâb.  La  distance  est  courte  et  la  route 
facile,  et  il  est  probable  qu'on  pour- 
rait se  rendre  à  llahorc  plus  commodé- 
ment par  cette  voie  que  par  la  rivière 
Râvy  (quoique  celle-ci  passe  a  Lahore 
même  ),  parce  que  le  cours  du  Sut- 
ledje  est  inflniment  moins  tortueux  que 
celui  du  Râvy.  A  sept  milles  de  la  ri- 
vière ,  sur  là  route  de  Lahore ,  se 
trouve  une  ville  nommée  Kassour,  où 
il  se  fait  beaucouf)  d'affaires,  et  où  des 
articles  de  sellerie ,  de  quincaillerie , 
sur  les  modèles  sikhs,  et  des  cuirs  de 
couleur,  rouges,  verts  et  jaunes,  trou- 
veraient un  débit  avantageux.  Kassour 
était  autrefois  une  ville  fort  considé- 
rable. Des  articles  de  fantaisie,  des 
soies,  des  satins,  des  kimkhabs  (  bro- 
carts )  et  de  la  bijouterie,  en  particu- 
lier les  perles  et  lesémeraudes,  vraies 
ou  fausses,  seraient  fort  recherchés 
dans  les  villes  sikhs ,  les  chefs  sikhs 
et  les  gens  aisés  aimant  à  s'habiller 
richement.  Des  outils  de  charpentier, 
du  fer  en  barres,  se  vendraient  aussi 
avec  prolit. 

En  descendant  le  Râvy ,  le  marché 
de  Aluultân  appelle  l'attention  des  spé- 
culateurs. Le  gouverneur  actuel  de 
Moultân  est  un  administrateur  éclairé 
qui  protège  le  commerce.  Moultân  fa- 
brique de  très-beaux  et  bons  tapis. 
Hahawalpour,  près  du  Siitledjr,  à  trois 
cent  soixante-(lix-scpt  milles  de  Firo- 
zepour et  environ  soixante-dix  milles 
de  Moultàn,  se  présente  ensuite.  C'est 
une  ville  peuplée  de  vin^t  mille  habi- 
tants, parmi  lesquels  on  compte  un 
assez  grand  nombre  dllindous  ;  tout 
le  commerce  de  détail  est  entre  leurs 
mains.  De  Bahawalnour,  il  s'établira 
p/obahlement  des  relations  avantageu- 
ses avec  la  province  an^^laise  d'Ifar- 
riana  et  le^  provinces  voisines ,  ainsi 


qu*avec  les  marchés  importa 

Bhawani  et  de  Palli  dans  ie  B 

tana.  On  trouve  encore ,  de  B 

pour  à  Bâkkœr,  plusieurs  poin 

dans  un  pays  fertile,  bien  cul 

dont  les  productions  offrîroi: 

probablement  d'utiles  échange! 

Bâkkœr  (  cent  quarante-quatn 

de  Bahawalpour  )  est ,  nous  J 

tons,  le  pomt  le  plus  impon 

tous.  C'est  celui  aui  commande 

merce  de  tout  le  fleuve  ;  c'est  II 

de  jonction  des  routes  qui  vi 

de  1  Ilindoustan ,  du  Sindh,  d 

ghanistan.  Kheyrpour  n'en  est 

que  de  quinze  milles,  Shikart 

vingt-deux  milles.  C*est  là  que  li 

mers  devront  remonter  d'abon 

de  là  que  Pouest  de  l'Afghaoî 

la  Perse  elle-même  tireront  pe 

un  jour  tous  les  articles  d'Eun 

cessaires  à  leur  consommation. 

rabnd  est  à  cent  soixante-dix-hu 

les  de  Bâkkœr.  On  compte  tro 

vingt-neuf  milles  de  Bâkkœr  à 

bouchure  Hadjamri  de  Tlndus. 

mois  de  mai  1839,  un  avis  ofn< 

gouvernement  suprême  avait  p 

le  commerce  que  cinçi  bateaux,  é 

cents  mands  au  moins  chacun 

douze  tonneaux],  et  préparés  p( 

cevoir  des  passagers  aussi  bien  o 

marchandises ,  seraient  expédie 

fois  par  mois  du  ghàt  de  Firo: 

pour  Bâkkoer,  à  commencer  du  1 

Au  mois  d*avril  1840,  deux  stei 

le  Snake  (  le  Serpent  ) ,  de  la  fc 

dix  chevaux  seulement ,  et  Con 

Comète  ) ,  de  la  force  de  soixani 

vaux ,  avaient  accompli  successi% 

le  trajet  du  bas  Indus  à  Firozepi 

avaient  effectué  leur  retour  av 

passagers  et  des  marchandises  : 

on  ifa  pas  encore  de  détails  suf 

sur  ces  voyages.  Plusieurs  noi 

steamers  ont  été  construits  p 

navigation  de  l'Indus  et  du  Sul 

et  il  est  probable  qu*aii  momc 

nous  écrivons,  les  communicati 

les  moyens  de  trans|>ort  sont  ce 

tement  or^nniscs ,  ou  sur  le  po 

IVtre  dans  tout  le  domaine  fluv 

rindus  (•). 

(*)  Le  commerce  français  nous 
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les  bateaux  à  vapeur  d'un  fai- 
t  d*eau,  on  arrivera  certaine- 
Teinbouchure  de  Tlndus  à 
en  dix  jours,  au  lieu  de  qua- 
le  oéccssite  le  halage,  et  déjà, 
int  comme  centre,  on  pourra 
;s  relations  avantageuses  avec 
nces  voisines,  rilulle  part  la 
*est  obstruée  par  des  barrages^ 
tes,  des  cataractes,  et  la  na« 
bfe  avoir  tout  fait  pour  favo- 
te  navigation  intermédiaire. 
de  Lahore  à  la  mer  (une  dis- 
lOOO  milles  environ)  se  fera 
menU  avant  longtemps,  en 
-  Tîngt  jours  ;  à  Moultân,  en 
lit  jours;  de  là  à  Bâkkœr  en 
urs  au  plus  ;  puis  à  Hyderabad 
;  et  de  là  à  fembouchure  en 
trois  jours.  jMous  avons  déjà 
îrver  (p.  65)  que  du  temps 
;-Zeb,  il  se  faisait  un  com- 
onsidérable  parTIndus  et  le 
;qu*à  Lahore. 

ions  en  peu  de  mots  les  ob- 
is qui  précèdent, 
lus  grands  obstacles  politiques 
ient  depuis  longues  années  au 
ement  de  cette  ngne  commer- 
importante  qui ,  de  Tembou- 
t  rindos,  atteint  le  jpied  de 
fa.  Les  princes  qui  r^naient 
)re  le  long  des  rivages  de  ce 
rêvaient  de  droits  énormes  le 
Jes  marchandises  ou  pillaient 
hands.  Le  commerce  était  ré- 
frayer, par  terre,  des  voies 
es  et  coûteuses.  Entre  Lahore 
',  on  comptait  tout  au  plus, 
derniers  temps,  sur  tout  le 
le  rindus,  sept  cents  bateaux, 

«rendre  sa  part  dans  ce  dérelop- 

"OcliaÎQ  des  ressources  commer- 

'Afghanistan  et  du  Sindh ,  et  nous 

anoira  qa*il  profilera  des  nouveaux 

i  qui  lai  sont  ofFrrts  dans  Textrème 

NU  pensons  que  les  ports  de  Bom- 

Karatcbi  en  particulier  pourront 

bol  d'expéditions  profitables,  et 

kms  stir  £»  relations  nouvelles  et 

es  qui  doivent  néœssairenienl  s'éla- 

fournir  à  de  nouveaux  besoins  f 

des  armateors  de  nos  ports  prin- 


qui  sufGsaient  pour  le  service  des  pas- 
sagers et  le  transport  des  bagages  et 
des  marchandises.  Aujourd'hui  que 
rindus  est  devenu  de  fait,  comme  il 
était  destiné  par  la  nature  à  le  deve- 
nir, la  frontière  occidentale  de  l'em- 
pire hindo-britannique,  cet  état  de 
décadence  va  faire  place,  comme  par 
miracle,  à  une  activité  et  une  prospé- 
rite  sans  cesse  croissantes.  A  Tinté- 
rieur,  la  suppression  des  droits  de 
transit  dans  les  territoires  de  la  Com- 
pagnie, et  l'adhésion  graduelle  des 
États  protégés  aux  mesures  adoptées 
par  le  gouvernement  suprême,  vont 
donner  une  impulsion  salutaire  et 
puissante  à  toutes  les  forces  produc- 
tives de  l'Hindoustan.  Les  obstacles 
politiques  qui  s'opposaient  au  dévelop- 
pement et  à  l'utilisation  des  ressources 
naturelles  de  ces  vastes  contrées,  ont 
déjà  disparu  en  partie.  Ils  ont  disparu 
devant  la  volonté  intelligente  de  la 
nation  an<;laise,  représentée  sur  cette 
terre  lointaine  par  un  véritable  homme 
d'Ëtat  et  un  grand  citoyen;  car  tel 
nous  apparaît  lord  Auckland  à  la  tête 
de  cet  immense  empire  de  l'Inde,  dont 
il  vient  de  consolider  la  puissance. 
Quelles  que  soient  nos  opinions  et  nos 
sympathies  particulières ,  nos  répu- 
gnances, peut-être,  nous  ne  pouvons 
refuser  notre  admiration  à  Je  sem- 
blables actes.  L'humanité  tout  en- 
tière doit  applaudir  à  des  mesures  dont 
l'énergie  prévoyante  aura  avancé  d'un 
demi-siècle  le  triomphe  de  la  civilisa- 
tion européenne,  dans  des  pays  qui 
languissaient  depuis  si  longtemps  sous 
le  joug  du  despotisme  le  |)lus  ignorant 
et  le  plus  immoral  à  la  fois.  L'agricul- 
ture encouragée,  l'industrie  prot^ée, 
le  commerce  ouvert  à  la  concurrence 
des  nations  de  l'Europe  et  de  l'Asie, 
les  rapports  intérieurs  améliorés  et 
consolidés  dans  un  but  d'avenir,  les 
rapports  extérieurs  étendus  et  rendus 
de  jour  en  jour  plus  profitables,  tels 
sont  les  bienfaits  que  la  domination 
anglaise  promet  aux  peuples  de  Tlnde 
gansétique  et  à  ceux  qui  habitent  les 
bords  de  l'Indus  ;  tels  sont  les  devoirs 
qu'une  saine  politique  lui  impose. 
Mais  le  gouvernement  de  l'Inde  ne 


peut  promettre  au  monde  l'accomplis- 
sement de  cette  nolile  tSche,  qu'autant 
3 lie  l'Angleterre  elle-m^me  compren- 
rs  qu'il  est  de  son  honneur  et  de  son 
intérêt  de  s'y  associer.  Si  le  gouverne- 
ment de  Calcutta  encourage  la  produc- 
tion d'un  câté,  il  faut  que  le  pouvoir 
législatif,  h  Londres,  encourage  h  son 
tour  l'exportation  des  produits  de 
l'Inde.  Il  est  bien  démontré  aujour- 
d'hui qu'obligée  a  des  remises  an- 
nuelles, qui  s'élèvent  eu  moyenne  à 
3,300,000  livres  sterling  (environ  qua- 
tre-vingt-un millionsde  francs).  l'Inde 
ne  peut  trouver  les  iiioyensde  fournir, 
pendant  longtemps .  à  ses  dépenses 
Ultérieures  et  ettéripurrs,  que  dans  le 
développement  normal  de  son  indus- 
trie agricole  et  manufacturière.  Trai- 
ter l'Inde  en  pays  conquis  et  lui 
imposer  un  tribut  éternel  sans  coin- 

fensotioi),  au  moins  probable,  dans 
avenir,  c'est  à  la  fois  de  l'oppression 
et  de  la  mauvaise  administration,  à  la 
fois  un  crime  et  une  faute  politiques  I 
La  Compagnie  sur  qui  pèse  la  respon- 
sabilité  immédiate  de  cet  avenir  de 
l'Inde  britiiii nique,  a  senti  que  le  mo- 
ment était  venu  d'appeler  par  un  vi- 
f^oureux  effort  l'attention  du  parle- 
ment sur  l'él^it  actuel  de  l'agriculture 
et  du  «:ominerce  de  cette  imuiense  co- 
lonie. La  pétition  formulée  à  cet  effet 
a  ëté  présentée  à  la  chambre  des  com- 
munes, le  tl  février  1840,  le  14  à  la 
chambre  des  lords.  La  commission 
nommée  par  la  chambre  des  commu- 
ne» (le  StS  lévrier)  pour  examiner  celte 
importante  affaire,  et  procéder  à  une 
enquAe  complète  sur  tous  les  points 
indifj^ués  par  h  pétition,  n'avait  pu 
terminer  son  travail  pendajit  la  ses- 
sion de  1840,  et  a  dit  se  borner  k  pu- 
blier les  premiers  résultats  de  ses  re- 
cherches (').  La  commission  nommée 
par  la  chambre  haute  conclut,  le  3 
avril,  son  enquête  commencée  le  3 
mars,  et  fit  son  rapport,  qui  fut  en- 
voj'é  à  la  cliambre  des  communes  le  3 
juiD  [").  Tious  croyons  ne  pouroir 
(')  ImpriinÉ  ptv  unira  det  rommunct,  li 
>i  juilUt  iSt»!  ■  vnLiQ.fol.  de  iv,  61G  cl 
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Iiiipruné  par  ordre  des  a 


mieux  faire  que  de  n^rodai 
ment  les  conclusions  de  ce 
conclusionii  qui  donneront! 
nos  lecteurs  une  idée  nette 
mandes  soumises  au  parlenK 
Compagnie,  et  des  s&lutlon 
ront  probablement  obtenues. 

Le  comité,  avant  de  faire 
son  opinion  à  la  chambre  « 
verses  matières  auxquelles  II 
se  rapporte,  croit  devoir  ap| 
tention  de  la  chambre  sur  la 
[larticulicre  dans  laquelle 
trouve  placée  parmi  toutes  I 
dé|)endances  de  la  couronne 
que ,  et  sur  les  droits  [M 
qu'elle  semble  avoir,  par  suit 
situation  exceptionnelle,  à 
et  à  la  gcniirosité,  aussi  bû 
protection  politique  du  parle 

Possédant  une  population  q 

fins  nombreuse  que  celle  du  I 
Ini  et  de  tout  le  reste  de 
britannique  dans  toutes  les  | 
monde  ;  défrayant  par  ses  prt 
sources  toules  les  charges  de 
vernement  civil  et  de  son  i 
laire,  administrés  par  des  A 
occupent  exclusivement  les  ei 
plus  élevés,  les  plus  lucrat 
plus  honorables  de  l'État,  l'I 
en  outre,  transmettre  annuell 
Angleterre,  sans  aucun  auti 

aue  des  envois  de  matériel  p 
érables  pour  les  armées,  un 
de  deux  a  trois  millions  itt 
dont  la  plus  grande  portion  i' 
sairement  être  remise  régul 
dtaque  année,  sans  égard  aux 
cette  remise  doit  entraîner . 
dérang enients  qu'elle  peut  oci 
dans  les  calculs  ordmair«s 
merce. 

Le  comité  ne  peut  douter  q 
lement  ne  voie  dans  ces  ctrci 
d'impérieux  motifs  pour  aco 
pétitionnaires  qui  l'approcher 
des  peuples  de  l'Inde,  l'att 
plus  favorable  et  la  plus  iodul 
la  (Juin  iB{o,  i  vol.  in-fol.  t 
aoi  Sagei. 

(*)  Pour  U  ptyement  da  ii 
«tionnurfs ,  d  ai  '       " 
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ne  fKtt  un  sujet  de  regret  pour 
ement  qu*une  gène  temporaire 
l'autres  dépendances  de  la  cou- 
,  ou  des  considérations  ^énéra- 
pplicables  aux  grands  intérêts 
mpire ,  rendissent  nécessaire  le 
de  satis&ire  à  des  réclamations 
t  recommandent  si  fortement  à 
tention. 

x>mité  pense  que  le  principe  eé- 
sur  lequel  devraient  reposer  les 
lents  commerciaux  affectant  les 
os  entre  le  Royaume-Uni  et  ses 
lances  coloniales  et  les  rela- 
ie ces  dépendances  entre  elles , 
lui  de  régalité  la  plus  parfaite  ; 
ne  doit  admettre  d*exception  à 
galité  que  là  où  les  intérêts  per- 
tts  de  Tempire ,  ou  des  cir- 
noes  momentanées  dans  une 
a  quelconque  des  possessions  ex- 
res,  paraissent  rendre  une  sem- 
exception  nécessaire  ou  conve- 
i  qu'aucune  colonie  ne  doit  être 
iée  aux  dépens  d'une  autre  et 
par  exception  de  certains  avan- 

aoit  dans  les  ports  coloniaux , 
IBS  ceux  du  Royaume-Uni  ;  que 
tement  doit  encore  moins  assu- 
X  produits  et  aux  manufactures 
lyaume-Uni  un  avantage  quel- 
t ,  dans  aucun  port  colonial , 
i  produits  coloniaux  qui  peu- 
ioutenir  la  concurrence  ;  car  le 
i  est  fermement  convaincu  que 
issessions  coloniales,  dispersées 
joatre  oarties  du  globe  et  dans  la 
lance  législative  d*un  gouverne- 
éloigné,  ne  peuvent  être  main- 
i  dans  une  obéissance  paisible  et 
aire  qu'autant  que  le  gouver- 
it  prendra  pour  guides  la  stricte 
tet  rimpartialitedansTadoption 
ite  mesure  l^slative  qui  peut 
V  leurs  intérêts, 
fonnément  à  ce  principe  d'éga- 
e  comité  recommande  d'abord 
«ni  Tabolîtion  immédiate  de  tous 
Dits  exceptionnels  qui ,  dans 
raiie  et  aans  Tlle  de  Ceyian, 
it  à  rindustrie  du  Royaume-Uni 
itage  marqué  sur  celles  de  Plnde 
autres  dépendances  coloniales 
rrande-Breiagne. 


Conformément  an  même  principe, 
le  comité  recommanderait  qu  il  ne  fût 
accordé^  dans  les  ports  anglais,  au- 
cun avantage  au  tabac  de  TAmérique 
anglaise  sur  celui  de  l'Inde  anglaise. 

Jusqu'à  un  certain  point ,  les  spiri- 
tueux des  Indes  orientales  et  occiden- 
tales sont  déjà  placés  sur  un  pied  d'éga- 
lité parfaite.  Aucune  distinction  n'est 
établie  entre  ces  deux  produits,  ni 
quant  aux  conditions  d exportation , 
ni  dans  les  contrats  passés  pour  four- 
nitures au  gouvernement. 

Le  comité  aurait  été  heureux  de  se 
croire  autorisé  à  recommander,  au 
moment  actuel,  que  le  droit  prélevé 
sur  le  rhum  des  Indes  orientales  fût, 
immédiatement  et  dans  tous  les  cas , 
assimilé  à  celui  prélevé  dans  les  ports 
anglais  sur  le  rhum  des  colonies  où  l'es- 
clavage a  été  récemment  aboli  ;  mais 
le  comité  est  à  regret  forcé  d'admet- 
tre que  les  circonstances  détaillées  dans 
les  dépositions  qu'il  a  recueillies  sur 
l'état  de  transition  dans  leauel  lesdites 
colonies  se trouventaujouru'hui,consti- 
tuent  des  motifs  su  fusants  pour  excep- 
ter ces  mêmes  colonies  de  1  application 
rigoureuse  du  principe  général  d'éga- 
lité. Il  a  cependant  été  établi  par  un 
des  témoins  examinés ,  personne  tout 
à  fait  en  état  d'apprécier  le  mode  d'ac- 
tion du  nouveau  système,  que  les  Indes 
occidentales  ont  passé  le  moment  le 
plus  critique  quant  aux  difficultés  de  la 
main-d'œuvre,  et,  prenant  en  considé- 
ration les  forces  productives  de  l'Inde, 
la  richesse  et  l'étendue  de  son  sol  et  le 
taux  peu  élevé  de  la  main-d'œuvre  dans 
ce  pays,  ainsi  que  l'état  actuel  et  proba- 
ble des  marchés  anglais  (en  ce  qui  con- 
cerne les  sucres  ) ,  le  comité  ne  peut 
qu'espérer  qu'en  maintenant  pour  quel- 
que temps  encore  les  droits  actuels 
sur  le  rhum  des  Indes  orientales  et  oc- 
cidentales, on  procurera  aux  Indes  oc- 
cidentales un  soulagement  présent  et 
des  moyens  de  prospérité  future,  sans 
cependant  que  la  culture  de  la  canne 
à  sucre  dans  l'Inde  en  éprouve  une 
diminution  sensible.  Il  faut  bien  re- 
connaître en  même  temps  que  le  main- 
tien du  tarif  actuel  doit  avoir  pour 
résultat  de  priver  les  cultivateurs  de 
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la  canne  à  suore  dans  Tlnde  d'une  nou- 
velle source  de  proGt  à  laquelle  il  est 
reconnu  en  principe  général  qu'ils  ont 
droit  de  participer,  et  de  aifTérer  le 
soulagement  important  que  les  con- 
sommateurs dans  ce  pays  recueille- 
raient d'une  diminution  du  prix  du 
sucre. 

Le  comité  se  plaît  à  remarquer  com- 
bien l'importation  du  sucre  ues  Indes 
orientales  a  augmenté  depuis  l'égali- 
sation des  droits.  L'état  de  cette 
branche  du  commerce ,  pendant  les 
années  antérieures  et  postérieures  k 
l'égalisation  de  ces  droits,  est  repré- 
senté dans  la  table  suivante  : 


TARIF    DES    DROITS. 


A2TVÉES. 

SUCRE. 

l833 

cwt 

III  ,73i 

i834 

76  ,6i3 

i835 

100  ,856 

i836 

x5ï  ,x63 

i837 

ag6  ,657 

i838 

4^8  ,854 

g    s   », 

X  la  o  parcwt.(*) 


t    4  0  par  cwt. 


Le  comité  s'abstient  d'offrir  à  la 
chambre  aucune  opinion  sur  la  ques- 
tion qui  a  été  soulevée,  de  savoir  si  le 
Mysore  et  autres  pays  dépendants  du 
gouvernement  anglais  dans  l'Inde  doi- 
vent être  considérés  comme  posses- 
sions anglaises  aux  termes  de  l'acte  du 
parlement,  parce  que  cette  question 
sera  probablement  bientôt  soumise  à 
Sa  Majesté  en  conseil ,  à  l'occasion  de 
la  demande  qui  sera  alors  faite  pour 
l'admission  du  sucre  de  Madras  et*de 
ses  dépendances,  en  ne  payant  que  le 
droit  le  moins  élevé,  en  conséquence 
d'une  loi  promulguée  par  le  gouverne- 
ment de  rinde  et  dont  les  dispositions 
seront  exécutoires  au  mois  de  juin 
prochain,  loi  qui  prohibe  l'importation 
des  sucres  étrangers  dans  ces  terri* 
toîres. 

(*)  Cwt:  désignation  abrégée  du  quintal 
anglais  ou  hunared  weigkt  xia  ib  au^  ou 
5o  kil.  78  poids  françab. 


f  II  paraît  par  les  tarifs  d 
douane  prélevables  dans  I 
rinde,  que  legouvcrnemc 
a  donné  l'exemple  de  la  lil 
admettant  tous  les  produit 
turés  et  autres  du  Royaun 
droit  très-bas ,  et,  ainsi  q 
les  pétitionnaires,  les  coton 
gleterre  et  d'I^xosse  ont  pr 
rement  remplacé  celles  ae 
l'Inde  même.  En  tant  qu 
être  le  résultat  du  cours 
commerce,  les  pétitionnai r 
pas  un  sujet  de  plaintes  ; 
naturel  qu'eux  et  le  peupi 
présentent  voient  avec  pei 
nir  un  droit  élevé  sur  un  9 
portation,c^ue  le  manufacti 
peut  livrer  a  plus  bas  prix  < 
même  où  il  est  produit  ; 
certainement  convenable  ( 
paraître  des  tarifs  anglais  u 
qui  n'a  d'autre  résultat  qi 
marauer  la  dépendance  p 
peuple  contre  lequel  elle 

Il  paraîtrait,  d'après  les 
prises,  qu'une  réduction  du 
a  l'importation  sur  les  soie 
nés  aurait  un  effet  plus  pi 
permettrait  à  l'Inde  de  d 
d'extension  à  la  vente  de  c( 
ses  manufactures  dans  h 
d'Angleterre. 

A  cet  égard,  legonvernen 
a  eu  depuis  si  longtemps  pc 
de  protéger  les  fabriques  a\ 
les  mtërêts  engagés  dans  laq 
une  telle  importance,  qu'il  1 
des  raisons  de  se  refuser  a 
dlQcation  du  droit  d'impo 
pourrait  amener  un  déplao 
sidérable  de  l'industrie  anj 
cette  branche;  mais  on  a 
amendement  à  la  loi  en  ce  qi 
rimportation  d'un  article  s 
corahs  (*),  amendement  qu 
résultats  avantageux  «  non 
pour  le  manufacturier  de  F 
encore  pour  le  manufacti 
consommateur  anglais;  et 
ment,  le  comité  observe 
serait  nullement  se  met! 

(*)  Foulards  blancs  en  pièeei 
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ion  avec  le  principe  qui  protège 
nriqoes  du  Royaume-Uni,  que 
"der  aux  fabriques  d'étoffes  de 
es  colonies   anglaises  quelque 
ge  plus    considérable   sur  les 
nts   étrangers,   que  celui   qui 
d*UDe  réduction  du  droit  pré- 
AueJlement  sur  les  soieries  de 
Le  comité  regrette  que  l'état 
des  reyenus  paraisse  s'oppo- 
se que  Ton  modifie  le  tarif  des 
sur  les  soieries  et  les  tabacs  ; 
int,  ea  principe  général ,  le  co- 
igerait  convenable  de  recom- 
'  la  réduction  de  ces  droits, 
droits  sur  les  drogues  et  les 
>Dt  été,  dans  ces  dernières  an- 
Misidérablement  réduits  ;  le  re- 
fon  en  retire  n'est  pas  très-im- 
.  toat  hors  de  proportion  qu'il 
être  encore  avec  la  valeur  de 
s-uns  des  articles  imposés  (*). 
té  recommande  de  soumettre  de 
1  ces  droits  à  un  examen  atten- 
ns  le  but  d'y  introduire  des 
>ns  telles  qu'elles  induisent  les 
«irs  à  donner  plus  d'attention 
)ins  à  la  production, 
ilture  du  thé  dans  la  province 
1  ne  fait  que  de  naître ,  pour 
re,  et  le  comité  pense  au'il  se- 
îmaturé  d'offrir  à  la  cnambre 
opinion  sur  l'opportunité  d'ac- 
an  tarif  plus  avantageux  au  thé 
irra  être  importé  de  ce  pays  ; 
j^uvernement  de  l'Inde  paVatt 
ité  s'être  décidé  sagement  en 
igeant  Un  essai  qui,  s  il  réussit, 
ne  addition  importante  aux  res- 
commerciales  de  l'Inde,  et  sera 
!S-grand  avantage  aux  consom- 
(de  thé  dans  le  JR.03^aume-Uni. 
ant  au  dernier  grief  indiqué 
pétition  et  qui  résulte  d'une 
ion  des  lois  en  vigueur,  dispo- 
ui  s'oppose  formellement  à  ce 
natifs  de  l'Inde  anglaise,  em- 
M)nime  matelots ,  soient  consi- 
t  traités  comme  matelots  an- 
jouissent   des  mêmes  avan- 
ie  comité    àéclare   ne  pou- 
omraander  d'introduire  aucun 

f  droits  sur  quelques  artirles  de 
ise  s'élèveot  eocore  i  xoo,  aoo  et 
)0  pooic  cent  de  la  valeur  réelle. 
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changement  dans  la  législation  à  cet 
égard.  II  pense  que  la  loi ,  telle  qu'elle 
existe  en  ce  moment,  accorde  au  né- 
gociant exporteur  de  l'Inde  toutes  les 
facilités  compatibles  avec  les  intérêts 
généraux  de  l'empire,  et  le  comité  ne 
doute  pas  que  les  pétitionnaires  eux- 
mêmes  ,  après  mûre  réflexion  ^  ne  re- 
connaissent l'utilité  de  restrictions 
2ui ,  quelque  gênantes  qu'elles  puissent 
tre  pour  les  individus ,  ont  pour  but 
et  pour  résultat  de  perpétuer  et  d'ac- 
croître cette  race  vigoureuse  de  marins 
anglais ,  qui  peuvent  seuls  protéger  les 
possessions  anglaises  d'outre-mer  et 
assurer  l'indépendance  du  Royaume- 
Uni  lui-ipême. 

Les  vœux  exprimés  dans  ce  rapfiort 
ne  sauraient  manquer  d'être  accueillis 
par  le  parlement  dans  la  session  qui  va 
commencer.  La  Compagnie,  en  même 
temps  qu'elle  place  les  grands  intérêts 
commerciaux  de  l'empire  indien  sous 
la  protection  du  pouvoir  législatif,  ne 
néglige  aucun  des  moyens  d'action 
directe  dont  elle  peut  disposer  pour 
l'encouragement  de  l'agriculture  et  du 
commerce  dans  ses  vastes  possessions. 
Elle  s'e3t  occupée  surtout  dans  ces 
derniers  temps  des  perfectionnements 
à  apporter  à  la  culture  du  coton ,  et 
dans  les  détails  de  la  récolte,  et  du 
nettoyage.  Le  coton ,  en  effet,  comme 
article  d'exportation  ,  est  un  des  plus 
importants  des  produits  de  l'Inde.  Au- 
jourd'hui, les  importations  de  cotons 
des  Indes  s'élèvent,  année  commune ,  à 
quarante-huit  millions  de  livres  pesant 
(  représentant  un  capital  d'au  moins 
20,000,000  de  fr.)  :  c'est  environ  le  hui- 
tième de  la  quantité  nécessaire  à  la  con- 
sommation des  manufactures  anglaises. 
L'indigo,  la  soie,  le  sucre,  le  sal- 
pêtre, le  riz,  la  lacque  forment,  avec 
le  coton  et  l'opium,  les  branches  d'ex- 
portation les  plus  importantes.  Le 
commerce  de  la  Chine  est  lié  depuis 
quelques  années  d'une  manière  si  in- 
time avec  celui  de  l'Inde,  qu'on  ne  peut 
guère  les  séparer  dans  l'évaluation  des 
ressources  de  l'empire  hindo-britan- 
nique.  C'est  même  cette  combinaison 
intime  des  intérêts  mercantiles  des  In- 
des et  de  la  Chine  qui  a  donné ,  à  la 
rupture  momentanée  entre  l'Angleterre 
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et  le  Céleste  empire,  une  importance 
beaucoup  plus  grande  qu'on  n'aurait 
dû  sV  attendre  si  Ton  n'eût  envisagé 
que  f'état  plus  ou  moins  prospère  du 
trafic  de  Topium.  La  Chine  était,  par 
le  fait ,  le  milieu  principal  par  lequel 
s'opéraient  les  grands  échanges  com- 
merciaux entre  l'Inde ,  rAmérique  et 
l'Europe  :  ce  qui  faisait  dire  à  l'un  des 
membres  de  la  commission,  nommé 
par  la  chambre  des  lords  pour  s'en- 
quérir de  rétat  commercial  de  Tlnde, 
qu'interrompre  le  commerce  de  Can- 
ton c'était  interrompre  le  commerce  du 
monde  entier.  En  1837-38,  on  pou- 
vait estimer  la  masse  des  exportations 
de  rinde  et  de  la  Chine  pour  Ja  Grande- 
Bretagne  à  9,600,000  livres  sterlings 
(environ  245,000,000  de  francs).  L'in- 
digo figure  dîins  ce  compte  pour  envi- 
ron 2,000,000  livres  sterlings  (environ 
50,000,000  de  francs  )  ;  le  thé  pour 
près  de  60,000,000  de  francs  ;  le  coton 
pour  plus  de  20,000,000,  etc.  Ces  ex- 
portations se  balançaient,  du  côté  de 
l'Angleterre,  1*  par  les  remises  an- 
nuelles faites  par  llnde  anglaise,  soit 
pour  compte  du  gouvernement,  soit 
pour  compte  des  particuliers^  se  mon- 
tant à  plus  de  90,000,000  de  francs  ; 
2*'par  les  importations  de  produits  des 
manufactures  anglaises  (dans  l'Inde  et 
en  Chine  ) ,  s'élevant  à  79,000,000  ; 
du  côté  de  l'Inde  anglaise,  par  la  vente 
de  l'opium  et  du  coton,  qui  réalisait, 
au  profit  de  cette  balance,  de  76  à 
80,000,000  de  francs. 

r^ous  nous  bornerons  à  cet  exposé  gé- 
néral, qui  suffit  pour  montrer  quelles 
sont  les  ressources  rtiatérielles  de  Plnde, 
l'importance  de  ses  relations  commer- 
ciales avec  la  Chine,  les  dangers  qu>n- 
traînnienl  pour  l'avenir  de  ces  relations 
commerciales,  et  conséquemment  pour 
la  Grande-Bretagne  elle-même,  la  sus- 
pension de  la  bonne  intelligence  entre 
les  deux  filats  ;  la  nécessité  d'asseoir 
les  rapports  futurs  de  T Angleterre  et 
de  la  Chine  sur  des  bases  plus  larges 
et  plus  durables  ;  enfin ,  et  par-dessus 
tout ,  la  néressité  absolue  pour  le  gou- 
vernement britannique  de  donner  à 
rinde  anglaise  les  facilités  et  les  encou- 
ragefnents  réclamés  avec  tant  d'ins- 
tance par  raericulture  et  Tindustrie. 

Il  en  est  du  bien-être  actuel  et  de 


l'avenir  des  nations ,  comme 
être  et  de  l'avenir  des  fami 
intérêts  matériels  ne  sont  p 
un  bon  gouvernement  doit  s 
cuper  avec  une  égale  sollici 
intérêts  moraux  et  intellect 
peuples.  Sous  ce  rapport,  il  y 
beaucoup  à  faire  dans  Tlnd 
difficulté  de  subordonner  à 
général  toutes  les  modificatioi 
tail  qui  se  présentent  comn 
ment  nécessaires  aux  médita 
l'homme  d'État ,  mais  à  des 
divers,  selon  les  localités,  ds 
vaste  empire  ;  cette  difficulté 
mense.  Peut-être  est-elle  insu 
ble.  La  Providence  y  pourvu 
ces  mteir  vent  ions  inattendues 
médienl  aux  fautes  de  Thi 
Mais,  il  faut  le  reconnaître,  1 
a  marqué  de  traits  si  impo 
ph}'sionomie  physique  et  intel 
de'  rilindoustan,  les  destii 
peuples  s*y  sont  développées 
.mfluences'si  mystérieuses  oi 
cousses  tellemeiït  imprévues, 
nir  s'y  prépare  par  des  causes 
pruntent  au  passé  un  tel  cars 
grandeur ,  qu'on  se  laisse  V( 
aller  à  la  contemplation  de 
enscinble,  et  qu'on  se  dem 
que  deviendra  cet  empire 
main  mercantile  et  guerrière 

f;leterre,  et  sous  la  triple  influ 
ois  de  Brahma,  de  Mahomet  et 
Christ!  Quelle  complication 
nue  d'éléments  de  \  le  !  que  di 
oe  mort  !  JSe  seinble-t-il  pa 
corps  gigantesque  soit  eonc 
grandir  irrégulièrement  sans 
et  à  se  briser  enfin  sous  soi 
poids  ?  Lord  Clive  avait  été 
mier  des  délégués  du  pouvoi 
rain  dans  l'Inde  anglaise  à  pr 
à  prédire  hautement  ce  dévelo 
fatal.  Quel(|ues  anni'^s  avaien 
passé  sur  les  prophétiques  ps 
ce  grand  homme,  que  le  parfei 
glals  déclarait  solennellemer 
les  plans  de  conquête  et  d'agi 
ment  dans  l'Inde  étaient  cent 
désir,  à  la  politique  et  à  Thoi 
la  nation.  »  Les  événemen 
venus  donner  le  plus  éclatant 
à  ces  théories  {Kirlementaires 
firmer  les  prévisions  du  vain< 
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y.  Et  ce  quil  y  a  de  plus  re- 
table ,  c*est  qu*â  dater  de  cette 
talion  contre  toute  entreprise 
ieuse,  les  accroissements  de  ter- 
;  sont  devenus  plus  considéra- 
it plus  fréquents.  Quand  lord 
-allis  arriva  dans  Tlnde,  en  1786, 
iva  sir  John  Macpherson  engagé 
les  négociations  avec  les  Mah- 
et  le  Nizâm  .  négociations  qui 
nt  entraîner  le  gouvernement 
ne  dans  une  guerre  avec  Tipou- 
.  La  premier  acte  de  lord  Corn- 
fut  de  rompre  ces  négociations, 
ilarant  que  les  Anglais  ne  s'en- 
lient  que  dans  des  guerres  striô- 
t  défensives.  Son  second  acte 
proposer  une  alliance  à  ces  mé- 
[ahrattes,  à  ce  même  lYizâm ,  et 

SiT ,  dé  concert  avec  eux ,  une 
nt  le  résultat  fut  un  agrandis- 
t  considérable  du  territoire  de 
pagnie.  Ce  n'était  pas  la  faute 
fc^mwallis,  mais  bien  celle  des 
rtances  dont  le  torrent  Ta  en- 
malgré  ses  efforts.  Comme  lui, 
»art  06  ses  successeurs ,  loin  de 
pour  ainsi  dire  les  événements 
I  dépendance  de  leur  politique, 


ont  dû  se  résigner  à  voir  leur  politi- 
que tomber  dans  la  dépendance  des 
événements.  Dans  un  intervalle  de 
moins  d'un  siècle,  TAngleterrea  plante 
son  pavillon  sur  la  citadelle  de  Ghizni 
et  sur  les  murs  de  Rangoun,  et  toutes 
les  contrées  intermédiaires  ont  été 
rangées  sous  sa  domination  immé- 
diate, ou  reconnaissent  sa  supréma- 
tie. Voilà  les  résultats  acquis,  les  faits 
accomplis  ,  et  Tactivité  infatigable  de 
la  race  britannique  prépare  à  l'histoire 
de  nouveaux  et  gigantesques  matériaux 
dans  Pexit-ênie  Orient.  Cette  race  am- 
bitieuse et  prudente  à  la  fois ,  qui  a 
su  commander  Testime  ou  exciter 
Tadmiration  du  monde,  sans  mériter 
les  sympathies  de  l'humanité,  saura-t- 
elle  consolider  son  œuvre  en  Asie,  ou 
devra-t-elle  remettre  en  d'autres  mains 
le  flambeau  de  la  civilisation  nouvelle 
qui  luit  sur  ces  vastes  contrées?  Voilà 
la  question.  Il  ne  nous  appartient  pas 
d'y  répondre;  mais  nous  nous  som- 
mes préparés  à  la  mission  qui  nous 
était  imposée,  de  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  toutes  les  données  du 

f problème.  Le  passé  et  le  présent  sont 
es  éléments  de  l'avenir  ! 


a.  Telle  est  la  ssTante  introduction  par  laquelle  M.  A.  de  Janeigny 
tait  à  la  description  pittoresque  de  l'Inde.  Avant  d'entrer  dans  les 
;  du  sujet,  il  voulait  exposer  l'importance  que  cette  immense  contrée, 
dioude  nouveau  a  désormais  conquise  dans  les  faits  actuels  de  la  po- 
,  lorsqu'une  mission  diplomatique  en  l'envoyant  sur  les  lieux  mêmes 
devait  nous  donner  la  description  est  venue  interrompre  ses  travaux. 
:  de  conserver  à  leur  entreprise  la  coopération  d'un  collaborateur 
éclairé,  les  éditeurs  ont  patiemment  attendu  pendant  plus  de  deux 
ly  espérant  que  le  retour  de  M.  A.  de  Janeigny,  plus  riche  encore 
uveaux  matériaux  qu'il  n'a  pas  manqué  de  rassembler  dans  son  se- 
'oyagCy  indemniserait  largement  le  public  d'une  si  longue  attente, 
rd'hui  l'absence  de  M.  A.  de  Janeigny  se  prolonge  sans  qu'il  soit 
le  d'en  prévoir  le  terme;  l'importance  sans  cesse  croissante^ue  pren- 
ds développements  de  la  politique  asiatique  semble  devoir  le  retenir 
>up  plus  longtemps  qu'on  ne  l'avait  présumé  d  abord  sur  le  théâtre 
des  événements,  et  les  éditeurs  se  voient  dans  la  nécessité  de  confier 
Tes  mains  le  travail  pour  lequel  M.  A.  de  Janeigny  avait  tout d*abord 
(igné  à  leur  choix  par  son  expérience  personnelle,  par  ses  connaissan- 
!ales  et  son  long  séjour  dans  le  pays  qu'il  devait  décrire, 
ormais  toutes  les  mesures  sont  prises  pour  que  la  publication  de 
pittùtesgue  i^'éprouve  plus  aucun  retard  et  pour  que  ses  livraisons 
ïëdent  r%ulièremeut. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


1$  I.  Aspect  géographique. 

La  nature  semble  avoir  tracé  les 
frontières  de  Tlnde  avec  un  soin  tout 
particulier.  Au  nord  elle  est  séparée 
du  haut  plateau  du  Thibet  par  la 
grande  chaîne  de  rHimalayah,  que  les 
travaux  des  voyageurs  modernes  nous 
représentent  comme  les  montagnes 
les  plus  élevées  et  les  plus  considéraoles 
du  globe.  A  Test  et  à  Touest  ses  fron- 
tières sont  dessinées  par  deux  grands 
fleuves,  le  Brahmapoutra  et  Tindus. 
Partout  ailleurs  Tlndeest  environnée 
par  rOcéan.  Quelquefois  sous  le  nom 
général  de  Flnde  on  a  compris  des 
pays  situés  en  dehors  de  ces  limites, 
surtout  le  Caboul  et  le  Candahar,  qui 
ont  pendant  longtemps  été  des  provinces 
de  1  empire  des  Mogols.  C'est  la  politi- 
que seulement  qui  a  pu  motiver  cette 
classification  ;  car  il  est  évident  que  ces 

Ïiays,  par  leur  climat,  par  la  nature  de 
eur  sol  et  de  leurs  productions,  par 
la  population  qui  les  habite ,  se  ratta- 
chent beaucoup  moins  à  Tlnde  qu*à 
la  Perse  et  à  la  Tartarie.  Au  contraire, 
dans  les  limites  que  nous  avons ,  ou 
plutôt  que  la  nature  a  tracées ,  on 
trouve  une  religion,  des  langues, 
des  mœurs,  des  coutumes ,  des  produc- 
tions, etc.,  qui  distinguent  cette  région 
de  tout  le  reste  de  F  Asie,  et  en  font 
comme  un  monde  à  part. 

L'Inde ,  défmie  comme  nous  venons 
de  le  faire,  se  développe  dans  Thémis- 
phère  septentrional  sur  une  étendue 
superficielle  comprise  du  nord  au  sud 
entre  les  S"  et  34*"  de  latitude  nord , 
et  de  Test  à  l'ouest  entre  les  64**  et  88** 
de  longitude  à  l'est  du  méridien  de 
Paris.  Ain^i,  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur du  nord  au  sud,  elle  se  développe 
sur  une  étendue  de  quinze  centsoixaDte 


milles  géographiques  ou  six 
quante  lieues  communes  de 
au  degré  ;  et  dans  le  sens  de 
sur  une  étendue  de  quatorze 
rante  milles  géographiques  c 
lieues.  L'Inde  présente  don 
perficie  presque  égale  à  ce! 
rope. 

L'Inde  est  comme  un  moi 
dans  l'univers.  Elle  renfern: 
trées  soumises  aux  plus  < 
ardeurs  du  soleil  des  tropiqu 
très  qui  ne  peuvent  se 
qu'aux  déserts  glacés  du  pâ 
térence  dans  le  degré  d*elé 
dessus  du  niveau  de  la  mer 
dans  la  température  des  < 
qu'on  ne  remarque  ordi 
qu'entre  des  pays  séparé 
grandes  distances  en  lati 
vastes  plaines  produisent  < 
née  deux  moissons ,  elles  soi 
tes  de  l'éternelle  verdure  ou  • 
par  les  sables  brûlants  de  la 
ride.  Les  fruits  des  climats 
naissent  et  mûrissent  sur 
ses  montagnes,  dont  les  flam 
sent  le  pin  du  Nord  et  don' 
mets  portent  jusqu'aux  cieu: 
perpétuelles  du  monde  an 
nature  n'y  a  donc  pas  cette 

3ue  uniformité  qui  attriste  I 
ans  les  plaines  de  l'Afriqi 
déserts  des  régions  polaires 
traire,  l'observateur  peutp 
l'Inde  par  toutes  les  tram 
séparent  les  extrêmes  opp< 
nature  sur  la  planète  entier 
Le  cœur  de  l'Inde,  si  l'or 
1er  ainsi ,  le  théâtre  où  elle 
trésors  de  son  inépuisable 
le  terrain  sur  lequel  se  soni 
grands  empires,  c'est  la  plain 
qui  s'étend  do  Brahmapouti 
et  des  montagnes  de  1  Him 
chaîne  des  monts  Yindhya  i 
une  longueur  de  plus  de 
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sur  une  largeur  moyenne  de 
nt  cinquante.  La  direction  gé- 
cette  plaine  court  du  sud-est  au 
st  en  suivant  celle  des  mon- 
li  la  terminent  au  nord  et  des- 
iescendent   tant    de   fleuves 

,  source  de  sa  fertilité.  Après 
qu'arrosent  en  Chine  le  Yang- 
l  et  le  fleuve  Jaune,  c'est 

la  plus  féconde  et  la  plus 

soit  au  monde.  Toute  cette 

superficie,  si  l'on  en  excepte 
ine  partie  déserte  dont  nous 
ccasion  de  parler,  ne  pré- 
tout qu'un  tapis  ;de  verdure 
x)yabie  richesse,  et  sur  lequel . 
is  majestueux ,  au  cours  pres- 
ksible,  promènent  lentement 
grandiose  de  leurs  eaux. 
»art  l'aspect  de  ces)magnifi- 
nes  de  l'Inde  ne  se  produit 

d'effet  que  dans  le  Bengal. 
e  borne  un  horizon  toujours 
te,  où  la  vue  se  perd  sans  ja- 
réter  sur  une  ondulation  du 
il  même  sur  un  rocher  isolé. 
3  traverse  cette  grande  pro- 
gmeotant  à  chaque  pas  la  lar- 
on  cours  et  pendant  la  saison 

couvrant  unegrande  étendue 
n  de  ses  eaux  fertilisantes. 

ce  sol  si  riche,  si  profond, 
"Osé,  de  ses  rayons  énergiques, 
f  éveille  une  puissance  de  vé- 
presque  incroyable,  et  il  en 
emps  de  la  moisson,  comme 

d'epis  et  de  verdure  molle- 
inces  sous  les  brises  languis- 
1  tropique.  En  remontant  le 
!  Bahar  présente  le  même  as- 
»ique  sa  surface  développe  de 
adulations;  la  province  d'Al- 
m  peu  plus  élevée  cependant, 
iomme  le  Bengal ,  chaude  et 
mme  lui.  Au  nord  du  fleuve, 
le  d'Oude,  s'élevant  vers  les 
is  par  une  pente  insensible, 
t  Climat  plus  frais  et  plus  sa- 
donne  à  profusion  les  produc- 
lus  précieuses  de  l'Europe  et 

Là  se  termine  la  vallée  du 
commence  celle  de  la  Djamna, 
se,  maiS'fDoius  bien  arrosée  et 
tile.  Le  Douab,  ou  territoire 


qui  sépare  les  deux  cours  d'eau ,  ne 
peut  être  arrosé  en  plusieurs  de  ses 
parties  que  par  des  moyens  artificiels. 
Cependant  ses  forêts  semblent  plus 
vigoureuses  que  celles  du  Bengal ,  et 
en  même  temps  que  le  froid  modéré  de 
son  hiver  permet  d'y  faire  une  récolte 
de  froment  ou  de  srains  européens,  la 
chaleur  de  son  été  est  sufQsanle  pour 
faire  mûrir  le  riz  au  sud  de  la  Djamna. 
Sur  les  rives  de  son  tributaire  le 
Chambal,  le  sol  est  accidenté  de  collines 
qui  s'étendent  sur  le  Malwa  et  jusqu'à 
Adjmir  ;  sur  cet  espace  et  dans  ses  par- 
ties les  plus  planes  s'élèvent  ces  rocs 
aux  flancs  perpendiculaires,  aux  som- 
mets parfaitement  plats  où  sont  bâ- 
ties les  forteresses  imprenables  si  cé- 
lèbres dans  l'histoire  de  l'Inde.  A  l'ouest 
de  Delhi  commence  le  grand  désert  In- 
dien, et  au  nord  s'étend  la  plaine  du 
Penjab,  c'est-à-dire  des  cinq  fleuves, 
où  les  cinq  tributaires  de  l'indus,  rou- 
lant leurs  puissants  volumes  d'eaux, 
entretiennent  une  fertilité  égale  à  celle 
de  la  vallée  du  Gange.  Une  culture 
bien  entendue  et  surtout  le  bienfait  de 
la]  paix  sont  les  seules  conditions  qui 
manquent  à  ce  pays  pour  en  faire  l'heu- 
reux émule  du  Bengal. 

Dans  toute  cette  plaine  immense 
les  besoins  des  peuples  et  les  deman- 
des d'un  commerce  actif  ont  substi- 
tué aux  produits  spontanés  de  la  na- 
ture ceux  de  l'industrie  humaine.  On 
y  trouve  aujourd'hui  très-peu  de  ces 
productions  merveilleuses  qui  ont  ja- 
dis acquis  tant  de  célébrité  a  la  végé- 
tation de  l'Asie.  On  n'y  connaît  pas 
les  brises  aromatiques  qui  parfument 
si  dangereusement  les  côtes  élevées  du 
Malabar,  ou  les  îles  de  la  Malaisie.  Les 
denrées  les  plus  utiles  au  commerce 
ou  à  la  nourriture  de  l'homme  et  des 
animaux  y  naissent  par  le  travail,  sous 
l'action  d'un  soleil  brûlant,  sur  uu 
sol  profond,  humide  et  fertile;  le  riz, 
base  de  la  nourriture  des  Asiatiques  ; 
le  sucré,  devenu  un  objet  de  première 
nécessité;  l'opium,  sur  lequel  de  ré- 
cents événements  ont  appelé  l'attention  ; 
l'indigo,  la  plus  précieuse  des  subs- 
tances tinctoriales,  et  dans  les  ter- 
rains les  plus  secs,  le  coton  qui  servait 
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déjà  à  rhabillement  de  tous  les  peu- 

{)les  de  TAsie  et  qui  fournit  aujourd'hui 
a  plus  grande  partie  des  tissus  em- 
ployés en  Kurope.  (]et  entier  assinettis- 
sèment  à  la  charrue ,  cette  uniformi- 
té de  sa  surface,  donnent  à  cette  grande 
plaine  centrale  un  aspect  presque  mo- 
notone. Baber  le  conauérant,  qui  la 
donna  à  Tempire  mogoi,  se  plaint  déjà 
dans  ses  mémoires  de  runirormité  au 
spectacle  offert  partout  à  ses  yeux  dans 
ces  plaines  si  fécondes;  il  se  prend 
souvent  a  regretter  les  montagnes  et 
les  vallées  du  pays  cfui  Ta  vu  naître. 
Cependant,  en  dépit  de  Thomme,  Il  est 

Quelques  points  de  ce  vaste  espace  où 
'éternelles  révolutions  politicfues  ont 
toujours  arrêté  la  culture ,  et  d'autres 
où  la  nature,  aidée  par  Faction  combi- 
née de  riiuinidité  et  d'un  soleil  dévo- 
rant, est  assez  puissante  pour  déjouer 
tous  les  efforts  de  l'homme.  Elle  se  li- 
vre alors,  si  Ton  peut  parler  ainsi,  à  des 
dérèglements  de  production  qui  défient 
toute  puissance  humaine.  De  vastes 
espaces  sont  envahis  irrésistiblement 
par  ces  masses  de  feuillage  sombres , 
épaisses,  impénétrables-,  aux  rameaux 
SI  vigoureux  et  si  étroitement  entre- 
lacés qu'ils  arrêtent  une  armée  :  tels 
sont  les  jongles.  Des  arbres  poussant 
dans  tous  les  sens  leurs  branches  gi- 
gantesques; des  arbustes  épineux  de 
toutes  les  tailles  et  de  toutes  les  for- 
mes; des  bambous  qui,  dans  l'espace 
de  quelques  mois,  s'élancent  à  la  hau- 
teur de  soixante  ou  quatre-vingts  pieds, 
forment  la  charpente  de  ces  fortiûca- 
tions  naturelles.  Souvent  même,  au 
jiilieu  des  plaines  cultivées,  le  figuier 
et  quelques  autres  grands  végétaux,  si 
la  main  de  l'homme  n'arrête  pas  leur 
progrès,  d'arbres  isolés  qu'ils  étaient 
d'abord  deviennent ,  en  peu  de  temps,  de 
véritables  et  grandes  forêts. 

La  culture,  là  où  elle  règne,  éloigne 
toutes  les  espèces  des  animaux  sauva- 
ges, et  même  celles  des  animaux  do- 
mestiques s'y  développent  peu  cx)mme 
nombre  et  comme  individus.  L'espèce 
bovine,  protégée  cependant  par  les  sen- 
timents religieux  aes  indigènes ,  y  est 
de  petite  taille;  les  chevaux  petits  aussi, 
mais  légers  et  courageux ,  iiout  bien  in- 


férieurs à  ceux  du  Turkestan.  M 
où  la  nature  se  développe  dans  s^ 
vage  liberté  vivent  ai|  contrair 
animaux  remarquables  parlagra 
de  leur  taille  et  dangereux  pai 
force,  comme  le  tigre  et  l'élépiianl 
lui-ci ,  d'une  espèce  distincte  de  ce 
l'Afrique;  celui-là,  le  plus  redoi 
habitant  des  jongles  du  Bengal , 
gne  en  l'absence  du  lion;  moins 
moins  majestueux  que  le  roi  des 
maux ,  il  est  plus  dangereux  el 
cruel. 

Pour  compléter  la  deseriptioii 
grande  plaine  de  l'Inde,  il  nous  n 
parler  d  une  de  ses  parties  oomj 
ment  différente  des  autres.  A  qu 
distancée  l'ouest  de  la  Djamna, 
veau  général  du  terrain  atteint  un  i 
inum  d'élévation,  d'où  il  redescc 
l'est  et  à  l'ouest.  Tous  les  cours 
qui  partent  de  ce  point  descend! 
l'est  pour  aller  grossir  le  Gange, 
l'ouest  pour  aller  porter  leurs 
à  rindus.  Entre  ces  deux  fleuv 
leurs  affluents  s'étend  un  espace 
sidérable ,  à  peine  arrosé  çà  et  I 

Quelques  faibles  ruisseaux  *(]ui  Sf 
ent  dans  des  sables.  Ce  désert  i 
étendue  suffisante,  s'il  était  babil 
pour  former  un  État  puissant,  s' 
a  l'ouest  sur  un  espace  de  plus  de 
cents  lieues  de  long  sur  cent  de  lari 
présente  un  aspect  en  tout  seml 
aux  régions  les  plus  désolées  de 
bie  et  de  l'Afrique.  Sa  surfoce,  à 
élevée  au-dessus  du  niveau  de  la 
est  couverte  d'incrustations  s; 
et  de  détritus  marins;  c'est  un  t4 
abandonné  par  les  eaux  de  la  mer 
vant  les  observations  de  M.  £l( 
tone,  sa  partie  orientale  est  couve 
collines  de  sables  mobiles  qui  s'él 
quelquefois  à  des  hauteurs  surpi 
tes.  Toutefois,  on  trouve  dans  < 
sert  quelques  buissons  de  plante 
neuses,  quelques  arbrisseaux  du 
mimosa.  On  y  rencontre  même, 
rés,  il  est  vrai,  par  de  grandes  dist< 
on  y  rencontre  des  villages  ou  j 
des  assemblages  de  buttes  bâti 
boue  détrempée,  autour  desqudi 
habitants,  utilisant  les  eaux  de  qui 
sources,  parviennent  à  établir qv 
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Eq  somme,  une  population  en- 
18  considérable  qu'on  ne  le 
d*abord  doit  être  répandue  sur 
t  où  Ton  signale  même  Texis- 
loeTÎUe,  Bikanir,  qui  y  déploie 

petite  échelle  Taspect  d'une 
ée  de  palais,  de  temples  et  au- 
Mis  édifices. 

»rd  de  cette  jplaine  immense , 
et  déserte,  s*élève  la  haute 
9  rHimalayah,  dont  les  degrés 
s  finissent  par  se  perdre  dans 
avec  leurs  sommets  couverts 
étemelles.  Suivant  M.  Calder , 
yah  développe  sur  une  ligne 
e  quatre  cents  lieues  une  chaîne 
ignes  d*une  hauteur  moyenne 
et  un  mille  pieds  au-dessus  du 
e  la  mer  et  de  laquelle  s'élan- 
ime  bases  des  pics  détachés  et 
cinq  ou  six  mille  pieds  de  plus. 
Dt  de  la  plaine  ardente  du 
contemple  avec  une  admira- 
lieuse  cette  immense  perspec- 
ommets  neigeux  qui  bornent 
'horizon.  Cependant  avec  cha- 
in  de  ce  gigantesaue  amphi- 
I  nature  change  d'aspect,  et 
)n8  essayer  de  Tes  décrire, 
itne  de  1  Himalayah  à  son  pied 
jout  bordée  d'une  ceinture 
ns  qu'on  appelle  Tarryani  ;  ce 
igné  une  plaine  large  d*envi- 
ou  huit  lieues  et  sur  laquelle 
nts  et  les  eaux  descendus  du 
s  montagnes  se  précipitent 
:  d'abondance  qu'ils  l'inondent 
saisou.  C'est  donc  un  marais 
û  le  soleil  des  tropiques ,  agis- 
se toute  la  puissance  de  ses 
fait  croître  une  végétation  à 
t  couleur,  au  feuillage  petit  et 
,  mais  si  épaisse  qu'elle  forme 
îère  à  peu  près  impénétrable. 
g;ion  est  surtout  détendue  con- 

efforts  de  l'homme  parles 
I  pesilentiels  qu'elle  exhale  ; 
ée ,  qui  est  contrainte  de  s'y 
,  est  certaine  d'y  éprouver  en 
ten^  des  pertes  excessives, 
rapprirent  par  expérience  les 
nents  anglais  stationnés  pen- 
3ierre  sur  les  frontières  du  Né- 
.  Boutan.  Sous  les  mortels  om- 


brages du  Tarryani,  l'éléphant,  le  tiffre 
et  autres  animaux  sauvages  ont  établi 
leur  empire ,  tandis  que  les  quelques 
êtres  humains  qu'on  rencontre  dans  son 
voisinage  y  languissent  plutôt  qu'ils 
n'y  vivent. 

Mais  en  quittant  cette  région  désolée 
et  montant  les  premières  pentes  de  la 
montagne  le  voyaseurvoit  se  dérouler 
devant  lui  un  tableau  plus  riant.  H 
traverse  de  charmantes  et  fertiles  val- 
lées, que  dominent  des  montagnes  de 
l'aspect  le  plus  pittoresque  et  presque 
toujours  couvertes  des  plus  magnifi- 
ques forêts.  Au  milieu  d'arbres  sembla- 
bles a  ceux  qu'il  a  vus  déployer  leur 
majestueux  teuilla^e  sur  les  rives  du 
Gange,  diverses  espèces  de  chênes  et  de 
pins  commencent  a  se  montrer.  Fran- 
chissant les  premières  pentes  qui  se  dé- 
{)loient  avec  tant  de  grâce  au  pied  de 
'Himalayah,  la  nature  prend  un  aspect 
plus  sévère  etplus  hardi.  L'escarpement 
de  la  montagne ,  la  profondeur  de  la 
vallée,  l'impétuosité  du  torrent,  rappel- 
lent les  passages  des  Alpes  ou  des 
Highiands,  et  plus  d'un  ofGcier  écossais, 
en  parcourant  ces  pittoresques  contrées, 
s'y  est  attendri  au  souvenir  de  sa  patrie. 
L'aspect  de  la  montagne  est  souvent 
presque  menaçant,  elle  porte  la  violente 
empreinte  des  révolutions  de  la  nature 
qui  l'ont  produite  ;  ses  sommets  s'élè- 
vent à  pic  les  uns  au-dessus  des  autres , 
rapprochés  et  ne  laissant  pas  voir  ce- 

I)endant  les  ondulations  de  terrain  oui 
es  unissent.  Leurs  flancs  escarpes, 
quelquefois  boisés  et  quelquefois 
ne  montrant  que  d'immenses  mas- 
ses de  rochers  nus,  descendent  perpen- 
diculairement dans  des  gorges  obtu- 
res ,  dans  des  ravins  étroits  où  le  tor- 
rent peut  à  peine  se  frayer  un  passage 
en  écumant  contre  les  fragments  de 
rocs  arrachés  par  le  travail  des  siècles 
au  flanc  de  la  montagne.  De  rudes  fati- 
gues attendent  le  voyageur  qui  doit 
monter  tour  à  tour  et  descendre  le 
long  de  ces  sommets  escarpés  par  des 
sentiers  à  peine  frayés  au-dessus  de 
précipices  sans  fonds.  Les  ponts  jetés 
sur  ces  abîmes  sont  faits  pour  effrayer. 
Deux  planches  appuyées  par  leurs  ex- 
trémités sur  des  pointes  de  roches  for- 
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ment  ce  qu'on  appelle  une  Sanga  :  c*est 
le  moyen  le  plus  usité.  D'autres  fois  ce 
sont  deux  cordes  appelées  Djhalas  qui 
sont  jetées  en  travers  du  précipice ,  et 
faisant  office  de  parapets ,  supportent 
une  planche  branlante  sur  laquelle 
il  faut  passer. 

>    Toute  cette  montagne  est  tellement 
tourmentée,  que  ses  habitants  n'y  trou- 
vent  pas  toujours  des  plateaux  assez 
étendus  pour  y  construire  leurs  villes. 
On  affirme  que  dans  tout  le  pays  au- 
tour de    Sirinagar    (vallée    de  Ca- 
chemir)  il  n'y  a  pas  d'autre  endroit 
où  l'on  aurait  pu  bâtir  cette  petite 
ville,  et  qu'entre  elle  et   la  grande 
plaine  on  ne  rencontre  pas  d'emplace- 
ment où  mille  hommes  pourraient  cam- 
per ensemble.  A  Nahr,  la  principale 
rue  n*est  qu'un  escalier  taillé  dans  le 
roc.  Cest  encore  un  escalier  du  même 
genre  qui  conduit  à  Rampore,  la  prin- 
cipale ville  de  la  vallée  où  le  Sattedje 
prend  naissance.  Là  les  maisons  s'élè- 
vent litéralement  les  unes  au-dessus  des 
autres;  en  bas,  dans  le  fond  de  la  val- 
lée perpendiculaire,  coule  le  fleuve; 
en  haut ,  des  sommets  à  pic  dominent 
la  ville  et  semblent  prêts  à  l'écraser. 
Le  docteur.  Royle,  dans  sa  Botani- 
que de  CHymalayah ,  partage  toute 
la  chaîne,  sous  le  rapport  de  la  végé- 
tation ,  en  trois  zones.  Il  donne  pour 
limite  à  la  première  la  hauteur  de 
cinq     mille  pieds.    La   température 
s'y  abaisse  par  rapport  à  la  plaine; 
mais  cependant  le  froid  n'y  est  pas  tel 
encore  qu'on  n'y  trouve  plus  les  plantes 
du  tropique.  Son  exposition  au  midi , 
l'ardeur  du  soleil  pendant  la  saison 
d'été,  les  pluies  tropicales  qui  l'inon- 
dent, y  font  croître  presque  tous  les 
végétaux  qu'on  voit  dans  les  parties 
un  peu  élevées  de  la  plaine  centrale. 
Dans  le  Néual  et  dans  d'autres  parties 
favorisées,  1  hiver  donne  régulièrement 
une  moisson  de  blé  et  l'été  une  récolte 
de  riz.  Cependant  les  plantes  les  plus 
délicates  de  la  plaine,  telles  que  la  man- 
gouste et  l'ananas,  n'y  peuvent  pas  ré- 
sister à  la  vivacité  de  l'atmosphère  et 
aux  brises  de  la  nuit.  D'un  autre  côté, 
il  est  de  certains  lieux,  rares  il  est  vrai, 
mais  il  s'en  trouve,  où  ron  voit  même 


pendant  la  saison';  froide  1 
de  TËurope  et  des  climats 
croître  à  côté  de  celles  du 
Ce  n'est  que  par  accident  qu 
la  neige  dans  cette  partie  d 
taficne. 

La  seconde  zone  a  pour 
tréme  la  hauteur  de.  neuf  n 
au-dessus  du  niveau  de  la 
neige  y  descend  régulièrei 
les  hivers,  mais  elle  fond 
miers  rayons  du  printemps, 
la  végétation  y  soit  presque 
que  celle  des  climats  tempéré 
se&  que  nous  avons  déjà  mdi 
mettent  encore  dans  certaine 
à  quelques  plantes  des  tro 
escalader  les  flancs  de  la  i 
Dans  quelques  vallée  abrité 
arrosées  on  cultive  encore  h 
succès  ;  mais  ce  sont  les  ph 
bacées  qui  seules  peuvent 
cette  hauteur.  Les  arbres  qui  < 
de  plusieurs  années  pour  se  d 
et  qui  doivent  rester  exposé 
les  saisons  ne  peuvent  résist 
vers  de  cette  zone,  à  moins 
soient  nos  arbres  d'Europe;  1 
et  les  autres  arbres  de  l'Inde  i 
sent  à  cette  hauteur. 

La  dernière  zone,  et  par  c( 
la  plus  élevée,  est  soumise  à 
semblable  à  celui  du  nord  de 
ou  de  l'Amérique,  et  qui,  dev( 
rigoureux  à  mesure  qu'on  s' 
plus  enfin  d'analogue  sur  la  tei 
glaces  éternelles  du  monde 
Même  dans  la  partie  inférieui 
zone  la  neige  ne  fond  plus  qi 
de  mai  ou  de  juin,  lorsqu'au  f 
hiver  glacial  succède  la  chalei 
accablante.  Les  rayons  du  soh 
quelquefois  sentir  avec  une  an 
que  insupportable  pour  l'hon 
même  que  l'état  général  del'ati 
en  est  encore  si  peu  affecté,  qi 
momètre  reste  a  plusieurs  d( 
dessous  de  zéro.  Le  voyageur 
par  le  soleil  au  milieu  d*un  fro 
reux,  extrêmes  auxquels  il  est 
dangereux  et  souvent  fatal  di 
ser.  Là  cependant  encore  \z 
tion  déploie  quelquefois  u 
meilleuse  puissance.  Presque 
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douze  mille  pieds  d'élévation, 
B  Torge  et  le  blé  a?ec  succès, 
nille  six  cent  quatre-vingts 
capitaine  Webb  a  rencontré 
fiques  forêts  de  cbénes ,  des 
même  des  treilles  de  raisins 
A  cette  hauteur,  au  pied 
srs  qui  les  arrosent  et  sous 
s  d*iin  soleil  ardent,  les  pâtu- 
t  d*UQe  richesse  admirable, 
l'exagération,  les  habitants  de 
ig^es  disent  aue  Therbe  y  est 
le  et  qu'il  fui  suflit  aune 
r  re|K>us8er.  Mais  aussi  on 
[uefois  des  prairies  fertiles , 
(ps  cultivés  ensevelis  tout  à 
i  des  avalanches  de  neige  ou 
qui  mettent  plusieurs  an- 
)odre  ;  les  habitants  préten- 
a  Uffne  des  neiges  perpétuel- 
se  chaque  année  sur  les  pentes 
tagne,  et  que  la  glace  couvre 
ui  des  espaces  où  Ton  voyait 
forêts  et  des  prairies, 
l'aspect  menaçant  de  ces 
,  ils  sont  cependfant  couverts 
es  masses  ae  forêts  suspen- 
rs  flancs.  Au  milieu  d'épais  et 
IX  bois  de  pins  de  toutes  les 
m  rencontre  de  magnifiques 
'admirables  cèdres  qui  nais- 
ntet  meurent  inutiles  au  mi- 
i  montagnes,  car  les  moyens 
Drt  manquent  complètement 
mduire  aux  lieux  où  le  tra- 
tomme  pourrait  les  utiliser. 
arbres  croissent  des  arbris- 
rgés  des  fruits  de  l'Europe 
nale  :  la  groseille,  la  fraise, 
se,  inconnues  aux  plaines  du 
ms  les  lieux  abrites ,  la  rose 
les  lis  des  vallées,  la  pri- 
a  dent-de-lion  et  toutes  les 
fleurs  champêtres  émaillent 
ipis  de  verdure  qui  pare  les 
la  montagne.  Dans  les  lieux 
evés,  les  arbres  et  les  rochers 
re  eouverts  de  mousses  et 
s,  plantes  de  la  flore  arcti- 
'  a  même  découvert  récem- 
lèce  de  lichen  que  produit 
ttdont  le  commerce  importe 
ni  de  si  grandes  quantités 
•esoinsdela  médecine* 


Franchissant  les  cimes  de  ('Himala- 
yah  et  descendant  sur  son  versant  sep- 
tentrional, le  voyageur  voit  un  spectacle 
tout  différent  sedéployer  sous  ses  yeux. 
Les  pluies  périodiques ,  qui  arrosent 
tout  le  pays  au  sud,  ne  peuvent  pas- 
ser l'imposante  barrière  des  glaciers. 
Sur  le  versant  du  nord ,  la  neige  tombe 
aussi  en  moins  grande  quantité  et  elle 
y  fond  plus  aisément.  Le  luxe  de  la 
végétation,  la  profusion  de  la  verdure, 
ne  viennent  plus  embellir  ces  régions 
élevées  que  Jacquemont  nous  dépeint 
sous  un  aspect  si  mélancolique ,  pres- 
que dénudées,  couvertes  çà  et  là  de  quel- 
ques broussailles ,  d*un  maigre  gazon 
et  de  débris  entraînés  par  les  eaux. 
Et  cependant,  par  une  contradiction 
singulière  de  la  nature ,  le  climat ,  qui 
peut  produire  des  grains  nécessaires 
a  la  subsistance  de  l'homme,  s'élève  sur 
le  versant  du  nord  à  une  hauteur 
beaucoup  plus  considérable  que  sur  le 
versant  du  sud.  Dans  la  province  tar- 
tare  deHangareng,  le  village  deNako, 
situé  à  douze  mille  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  est  entouré  dans  la 
saison  des  plus  riches  moissons  d'orge 
et  de  blé.  Un  village  dans  le  nord 
du  Konawar,  situé  à  quatorze  mil- 
le neuf  cents  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  récolte ,  au  rapport 
du  docteur  Gérard,  de  l'orge  de  la 
plus  belle  qualité.  Le  même  auteur 
estime  que  de  ce  côté  la  culture  peut 
s'élever  jusqu'à  une  hauteur  de  seize 
mille,  et  même  de  dix-sept  mille  pieds. 
On  y  a  trouvé  des  passes  qui ,  même 
à  une  élévation  de  vingt  mille  pieds 
étaient  libres  de  neige.  Il  n'est  pas 
moins  remarquable  d'observer  que, 
dans  ces  montagnes  de  la  Tartarie,  les 
parties  exposées  au  midi  sont  beaucoup 

f)Ius  froides  que  les  autres.  On  a  fait 
a  même  observation  sur  les  pics  qui 
s'élancent  dans  l'air  comme  les  pro- 
montoires dans  l'Océan.  La  cause  de  ce 
singulier  phénomène  n'est  pas  encore 
connue.  M.  Royle  l'attribue  à  la  ré- 
flexion des  rayons  du  soleil  qui  leur 
sont  renvoyés  comme  les  rayons  du 
calorique  au  centre  d'un  miroir  ardent, 
par  les  montagnes  voisines.  Toutefois» 
ce  n'est  encore  là  qu'une  hypothèse. 
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Dans  ces  hautes  régions,  le  r^ne 
animal  dianfce  naturel Icinent  comme 
celui  des  végétaux.  L'éléphant  et  le 
tigre ,  rois  des  forêts  qui  s'étendent  à 
leurs  pieds  sont  presque  inconnus  dans 
la  montagne.  Cest  le  chat  sauvage, 
l'àne  et  le  sanglier  qui  y  accomplissent 
Tœuvre  de  destruction.  Le  chamois  y 
bondit  de  rocher  en  rocher  et  les  fo- 
rêts sont  peuplées  de  daims  de  toutes 
les  espèces;  la  plus  précieuse  est  celle 
qui  produit  le  musc.  On  ne  trouve 
cette  dernière  que  dans  les  régions  les 
plus  élevées  et  les  plus  difficiles ,  où  le 
pied  (le  Thomme  n  ose  presque  jamais 
s'aventurer.  Le  froid  et  le  froid  le  plus 
rigoureux  est  si  néces^^aire  à  la  vie  de 
cet  animal  que,  si  on  ramène  dans  des 
régions  plus  tempérées,  on  l'y  voit  or- 
d  inairement  mourir  en  quelques  jours. 
T^'.s  forêts  à  toutes  les  hauteurs ,  où 
Ton  jouit  d'un  cliniat  tempéré ,  sont 
rempliesd'essaimsdf's  volatiles  qui  par- 
tout ailleurs  peuplent  les  hasses-cours. 
Il  est  cependant  assez  diflîcilc  de  les 
chasser,  parce  qu'ils  ne  prennent  pres- 
que jamais  leur  vol  et  échappent  à 
leurs  ennemis  au  milieu  des  brous- 
sailles et  des  buissons.  TiC  paon  nedc- 
f)1oie  son  magnifique  plumage  que  sur 
es  premières  pentes  des  montagnes. 
L'aigle,  roi  de  l'air,  se  montre  ra- 
rement sur  leurs  cimes  qu'habitent 
surtout  les  faucons ,  les  éperviers  et 
autres  oiseaux  de  proie  qui  ne  viennent 

3u'en  seconde  li^ne  après  le  tyran 
es  airs.  Les  perdrix  et  les  faisans  ysont 
très-nombreux  et  d'espèces  très-va- 
riées. On  voit  les  faisans  voler,  au  mi- 
lieu des  neiges,  a  des  hauteurs  considé- 
rables. Sur  les  premières  pentes  de  la 
montagne  habitentdes  essaims  d'abeil- 
les construisant  leurs  ruches  dans  les 
creux  des  arbres.  Les  gens  du  pays 
s'emparent  de  leur  miel  en  allumant 
de  grands  feux  et  poussant  de  grands 
cris,  qui  troublent  les  abeilles  et  les 
mettent  en  fuite. 

I^s  animaux  domestiques  qu'élèvent 
les  habitants  dans  leurs  riches  pâtura- 
ges appartiennent  à  la  race  bovine  or- 
dinaire dans  rinde  ou  à  celle  du  Tbi- 
bet.  Les  produits  de  ces  deux  races 
croisées  soat  uaturcllenient  trèsHBOin- 


rnuns  dans  la  montagne.  On 
aussi  de  nombreux  troupeaux 
vres  et  de  moutons,  non-seulen 
la  nourituredes  habitants,  i 
oore  pour  le  transport  des  ma 
ses  que  ces  animaux  peuvent 
fectuer  dans  certaines  passe 
le  mouton  de  race  ordinaire 
trouve  une  autre  espèce  robust 
reuse,  aux  longues  jambes,  et 
porter  comme  poids  plus  d 
de  l'autre.  Cette  race  fournit 
très-fine. 

La  partie  la  plus  élevée 
chuliie  immense  est  celle  qu 
vers  le  nord  du  Bengal ,  auy 
du  Gopa ,  du  Gange ,  de  la  D 
s'étcnu  à  l'ouest  jusqu'au  Satl 
compte  dans  cette  partieau  moi 
huit  pics  plus  élevés  que  le 
raro.  Quel({ues-uns  des  pies 
exactement  atteignent  une  h{ 
vingt-cinq  mille  pieds.  Troi 
sommets,  qui  sont  un  peu  plus 
vus  à  diverses  époques ,  mais  t< 
distance  ,  par  Moorcroft  et  le 
Gérard,  doivent,  au  rapport  c 
vants,  n'avoir  pas  moins  de  vi 
mille  ou  trente  mille  pieds  d' 
au-dessus  du  niveau  de  la  m* 
chaîne  ext  raord  i  naire,  qui  s'éte 
espace  de  plus  de  trente  lieue 
gueur  et  de  vingt-cinq  en  largeu 
ferme  pas  un  seul  plateau.  Quo 
tance  elle  paraisse  former  une 
gradins  réguliers,  on  la  trouve 
courant  composée  d'un  noml 
de  rayons  étendus  dans  tous  I 
entri*coupés  de  profonds  ra^ 
milieu  desquels  les  eaux  se  so; 
des  passages  et  s'écoulent  som 
des  directions  tout  à  fait  opp 
unes  par  rapport  aux  autres.  : 
des  eaux  est  si  irrégulier,  et 
cieux  même,  que  souvent  le  ^ 
en  arrivant  au  sommet  delà 
gne  est  tenté  de  croire  qa\ 
trouvent  pas  d'issuies.  On. a  r 
aussi  que  le  versant  du  ndrd- 
le  plus  escarpé ,  tandis  que  di 
nord-est  les  j)entes  sont  plus 
Du  coté  du  Thibet ,  l'inclina 
terrains  est  presque  insensible 
rée  à  ce  qu'elle  est  sur  le  versa 
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Aussi  Télévationdu  Thibetqu- 
iu  niveau  de  TOcéan  est-elle  es- 

quinze  mille  pieds. 
jest  du  Satledje ,  ruimalayah 
e  sensiblement  ou  plutôt,  sui- 
baron  Uiigel ,  il  se  dirige  vers 
,  ne  détacliant  sur  la  frontière 
e  qu'un  chaînon  secondaire, 
sommets  aux  glaciers  éternels 
aent  plus  une  ligne  conti- 
I  ne  les  ?oit  plus  qirisolés.  Ce- 
pus  qui  est  situé  le  plus  vers 
tst  le  Tricota-Devi ,  magnifique 
neâ  trois  pips  cou  verts  de  neiges 
elles.  Au  sud  du  Cachemir  le 
idjal,  comme  on  rappelle,  mon- 
ke  blanche  et  se  continue  jus- 
Jou-Kouch,  qui  sépare  le  Canoul 
rUrîe. 

idant,  si  Taspect  général  de  ces 
lies  est  imposant,  effrayant 
,  on  y  trouve  néanmoins  des 
i  où  leurs  flancs  se  déploient 
les  de  quelque  étendue.  Ainsi , 
illées  du  Népal  sont  le  plus 
fortétroites,onvoit  cepcnaant 
us  d'elles  la  Rama-Seraï  ou 
ei|reuse,à  qui  ses  riants  villa- 
s  champs  parfaitement  cultivés 
u  ce  nom  flatteur.  L'espace 
les  te  plus  étendu  qu'elles  ren- 
:  est  a  leur  extrémité  occi- 
,  aux  lieux  où  la  grande 
l'ouvre  pour  former  le  petit 
e  de  Cachemir,  que  l'on  peut 
plus  qu'aucune  autre  partie  du 
paradis  terrestre.  De  nombreux 
IX I  descendus  des  pentes  des 
qes,  entretiennent  la  plus  riche 
et  la  plus  belle  végétation  dans 
»ns,  et  viennent  former,  au  mi- 
eurs  plaines,  un  lac  embelli  par 
que  la  nature  peut  produire  de 
rmant.  Les  souverains  mogols 
struit  sur  les  bords  de  cette 
'eau  de  délicieux  palais ,  où  ils 
toublier  dans  le  calme  delà  re- 
%  soucis  de  l'empire.  Les  poètes 
IX  ont  célébré  à  Venvi  lesaélices 

vallée  enchanteresse.  Ils  van- 
out  la  rose  de  Cachemir  comme 
r  d'une  beauté  lexquise  et  dont 

de  floraison  è&i  une  fête  na- 
^our  lei  Cacbemiriens.  Joute 


fois  le  spirituel,  mais  quelque  peu  scep- 
tique Jacquemont  traite  toutes  ces 
descriptions  de  mensonges  de  poètes  ; 
tandis  que  le  baron  Uùgel,  qui  visita 
ces  lieux  après  lui,  en  1835,  soutient 
qu*on  ne  saurait  rien  dire  de  trop  flat- 
teur sur  cette  heureusecontrée.  La  flore 
du  Cachemir  est  exactement  la  même 
que  celle  dp  l'Europe ,  celle  de  la  Lom- 
bardie  surtout.  De  gigantesques  pla- 
tanes, des  vignes,  cies  peupliers  cou- 
vrent les  plaines,  et  sur  les  pentes  des 
montagnes  voisines  croissent  de  inajes* 
tueuses  forêts  de  cèdres  et  de  pins.  Le 
fond  de  cette  vallée  célèbre  est  élevé  de 
presque  cinq  mille  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer;  elle  est  longue  d'en- 
viron vingt-cinq  lieues  sur  une  largeur 
qui  varie  de  deux  à  douze.  Des  brillants 
palais ,  él^vés  jadis  par  les  empereurs 
mogols,  Shalimar  est  le  seul  qui  soit 
encore  debout.  La  beauté  des  lilles  du 
Cachemir  est  aussi  célèbre,  et,  mal- 
heureusement pour  elles  peut-être,  trop 
célèbre  dans  toute  TAsie.  Jacquemont, 
sceptique  sur  ce  point  comme  sur  beau- 
coup cl'autres,  trouve  que  les  charmes 
des  Cachemiriennesontété  trop  vantés, 
et  cependant  il  semble  faire  lui-même 
la  critique  de  son  opinion,  quand  il 
nous  dit  que  presque  toutes  celles  qui 
ont  de  beaux  yeux  sont  vendues  dans 
leur  enfance. 

Les  défilés  qui  permettent  de  fran- 
chir ces  immenses  montagnes  pour 
pénétrer  dans  leThibet,  sontextraordi- 
nairement  difficiles.  La  disposition  na- 
turelle des  terrains  fait  que  le  plus  sou- 
vent il  faut  franchi  r  des  cimes  qui  n'ont 
f)as  moins  de  vingt  mille  pieds  de 
laut.  Les  routes  ou  plutôt  les  sen- 
tiers que  suit  le  voyageur  sont  ordi- 
nairement tracés  le  long  d*un  torrent 
qui  promène  un'long  ruban  d*écuine, 
ou  bien  ce  sont  des  gorges  obscures 
et  profondes  que  bordent  des  deux 
côtes  des  montagnes  à  pic,  qui  perdent 
leurssommetsdanslesnues.  Des  flancs 
perpendiculaires  de  ces  sombres  ga- 
leries tombent  souvent  des  qustrtiers 
de  rocs  détachés  de  la  mgntagne. 
Quelquefois  des  rochers  immenses 
s^écroulent,  effaçant  la  trace  des  sen- 
tiers ,  obstruant  le  lit.des  torrents  et  y 
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créant  des  cataractes.  Des  arbres  arra- 
chés de  la  montagne  et  précipités  dans 
Pabime  s'arrêtent  au  milieu  de  leur 
course  sur  une  pointe  de  rocher,  en- 
fonçant leurs  branches  dans  la  terre  et 
les  racines  tournées  vers  le  ciel.  Cepen- 
dant à  travers  ces  défilés  effrayants 
Faudacieuse  industrie  des  hommes  a 
su  se  frayer  des  chemins,  étroits  il  est 
vrai ,  périlleux ,  mais  qui  suffisent  ce- 
pendant pour  permettre  à  Tlnde  et 
au  Thibet  d'échanger  les  produits  de 
leurs  territoires.  Rien  qui  ressemble 
à  une  voiture^  c'est  encore  vrai,  ne 
peut  cheminer  sur  ces  routes  difQciles, 
pas  même  les  animaux  ordinaire- 
ment employés  aux  transports  dans 
les  autres  pays.  Les  marchandises  sont 
portées  sur  le  dos  des  chèvres  et  des 
moutons,  qui  ont  seuls  le  pied  assez  sûr 
pour  s'aventurer  par  ces  sentiers.  Les 
principales  passes,  ou  du  moins  les 
plus  suivies,  sont  celles  de  Niti  et  de 
Mana  aux  sources  du  Gange,  de 
Djaouar,  de  Darma  et  de  Byansi  à  cel- 
les du  Gogra. 

En  visitant  ces  cimes  imposantes  le 
vovageur  est  souvent  exposé  à  de  pé- 
nibles et  douloureuses  sensations. 
L'air  raréûé  a  l'excès  n'est  plus  assez 
abondant  pour  fournir  à  la  respira- 
tion. Le  jeu  des  poumons  s'exerce  diffi- 
cilement, la  plus  légère  fatigue  accable 
le  voyageur,  il  s'arrête  à  chaque  pas 
pour  respirer  :  la  peau  est  d'une 
sensibilité  douloureuse,  le  sang 
sort  par  les  lèvres ,  la  tête  devient 
lourde ,  pesante  et  sujette  à  des  ver- 
tiges. Les  indigènes ,  qui  ne  peuvent 
s'expliquer  la  cause  naturelle  de  ces 
symptômes,  l'attribuent  au  Bis  9  c'est- 
à-dire  à  l'air  qu'ils  croient  empoisonné 
par  les  exhalaisons  vénéneuses  de  cer- 
taines fleurs.  L'observation  aurait 
suffi  cependant  pour  leur  apprendre 
qu'à  de  grandes  élévations  les  fleurs 
n'ont  presque  plus  d'odeur,  et  que 
c'est  aux  hauteurs  les  plus  considéra- 
bles ,  là  où  toute  végétation  a  cessé , 
que  l'homme  éprouve  le  plus  cruelle- 
ment ces  pénibles  sensations. 

Le  Deccan  ou  la  Péninsule  du  sud , 
qui  nous  reste  à  décrire ,  ne  présente 
aucunde  ces  caractères  particuliers  qui 


distinguent  la  grande  plai 
et  sa  frontière  du  nord.  ] 
tions  de  terrain ,  qui  de  vie 
quefois  mais  rarement  des 
qui  produisent  des  plateaui 
élévations,  donnent  au  De 
pect  plus  varié  et  y  réuniss 
sur  un  petit  espace  le  cli 

Sroduits  de  la  zone  torrid 
es  zones  tempérées.  L*ac< 
rel  le  plus  remarquable  q 
térise,  c'est  une  ceinture  de 

Î|ui  se  développent  en 
orme  triangulaire  de  cett 
continent.  La  ligne  du  ne 
pose  d'une  série  de  terrains 
qui  s'étend  du  golfe  de  Ca 
lui  de  Bengal,  presque  pa 
au  cours  de  la  Neroadda. 
prend  les  provinces  de  Mal' 
deish  et  de  Gondouana,  au 
donne  plus  particulièremt 
d'Inde  centrale.  C'est  ce  q\ 
la  chaîne  des  Vindhya;  m; 
tend  sur  une  largeur  si  c 
et  ses  sommets  soçt  si  pei 
atteignent  rarement  à  une 
deux  mille  pieds  au-dessus 
de  rOccan)  qu'on  doit  1 
comme  un  plateau  très-ac 
tôt  que  comme  une  chaîne 
gnes.  De  ses  deux  extrém 
en  se  dirigeant  au  sud  d 
chaînes  presque  parallèles 
pelle  les  Ghâts  et  qui,  suiva 
enceignent  les  deux  côtes 
et  de  Coromandel. 

Les  Ghâts  occidentaux,  q 
côte  de  l'Océan  indien ,  s'él 
rement  du  bord  de  la  mer 
fois  même  ils  s'en  approcher 
que  leurs  pieds  sont  baigi 
flots.  Ordmairement  rejet 
douze  milles  dans  l'intérieui 
leurs  sommets  sont  couronn 
comme  ceux  de  l'Himalayat 
bres  du  monde  arctique  ou 
tempérés,  mais  par  le 
palmier  et  les  plantes  aron 
la  zone  torride.  Les  plus  pr 
duits  de  leur  végétation  f 
vre,  le  bétel  dont  leslndie 
si  grande  consommation  »  1 
mêle  avec  le  bétel ,  le  pal 
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SI  nourrissante,  le  coco- 
e  le  plus  utile  de  ces  con- 
essus  d*eux  s*élève  le  teak , 
;,  plus  durable  que  le  chêne 
,  fournit  d'admirables  ma- 
:  constructions  maritimes. 
3,  dans  sa  partie  septentrio- 
sde  sommets  qui  atteignent 
s  mille  pieds.  Le  pic  de  Ma- 
*  près  de  Bombay  offre  un 
*ison  fréquenté  par  les  ma- 
te présidence.  C  est  sur  les 
lanara  et  du  Malabar,  au 

quinzième  deeré  de  lati- 
{ue  8etrou?ent  les  sommets 
rés  de  cette  chaîne  ;  quel- 
ont  pas  moins  de  six  mille 
lauteur.  Vers  la  frontière 
le  continent  est  traversé  de 
»t  par  un  chaînon  appelé 
ris ,  le  plus  élevé  de  cette 
[nde  et  qui  est  devenu  de- 
le  années  un  lieu  de  re- 
jnX  se  rétablir  lesconstitu- 
^ par  la  chaleur  des  tropi- 
'iiamon  sert  de  lien  entre 
indes  chaînes  des  Ghâts  et 
rameau  qui  va  se  perdre 
r  au  cap  Comorin.  La  côte 
est  généralement  très-bas- 
ar  de  petits  cours  d*eau  qui 
allélement  à  la  plage  et  sont 
i^nde  utilité  à  la  navigation 

:s  orientaux,  qui  bordent  à 
côte  de  Coromandel,  sont 
nt  moins  élevés,  mais  dé- 
plus grand  nombre  de  ra- 
(tendent  sur  u n  espace  beau- 
large.  Ils  laissent  une  plai- 
ge  entre  la  mer  et  eux; 
on  en  excepte  les  embou- 
prands  fleuves ,  qui,  prenant 
dans  Touest,  viennent  se 
la  baie  du  Bengal ,  cet  es- 
léralement  assez  aride.  Vers 
ins  la  province  d'Orissa  et 
,  les  terrains  élevés  se  rap- 
»eaucoup  plus  de  la  côte. 
s  jongles  et  des  montagnes 
cultivés,  et  habités  par  une 
s  civilisée  qu'aucune  autre 
Iode.  Encore  plus  au  nord, 
est  si  bas,  qu'il  est  exposé  à 


être  inondé  par  la  mer.  En  1830,1831, 
1832  et  183B,  TOcéan  franchit  les  di- 
gues destinées  à  le  contenir  et  cou- 
vrit de  ses  flots  des  espaces  très-consi- 
dérables. 

Ces  trois  chaînes  enceîgnent  un  pla- 
teau élevé  d'à  peu  près  deux  mille  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  qui 
est,  pour  ainsi  dire^  le  corps  même  de 
l'Inde  méridionale.  Le  sud-ouest,  con- 
trée d'où  partirent  les  Mahrattes  pour 
faire  la  conquête  presque  entière  de 
la  Péninsule,  est  un  pays  accidenté  et 
entrecoupé  de  profondes  vallées.  Dans 
son  aspect  général  c'est  un  pays  des- 
tiné par  la  nature  à  un  peuple  iae  pas- 
teurs. La  r^ion  centrale,  partagée  au- 
trefois entre  les  puissants  royaumes  de 
Golconde  et  Biqjapore,  se  compose  de 
plaines  très-étendues,  très-fertiles  et 
abritées  par  leur  élévation  même  con- 
tre les  chaleurs  excessives  qui  régnent 
sur  la  côte.  La  partie  tout  à  fait  au 
8ud,  et  qu'on  appelle  le  Carnatic,  est 
divisée  en  deux  plateaux,  le  Balaghat 
et  le  Mysore,  beaucoup  plus  élevés 
que  ceux  du  Deccan  et  par  cette  rai- 
son même  riches  d'une  beaucoup  plus 
erande  variété  de  climats  et  de  pro- 
ductions naturelles. 

En  général ,  le  paysage  des  monta- 
gnes de  l'Inde  méridionale,  s'il  n'a 
F  as  ce  caractère  de  grandeur  qui  rend 
Himalayah  si  imposant,  est  gracieux 
et  pittoresque,  et  les  sommets  de  ses 
montagnes  sont  toujours  couverts  de 
la  plus  riche  végétation.  11  est  pres- 
que partout  cultivé,  (]uoiqu'on  y  trouve 
cependant  aussi  des  jongles ,  des  forêts 
impénétrables  et  même  des  espaces 
couverts  d'un  sable  stérile. 

g  ll.CUmtt 

Saisons,  —  L'année  se  divise  ordi- 
nairement par  les  Indous  en  trois 
saisons  :  la  pluvieuse ,  h  froide  et  la 
chaude,  ha  saison  pluvieuse  commence 
ordinairement  en  juin  et  finit  en  octo- 
bre. La  saison  froide  prend  de  no- 
vembre à  février,  et  la  saison  chaude 
de  mars  à  la  fin  de  mai.  Les  variations 
qui  se  produisent  chaque  année  dans 
les  époques  où  commence  chacune 
de  ces  saisons,  ne  permettent  pas  de 
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leur  attribuer  des  périodes  fixes.  En  lumière  aussi  vive  que  celle  < 

divisant  l'année   autrement  on  peut  le  plus  brillant.  Pendant  tout  o 

dire  que  la  saison  saine  commence  le  tonnerre  ne  cesse  de  grandi 

en  novembre  et  dure  jusqu'au  tem{»  le  lointain  pour  édater  par  im 

(les  pluies  périodiques,  et  que  la  sai-  avec  un  bruit  si  déchirant  et  si  5) 

son   maUaine    se  prolonge  |)endant  que  le  cœurleplusferme  nepM. 

toute  la  durée  des  pluies,  et  même  en-  péclier  d'être  ému  defraveur.  C 

GOre  quelque  temps  après  elles.  nuit  cependant  par  s'éloigner 

Moussoai.  —  (^ii')'^''^  P'^^  rappro-  teindre  ,  on  n'entend  plus  qufl  I 

cbée  de  l'équateur,  l'Inde  n  est  pas  sou-  continu  de  la  pluie  qui  tombe 

mise  à  des  chaleurs  aussi  considérables  précipités,  et  que  les  mugissemi 

qiie  celles  de  l'Arabie  ou  du  golfe  Per-  torrents  qui  se  gonflent  et  déb 

sique.    Elle  doit    cet   avantage  aux  Le  lendemain  toute  la  nature  p 

vents   périodiques  appelés  moutiont  un  triste  spoglacle.  La  pluie  n 

?uj  soufllent  sur  toute  la  surface  de  toujours  d  être  si  épaisse  qu'on 

Inde,  pendant  six  mois  de  l'année,  du  iieine  voir  à  quelques  pas  den 

sud-ouest  au  nord-est;  et  pendant  les  les  rivières  troublées  entraîne 

sit  autres  mois  du  nord-est  au  sud-  elles  tout  ce  qu'elles  rencontn 

ouest.  De  ces  deux  moussons  la  plus  leur  passage  et  inondent  au  I 

reinarquuble  est  celle  du  sud-ouest,  campagnes. 
Elle  fait  sentir  son  influence  depuis  lit        Cedeluge  dure  quelquesjour 

ci'ite  d'Afrique  Jusqu'à  la  Péninsule  de  ensuite  le  ciel  s'éclaircit  et  >l 

Malacca,  et,  pendant  quatre  mois  au  la  nature  rajeunie  par  une  pu 

moins,  inonde  tout  l'espace  compris  magique.  Avant  les  orages  de 

entre  ces  deux  points  de  torrents  de  précédents,  la  terre  était  touti 

pluie.  Dans  le  sud  de  l'Inde  elle  com-  p;)r  le  soleil;  excepté  dans  le 

uience    à  se  déclarer  ordinairement  rivières,  c'était  à  peine  si  l'on 

vers  les  premiers  jours  de  juin   et  découvrir  quelques  traces  de  ï 

successivemcntensuiteàmesurequ'on  l'immuable  sérénité  du  ciel  n'é 

remonte  vers  le  nord.  L'approche  de  la  troublée  par  le  plus  lé^er  nua^ 

mousson, dit  M.  Elpliin$tone,s'annon-  mosphère  était  chai^fée  d'uit 

ce  ordinairement  par  des  masses  de  sière  dévorante  à  travers  laq 

nuages  (jui  s'élèvent  de  l'Océan  Indien  soleil  paraissait  large  et  rouge 

et  sedirigent  vers  le  nord-est  s'épaissis-  dans  nos  brou  il  lariis  d'hiver; 

santàmesurequ'ilsapprochentdes  ter'  brillant,  comme  s'il  sortait  d'ui 

res. Aprèsquelquesjoursde tempacou-  naise,  échauffait  même  ■  l'oi 

vert,  le  eiel  semble  se  troubler  vers  le  bois,   le  fer,   les    pierres;    q 

soir,  comme  si  la  tempête  menaçait,  Jours  avant  la  mousson,  ce  ve 

et  la  mousson  s'élahtit  le  plus  souvent  été  remplacé  par  des  calmes 

pendant  la  nuit.   I^lle  s'annonce  par  plusaccablants.  Maisaujourd'hi 

de  violentscoupsde  tonnerre,  tels  que  mière  violence  de  l'orage  est 

ccu^i  qu'on  entend  dans  les  régions  lem-  la  terre  se  couvre  comme  par 

pérées  ne  sauraient  en  doimer  idée,  tement  d'une  fraîche  et  admin 

Elle  commence  par  des  coups  de  vent  gétation  ,    les    fleures  sont 

im[)étueux  et  suivis  d'un  déluge  de  dansleurslitsetpromènentmaj 

pluie.   Pendant  (juelques  heures,  les  sèment  leurs  eaux  fécondante! 

éclairs    se  succèdent    presque    sans  lieu  des  campagnes,  l'air  est  pi 

interruption.  Ils  illuminent  le  oiel  ;  ils  licieux,  le  ciel  s'embellit  cru 

inondent  les  nuattes  d'une  lueur  écla-  manteau  de  nuages,  toute  11 

tajite;  ils  couvrent  de  leurs  relletsles  enrin    semble    ravivfe.  Dès    I 

cimes  des    montai^nes,    ils   laissent  pluies  se  succèdent  à  des  ini 

tout  à  coup    toute   la    nature  dans  presque  réguliers ,  pendant  ut 

l'obscurité  la  plus  profonde  pour  re-  pour  reprendre  encoreaveenu 

"""""""'r  aussitôt  et  l'éclairer  d'une  abondance  en  juillet  ;  pendant 
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As  elles  diminaent  sensible- 
septembre,  elles  deviennent 
is  rares,  et  enfin ,  vers  la  fin 
elles  disparaissent  comme 
înt  venues,  au  milieu  dé5 
et  des  éclats  de  la  foudre, 
il  la  mousson  dans  la  plus 
rtie  de  Plnde;  mais  il  ne  faut 
\T  qu*elie  ne  commence  »as 
la  même  époque  et  que  plus 
ne  de  la  mer,  plus  les  pluies 
:.  Elles  sont  naturellement 
ndantes  auprès  de  la  mer, 
înt  les  nuages  qui  s*épuiscnt 
ir  parcouru  un  grand  espace 
terres.  Pour  cette  raison  les 
it  plus  ou  moins  abondantes 
provinces  selon  la  distance 
nt  de  la  mer,  ou  encore  selon 
Qts  de  leurs  terrains  ;  car  les 
)ntagnes,  en  arrêtant  les  nua- 
déverser  sur  les  pays  qui  les 
plus  de  pluie  qu'il  n*en  se- 
)é  si  les  nuages  eussent  pu 
rement  leur  cours. 
!tant  les  nuages  et  les  vents 
gnes  produisent  encore  un 
>t  qui  n^est  pas  moins  re- 
e.  La  mousson  dite  du  sud- 
rerse  TOcéan  dans  cette  di- 
t,  quoiqu'elle  puisse  varier  de 
points  du  compas  en  arri- 
Te,  on  peut  dire  cependant 
3C  exactitude  qu'elle  traverse 
le  centre  du  continent  indien 
^ant  vers  le  nord-est.  Mais , 
rovinces  du  nord-est,  elle  se 
itrement;  lèvent,  qui  apporte 
î  ces  régions ,  leur  arrive  du 
,  traverse  le  golfe  du  Ben- 
t  s'arrêter  sur  les  hautes  mon- 
THimalayah,  qui  le  forcent 
*ar  direction ,  celle  du  nord- 
!  soufQe  de  la  mousson  dans 
les  situées  au  sud-ouest  de 
ah,  semble  donc  venir  du  sud- 
st  de  ce  point,  en  effet,  que 
province  du  Bengal  reçoit 
.  Arrivé  en  suivant  la  lij^ne 
les  montagnes  jusqu'à  THIn- 
^h,  le  vent,  encore  arrêté  par 
veile chaîne,  prend  alors  ladi- 
e  l'ouest  et  vient  enfin  mou- 
1  mofais  apporter  ses  derniers 


nuages  sur  les  cimes  des  monts  Soli- 
man, dans  l'Afghanistan. 

Ces  observations^  continue  M. 
Elphinstone^  expliqueront,  sinon  en- 
tièrement, du  moins  en  partie,  le  fait 
suivant  :  la  mousson  du  sud-ouest 
commence  sur  la  côte  de  Malabar  au 
mois  de  mai  et  s'y  fait  sentir  avec  une 
extrême  violence;  elle  arrive  plus  tard 
et  avec  moins  de  force  dans  le  Mysore  ; 
mais^  la  côte  de  Coromandel,  couverte 
du  côté  de  l'ouest  par  les  montagnes,  ne 
la  sent  pas  du  tout.  Plus  au  nord,  la 
mousson  commence  dans  les  premiers 
,  ours  de  juin  et  se  prodiiitavec  moins  de 
brce  que  dans  le  Malabar,  excepté  sur 
es  côtes  et  dans  le  voisinage  des  mon- 
tagnes ,  où  les  pluies  sont  très-abon- 
dantes. A  Delhi,  elle  ne  commence  que 
vers  la  tin  de  juin  etl'on  y  reçoit  beau- 
coup moins  d'eau  qu'à  Calcutta  ou  à 
Bombay.  Dans  le  nord  du  Pendjab , 
cVst-à-dire  dans  le  voisinage  des  mon- 
tagnes, les  pluies  sont  plus  abondantes 
gu  à  Delhi  ;  mais  dans  le  sud  du  Pend- 
jab, loin  de  la  mer  et  des  montagnes, 
il  n'en  tombe  que  très-peu.  Les  nua- 
ges franchissent  facilement  le  Sind 
mférieur  et  s'arrêtent  davantage 
dans  le  Sind  supérieur,  où  les  pluies  de 
la  mousson,  quoiqu'elles  ne  soient  pas 
très-considérables,  sont  cependant  les 
plus  importantes  de  l'année. 

Au  commencement  d'octobre,  lors* 
gue  la  mousson  du  sud-ouest ,  c'est- 
à-dire  la  saison  pluvieuse,  tire  à  sa  fin, 
c'est  la  mousson  du  nord-est  qui  s'é- 
tablit peu  à  peu.  Cette  mousson  pro- 
duit un  temps  de  sécheresse  pour  toute 
la  Péninsule,  excepté  pour  le  Coroman- 
del. Sur  cette  côte,  cest  la  mousson 
du  nord-est  qui  amène  les  pluies  pé- 
riodiques; elles  commencent  vers 
le  milieu  d'octobre  et  finissent  ordi- 
nairement dans  le  courant  de  décem- 
bre. De  décembre  au  commencement 
de  mars  cette  mousson  continue ,  mais 
alors  c'est  un  vent  sec.  La  température 
est  pendant  cette  saison  fraîche  et 
agréable.  La  mousson  du  nord-est  finit 
avec  le  mois  de  février  on  dans  les  pre- 
miers jours  de  mars ,  et  depuis  cette 
époque  jusqu'au  comtpencement  de 
juin  les  vents  sont  irrégaliers  ;  e'estle 
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temps  des  plus  grandes  chaleurs  pour 
toute  la  Péninsule.  Dans  la  baie  du  Ben- 
gai  et  sur  ses  côtes ,  les  vents  qui  sont 
alors  les  plus  ordinaires  sont  ceux  du 
sud ,  chauds ,  humides,  relâchants.  Vers 
la  fin  de  mai  ou  les  premiers  jours  de 
juin  au  plus  tard,  la  mousson  du  sud- 
ouest  r^ommence  et  amène  les  pluies 
périodiques  pour  toute  le  Péninsule, 
excepté  pour  le  Goromandel,  qui  souf- 
fre beaucoup  alors  de  la  chaleur  et  de 
la  sécheresse. 

Voici  maintenant  quelques  détails 
particuliers  sur  le  climat  de  chacune 
des  présidences,  ils  donneront  une 
idée  au  lecteur  de  la  salubrité  ou  de 
l'insalubrité  des  diverses  provinces  de 
rindostan. 

Bengal,  ^La  saison  froide  commen- 
ce, suivant  le  docteur  Jameson ,  en  no- 
vembre et  finit  en  février.  Vers  le  milieu 
d'octobre,  la  température  commence  à 
changer  sensiblement.  Les  journées 
sont  encore  très-chaudes,  mais  les  soi- 
rées et  les  matinées  deviennent  de  plus 
en  plus  fraîches.  Le  vent  qui,  penaant 
les  mois  précédents,  souffiait  géné- 
ralement du  sud  et  de  Test,  commence 
à  tourner  vers  le  nord  et  l'ouest; 
il  apporte  déjà  ces  masses  de  nuages 
épais  qui  couvrent  constamment  le 
ciel  et  obscurcissent  l'horizon  pendant 
toute  la  durée  des  plues.  L'air,  aupara- 
vant humide  et  chargé  de  molécules  a- 
Sjueuses,  devient  sec  et  élastique.  Toute- 
ois,  ces  symptômes  ne  sont  pas  inva- 
riables. Parfois  le  ciel  est  très-chargé , 
et  des  pluies  abondantes,  accompagnées 
d'éclairs  et  de  coups  de  tonnerre,  rap- 
pellent que  la  mousson  du  sud-ouest 
n'a  pas  encore  tout  à  fait  cessé  de  faire 
sentir  son  influence. 

En  novembre  le  temps  est  délicieux. 
Une  brise  très-fraîche  souffle  vivement 
du  nord  et  Quelquefois  de  l'ouest. 
L'air  est  séc  ;  le  ciel  clair  et  pur ,  et  or- 
dinairement on  n'y  voit  pas  un  nuage. 
Les  nuits  sont  admirablement  belles  et 
accompagnées  de  rosées  abondantes. 
Le  thermomètre  varie  entre  les  15o,19 
et  24<>  lléauinur;  moyenne  18o,65; 
hauteur  du  baromètre,  29,98. 

Avec  le  mois  de  décembre,  le  temps 
diange  cousldérablemeut.  Quoique  le 


milieu  de  la  journée  soittrès-lM 
coucher  du  soleil  est  toujours  e 
de  nuages  épais  oui  obscurdsief 
rizon.  Pendant  fa  nuit  d*épait  ] 
lards  s'élèvent  à  la  surface  de  k 
et  ne  disparaissent  qu'au  mati 
sipés  par  les  rayons  du  soleil, 
changent  en  nuages  tfuî  rendei 
accablant.  Cependant  ces  brou 
ne  se  montrent  pas  toutes  les  m 
quelquefois  même  tout  le  mois 
se  sans  qu'on  en  voie  un  seul.  P 
quelques  nuits  successives  ,  con 
novembre,  le  vent  souffle  constai 
du  nord  et  de  l'ouest.  C'est  u 
très-frais  mais  qui  ne  dem 
mais  tempête,  ni  calme  plat.  L 
nomètre  varie  entre  les  10%  65 
45  Réaumur;  moyenne  16%  81 
teur  moyenne  du'baromètre,  S 

Le  temps  est  à  peu  près  le  m 
janvier.  L'air  est  très-pur  et  1 
commence  à  se  faire  vivement 
aux  indigènes.  Les  vents  sont 
entre  le  nord  et  le  nord-ouest 
brouillards  sont  encore  très-fré 
et  quelquefois  si  épais,  que  Ton  i 
pas  voir  à  quelques  pas  devant  se 
dant  la  plus  grande  partie  des  m 
tout  ce  qui  est  exposé  à  l'air  ex 
y  devient  humide  et  s'y  couvre  d 
dantes  gouttes  de  rosée  :  mém 
dant  les  nuits  sereines  la  ro! 
très-considérable.  Le  theroit 
varie  entre  les  6*",  65  et  19"*  KéA 
moyenne  16;  hauteur  moyenne 
mètre,  29, 99. 

Le  temps  est  très-agréable 
vers  le  milieu  de  février;  mais  ; 
chaleur  recommence  dans  le  ai 
la  journée.  Le  vent  passe  au  si 
l'est,  d'épais  nuages  se  mon 
l'horizon  ;  les  coups  de  tonnei 
viennent  fréquents  et  tout  annoi 
proche  de  la  saison  chaude.  I 
momètre  varie  entre  les  14<»,  6J 
22  Réaumur;  moyenne  W 10  ;  1 
moyenne  du  baromètre,  30,  8. 

Quelquefois  la  fin  de  décenôbi 
gnalée  par  d*abondantes  averses 
M  plus  souvent,  il  ne  tombe  p 
goutte  de  pluie  pendant  toute 
son  froide.  L'inAuencede  cetU 
et  du  vent  frais  du  nord  qui  > 
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sa  dorée  se  fait  sentir  de  la 
la  plus  favorable  sur  les  Eu- 
,  aecablés  et  énervés  par  la 
bamide  des  mois  précédents. 
ison  chaude  commence  avec 
liers  ioars  de  mars.  Le  soleil 
aot,  les  journées  sont  chaudes, 
■  inSme;  mais  les  vents  frais 
lots  quisoufflent  alors  du  sud 
ukt  que  eette  chaleur  ne  de- 
accablante.  Il  n*est  pas  rare 
neore  des  brouillards  le  matin, 
t  se  dissipent  promptement 
)r  se  joindre  aux  épaisses  mas- 
Diçges  que  le  vent  amène  de  la 
[tti  vont  bientôt  produire  des 
Ces  tempêtes  sont  ordinaire- 
Mdées  pendantquelques  jours 
oéts  brumeuses  et  de  vents 
.  Pendant  une  ou  deux  soirées 
id  le  tonnerre  gronder  au  loin, 
quelques  coups  de  vent,  mais 
mbe  pais  une  goutte  de  pluie. 
i|Hè»-midi  du  jour  où  la  tem- 
t  éclater,  le  vent  qui  pendant 
née  avait  eu  une  grande  force 
Bosiblement  et  finit  parfaire 
1  calme  le  plus  parfait.  Le 
*tt  accablant  ;  les  nuages  s'a- 
eot  au  nord-ouest  en  une  mas- 
nde,  épaisse,  oui  rase  pénible- 
terre.  Des  éaairs ,  suivis  par 
nations  de  la  foudre  qui  serap- 
t  de  plus  en  plus,  annoncent  la 
.  Enfin ,  le  calme  est  tout  à 
terrompupar  le  déchaînement 
qui  soulève  des  tourbillons  de 
«  dont  Fair  est  obscurci;  puis 
*%  torrents  de  pluie  accompa- 
coups  de  tonnerre,  le  ciel  se 
le,  rair  se  rafraîchit.  C'est 
ement  vers  le  coucher  du  so- 
clatent  ces  tempêtes ,  jamais 
X  heures  du  soir  ni  plus  tard 
uit.  Le  thermomètre  varie  en- 
18*,22  et- 24*"  Réaumur;  mo- 
K>*,88  hauteur  moyenne  du 
tre39;  86. 

t  ordinairement  beaucoup  de 
idantle  mois  d'avril,  et  c'est 
lu  sud  qu*il  souffle.  Le  ciel  est 
foisserein.  mais  leplus  souvent 
le  poussière  et  d  épais  nuages 
rigent  tous  yen  le  nord.  Vers 


la  fin  du  mois,  la  chaleur  des  nuits  de- 
vient accablante.  Vers  le  20,  le  vent 
commence  à  être  très-chaud  et  dure 
ainsi  Jusqu'à  la  fin  de  mai.  Le  ther- 
momètre varie  entre  les  20°,  45  et 
26%  22  Réaumur,  moyenne  23%  10; 
hauteur  moyenne  du  Baromètre,  29- 
75. 

Mai  est  le  mois  le  plus  désagréable 
de  Tannée.  Au  commencement  ou 
éprouve  toujours  de  grands  vents, 
mais  pendant  la  plus  grande  par- 
tie du  mois  on  ressent *un  calme  acca- 
blant. La  chaleur  des  nuits  surtout  est 
intolérable.  Peu  ou  point  de  vent 
pendant  les  matinées,  où  le  ciel  est 
couvert  par  d'épaisses  masses  de  nua- 
ges. Avec  le  soleil  une  faible  brise  se 
lève  du  sud,  fraîchit  pendant  la  jour- 
née, mollit  sur  le  soir  et  tombe  avec 
la  nuit.  L'air  est  chaud. mais  sans  élas-^ 
ticité.  On  n'y  pourrait  résister  sans 
les  orages  assez  tréquentsqui  viennent 
faire  diversion.  On  ne  voit  jamais  de 
brouillards  eu  avril  ni  en  mai.  Le 
thermomètre  varie  entre  les  31", 77  et 
27% tl  Réaumur;  moyenne  24**;  hau- 
teur moyenne  du  baromètre,  29, 60.  i 

Quelquefois,  quoique  ce  soit  assez 
rare ,  du  15  au  25  de  ce  mois ,  lïiori- 
son  se  couvre  de  nuages  noirs  et  épais 
qui  arrivent  du  sud-est,  et  il  tombe  beau- 
coup de  pluie  pendant  quelques  jours, 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  petite  pluie. 
Plus  ordinairement,  les  chaleurs  con- 
tinuent d'être  accablantes  jusque  dans 
les  premiers  jours  de  juin;  et  alors 
le  tonnerre ,  qui  se  fait  entendre  tous 
les  soirs,  annonce  l'approche  des  pluies 
périodiques.  Elles  commencent  du  14au 
18  juin  et  continuent  pendant  les  qua- 
tre mois  suivants.  Ce  ne  sont  d'abord 
que  des  orages  accompagnés  de  ton- 
nerre; mais  ensuite  viennent  Quelques 
jours  de  pluie  si  épaisse  qu'elle  empê- 
che de  voir  le  soleil.  Rarement  ces 
'  grosses  pluies  durent  plus  de  quarante- 
huit  heures  sans  interruption.  Aussitôt 
que  la  saison  pluvieuse  a  commencé, 
la  température  se  rafraîchit  sensible- 
ment. L'air,  purifié  de  la  poussière  qui 
l'obscurcissait,  devient  d'une  admira- 
ble transparence  pendant  les  intervalles 
des  pluies,  et  le  plus  souvent  les  nuits 
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des  pluies,  M  le  plus  soumnt  lei  nnita 
■ont  MiriccUntet.  H  y  a  pen  de  nri»- 
tions  dans  la  température  atmosphérl- 
qui  ppnd.int  toute  la  saison.  Le  ther- 
momètre s'y  tient  entre  les  20'  et 
a*";?  BMumur,  movpnnc  (Je21',  77; 
hauteurmoyennedu  baromètre.  39, 45. 

La  quantité  totale  dfsplules  pendant 
la  saison  varie  benunoup  selon  les  an- 
nées. Pour  le  Bential  on  estime  que  la 
moyenne  est  de  quatre- vingts  pouces 
enfilais. 

^orfro*. — LeclimatduCarnaiic  est 
en  général  sec  et  ohnud.  I«  hauteur 
movennediitliermomètreàMadras  s'é- 
tablit pour  tonte  l'année  entre  les  17', 
77  et  an*.  fir>  Réaumur  ;  on  t'a  v»  oe|ien- 
dant ,  dans  les  mois  de  rnnî  et  de  juin , 
montera 39'  37et  rn^me à  33-.-14  Réau- 
mur.  Lasniaon  des  chaleurs  et  des  vents, 
pendant  les  mois  de  mai,  juin  et  juillet, 
est  la  nlussaine;  la  saison  des  maladies 
est  mie  daotlt  à  novembre.  Les  ma- 
ladies les  plus  ordinaires  sont  les  Mè* 
rres,  les  dvssenteries  et  les  hé|iatitea 
ou  maladies  du  foie.  Mais  dans  le 
Derwar,  ou  pays  des  Mahrattes,  nii 
trouve  réunies  sur  un  petit  espace  des 
difrérences  de  i-limat  très- nota  blés. 
La  partie  oeridentale  île  ce  pays ,  celui 
qui  EF  rapproche  des  GhAts,  est  unedes 
plus  humides  de  la  Péninsule,  tandis 
qu  au  contraire  la  partie  orientale  est 
due  des  plu^  sèches.  La  quantité 
moyenne  de  pluies  i)ui  tomlie  dans 
celte  dernière  n'est  (pie  de  vingt  à 
vinitl-six  pouces,  et  souvent  eu  un 
mois  seulement  cette  quantité  est  dé- 
passée dans  l'aulre  (larlie.  I.a  diffé- 
rence du  irenre  de  vie  des  habitants 
dans  ces  deui  renions  témoigne  com- 
bien leur  cliinal  est  différent.  Dans 
l'ouest  li'S  habitants  sont  souvent 
enfermés  (bn.i  leurs  vilkities  pendant 
des  sem.iines  entières,  par  l'almmlance 
des  pluies  et  le  dcborilement  des  eaux, 
i][ni  interrom|>ent  toute  (communica- 
tion. Pendant  celte  saison,  |H)ur  la(]iiel)e 
ils  sont  fort^  de  faire  leurs  provisions 
d'avance,sous|>eineJes'ex|>oser,i  mou- 
rir de  faim ,  le^  malheureux  habitants 


rer  au  dehors ,  ils  ne  le  font  q 
loppcs  de  couvertur(;set  rev^ 
e<  pe(v  desac  fait  en  feuil tes  de  p 
Dans  l'est,  an  contraire,  il  est  r 
les  pluies  puissent  empfcber  h 
tants  de  sortir  de  leurs  ma  isons. 
(»ntre  la  chaleur,  non  contre  l 
nn'ils  ont  à  se  défendre.  Letrill 
I  ouest  se  i-omposent  de  maiso 
ses  aux  toits  noinros  qui  den 
jusqu'à  terre  :  la  végétation  y  ei 
richessearimirable,  etIesplanM 
pantea  y  viennent  souvent  cou' 
maisons.  Dans  l'est  tout  a  l'ai 
parle  soleil,  les  toits  det  main 
enterrasse,  et  leurs  murs,  haib 
ques  cuites  au  soleil ,  s'écroa 
sous  l'une  des  pluies  qui  tom 
['atitre  cSte  des  Ghflts. 

De  toute  la  présidence  de 
les  parties  les  plus  salnbrcs  i 
deux  plateaux  de  Mysore  et  de 
rabad. 

Bombay.  —  La  nonvdie 
Rombav.  capitale  de  la.nréside 
construite  sur  une  lie  basse,  i 
çeuse .  et  par  consé(|uent  elle 
insalubre.  Pouna,  l'ancienne 
des  Mahrales  et  encore  aujf 
ville  très-populeose ,  située  sui 
tiiient  h  trente  milles  k  l'est  de; 
et  à  environ  deux  mille  cinq  cei 
au-dessus  du  niveau  de  la  ni< 
cnm|)aratfvementà  Bombay,  tr 
AiiKsi  y  envaie-t-on  les  malad 
présidence.  Ccsl  là  qu'est 
malheureux  Jacquemont.  Dan 
zerat,  qui  dépend  de  la  pré»< 
Bombay,  les  vents  d'ouest  d 
pendant  la  pins  erande  partie 
née.  Les  mois  de  mai  et  de  ji 
exe^ssivement  chauds.  F.n  dm 
janvier  les  vent!;  passent  à  l'est 
voit  (|itelquefnis  pend.int  ces  d< 
des  brouillards cvlrt'mementé 
serennuvellent  tous  les  ma  tins 
des  semaines  entières. 
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ordi  lui  rement  chez  toDi 
rtme  diez  les  plus  barba- 
oentsoudestraditionsqui 
listuire  de  leur  passé  et 
omettent  de  la  reconi- 
u;)Ies  de  rinde  fout  seuls 
s  sont  parvenus  ,  dès  ks 
)  recules,  à  uti  haut  degré 
I,  sans  avoir  produit  uu- 
qul  ait  uu  caractèra  au- 

ints  qui  restent  de  leurs 
tellement  mêlés  defablea 
par  la  plus  ettravagaule 
|u'il  est  impossibles  l'Jn- 

plus  patiente  de  trouver 
:  suider  au  milieu  de  ce 

l%istoire  de  l'inile  il  n'y 
■■  certaine  avant  celle  de 
tlexandre;  et  Jusqu'à  la 
tlusulmans,  c'est  en  valu 
frait  h  relier  ensemble, 
rationnel,  les  événements 
■e  intérieure, 
nt,  à  câté  de  cette  pénurie 
Hirceijui  est  des  faits,  il 
î  de  renseignements  pour 

lois,  des  mœurs,  ae  la 
en  considérer  les  rliosce, 
sce  qu'il  était  le  plus  im- 
rendre.  Si  nous  pouvons 
condition  sociale  des  In- 
■oque  reculée  et  siximler 
ps  tes  différences  i|ui  di;- 
■odiiites,  ne  possède  m  n  3- 
-ésultals  qu'on  recherche 
le  l'histoire? 
n  des  Indous,  leurs 
ur  philosophie  sont  en 
lées  dans  les  Védas,  re- 
es  et  de  prières  antiques, 
)ulc  probabilité,  ont  été 
a  forme  oîi  ils  nous  sont 
rs  le  XIV  siècle  avant 
me;  nous  avons  déplus 
mplet  de  leur  état  social 
de  lois  qui  porte  le  nom 
ni  doit  remonter  au  moins 
rant  J.  C. 


Ce  code  doit  donc  être  le  premier 
point  de  départ  de  touta  histoire  des 
Indoiu. 

gLDMeMin. 

Le  trait  le  plus  caractéristique  de 
la  société  décrite  par  Hsnou,  c'est  sa 
division  en  quatre  classes  ou  casUi  ■ 
les  castes  sacerdoUle,  militaire,  in- 
dustrielle et  servile. 

Les  trois  nremièrfï,  quoiqu'elles  ne 
soient  pas  placées  entreclles  sur  le  pied 
de  t'éj^allte^  possèdent  cependant  cha- 
cune certames  prérogatives  qui  kur 
sont  particulières  :  ce  sont  celles  qui 
forment,  à  proprement  parler,  la  société 

[)Our  le  bénéfice  de  laquelle  les  lois  et 
ei^ouvernement  sont  établis.  Ij  qua- 
trième caste,  et  les  castes  mélanEécs  qui 
lui  sont  encore  inférieures,  n  obtien- 
nent l'attention  du  législateur  que 
comme  instruments  de  richesse  et  de 
puissance  pour  les  castes  supérieures. 
L'homme  de  la  caste  sacerdotale, 
le  Brahmane,  est  le  chef  de  tous  les 
êtres  créés ,  le  monde  et  tout  ce  qu'il 
renferme  lui  appartient;  c'est  à  lui  que 
les  autres  mortels  doivent  de  conser- 
ver la  vie  ;  par  ses  imprécations  toutes- 
puissantes  il  peut  faire  périr  un  roi 
avec  ses  troupes,  ses  éléphants,  ses 
chevaux  et  ses  chars  de  guerre  ;  il  peut 
même  créer  d'autres  mondes  ;  sa  puis- 
sance va  jusqu'à  pouvoir  donner  la 
rieà  de  nouveaux  dieux.  Le  Brahmane 
doit  être  traité  avec  plus  de  respect 
qu'un  roi.  Sa  vie  et  sa  personne  sont 
proteuéesrn  ce  monde  par  les  lois  les 
plus  sévères .  et  dans  l'autre  par  la  me- 
nace des  rtidtimenls  les  plus  terri- 
bles. Ln  peine  capitale  ne  peut  lui  être 
appliquée,  même  pour  les  plus  grands 

On  croirait  que  cette  élévation  du 
Brahmane  au-dessus  (le  toule.f  les  autres 
créatures  a  dA  en  faire  le  souverain  et 
même  le  tyran  de  la  société;  il  n'en 
est  rien  cependant.  La  vie  qui  lui  est 

firescrite  par  la  loi  est  une  vie  d'études 
iborieuses,  de  retraite  et  d'austé- 
rités, 

La  première  période  de  la  vie  du 
Brahamsne,  tl  doitla  passer  comme  étu- 
diant auprès  dSin  maître,  dans  l'abili- 
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nence  et  dans  Thu milité.  Toutes 
les  forces  de  son  intelligence  doivent 
s'appliquer  exclusivement  à  l'étude  des 
Védas  ;  il  ne  peut  s'occuper  de  rien  de 
mondain.  11  doit  Tobéissance  passive 
à  son  maître;  le  respect  et  rattache- 
ment du  disciple  doivent  s'étendre  jus- 
qu'aux personnes  de  sa  famille.  Il  doit 
s^acquitter  envers  lui  de  tous  les  soins 
domestiques,  et  pour  vivre  il  ne  peut 
que  mendier  de  porte  en  porte. 

Pendant  la  seconde  période  de  sa 
vie,  il  se  marie,  élève  sa  nimille  et  s'ac- 
quitte des  devoirs  imposés  aux  Brah- 
manes :  lire  et  enseis;ner  les  Védas , 
offrir  des  sacrifices,  répandre  des  au- 
mônes et  rec'evoir  des  présents.  La  plus 
honorable  de  ces  fonctions  c'est  l'ensei- 
gnement. Il  est  remarquable  d'obser- 
ver qu'à  l'inverse  des  autres  religions 
où  la  dignité  sacerdotale  tire  surtout 
son  lustre  du  service  dans  les  temples, 
le  Brahmane,  au  contraire,  se  dégrade, 
s'il  fait  métier  d'offrir  des  sacrifices. 
Il  est  enjoint  très-rigoureusement  au 
Brahmane  de  ne  recevoir  aucun  présent 
des  gens  indignes  et  surtout  des  gens 
appartenant  aux  derniers  rangs  de  1  é- 
cnellesociale.il  nedoitpasrecevoirsans 
nécessité;  s'il  est  embarrassé  pour 
vivre,  il  peut  mendier,  cultiver  la  terre, 
et  même,  en  cas  d'extrême  besoin,  faire 
le  commerce;  mais  il  lui  est  absolument 
défendu  d'entrer  jamais  au  service  de 
personne  :  la  musique,  la  chasse,  la 
danse ,  les  jeux  de  hasard  lui  sont  sé- 
vèrement interdits.  Il  doit  s'abstenir 
de  tout  plaisir  des  sens  et  éviter  tous 
les  honneurs  mondains  comme  il  évite* 
mit  le  poison.  Cependant  il  est  exempté 
du  jeilne  et  de  toutes  les  vaines  obser- 
vances de  la  religion.  Ce  qu'on  lui  de- 
mande surtout,  c'est  que  sa  vie  soit 
décente  et  occupée  par  les  études  qui 
lui  sont  prescrites.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'à son  costume  qui  ne  soit  réglé  par 
la  loi  :  »  Il  doit  avoir  les  cheveux  et 
la  barbe  coupés ,  un  manteau  blanc  et 
le  corps  toujours  en  état  de  pureté  ;  » 
tels  on  voit  encore  aujourd'hui  les 
Brahmanes,  appuyés  sur  un  long  bâton, 
un  exemplaire  des  Védas  sous  le  bras, 
et  des  anneaux  d'or  aux  oreilles. 

Dans  la  troisième  partie  de  sa  vie ,  le 


Brahmane  doit  se  faire  an 
la  passer  dans  la  solitude 
Vêtu  d'écorces  d'arbres  oi 
d'une  antilope  noire,  laiss 
ses  cheveux  et  ses  ongle 
sur  la  dure,  il  doit  vivre 
sans  maison  ,  dans  le  silc 
absolu ,  vivant  de  fruits  et  • 
Il  doit  alors  se  mortifier  c 
s'exposer  tout  nu  à  la  p 
en  hiver  des  vêtements  hum 
se  tenir  au  milieu  de  cinq  : 
rayons  brûlants  du  soleil. 

Dans  la  dernière  pério 
le  Brahmane  vit  presque 
taire  et  retiré  que  pendai 
me.  Mais  alors  il  est  affran 
les  observances  extérieure: 
fications  ont  cessé,  et  c'es 
plation  qui  l'absorbe.  Si 
ressemble  alors  à  celui  de 
ordinaires  et  son  abstinei 
grande  encore ,  n'est  plus 
reuse.  Il  n'est  plus  contrai 
tifier  lui-même;  impassil 
des  événements  de  la  vie 
délicieusement  dans  ses 
sur  la  divinité  jusqu'à  ce 
âme  quitte  son  corps ,  « 
seau  quitte  la  branche.  » 

Ainsi  pendant  toute 
son  existence  le  Brahman 
ment  séparé  du  monde  ;  n 
chant  à  pénétrer  les  m} 
code  singulier,  on  voit  qi 
règle  de  vie  est  décrite 
les  traditions  embellies  < 
d'après  un  idéal  que  1 
positives  de  la  vie  et 
humaines  ont  forcé  de  c 
d'importantes  modificati< 
prochent  les  Brahmanes  c 
ordinaires  de  ce  monde 
leur  confèrent  une  par 
du  pouvoir. 

Ainsi  le  roi  doit  avoir  i 
pour  le' plus  confîdentie 
seillers.  Ce  sont  les  Brahn 
vent  l'instruire,  lui  appi 
gles  de  la  politique  et  c 
Toute  l'autorité  judicia 
celle  que  le  roi  exerce  ( 
est  dans  les  mains  des  Bi 
si  rétude  des  textes  sac 
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atox  deux  classes  qui  viennent 
tement  après  eux ,  cependant 
le  la  loi  ne  peut  être  éta- 
ir  l'autorité  des  Brahmanes, 
met  en  réalité  tout  le  pou- 
eiaire  dans  leurs  mains, 
téréts  pécuniaires  de  la  classe 
lie  ne  sont  pas  moins  bien 

La  libéralité  envers  les 
es  est  recommandée  comme 
I ,  c*est  le  devoir  particulier 
Les  sacrifices ,  les  oblations 
m  cérémonies  de  la  relif2;ion 
t  des  présents  aux  Brahma- 
préMnts  doivent  être  magni- 
Les  organes  des  sens  et  de 
dit  UQ  article  du  code,  la 
I  dans  cette  vie  et  le  bon- 
l'autre,  la  vie  elle-même,  les 
es  troupeaux ,  tout  est  ruiné 
lerifice  que  terminent  des 
lesquins  offerts  aux  Brahma- 
n  des  délits  se  rachètent  par 
«s  qui  sont  payées  à  la  classe 
le.  Si  un  Brahmane  trouve 
il  le  garde  pour  lui  seul,  tan- 
il  est  trouvé  par  une  autre 
,  il    appartient  par  moitié 

aux  Brahmanes.  A  défaut 
I,  les  propriétés  reviennent  au 
ielle»  des  Brahmanes ,  qui  se 
ent  alors  entre  les  personnes 
aste.  Un  Brahmane  savant 
tde  tout  impôt;  et,  s'il  est 
roi  doit  pourvoir  à  sa  sub- 

3  militaire ,  celle  des  Kcha- 
oique  beaucoup  au-dessous 
tanes,  jouit  cependant  encore 
privil^es.  La  loi  dit  «  que  la 
ïrdotale  ne  peut  pas  pros- 
»  la  militaire,  ni  la  militaire 
re,  et  que  le  bonheur  de  tou- 
en  ce  monde  dépend  de  leur 

e  millitaire  jouitt  quoiqu'à  un 
legré  parrapport  aux  Veysias, 
(  privilèges  que  les  Brahmanes 
sur  les  autres  castes.  Le  roi 
aste  militaire ,  comme  proba- 
ussises  ministres  ordinaires, 
inideraent  des  armées,  comme 
I  les  postes  où  il  y  a  un 
eiiient  quelconque  h  exercer , 


appartiennent  aux  Kchatryas?  par  droit 
de  naissance.  C'est  un  fait  très-re- 
marquable  que  dans  les  lois  établies 
par  eux-mêmes  les  Brahmanes ,  excepté 

f»our  ce  qui  est  de  Tadministration  de 
a  justice ,  se  soient  refusé  toute  parti- 
cipation au  pouvoir  exécutif. 

Les  devoirs  imposés  à  la  caste  mili- 
taire sont  de  défendre  le  peuple  ,  de  ré- 
pandre des  aumônes,  de  sacrifier,  de 
lire  lesVédas  et  de  ne  pas  se  livrer  au 
plaisir  des  sens. 

Le  rang  social  des  Veysias  ou 
membres  de  la  troisième  caste  n*est 

ÎK1S  très-élevé.  Outre  les  sacrifices, 
es  largesses  et  la  lecture  des  Védas 
qui  leur  sont  recommandés,  les  Veysias 
ont  la  charge  d'élever  les  troupeaux , 
de  faire  le  commerce,  de  prêter  à  in- 
térêt et  de  cultiver  la  terre. 

Les  connaissances  pratiques  exigées 
des  Veysias  sont  plus  étendues  que 
celles  exigées  des  autres  classes  ;  car, 
outre  raî^riculture  et  Té  ève  des  trou- 
peaux, ils  doivent  encore  connaître  les 
productions  et  les  besoins  des  autres 
pays,  les  divers  dialectes  des  hommes, 
et  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  vente  ou 
à  Tadiat  des  marchandises. 

Le  devoir  d'un  Soudra,  c'est,  dit  briè^ 
vementlecode,  de  servir  les  autres  cas- 
te, et  particulièrement  les  Brahmanes. 
S'il  ne  peut  pas  trouver  à  s'employer 
auprès  d'une  personne  des  classes 
supérieures ,  il  lui  est  permis  de  gagner 
sa  vie  en  se  louant  comme  manœu- 
vre,  charpentier  ,  maçon ,  peintre ,  écri- 
vain ,  etc.  Un  Soudra  peut  accomplir 
les  sacrifices  religieux,  mais  il  doit 
omettre  les  textes  saints  qui  les  accom- 
pagnent. Un  Brahmane  ne  peut  pas 
lire  les  Védas,    même  des  yeux,  en 

f présence  d'un  Soudra.  Lui  enseigner 
a  loi,  lui  apprendre  la  manière 
d'expier  ses  péchés,  c'est  pour  un 
Brahmane  un  crime,  qui  le  conduit 
dans  l'enfer  Asamvrita.  Il  n'y  a 
pas  de  faute  contre  laquelle  la  loi 
engage  les  Brahmanes  à  se  tenir  plus  en 
garde  que  contre  celle  de  recevoir  les 
présents  des  Soudras.  Un  Brahmare 
dans  le  besoin  peut  accepter  du  grain 
d'un  Soudra ,  mais  il  ne  peut ,  dans  au- 
cune circonstance ,  goûter  d'un  mets 
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créant  descaUractes.  Des  arbreiura-  distinguent  la  grande  pi  ai 

chés  de  la  montagne  et  précipités  dans  et  sa  frontière  du  nord, 

l'abime  s'arrêtent  au  milieu  de  leur  lions  de  terrain ,  qui  devii 

course  sur  une  pointe  de  rocher,  en-  quefois  mais  rarement  des 

fonçant  leurs  branches  dans  la  terre  et  qui  produisent  des  plateau: 

lesracinestournéesvers  leciel.  Cepen-  élévations,  donnent  auDf 

dant  à  travers  ces  délités  effrayants  pectplus  variéety  réunisi 

l'audacieuse  industrie  des  hommes  a  sur   un  petit  espace  le  d 

susefrayerdes  chemins,  étroits  il  est  produits  de  la  zone  torrid 

vrai,  périlleux ,  mais  qui  suffisent  ce-  des  zones  tempérées.  L'as 

pendant  pour  permettre  à  l'Inde  et  rel  le   plus  remarquable  q 

au  Thibet  d'échanger  les  produits  de  térise,  cest  une  ceinture  di 

leurs  territoires.  Rien  qui  ressemble  qui    se  développent  en 

à  une  voiture,  c'est  encore  vrai,  ne  forme  triangulaire  de  ceti 

peut  eheminersur  ces  routesdifQciles,  continent.  La  ligue  du  m 

pas    même    les  animaux  ordinaire*  posed'unesériede  terrains 

ment  employés  auii  transports  dans  qui  s'étend  du  golfe  de  Ci 

les  autres  pays.  Les  marchandises  sont  lui  de  Bengal,  presque  p; 

portées  sur  le  dos  des  clièvres  et  des  au  cours  de  la  nerbadda 

moutons,  qui  ont  seuls  le  pied  assez  sdr  prend  les  provinces  de  Haï 

pour  s'aventurer  par  ces  sentiers.  Les  deish  etdeGondouana,  ai 

principales  passes,  ou  du  moins  les  donne  plus  particulièrem 

plus  suivies ,  sont  celles  de  Niti  et  de  d'Inde  centrale.  C'est  ce  q 

Mana    aux    sources    du   Ganj^e,    de  la  chaîne  desVindhya;m 

Djaouar,  de  Darma  et  de  Byansi  à  cel-  tend  sur  une  largeur  si  < 

lesduGogra.  '  et  ses  sommets  sont  si  pe 

En  visitant  ces  cimes  imposantes  le  atteignent  rarement  à  une 

voyageur  est  souvent  exposé  à  de  pé-  deux  mille  pieds  au-dessui 

nioles    et  douloureuses   sensations,  de  l'Océan  )  qu'on  doit  ] 

L'air  raréGéa  l'excès  n'est  plusassez  comme  un  plateau  très-ai 

abondant  pour  fournir  à  la  respira-  tât  que  comme  une  chatni 

tion.Lejeu  des  poumons  s'exerce  difD-  gnes.  De  ses  deux  extrém 

cilement,  la  plus  légère  fatigue  accable  en  se  dirigeant  au  sud  i 

le  voyageur,  il  s'arrête  a  chaque  pas  chaînes  presque  parallèles 

pour  respirer    .'   la  peau    est   d'une  pelletés  (;Âdîs et quî, suivi 

sensibilité     douloureuse ,     le     sang  enceignent  les  deux  câtes 

sort  par  les  lèvres,  la  tête   devient  etde  Coromandel. 
lourde,  pesante  et  sujette  à  des  ver-        LesGhStsoccidentaui.q 

tiges.  I.es  indigènes ,  qui  ne  peuvent  cdte  de  l'Océan  indien ,  s'é 

s'expliquer  la  cause  naturelle  de  ces  rement  du  bord  de  la  mer 

symptômes,  l'attribuent  au  fiit,  c'est-  foismémeilss'enopprocbei 

à-dire  a  l'air  qu'ils  croient  empoisonné  que  leurs  pieds  sont  bsîg 

par  les  exhalaisons  vénéneuses  de  cer-  flots.  Ordinairement  rejet 

taines    fleurs.    L'observation    aurait  douzemillesdansl'iatérieu 

sufn  cependant  pour  leur  apprendre  leurs  so  m  mets  sont  couroni 

qu'à  de  grandes  élévations  les  fleurs  comme  ceux  de  l'Himalaya! 

n'ont  presque  plus  d'odeur,  et  que  bres  du  monde  arctique  ou 

c'est  aux  hauteurs  les  plus  considéra-  tejnpérés,    mais   par  le 

blés,  là  où  toute  végétation  a  cessé ,  palmier  et  les  plantes  arot 

que  l'homme  éprouve  le  plus  cruelle-  tazonetorride.  Lespluipi 

ment  ces  pénibles  sensations.  duits  de  leur  v^étatloo  . 

Le  Oeccan  ou  la  Péninsule  du  sud ,  vre ,  le  bétel  dont  les  Indu 

qui  nous  reste  h  décrire,  ne  présente  si  grande coasommation,  I 

aucuudecescaractèrespartieuliersqui  mÂeaveo  la  bèial,  lepà 
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Ile  si  nourrissante,  lecoco- 
bre  le  plus  utile  de  ees  con- 
i-dessus  d'eux  s'élève  le  teak, 
ois,  plus  durable  que  le  cbéne 
pe,  fournit  d'admirables  ma- 
ux constructions  maritimes, 
fne,  dans  sa  partie  septentrio- 
)asde  sommets  qui  atteignent 
ois  mille  pieds.  Le  pic  de  Ma- 
ar  près  de  Bombay  offre  un 
érison  fréquenté  par  les  ma- 
;tte  présidence.  G  est  sur  les 
Canara  et  du  Malabar,  au 
a  quinzième  degré  de  lati- 
»  que  se  trouvent  les  sommets 
evés  de  cette  chaîne  ;  quel- 
n'ont  pas  moins  de  six  mille 
hauteur.  Vers  la  frontière 
,  le  continent  est  traversé  de 
lest  par  un  chaînon  appelé 
trris,  le  plus  élevé  de  cette 
rinde  et  qui  est  devenu  de- 
|ue  années  un  lieu  de  re- 
vont se  rétablir  les  constitu- 
iiées par  la  chaleur  des  tropi- 
chamon  sert  de  lien  entre 
randes  chaînes  des  Ghâts  et 
1  rameau  qui  va  se  perdre 
er  au  cap  Comorin.  La  côte 
e  est  généralement  très-bas- 
par  de  petits  cours  d*eau  qui 
rallèlementà  la  plage  et  sont 
grande  utilité  à  la  navigation 

Its  orientaux,  qui  bordent  à 
I  côte  de  Coromandel,  sont 
ent  moins  élevés,  mais  dé- 
1  plus  grand  nombre  de  ra- 
'étendent  sur  un  espace  beau- 
large.  Ils  laissent  une  plai- 
irge  entre  la  mer  et  eux; 
Ton  en  excepte  les  embou- 
;  grands  fleuves ,  qui,  prenant 
te  dans  Touest,  viennent  se 
la  baie  du  Bengal ,  cet  es- 
néralement  assez  aride.  Vers 
ians  la  province  d'Orissa  et 
i ,  les  terrains  élevés  se  rap- 
beaucoup  plus  de  la  côte, 
es  jongles  et  des  montagnes 
n  cultivés,  et  habités  par  une 
ns  civilisée  qu'aucune  autre 
rinde.  Encore  plus  au  nord, 
i  est  si  bas,  qu'il  est  exposé  à 


être  inondé  par  la  mer.  En  1830,1831, 
1832  et  183B,  l'Océan  franchit  les  di- 
gues destinées  à  le  contenir  et  cou- 
vrit de  ses  flots  des  espaces  très-consi- 
dérables. 

Ces  trois  chaînes  enceignent  un  pla- 
teau élevé  d'à  peu  près  deux  mille  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  qui 
est,  pour  ainsi  dire^  le  corps  même  de 
l'Inde  méridionale.  Le  sud-ouest,  con- 
trée d'où  partirent  les  Mahrattes  pour 
faire  la  conquête  presque  entière  de 
la  Péninsule,  est  un  pays  accidenté  et 
entrecoupé  de  profondes  vallées.  Dans 
son  aspect  général  c'est  un  pays  des- 
tiné par  la  nature  à  un  peuple  ifie  pas- 
teurs. La  région  centrale,  partagée  au- 
trefois entre  les  puissants  royaumes  de 
Golconde  et  Biqjapore,  se  compose  de 
plaines  très-étendues,  très-fertiles  et 
abritées  par  leur  élévation  même  con- 
tre les  chaleurs  excessives  qui  régnent 
sur  la  côte.  La  partie  tout  à  fait  au 
sud,  et  qu'on  appelle  le  Carnatic,  est 
divisée  en  deux  plateaux ,  le  Balaghat 
et  le  Mysore,  beaucoup  plus  élevés 
que  ceux  du  Deccan  et  par  cette  rai- 
son même  riches  d'une  beaucoup  plus 
erande  variété  de  climats  et  de  pro- 
ductions naturelles. 

En  général ,  le  paysage  des  monta- 
'  gnes  de  l'Inde  méridionale,  s'il  n'a 
pas  ce  caractère  de  grandeur  qui  rend 
l'Himalayah  si  imposant,  est  gracieux 
et  pittoresque,  et  les  sommets  de  ses 
montagnes  sont  toujours  couverts  de 
la  plus  riche  végétation.  Il  est  pres- 
que partout  cultivé,  quoiqu'on  y  trouve 
cependant  aussi  des  jongles ,  des  forêts 
impénétrables  et  même  des  espaces 
couverts  d'un  sable  stérile. 

§  II.  Climat 

Saisons*  —  L'année  se  divise  ordi- 
nairement par  les  Indous  en  trois 
saisons  :  la  pluvieuse^  h  froide  et  la 
chaude,  lua  saison  pluvieuse  commence 
ordinairement  en  juin  et  flnit  en  octo- 
bre. La  saison  froide  prend  de  no- 
vembre à  février,  et  la  saison  chaude 
de  mars  à  la  flnde  mai.  Les  variations 
qui  se  produisent  chaque  année  dans 
les  époques  où  commence  chacune 
de  ces  saisons,  ne  permettent  pas  de 
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luriiien*  aussi  vive  que  celle 
.e  pi::::  brillant.  Peodaiit  tout  > 
.e  i;i)n.'ipm*  ae  cesse  de  grooi 
e  io.iuiri  pour  éclater  pari 
jv>^>  un  bruit  si  décbiraotetsi 
{UH  :e  i.'œur  le  plus  ferme  ne  p 
pèt!îîer  i'ètre  emu  de  firareur. 
±\iL  i!epeadant  par  s'doign 
:.'!:iiin? .  on  n'eateod  plus  qu 
.*'.-•! ~:iiii  lie  La  pluie  qui  tomfa 
jrM'ipitifs.  et  que  les  mugisse 
Ciir-uiics  qui  se  ^oofleat  et  d< 
L.'  eniiHinaiu  toute  la  nature 
m  trisc^'  spciitacle.  La  pluie 
:.^  iji^urs  d'être  si  épaisse  qu* 
pHiiie  voir  j  queliiues  pas  de 
es  r.vieres  troubfêei  entrai 
eili^s  :jiic  ce  qu'elles  reocon 
l'ur  L'as^fOice  et  inoodeot  ai 
:aiuLM;ui(fs. 

Le  iL'i>i!{M  dure  quelques jo 
^îisiiti.'  e  /ii'i  s*eclaircit  et 
A  la'UF'.'  njeunie  par  une 
ira^'i:ue.  vviat  les  orages 
jr-*i'e':<«iits.  la  terre  était  to 
!.'•:  e  st'ieij;  eACf*pté  dans 
"V  |jr«<.  ..•était  à  peine  si  W 
le-'ii-'^r  {Uf'iquHS  traces  d< 
*  "iiruiacie  âerenite  du  ciel  ; 
tr-;tii}it'e  gar  .e  plus  Léger  m 
iii:suotfn;  r-caïc  irhanièe  d' 
si'^"  wv.'rmte  a  travers  1 
<-i  '  jj'iiâsiic  laiTze  et  fou 
uns  los  orui:  .arus  dliive 
jr...iiir .  :v-iiiintf  s'i sortait  d 
M  >«'  .'«.-.lauifjic  mi?me  à 
ji's.  e  ?fr.  les  pierres; 
l'tii-s  riiic  '.a  m«}USiÇoa,  ce 
".■.•  ^'Mi.'bi«•^;  par  des  eain 
;i<;>  N^-joiann».  Maisaajoun 
tj..  1-.  .»if  nit»  j«»  Torue  c 
j    ..-— '  ^'  ..-javrï  comme  p 

«-  •  .  .  Il .     •?$    tieures  son 

i..i'>  i'u:*>   *^ -iC^rjuièBeatc 

•^lii':-.  t'M.7»  ^Ja\  teoiHidan 

i  .  ;•  >  raiiiDa^-ies^ .  f  jir  est 

ri/.i  >.{  T"  iLi'j*i9.  toute 
•••i»  !  *.  ■!!!?.  '  *j  ■."»•«-  liés 
I .  ^  ^  *  i«--  •.•»i"!ic  1  de*  i 
;i-  vi'.i  '^  ^ji  H'."s.  Ko^iaat 
j\  141-  'ter  i.iit^î  ?!!iMrejv«n 
iOLiiù::.Kv  iu  'iiil^C.  pvodai 
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lies  diminuent  sensible- 
tembre,  elles  deviennent 
res,  et  enfin ,  vers  la  On 
s  disparaissent  comme 
venues,  au  milieu  de^ 
les  éclats  de  la  foudre, 
mousson  dans  la  plus 
de  rinde;  mais  il  ne  faut 
l'elle  ne  commence  pas 
léme  époque  et  que  plus 
e  la  mer,  plus  les  pluies 
lies  sont  naturellement 
tes  auprès  de  la  mer, 
s  nuages  qui  s'épuisent 
rcouruun  grand  espace 
s.  Pour  cette  raison  les 
is  ou  moins  abondantes 
inces  selon  la  distance 
\  la  mer,  ou  encore  selon 
ie  leurs  terrains  ;  car  les 
;nes,  en  arrêtant  les  nua- 
rser  sur  les  pays  qui  les 
;  de  pluie  qu'il  n'en  sc- 
ies nuages  eussent  pu 
»nt  leur  cours. 
;  les  nuages  et  les  vents 
i  produisent  encore  un 
Il  n*est  pas  moins  re- 
a  mousson  dite  du  sud- 
!  rOcéan  dans  cette  di- 
oiqu'elle  puisse  varier  de 
its  du  compas  en  arri- 
on  peut  dire  cependant 
:actitude  qu'elle  traverse 
ntre  du  continent  indien 
t  vers  le  nord-est.  Mais , 
nces  du  nord-est ,  elle  se 
aent;  le  vent,  qui  apporte 
;  régions ,  leur  arrive  du 
averse  le  golfe  du  Ben- 
rrêter  sur  les  hautes  mon- 
imalaph,  qui  le  forcent 
lirectioii ,  celle  du  nord- 
ifQe  de  la  mousson  dans 
iituées  au  sud-ouest  de 
emble  donc  venir  du  sud- 
B  ce  point,  en  effet,  que 
ince  du  Ben^al  reçoit 
rivé  en  suivant  la  lii^ne 
nontngnes  jusqu'à  l'Hin- 
;  vent,  encore  arrêti';  par 
!  chaîne,  prend  alors  ladi- 
uest  et  vient  enfin  mou- 
iitt  apporter  ses  derniers 


nuages  sur  les  cimes  des  monts  Soli- 
man ,  dans  l'Afghanistan. 

Ces  observations^  continue  M. 
Elphinstone,  expliqueront,  sinon  en- 
tièrement, du  moins  en  partie,  le  fait 
suivant  :  la  mousson  du  sud-ouest 
commence  sur  la  côte  de  Malabar  au 
mois  de  mai  et  s'y  fait  sentir  avec  une 
extrême  violence;  elle  arrive  plus  tard 
et  avec  moins  de  force  dans  le  Mysore  ; 
mais  la  côte  de  Corômandel,  couverte 
du  côté  de  l'ouest  parles  montagnes,  ne 
la  sent  pas  du  tout.  Plus  au  nord ,  la 
mousson  commence  dans  les  premiers 
jours  de  j  uin  et  se  prodiiit  avec  moins  de 
force  que  dans  le  Malabar,  excepté  sur 
les  côtes  et  dans  le  voisinage  des  pion- 
tagnes,  où  les  pluies  sont  très-abon- 
dantes. A  Delhi,  elle  ne  commence  que 
verslaGnde  juin  etl'on  y  reçoit  beau- 
coup moins  d'eau  qu'à  Calcutta  ou  à 
Bombay.  Dans  le  nord  du  Pendjab , 
c'est-à-dire  dans  le  voisinage  des  mon- 
tagnes, les  pluies  sont  plus  abondantes 
({u  à  Delhi  ;  mais  dans  le  sud  du  Pend- 
jab, loin  de  la  mer  et  des  montagnes, 
il  n'en  tombe  que  très-peu.  Les  nua- 
ges franchissent  facilement  le  Sind 
inférieur  et  s'arrêtent  davantage 
dans  ie  Sind  supérieur,  où  les  pluies  de 
la  mousson,  quoiqu'elles  ne  soient  pas 
très-considérables,  sont  cependant  les 
plus  importantes  de  l'année. 

Au  commencement  d'octobre,  lors* 
^ue  la  mousson  du  sud-ouest ,  c'est- 
à-dire  la  saison  pluvieuse,  tire  à  sa  fin, 
c'est  la  mousson  du  nord-est  qui  s'é- 
tablit peu  à  peu.  Cette  mousson  pro- 
duit un  temps  de  sécheresse  pour  toute 
la  Péninsule,  excepté  pour  le  Corôman- 
del. Sur  cette  côte,  c  est  la  mousson 
du  nord-est  qui  amène  les  pluies  pé- 
riodiques; elles  commencent  vers 
le  milieu  d'octobre  et  finissent  ordi- 
nairement dans  le  courant  de  décem- 
bre. De  décembre  au  commencement 
de  mars  cette  mousson  continue ,  mais 
alors  c'est  un  vent  sec.  La  température 
est  pendant  cette  saison  fraîche  et 
agréable.  l>a  mousson  du  nord-est  finit 
avec  le  mois  de  février  on  dans  les  pre- 
miers jours  de  mars ,  et  depuis  cette 
époque  jusqu'au  cominencement  de 
juin  les  vents  sont  irrégnliers  ;  c'est  le 
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temps  des  plus  grandes  chaleurs  pour 
toute  la  Péninsule.  Dans  la  baie  du  Ben- 
gal  et  sur  ses  côtes ,  les  vents  qui  sont 
alors  les  plus  ordinaires  sont  ceux  du 
sud ,  chauds ,  humides,  relâchants.  Vers 
la  fin  de  mai  ou  les  premiers  jours  de 
juin  au  plus  tard,  la  mousson  du  sud- 
ouest  reicommence  et  amène  les  pluies 
périodiques  pour  toute  le  Péninsule, 
excepté  pour  le  Coromandel,  qui  souf- 
fre beaucoup  alors  de  la  chaleur  et  de 
la  sécheresse. 

Voici  maintenant  quelques  détails 
particuliers  sur  le  climat  de  chacune 
des  présidences,  ils  donneront  une 
idée  au  lecteur  de  la  salubrité  ou  de 
Tinsalubrité  des  diverses  provinces  de 
rindostan. 

Bengal,  ^La  saison  froide  commen- 
ce, suivant  le  docteur  Jameson ,  en  no- 
vembre et  finit  en  février.  Vers  le  milieu 
d'octobre,  la  température  commence  à 
changer  sensiblement.  Les  Journées 
sont  encore  très-chaudes,  mais  les  soi- 
rées et  les  matinées  deviennent  de  plus 
en  plus  fraîches.  Le  vent  qui,  penaant 
les  mois  précédents,  souffiait  géné- 
ralement du  sud  et  de  Test,  commence 
à  tourner  vers  le  nord  et  Touest; 
il  apporte  déjà  ces  masses  de  nuages 
épais  qui  couvrent  constamment  le 
ciel  et  obscurcissent  Thorizon  pendant 
toute  la  durée  des  plues.  L*aîr,  aupara- 
vant humide  et  chargé  de  molécules  a- 
Sjueuses,  devient  sec  et  élastique.  Toute- 
ois,  ces  symptômes  ne  sont  pas  inva- 
riables. Parfois  le  ciel  est  très-chargé, 
et  des  pluies  abondantes,  accompagiiée-s 
d'éclairs  et  de  coups  de  tonnerre,  rap- 
pellent que  la  mousson  du  sud-ouest 
n*a  pas  encore  tout  à  fait  cessé  de  faire 
sentir  son  inlluence. 

En  novembre  le  temps  est  délicieux. 
Une  brise  très-fraîche  souffle  vivement 
du  nord  et  Quelquefois  de  Touest. 
L*air  est  séc  ;  le  ciel  clair  et  pur ,  et  or- 
dinairement on  n*y  voit  pas  un  nuage. 
Les  nuits  sont  admirablement  belles  et 
accompagnées  de  rosées  abondantes. 
Le  thermomètre  varie  entre  les  15o,19 
et  24<'  lléaumur;  moyenne  lSo,65; 
hauteur  du  baromètre,  39,98. 

Avec  le  mois  de  décembre,  le  temps 
change  coosîdérablemeut.  Quoique  le 


milieu  delà  joam 
coucher  du  soleil  • 
de  nuages  épais  ou 
rizon.  Penaant  la 
lards  s'élèvent  à  1 
et  ne  disparaisse! 
sipés  par  les  ray 
changent  en  nuaj 
accablant.  Cepen 
ne  se  montrent  ps 
quelquefois  mémi 
se  sans  qu'on  en  i 
quelques  nuits  su 
novembre,  le  vent 
du  nord  et  de  Fo 
très-frais  mais 
mais  tempête,  ni 
nomètre  varie  eut 
45  Réaumur;  m( 
teur  moyenne  di 

Le  temps  est  à 
janvier.  L'air  es' 
commence  à  se  f 
aux  indigènes.  I 
entre  le  nord  e 
brouillards  sonf 
et  quelquefois  s 
pasvoiràquelq 
dantlaplusgrd 
tout  ce  qui  est 
y  devient  hum 
dantes  gouttr 
dantles  nuit 
très-considér 
varie  entre  1 
moyenne  16 
mètre,  29,  S 

Le  tempf 
vers  le  mil 
chaleur  rec 
la journée 
Test,  d'ér 
l'horizon 
viennent 
proche  < 
momètr 
22  Réau 
movenr 

Quel 

Î^nalée 
e  plu5 
goutta 
son  ff 
et  du 
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ia  dorée  se  fait  sentir  de  la 
a  plus  favorable  sur  les  Eu- 
aoeablës  et  énervés  par  la 
iimide  des  mois  précédents, 
an  ebaude  commence  avec 
)rs  iours  de  mars.  Le  soleil 
it,  les  journées  sont  chaudes, 
oiéme;  mais  les  vents  frais 
ta  qui  soufflent  alors  du  sud 
t  que  cette  chaleur  ne  de- 
câblante.  Il  n'est  pas  rare 
iore  des  brouillards  le  matin, 
se  dissipent  promptement 
se  joindre  aux  épaisses  mas- 
ges  que  le  vent  amène  de  ia 
!  vont  bientôt  produire  des 
*8  tempêtes  sont  ordinaire- 
idées  pendant  quelques  jours 
ses  brumeuses  et  de  vents 
Pendant  une  ou  deux  soirées 
le  tonnerre  gronder  au  loin, 
lelques  coups  de  vent,  mais 
be  pas  une  goutte  de  pluie, 
rès-midi  du  jour  où  la  tem- 
sclater,le  vent  qui  pendant 
e  avait  eu  une  grande  force 
sjbiement  et  finit  parfaire 
calme  le  plus  parfait.   Le 

accablant  ;  les  nuages  s'a- 
t  au  nord-ouest  en  une  mas- 
le,  épaisse,  qui  rase  pénibte- 
Tre.  Des  édairs ,  suivis  par 
tions  de  la  foudre  qui  serap- 
ie  plus  en  plus,  annoncent  la 
Enfin ,  le  calme  est  tout  à 
Tompupar  le  déchaînement 
li  soulève  des  tourbillons  de 
dont  Fair  est  obscurci;  puis 
torrents  de  pluie  accompa- 
3ups  de  tonnerre ,  le  ciel  se 

rair  se  rafraîchit.  C'est 
nent  vers  le  coucher  du  so- 
aient  ces  tempêtes ,  jamais 
heures  du  soir  ni  plus  tard 
t.  Le  thermomètre  varie  en- 
3*,22  et- 24*"  Réaumur;  mo- 
%88  hauteur  moyenne  du 
6  29;  86. 

ordinairement  beaucoup  de 
ant  le  mois  d*  avril,  et  c'est 
sud  qu'il  souffle.  Le  ciel  est 
is serein,  maisleplus  souvent 
poussière  et  d^epais  nuages 
gent  tous  vers  le  nord.  Vers 


la  fin  du  mois,  la  chaleur  des  nuits  de- 
vient accablante.  Vers  le  20,  le  vent 
commence  à  être  très-chaud  et  dure 
ainsi  jusqu'à  la  fin  de  mai.  Le  ther- 
momètre varie  entre  les  20°,  45  et 
26%  22  Réaumur,  moyenne  23%  10; 
hauteur  moyenne  du  Baromètre,  29- 
75. 

Mai  est  le  mois  le  plus  désagréable 
de  l'année.  Au  commencement  ou 
éprouve  toujours  de  grands  vents, 
mais  pendant  la  plus  grande  par- 
tie du  mois  on  ressent'un  calme  acca- 
blant. La  chaleur  des  nuits  surtout  est 
intolérable.  Peu  ou  point  de  vent 
pendant  les  matinées,  où  le  ciel  est 
couvert  par  d'épaisses  masses  de  nua- 
ges. Avec  le  soleil  une  faible  brise  se 
lève  du  sud,  fraîchit  pendant  la  jour- 
née, mollit  sur  le  soir  et  tombe  avec 
la  nuit.  L'air  est  chaud. mais  sans  élas- 
ticité. On  n'y  pourrait  résister  sans 
les  orages  assez  fréquents  qui  viennent 
faire  diversion.  On  ne  voit  jamais  de 
brouillards  en  avril  ni  en  mai.  Le 
thermomètre  varie  entre  les  31 '',77  et 
27% tl  Réaumur;  moyenne  24**;  hau- 
teur moyenne  du  baromètre,  29, 60.  i 

Quelquefois,  quoique  ce  soit  assez 
rare,  du  15  au  25  de  ce  mois ,  l'hori- 
son  se  couvre  de  nuages  noirs  et  épais 
qui  arrivent  du  sud-est,  et  il  tombe  beau- 
coup de  pluie  pendant  quelques  jours, 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  petite  pluie. 
Plus  ordinairement,  les  chaleurs  con- 
tinuent d'être  accablantes  jusque  dans 
les  premiers  jours  de  juin;  et  alors 
le  tonnerre ,  qui  se  fait  entendre  tous 
les  soirs,  annonce  l'approche  des  pluies 
périodiques.  Elles  commenceiitdu  14au 
18  juin  et  continuent  pendant  les  qua- 
tre mois  suivants.  Ce  ne  sont  d'abord 
que  des  orages  accompagnés  de  ton- 
nerre; mais  ensuite  viennent  Quelques 
jours  de  pluie  si  épaisse  qu'elle  empê- 
che de  voir  le  soleil.  Rarement  ces 
'  grosses  pluies  durent  plus  de  quarante- 
huit  heures  sans  interruption.  Aussitôt 
que  la  saison  pluvieuse  a  commencé, 
la  température  se  rafraîchit  sensible- 
ment. L'air,  purifié  de  la  poussière  qui 
l'obscurcissait,  devient  d'une  admira- 
ble transparence  pendant  les  intervalles 
des  pluies,  et  le  plus  souvent  les  nuits 
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Ce  eod«  doit  donc  éttt  le  premier 

Kint  de  départ  de  toute  histoire  des 
Joiu. 

BI-DMCtÉlH. 

Le  trait  le  plus  caractéristique  de 
ta  société  décrite  par  Manou,  c'est  sa 
division  en  quatre  classes  ou  caslet  : 
les  castes  sacerdotale,  militaire,  in- 
dustrielle et  se  rvile. 

Instruis  premières,  quoiqu'elles  ne 

Ils  sont  parvenus  ,  dès  les  soient  pas  placées  entreelles  sur  le  pied 
us  recules,  à  un  liaut  degré  de  l'éiiçalib',  possèdent  cependant  clia- 
in  .-.r..  ..,nt.  ^^A..:,  —  cune  certaines  prérogatives  qui  leur 
sont  particulières  :  ce  sont  celles  qui 
forment,  à  proprement  parler,  la  société 
pour  le  bénéfice  de  laquelle  les  lois  et 
Ie«oiiTernement  sont  établis.  I^  qua- 
trième caste,  et  les  castes  niélansêes  qui 
lui  sont  encore  infrrieures,  nobtien- 
:  l'attention  du  législateur  que 
comme  instruments  de  riciiesse  et  de 
puissance  pour  les  castes  supérieures. 
L'homme  de  la  caste  sacerdotale, 
.  _„_,,__  ._  le  Brahmane,  est  le  chef  de  tous  les 
Musulmans,  c'est  en  vain  êtres  créés .  le  monde  et  tout  ce  qu'il 
ïerait  h  relier  ensemUe,  renfernieluiapp3rtient;c'estàluique 
«rationnel, lesévéoements  les  autres  mortels  doivent  de  conser- 
ire  intérieure.  ver  la  vie;  par  ses  imprécations  toutes- 

ïnt,  à  cSté  de  cette  pénurie  puissantes  il  peut  faire  périr  un  roi 
jMurcefiU)  estdesbits,il  avec  ses  troupes,  ses  élépliants ,  ses 
ce  de  renseignements  pour  chevaux  et  ses  chars  de  guerre  ;  il  peut 
s  lois,  des  mœurs,  de  la  même  créer  d'autres  mondes;  sa  puts- 
ttien  considérer  les ehosi^s,  sancc  va  jusqu'à  pouvoir  donner  la 
iBce  qu'il  était  le  plus  im-  vie  à  de  nouveaux  dieux.  Le  Brahmane 
prendre.  Si  nous  pouvons  doit  être  traité  avec  plus  de  respect 
condition  sociale  des  (n-  qu'un  roi.  Sa  vie  et  sa  personne  sont 
proteiiécsrn  ce  inonde  par  les  lois  les 
plus  sévères ,  et  d:ins  l'antre  par  la  me- 
e  des  Chili uients  les  plus  terri- 
i.  La  peiiif  capitale  ne  peut  lui  être 
appliquée,  ini'me  pour  les  plus  grands 


«irtTKB  II. 

Il  AU  Tlim  DK  KAHOU. 

e  ordinairement  chez  tona 
même  chez  les  plus  bartka- 
imentEOudestraditionsquî 
rhistoire  de  leur  passé  et 
permettent  de  la  reconi- 
«uples  de  rinde  font  seuls 


nents  qui  restent  de  leurs 
1  tellement  mêlés  defable« 
par  la  plus  extrava^ute 
.  qu'il  est  impossible  a  t'in- 
a  plus  patiente  de  trouver 
X  suider  au  milieu  de  ce 
s  lliistoire  de  t'Inde  il  n'y 
te  certaine  avant  celle  de 
'Alexandre;  et  Jusqu'à  la 


ipoque  reculée  et  sixiialer 
npsiesdifîérences  qui  de- 
«roditites,  ne  posséderons' 
résultats  qu'on  recherche 
de  l'histoire? 
on  des  Indous,  leurs 
eur  philosophie  sont  en 
]uées  dans  les  Védas,n 
nés  etde  prières  antique: 
toute  probabilité,  ont  é< 
la  forme  ofi  ils  nous  sont 
tn  le  Xir  siècle  avant 
;nne;  nous  avons  de  plu! 
ompiet  de  leur  état  social 
:  de  lois  qui  porte  le  nom 


Il  croirait  que  cette  élévation  du 
Brahmaneau-dessiisiletoutcslesautres 
créatures  a  d(l  en  faire  le  souverain  et 
même  le  tyran  de  la  société;  il  n'en 
est  rien  cependant.  La  vie  qui  lui  est 
prescrite  par  la  loi  est  une  vie  d'études 
laborieuses,  de  retraite  et  d'austé- 
rités. 

,     ,-- -  La  première  çériode  de  la  via  du 

qui  doit  remonter  auraolns     Brahamsne.ildoitla  passer  coraroeétu- 
araot  J.  C.  diant  auprès  d'un  maître,  dans  l'abtti- 
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nence  et  dans  rhumilité.  Toutes 
les  forces  de  son  intelligence  doivent 
s'appliquer  exclusivement  à  l'étude  des 
Védas  ;  il  ne  peut  s'occuper  de  rien  de 
mondain.  11  doit  l'obéissance  passive 
à  son  maître;  le  respect  et  l'attache- 
ment du  disciple  doivent  s'étendre  jus- 
qu'aux personnes  de  sa  famille.  Il  doit 
i^acquitter  envers  lui  de  tous  les  soins 
domestiques,  et  pour  vivre  il  ne  peut 
que  mendier  de  porte  en  porte. 

Pendant  la  seconde  période  de  sa 
vie,  il  se  marie,  élève  sa  Emilie  et  s'ac- 
quitte des  devoirs  imposés  aux  Brah- 
manes :  lire  et  enseis;ner  les  Védas, 
offrir  des  sacriGces,  répandre  des  au- 
mônes et  recevoir  des  présents.  La  plus 
tionorablede  ces  fonctions  c'est  rensei- 
gnement. Il  est  remarquable  d'obser- 
ver qu'à  l'inverse  des  autres  reli$2:ions 
où  la  dignité  sacerdotale  tire  surtout 
son  lustre  du  service  dans  les  temples, 
le  Brahmane,  au  contraire,  se  dégrade, 
s'il  fait  métier  d'offrir  des  sacriGces. 
Il  est  enjoint  très-rigoureusement  au 
Brahmane  de  ne  recevoir  aucun  présent 
des  gens  indignes  et  surtout  des  gens 
appartenant  aux  derniers  rangs  de  l'é- 
cnelle  sociale.  1 1  ne  doit  pas  recevoir  sans 
nécessité  ;  s'il  est  embarrassé  pour 
vivre,  il  peut  mendier,  cultiver  la  terre, 
et  même,  en  cas  d'extrême  besoin,  faire 
le  commerce;  mais  il  lui  est  absolument 
défendu  d'entrer  jamais  au  service  de 
personne  :  la  musique,  la  chasse,  la 
danse ,  les  jeux  de  hasard  lui  sont  sé- 
vèrement interdits.  Il  doit  s'abstenir 
de  tout  plaisir  des  sens  et  éviter  tous 
les  honneurs  mondains  comme  il  évite* 
rait  le  poison.  Cependant  il  est  exempté 
dujetlneetde  toutes  les  vaines  obser- 
vances de  la  religion.  Ce  qu'on  lui  de- 
mande surtout,  c'est  que  sa  vie  soit 
décente  et  occupée  par  les  études  qui 
lui  sont  prescrites.  H  n'est  pas  jus- 
qu'à son  costume  qui  nesoitréi^lé  par 
la  loi  :  «  Il  doit  avoir  les  cheveux  et 
la  barbe  coupés ,  un  manteau  blanc  et 
le  corps  toujours  en  état  de  pureté;  » 
tels  on  voit  encore  aujourd'hui  les 
Brahmanes,  appuyés  sur  un  long  bâton, 
un  exemplaire  des  Védas  sous  le  bras, 
et  des  anneaux  d'or  aux  oreilles. 

Dans  la  troisième  partie  de  sa  vie ,  le 


Brahmane  doit  se  faire 
la  passer  dans  la  soliti 
Vêtu  d'écorces  d'arbre 
d'une  antilope  noire,  h 
ses  cheveux  et  ses  on 
sur  la  dure,  il  doit  vi 
sans  maison  ,  dans  le 
absolu ,  vivant  de  fruits 
11  doit  alors  se  mortiGc 
s'exposer  tout  nu  à  li 
en  hiver  des  vêtements  h 
se  tenir  au  milieu  de  cî 
rayons  brûlants  du  sole 

Dans  la  dernière  p^ 
le  Brahmane  vit  près 
taire  et  retiré  que  per 
me.  Mais  alors  il  est  affi 
les  observances  extériei 
fications  ont  cessé,  et 
plation  qui  l'absorbe, 
ressemble  alors  à  celui 
ordinaires  et  sou  absti 
grande  encore ,  n'est  p 
reuse.  Il  n'est  plus  con 
tiGer  lui-même;  impa 
des  événements  de  la 
délicieusement  dans  i 
sur  la  divinité  jusqu'î 
âme  quitte  son  corps 
seau  quitte  la  branche 

Ainsi   pendant  tou 
son  existence  le  Brahn 
ment  séparé  du  monde 
chant  à  pénétrer  les 
code  singulier ,  on  voi 
règle  de  vie  est  déc 
les  traditions  embellie 
d'après   un  idéal   qu 
positives  de  la  vie 
humaines  ont  forcé  d< 
d'importantes  modifie 
prochent  les  Brahmani 
ordinaires  de  ce  mo 
leur  confèrent  une 
du  pouvoir. 

Ainsi  le  roi  doit  ave 
pour  le' plus  confiden 
seillers.  Ce  sont  les  Br 
vent  l'instruire,  lui  a 
gles  de  la  politique  < 
Toute  l'autorité  judi 
celle  que  le  roi  exerc 
est  dans  les  mains  des 
si  l'étude  des  textes  : 


moE. 
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aax  deux  classes  qui  viennent 
temeot  après  eux ,  cependant 
le  la  loi  ne  peut  être  éta- 
ar  Tautorité  aes  Brahmanes, 
met  en  réalité  tout  le  pou- 
siaire  dans  leurs  mains, 
téréts  pécuniaires  de  (a  classe 
lie  ne  sont  pas  moins  bien 
.  La  libéralité  envers  les 
€S  est  recommandée  comme 
j,  c*est  le  devoir  particulier 
I/M  sacrifices ,  les  obiations 
les  cérémonies  de  la  religion 
it  des  présents  aux  Brahma- 
sprésents  doivent  être  magni- 
Les  organes  des  sens  et  de 
dît  un  article  du  code,  la 
R  dans  cette  vie  et  le  bon- 
rautre,  la  vie  elle-même,  les 
les  troupeaux ,  tout  est  ruiné 
aerifice  que  terminent  des 
nesquîns  offerts  aux  Brahma- 
m  des  délits  se  racliètent  par 
les  qui  sont  payées  à  la  classe 
Je.  Si  un  Brahmane  trouve 
,ille  garde  pour  lui  seul,  tan- 
'il  est  trouvé  par  une  autre 
,  il  appartient  par  moitié 
i  aux  Brahmanes.  A  défaut 
I,  les  propriétés  reviennent  au 
celles  des  Brahmanes ,  qui  se 
[ent  alors  entre  les  personnes 
:aste.  Un  Brahmane  savant 
>tde  tout  impôt;  et,  sll.est 
i  roi  doit  pourvoir  à  sa  sub- 

»  militaire ,  celle  des  Kcha- 
loîque  beaucoup  au-dessous 
aanes,  jouit  cependant  encore 
;  privil^es.  La  loi  dit  «  que  la 
erdotale  ne  peut  pas  près- 
s  la  militaire,  ni  la  militaire 
re,  et  que  le  bonheur  de  tou- 
en  ce  monde  dépend  de  leur 

«  millitalre  jouitr  quoiqu'à  un 
degré  parrapport  aux  Veysias, 
s  privilèges  que  les  Brahmanes 
t  sur  les  autres  castes.  Le  roi 
taste  militaire ,  comme  proba- 
lussises  ministres  ordinaires. 
aiAlement  des  armées,  comme 
•  les  postes  où  il  y  a  un 
iemeot  quelconque  à  exercer , 


appartiennent  aux  Kchatryas?  par  droit 
de  naissance.  C'est  un  fait  très-re- 
marquable  que  dans  les  lois  établies 
par  eux-mêmes  les  Brahmanes,  excepté 

f»our  ce  qui  est  de  Tadministration  de 
a  justice ,  se  soient  refusé  toute  parti- 
cipation au  pouvoir  exécutif. 

Les  devoirs  imposés  à  la  caste  mili- 
taire sont  de  défendre  le  peuple ,  de  ré- 
f)andre  des  aumônes,  de  sacrifier,  de 
ire  lesYédas  et  de  ne  pas  se  livrer  au 
plaisir  des  sens. 

Le  rang  social  des  Veysias  ou 
membres  de  la  troisième  caste  n'est 
pas  très-élevé.  Outre  les  sacrifices, 
les  largesses  et  la  lecture  des  Védas 
qui  leur  sont  recommandés,  les  Veysias 
ont  la  charge  d'élever  les  troupeaux, 
de  faire  le  commerce,  de  prêter  à  in- 
térêt et  de  cultiver  la  terre. 

Les  connaissances  pratiques  exigées 
des  Ve)'sias  sont  plus  étendues  que 
celles  exigées  des  autres  classes  ;  car, 
outre  Tagriculture  et  Té  ève  des  trou- 
peaux ,  ils  doivent  encore  connaître  les 
productions  et  les  besoins  des  autres 
pays ,  les  divers  dialectes  des  hommes , 
et  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  vente  ou 
à  radiât  des  marchandises. 

Le  devoir  d'un  Soudra,  c'est,  dit  briè* 
vemeiit  le  code,  de  servir  les  autres  cas- 
te, et  particulièrement  les  Brahmanes. 
S'il  ne  peut  pas  trouver  à  s'employer 
aupr^  d'une  personne  des  classes 
supérieures,  il  lui  est  permis  de  gagner 
sa  vie  en  se  louant  comme  manœu- 
vre,  charpentier  ,  maçon ,  peintre ,  écri- 
vain, etc.  Un  Soudra  peut  accomplir 
les  sacrifices  religieux,  mais  il  doit 
omettre  les  textes  saints  qui  les  accom- 
pagnent. Un  Brahmane  ne  peut  pas 
lire  les  Védas,    même  des  yeux,  en 

f présence  d'un  Soudra.  Lui  enseigner 
a  loi,  lui  apprendre  la  manière 
d'expier  ses  péchés,  c'est  pour  un 
Brahmane  un  crime,  qui  le  conduit 
dans  l'enfer  Asamvrita.  Il  n'y  a 
pas  de  faute  contre  laquelle  là  loi 
engage  les  Brahmanes  à  se  tenir  plus  en 
garde  que  contre  celle  de  recevoir  les 
présents  des  Soudras.  Un  Brahmaie 
dans  le  besoin  peut  accepter  du  grain 
d'un  Soudra ,  mais  il  ne  peut ,  dans  au- 
cune circonstance ,  goûter  d'un  mets 
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prtfpare  par  un  Soudn.  Les  «ensdececte 
classe  do 'Teat  se  noarr.r  dt»  nfstes  de 
leurs  îiiaitres .  et  se  vêtir  d-  !ejr-  vieux 
iubits.  l.s  ri'*  peuvent  iiiuafr^r  de  -i- 
chesses,  même  par  les  u  •yea*  n  aiè- 
tes ,  jtiii ,  dit  la  loi  ^  |u  ils  ti-*  i -v i^nn^nt 
pas  or;: uei lieux  et  ne  LM-js<.^nc  poiat 
de  peiae  aux  Brahnmes. 

Si  un  Soudra  insnitt»  d-*  :Mr'ii.*s  un 
homme  des  el  isses  super::»u.-es .  o  i  iojt 
lui  couper  la  |jnj*.j.'.  S'il  s'j>.s-v.iiar  le 
mî'ine  s:»*;:e  qu'il  i  Briimane .  la  partie 
de  >jn  corps  •\\ïi  a  p!us  pîmcaiiere- 
niimt  i.'ommis  le  en  m-*  est  brùiee  jvee 
un  ter  clKiud.  S'il  o>h  .idnio-jr-sier  un 
Bralimine  sur  ses  i^v.vrs  rel;;::e;i\. 
la  i  li  ordonne  qu'on  1  ii  c»  i>  d.»!'  i .'  e 
l)vii  liante  dans  la  t}*>«i  ^e  et  d  ii^  If  s 
ore-.lles. 

Le  nom  -le  S')u  irj .  Wi  env'or-*  1 1  h! . 
est  l'expression  du  mépris .  K  ;'a  u-^i  1^ 
iuipose^  pnurle  meirire  i  uii  ii.«  ii  ne 
de  cette  clause  n'est  n.is  ;'i!is  rorif*  que 
relL'^  dont  est  pis>ir):ec  lii  ]iijijr>un 
dut,  un  cPïpiu  1  .un  ciieri   un  1?»/. irl. 

Si  fet.it  davili^Sr*  tir-îU  i^^s  S^u.lrs 
e>t{ilusqu'.*vi.i'nt.ilest.issr»z  iirdoil?  le 
dire  qu/ie» tliMret.it  dvil.  LesS  lUlra. 
^:  jnl  d'^-îlimes  en  :;»*npnl  s  his  l^*  no:n  de 
ras*"  .•ierrU'/f  et  il  e-st  di»  ^1  ir»  ji  » ,  mèiu  ? 
;ir'r'riinr!u  iiar  sin  iniitrr-,  |.^  Soudra  ne 
peut  p  is  être  'li^iaS'*  des  liens  de  l't-tjt 
.s-irviji»:  ;  Cir.  dit  e\pr-*'isemenl  Lil)i. 
qui  pourrait  te  dè^ajer  d'un  et.u  qui  lui 
e^trnturel  ?»  * 

(>p»*n  ianl  il  ne  rès-ilte  pas  explicite- 
:nenl  d'i  texte  d'i  oljqne  le  S^nidra 
>oit  et  d'iiv<»èir»' toujours  iVsx'live  atta  ■ 
4'hi^.jiin  mdividu:  .Hicontrjire.  il  peiit 
'ift'rirs-'H  services  a  «|ui  bon  il  lui  s^  n- 
hlfî .  f t  nif-mK  exercer  d»=*s  métiers  pour 
S')n  compta  pirticiilier.  Rien  non  plus 
u'autoris»?icrorn'q«i"les.Si>udrassoient 
|fS  f-sclavf'sde  IKtil;  c:ir  on  voit  que 
riMfi:;rnti'»ti ,  interdite .  K  sévèrement , 
iiiK  aritrrs  class^f»,  leur  est  permise.  Ils 
><"ivi'nt  possf*l(T.  droit  interdit  aux 
is<'la\  l's;  leurH  per^onn»*;»  sont  protégées 
II)  'm>;  contre  i  'iirs  maîtres ,  qui  ne  peu- 
\<Mii  l**s  l'orriîfJT  q'i<i  d'une  manière 
prescrite  par  la  toi.  Lus  chrUiments 
qu'elle  i'Mir  nppli  fii^  sont  .ipplicables 
iiUsHJ  a  l.i  t'iMUine  pir  son  mari  ,aux  en- 
tants par  li'ur  pero,  audiscipleparson 


maitre,  au  frère  cadet 
Qu'jI  y  eût  des  Soudrasi 
un  fait  iniM)atestable;  m 
toute  raisou  de  croire  en 
les  lutres  castes,  pouvait 
!»e:ii  réduits  en  servituc 

La  conditioD  des  S 
doMc  en  réalité  être  beau 
q'j-  celle  des  enclaves  d 
des  anciennes  républiqu 
peut-être  que  celle  ( 
mo^eii  Js:e, 

Oioique  la  ligne  de 
en?r^  toutes  les  castes  (à 
il  ne  semble  pas  cepend: 
rorii;::ie  on  ait  pris  aul 
pour  empêcher  leur  nr 
i'a  t'ait  ie(Miis.  C'est  te  sou 
Tu  )a  le  I-  des  femmes  be; 
qu-»  celui  d'assurer  la 
aes«vndance  qui  semble. 
le  législateur. 

Les  liomines  des  trois  pr 
ont  toute  lioerté  de  ehoisii 
di:is  les  castes  iafêrie<ires 
ne  ieur  djnnmt  pas  la  [ 
dj  :s  leur  f.imille  Le  i 
(>ermis  a  personne  ave< 
■l'une  caste  supérieure 
l'aJultère  est  puni  des  | 
sévères,  et  l'entant  ijui  pet 
ci.mdun.ie  au  dernier  de4 
ment.  Letîlsléi;itimed'ur 
d'une  femme  kchatrra 
1.1  loi  djus  une  situation 
entre  S'» n  père  et  sa  inèrf 
is<ri'*<  de  cette  alliance,  s' 
•ïeu'^ratioris  l'onsécutîves  i 
des  Rrjhmanes ,  fout  re 
enfants  djns  la  caste  saee 
le  lils  il'un  Soudra  et 
d*ori^ine  brahmanique  es 
d<t/'t ,  te  plus  vil  des  m* 
union  avec  les  femmes  de 
rieures  produirait  um^  ra( 
vile  que  celle  de  leur  pèr 
Il  semble  que.  dèsieten 
les  hommes  des  diverses 
saient  scrupule  do  manu 
mais  cependant  ou  ne  trot 
aucun  texte  positif  qui  le 
eepté  pour  lesSoudras; 
une  faute  f.icil  *  à  expier  f 
inane.  Aujourd'hui  les  [ 
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vifs  à  cet  ^^ard  ;  car 
m  moins  que  de  perdre 
sa  caste.  Jadis  on  ne 
par  des  crimes. 
server,  e*est  que,  dans 
(,  il  n*y  a  pas  de  place 
tisans.  Les  Soudras,  il 
it  exercer  certains  me- 
ts; mais  cependant  on 
i  ces  métiers  soient  le 
sseen  particulier.  DV 
assages  du  chapitre  X 
nou,  il  semblerait  que 
irtenaient  comme  c^est 
*hui,  aux  castes  mé- 
le  peut-on  pas  insinuer 
'ision  des  castes  s'est 
ue  où  rindustrie  était 
avancée  pour  que  les 
déjà  spécialisés  ? 

• 

1  goavernemeQt. 

ment  de  la  société  ap-' 
prince  absolu.  Aucune 
e  n*ex.erç.iit  de  contr(51e 
i;  quoiqu'il  soit,  dans 
âge,  menacé  d'un  cliâ- 
amende  dans  l'autre , 
ndant  pas  que  la  loi  ait 
m  moyen  rappiicatioii 
>es  conseils  et  les  chefs 
élèvent  de  lui,  ne  sem- 
autre  autorité  que  celle 
3n  leur  accorder.  Il  est 
ant  qu'il  devait  être 
! ,  qu'on  disait  révélées 
même,  et  l'influence 
des  Brahmanes  devait 
ssance. 

nstitution  du  roi«c*est, 
npécher  la  violence  et 
Ifaiteurs. 
it  veille  quand  les  gar- 

punissait  pas  les  coupa- 
lît  rôtir  le  faible  comme 
Hsson  sur  le  gril. 
té  n'appartiendrait  plus 
is  petits  renverseraient 

lu  roi  sont  ainsi  défi- 
généraux  :  «  veiller  à 
I  de  la  justice  dans  son 
r  rennemi  étranger  avec 


vigueur,  agir  sincèrement  avec  ses 
amis  et  se  montrerpharitable aux  Brah- 
manes. Il  doit  écouter  respectueuse* 
ment  leurs  leçons,  pour  apprendre  à  se 
conduire  avec' modestie,  pour  se  faire 
instruire  dans  la  justice,  la  |>ol!tique, 
la  métaphysique  et  la  théologie.  Il  doit 
résister  aux  plaisirs,  modérer  ses  pas- 
sions et  éviter  la  mollesse.  » 

Le  gouvernement  du  roi  se  compose 
d'abord  de  sept  conseillers  (  pris,  se- 
lon toute  probabilité,  dans  la  caste 
militaire),  et  il  doit  avoir  près  de  lui 
un  Brahmane  instruit,  distingué  au- 
dessus  de  tous  les  autres,  et  auquel  il 
donne  sa  confiance  entière.  Parmi 
ses  autres  officiers,  il  en  est  un  qui  s'a- 
pelle  «  l'ambassadeur,»  et  qui  exerce 
en  réalité  les  fonctions  de  ministre  des 
affaires  étrangères.  Ce  personnage  doit 
être,  comme  tous  les  autres,  de  noble 
naissance  et  posséder  de  jy^rands  talents, 
surtout  sai::ice  et  pénétrant.  Il  doit 
être  honnête  ,  populaire,  habile  en  af- 
faires ,  instruit  dans  l'histoire ,  beau  , 
intrépide,  élotiuent.  et  au  fait  de  ce  qui 
se  passe  dans  les  autres  royaumes. 

L'armée  est  commandée  par  un  géné- 
ra] en  chef.  L*appli(!atiou  des  peines  est 
réglée  par  le  ministre  de  la  justice; 
les  finances  et  le  pays  sont  administrés 
par  le  roi  lui-même;  la  paix  ou  la 
ffuerre  sont  ordonnées  par  Tambassa- 
deur. 

L'administration  intérieure  est  con- 
fiée à  une  hiérarchie  d'ofliciers civils, 
composée  de  chefs  de  simples  villes  ou 
villages ,  de  chefs  de  dix,  de  cent  et  de 
mille  villes.  Tons  sont  nommés  par  le 
roi,  et  chacun  doit  référer  des  affaires 
à  son  supérieur  immédiat. 

Le  traitement  du  chef  d'une  ville 
se  paye  sur  les  impôts  en  nature  que 
le  roi  a  le  droit  de  demander  à  cette 
ville  ;  le  chef  de  dix  villes  a  deux  jour- 
naux de  terre  ,  c'est-à  dire  deux  fois 
ce  qu'un  homme  peut  labourer  en  un 
jour;  le  chef  de  cent  villes  a  un  village, 
et  le  chef  de  mille  villes,  une  ville  en- 
tière. 

Ces  officiers  sont  sous  la  surveillance 
d'inspecteurs  de  haut  rang  et  revêtus 
d'une  grande  autorité;  Il  doit  yen  avoir 
un  dans  chaque  grande  ville,  et  c'est  à 
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eux  qu'on  s'en  rapporte  pour  réprimer 
les  abus  de  pouvoir  auxquels  les  chefs 
des  districts  sont ,  dit  la  loi ,  trop  en- 
clins à  se  laisser  entraîner. 

Le  royaume  est  aussi  partagé  en  di- 
visions militaires,  dont  chacune  entre- 
tient un  corps  de  troupes.  Les  circons- 
criptions territoriales  de  ces  divisions 
ne  correspondent  pas  nécessairement 
avec  celles  des  autorités  civiles. 

Les  revenus  de  TÉtat  se  composent 
d'un  impôt  levé  sur  les  produits  de  l'a- 
griculture, de  taxes  sur  le  commerce , 
d'une  légère  contribution  annuelle  sur 
les  petits  commerçants,  d'une  journée 
de  travail  par  mois  pour  les  gens  de 
métier. 

.  Les  marchands  doivent  être  impo- 
sés selon  le  prix  d'achat  de  leurs  mar- 
chandises, leurs  frais  de  voyage  et  de 
transport,  et  enGn  selon  leurs  proGts 
présumés. 

Voici  l'échelle  de  l'impôt  : 
'  Sur  le  bétail,  les  perles,  l'or  et  l'argent 
ajoutés  chaque  année  au  capital  du 
contribuable,  un  quinzième;  en  temps 
de  guerre  ou  d^itivasion,  on  peut  deman- 
der le  douzième. 

Sur  legrain,  un  douzième,  un  hui- 
tième ,  un  sixième,  ••  suivant  le  sol  et 
la  quantité  de  travail  nécessaire  pour 
le  cultiver.  »  En  cas  de  besoin,  le  gou- 
vernement peut  exiger  le  quart. 

Sur   Taugmentation    aimuelle  des 

fûeds  d'arbres,  sur  la  viande,  le  miel, 
es  parfums  et  quelques  autres  pro- 
duits de  la  nature  ou  du  travail  de 
l'homme,  un  sixième. 

Le  roi  a  également  droit  à  vingt  pour 
cent  sur  le  profit  net  de  toutes  les  ven- 
tes. Il  hérite  des  ^ens  morts  sans  hé- 
ritiers ;  il  a  droit  a  toute  propriété  qui 
n*a  pas  de  maître  légitime,  mais  seule- 
ment trois  ans  après  avoir  fait  cons- 
tater par  proclamation  publique  qu'elle 
n'a  pas  de  maître.  Il  a  également  droit 
à  la  moitié  de  toutes  les  mines. 

Le  roi  doit  fixer  sa  capitale  dans 
une  province  fertile  de  son  royaume , 
nuis  d'un  accès  diflicile,  et  dont  les 
alentours  ne  peuvent  pas  nourrir  une 
armée  d'invasion.  La  forteresse  où 
fl  réside  doit  être  toujours  bien  gar- 
dée et  pourvue  d'une  garnison  nom- 


breuse. Au  centre  doit  s'él> 
palais,  facile  lui-même  à  défei» 
construit,  brillant ,  entouré  < 
d'arbres. 

Ensuite,  il  doit  se  choisir  v 
distinguée  par  sa  naissance  et  ; 
et  nommer  un  prêtre  cbai^  i 
monies  religieuses  dans  l'inU 
son  palais. 

Il  se  lève  à  la  dernière  vei 
nuit,  et,  après  avoir  offert  les  s 
il  tient  sa  cour  dans  une  salle 
blement  splendide ,  reçoit  ses 
les  renvoie  avec  de  douces 
Cela  fait,  il  assemble  son  conse 
montagne,  ou  une  terrasse, 
bre  de  beaux  arbres,  dans  ui 
contre  les  espions,  et  duquelil 
gner  avec  soin  les  femmes  etles 
bavards.  Après  le  conseil  il  » 
quelques  exercices  guerriers,  i 
gne,  et  rentre  pour  dtner  c 
appartement  privé.  Cette  hei 
journée  est  consacrée  à  sa  ûi 
réfléchir  sur  le  choix  .  des 
qu'il  a  à  nommer.  C'est  ah 
s  occupe>  dans  la  retraite,  du 
nel  de  son  gouvernement. 

Après  dmer ,  il  passe  la  revt 
troupes,  reçoit  les  rapport 
émissaires ,  se  permet  quelque 
et  enfin  se  retire  pour  soupei 
plus  secret  de  ses  apparterneil 
écoute  la  musique  pendant 
temps  avant  de  s'endormir. 

Ce  tableau  est  rembruni  pai 
seils  qui  lui  sont  donnés  poi 
à  sa  sûreté  personnelle.  Il  lui  ei 
mandé  de  taire  préparer  ses  i 
des  personnes  d  une  fidélité  in 
bie ,  et  de  tenir  toujours  prêt 
table  des  antidotes  contre  le 
Quand  il  reçoit  ses  émissaires 
être  toujours  armé.  Jusqu'aux  : 
il  doit  faire  fouiller  toutes  les  p< 
attachées  à  son  service  ;  et  < 

f valais ,  aussi  bien  que  hors  de 
ais,  il  doit  toujours  être  c 
contre  les  tentatives  de  m 
mis. 

La  politique  et  la  guerre  c 
de  nombreux  chapitres  du  livi 
lis  seraient  intéressants  à  lire 
ce  que  pour  les  preuves  qu'ils 


INDE. 


169 


important,  à  savoir  la  division 
9  à  cette  époaue  reculée ,  en- 
surs  États  indépendants. 
|uatre  manières  pour  un  gou- 
nt  d'agir  contre  ses  ennemis  : 
i  les  présents;  semer  la  di- 
u  milieu  d'eux  ;  négocier ,  ou 
lar  la  force  des  armes.  Le  sage, 
slateur ,  préfère  les  deux  der- 

i  doit  toujours  regarder  ses 
nmédiatset  leurs  alliés  comme 
mis.  Les  royaumes  situés  au 
ses  ennemis  naturels  doivent 
lités  comme  amis.  Quant 
18  plus  éloignés ,  il  faut  les 
ir  comme  neutres.  On  don- 
plusieurs  reprises,  un  con- 
remarquable  au  roi ,  c'est  d'é- 
léme  oans  ses  plus  grandes 
» ,  de  recourir  à  la  protection 
nce  plus  puissant  que  lui  : 
réduit  à  la  dernière  extrémité, 
lyours  moins  dangereux  de 
oique  faiible,  une  guerre  cou- 

9 

tpions  jouent  un  grand  rôle 
)olitiaue  étrangère  et  dans  les 
On  aonne  les  conseils  les 
sis  sur  Fespèce  de  gens  à  em- 
l  faut  se  servir,  et  c*est  encore 
ijourd'hui  dan&TInde,  «d*er- 
gradés  de  leur  saint  état ,  de 
ds  embarrassés  dans  leurs 
de  faux  pénitents.  » 
lis  de  Tart  militaire  sont  fort 
llfautcroireque,  rédigées  par 
naoes,  elles  ne  sauraient  don- 
me  idée  des  talents  guerriers 
Indous  ont  donné  et  donnent 
es  preuves  remarquables. 
i  doit  mettre  son  armée  en 
ent  lorsque  la  moisson  du 
>s  ou  celle  de  Pautomneest  en- 
pied  ,  et  marcher  immédiate- 
r  la  capitale  de  fennemi. 
mées  étaient  composées  de  ca- 
pt  d'infanterie.  Leurs  armes 
les  étaient  sans  doute  Tare, 
et  le  bouclier.  Les  éléphants 
de  tout  temps  employés  à  la 
Les  chars  armés  remplaçaient 
(ment  notre  artillerie.  Le  roi 
uter  ses  troupes  surtout  dans 


le  nord  de  Tlndoustan,  où  Ton  trouve 
encore  aujourd'hui  les  meilleurs  sol- 
dats. Il  doit  leur  donner  l'exemple  de 
la  valeur,  et,  avant  la  bataille,  les  en- 
courager par  de  courtes  mais  éloquen- 
tes allocutions. 

Les  prises  appartiennent  à  ceux  qui 
les  ont  laites  ;  mais,  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  le  prix  de  la  valeur  inclividuelle,  elles 
sont  partagées  entre  les  troupes. 

Les  lois  de  la  guerre  sont  humai- 
nes. Les  flèches  empoisonnées,  bar- 
belées ou  incendiaires,  sont  prohibées. 
Il  y  a  un  grand  nombre  de  cas  où  il 
n'est  pas  permis  de  tuer  son  ennemi. 
Les  hommes  sans  armes ,  blessés ,  dé- 
sarmés ,  celui  qui  crie  merci  et  qui  dit  : 
a  Je  suis  ton  prisonnier ,  «  doivent  être 
épargnés.  Il  y  a  même  encore  des  pres- 
criptions plus  généreuses  L'homme  à 
cheval  ou  dans  un  char  de  guerre  ne 
doit  pas  tuer  le  soldat  à  pied  ;  il 
est  défendu  d'attaquer  celui  que  la 
fatigue  a  forcé  de  se  coucher  à  terre, 
celui  qui  dort,  ou  qui  fuit ,  ou  qui  se 
bat  avec  un  autre. 

La  conquête  aussi  est  soumise  à 
des  conditions  libérales.  Sécurité 
immédiate  doit  être  garantie  à  tous. 
La  religion  et  les  lois  du  pays  doivent 
être  respectées  ;  et  aussitôt  que  la  con- 
quête est  un  fait  accompli ,  il  faut  pla- 
cer sur  le  trône  un  prince  du  sang  de 
la  famille  royale  qui  a  été  vaincue 
et  qui  devient  le  vassal  du  vainqueur. 

Les  lois  de  la  succession  ne  sont  pas 
clairement  établies;  mais  il  semble,  d'a- 
près un  passage ,  que  le  prince  (comme 
c'est  encore  aujourd'hui  la  coutume 
des  princes  indous)'' désignait  pour 
son  héritier  celui  de  ses  flls  qu'il 
croyait  le  plus  capable  de  lui  succé- 
der 

8 IH.  AdmioUtraUonde  la  Justice. 

La  justice  est  rendue  par  le  roi  en 
personne,  assisté  de  Brahmanes  et  d'au- 
tres conseillers  ;  mais  il  peut  aussi  dé- 
férer cette  fonction  à  un  Brahmane 
qu'assistent  trois  personnes  de  la 
même  caste. 

Le  roi  ou  juge ,  en  écoutant  les 
causes,  doit  pbserver  tout  particulière- 
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meut  les  inuuières,  les  gestes  et  les 
façons  de  parler  des  parties  et  des 
téûioius. 

11  doit  se  conformer  aux  usages  lo- 
caux des  districts,  aux  usages  des  fa- 
milles, aux  coutumes  des  conuner- 
çants;  il  doit,  autant  qu'il  lui  est  pos- 
sible, suivre  les  précédents  établis  par 
les  anciens  juges. 

M  lui,  ni  ses  officiers  ne  doivent 
encourager  la  manie  de  plaider,  quoi- 
qu'ils doivent  employer  toute  leur  di- 
ligence pour  donner  suite  à  une  ac- 
tion régulièrement  établie. 

Il  est  enjoint  aux  juges  de  ne  pas 
trop  s'offenser  du  langage  souvent 
passionné  des  plaideurs,  aussi  bien  que 
des  vieillards  et  des  malades  qui  vien- 
nent s'adresser  à  eux. 

Enliu,  ils  ne  doivent  jamais  revenir 
sur  un  jugement  qui  a  été  rendu  con- 
formément à  la  loi. 

La  justice  criminpiie  dos  Indous  est 
très-sévère  et,  d(^  toutes  leurs  institu- 
tion, cent  peut  être  celle  nui  parle  le 
moins  en  leur  faveur  :  elle  n'est  ce- 
pendant sanguinaire  que  quand  eiie 
est  iunuencée  par  la  superstition  ou 
par  les  préju^-s  de  caste.  La  mutila- 
tion, celle  surtout  de  la  main,  est  un 
châtiment  qu'on  trouve  onidiiiié  dans 
tous  les  usages  judiciaires  de  TAsie; 
il  faut  dire  ce[>endant  h  l'honneur  des 
Indous  qu'ils  semblent  n'avoir  pas 
connu  la  torture  des  accusés. 

La  loi  civile  est  de  beaucoup  supé- 
rieure à  la  loi  criminelle,  beaucoup 
plus  raisonnable  surtout  qu'on  ne  le 
croirait,  si  l'on  se  reporte  au  temps 
où  elle  a  été  écrite. 

Elle  commence  d'iibord  par  établir 
les  cas  où  le  demandeur  ne  doit  pas 
être  reçu  dans  sa  requt^te  et  ceux  où 
le  juge  peut  «iccorder  le  défaut. 

Si  l'affaire  doit  être  plnidée  au  fond, 
le  jui^e  commence  par  examiner  les 
témoins  :  ceux-ci  doivent  (ître  enten- 
dus debout,  au  milieu  de  la  salle  d'au- 
dience et  en  presence  des  parties.  Avant 
de  lesinterro^'er,  le  juge  doit  leur  faire 
une  courte  exhortation,  et  les  prévenir 
des  cliiUiments  auxquels  ils  s'exp  >se- 
raient  par  un  fjux  témoignage.  S'il 
n'y  a  pas  de  témoins,  le  juge  reçoit  les 


serments  des  parties,  puis,  Pafifî 
tendue,  il  rend  son  arrêt. 

Le  créancier  est  autorisé  par 
même  avant  de  porter  plainte 
un  tribunal,  à  se  faire  payer  |is 
les  moyens,  même  en  usant  j 
un  certain  point  de  la  force 
que.  Aujourd'huieficore,danseei 
parties  de  Tlnde ,  il  n'est  pas  r 
voir  un  créancier  incarcérer  sm 
teur  dans  sa  propre  maison,  et 
nir  jusqu'à  ce  qu'il  paye. 

L'intérêt  légal  de  l'argent  esl 
deux  pour  cent  par  mois  poi 
Brahmane,  à  cinq  pour  cent  pc 
Soudra. 

Les  contrats  frauduleux  ou  f| 
gagent  les  parties  contre  la  k 
nuls  de  plein  droit.  Un  contr 
par  un  esclave  pour  nourrir  la  1 
de  son  maître  absent  engage  o 

La  vente  d'un  objet  par  ce! 
n'en  est  pas  le  propriétaire  est  i 
moins  qu'elle  ne  soit  faitedans  1 
ché  public  :  dans  ce  cas  elle  est  ^ 
si  l'acheteur  peut  produire  ^  I 
deur;  autrement  le  propriétalri 
tiine  a  le  droit  de  rentrer  d 
propriété  en  payant  la  moite  de 
leur. 

Un  marché  peut  être  résili 
l'une  des  deux  parties  dans  I 
jours  qui  suivent  la  conclusion 
pas  plus  tard. 

Une  fille  peut-être  mariée  s 
ans  et  mi^me  plu's  tôt.  Si  son  f 
la  marie  pas  dans  les  trois  ai 
suivent  sa  nubilité,  une  fille  a  I 
de  se  choisir  elle-même  un  épc 

Les  hommes  peuvent  épous 
femmes  des  classes  inférieure 
leur,  mais  jamais  des  super 
Un  homme  ne  peut  pas  épous 
femme  oui  est  sa  parente  Ji) 
sixième  aegré,  ni  celle  dont  1 
de  famille  est  le  même  que  le  si 
loi  suppose  qu'ils  doivent  être 
môme  race. 

Le  mariage  entre  gens  de  la 
caste  se  consacre  pari  union  des 
une  femme  kchatrya  qui  époi 
Brahmane,  doit  tenir  un  arc  a  II 
une  Veysia,  un  fouet;  une  Sou 
pan  d'un  manteau. 
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âge  est  indissoluble  et  les 
doÎTOit  réciproquement  fi- 

i  peut  convoler  en  secondes 
s  la  fnort  de  sa  femme;  mais 
I  des  veuves  est  reprouvé , 
ndu. 

rai,  il  semble  au'un  homme 
ouser  qa'une  femme;  nous 
mble,  car  la  loi  ne  s'expli» 
sitivement  à  cet  égard,  mais 
rescriptions  qu'elle  renferme 

faire  présumer.  Ainsi  une 
i  est  restée  stérile  pendant 
m  celle  qui  n^a  pas  donné 
làle  à  son   mari    pendant 

peut  être  remplacée  par 
poose.  Ainsi  encore  les  fem- 
tées  à  rivrognerie  ou  à  tout 
,  celles  qui  se  conduisent 
e  peuvent  être  aussi  rem- 
e  sont-ce  pas  là  des  ex* 
ni  doivent  conllrmer  la  rà* 

^iii  part  pour  un  voyage 
'  a  sa  femme  des  moyens 
inee  pendant  son  absence, 
le  doit  attendre  son  mari 
dant  huit  ans,  s'il  s*est  éloi* 
remplir  des  devoirs  reli* 
idant  six,  sll  est  absent 
Tuire  ou  acquérir  de  la  ré* 
rendant  trois ,  s*il  est  parti 
laisir. 

liers  naturels  d'un  homme 
Is  ou  les  fils  de  ceux-ci ,  et 
ut  les  fils  de  ses  filles. 
it  de  ces  héritiers,  c'est  le  fils 
i  succède.  Le  fils  adoptif 

droit  à  rhéritage  de  son 
el ,  et  il  conserve  toujours 
(ième  des  biens  de  son  père 
rs  même  qu'il  naîtrait  des 
•ci  après  l'adoption, 
ut  de  ces  héritiers  viennent 
«  de  fils  que  les  Indous 
ils  avoir  imaginées,  eux  pour 
rssité  d'avoir  un  descendant 
iplhse  les  cérémonies  re-' 
inr  te  tombeau  des  déflmts 
onsidération    supérieure  à 

autres.  Parmi  ces  fils  on 
lui  qui  est  né  de  l'épouse 
me  et  d'un  père  inconnu 


pendant  Tabsence du  mari;  le  fils  dont 
une  femme  était  déjà  enceinte  à  l'in* 
su  de  son  mari  lorsqu'elle  Ta  épousé; 
le  fils  illégitime  né  de  la  fille  et  d'un 
liomme  qu'elleépouse  ensuite;  le  fils  né 
d'une  femme  mariée  qui  a  abandonné 
le  domicile  conjugal;  le  fils  d'une 
veuve,  eid. 

Au  défaut  des  fils  viennent  les  fils 
des  frères^  qui  ont  même  le  droit  légal 
de  se  faire  adopter  à  l'exclusion  de 
tous  autres.  Au  défaut  des  fils ,  petits- 
fils,  fils  adoptifs  et  neveux,  viennent 
les  père  et  mère ,  puis  les  frères ,  les 
grands-pères,  tes  grand'mères,  et  au- 
tres parents,  puis  encore  le  maître, 
le  condisciple,  le  disciple,  puis  enfin 
les  Brahmaaes  et  le  roi. 

Le  père  peutd«  son  vivantdistribuer 
son  bien  à  ses  enfants.  La  loi  ne  dit 
pas  en  quelles  proportions ,  comme 
aussi  elle  ne  parle  jamais  de  testa- 
ment. 

A  la  mort  d'un  homme,  ses  fils  peu- 
vent continuer  à  vivre  en  famille  ou 
se  partager  son  bien.  S'ils  restent 
unis,  le  frère  aine  s'empare  de  la  for- 
tune ,  et  ses  frères  vivent  sous  son  au* 
torité  comme  sous  celle  de  leur  père , 
et  tous  les  acquêts  qu  ils  peuvent  &jre 
augmentent  la  fortune  commune. 

Site  bien  est  divisé^  un  vingtième 
appartient  par  privilège  au  fils  aine; 
un  r|uatre-vingtième  au  plus  jeune,  ua 
nuarantièmeaux  frères  qui  sost  entre 
1  atné  et  le  plus  jeune  ;  le  reste  est  di« 
visé  par  portions  égales  entre  tous  lea 
fils.  Les  filles  non  mariées  sont  à  la 
charge  de  leurs  frères.  Elles  ne  re- 
çoivent rien  de  la  fortune  paternelle; 
mais  elles  partagent  également aveo 
leurs  frères  le  bien  de  la  mère. 

Cette  égalité  entre  les  fils  ne  subsiste 
qu'en  cas  de  naissance  égale;  autre- 
ment le  fils  d'une  femme  brahmane 
prend  quatre  parts;  celui  d*une 
Kchatrya,  trois  parts;  celui  d'une 
Yeysia,  deux  parts  ;eelui  d'uue  Soudra 
une  part.  Cette  seule  part,  ou  au  plus 
un  dixième,  est  tout  ce  que  peut  rece- 
voir le  fils  d'une  mère  soudra ,  même 
quand  il  n'y  a  pas  d'autres  fils. 

Les  eunuques,  les  gens  des  castea 
mêlées,  les  aveugles,  les  boseus,  les 
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sourds,  ceux  qui  ont  perdu  Tusage 
d'un  membre ,  les  fous ,  les  idiots,  sont 
exclus  de  la  succession ,  mais  à  la 
charge  des  héritiers.  Cependant  les  fils 
des  personnes  esclaves  sont  capables 
d'hériter. 

g  IV.  De  la  religion. 

La  religion  enseignée  dans  le  livre  de 
Manou  tire  son  origine  des  Yédas. 

11  ^  a  quatre  Yédas,  quoique  le 
quatrième  soit  rejeté  par  le  plus 
grand  nombre  des  Indous  instruits. 
Chaque  Véda  se  compose  de  deux  ou 
de  trois  parties.  La  première  comprend 
des  hymnes  et  des  prières;  la  seconde, 
des  préceptes  religieux  et  des  contro- 
verses de  théologie.  Quelques-unes  de 
ces  controverses  sont  quelquefois  com- 
prises dans  la  seconde  partie,  et  quel- 
quefois séparées  :  elles  tbrment  alors  la 
troisième  partie. 

Les  Yédas  ne  sont  pas  Touvrage 
d'un  seul  auteur.  Chacun  d'eux  est 
l'œuvre  de  plusieurs  personnes,  dont 
les  noms  sont  quelquefois,  surtout 
dansles  hymmes ,  attachés  à  leurs  pro- 
ductions. Ils  ont  donc  été  écrits  à  des 
époques  diverses  ;  ils  ont  été  réunis 
dans  la  forme  où  nous  les  connaissons  , 
vers  le  XIV*  siècle  avant  J.  C. 

Ils  sont  écrits  en  vieux  style  sans- 
crit, si  différent  de  celui  qui  est  en- 
core en  usage ,  que  les  Brahmanes  les 
plus  instruits  peuvent  seuls  les  com- 
prendre aujourd'hui.  Il  n'en  a  été 
traduit  qu'une  très-faible  partie;  et, 
quoiqu'un  auteur,  dont  le  talent  doit 
inspirer  toute  garantie,  nous  ait  donné 
un  résumé  de  leur  contenu,  il  est 
à  désirer  que  les  travaux  des  savants 
comblent  bientôt  cette  lacune. 

I^  doctrine  fondamentale  des  Yé- 
das, c*est  l'unité  de  Dieu.  ••  Il  n'y  a  en 
«  vérité,  disent  maints  passages  du  texte 
«  sacré;  il  n'y  a  en  vérité  qu'un  seul 
«  Dieu,  l'Esprit  suprême,  le  Sei- 
«  gneur  de  l'univers,  et  dont  l'univers 
«  est  l'ouvrage.  » 

Parmi  les  créatures  de   TEtre  su- 

f)réme,  il  en  est  de  supérieures  à 
'homme,  qui  doivent  être  adorées,  et 
dont  on  doit  rechercher  par  la  prière 
les  faveturs  et  la  protection.  Les  plus 


fréquemment  nommés  de  c 
sont  les  dieux  des  éléments,  d 
les ,  des  planètes.  Les  trois  pr 
manifestations  de  la  Diviniti 
ma ,  Yishnou  et  Siva) ,  d'autr 
buts  personnifiés  et  la  plup 
dieux  de  la  mythologie  ind( 
nommés  ou  indiqués  dans  lei 
mais  le  culte  des  héros  déifié 
pas  partie  du  système. 

Brahma,  Yishnou  «t  Siva  se 
ment  nommés  ;  Ils  ne  jouissi 
cune  prééminence  et  nesont  Vol 
cune  adoratiouspéciale,  M.  Go 
n'a  découvert  aucun  passage  < 
question  de  leurs  incarnations 

Si  donc  Manou  a  conservé 
l'unité  de  Dieu ,  ses  théorie 
nature  et  les  actes  de  la  Divin 
déjà  différentes  de  Toriginal 
puisé.  Cela  se  voit  surtout  dai 
nière  dont  il  explique  la  créi 
monde.  Il  y  a  des  passages  < 
Yédas  qui  déclarent  que  «  J 
la  cause  naturelle  aussi  bien 
ciente  de  l'univers;  il  est  le  p 
a  fabriqué  le  vase,  et  la  matii 
été  employée  par  le  potier.  »  Oe 
les  Indous  les  plus  distingués 
que  ces  textes  si  positif  ne 
par  être  pris  à  la  lettre,  et 
pas  plus  en  réalité  qu^indigc 

Î;ine  de  toutes  choses  prodti 
a  môme  cause  première.  Le 
tûtes,  au  contraire,  semblent  i 
l'univers  comme  formé  de 
tance  du  Créateur,  et  admett 
nité  de  la  matière  comme  par 
substance  divine.  Selon  Man 
«  cause  existante  par  elle-mén 
«  préciable  aux  sens,  maisc 
«  monde  sensible  des  cinq  éléi 
a  des  autres  principes,  s'est  nu 
«  dans  toute  sa  gloire  en  dissipa 
«  nèbres. 

«  Ayant  résolu  de  produir 
«  vers  êtres  de  sa  propre  si 
«  divine,  elle  a  d'abord ,  par  s 
«  vementde  sa  pensée,  créé  les 
«  elle  y  a  place  un  germe  pr 
«  De  ce  germe  est  sorti  I 
«  monde  dans  lequel  1* Être supi 
«  quit  lui-même,  sous  la  forme 
«  ma. 
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même,  sou^  la  forme  deBrahma 
Mluîsit  les  cieux  et  la  terre  et 
humaine  ;  à  toutes  les  créatures 
ma  des  noms  distincts  et  des 
ss  différentes  à  accomplir, 
même  encore,  il  créa  les  divini- 
sée des  attributs  divins  et  des 
Hires,  et  les  génies  inférieurs.  » 
cette  création  ne  dure  qu'une 
)  période.  Quand  elle  expire, 

divine  se  retire  :  Brahma  est 
dans  Tessence  suprême,  tout 
ne  s^évanouit. 
ixtinctions  de  création ,  aux- 

correspondent  des  époques 
lissance,  reviennent  périodi- 
t  à  des  termes  d'une  prodi- 
ïn^ueur. 

livmités  inférieures  sont  les 
itants,  ou  des  éléments,  ou  des 
îlestes,  ou  d^idées  abstraites. 
5t  le  dieu  de  l'air,  Agni  du 
irouni  de  l'eau,  Pritbiva  de  la 
oomi  du  soleil ,  Tchandra  de 
),  Dherma  de  la  justice, 
antara  de  la  médecine.  11  n'est 
I  dans  les  Yédas  d'aucun  des 
éifiés  qui  jouent  aujourd'hui 
tind  rôle  dans  le  panthéon 
tels  que  Râma ,  Chrishna,  etc. 
icts  des  dieux,  il  y  a  de  bons  et 
aïs  génies,  rangés  dans  le  dé- 
nent  de  la  création  plutôt 
s  animaux  que  parmi  les  dé- 
>  Génies   bienfaisants,   fiers 

sauvages  avides  de  sang, 
■s  célestes,  nymphes  et  dé- 
ideux  serpents  et  oiseaux  aux 
lenses,  troupes  àepUris  ou  pè- 
enre  humain.  » 
ime  est  doué  de  deux  esprits 
"s:  l'âme  vitale,  qui  anime  le 
trame  rationnelle  siège  des 
et  des  bonnes  ou  mauvaises 

Ces  deux  âmes,  existences 
lantes,  sontuniesdans  la  divine 
,  qui  pénètre  tous  les  êtres, 
l'âme  vitale  qui  expie  les 
es  hommes  :  elle  est ,  selon 
es ,  soumise  à  des  tourments 

moins  longs ,  puis  ensuite 
smigre  dans. des  corps  d'hom- 
animaux,  dans  les  plantes 
^a  nouvelle  destination  est 


d'autant  plus  infime  que  ses  péchés 
ont  été  plus  grands ,  et  cette  trans- 
migration dure  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin, purifiée  par  les  souffhmces  et 
les  humiliations ,  elle  mérite  d'être 
absorbée  dans  l'existence  suprême. 

Dieu  a  doué  l'homme  en  le  créant 
de  la  conscience,  moniteur  intérieur , 
et  il  «  établit  une  différence  coniplète 
entre  le  bien  et  le  mal,  comme  entre 
le  plaisir  et  la  peine,  etc.  » 

La  partie  pratique  de  la  religion 
peut  se  diviser  en  morale  et  en  obser- 
vances rituelles. 

Il  y  a  des  cérémonies  religieuses  à  ac- 
complir pendant  la  grossesse  de  la  mè- 
re,  à  la  naissance  de  l'enfant,  etc.  La 
principale  est  celle  où  l'on  rase  la  tête 
de  l'enfant,  en  ne  lui  laissant  qu'une 
mèche  de  cheveux  sur  le  sommet  de 
la  tête.  Cette  cérémonie  doit  s'accom- 
plir pendant  la  première  ou  la  troi- 
sième année.  Mais  la  plus  importante 
de  tonte  la  vie  est  celle  où  rhoinme 
reçoit  l'investiture  du  cordon  sacré , 
et  Qu'on  ne  peut  retarder  pour  un 
Brahmane  au  delà  de  l'âge  de  seize 
ans  ,  au  delà  de  vingt-quatre  pour  un 
marchand.  Cette  grande  cérémonie 
s'appelle  la  seconde  naissance,  et  donne 
aux  trois  castes  qui  y  sont  admises 
le  titre  d* hommes  deux  fois  nés , 
par  leauel  elles  sont  toujours  dési- 
gnées oans  le  texte  de  Manou. 

Tout  Brahmane ,  et  sans  doute  tout 
homme  deux  fois  né ,  doit  se  baigner 
chaque  jour,  faire  une  prière  à  l'aube 
du  matin  et  au  crépuscule  du  soir, 
dans  un  lieu  peu  fréquenté,  près  d'une 
eau  pure,  et  s'acquitter  aussi  chaque 
jour  des  cinq  obligations  sacrées  :  lire 
les  Yédas,  faire  des  oblations  aux 
mânes  des  ancêtres,  brûler  un  holo- 
causte en  l'honneur  des  dieux,  donner 
le  riz  aux  créatures  vivantes ,  et  re- 
cevoir les  hôtes  avec  générosité. 

On  rend  le  culte  aux  dieux  en  faisant 
brûler  sur  leurs  autels  des  offrandes 
de  beurre  clarifié ,  en  y  répandant  des 
libations  faites  avec  le  suc  de  certaines 
plantes.  Si  le  texte  parle  des  idoles , 
il  réprouve  toujours  leur  adoration,  et 
il  ne  fait  en  aucun  passage  allusion 
aux  offrandes  de  fleurs  et  de  parfums 
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qu'on  dépose  aujourd'hui  à  leurs  pieds. 
Ce  sont  les  Brahmanes  qui  font  les  oblo- 
tions  h  leur  foyer  domestiuue  ;  les  au- 
tres cérémonies  s'accomplissent  par 
chacun  dans  sa  maison. 

Ces  obligations  sont  faciles  à  rem- 
plir, excepté  toutefois  celle  de  lire  les 
Védas. 

On  doit  les  lire  distinctement  et  à 
voix  haute,  avec  Tosprit  calme  et 
dans  une  posture  respectueuse.  La 
lecture  peut  être  interrompue  par 
certains  présages,  tels  que  la  pluie, 
le  tonnerre,  les  éclipses,  les  hur- 
lements du  chacal ,  ou  suspendue  par 
certaines  occurrences  qui  peuvent  ais^ 
traire  Tes  prit. 

Outre  lesoblations  dechaquejour ,  il 
y  a  désobligeât  ions  mensuelles  à  remplir 
envers  les  mânes  des  ancêtres.  On  aoit 
choisir  pour  cela  des  clairières  dans  les 
forétsou  des  lieux  solitaires  sur  les  bonis 
des  ruisseaux.  Le  sacrificateur  brOle 
un  certain  nombre  d'offrandes ,  et  d re- 
pose sur  la  terre  des  gâteaux  de  riz  et  du 
beurre  clarifie  en  Invoquant  les  mâ- 
nes et  les  priant  de  venir  en  prendre 
leur  part.  Ensuite  il  doit  traiter  un 
petit  nombre  de  Brahmanes,  les  servir 
avec  respect  et  ceux-ci  doivent  man- 
ger en  silence. 

On  ne  doit  pas  faire  de  funérailles 
aux  gens  de  mauvaise  vie  ou  à  ceux 
qui  se  sont  suicides.  Mais  ,  d'un  aiitre 
coté,  il  y  a  une  cérémonie  effrayante 
qui  s'accomplit  lorsqu'une  famille 
renie  solennellement  un  membre  in- 
digne d'elle  :  elle  célèbre  ses  funérailles 
-coinme  s*il  était  mort.  Ce|>endant,  s'il 
vient  à  se  repentir,  il  peut  par  une  au- 
tre cérémonie  être  rendu  a  sa  famille  et 
à  la  vie  civile. 

Innombrables  sont  les  mets  auxquels 
uq  homme  deux  fois  né  ne  saurait 
toucher.  Un  Brahmane  doit  s'abstenir 
de  la  nourriture  préparée  par  un  chas- 
seur, un  mineur,  un  blanchisseur ,  un 
teinturier.  Qui  croirait  que  la  même 
prohibition  s'étend  aux  médecins, 
et  que  cette  utile  profession  est  tou- 
jour  classée  par  la  loi  parmi  les  plus 
impures?  Ce  qui  ne  surprend  pas 
moins ,  si  l'on  compare  les  Indous  ira- 
lors  à  ceux  d'aujourd'hui ,  c'est  qu'il 


est  permis  aux  Brahmanetde 
plusieurs  espèces  de  Tiande, 
leur  est  même  ordonné  d'avi 
leurs  tables,  à  certaines  fêtes  se 
les,  de  la  viandede  boeuf.  Il  est^ 
le  législateur  recommande  ai 
ment  l'humanité  envers  les  an 
et  qu'il  est  méritoire  i  ses  y< 
s'abstenir  de  leur  chair  ;  mais  d 
cun  passaçe  du  livre  ellen'est  pr 
La  permission  de  manger  di 
est  surtout  remarquable  ;  car  i 
qu'alors  la  vache  était  aux  yt 
Indous  un  animal  aussi  saint 
jourd'hui.  Sauver  la  vie  d'une 
c'est  une  bonne  action  qui  peut  c 
en  expiation  du  meurtre  d'un 
niane  ;  tuer  une  vache  est  un  cr 
ne  peut  se  racheter  que  pai 
mois  des  plus  dures  austérité! 
soins  serviles  donnés  à  un  troi 

Plus  de  la  moitié  du  livre  e 
plie  de  règles  sur  la  puriQcatioi 

La  cause  la  plus  commune  d 
d'impureté  est  la  mort  d'un 
Cet  état  peut  durer  dix  jours  | 
Brahmane,   et   un    mois  po 
Soudra ,  si  c'était  un  proche  pal 

Une  infinité  de  ciroonstauei 
serait  trop  long  d'énumérer  y 
faire  tomber  un  homme  dam 
d'impureté.  Cependant,  au  mi 
ces  prescriptions  qui  nous  seml 
déraisonnables ,  il  en  est  qui  pi 
plus  de  sens  qu'on  ne  s'y  serait  a 
Ainsi  ni  le  roi ,  ni  ses  ofliders  i 
vent  être  impurs  pendant  le 

au'ils  consacrent  aux  affaires.  1 
e  l'ouvrier  employée  à  son 
est  toujours  pure;  les  parents  di 
tué  sur  le  champ  de  bataill 
relevés  de  l'impureté,  et  le 
lui-même  qui  meurt  en  faisa 
devoir  est  délivré  de  toutes  i 
pureté-s. 

La  morale  prêchée  par  le 
teur  est  pure;  en  général,  el 
le  plus  souvent  à  élever  kn  â 
leur  inspirer  de  généreux  senti 
Il  faut  dire  cependant  que  i 
dance  générale  de  la  mon 
Brahmanes  se  propose  deeoi 
rinnocenc«  de  l'homme  plat 
d'exciter  des  vertus  actives  ;  ee 
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est  surtout  d'assurer  latrau- 
'âme  et  d'éviter  toute  sen- 
éne  ou  de  douleur  aux  êtres 

m  et  de  VéiMde  la  civilisation. 

hant  h  connaître  les  mœurs 
«,  le  premier  point  qui 
être  l'attention,  c'est  la 
les  femmes. 

6 ,  dans  la  société  îndoue , 
ssance  la  plus  entière  à 
qui  est  chargé  à  son  tour  de 
server  la  loi ,  et  qui  doit  lui 
d^'innocents  plaisirs  ;  si  elle 
mari ,  elle  vit  sous  Tauto- 
parents  de  l'autre  sexe, 
côté  ,  il  est  expressément 
mari  et  aux  parents  d'ho- 
immes;  car,  clît  la  loi,  «  si 
;  ne  sont  pas  honorées ,  tous 
ellgieux  restent  sans  fruit , 
liÔe  où  les  femmes  ne  sont 
une  position  honorable  et 
périt  bientôt  misérable- 
Ifs  gue  là  où  le  mari  est  sa- 
sa  remme  et  la  femme  de 
,  le  bonheur  est  assuré.  » 
•s  du  mari  envers  sa  femme 
e  réglés  avec  une  minutie 
ne  saurions  comprendre. 
i  est  ordonné  de  la  tenir 
ien  pourvue  de  vêtements , 
de  nourriture ,  etc. 
ressent  sous  la  protection 
e  la  loi  ;  leurs  parents  de 
B  n*ontrien  h  voir  dans  leur 
e  roi  est  le  protecteur  né  des 
s  femmes  non  mariées,  et  il 
e  punir  comme  des  voleurs 
»  qui  voudraient  les  dépouii- 
*s  biens. 

de  Manou  nous  apprend  peu 
jr  les  mœurs  domestiques  de 
,  il  ne  traite  que  des  Brahma- 
ur  leur  donner  comme  à  Tor- 
i  injonctions  austères ,  mais 
Jnsi,unhommedeeeltecaste 
is  manger  avec  sa  fenime ,  ni 
r  manger,  ni  assister  à  sa  toi- 
td  elle  se  noircit  les  paupières 
s,  etc. 
uteslesdasses,  c'est  le  devoir 


des  femmes  de  veiller  aux  dépenses  de 
la  maison,  de  préparer  la  nourriture 
de  chaque  jour,  enfin  de  diriger  le 
ménage.  «  Quoique  recluses^dans  l'in- 
térieur des  appartements ,  il  n'y  a  de 
femmes  dont  la  vertu  ne  court  pas  de 
dangers  que  celles  qui  sont  gardées  par 
les  sentiments  de  leur  cœur.  » 

Il  n'y  a  pas  un  mot  dans  tout  le  code 
qui  se  rapporte  aux  ScUtis ,  c'est-à-dire 
à  la  coutume  pour  les  veuves  de  se 
brûler  sur  le  cadavre  de  leurs  inaris. 
Il  est  au  contraire  recommandé  aux 
veuves  des  Brahmanes  de  mener  une 
vie  vertueuse  et  austère.  Il  est  évident 
que  le  législateur  n'a  jamais  songé  à 
cette  barbare  coutume. 

Les  seuls  suicides  autorisés  par  la 
loi  sont  celui  d'un  ermite  qui,  atteint 
d'une  maladie  incurable,  se  laisse 
mourir  de  faim,  et  celui  d'un  roi  qui, 
tentant  sa  un  approcher,  distribue  une 
partie  de  sa  fortune  aux  Brahmanes, 
remet  à  son  fils  les  rênes  du  gouver- 
nement, et  va  se  faire  tuer  à  la  bataille, 
ou,  en  temps  de  paix,  se  laisse  mourir 
de  faim. 

On  peut  se  faire  une  idée  des  plai- 
sirs alors  connus  par  ceux  contre  les- 
quels le  roi  doit  se  tenir  en  garde  :  la 
chasse ,  les  jeux  de  hasard ,  les  excès 
de  femmes,  l'ivresse,  le  oliant,  la 
danse  et  les  voyages  sans  but  d'utilité. 

Le  plus  grand  respect  est  toujours 
recommandé  pour  les  parents,  les  vieil- 
lards, pour  les  gens  instruits ,  pour  les 
gens  riches ,  pour  les  grands  person- 
nages. «  Sur  la  route,  il  faut  céder  le 
pas  à  un  char  à  roues,  au  vieillard  de 
quatre- vin^t-dix  ans,  au  malade,  à 
rhomme  chargé  d'un  pesant  fardeau, 
à  une  femme,  à  un  prince,  a  un  nou- 
veau marié.  » 

En  maint  passage  le  code  recom- 
mande comme  de  la  plus  haute  impor- 
tance le  respect  le  plus  absolu  pour  la 
coutume  immémoriale.  •  C'est  la  loi 
transcendante,  la  racine  de  toute 
piété.  »  Aujourd'hui  encore,  c'est  l'es- 
prit vital  de  la  société  indoue  et  la 
cause  la  plus  réelle  de  la  permanence 
de  ses  institutions. 

Les  arts  de  la  vie,  quoique  simples 
encore,  sont  déjà  sortis  de  la  barbarie* 
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La  loi  parle  de  Tor  et  des  perles  ,  de 
la  soie  et  des  bijoux  comme  de  choses 

Îu'on  trouve  dans  toutes  les  familles. 
,es  éléphants ,  les  chevaux ,  les  chars 
semblent  servir  de  moyens  ordinaires 
pour  le  transport  des  nommes,  comme 
le  bétail ,  les  chatneaux  et  les  voitures 

?iour  celui  des  marchandises.  T^s  pro- 
èssions  qui  sont  nommées  dans  le  li- 
vre de  Manou  montrent  que  Ton  con- 
naissait alors  toutes  celles  qui  sont  né- 
cessaires à  Id  vie  civilisée ,  sinon  aux 
rafûnements  de  la  civilisation;  et  le 
nombre  des  espèces  de  grains  ,  d'épi- 
ces  ,  de  parfums ,  dont  les  noms  sont 
rapportés,  indique  une  agriculture  déjà 
avancée. 

Il  n'y  est  pas  question  de  tribus  no- 
mades. 

De  tous  les  peuples  de  l'antiquité, 
les  Égyptiens  semblent  être  ceux  qui 
ont  le  plus  ressemblé  auxindous  ;  mais 
nous  savons  encore  trop  peu  de  chose 
sur  leur  compte  pour  essayer  d'éta- 
blir un  parallèle  entre  lesdeux  nations. 
Il  est  plus  facilede  comparer  les  Indous 
aux  Grecs  ,  tels  qu'ils  sont  dépeints 
par  Homère,  presque  contemporain 
de  Manou.  Si  les  Indous  sont  inférieurs 
sous  le  rapport  du  courage,  de  l'é- 
nergie ,  de  1  élégance ,  à  celte  race  hé- 
roïque, en  comparant  cependant  les 
lois  des  deux  peuples,  leurs  formes  ad- 
ministratives, leur  savoir  dans  les  arts 
usuels  de  la  vie,  il  est  presque  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître  que  les 
Indous  vivaient  dans  un  état  de  civili- 
sation supérieure  à  celle  des  héros  eu- 
ropéens. Leurs  mœurs  étaient  moins 
rudes,  leur  conduite  à  l'égard  de  leurs 
ennemis  plus  humaine ,  leur  dévelop- 
pement intellectuel  plus  considérable  ; 
enfin,  pour  ce  qui  est  de  la  connaissance 
de  Dieu,  ils  étaient  dnà  éclairés  par 
une  lumière  qui  n'a  été  aperçue  que 
très-vaeuement  par  les  plus  beaux  gé- 
nies de  la  Grèce. 

Maintenant,  avant  de  terminer  ce  ra- 
pide aperçu  de  la  société  brahmanique, 
essayerons-Dous  de  lever  un  coin  du 
voile  qui  cache  son  histoire  ? 

Kn  réunissant  toutes  les  lumières  que 
nous  pouvons  faire  sortir  du  code  de 
Manou  on  voit  que  les  trois  premières 


castes  forment  en  réalHé  la 

Î»elée  ajouirdu  bénéfice  delà 
es  Soudras  sont  dans  un 
servtle  et  dégradée.  Il  pai 
dant,  parle  texte  même  du  li 
avait  des  villes  gouvernées  j 
soudras,  mais  où  les  Bral 
doivent  pas  entrer  ;  «  qru'il 
des  territoires  entiers  nabi 
Soudras ,  remplis  d*athées  * 
Brahmanes.  »  La  loi  ordo 
aux  hommes  deux  fois  né 
exclusivement  le  pays  situé 
malayah  et  les  monts  Vinc 
mer  orientale  à  la  mer  a 
mais  le  Soudra  peut  aller 
gagner  sa  vie  dans  tous  h 
monde. 

11  est  difficile  de  ne  pas  c 
là  ^ue  les  castes  des  deu 
étaient  une  race  conquérai 
caste  servile  représente  la 
rigène  et  vaincue;  qu'il  y  i 
territoire  sacré  des  villes  < 
encore  conservé  leur  ind^ 
que  tout  le  pays  au  sudoe 
n'avait  pas  encore  été  enta 
conquérants  et  par  leur  re 

Mais  ces  conquérants  et 
race  étrangèreou  une  tribu  1 
me  les  Doriensen  Grèce ,  o 
religiense  qui  s'imposa  par 
armes?  Les  différences  |>h 
se  remarquent  encore  aujo 
tre  les  hommes  des  castes  sui 
les  Soudras  tendraient  à  lei 
mais  il  y  a  aussi  des  raiso 
pèchent  d'admettre  cette 
comme  une  certitude.  Aim 
code  de  Manou ,  ni  dans  le 
dans  aucun  livre  d'une  dal 
diaire,  il  n'est  fait  allusion 
antérieur  dans  un  autre  pa 
thologie  même  ne  va  pa: 
que  rHimalayah,  dont  ell< 
meure  des  dieux. 

CHAPITRB  111. 

DES     INDOUS  DANS  LB8  1 
DRBNBS. 

S  I.  Changement!  sarveauei  da 

Quoique  les  Indous  aiei 


mD£. 


177 


B  et  leurs  eoutumes  plus  entières 

0  autre  peuple  de  la  terre ,  il 
pas  eroîre  cependant  qu'il  n*y 
mu  aucun  changement  pendant 
le  Tingt-cinq  siècles. 
leut-étre  àla  division  et  à  la  po« 

1  castes  que  le  temps  a  apporté 
de  modifications  :  celles  des 
it  et  des  Vejrsias ,  celle  même 
iras  sont  éteintes  aujourd'hui 
les  Brahmanes  ;  mais  c'est  une 
laoe  n'acceptent  pas  ceux  qu'elle 
'  le  plus  particulièrement.  Les 
tes     affirment    qu'ils    tirent 
;îoe  des  Kchatryas  par  une 
luee  non  interrompue.  Quel- 
s  des  classes  industrieuses  pré- 
lussi  descendre   des  Veysias. 
at  les  Brahmanes  ont  presque 
réussi  à  détruire  dans  les  au- 
tes  rétude  des  Védas,  et  à 
pour  leur  corps  le  monopole 
ocedivine  et  humaine, 
ahmanes  eux-mêmes,  quoique 
ide  leur  descendance  ne  soit 
iparpersonne,  sont  loiaaujour- 

loîs  et  des  pratiques  de  leurs 
Sous  certains  rapports ,  ils 
en  avoir  augmenté  l'austérité, 
ont  complètement  renoncé  à 
ture  animale,  et  ne  se  marient 
lis  avec  des  femiQes  des  classes 
•;  maison  peut  dire  que,  dans 
des  cas ,  la  sévérité  de  leur  dis- 
stgrandement  relâchée.  Ainsi, 
iple,  la  division  de  la  vie  en 
rties ,  les  actes  d'humilité  im- 
[disciples,  les  austérités  exi- 
inachorètes,  ne  sont  plus  que 
airs  des  temps  passés.  Ceux  qui 
t>éissent  encore  à  la  loi ,  ne 
ies  exceptions. 

'd'hui  les  Brahmanes  ne  se  font 
pule  d'entrer  au  service  mili- 
cercer  tous  les  métiers  et  tou  tes 
aions.  Dans  le  sud  de  Tlnde  ce- 
ils  n'acceptent  d'emplois  sécu- 
comme  À;rivains  ou  fonction- 
blics.  Deouis  le  ministre  d*État 
comptable  de  village ,  la  plu- 
places  sont  occupées  par  eux, 
tout  de  l'ordrejudiciaire.  De 
loot  les  ministres  delà  religion 
imes  nécessaires  dans  toutes 


les  positions  où  il  faut  savoir  écrire. 
Dans  les  parties  de  i'Iudoustan  où  les 
Mogols  se  sont  établis  avec  leur  système 
d'administration,  l'usage  du  persan  a  li- 
vré tous  les  emplois  publics  aux  Musul- 
mans et  aux  Soudras.  Dans  le  Deccan , 
la  même  cause  diminue  pour  les  Brah- 
manes les  occasions  d'être  employés; 
mais  à  tout  prendre  cependant ,  ils  ont 
aujourd'hui  une  plus  grande  part  au 
gouvernement  que  du  temps  de  Manou , 
alors  qu'un  conseiller  brahmane  auprès 
du  roi  et  les  fonctions  judiciaires  re- 
présentaient toute  leur  intervention 
dans  le  pouvoir  exécutif. 

Descendre  ainsi  des  hauteurs  de  la 
contemplation  pou  rentrer  dans  les  voies  ' 
de  la  vie  ordinaire  a  dû  faire  tort  à  l'in- 
fluence morale  des  Brahmanes.  Cepen- 
dant, même  dans  le  Beugal,  où  ils  sem- 
blent avoir  le  plus  perdu,  ils  sont  encore 
l'objet  de  la  vénération  du  peuple ,  et  il  y 
a  des  parties  de  l'fnde,  comme  le  pays 
des  Mahratteset  les  provinces  de  l'ouest, 
où    ils    sont    encore    tout-puissants. 
L'influence  temporelle  qu'ils  doivent  à 
leur  nombre ,  à  leurs  richesses,  à  leur 
position  sociale,  est  partout  sensible; 
mais  là  cependant  où  ils  ont  encore  le 
plus  conservé  de  leur    autorité  reli- 
gieuse ,  ils  ont  beaucoup  perdu  de  leur 
popularité.  C'est  le  cas  cliez  les  Radj- 
poutes ,  et  plus  encore  chez  les  Mahrat- 
tes ,  oui  ne  peuvent  s'accoutumer  à  l'i- 
dée (ravoir  été  supplantés  dans  le  gou- 
vernement par  une   classe  d'hommes 
qu'ils  regaraent  comme  leurs  inférieurs 
en  qualités  guerrières,  les  seules,  dans 
leurs  idées,  qui  rendent  les  hommes 
dignes  du  pouvoir. 

Les  deux  castes  inférieures  qui  exis^ 
talent  au  temps  de  Manou  sont  au- 
jourd'hui remplacées  par  une  multi- 
tude de  castes  mêlées ,  de  descendance 
fort  incertaine  pour  la  plupart,  et  qui 
cependant  se  trouvent  séparées    oes 
autres  avec  plus  de  rigueur  encore  oue 
jadis,  ne  mangeant  jamais  ensemble» 
ne  se  mêlant  jamais  par  des  mariages, 
ayant  même  chacune  son  rituel  propre. 
Dans  le  voisinage  de  Pouna,  où  ces  cas- 
tes ne  sont  sans  doute  pas  plus  nombreu* 
ses  qu'ailleurs,  on  n'en   compte  pas 
moins  de  cent  cinquante.  Ces  castes 
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représentent  ordinairement  de  vérita- 
bles corporations  de  métiers;  les  or- 
fèvres forment  une  caste;  les  charpen- 
tiers une  autre,  etc.  Ce^t  d'ailleurs  con- 
forme à  la  loi  de  Manou,  qui  assiy2;ne 
à  chacune  des  castes  mêlées  un  métier 
héréditaire. 

C*e!»t  trop  peu  encore  de  dire  que  pour 
un  homme  la  perte  de  ses  droits  de 
caste  équivaut  en  principe  à  la  mort 
civile.  I.e  malheureux,  qui  est  dans  ce 
cas  ne  peut  ni  hériter,  ni  contracter, 
ni  déposer  en  justice  ;  ce  qui  est  bien 
plus  cruel  encore  ,  il  est  rejeté  de  la  so- 
ciété commune,  aussi  bien  que  privé 
de  ses  droits  de  citoyen.  Il  ne  peut 
plus  se  présenter  à  la  maison  de  son 
père;  ses  parents  doivent  éviter  tout 
rapport  avec  lui  ;  il  est  privé  des 
consolations  de  la  religion  dans  cette 
vie  et  de  toute  espérance  de  bonheur 
dans  Tautre.  A  moins  cependant  (|u'un 
homme  ne  soit  déj2:rade  de  sa  caste 
pourdes  crimes  épouvantables,  il  peut 
toujours  la  reconquérir  par  l'expia- 
tion; et  les  moyens  de  réhabilitation  (ioi- 
Tent  être  assez  faciles ,  car  aujourd'hui 
on  voit  les  gens  assez  peu  tourmentés 
par  la  crainte  ou  le  regret  de  s'être  ex- 
posés à  perdre  leurs  droits  de  caste. 

Le  plus  grand  changement  qui  soit 
survenu  depuis  le  temps  de  Manou, 
c*est  qu'aujourd'hui  il  n'y  a  plus  de 
caste  seryiie ,  quoiqu'il  y  ait  encore  des 
esclaves  domestiques  dans  le  sud  de 
l'Inde.  Peut-être  soiit-ce  les  débris  des 
'anciens  Soudras;  mais  dans  le  reste  du 
bnys  toutes  les  classes  sont  libres.  Si  des 
généalogistes  scrupuleux  nient  qu'il 
existe  encore  aujourd'hui  des  popula- 
tions de  pure  descendance  soudra,  les 
Brahmanes  accordent  cependant  en 
général  qu'on  peut  encore  en  retrouver. 
Ainsi  toute  la  population  mahratte 
est  f  dans  ce  cas. 

On  peut  dire  qu'une  nouvelle  caste  a 
été  fondée  avec  les  ordres  monas- 
tiques qui  n'existaient  pas  au  temps 
de  Manou.  La  date  la  plus  reculée  à  la- 
quelle on  puisse ,  d'après  les  livres  in- 
dous ,  faire  remonter  la  fondation  du 
plus  ancien  de  ces  ordres,  est  le  hui- 
tième siècle  de  l'ère  chrétienne  ;  et 
parmi  ceux  qui  eiistent  aujourd'hui  il  en 


est  très-peuquiremontaDtploih 
le  quatorzième  siècle.  11  y  aqualo 
dres  composés  exclusivement  de  B 
nés;  mais  le  trait  caractéristique  i 
que  tous  les  ordres,  o*est  ^ 
les  adeptes  toutes  lesdistincti 
caste  disparaissent,  toua  défi 
les  membres  égaux  entre  fluxd*a 
velle  communauté.  Cette  iniii 
hardie  n'a  été  réalisée ,  selon  Ti 
du  savant  M.  Wilson ,  que  ven 
du  quatorzième ,  ou  au  eommea 
du  quinzième  siècle. 

Les  ordres  indous  ne  to 
soumis  à  une  discipline  aussi  pi 
ment  régulière  que  les  ordres 
tiques  de  l'Europe;  ils  ne  sa 
guent  pas  non  plus  ni  entre  c 
du  reste  du  genre  humain,  d*i 
çon  aussi  tranchée.  Ils  n*ont  mé 
de  nom  générique  pour  les^  dé 
quoique  souvent  on  les  désigm 
nom  de  Goseyens,  qui  nes*appl 
goureusementqu'à  unedeleursi 
sions.  On  |)eut  les  connaître  tou 
costume  :  tous  portent  quelqw 
de  leur  habit  (  ordinaireuient 
ban  et  la  ceinture)  d*uiie  < 
orange. sale,  sauf  cependant  ec 
vont  tott(  nus.  Tous  sont  liés  | 
vœux ,  et  tous  acceptent ,  quoiqi 
ne  sollicitent  pas  la  charité. 

La  plupart  des  ordres  poi 
des  couvents  auxquels  sont  aU 
des  propriétés  territoriales.  Il 
mentent  leurs  ressources  des GO 
tions  des  personnes  pieuses,  du| 
de  la  mendicité  et  encore  d'un 
qui  s'exerce  quelquefois  ouvert 
mais  le  plus  ordinairement  en 
Ces  couvents  obéissent  tous  k  i 
haut ,  espèce  de  prieur  élu  par  1 
niunaùté,  ou  par  les  autres  m 
de  l'ordre,  qui  est  quelquefois  ai 
réditaire  ou  plus  souvent  encon 
mé  par  son  prédécesseur.  On  i 
proiession  dans  l'ordre  qu'ap 
noviciat  d'un  an  ou  deux.  Le 
est  sous  la  charge  d'un  maltp 
ticulier  ou  gourou  ^  qui  a  se 
plusieurs  disciples,  et  est  «oui 
même  au  chef  au  couvent.  IJa 
du  Bengal  permet  aux  honunet 
femmes  de  vivre  lous  le  nia 
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;e  d*eux  des  vœux  de  chasteté, 
loios  la  plupart  des  Goseyens 
tiennent  cependant  à  des  cou- 
sent une  partie  de  leur  temps 
ans  le  pays ,  vivant  seulement 
es.  D  autres  Goseyens  mé- 
fie exclusivement  errante, 
lis  soumis  à  des  mohauts , 
lefois  encore  complètement 
ants  de  toute  règle  autre  que 
Ib  sMmposent  eux-mêmes. 
*mi  ceux-là  qu'on  trouve  les 
s  les  plus  rigoureux,  ceux 
drent  dans  les  •  forêts ,  corn- 
tséparésde  tout  le  çenre  hu- 
:pmés  à  la  famine  si  quelque 
B  personne  ne  songe  pas  alors 
irrir,  exposés  surtout  à  être 
par  les  animaux  féroces. 
ea  de  ees  ordres  ont  des 
ids.  La  plupart  s*engagent 
tt  mais  il  en  est  aussi  dont  les 
peuvent  se  marier  et  vivent 
i&miiles  comme  les  autres 
Ja  ordre  placé  particulière- 
18  le  patronage  de  Crishna  a 
idpe  de  ne  se  vêtir  que  des 
IX  nabitSyde  ne  se  nourrir  que 
les  plus  fins  et  de  se  livrer  à 
ilaisirs  innocents.  Cette  disci- 
aie  est  loin  de  nuire  à  son 
;  ear  le  public  fournit  géné- 
it  tes  moyens  d*étre  fidèle  à 
iliers  principes.  Par  contre 
lires  orares  qui  se  livrent  aux 
i  les  plus  extravagantes  de  Tas- 
les  uns  font  vœu  de  ne  ja- 
1er,  de  tenir  toujours  un  bras 
5  tous  les  deux  en  Tair ,  les 
'ermés  et  jusqu'à  ce  que  les 
eur  traversent  la  paume  des 
te.  D'autres  affectent  de  vi- 
Tordureet  la  saleté,  d'extor- 
aumônes  par  le  dégoût  qu'ils 
,  de  se  decbirer  les  chairs 
lames  de  rasoirs.  D'autres 
ont,  comme  nous  l'avons  dit, 
.  Parmi  ceux-ci  on  compte  les 
[oiservent  comme  soldats  mer- 
,  et  souvent  au  nombre  de 
t  milliers,  sous  leurs  propres 
;  ne  font  pas  profession  de  pren- 
srmes  pour  la  cause  de  leur 
mail  seulementda  selouer 


à  qui  veut  les  payer;  ce  sont  en  général 
des  hommes  violents,  débauchés ,  mais 
qui  ont  une  grande  réputation  de  cou- 
rage. Leurs  membres  nus  et  couverts  de 
cendres,  leurs  barbes  en  désordre, 
leurs  cheveux  nattés  autour  de  la  tête 
donnent  un  aspect  effrayant  à  ces  guer« 
riers  dévots.  Quand  ils  ne  sont  pas  au 
service  de  quelque  prince,  on  les  voit 
souvent  se  réunir  en  bandes  nombreu- 
ses pour  piller  le  pays.  Dans  les  com- 
mencements de  la  puissance  de  l'An* 
gleterre  en  Asie ,  ses  possessions  fu- 
rent plus  d'une  fois  envahies  par  des 
maraudeurs  de  cette  espèce. 

Souvent  encore  ces  moines  armés  se 
rassemblent  en  grand  nombre  sans 
être  au  service  de  personne;  et  lors- 

3ue  dans  l'assemblée  il  s'en  trouve 
e  sectes  opposées,  il  en  résulte  de 
sanglants  combats.  En  1 760,  à  la  grande 
foire  de  Uardouar,  un  combat  ou  plu- 
tôt une  bataille  en  règle  se  livra  entre 
les  Nagas  de  Vishnou  et  ceux  de  Siva  : 
on  dit  qu'il  resta  18,000  morts  au 
moins  sur'la  place.  Le  c.niffre  est  sans 
doute  exagéré,  mais  il  peut  donner  une 
idée  du  nombre  des  combattants. 

Une  espèce  de  Goseyens  de  la  secte 
de  Siva,  les  Yogis  ont  la  prétention 
d'arriver  par  leurs  pratiuues  supersti- 
tieuses à  être  absorbés  dans  le  sein  de 
la  Divinité.  Les  membres  infimes  de 
cet  ordre  ont  aussi  des  prétentions  aux 
miracles  ;  la  plupart  de  ceux-ci  ne  sont 
en  réalité  que  des  charlatans  qui  vont 
par  le  pays  avec  des  singes  et  des  ins- 
truments de  musique,  et  amusent  la 
populace  par  des  tours  de  jongleur 
dont  quelques-uns  exigent  une  dfexté- 
rité  merveilleuse. 

Parmi  les  Goseyens  il  y  a  ou  il  y  a  eu 
quelques  personnages  savants;  quel- 

?|ues-uns  sont  des  religionnaires  par- 
aitement  inoffensifs  ,  d'autres  sont 
de  respectables  marchands  ;  mais  bon 
nombre  aussi  ne  sont  que  d'importuns  et 
impudents  mendiants,  des  vagabondf 
couverts  de  tous  les  vices  et  qui  n'ont 
pris  l'habit  religieux  que  pour  se  livrer 
sans  contrainte  à  la  vie  aventureuse 

au'il  autorise.  En  général  les  religieux 
e  Vishnou  sont  les  plus  respectables,  et 
ceuxde  Siva  les  plus  démoralisés.  Il  faut 
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dire  à  l'honneur  du  bon  sens  des  In- 
dous  que  tous  ces  pcrsonna^es  tom- 
bent dans  leur  estime  eu  raison  môme 
de  Textrava^ance  et  de  l'excentricité 
de  leurs  observances. 

Cest  au  manque  d'un  chef  reconnu 
de  la  religion  qu'il  faut  en  partie  attri- 
buer le  relâchement  de  la  plupart  des 
ordres ,  l'absence  complète  de  toute  rè- 
ffle  chez  les  Beîrauis  et  les  Yogis , 
l'existence  de  sociétés  telles  que  cales 
desNagas. 

S  II.  Cbangemeots  survenus  dans  le  goavet- 

nemeot. 

En  traitant  des  changements  surve- 
nus dans  le  gouvernement,  il  est 
bien  entendu  que  nous  aurons  surtout 
en  vue  les  I^tats  indous  qui  ont  con- 
servé jusqu'ici  leur  autonomie  inté- 
rieure, quoique  les  observations  que 
nous  aurons  a  faire  doivent  s'appliquer 
aussi,  pour  la  plus  grande  partie,  aux 
provinces  conquises  par  les  Musulmans 
ou  par  les  Anglais.  Les  uns  et  les 
autres  ont  en  réjlité  très-peu  modiûé, 
quant  au  fond  les  formes  d'administra- 
tion qu'ils  onttrouvées  eu  vigueurdans 
les  pays  où  ils  se  sont  établis. 

Le  prince  indou  d'aujourd'hui  n'a 
plus  un  nombre  fixe  de  ministres,  ni 
de  conseil  régulier.  11  est  vrai  que  dans 
chaque  État  il  y  a  naturellement  un 
chef  à  la  tête  de  chaque  département 
du  gouvernement;  mais  en  réalité  le 
pouvoir  se  trouve  presque  toujours 
concentré  dans  les  mains  d'un  premier 
ministre. 

On  trouve  encore  des  traces  des  an- 
ciens arrondissements  financiers  de 
dix ,  de  cent  et  de  mille  villes,  surtout 
dans  le  Deccan;  m:us  il  en  est  un  qui  sub- 
siste encore  entier  presque  partout , 
c'est  le  Pergannah  ou  arrondissement 
de  cent  villes.  On  trouve  encore  dans 
les  Pergannahs  lesdescendanlsde  leurs 
anciens  chefs,  mais  ils  ne  sont  plus  les 
agents  actifs  du  gouvernement  ;  leur 
emploi  actuel  c'est  de  conserver  les  ar- 
chives de  la  propriété  territoriale.  Eux 
seuls  étaient  capables  d'en  rendre 
compte  aux  conquérants* musulmans  ; 
etceux-ci  ont  été  obligés  de  lesconser* 
ver  pour  connaître  la  matière  impo* 
sable.  ^ 


Aujourd'hui  les  États  ii 
généralement  partagés  ei 
grandes  provinces,  qui  se  i 
elles-mêmes.  Le  prince  i 
gouverneurs  de  ces  provino 
ci  choisissent  eux-mêmes  k 
nants.  Les  gouverneurs 
dans  leurs  mains  tous  les  po 
ministratif ,  militaire  et  ju 
n'y  a  plus  de  tribunaux  qt 
capitales,  et  encore  n*y  en 
toujours. 

Mais  au  milieu  de  ces  ch 
survenus  dans  les  sommités 
nistration ,  les  communes  (i 
pas  de  nom.  plus  oonvenab 
désigner),  les  communes  si 
entières,  et  sont  encore  aujo 
atomes  dont  l'agglomérati 
les  plus  grands  États  de  l'I 

Par  commune  nous  ente 
certaine  étendue  de  terri* 
seul  tenant  et  habitée  par  i 
qui  a  une  existence  à  part  d 
Les  délimitations  de  ces  con 
montent  aux  époques  les  pli 
et  sont  conservées  avec  le  ( 
soin.  Les  terres  qu'elles  i 

f meuvent  être  de  toutes  les  C4 
es  unes  cultivées  et  les  au 
tes;  celles-ci  qui  n'ont  jam 
frichées ,  celles-là  qui  ue  pc 
l'être.  Ces  terres  sont  partag 
dont  les  délimitations  sont 
surveillées  que  celles  de  la 
même,  dont  les  noms,  les 
l'étendue  sont  consignés  ds 
chives  de  la  commune.  Les 
de  cette  petite  société  vivt 
dans  un  village,  qui  dans 
de  pays  est  fortifié  ou  au  m 

?[ue  toujours  protégé  par 
orteresse. 

Chaque  commune  admini 
verainement  ses  affaires.  Eli 
ses  membres  l'impôt dil  kVÈ 
est  collectivement  responsal 
acquittement  intégral.  Elle  i 
de  la  police  sur  son  territoi 
responsable  des  vols  oui  pc 
commettre.  Elle  rena  la 
ses  membres ,  punit  les  petit 
juge  les  procès  en  première 
Elle  s'impose  elle*iDéine  poi 
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ises  hitérieares,  pour  entrete- 
lurs  et  le  temple ,  pour  sub- 
[  frais  des  sacrifices  publics 
imônes  qui  se  font  en  son< 

I 

m 

des   officiers   chargés   de 

ootes  ces  fonctions  ;  et ,  quoi- 

teen  principe  du  gouverne- 

néral ,  elle  torme  cependant 

)  une  société  complète.  Cette 

ance  et  les  privilèges  qui  en 

,  peuvent  être  violés  par  le 

ment ,  mais  ils  ne  sont  jamais 

ui.  Ils  protègent  souvent  les 

contre  la  tyrannie  des  au- 

ont  fait  vivre  en  plus  d*une 

la  soc'été   entière,  même 

lissolution  du  gouvernement 

rillages ,  dit  sir  Charles  Met- 
it  de  véritables  républiques , 
t  par  elles-mêmes,  indépen- 
de toute  autorité  extérieure. 
iblent  douées  d'une  éternelle 
is  une  région  où  aucun  em- 
mt  durer.  Les  dynasties  s*é- 
successivement,  les  révolu- 
Àient  aux  révolutions,  les 
es  Afghans,  les  Mogols,  les 
s,  les  Sikhs  sont  maîtres  tour 
ais  le  village  reste  toujours  le 
ia  temps  de  troubles  ^  il 
se  fortifie.  Une  armée  enne- 
-elle  à  traverser  le  pays ,  les 
mettent  leurs  troupeaux 
dans  l'enceinte  de  leurs  mu- 
laissent  passer  Tennemi  sans 
uer  S'ils  ne  sont  pas  en  force 
ster,,  ils  se  sauvent  dans  les 
roisins,  et  quand  Forage  est 
s  viennent  reprendre  leurs 
Si  une  province  reste  pen- 
iienrs  années  livrée  au  pilla- 
le  sorte  que  les  villages  soient 
lies,  les  villageois  dispersés 
-ont  dans  leurs  foyers  aussi- 
croiront  pouvoir  le  faire  avec 
sécurité.  L'exil  peut  durer 
me  génération ,  la  génération 
reviendra  immanquablement, 
prendront  la  place  de  leurs 
i  village  sera  reconstruit  au 
u;  les  maisons  dans  les  mêmes 
i;  les  mêmes  terres  enfin  se- 


ront occupées  par  les  descendants  de 
ceux  qui  ont  été  contraints  de  fuir. 
Cette  union  indestructible  de  la  com- 
munauté villageoise  a  contribué ,  je 
crois  ,  plus  que  toute  autre  cause ,  à 
conserver  la  société  indoue  au  milieu 
de  toutes  les  révolutions  politiques 
dont  ce  pays  a  été  le  théâtre  ;  et  elle 
donne  lieu  de  croire  que,  grâces  à  elle, 
les  habitants  vivent  heureux  et  jouis- 
sent d'une  liberté  réelle.  » 

Le  gouvernement  de  la  cQfpmune 
appartient,  dans  sa  forme  la  plus  sim- 
ple, a  un  chef ,  dont  le  code  de  Manou 
ne  parle  que  comme  d'un  agent  du 
roi,  révocable  à  sa  volonté.  Cette  po- 
sition est  devenue  héréditaire;  et,  quoi- 
qu'il soit  encore  considéré  souvent 
comme  un  officier  du  prince,  le  chef 
du  viila<]^e  est  plutôt  en  réalité  le  re- 
présentant du  peuple.  Souvent  le 
choix  de  ce  personnage  dans  la  fa- 
mille revêtue  de  la  dignité  héréditaire 
appartient  au  peuple,  mais  plus  sou- 
vent au  prince.  C'est  lui-même  un 
propriétaire,  et  de  plus  il  reçoit  une 
rétribution  du  gouvernement;  mais  la 
plus  forte  part  de  son  revenu  vient  des 
amendes  payées  par  ses  administrés. 
Il  est  si  bien  identifié  avec  la  commune, 

3u*ii  est  personnellement  responsable 
es  engagements  pris  par  celle-ci ,  ou'il 
est  mis  en  prison  lorsqu'elle  désooéit 
au  gouvernement  ou  tarde  à  acquitter 
ses  impôts. 

C'est  le  chef  de  la  commune  qui 
règle  avec  les  officiers  du  gouvernement 
la  somme  à  payer  chaque  année,  et 
répartit  les  cotes  contributives  parmi 
ses  administrés,  suivant  leur  forfbne 
présumée.  Il  afferme  les  terrains 
vagues,  rès;le  le  partage  des  eaux 
pour  les  irrigations,  juge  les  diftë- 
reiids,fait  arrêter  les  criminels.  C'est 
lui ,  en  un  mot ,  qui  est  chargé  de  tous 
les  soins  du  gouvernement  municipaL 
Il  administre  en  public,  dans  un 
lieu  désigné  à  cet  effet ,  et  sur  tous  les 
points  qui  concernent  l'intérêt  géné- 
ral il  doit  consulter  ses  administrés. 
Dans  les  causes  civiles,  il  est  assisté 
par  des  arbitres  au  choix  des  parties, 
ou  par  des  assesseurs  qu'il  nomme 
lui-même.  Cette  dignité  peut  se  ven* 
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dre;  mais  il  est  rare  que  le  titulaire 
en  vende  toutes  les  prérogatives,  il 
se  réserve  ordinairement  le  droit  de 
présider  à  certaines  cérémonies  et 
de  conserver  quelques  privilèges  pure- 
ment honorifiques. 

Le  chef  de  la  commune  est  assisté 
de  plusieurs  officiers ,  dont  les  princi- 
paux sont  le  comptable  et  celui  que 
nous  pourrions  presque  appeler  le  garde 
champêtre. 

Le  comptable  tient  des  archives,  dans 
lesquelles  les  propriétés  qui  composent 
ïa  commune  sont  décrites  tout  au  long, 
avec  les  noms  des  propiétaires  passés 
et  présents,  les  baux  et  les  conaitions 
auxquelles  elles  peuvent  être  affer- 
mées. Il  tient  les  comptes  de  la  com- 
mune et  ceux  de  chaque  habitant,  dans 
leurs  rapports  publics  avec  le  gouverne- 
ment ou  particuliers  les  uns  avec  les 
autres.  Cest  le  notaire  de  la  commune  ; 
il  dresse  les  actes  authentiques,  et  écrit 
les  lettres  pour  ceux  qui  viennent  ré- 
clamer de  lui  ce  service.  Il  est  payé 
contributivement  par  les  habitants,  et 

Quelquefois  on  lui  assigne  une  pièce 
e  terre  en  rémunération  de  ses  ser- 
vices. 

Le  garde  veille  à  Tîntégrité  des  déli- 
mitations publiques  et  privées.  Il  a  la 
garde  des  moissons,  est  chargé  de  gui- 
der les  étrangers  sur  le  territoire 
communal ,  de  porter  les  dépêches  ; 
après  le  chef  du  villaj^e,  il  est  le  prin- 
cipal officier  de  la  police.  Kn  cette  qua- 
lité, il  doit  faire  des  rondes  pendant  la 
nuit,  surveiller  les  arrivées  et  les  dé- 
parts, découvrir  les  auteurs  des  vols 
covmis  dans  la  commune ,  etc.  Un 
homme  ne  pourrait  suffire  à  toutes  ces 
fonctions,  aussi  faut-ildircqu*en  réalité 
elles  appartiennentàtoute  une  famille, 

3ui  en  est  revêtue  héréditairement  et 
ont  tous  les  membres  font  le  service. 
Ce  sont  toujours  des  gens  des  castes 
inférieures. 

Le  changeur  peut  être  é<:;alement 
considéré  comme  Kun  des  assistants  du 
chefde  la  commune;  il  estofllriellement 
chargé  de  vérillor  le  titre  de  toute  la 
monnaie  en  circulation  :  le  plus  souvent 
c'est  Torfévrc  du  village.  Il  va  eiurore 
ordinairement  le  prêtre  et  liistrologue 


du  village  (  Tan  dei  deux  eil 
toujours  mattre  d'école  ) ,  le  fo 
le  charpentier,  le  barbier,  le 
Touvrier-en  peausseries.  Le  1 
le  blanchisseur,  le  médecin ,  V 
cien,  le  ménestrel  quittent  régi 
généalogies,  et  quelques  autres 
ne  se  trouvent  pas  dans  toutes 
munes.  Il  n'y  a  que  le  sud  où 
village  ait  sa  danseuse.  Ghacu 
fonctionnaires  et  artisans  a  drc 
rétribution  ,  qui  lui  est  payé 
commune,  quelquefois  enarge 
souvent  en  nature. 

Tel  est  le  système  sur  leque 
iegouverneméntde  chaque  vîll 
tes  les  fois  qu*il  n'y  a  pas  d'i 
diaire  entre  le  souverain  et  l'h 
Mais  dans  la  moitié  de  l'Inde, 
dans  le  nord  et  Textrême  sud,  o 
dans  chaque  village  un  eertai 
bre  de  familles  qui  représenter 
seules  la  commune;  les  autres  h 
ne  sont  que  leurs  tenanciers. 
milles  sont  considérées  comme 
priétaires  absolus  du  sol ,  et  ; 
village  est  gouverné  par  un  ch 
me  celui  dont  nous  venons  d( 
plus  ordinairement  chaque 
de  la  famille,  ou  chacune  des 
qui  représentent  la  coinmune,a 
chargé  de  l'administration  de  s 
res  intérieures  et  de  s'entenc 
les  chefs  des  autres  familles  po 
les  affaires  de  la  commune.  ] 
seil  ainsi  composé  remplit  exa 
les  fonctions  dont  est  revêtu 
un  chef  unique,  et  ses  membn 
gent  entre  eux  la  rétribution  pa 
ofDoier  par  ses  administrés  ei 
gouvernement. 

Dans  un  villai^e,  où  il  y  a  d€ 
les  qui  représentent  ainsi  par  | 
toute  la  commune,  ces  fainîlh 
posent  naturellement  la  premiè 
des  habitants,  et  les  autres  se 
en  quatre  classes  hiérarchiséi 
elles.  La  première  est  celle  des  i 
à  titre  perpétuel  ;  la  seconde,  < 
fermiers  qui  n'ont  que  des 
temps  ;  la  troisième ,  celle  des 
reurs;  la  quatrième  enfin,  cellei 
merrnnts  et  gens  de  métier. 

La  tradition  populaire  consl 
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tef  qui  poiièdent  ponrainsidire 
ment  i€i  droits  de  bourgeoi* 
ia  defoendanU  de  ceux  qui  ont 
▼illage  ou  qui  ont  acheté  ces 
n  premiara  propriétaires.  Ces 
mpartienneot  collectivement 
iil€i ,  et  sont  presque  Indivis. 
I  manibre  de  ces  familles  peut 
OQ  vendre  ses  droits;  mais  il  lui 
Mravant  obtenir  le  oonsente- 
I  autres  personnes  de  la  corn- 
Taeheteur  est  alors  substitué 
ent  au  lieu  et  place  du  ven- 
i  devient  responsable  de  ses 
los.  Quand  une  famille  s*éteint, 
ts  retournent  à  la  commune. 
tons  les  vHIages,  il  y  a  deux  es- 
I  fermiers ,  ceux  qui  prennent 
I  terres  des  familles  a  qui  ap- 
leot  les  droits  communaux,  et 
i  aflerment  les  terres  du  gou- 
nt.  Ces  fermiers  sont  ordi- 
Bt  déûgnés  sous  le  nom  de 
itse  partagent  en  deux  classes  : 
lODt  des  titres  perpétuels  et 
OQt  des  baux  h  temps. 
emière  dasse  est  celle  oui  col* 
teiresdu  villagequ*elle  habite, 
f%  pendant  toute  sa  vie  et  les 
I  à  set  enfants.  On  les  a  sou- 
liidérés  eomme  de  véritables 
aires  ;  mais  ce  qui  doit  prouver 
apentpasétreainsiv  c*estnu'ils 
le  !•  droit  de  vendre  leurs 

mm  des  fermiers  à  bail  n*a  rien 
itingoe  de  celle  des  autres  pays. 
I  peot  dire  autant  des  labou« 

ommeroants,  pn^sque  toujours 
rs  au  village,  pavent  un  loyer 
iriétaire  dont  i(s  habitent  la 
,  et  souvent  un  impôt  à  la  com- 
5*e6t  d^ailleurs  presque  le  seul 
qu  ils  aient  avec  elle. 
ird*hui  la  part  oue  prend  le  sou- 
(or  les  revenus  bruts  des  sujets 
lée  à  la  moitiéde  oes  revenus  ;  le 
lement  qui  ne  prend  que  le  tiers 
)ur  généreux. 

9t  arrivé  à  ce  résultat  moins 
nentant  sans  cesse  Timpôt  levé 
produits  de  la  terre  qu  en  éta- 
diverses  eepèees  de  taxes  qui 


finissent  toutes  par  retomber  d*une 
manière  directe  ou  indirecte  sur  le 
cultivateur.  Dans  la  première  catégorie 
il  faut  placer  Timpôt  que  payent  les  char- 
rues ,  le  bétail ,  etc.  ;  dans  la  seconde , 
les  taxes  établies  sur  les  mariages  avec 
les  veuves ,  sur  remploi  de  la  musique 
dans  de  certaines  fêtes,  etc.,  etc.  Enou- 
tre ,  il  existe  encore  de  certaines  taxes 
qui  ne  devaient  être  d'abord  que  tempo- 
raires et  qui  ont  Uni  par  devenir  défi- 
nitives, telles,  par  exemple,  qu^un  droit 
frappé  sur  la  rétribution  allouée  aux 
chefs  et  fonctionnaires  des  villages. 

Comme  il  n*y  a  souvent  d'autre  li- 
mite à  ces  exigences  des  gouvernants 
que  les  ressources  mêmes  des  contri- 
buables, ceux-ci  n'ont  d'autre  moyen 
de  se  défendre  que  de  chercher  à  dissi- 
muler leurs  revenus.  Ils  n'avouent  pas 
l'importance  de  la  récolte;  ils  cherchent 
à  en  soustraire  une  partie  à  la  con- 
naissance des  percepteurs  ;  plus  sou- 
vent ils  accusent  une  moindre  quantité 
de  terres  cultivées  qu'il  n'y  en  a  en 
effet  dans  la  réalité;  ils  falsifient  leurs 
registres  publics  ;  ils  obtiennent  h  prix 
d'argent  1  indulgence  des  percepteurs  : 
c'est  une  partie  des  dépenses  de  Tad- 
ministration  intérieure  des  villages, 
etc.  G  race  à  ces  moyens,  on  parvient  à 
déjouer  Favidité  du  gouvernement,  et 
c'est  ce  qui  explique  comment  les  pro- 
priétaires peuvent  encore  affermer  ou 
vendre  leurs  terres  et  en  retirer  le  prix. 

Au  milieu  de  la  confusion  proauite 
par  ces  irrégularités,  il  n'y  a  souvent 
pas  d'autre  moyen  de  s'entendre  sur 
la  quotité  de  l'impôt  à  payer  par  le  vil- 
lage que  de  lui  demander  ce  qu'il  a 
déjà  payé  dans  les  années  antérieures. 

Lorsque  les  parties  ne  peuvent  pas 
s'entendre,  on  a  recours  à  une  sorte 
d'enquête  sur  les  moyens  du  village. 
Après  avoir  estimé  les' frais  de  produc- 
tion ,  laissé  de  côté  une  part  pour  la 
subsistance  des  cultivateurs  et  les  dé- 
penses municipales,  etc. ,  le  gouverne- 
ment prend  le  reste.  Comme  dernière 
ressource,  et  lorsque  les  moyens  amia- 
]}les  ne  peuvent  réussir,  on  partage  la 
moisson;  mais  c'est  un  expédient  si  dan- 
gereux ,  que  les  parties  lont  générale- 
meat  tout  ce  qu'elles  peuvent  pour 
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n'en  pas  arriver  là.  Il  n'y  a  d'exception 
que  dans  les  localités  où  TofOcier  du 
gouvernement  a  su  gagner  la  confiance 
des  habitants  :  alors, au  contraire,  le 
partage  des  moissons  est  le  procédé  la 
plus  populaire. 

Si  la  uiscussion  avec  les  ofGciers  da 
gouvernement  a  pour  résultat  d'impo- 
ser aux  cultivateurs  des  charges  qu'ils 
ne  peuvent  supporter,  alors  toute  la 
commune  abandonne  ses  terres  et  son 
village  en  refusant  tout  accommode- 
ment. Les  ofTiciers  publics  sont  alors 
contraints  de  transiger;  la  force  ne 
produirait  rien,  et  n'aurait  d'autre  ré- 
sultat que  de  chasser  à  jamais  les  ha- 
bitants de  leurs  foyers. 

On  pense  bien  gu'un  pareil  mode  de 
fîxatioii  de  l'impôt  ne  peut  être  mis 
en  pratique  sans  que  la  constitution 
communale  s'en  ressente.  En  géné- 
ral, l'oflicier  du  «i^ouvernement  a  besoin 
f»our  ses  exnctio.is  de  laide  du  chef  de 
a  commune ,  et  alors  il  le  soutient 
contre  les  résistances  individuelles; 
quelquefois  aussi  il  le  suspend  de  ses 
tonctions,  et  il  les  exerce  lui-même 
pendant  un  temps,  \iissi  il  arrive  sou- 
vent qu'avec  un  mauvais  gouverne- 
ment les  privilèges  de  la  commune  sont 
réduits  à  rien ,  ou  peu  s'en  faut. 

Le  gouvernement  en  affermant  l'im- 
pôt a9[u:rave  souvent  lui-même  toutes 
ces  causes  de  souffrances.  Dans  ce  sys- 
tème, le  gouvernement  confère  l'admi- 
nistration des  provinces  à  ceux  qui 
s'engagent  par  cautionnement  à  verser 
annuellement  les  plus  fortes  sommes 
au  trésor.  Le  fermier  à  son  tour  divise 
sa  province  en  plusieurs  circonscrip- 
tions fin  inrières,  lessous-loue  aux  plus 
forts  enchérisseurs  et  ceux-ci  à  d'autres, 
qui  s'entendent  enfin  avec  les  chefs  des 
villages,  en  leur  permettant  de  rapiner 
autant  qu'il  leur  sera  possible ,  pourvu 
qu'ils  payent.  Dans  ce  cas,  le  défenseur 
naturel  du  cultivateur  devient  son  plus 
cruel  oppresseur. 

Nous  avons  dit  que  le  chef  du  vil- 
lage peut  vendre  son  office;  que  les 
Camilles  associées  aux  privilèges  de  la 
commune  peuvent  venare  leurs  droits; 
le  prince  lui-même,  à  qui  la  loi  recon- 
naît des  droits  sur  une  partie  des  pro- 


duits dé  la  terre,  peat  aotii  fi 
droits.  Les  acquéreurs  te  trow 

{mrement  et  simpiement  suli 
eurs  vendeurs. 
Ceci  nous  mène  natonUei 

Suestion  si  controversée  de  la 
ans  l'Inde  :  les  uns  Tattribuf 
tat ,  les  autres  aux  grands  Zéi 
ceux-ci  aux  familles  qui  joui) 
droits  communaux,  ceux-là < 
cultivateurs. 

Nous  verrons  que  les  graml 
dars  ne  sont  que  des  persomM 
tués  à  l'une  des  trois  antres  eli 
seules  par  conséquent  nous 
ront. 

La  propriété  territorîale»dai 
rie  la  plus  rigoureuse,  donni 
priétaire  l'usage  perpétuel ,  e 
absolu  du  sol;  il  peut  user  < 
de  sa  chose.  Or  l'Ëtat  est-Il  d 
position  selon  la  loi  indoue  ? 

Il  possède  un  droit  exdu 
partie  des  produits  du  sol , 
plus.  Ce  droit  est  perpétuel , 
peut  en  disposera  son  gré,  n 
aucune  action  directe  sur  le  I 
même.  S'il  s'empare  quelqu 
sol  pour  construire  des  édil 
routes,  etc.,  c'est  comme  nia| 
alors  il  doit  une  indemnité  a 
priés. 

Après  le  prélèvement  de  I 
l'État,  cequi  revient  aux  hm\ 
ties  des  droits  des  commuoau 
tue  leur  propriété  ;  elles  y  ont  ' 
perpétuels ,  et  elles  peuvent  ei 
a  leur  gré,  mais  non  pas  < 
De  même ,  le  fermier  à  titre 
a  ce  qui  reste  di*s  produits  d< 
lorsqu'ils  ont  acquitté  la  part 
et  celle  des  familles  investies  i 
communaux;  c'est  là  sa  pro 
elle  lui  appar  ient  à  perpetui 
là  s'arrête  son  droit,  et  il  ne 
disposer  du  fonds. 

Ainsi  ni  l'Ëtat,  ni  l'indivH 
des  droits  communaux ,  ni  le 
titre  perpétuel ,  n'ont  un  dro 
sur  le  sol.  Ce  qui  est  donc 
l'Inde ,  sauf  quelques  exceptii 

aue  la  question  a  résoudre 
e  savoir  à  qui  appartient  la 
dans  le  sens  où  nous  entendoi 
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ipe,  mais  de  savoir  quelle  est 
du  produit  due  à  chacune  des 

rt  de  TÉtat  dans  les  produits 
8  les  terres  et  la  rente  de  celles 
irtiennent  au  domaine  forment 
X)up  la  somme  la  plus  considé- 
revenu  public.  Le  reste  se  tire 
ses  sources,  d'impôts  frappés 
ultivateurs ,  sur  les  propriétés 
(, sur  les  boutiques,  sur  le  com- 
ur  les  objets  de  consommation, 
ransit ,  etc.  La  plupart  de  ces 
!  droit  de  transit,  par  exemple, 
»use  de  beaucoup  de  vexa- 
ne  rapportent  que  très-peu  de 
>ur  beaucoup  de  mal.  Ces  im- 
it  ordinairement  levés  sur  les 
tables  par  les  autorités  coni- 
;  il  en  est  d'autres ,  comme  les 
par  exemple ,  qui  sont  affer- 

avons  dit  que  TÉtat  peut  alié- 
art  dans  le  produit  des  terres 
âge;  de  même  il  aliène  souvent 
)C  des  espaces  considérables 
oire  occupés  par  des  commu- 
s  terrains  vagues.  Mais  dans 
cas ,  il  ne  peut  toujours  pas 
ilus  que  ses  droits.  Ceux  des 
les ,  des  fermiers  à  titre  perpé- 
offîciersde  village,  subsistent 
mme  avant  le  transfert.  Ces 
ns  se  font  pour  payer  les  trou- 
employés  civils,  etc.,  etc.  Il  en 
tion  dans  les  lois  de  Manou, 
onçoit  que  FÊtat  aime  mieux 
ir  ses  troupes  par  une  déléga- 
ses  droits  sur  une  certaine 
le  territoire,  plutôt  que  d'avoir 
er  en  argent ,  surtout  dans  un 
rimpôt  se  paye  en  nature, 
le  la  guerre  a  subi  des  modl- 
considérables.  Au  temps  de 
3  de  Mahmoud  le  Ghaznevide, 
18  semblent  avoir  été  capables 
ivoir  àes  plans  de  campagne 
stématiquement  pendant  plu- 
isons.  Ce  n'étaient  déjà  plus, 
u  temps  de  Manou,  des  incur- 
n'avaient  que  le  pillage  pour 
e  duraient  que  quelques  semai- 
Age  de  rartillerieaaussi  con- 
ment  changé  les  conditions 


de  la  ffuerre.  Enfin  Tintroduction  des 
bataillons  disciplinés  a  complètement 
renouvelé  la  tactique.  Mais  laissant  de 
côté  ce  dernier  progrès  introduit  par  les 
Européens,  on  doitdirequeladiscipline 
actuelle  des  armées  indoues  en  marche 
et  en  bataille  n'est  pas  beaucoup  plus 
avancée  qu'au  temps  de  Manou.  Aujour- 
d'hui toutefois  ils  savent  choisir  leur 
campement,  employer  les  troupes  irté- 
gulières,  assurer  leurs  approvisionne- 
ments et  couper  ceux  de  l'ennemi  avec 
un  talent  et  une  habilité  que  ne  font 
pas  soupçonner  les  longues  prescrip- 
tions de  leur  antique  lés:islateur. 

L'esprit  de  générosité  et  d'huma- 
nité qui  respire  dans  les  anciennes  lois 
de  la  guerre  a  disparu.  Cependant,  il 
est'  juste  de  dire  que  dans  l'Inde  la 

§uerre  se  fait  moins  cruellement  que 
ans  le  reste  de  l'Asie,  et  que  les  In- 
dous  s'y  montrent  plus  humains  que  les 
Musulmans. 

Des  campagnes  plus  longues  occu- 
pent aux  travaux  militaires  une  plus 
longue  période  de  la  vie  des  hommes. 
Il  y  a  des  chefs  mahrattes  qui  ont 

Eassé  toute  leur  vie  sur  les  champs  de 
ataiile  et  qui  n'ont  pas  eu  d'autre' 
capitale  que  leur  camp.  De  ce  fait  il 
résulte  aussi  que  la  multitude  rassem- 
blée autour  des  camps  est  hors  de 
toute  proportion  avec  le  nombre  des 
combattants.  Lorsou'une  armée  se  met 
en  mouvement,  ce  n  est  en  réalité  qu'une 
masse  d'hommes  confuse,  étendue  sur 
un  espace  de  plusieurs  lieues  en  long 
comme  en  large,  sans  compter  les  partis 
qui  se  répandent  à  droite  et  à  gauche 
pour  fourrager  et  piller.  La  masse  prin- 
cipale est  ici  très-epaisse,  et  là  au  con- 
traire très-clair-sem«e.  C'est  une  foule 
dont  les  replis  entraînent  avec  eux  des 
chameaux,  des  éléphants,  des  cavaliers , 
des  fan  tassins,  des  charrettes,  des  palan- 

auiiis,  des  fourgons  traînés  par  des  buf- 
es,des  bœufs  chargés,  des  portefaix, 
des  femmes,  desenfants,  des  troupeaux 
d'ânes,  de  bœufs,  de  chèvres,  de  mou- 
tons, le  tout  confondu  dans  le  plus  ini-* 
maçlnable  désordre,  enveloppé  d'un 
épais  nuage  de  poussière  qui  s  élève  jus- 
qu'au ciel  et  s'aperçoit  à  plusieurs  milles 
ae  distance. 
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Lor8qii*il  v  a  dans  une  armée  dd 
riofauterie  régulière,  celle-ci  marche 
en  corps  ou  au  moins  par  régiment. 
Ensuite  vient  l'artillerie  qui  forme  une 
longue  ligne  incessamment  romijue  par 
le  mauvais  état  des  roules,  par  les  acci- 
dents qui  arrivent  à  chaque  mstant  aux 
attelages.  Quant  au  reste  des  troupes, 
il  marche  avec  les  bagages.  Deux  grands 
étendards  accompagnés  de  tambours  et 
de  cymbales  (souvent  le  tout  ensemble 
est  juché  sur  des  éléphants)  représen- 
tent un  corps  oui  devrait  ré<;ulièrement 
se  composer  cle  cinq  cents  chevaux  au 
moins  et  de  cinq  mille  au  plus  ;  mais  on 
ne  voit  autour  d'eux  qu  une  poignée 
d*hommes,  quelquefois  pas  plus  de 
cinq  ou  six.  Le  reste  de  cette  cavale- 
rie marclie  à  sa  fantaisie  par  groupes 
isolés,  la  lance  sur  Tépaule, causant, 
riant,  chantant. 

De  temps  à  autre  Tavant-çarde  s'ar- 
rête. C'est  le  général  qui  compose 
avec  un  village,  et  essaye  d'en  obtenir  le 
plus  d'argent  qu'il  est  possible,  h  la 
condition  de  ne  pas  camper  sur  son 
territoire.  A  Tarrière-garde,  chacun 
s'arrête  à  son  gré:  celui-ci  pour  fumer, 
celui-là  pour  faire  la  cuisine,  un  autre 
pour  dormir. 

L'armée  dans  sa  marche  fait-elle 
lever  un  cerf,  un  sanglier,  une  bêle  fé- 
roce, les  cris  et  le  bruit  redoublent, 
on  met  les  lances  en  arrêt  ;  des  coups 
de  feu  partent  de  tous  les  côtés ,  au 
grand  péril  des  assistants;  les  cavaliers 
mettent  l'éperon  au  ventre  de  leurs 
montures  et  se  lancent  au  milieu  de  la 
foule,  sans  souci  de  ceux  qu'ils  renver- 
sent sur  leur  passage  et  de  ce  qui  peut 
leur  arriver  à  eux-mêmes. 

Et  cependant ,  malgré  ce  manque 
d'ordre,  une  armée  indoue  est  si  bien 
servie  par  ses  troupes  légères  qu'il  est 
à  peu  près  impossible  de  la  surpendre. 

Dans  l'histoire  des  guerres  que  les 
Anglais  ont  faite  dans  l'Inde,  il  serait 
peut-être  difQcile  de  citer  un  seul  cas 
où  les  bagages  d'une  armée  indoue  ont 
été  enlevés.  Au  contraire,  ces  masses 
en  apparence  si  imprévoyantes  ont 
souvent  obtenu  des  avantages  impor- 
tants par  la  célérité  et  le  mystère  de 
l«ars  mouvements.  Uayder,' Tippou- 


Sahîb ,  les  Mahrattes  ont  i 
pris  des  corps  d'armée  qui  i 
encore  séparés  d'eux  par 
distmces.  Souvent  encore 
passer  avec  leurs  troupes  | 
mins  qu'on  croyait  impr< 
sont  venus  ravager  les  d 
géuéraux  qui  croyaient  les 
vaut  eux. 

Lorsqu'on  arrive  au  11 
pour  le  campement,  les  < 
rangent  beaucoup  mieux  < 
plus  vite  qu'on  ne  l'aurait 
cette  foule  désordonnée.' D 
plantés  en  bon  lieu  pour  é 
de  tout  le  monde  marquent 
chaque  corps,  et  il  ne  faut 
coup  de  temps  pour  que  dii 
suite  trouvé  la  sienne. 

Le  camp,  lorsqu'il  est  étal 
un  s|)ectacle  d'ordre  et  d( 
à  la  fois.  Les  bazars  s'al 
rues  régulières,  bordées  de  t 
toute  espèce,  comme  dans 
L'artillerie  et  Tinfanterie 
sont  en  bataille.  Le  reste  d( 
range  à  son  gré.  Les  tentei 
nairement  blanches;  mais  il 
de  rouges ,  de  bleues ,  di 
de  ces  couleurs  mêlées. 

Celles  des  pauvres  sont 
basses,  faites  de  laine  noîn 
fois  ce  n'est  qu'une  simple 
phntée  sur  trois  piquets. 

Celles  des  grands  persor 
splendides ,  entourées  d'ui 
de  toile;  les  unes  sont 
élevées  ;  elles  servent  aux 
publiques  ;  les  autres,  plus 
de  doubles  murailles  d'él 
mieux  les  protéger  contre  la 
le  vent  ;  celles-là  servent  d 
Ces  diverses  tentes  sont  ré 
elles  par  des  passages  couve 
y  iouit  de  toutes  les  c 
qu  on  pourrait  trouver  d 
lais.  Une  cour  mahratte  | 
coup  mieux  à  son  avantag 
camp  ^uedans  sa  capitale; 
maigre  cette  magniflcencc 
souvent  des  accidents  asse: 
blés  :  le  vent  renverse  les 
les  emporte  ;  la  pluie  les 
inonde  tout  ce  qui  s'y  troi 


■tatec  ks  cbeQi,qu  .«^  « 
r  4onat  des  c»àe&.  >  à  &  t 


il  aifc  tost  ec  fa'iU  pnii«at 
nleicfU  est  pulé:  ta  portes 
lénct  ks  palisaiM  amdim 
ttiete  bois  a  brûler.  Les  piW 
"^^^  la  terre  pour  ca  retirer 


tlfi'oo  poBt  hu  aToîr  confiés  ; 
ielesoo  qu'elle  rend  soos  les 

iréBeonrrir  les  silos  où  les 
I8il  oifains  :  oo    la  sonde 
tins  de  fer,  et  oa  derioe  à 
ieeHas^oot  traversé  -iu  crrain. 
flnstêaiea  bieatotCiJt  un  dé- 
a  plus  riche  province.  Dans 
naveot  traversés  psr  les  ar- 
ivilb^  sont  eo  ruine  et  inha- 
s  roseaui,  les  bambous  et  les 
oit  bieot6t  tout  envahi.  Les 
Tïlles  se  remplissent  de  fu- 
vdinairement  elles  échappent 
se  case  rachetant, 
■riliai  réfRsodele  plus  impor- 
ne  btaille  entre  Indous ,  c*est 
uade.  Ce  sont  de  fort  adroits 
;  et,  dans  les  batailles  quelesEu- 
^loir  Dut  livrées,  il  a  fallu  sou- 
vicr  la  victoire  par  des  pertes 
^lUtt.  La  trait  le  plus  carac- 


a 
iitU"Xif.  r  ftv  U!»f  rSti  rpr 
c  f!&!iff auie  TUT  Tnxn* 
A  a-nusnî.  L»-i  i  *sc  î.iis  i»  r  ii^*?- 

fan  ML  wcc  iric .  sec»  nur  o*  n^ii»^ 

oitBiit  «Le  m  unir*  ^l  rii»ia .  îbsxbC 
r!s:iiiii*r  .1  i*"^  «.ni»  «  >s*  j»  raie- 
rai:!. fasLT:  ir.jer  m»  i"2»îs.  i-iî- 

lusrf*  BL  TJ^r.:.  rBitii.s&ti:  .":->  ô* 


«  çie 


.r7Jts£ie  :>ut 


Ia  7»*  L«fr-f  sckLncf  :'r::a^£.  en  ifîe 


a  ^  :>.$:  i'tiidùei^avw 
cavaliers  ladojs  savent 
B2i»X'jrr«  l^ttr  a  <oa- 
raioLriiiiyi  des  ofUcier« 
9mr:^«mi.  U$  ^eniMntse  pnN';p(ter 
à  Soute  o.-ide  sur  k  iro  jt  de  leurs  ad- 
Tenurs:  ouïs  tout  i  coup  une  par- 
tie d'entre  eui  se  détourne  et  se  lance 
sir  lesAancsde  fennerni,  avant  même 
qu'on  ait  eu  le  temps  de  sou  p^nner  son 
projet.  Os  chances .  quoii)ue  imposan* 
tes.  soût  sansefiet  sur  des  trvkupes  régu- 
lières, à  3Knq$  q/elles  ne  se  laissent  sur- 
prendre, ou  que  leurs  rani^s  n  aient  d*a* 
bord  été  ecbircis  pr  le  canon. 

La  cavalerie  est  souvent  entretenue 
par  des  assignations  sur  les  renies  des 
terres  appartenant  au  gouvernement, 
ou  sur  une  partie  des  impôts  des  pro- 
vinces. Le  plus  souventelleejitpayoedi 
rectement  par  le  trésor  public ,  soit  que 
les  chefs  revivent  une  certaine  .somniH 
pour  entretenir  un  nombre  d*hoinine.s 
déterminé,  soit  que  chaque  oavalior 
reçoive  sa  paye,  eldansco  oas  los  trou- 
pes de  cavalerie  so  compost»nl  gôiuTa- 
lemeut  de  beauv  homnios,  bien  mon- 
tés et  capables  d'un  bon  sorvici».  Quoi- 
ques  corps  sont  moiUôs  sur  dos  chevaux 
qui  appartiennent  au  ^ouvorntMUonl  ,ol 
cescorps,  bienque composés  on  «iMioral 
d'hommes  des  castes  inforieuros,  sont 
ordinairement  les  plus  disciplim^s  et 
les  meilleurs  de  Tarmôe. 

AiijoiirdMuii  los  moillours  soldats 
d'infanterie  sont  los  moroonairos  des 
vallées  du  Gange  et  do  la  Djamma,  les 
Sindis,  et  surtout  les  Arabes,  qui  sont 
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incomparablement  supérieurs  à  tous 
les  autres  Asiatiques  parleur  courage, 
leur  discipline  et  leur  fidélité. 

L'art  d'attaquer  les  places  a  proba- 
blement fait  tres-peu  de  progrès  depuis 
le  temps  de  Manou;  un  blocus,  une 
surprise,  une  sortie  malheureuse  ter- 
minent plus  souvent  les  sièges  que  les 
assauts  réguliers. 

§  III.  Changements  surveniudans  la  Jurispru- 
dence. 

Le  code  de  Manou  est  toujours  la 
base  de  la  jurisprudence  indienne,  et 
on  peut  dire  quVn  somme  il  subsiste 
sans  altération  dans  ses  parties  prin- 
cipales jusqu'aujourd'hui.  Cependant 
les  divers  ouvra<;es  d'écrivains  qui  se 
sont  fait  accepter  comme  inspirés  par 
la  Divinité,  et  les  nombreux  commen- 
taires de  personnes  jouissant  d'une 
moindre  autorité,  comme  aussi  les 
additions  rendues  nécessaires  par  le 
cours  du  temps,  ont  introduit  des  mo- 
difications assez  considérables  dans  la 
loi  écrite,  et  ont  produit  diverses  écoles 
qui  se  partaient  le  monde  indien. 

Dans  toutes  ces  écoles  eest  le  texte 
de  Manou  qui  sert  de  point  de  départ; 
mais  il  y  est  interprété  suivant  les 
le<^.ons  des  divers  comm^^ntateurs ,  et 
la  jurisprudence  ainsi  formée  a  été 
rédigée  en  codes  nouveaux  dont  l'auto- 
rité guide  les  diverses  écoles.  Le  Benj|{al 
a  ainsi  son  école  particulière  de  ju- 
risconsultes,  et  quoique  les  autres 
parties  de  l'Inde  soient  d'accord  entre 
elles  et  avec  lui  sur  le  fond  général 
de  la  doctrine,  il  faut  cependant  y  re- 
connaître au  moins  quatre  écoles  dif- 
férentes :  «it'lles  du  Mithila  (nord  du 
pays  de  Bèhar),de  nénarcs,  du  Maha- 
rashtrn  (pays des  Mahrattes  ),  et  enfin 
celle  du  Drdvida  ou  du  midi  de  la  pé- 
ninsule. 

Toutes  ces  écoles  sont  unanimes  pour 
prohiber  les  mariages  mixtes  entre 
gens  de  castes  différentes,  et  ne  recon- 
naissent pas  toutes  les  espèces  de  fils 
acceptés  dans  la  loi  de  iSIanou  ;  elles 
ne  reconnaissent  que  les  fils  du  sang 
ou  adoptifs.  Quelques-unes  cependant 
admettent  une  espèce  d'adoption  dont 


Manou  neparlepas.  LavmiYe, 
d'instructions  réelles  ou  rap| 
son  mari,  a  le  droit  d'adofiter 
après  sa  mort.  Quelques  écol 
naissent  même  ce  droit  à  k 
indépendamment  de  touteaut 
du  défunt. 

Toutes  les  écoles  Tont  égale 
loin  que  l^lanou  pour  assure 
le  partage  égal  des  biens  de  h 
Pour  la  plupart  elles  refusen 
le  droit  d'aliéner  la  propnété( 
de  ses  ancêtres,  à  moins d'v  éti 
autorisé  par  ses  fils  ,  et  d  avo 
pourvu  â  leurs  movens  d< 
tance.  Toutes  prohibent  le 
arbitraire  des  oiens  qui  so 
au  père  par  héritage;  etmén 
tage  arbitraire  des  biens  qu 
acquis  par  le  travail  du  pèrel 
L*école  du  Drâvida  reconn 
tement  aux  fils  les  mémos dr 
père  sur  les  biens  delà  famill 
n'est  qu'usufruitier. 

Toutes,  excepté  au  Benff 
certains  cas  seulement,  n*s 
aucune  espèce  de  testament. 

Aujourd'hui  la  loi  entre  su 
sujets  dans  beaucoup  plus  ^ 
(fii'au  temps  de  Manou.  La 
immobilière  y  occupe  une  lai 
les  rapports  entre  le  propriéi 
fermier  sont  partout  déanis 
avec  soin. 

il  est  permis  de  se  faire  re 
devant  les  tribunaux  par  des 
de  loi;  la  procédure  estdéternr 
une  sagesse  dont  sir  Willl 
fait  le  plus  grand  éloge. 

La  loi  reconnaît  diTerse 
d'arbitrage,  et  quoique  les  p 
éléments  de  Tancien  systèn 
tent  toujours,  on  voitcepend: 
loi  a  été  considérablement 
dans  les  temps  modernes  ;  la| 
est  plus  rationnelle,  elle  prév< 
grand  nombre  de  cas  que  ne 
premier  code. 

Cependant,  à  tout  prendre, 
liorations  introduites  ne  proi 
une  sagesse  comparative  oigi 
mier  législateur;  la  jurispn 
tuelle  des  Indous  n'a  pas  sur 
autres  peuples  asiatiques  las 
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stîngaait  au  temps  de  Manou 
s  les  législations  contenripo- 

;  pratiqué  aussi  dans  le  silence 
(Itérer  aucunement  le  texte  de 
mitive,  des  changements  im- 
Ainsi,  par  exemple,  la  loi  per- 
mrs  les  huit  modes  de  mariage 
u  ;  mais  de  fait  celui  qui  est  le 
forme  à  la  raison,  celui  que 
outes  les  nations,  est  le  seul 

i  eriminelle,  qui  subsiste  en- 
isa  barbarie  primitive,  est,  et 
ment  à  cause  de  cela  même , 
n  désuétude.  Elle  a  été  rem- 
r  une  sorte  de  droit  coutumier 
ou?ent  encore  par  Tarbitraire 
istrajts. 

inistration  régulière  de  la  jus- 
tensée  par  des  tribunaux  per- 
,  ainsi  que  Tordonne  positive- 
oi  de  Manou,  n'est  plus  une 

0  aujourd'hui  pour  la  presque 
m  gouvernements  inuous.  A 
oaux  primitifs  il  a  été  presque 
substitué  des  commissions 
s  au  gré  du  prince,  compo- 
lus  souvent  de  personnes  à  la 
des  courtisans.  Les  tribunaux 
Mirtie  remplacés  par  des  com- 

d'arbitres,  nommées  Fent- 
,  qui  tiennent  quelquefois 
uvoirs  du  gouvernement,  et 
it  ordinairement  les  discus- 
r  un  accord  amiable  entre  les 
in  eénéral,  il  n'y  a  pas  à  douter 
trdliui  la  justice  est  beaucoup 

1  administrée  dans  les  États 
u'elle  ne  Tétait  probablement 
s  de  Manou ,  et  certainement 
siècles  historiques, 
mdamment  des  modifications 
^té  introduites  dans  la  loi  de 
on  peut  aussi  observer  aujour- 
Qs  1  Iode  un  granJ  nombre  de 
»  locales  dont  il  n'est  pas  ques- 
tt  le  livre  sacré. 

lupart  mériteraient  à  peine 
>eationnées,  mais  il  en  est  aussi 
mportantes  et  dont  il  serait  cu- 
^dier  l'histoire,  car  ce  sont 
ute  des  traditions  des  âges  an- 
Vû  ont  persbté  après  Tintro- 


duction  des  lois  deManou  et  la  conquête 
des  Brahmanes.  La  plus  singulière  de 
ces  coutumes  locales  est  peut-être  celle 
des  Naïrs  du  Malabar,  chez  lesquels 
une  femme  mariée  peut  légalement 
se  livrer  à  tous  les  hommes  d'une  caste 
égale  ou  supérieure  à  la  sienne.  Aussi 
l'incertitude  de  la  paternité  est-elle 
si  grande  chez  eux  que  Théritier  légi- 
time^ d*un  homme  n'est  pas  son  lils , 
mais  celui  de  sa  sœur. 


â 


g.  IV  État  actuel  de  la  religion. 

Les  changement^ les  plus  importants 
u'a  subis  la  religion  depuis  le  temps 
e  Manou  sout  : 

L'oubli  du  principe  du   monothéis- 


me; 


L'abandon  de  quelques  dieux,  et 
l'introduction  de  certains  autres  dans 
le  panthéon  iudou; 

L'adoration  d'hommes  déiGés; 

L'apparition  ou  du  moins  le  grand 
développement  des  sectes,  et  la  tendan- 
ce à  exalter  quelques  dieux  en  négli- 
geant les  autres; 

La  doctrine  qui  enseigne  que  la  foi 
dans  un  certain  dieu  est  plus  efucace  que 
la  contemplation ,  Tobservance  de  la 
loi  et  les  bonnes  œuvres; 

L'usage  d'un  nouveau  rituel  subs- 
titué aux  Védus,  et  la  suprématie  reli- 
gieuse acquise  par  les  ordres  monas- 
tiques. 

11  n'y  a  pas  de  pays  sur  la  terre  où 
la  religion  joue  un  aussi  grand  rôle  ap- 
parent que  dans  Plnde.  Chaque  ville, 
chaque  village  a  ses  templej  de  tou- 
tes les  espèces,  depuis  la  niche  qui  abrite 
à  peine  son  idole  jusqu'à  la  pagode 
aux  tours  élevées ,  aux  cours  spacieuses, 
aux  longues  colonnades.  Dans  tous  ces 
lieux  on  voit  toujours  des  foules  d'ado- 
rateurs, qui  viennent  couvrir  l'image 
sainte  de  guirlandes,  qui  lui  offrent 
des  fleurs  et  des  fruits.  Les  bords  de 
la  rivière  ou  du  grand  réservoir,  creusé 
de  mains  d'homme,  près  desquels  le 
temple  s'élève,  sout  couverts  de  nobles 
escaliers  aux  marches  gigantesques  qui 
descendent  jusque  dans  l'eau.  Dès  le 
point  du  iour  ces  gradins  sont  couverts 
d'une  foule  empressée  qiû  vient  y  &ire 
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ses  ablutions.  Dans  la  journée,  le  temple 
retentit  des  eliaiits  des  fidèles;  Tœil  du 
curieux  s\  promène  avec  plaisir  sur  de 
l^racieux  grouj)es  de  fennnes,  aux  longs 
habits,  qui  viennent  apporter  leurs 
offrandes  à  la  divinité  ou  lieu.  Dans 
les  rues  on  voit  circuler  des  troupes 
de  Brahmanes  au  maintien  grave  et 
sévère.  Souvent  de  nombreuses  proces- 
sions les  traversent  au  bruit  des  tam- 
bours et  de  la  musique.  Klles  traînent 
après  elles  des  im.iges  portées  sous 
des  dais,  des  chariots  grands  comme 
des  monta.i^nes,  représentant  des  tem- 
ples fameux;  et,  quoifue  la  matière  pre- 
mière de  toutes  ces  décorations  ne  soit 
Sue  des  plus  simples,  elles  sont  cepen- 
ant  exécutéi>s  avec  goût;  elles  don- 
nent à  la  scène  une  ajipaFcnce  gran- 
diose, imposante. 

Loin  des  villes,  dans  les  lieux  dé- 
serts, on  trouve  toujours  des  temples, 
sur  les  bords  d'une  rivière,  dans  une 
valléeprofonde  et  retirée, surlesommet 
d'une  colline.  Dans  les  forêts  les  plus 
sauvaf?es,  une  pierre  peinte  en  vermil- 
lon ,  une  guirlande  qui  pend  aux  bran- 
ches d*un  arbre,  un  petit  drapeau  qui 
se  détache  sur  son  feuillage,  aver- 
tissent le  voyageur  de  la  sainteté  du 
lieu. 

Sur  les  routes  on  rencontre  des 
troupes  de  religieux  mendiants  etde  pè- 
lerins, les  mendiants  distingués  par  le 
costume  de  leur  ordre,  les  pèlerins 
portant  quelque  symbole  du  dieu  dont 
ils  vont  visiter  le  sanctuaire  et  chan- 
tant son  nom  ou  des  hynnies  en  son 
honneur,  toutes  les  fois  qu'ils  rencon- 
trent des  voyageurs.  Les  innombrables 
l'êtes  (pli  si'  siiccèdt'fit  dans  Tannée 
sont  toujours  célébrées  par  les  princes 
avec  beaucoup  de  pompe  et  de  dépenses; 
c'est  une  occasion  pour  les  riches  do 
montrer  leur  opulence;  et,  jusqu'aux 

f)lus  pauvres,  tout  le  monde  se  met  en 
labits  de  fête  et  fait  éclater  sa  joie. 

Les  fréquentes  réunions  qui  sont 
indiquées  pour  les  jours  de  fête  con- 
sacres à  de  certaines  divinités  sont 
surtout  suivies  par  les  gens  des  clas- 
ses inférieures  ;  ils  y  arrivent  en  foule  : 
on  en  voit  quelquetois  qui  vienneut  de 
très-grandes  distances. 


Quoique  la  religion,  prétei 
des  formes  si  frappantes,  n^ent 
réalité  dans  toutes  les  scèi 
el  le  est  le  prétexte,  elle  exerce  o 
encore  une  influence  prodi^t 
le  peuple;  et,  sous  ce  rapport 
rien  perdu  de  sa  puissance. 

Mais  les  objets  de  radorf 
fidèles  no  sont  plus  aujoun 
qu'ils  étaient  dans  le  principe. 

Le  monothéisme,  enseigné 
Yédas  comme  la  vraie  foi  dans 
toutes  les  autres  formes  sonteo 
a  été  supplanté  par  an  systèm 
ly  théisme  et  d'idolâtrie  grossii 
n'est  pas  complètement  oublii 
a  cependant  plus  personne  qui 
sérieusement,  excepté  les  pbi\ 
et  les  théologiens. 

Les  sectateurs  des  Yédas,  q 
se  soient  élevés  jusqu'à  une 
connaissance  du  caractère  ré 
Divinité,  quoiqu'ils  fussent  dé) 
répandre  feurs  doctrines,  n'osi 
contrarier  les  croyances  p0| 
Animés  parleur  respect caracU 
pour  les  traditions  immémori 
peut-être  n'osant  pas  entrer 
llit  avec  les  intérêts  des  prêt 
les  Brahmanes  les  plus  éclairés 
jours  ménagés,  ils  laissèrent  I 
s'égarer  dans  l'adoration  d'une 
dieux,  que,  par  une  transaotioi 
conscience,  ils  voulaient  bien 
chacun  comme  autant  de  foi 
de  symboles  du  vrai  Dieu.  Le 
quences  furent  celles  qu'on  d 
tendre  de  l'infirmité  de  la  na 
maille  :  toute  la  partie  matéi 
la  religion  prévalut  sur  la  pa 
ritualiste;  l'ancien  polvtheis 
serva  ou  plutôt  gagna  du  ten 
se  pervertit  encore  par  l'intn 
dans  le  panthéon  indien  de  ht 
fiés  nui  ont  fini  uar  prendre 
des  (lieux ,  dont  ils  tiraient  eui 
leur  caractère  divin. 

Le  livre  saint  de  cette  nonv 
gion,  ce  sont  les  PourAnas. 
compte  dix-huit,  attribués  tous 
le  compilateur  des  Védas,  maû 
lité  écrits  par  plusieurs  auteun 
vécu  du  huitième  au  seizième 
notre  ère.  Ils  contiennent  d 


,  d»  histoires  de  la  création,  des 
■tions  philosopliiqurs ,  des  ins< 
ins  pour  les  céréiiiuiiies  reli^ieu- 
lea  gé(ié3lof;ies,  des  frai^inenls 
lira,  et  d'innombrables  léjçendcs 
esauidieux,  aux  liéros,  au.tsa- 
iplupartdeiPourdnassontécrils 
iotérêt  de  Mules  dilTéreiites ,  de 
qu'ilt  ne  fornient  pas  un  corps 
itrine  unitaire,  néanmoins,  ils 
lu  acceptés  comme  autorité  irré- 
t;  et,  comme  ils  sont  la  véritable 

d'où  est  sortie  la  religion  ac- 
tes IndoiiS,  nous  ne  devrons  pas 
tonner  de  les  voir  pleins  de  con- 
iont  et  d'anomalies. 

Indous,  avons-nous  dit,  ont 

ridée  de  l'existence  d'un  étresu- 
,d'où  toutes  lescri^atures  tirent 
igine,  ou  |jlutùt  de  la  substance 
.  elles  sont  composées  ;  car,  sui- 
I  croyance  des  tem|js  modernes, 
n  et  la  divinité  ne  sont  qu'une 
t  m&ne  cliose.  Cependant  la  dé- 

dcs  Indiens  se  rcpnnd  sur  une 
iMk  de  dieux  et  de  déesses  dont 
impossible  de  savoir  le  nombre, 
wa  écrivains,  avec  l'en  opération 
ira  aux  Indous,  en  fixent  le 
àtroii  cent  trente  millions.  Tou- 
U  plupart  de  ces  divinités  ne 
•adêsan^esattacliésau  service 
londescieuxde  leumiytholof^ie, 

esprits  qui  n'ont  pas  de  noms 
dien  et  que  I'oq  compte  par 
a. 

tndant  les  dix-sept  dieux  dont 
lions  donner  les  noms  sont  les 
i3ux.  et  peut-être  les  seuls  qui 
universellement  reconnus  com- 
rçaot  des  fonction  s  distinctes  et 
i,et  parconséfjuent  ayant  droit 
orations  des  mortels, 
rahma  ,  le  principe  créateur; 
(ImoUgleprincipe  conservateur; 
la ,  le  principe  destructeur  ; 
un  de  ces  dieux  a  sa  déesse  qui 
{présentée    mj^thologique  nient 
la  femme, et  métuptiysiuuemeut 

la  puissance  qui  développe  le 
e  représenté  par  chaque  meui- 
a  trinité.  Ce  tout  : 
tanswatl  ; 
.^chnil; 
'anatl,  ouDér^  ovBhiraDt,  ou 


DE.  lui 

Dour^a  ; 

7.  Indra,  dieu  de  l'air; 
S.Varuuiia,  dieu  deseaux; 
0.  PJvana,  dieu  du  vent; 

10.  A;;oi ,  dieu  du  feu; 

11.  Yaina.dieu  des  régions  în< 
fernales  et  juge  des  morts  ; 

12.  Couvera,  dieu  des  richesses; 

13.  Cdrtikeia,  dieudcla  guerre; 
14.Cdma,dieu  de  l'amour;. 

15.  Sourya,  le  soleil; 

16.  Sdnia.lalune; 

17.  Gâaesa ,  le  dieu  qui  éloignt 
les  obstacles,  qui  préside  comme  tel  aux 
porti's  de  tous  les  édirices,  et  qu'on  in- 
voque au  début  de  toutes  les  entre- 

A  ces  divinités  on  pourrait  ajouter 
les  planètes  et  la  plupart  des  fleu- 
ves sacrés,  tels  que  le  Ganj;e  adoré 
sous  la  forme  d'une  déesse  et  l'objet 
d'un  culte  eut liousiaste. 

I>s  troispremiiTs  decesdicux,  Brah- 
ma,  Vishnouet  Siva,  formentia  célèbre 
trinité  înJoue.  Le  caractère  spécial 
particulier  de  chacun  d'eux  est  facile  à 
reconnaître;  mais  leur  unité  supposés 
ne  peut  guère  se  conclure  que  de  la 
maxime  générale  des  Indous  ortho- 
doxes,par  laquelle  toutes  les  divinités 
ne  sont  que  les  formes  diverses  d'un 
être  suprême  et  un. 

Brahitia.  —  Brahma ,  quoiqu'il 
semble  avoir  eu  jadis  une  sorte  de  pré- 
minence  sur  les  autres ,  et  qu'il  soit 
le  seul  mentionné  par  iVlanou,  n*a  ja- 
mais vu  sou  culte  très-florissant  ; 
il  n'a  plus  qu'un  temple  dansl'lnJe, 
et  s'il  est  invoque  dans  les  prières  da 
chaque  jour,  il  compte  Irès-peu  d'à- 
doruteurs  voués  spécialement  à  ses 
autels. 

Son  épouse  Saraswatt,  la  déesse  de 
la  science  et  de  l'éloquence ,  n'est  pas 
aussi  complètement  oubliée  que  lui. 

lien  est  tout  autrement  de  Vishnou  et 
de  Siva.  C'estàces  dieux  ouàleurs  in- 
carnations que  s'adr«'ssent  surtout  les 
sentiments  religieux  des  Indous.  Cha- 
cun d'eux  a  ses  sectateurs  qui  réclament 
hautement  pour  lui  la  suprématie. 

Siva.  Voicilapeinturenueles  Pourl- 
nas  tracent  de  Siva:  •  Il  erre  entouré 
d'unelégiondedémoiiset  d'esprits,  ivre, 
nu,  les  clteveux  épors^  couverti 
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dres  des  bûchers  funèbres,  paré  d'osse- 
ments et  de  crânes  humains,  quelquefois 
riant  et  quelquefois  criant.  Les  images 
du  dieu  sont  parfuitemeut  en  rapport 
avec  cette  description  lugubre;  if  est 
représenté  avec  trois  yeux ,  armé  d'un 
trident.  Quelquefois  il  a  les  cheveux 
ramassés  a  la  mode  des  ordres  men- 
diants, assis  dans  l'attitude  d'une  con- 
templation profonde.  Ce  détail  répond 
parfaitement  à  ce  que  disent  de  lui 
ses  légendes,  qu  il  est  toujours  absorbé 
dans  la  méditation,  et  qu'il  consume 
du  feu  de  ses  regards  ceux  qui  osent 
le  troubler.  Mais  quoique  toutes  ces 
images  s'accordent  avec  son  caractère 
de  dieu  de  la  destruction,  le  seul  em- 
blème sous  lequel  il  est  adoré  exprime 
de  la  façon  la  plus  significative  que  la 
destruction  ou  la  mort  n'est,  aux  yeux 
des  Indous,  qu'un  mode  de  régénéra- 
tion. 

C'est  le  symbole  du  principe  créateur 
tel  que  celui  dont  les  anciens  ont  orné 
leurs  temples  avec  tant  de  profusion; 
seulement  dans  les  temples  indous  ce 
n'est  qu'un  petit  cylindre  de  pierre  qui 
ne  rap|)elle  que  d'assez  loin  l'objet  qu'il 
doit  représenter.  On  offre  à  Siva  des 
sacrifices  sanglants,  et  c'estenson  hon- 
neur ou  en  celui  de  son  épouse  qu'on 
voit  tant  de  gens,  à  de  certains  jours 
de  féti's,  s'infliger  volontairement 
d'horribles  tortures.  Dans  ces  occa- 
sions, les  uns  s'ouvrent  les  jambes,  les 
autres  se  percent  la  langue  avec  des  cou- 
teaux et  suivent  les  urocessions  du  dieu 
avec  des  épces  ou  des  flèches  plantées 
dans  leurs  blessures  ouvertes;  ceux-ci  se 
promènent  avec  desser|>ents  vivants 
qui  lèchent  le  sang  dont  ils  sont  cou- 
verts ,  ceux-là  se  font  enlever  en  l'air 
par  un  crochet  de  fer  enfoncé  dans  leur 
eau,  puis  ils  se  font  balancer  au  bout 
d'une  corde  à  des  hauteurs  effrayantes, 
d'où  ils  ne  retomberaient  que  broyés 
dans  leur  chute,  si  leur  chair  venait  à 
céder. 

Siva  s'occupe  peu  des  affaires  du 
monde,  et  dans  le  système  actuel  des 
Indous,  il  n'y  a  pas  de  dieu  chargé  spé- 
cialement dû  gouvernement  de  l'uni- 
vers; l'Être  suprême,  delà  substance 
duquel  il  est  tonné  ^  ne  s'en  inquiète 
pas.  Cependant  l'opmion  du  vulgaire 


est  plus  rationnelle  qaecelle  d( 
l'enseignent  :  il  mêle,  et  peiH- 
en  avoir  consience,  l'idée  de  1' 
préme  avec  celle  de  la  divînit 
tire  plus  spécialement  ses  ado 
il  lui  attribue  un  contrôle  su 
tions  des  hommes.  Il  croit  qi 
compense  les  bons  et  punit  lest 
dans  ce  monde  et  dans  Pautre. 

Le  ciel  de  Siva  est  au  milieu 
ges  et  des  glaciers  éternels  di 
un  des  sommets  les  plus  é 
l'Himalayah. 

Déviou  Bharâni.^Bén 
vâni,  l'épouse  de  Siva,  comptei 
autant  d'adorateurs  que  le 
dieu,  et  on  la  décrit  sous  des  < 
encore  plus  effrayantes,  mé 
le  midi  de  Tlnde,  ou  on  la  voitoi 
ment  sous  un  aspect  moins  cr 
est  représentée  sous  la  fort 
belle  femme  montée  sur  un  tig 
dans  une  attitude  fière  et  me 
comme  prête  à  s'élancer  au 
contre  ces  géants  dont  la  défi 
tiva  ses  incarnations.  Sous  ui 
forme  qu'on  voit  partout,  et  | 
lementdansle  Bcngal,  c'est  un 
à  la  peau  noire,  au  visage  hidei 
rible,  dégouttante  de  sang,  ei 
serpents  qui  lui  font  avec  des  cr 
mains  un  horrible  collier;  e' 
furie  plutôt  qu'une  déesse.  Les 
de  sou  culte  sont  en  rapport 
avec  ce  caractère.  Jadis  on  U 
des  sacrifices  humains,  et 
d'hui  encore  on  croit  q|U*ell< 
pait  voluptueusement  dans 
nage  des  victimes  égorgées 
autels.  Dans  son  temple  près 
cutta  on  lui  immole  plus  de  n 
vres  par  mois;  à  BindabAshn; 
derniers  rameaux  des  monts  ' 
se  rapprochent  du  Gange,  les  pi 
la  cruelle  déesse  disent  afee  on; 
le  sang  répandu  sur  ses  autcï 
mais  le  temps  d'y  sécher. 

Sous  d^autres  rapports ,  le 
Dévi  ne  diffère  pas  de  celui  di 
dieux ,  mais  quelquefois  il  pi 
forme  (|ui  a  attire  bien  des  r 
à  la  religion  des  Indous.  Jevei 
de  ces  orgies  secrètes  qui 
occupé  les  missionnaires,  et  d 
heureusement  personne   n*a 
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Texistence.  Dans  ces  horribles 
e  secte  des  adorateurs  de  Dévi, 
!e  surtout  de  Brahmanes,  mais 

exclusivement,  car  dans  cette 
utes  les  castes  sont  abolies, 
t  pendant  la  nuit ,  hommes  et 
,  se  liTre  aux  plaisirs  de  la 
l'enivre,  et  s'abandonne  aux 
I  plus  faûonteux.  Cest  d*autant 
eux  que  c'est  la  religion  qui 

prétexte  à  ces  orgies;  mais 
ement  il  est  probable  qu'elles 
»ez  rares,  et  s'accomplissent 
\  dans  le  plus  profond  mystère, 
e  d'ailleurs  pas  avouer  qu'on 
tie  de  cette  secte  infâme,  et 
«g;ardée  avec  horreur  et  mépris 
;  les  Indous  orthodoxes.  Outre 
lires,  et  même  sans  appartenir 
I  de  Dévi ,  il  y  a  parmi  les  or- 
ndiants  un  certain  nombre  qui 
at  au-dessus  de  toutes  les  lois 
Bt  pouvoir  se  livrer  à  toutes 
nions  sans  commettre  de  pé- 
BS  gens-là  aussi  ne  contribuent 

I  k  faire  voir  la  religion  des 
sous  un  jour  fâcheux,  et  on 
nier  qu'ils  ne  mêlent  le  plus 
des  idées  de  licence  et  de  sen- 
e  k  toutes  les  parties  de  leur 
igie;  mais  ordinairement  cela 

pas  de  leurs  chants ,  de  leurs 
le  leurs  temples,  de  leurs  fêtes 
t  le  monde  ne  peut  pas  étudier, 
oserpeut  vivreau  milieu  d'eux 
:  «s  années,  et  même  assister 
part  de  leurs  cérémonies  reli- 
sansy  rien  voird'indécent,  car 
i  indoues  en  fait  de  décorum, 
au  point  de  vue  des  rapports 
s,  sont  portées  à  un  pomt  de 
qui  semble  souvent  aux 
ins  passer  les  bornes  de   la 

ton.  Il  est  ordinairement  re- 
é  sous  la  forme  d'un  doux  et 
une  homme  d'une  couleur  d'à- 
létu  comme  un  roi  des  anciens 

II  est  aussi  représenté  très-sou- 
us  l'une  des  formes  de  ses  dix 
lions  principales  que  nous  allons 
r  brièvement,  pour  donner  un 
lion  du  génie  mventif  des  In- 
fait  de  fiction. 

l5rDB. 


Dans  la  première,  il  prit  la  forme 
d'un  poisson  pour  sauver  les  Védas 
emportés  par  un  démon  dans  le  dé- 
luge. Dans  la  seconde,  il  se  transforma 
en  sanglier,  et  avec  ses  défenses  il  re- 
pêcha le  monde  qui  était  tombé  au 
fond  de  l'Océan.  Dans  la  troisième, 
sous  la  forme  d'une  tortue,  il  porta  le 
poidsd'une  montagne  fameuse  dansles 
légendes  indoues.  La  quatrième  incar- 
nation de  Vishnou  fut  motivée  par  des 
raisons  un  peu  plus  en  rapport  avec 
les  affaires  humaines.  Un  tyran  in- 
fidèle voulait  mettre  son  flis  à  mort 
pour  le  punir  de  la  foi  qu'il  avait 
dans  Visnnou.  Dans  la  dernière  en- 
trevue qu'il  devait  avoir  avec  le  malheu 
reux  jeune  homme,  le  tyran,  pour 
se  moquer  de  la  prétendue  ubi- 
quité du  dieu ,  demanda  à  sa  victime 
s'il  se  trouvait  aussi  dans  une  des  co- 
lonnes de  la  salle  où  ils  étaient.  Le  flIs 
répondit  par  l'afBrmative,  et  le  roi 
furieux  allait  ordonner  son  exécution, 
lorsque  Vishnou,  sous  la  forme  d'un 
homme  à  tête  de  lion,  sortit  aussitôt 
de  la  colonne,  et  mit  le  père  cruel  en 
pièces.  L'histoire  de  la  cinquième  in- 
carnation est  peut-être  plus  curieu.se 
encore.  Un  roi  par  ses  sacrifices  et  ses 
austérités  avait  acquis  une  telle  puis- 
sance sur  les  dieux,  qu'ils  avaient  été 
obligés  de  lui  abandonner  la  terre  et 
la  mer  et  qu'ils  attendaient  avec  terreur 
son  dernier  sacrifice,  qui  devait  lui 
donner  la  possession  du  ciel.  Dans  ces 
circonstances,  Vichnou  alla  trouver  ce 
conquérant  d'un  nouveau  i^enre  sous 
la  forme  d'un  nain,  et  il  lui  demanda 
autant  de  terre  qu'il  pourrait  en  mesu- 
rer en  trois  pas.  Le  roi,  riant  de  sa  pe- 
tite taille,  lui  accorda  sa  requête;  mais 
alors  du  premier  bond  Vishnou  tra- 
versa la  terre .  du  second  l'océan,  et 
alors,  ne  trouvant  plus  d'espace  pour 
le  troisième  pas  qui  lui  était  accordé, 
il  remit  sa  promesse  au  roi,  à  la  con- 
dition qu'il  descendrait  aux  régions 
infernales. 

Dans  sa  sixième  incarnation ,  Vish- 
nou se  présenta  sous  la  forme  de  Pa- 
ris Râm,  héros  brahmane,  qui  fit  la 
guerre  aux  Kchatryas  ou  caste  mili- 
taire, et  l'extermina.  Dans  sa  septième 
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incarnation,  il  se  montra  sous  la  forme 
de  Rdma;  dans  la  huitième,  sous  celle 
de  Bella  Ràma,  héros  qui  délivra  la 
terre  des  géants.  Dans  sa  neuvième 
incarnation,  il  se  produisit  comme 
Bouddha,  auteur  a  une  fausse  reli- 
gion ;  il  prit  cette  forme  pour  tromper 
les  ennemis  des  dieux.  Cette  légende 
est  évidemment  destinée  à  ravaler  le 
bouddhisme,  le  rival  des  Brahmanes. 
La  dixième  incarnation  est  encore  à 
venir. 

Maistoutes  les  autres  incarnations  de 
Vishnou  ont  été  mises  dans  Tombrepar 
celles  de  Uâma  et  de  Grishna,  qui  non- 
seulement  ont  éclipsé,  au  moins  dans 
rinde,  leur  père  Vishnou,  mais  ont 
substitué  leur  culte  à  celui  des  dieux 
antiques  et  même  de  tous  les  autres 
dieux,  excepté  Siva,  Sourya  et  Gà- 
uesa. 

/<dma.  — Râma,  identifié  avec  Vish- 
nou par  la  superstition  de  ses  adora- 
teurs était  un  roi  d^Oude,  et  c'est  dans 
les  traditions  indoues  presque  le  seul 
personnage  dont  les  actes  présentent 
quelque  caractère  historiuue.  Il  com- 
mença, dit-on,  par  élre  exclu  du  trône 
f>aternel  et  passa  nombre  d'années  dans 
a  retraite  religieuse  au  milieu  des  fo- 
rêts. Son  épouse.  la  reine  Sita,  ayant  été 
enlevée  pur  le  géant  Rdvana,  il  se 
mit  en  campa<i;ne  pour  la  délivrer, 
conduisit  sou  armée  dans  le  Decran, 
pénétra  jus(|ue  dans  Tlle  de  Ceyl.m, 
dont  Râvaua  était  le  roi,  et  recon;|uit 
SIta  après  une  victoire  complète  sur 
son  ravisseur.  Dans  cette  expédition 
il  eut  pour  alliés  une  armée  de  singes, 
commandée  par  llanoumân,  dont  on 
voit  sou  vent  rima^e  dans  les  temples,  et 
qui  est  adoré  dans  le  l>eccanau  moins 
autant  que  RAma  ou  aucun  autre  dieu. 
Cependant  la  fin  de  Ràma  fut  malheu- 
reuse ,  car  ayant  par  son  imprudence 
causé  la  mort  de  son  frère  Lachman,  qui 
avait  été  le  fidèle  compagnon  de  ses 
dangers  et  de  ses  victoires,  il  se  jeta  de 
désespoirdans  un  fleuve;  maisce fut,  au 
diredes  Indous,  pour  être  réuni  à  la  di- 
vinité. Toutefois  il  conserve  encore  son 
existence  individuelle, comme  leprouve 
le  culte  particulier  dont  il  est  robjet. 
Râma  est  toujours  représenté  tous  la 


forme  humaine  et  il  eil 
rations  presque  univers' 
Crishna,  —  Gepeodi 
encore  loin  d*aToir  la 
cordée  à  un  autre  mortel  ( 

aui  n'est  pas  compris  d» 
es  incarnations  de  Vis 
l'histoire  est  beaucoup  n 
comme  roi  et  comme  o 
de  la  famille  royale  de 
Djamna,  il  fut  élevé  | 
du  voisinage  qui  pan 
traire  aux  cruautés  d*i 
contre  lui.  Cette  péno< 
tence  semble  être  eellc 
plus  d'impression  soi 
Indous ,  qui  ne  se  lass 
raconter  les  bizarres  e? 
enfance,  comment  il 
Pair,  détruisait  les  serpe 
même  une  secte  très-n 
Tadore  sous  la  forme 
comme  le  créateur  et  le 
prême  de  ruuivers.Crisl 
moins  comme  jeune  hoi 
siasme  de  ses  adoratrice 
sent  de  célébrer  sa  jeunes 
lieu  des  GoptSy  nymphet 
consacré,  dansant ,  cha: 
de  la  fldte ,  captivant 
toutes  ses  agrestes  coin 
me  des  princ<esses  de  i* 
avaient  entendu  parler 
Dans  son  âge  mûr  il  me 
d'innombrables  aventun 
il  vainquit  le  tyran  qu 
héritai;e  et  remonta  sur  i 
h  son  tour  pressé  par 
étrangers,  il  rut  obligé  d 
Dwàrika  dans  le  Gouk 
prit  parti  pour  la  famil 
dans  la  guerre  où  ils  d 
Cou  rous  la  souverainetéi 
ville  qu'on  sunpose  a 
nord -est  de  Delhi,  et  l 
rante  milles  du  lieu  où  ! 
dansl'lndoustan. 
Cette  guerre  est  le  s 

goëme  héroïque  des  Im 
iharata ,  dont  Crishna 
héros.  Elle  se  termina 
des  Pandous  et  le  reti 
dans  sa  capitale  du  Goi; 
Ràma  il  eut  une  mort 
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piiqoé  bientôt  après  sa  victoire 

e  cruellas  discordes  civiles, 

vt  frappé  d'un  coup  de  flèche 

«bMsaur  qui  tira  sur  lui  dans 

ion,  tfoyaat  tirer  sur  une  pièce 

I. 

la  est  le  plus  populaire  des 

d90S« 

i  iesfidèlei  qiii  adorent  Vish** 
lusivemeot  a  tous  les  autres 
f  s  une  aecte  dont  le  eulte  ne 
4M*i  Ràiiia;  inais,  bien  que 
6  d'une  elasse  importante  « 
eoflu^renant  une  foule  consi- 
'aseétiques  et  presque  les  ()lus 
éeuiateurs  sur  les  matières 
16,  elle  ne  peut  se  comparer  ni 
>aibre,  ni  pour  la  popularité, 
e  vishnouvite  qui  s'est  vouée 
nent  au  oulte  de  Crislma. 
acte  comprend  tous  les  liom- 
«  et  sensuels,  presque  toutes 
iSf  et  en  réalité  la  majorité  des 
I  presque  toutes  les  classes 
été. 

Art  des  adorateurs  de  Crisbna 
qu'il  n'est  pas  une  in- 
de  Vishnou ,  mais  Vishnou 
j  Vishnou ,  le  créateur  éter- 
istant  par  lui-même,  de  l'u- 

iont  les  principales  manifes* 
i  Vishnou  ;  mais  ses  incarna- 
»nanations,  en  ne  comptant 
i  qui  sont  mentionnées  dans 
sont  innombrables  :  que  se- 
I  (allait  tenir  compte  de  tou- 
oùonle  f^it  comparaître  sous 
le  quelque  saint  ou  héros  lo- 
ses  admirateurs  ont  voulu 
ieu? 

ad  d'ailleurs  la  même  iil>erté 
lutres  dieux.  On  leur  prête 
nations  iulinies.  Candoba, 
divinité  des  Mahrattes,  qu'on 
i  sous  la  forme  d*un  ca va- 
est  une  incarnation  de  Siva. 
illa  brahmane  de  Chinchar, 
a,  qui  jouit  du  singulier  pri- 
posséder  un  dieu  héréditaire 
membres,  prétend  tirer  son 
ne  incarnation  ou  émana- 
ânesa. 
iages  mêmes  ont  des  divini- 


tés locales  qui  sont  des  émanations  de 
Vishnou  ou  de  Siva  ou  des  déesses 
leurs  épouses.  Mais  toutes  ces  incar- 
nations sont  insignifiantes,  comparées 
aux  grandes  incarnations  de  Vishnou , 
surtout  à  ses  incarnations  dans  les 
personnages  de  Râma  el  de  Crishna. 

Lakchml  est  l'épouse  de  Vishnou  ; 
elle  n'a  nas  de  temple,  mais,  comme  elle 
est  la  déesse  de  Tabondauce  et  de  la 
fortune,  il  n'y  a  pas  à  craindre  de  voir 
tomber  son  culte  dans  l'oubli. 

Des  autres  dieux,  Gâuésa  et  Sourya 
(  le  soleil  )  sont  ceux  qui  sont  le  plus 
honorés. 

Tous  deux  ils  ont  des  adorateurs 
qui  les  préfèrentà  tous  les  autres  dieux; 
tous  deux  ils  ont  des  temples  et  un 
culte  particulier.  Gânésa  a  probable- 
ment dans  le  Deoean  plus  de  temples 
qu'aucun  autre  dieu,  excepté  cepen- 
dant Siva. 

Sourya  est  représenté  dans  un  char, 
la  tête  entourée  de  rayons. 

Gâuésa  ou  Ganpatti  est  représenté 
sous  la  ligure  d'un  homme  très-corpu* 
lent,  avec  une  tête  et  une  trompe  d'é- 
léphant. 

Aucun  des  neuf  autres  dieux  dont 
nous  avons  donné  les  noms  n'a  at^our- 
d'hui  de  temples  particuliers,  bien  qu'il 
soit  très- probable  que  jadis  ils  en  ont 
eu.  Les  uns  ont  une  fête  annuelle 
pour  laquelle  on  leur  fait  une  statue, 
qu'on  adore  pendant  toute  la  journée 
et  qu'on  jette  le  lendemain  à  la  rivière  ) 
d'autres  ne  figurent  jamais  que  dans 
les  prières.  Indra,  en  particulier,  sem- 
ble avoir  jadis  occupe  dans  les  senti- 
ments religieux  des  Indous  une  beau- 
coup plus  grande  place  qu'aujourd'hui; 
on  rappelait  le  roi  du  ciel  et  des 
dieux;  sir  William  Jones  Ta  consi- 
déré comme  le  Jupiter  des  Indous; 
aujourd'hui  on  n  en  entend  presque 
plus  parler. 

Câma ,  le  dieu  de  l'amour ,  a  subi 
un  semblable  destin:  c'est  la  plus  ehar- 
Diantedes divinités  indoues ,  c'est  celle 
que  les  Européens  accepteraient  le 
plus  volontiers  comme  réelle.  Doué 
d'une  éternelle  jeunesse  et  d'une  in- 
comparable beauté,  il  exerce  soa em- 
pire sur  les  dieux  et  les  hommes.  Bra- 
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hma ,  Vishnou,  et  même  le  terrible 
Siva,  ont  senti  les  traits  de  son  arc  de 
fleurs;  ils  ont  eu  le  sein  percé  de  ses 
flèches.  Les  temples ,  les  grottes  (|ui 
lui  sont  consacrés,  jouent  un  grand  rôle 
dans  les  légendes ,  les  poënies  et  les 
drames  de  Tantiquité;  m«iis  aujour* 
d'hui  il  est  tout  aussi  néglige  que  les 
neuf  autres,  sauf  cependant  Yâma,  qui, 
en  sa  qualité  de  juge  des  morts,  est 
encore  un  objet  de  respect  et  de  ter- 
reur. 

Chacun  de  ces  dieux  a  son  ciel  sé- 
paré et  ses  serviteurs  particuliers.  Ce 
sont  des  palais  d'inénarrables  félicités, 
tout  brillants  d*or  et  de  joyaux. 

Le  ciel  d^Indra  est  ceiui'de  tous  qui 
a  été  le  plus  souvent  décrit.  Outre 
ses  palais  d*or  ornés  de  pierres  pré- 
cieuses, il  est  embelli  de  frais  ruis- 
seaux, de  grottes,  de  jardins  toujours 
en  flnirs,  parfumé  parles  exhalaisons 
d*un  arbre  céleste  qui  croit  au  centre, 
et  le  remplit  tout  entier  de  ses  sen- 
teurs aromatiques.  H  est  illuminé  par 
une  lumière  mille  fois  nlus  brillante 
que  celle  du  soleil;  il  est  nabité  par  les 
Apsaras  et  les  Gandarvns  -;  nymphes 
et  chanteurs  célestes  }.  Des  génies  de 
plusieurs  espèces  sont  consacrés  au 
ser\'ice  de  ses  heureux  habitants,  qui 

Î tassent  leur  temps  dans  les  chants , 
es  danses  et  les  plaisirs  de  toute  es- 
j)èce- 

Bons  et  méchants  esprits.  Outre  les 
anges  et  les  bons  génies  (|ui  habitent 
les  différents  cieux,  il  y  a  encore  di- 
verses espèces  d*esprits  mêlés  au  reste 
de  la  création  : 

Les  Asouras,  parents  des  dieux,  dés- 
hérités et  préi*ipités  dans  les  ténèbres, 
mais  luttant  toujours  contre  leurs  ri- 
vaux, et  fort  semblables  aux  Titans 
de  la  mythologie  grecque. 

LeslVityas,autrees|>èce  de  démons 
assez  nomlWux  pour  avoir  levé  des  ar- 
nu*es  et  fait  la  guerre  aux  dieux. 

Les  Kâkshasas,  êtres  gisrantesques  et 
malfaisants.  I.es  Pis.lchas,  méi*hants 
aussi,  mais  moins  puissants.  LesRhou- 
ras.mauvaisespritsdu  dernier  ordre.as- 
si^i  semblables  aux  fantômes  et  vampi- 
res des  crovances  populaires  deTturo- 
pe,  mais  Jont  Texistem^e  est  «ra*eptée 


dans  l'Inde  par  les  hommes  de  toi 
rangs  et  de  tous  les  âges. 

Il  faut  encore  compter  dans 
nomenclature  une  espèce  de  dir 
très-nombreuses,  quoique  leur 
tence  ne  soit  reconnue  que  dan 
sphères  très- limitées,  et  quoiqi 
Brahmanes  contestent  souvent  la 
mité  du  culte  oui  leur  est  rend 
sont  les  dieux  aes  villages  ;  chac 
adore  deux  ou  trois  comme  ses  |k 
spéciaux,  etquelquefoisaussioomi 
persécuteurs  obstinés.  Ce  sonten 
que  sorte  les  Pénates  et  les  dieu3 
res  des  Romains.  Les  esprits  d 
sonnes  décédées  qui  ont,  à  un  titn 
conaue,  attiré  Tattention  du  voû 
pendant  leur  vie,  jouissent  souvi 
cet  honneur. 

Un  trait  assez  extraordinaire 
religion  des  Indous (mais  elle n*c 
la  seule  à  qui  il  appartienne), 
que  les  dieux  n*ont  qu'une  exii 
limitée.  A  la  fin  d*un  cycle,  d*ur 
rée  prodigieuse  il  est  vrai ,  Tu 
cesse  d'exister  ;  la  Trinité  et  les 
dieux  inférieurs  perdent  leur  exisi 
et  la  Grande  Cause  Première 
seule  dans  Tespace  infini.  Apr 
certain  laps  de  siècles  ,  elle  exe 
nouveau  son  pouvoir ,  et  toute  k 
tion  «  avec  ses  êtres  humains  et  d 
renaît  à  la  vie. 

On  a  delà  peine  à  croire  qu 
fables  grossières  et  puériles  c 
celles  dont  nous  avons  parlé  ni 
pas  les  restes  des  temps  barbares;  i 
dnns  la  divine  origine  du  christli 
n'a  pas  empêt^hé  qu'après  le  déci 
lumières,  ([ui  suivit  Tinvasiondt 
bares,  il  nait  aussi  été  mêlé  d 
jH'rstitions  extraordinaires;  auss 
on  croire,  avec  les  orientalisti 
plus  compétents,  que  le  système 
dous,  autrefois  beaucoup  plus  pi 
tombe  dans  Tétat  où  nous  le  ti 
par  suite  de  la  décadence  de  tou 
brandies  de  l'activité  intellectuel 

Nous  nous  sommes  abstenu  Â 
parer  le  système  religieux  de 
dons  à  la  religion  d'aucun  autj 
pie  :  les  savants  réussiront  peut 
trouver  la  loi  de  ses  rapports  i 
mythologie  de  laGrèee  ou  de  1*Ë 
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sst  un  traTail  qui  est  eacore  à 

»us  reste  maintenante  parler 
oyaoee  des  Indous  à  la  vie  fu- 
5ur  doctrine,  c*est ,  comme  on 
transmigration  des  âmes;  mais 
aut  pas  oublier  au*ils  croient 
qu^ntre  leurs  cl i  vers  modes 
née  ils  iront,  suivant  leurs 

,  jouir  de  milliers  d'années 
leur  dans  leurs  cieux,  ou  souf- 
ussi  longs  tourments  dans  quel- 
de  leurs  enfers,  encore  plus 
iux  que  les  sphères  célestes. 
ant  remarquons  (]ue  Tespé- 
*est  jamais  enlevée  à  personne: 

grand  coupable,  après  avoir 
ses  crimes  par  des  siècles  de 
Dces,  par  de  longues  transmi- 
s,  peut  à  son  tour  monter  dans 
i  des  êtres ,  entrer  dans  le  ciel , 
le  aspirer  à  la  plus  grande  ré- 
kse  que  les  bons  puissent  espé- 
bsorption  dans  le  sein  de  Dieu. 
iescriptioos  du  bonheur  ou  des 
nts  de  la  vie  future  sont  ani- 

poétiques.  Les  bons,  aussitôt 
Dt  dépouillé  leur  corps  mor- 
nparaissent  devant  Yaina  ;  ils 
induits  en  sa  présence  par  des 
s  délicieux ,  ombragés  par  des 
;>arfumés,  arrosés  par  des  ruis- 
.out  couverts  de  lotus.  Dans 
t  voyage  des  pluies  de  fleurs 
it  sur  eux ,  I  air  retentit  des 
I  des  bienheureux,  et  du 
encore  plus  mélodieux  des  an- 
s  méchants ,  au  contraire,  sont 
s  par  des  sentiers  étroits  et 
(ux  ;  ils  ont  à  traverser  des 
irûlants ,  des  champs  de  pier- 
1  leur  coupent  les  pieds  à  cha- 
(',  ils  vont  nus,  dévorés  par  la 
uiverts  de  sang  et  dMmmondi- 
us  une  pluie  de  cendres  chau- 
de charbons  brûlants;  d^horri- 
)aritions  viennent  les  effrayer, 
)li8sent  Tair  tout  autour  d  eux 

lugubres  et  de  plaintes  déchi- 

Lm  enfers ,  où  ils  sont  enCm 
I ,  sont  décrits  avec  un  mélan- 
ublime  et  d'exactitude  minu- 
|ui  rappellent  en  plus  d*un  pas- 

poême  du  Dante. 


Ces  récompenses  et  ces  châtiments 
sont  souvent  bien  proportionnés  aux 
mérites  ou  aux  démérites  des  morts, 
et  on  ne  saurait  douter  qu'ils  n'aient 
une  grande  influence  sur  la  conduite 
des  vivants.  Mais,  d'un  autre  côté, 
TefScacité  accordée  à  la  foi  et  à  l'ob- 
servance des  formes  extérieures  de  la 
piété,  la  facilité  d'expier  les  crimes 
par  des  pénitences,  sont  malheureuse- 
ment les  traits  principaux  du  système, 
et  elles  ne  doivent  pas  peu  contribuer 
à  en  affaiblir  la  puissance  morale. 

L'influence  indirecte  du  système 
sur  la  moralité  des  Ûdèles  est  peut- 
être  encore  plus  nuisible  que  ces  im- 
perfections mêmes,  il  entretient  une 
superstition  grossière  qui  ruine  et  dé- 
grade l'esprit;  la  récompense  suprême 
3u'il  assis;iie  à  la  vertu ,  se  reposer 
ans  ce  monde  pour  être  après  absor- 
bé dans  le  sein  de  Dieu  ,  a  pour  effet 
de  détruire  les  deux  plus  grands  stimu- 
lants de  la  vertu,  l'esprit  d'entreprise  et 
l'amour  de  la  gloire.  Ses  entreprises  sur 
le  domaine  dé  la  loi  et  de  la  science 
tendent  à  les  fixer,  sans  espoir  de  pro- 
grès, au  point  même  qu'elles  avaient 
atteint  lors  de  la  prétendue  révéla- 
tion; son  intervention  dans  les  détails 
les  plus  vulgaires  de  la  vie  détruit 
toute  habitude  et  tout  sentiment  de 
liberté,  elle  réduit  la  vie  humaine 
à  n'être  plus  qu'une  affaire  de  rou- 
tine. Quand  les  individus  sont  libres, 
le  progrès  s'accomplit  naturellement 
et  sans  secours  :  une  nation  se  modi- 
Ge  complètement  dans  le  cours  de 
quelques  générations,  sans  qu'il  en 
codte  aucun  sacrifice  à  personne; 
mais  quand  la  religion  vient   inter- 

f>oser  son  autorité  dans  les  détails  de 
'existence ,  il  faut  une  hardiesse  peu 
commune  pour  oser  entrevoir  la  moin- 
dre nouveauté;  et  celui-là  doit  se 
préparer  à  renier  sa  religion ,  à  déser- 
ter la  communion  de  ses  amis ,  qui 
veut  faire  le  plus  léger  changement 
dans  son  régime  alimentaire. 

Cest  dans  son  intérieur  même, 
dans  les  limites  de  son  empire,  que  le 
système  religieux  des  Indous  a  été 
surtout  impuissant  à  prévenir  les 
innovations.  Sans  doute  la  révélation 
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originale  ii*a  jamais  été  mise  en  ques- 
tion ,  mois  il  semble  que  chacun  ait 
été  libre  d*attadier  selon  son  gré  plus 
ou  moins  d'importance  à  telle  ou  telle 
de  ses  parties;  souvent  le  même 
passage  a  été  compris  de  diverses  ma- 
nières, et  conmie  il  n'existait  pas  d'au- 
torité qui  pdt  défendre  l'unité  d'in- 
terprétation, on  a  vu  naître  une  mul- 
titude de  sectes,  différant  toutes  les 
unes  des  autres  dans  leurs  principes 
et  dans  leur  pratique. 

Mectes.  —  Il  jj^  a  trois  sectes  princi- 
pales :  les  Sivaïtes  ou  adorateurs  de 
Siva,  les  Vislmou  vîtes  ou  adorateurs  de 
Vishnou,  les  Saktites  ou  adorateurs  de 
J*une  des  Saktis ,  les  associées  femelles 
ou  les  puissances  actives  des  membres 
de  la  Trinité. 

(  Chacune  de  ces  sectes  se  d  i  vise  en  une 
infinité  do  rameaux,  nés  de  la  diffé- 
rence des  formes  sous  lesquelles  la 
Divinité  est  adorée ,  ou  des  diverses 
opinions  métaphysi(iues  et  religieuses 
que  chacun  d'eux  a  greffées  sur  le 
tronc  principal.  Les  Saktites  peuvent 
se  partager  eux-mêmes  en  trois  gran- 
des branches,  <|ui  adorent  chacune 
l'une  des  trois  déesses.  Les  adorateurs 
de  Devi ,  réponse  de  Siva,  sont  sans 
comparaison  les  plus  nombreux  ,  plus 
nombreux  m^ine  que  les  deux  autres 
branches  réunies. 

Outre  ces  trois  grandes  sectes,  il  y 
on  a  de  moins  importantes  qui  adorent 
Sourya  ou  Gdnesa,  ou  qui,  Indous  dans 
la  forme,  approchenl-tres  près  du  Déis- 
me le  plus  pur. 

Les  Sikhs,  <lont  nous  aurons  occa- 
sion de  parler,  ont  fondé  une  secte  qui 
a  introduit  dos  innovations  telles, 
qu'on  peut  la  regarder  comme  une 
reli:ii<m  nouvelle. 

Il  ne  faudrait  pas  supposer  que  <'ha- 
r^ue  Indou  app;irtient  a  l'une  ou  à 
I  autre  des  secti'S  que  nous  venons  de 
nommer;  au  contraire,  ceux-là  seuls 
sont  reconnus  pour  orthodoxes,  qui 
ne  veulent  accepter  le  culte  exclusif 
d'aucun  dieu  ,  mais  au  contraire  les 
acceptent  tous ,  suivent  dans  le  culte 
les  formes  présentes  par  l<s  Vetlas, 
les  Pouranas  ou  autres  livres  sacres, 
et  rejettent  toutes  les  cérémonies  tirées 


d'autre  origine.  G*66t  i 
qu'en  apparence  du  moi 
encore  la  grande  majori 
des  Brahmanes.  Mais,  se 
habilité,  même  parmi  < 
guère  que  ceux  d'un  espri 
pliique  qui  ne  se  senteo 
pretcrence  pour  telle  ou 
â  plus  forte  raison  doit-i 
des  classes  inférieures,  qu 
nent  guère  que  l'observai 
des  cérémouies  du  ctilte 
incarnations  de  Vishnou  ^ 
séduit  les  imagination: 
Dans  tout  le  Bengal  et  l'Ii 
de  ce  cdté  que  se  touri 
sentiments  religieux  du  p< 
que  les  temples  de  Siva 
nombreux ,  cette  divinité 
que  peu  de  lidèles  ;  encor 
jouir  de  peu  de  considéra 

Siva  a  toujours  été  rc 
le  patron  spécial  do^  Bra 
il  n*a  jamais  souri  aux 
populaires.  Dans  les  lieux 
lideles  ont  la  supériorlti 
la  niasse  de  la  multitude 
tachée  à  son  culte  que  p; 
santés  aventures  de  Rai 
hna.  Le  premier  de  ces  c 
surtout  honoré  sur  les 
Djamnaet  lecours  supéri 
sur  le  cours  inférieur  de  c 
le  centre  et  dans  l'ouest  d 
la  popularité  de  Crishna  e 
la  sienne.  Cependant  Râ 
dans  rinde  entière,  et  90 
deux  fois  est  le  salut  ord 
dressent  toutes  les  clas» 

Les  Sivaïtes  forment 
une  proportion  considë 
dres  réguliers;  c'est  dam 
le  pays  des  .Marattes  qu'il 
nombreux.  Plus  au  sui 
Vislmou  vîtes  oui  sont  en: 
cette  partie  de  l'Inde,  Vis 
adoré  sous  sa  forme  hum 
et  Je  Crishiia,  mais  sous 
abstrait  de  conservateui 
Les  Saktites  ou  adorate 
ni  té  femelle  sont  partoi) 
les  autres ,  et  il  y  a  des  II 
en  grande  majorité.  Lei 
de  la  population  du  Ben 
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s  Tune  oo  Tautre  des  déesses , 
oeloideDéTÎ. 

oe partout  la  différence  des  sec- 
lueviveet  profonde,  et  recou- 
I haines  cachées,  est  assez  dif- 
aisir.  Les  Européens  ont  quel- 
ià  les  discerner,  à  moius  (Qu'ils 
ippris  à  le  faire  dans  les  livres 
Colebrooke,  Buclianan.  etc. 
K>le$  peints  sur  le  front,  et  qui 
idieateursdes  sectes,  sont  cer- 
tune  des  singularités  les  plus 
ts  de  la  toilette  d*un  Indou  ;  et 
t  on  les  a  souvent  pris  pour 
le  la  caste ,  et  non  pas  de  la 

rsonnes  qui  veulent  se  faire 
une  secte  subissent  une  sorte 
u,  dont  la  principale  céré- 
la  communication  secrète  à 
^ar  le  Gourou  (  instructeur 
,  de  certaines  paroles  qui 
dent  à  la  communication  du 
ans  rinitiation  des  Brahma- 

;tes  ne  remontent  pas  toutes 
antiquité.  Le  culte  particulier 
grands  dieux  et  de  leurs  dées- 
isiou  desdivitiités  inférieures, 
oute  très-ancien  ;  mats  il  est 
î  savoir  quand  commencèrent 
uire  les  prétentions  de  supé- 
slusive  oe  chacun  d'eux  sur 
:  selon  toute  probabilité, 
ait  beaucoup  plus  récent  que 
r. 

Àe  presque  certain  que  les 
léessurl  adora  tiondliicarna- 
iculières,  comme  celles  deRâ- 
uHshna,  sont  postérieures  au 
ement  du  huitième  siècle  de 

ibreUotsectes  s'estsans  doute 
accru  par  suite  de  Toubli 
Mubési^  Védas,  U  source  où 
nonter  pour  retrouver  la  re- 
loue dans  sa  pureté.  L*étude 
ras  était  réservée  comme  un 
lux  trois  castes  des  hommes 
nés  ;  de  ces  castes  deux  sont 
^teintes  aujourdliui,  et  celle 
a  bien  négligé  les  devoirs  qui 
it  coniiés  dans  le  principe, 
os  doute  attribuer  à  ces  cir- 


constances Toubli  de  l'ancien  rituel, 
remplacé  depuis  par  un  autre ,  mieux 
adapté  aux  révolutions  qu*ont  subies 
les  opinions  religieuses  du  oeuple. 

11  se  compose  aujourd'hui  d'une 
collection  d*hymnes ,  de  prières ,  d'in- 
vocations assez  modernes,  qui,  mêlées 
avec  quelques  fragments  des  Védas,  dé- 
frayent les  cérémonies  du  culte.  M.  Co- 
lebrooke  l'a  analysé  dans  trois  essais 
séparés,  et  insérés  aux  volumes ,  V  et 
Vil  des  Àsiatics  Hesearches, 

La  différence  entré  ce  rituel  et  celui 
dont  nous  pouvons  nous  faire  une  idée 
dans  le  livre  de  Manou,  semble  être 
beaucoup  moindre  qu'on  ne  serait 
tenté  de  le  croire.  Les  longues  ins- 
tructions qui  y  sont  données  sur  les 
ablutions,  la  méditation  du  Caya- 
tri,  etc.,  etc.,  ne  sont  pas  en  contra- 
diction avec  la  religion  des  Védas; 
et  peut-être  existaient-elles  au  temps 
de  Manou,  quoique  celui-ci  n*en  ait  pas 
parlé.  Les  objets  du  culte  sont  à  peu 
près  les  mêmes  :  les  divinité  des  élé- 
ments et  des  puissances  naturelles. 
L'introduction  du  nom  de  Crishiia  est 
certainement  une  innovation,  mais  il 
se  présente  très- rarement. 

Les  cérémonies  des  Indoussontnon^ 
breuses,  mais  peu  capables  défaire  im- 
pression; leur  liturgie,  à  en  iuger  par 
les  extraits  qu'en  donneM.  Colebrooke, 
contient  quelques  beaux  passages,  mais 
en  général  elle  est  ennuyeuse  et  insi- 
pide Chacun  accomplit  tout  seul  ses 
dévotions  quotidiennes  dans  sa  maison, 
dans  le  temple ,  dans  le  lleuve ,  dans 
le  lac  qui  lui  convient;  la  pauvreté 
du  style  de  ces  prières  ne  peut  pas 
être  rachetée  par  le  lien  sympathique 
qui  unit  des  honnnes  qui  prient  eu 
commun.  La  forme  du  service  reli- 
gieux, si  l'on  peut  parler  ainsi,  est  chan- 
gée; mais  les  occasions  où  il  doit  êtr« 
célébré  sont  les  mêmes  qu'au  tt'mps 
de  Manou.  D'ailleurs,  ce  sont  toujours 
les  méines  cérémonies  qui  se  ré-pètent 
chaijue  jour,  depuis  la  conception  du 
l'eniaut  jusqu'à  la  mort  du  vieillard. 
Ce  sont  pour  chaque  jour  les  mêmes 
prières,  les  mêmes  sacritices,  les  mê- 
mes obla lions.  Ou  preud  cependant  pour 
les  abréger  plus  de  liberté  que  le  code 
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de  Manou  ne  semble  en  accorder  en 
théorie;  mais  peut-être  la  pratique  de 
son  temps  ne  aif ferait-elle  pas  de  celle 
d'aujourd'hui. 

Un  Brahmane  gui  voudrait  encore 
aujourd'hui  s'acquitter  de  tous  ses  de- 
voirs religieux  n'en  aurait  pas  pour 
moins  de  quatre  heures  par  iour.  Tou- 
tefois, s'il  est  engagé  dans  les  affaires 
de  ce  monde,  il  peut  avoir  Gni  en  une 
demi-heure.  Les  gens  des  classes  in- 
férieures se  contentent  de  répéter  plu- 
sieurs fois  au  bain  le  nom  de  leur  pa- 
tron. 

La  multiplication  des  sectes  est  à  la 
fois  la  cause  et  la  conséquence  de  l'im- 
portance qu'ont  prise  les  ordres  mo- 
nastiques. Chacun  d'eux  se  consacre 
au  service  particulier  de  quelque  divi- 
nité,etsa  puissance  est  en  raison  directe 
de  la  faveur  qui  s'attache  à  son  patron. 
Au&si  préchent-ils  chacun  la  foi  dans 
son  Dieu,  comme  le  moyen  d'arriver 
à  la  satisfaction  de  ses  désirs  et  de 
Tacheter  ses  péchés.  Comme  déduction 
logique,  ilsreclamentde  tous  leurs  dis- 
ciples et  pour  toute  la  vie  une  obéis- 
sance absolue,  comme  celle  que  le 
Brahmane  de  Manou,  dans  la  période  de 
son  enseignement,  exigeait  des  élèves, 
mais  seulement  pendant  le  temps  du 
noviciat. 

C'est  là  la  cause  de  tous  les  empiéte- 
ments que  ces  ordres  ont  faits  sur  l'au- 
torité religieuse  des  Brahmanes,  et  par 
conséquent  aussi  des  sentiments  de 
haine  que  ceux-ci  leur  ont  voués. 

Les  Brahmanes  de  leur  coté  ont  pro- 
fité de  Texemple  des  Gosayens,  et  ils 
ont  essayé,  comme  leurs  rivaux ,  de 
prendre  en  main  le  gouvernement  des 
diverses  sectes.  Ainsi  des  quatre-vingt- 

3uatre  Gourous  ou  chefs  spirituels 
e  la  secte  de  Râmanoudj ,  il  y  en  a 
soixante-dix-neuf  qui  sont  des  Brah- 
manes séculiers. 

La  puissance  de  ces  chefs  de  sectes 
est  une  des  innovations  les  plus  remar- 

auables  du  système  religieux  des  In- 
ous.  La  plupart  d'entre  eux  dans  le 
sud  de  la  Péninsule,  ceux  surtout  des 
ordres  réguliers,  ont  de  grandes  maisons 
défrayées  par  des  donations  en  terres, 
ou  par  les  contributions  de  leurs  fidèles. 


Ces  revenus  se  dëpensenl 
œuvres  decliarité;  maisc 

Ses  entretiennent  aussi  ui 
e  maison,  surtout  dans  I 
d'inspection,  où  on  les  vo 
des  éléphants ,  environnés 
brillantes,etc.,etc.,  comin 
res  du  monde  temporel, 
suivre  par  des  multitudes 
et  sont  toujours  reçus  ave 
par  les  princes  dont  ils  ti 
États. 

2<*  Du  Bouddhisme  et 
nisme. 

Il  est  deux  religions  qui, 
tinctesde  celledes  Indous,i 
partenir  à  la  même  origine 
tagé  le  respect  des  peupi 
avant  fintroduction  (Tune  r 
plétemcnt  étrangère  par  V\ 
hométane. 

Ces  deux  religions  soi 
dhisme  et  le  Djaînisme. 

Toutes  deux  se  jTont 
comme  les  doctrines  En 
par  leur  tendance  au  quk 
respect  pour  la  vie  an 
croyance  a  la  transmigrât» 
à  l'existence  d'enfers  poui 
des  méchants,  et  de  cieux 
compense  des  bons.  Leur 
mun,  leur  but  final  est 
d'un  état  de  parfaite  apa 
nos  yeux  ne  diffère  pas  de  T; 
complète;  les  mo)rens  c 
ploient  pour  y  parvenir  son 
des  mortifications,  et  le  c 
complet  des  soucis  et  des 
de  rhumanité. 

Les  différences  entre  le 
gîons  nouvelles  et  le  Brahi 
sont  pas  moins  frappanta 
points  de  ressemblanee; 
nombreuses  surtout  cto  h 
tes. 

La  plus  ancienne  des  s 
dhistes  semble  nier  i*nistieii 
et  quelques-unes  de  celles  t 
tent  refusent  cependant  d 
naître  comme  le  Créiteiir< 
rain  de  l'Univers. 

Selon  r   Lcienne  laete  il 
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le  la  matière,  qui  est  éternelle, 
oee  d'organisation  est  inhé- 
uatière;  et,  quoique  Tunivers 
temps  en  temps,  cette  qualité 
hre  le  fait  renaître  après  une 
biode,  pour  subir  encore  une 
lort  et  recommencer  ensuite 
u?elle,sans  qu'il  y  ait  besoin 
lédiaire  d*aucun  agent  exté- 

le  plus  élevé  dans  Téchellede 
cupé  par  certains  êtres  nom- 
bas  ,  qui  se  sont  élevés  eux- 
r  leurs  propres  mérites  et 
érités,  pendant  une  longue 
Qsmigratîonsdans  ce  monde 
s  mondes  antérieurs ,  à  ce 
d'inactivité  et  d'insensibi- 
regardé  comme  le  souverain 

)1e  atbéiste  compte  cepen- 
lligence  et  la  volonté  parmi 
inhérentes  à  chaque  molé- 
matière.  Une  autre  secte, 
rddjnikas,  essaye  d'expli- 
ence  de  ces  qualités  d'une 
ntelligible,  en  les  combinant 
e,  en  les  réunissant  à  la 
de  fa<^onàen  faire  une  sorte 
particulière  :  mais  cepen- 
combinaison  ne  suffit  pas 
ipliquer  le  mouvement;  ré- 
irmé  reste  dans  un  état  de 
^uel,  ses  qualités  agissent 
très  parties  de  la  matière, 
y  ait  effort  ni  volition  de 

sectes  de  Bouddhistes  qu'on 
•peler  Déistes  :  l'une  recon- 
:ence  d'un  Être  suprême, 
matériel ,  intelligent,  doué 

,  de  liberté,  de  qualités 
ais  qui  cependant ,  comme 
tème  précédent,  ne  sort  ja- 

état  de  perpétuel  repos. 
les  écoles  qui  croient  à  cette 
t  regarde  comme  le  seul 
ternel  et  existant  par  lui- 
lis  qu'une  troisième  lui  asso- 
re  comme  existence  séparée, 
m  troisième  être  formé  par 
s  deux  autres,  et  auquel 
le  la  création  de  l'Univers. 
18  aucune  des  écoles  Boud- 


dhistes l'action  de  la  Divinité  no  lui 
fait  produire  par  sa  volonté  plus  que 
l'émanation  de  cinq  ou  de  sept  Boud- 
dhas; et  de  ces  Bouddhas,  procèdent 
de  la  même  manière  cinq  ou  sept  au- 
tres nommés  Bôdhisatouas^  dont  cha- 
cun à  son  tour  est  chargé  de  la  créa- 
tion d'un  monde. 

Et  encore,  si  essentiel  est  le  repos  à 
|a  félicité  et  à  la  perfection  dans  les 
idées  des  Bouddhistes,  que  les  Bôdhisa- 
touaseux-mémes  sont  déchargés,  autant 
qu'il  est  possible,  du  soin  de  conserver 
leurs  créations.  Quelques  philosophes 
enseignent  donc  que  chacun  des  Bhô- 
disatouas  prend  bien  garde  de  consti- 
tuer l'Univers  en  vertu  de  lois  qui  lui 
permettent  d'exister  par  lui-même  ; 
d'autres  imaginent  des  agents  inférieurs 
créés  dans  ce  dessein  ;  ilest  même  une 
école  qui  prétend  que  le  Bôdhisatoua 
du  monde  actuel  produisit  les  trois 
personnes  de  la  Trinité  indoue ,  et  leur 
délégua  ses  trois  pouvoirs  de  création , 
de  conservation  et  de  destruction. 

Les  opinions  diffèrent  sur  le 
compte  des  Bouddhas  qui  se  sont  élevés 
à  ce  degré  par  la  vertu  des  transmigra- 
tions. Les  uns  croient,  avec  l'école 
atbéiste,  que  ce  sont  des  productions 
de  la  nature  semblables  aux  autres 
hommes,  et  qu'ils  conservent  une  exis- 
tence indépendante,  même  après  être 
arrivés  à  l'état  si  désiré  d'immobilité 
parfaite.  Les  autres  sectes  prétendent 
que  ce  sont  des  émanations  de  l'Être 
suprême,  issues  d'autres  Bouddhas  ou 
Bôdhisatouas,  et  qu'ils  sont  ûnalement 
récompensés  de  leurs  mérites  par  leur 
absorption  dans  l'essence  divine. 

11  V  a  eu  un  grand  nombre  de  ces 
Bouddhas  humains  dans  ce  monde  et 
dans  les  mondes  antérieurs;  mais  les 
sept  derniers  sont  plus  distingués  que 
les  autres,  le  dernier  surtout,  Gôtama 
ou  Sakya,  qui  révéla  la  religion  actuel- 
le, Gxa  les  lois  du  culte  et  de  la  morale, 
et  qui,  bien  que  passé  depuis  longtemps 
à  un  degré  d'existence  beaucoup  plus 
élevée,  est  regardé  comme  le  chef  reli- 
gieux de  ce  monde,  et  continuera  de 
l'être  jusqu'à  ce  qu'il  ait  accompli 
toute  sa  période  de  cinq  mille  ans. 

Au-dessous  des  Bouddhas  il  y  a  uo 


P02 


i;U«lVERS. 


nombre  dede$i:ré8  infinis,  occupés  par 
les  hommes  qui  ont  plus  mi  moms  ap- 
proché de  la  perfection  par  la  sainteté 
de  leur  vie. 

Outre  la  hiérarchie  des  Bouddhas, 
existe  encore  une  multitude  innom- 
brable de  créatures  célestes  ou  terres- 
tres Jes  unes  empruntées  purement  et 
simplement  au  panthéon  indien ,  les 
autres  inventées  par  1(^  Bouddhistes. 

Les  Bouddhistes  des  diverses  contrées 
diffèrent  benucoup  entre  eux.  Ceux  du 
NépAl  semblent  être  le  plus  profondé- 
ment imbus  des  superstitions  indoues  ; 
mais  même  chez  les  Bouddhistes  de 
la  Chine  on  reconnaît  facilement  Tori- 
gine  indienne. 

T^  secte  qui  admet  Texistence  d*un 
Dieu  est  la  plus  répandue  dans  le  Né- 
pAl  ;  la  secte  athéiste  rè^ne  presque 
en  souveraine,  et  dans  toute  la  pureté 
de  ses  doctrines,  dans  TMe  de  Ceyian. 
M.  Abel  Rémusat  dit  qu'en  Chine  la 
secte  nthéiste  est  celle  à  laquelle  le 
peuple  s*est  le  plus  attaché. 

Les  Bouddhistes  différent  des  Brah- 
manes sous  un  grand  nombre  de  rap- 
ports. Ils  nient  Tautorité  des  Védas  et 
desPouranas;  ils  ont  renversé  le  sys- 
tème des  castes  :  leurs  prêtres  sont  pris 
dans  toutes  les  classas  de  la  société ,  et 
ont  plus  de  points  de  rapports  avec 
les  moines  de  F Knrope  qu  aucuns  des 
ministres  de  la  religion  indoue.  Ils 
vivent  dans  des  monastères ,  sont  uni- 
formément habillée  de  jaune,  vont 
les  pieds  nus ,  se  rasent  la  barbe  et  les 
cheveux ,  ont  dans  leurs  chapelles  des 
services  réguliers  auxquels  ils  assis- 
tent en  commun;  et  enfin  dans  leurs 
processions Jeurs  chants,  leurs  céré- 
monies ,  leur  façon  d*illuminer  leurs 
temples, ils  ont  avec  le  rituel  de  PÈ- 
glise  catholifiue  des  points  de  ressem- 
blance qui  ont  vivement  frappé  tous  les 
savants.  Ils  ne  jouissent  d'aucune  des 
liberté-s  dont  les  ordres  monastiques 
de  rinde  ne  se  font  pas  faute;  ils  se 
vouent  au  célilwt ,  et  renoncent  â  pres- 
que tous  les  nlaisirsdes  sens;  ils  man- 
gent ensemble  dans  un  réfectoire 
commun;  ils  dorment  assis  dans  une 
attitude  prescrite,  et  ne  sortent  de  leur 
monastère  qu*unè  fols  par  semaine, 


pour  aller  tous  ensemble  au  m 
ques-uns  vont  chaque  jour 
quêtes  ou  plutôt  recevoir  desi 
car  la  mendicité  est  interditf 
règle.  Les  moines  n*ont  d*aui 
patioQ  que  le  service  relîgieus 
temples  attachés  à  leurs  moi 
le  public  n*y  est  pas  admis ,  c 
dévotions  dans  aautres  temj 
des  couvents. 

il  existe  aussi  des  couveiiti 
femmes. 

Les  Bouddhistes  portent! 
pour  la  vie  animale  beaucoup 
que  les  Brahmanes  ;  leurs  pi 
mangent  pas  après  Theure  de 
ne  i)oivent  après  la  nuit  toi 
peur  d'avaler  par  mégarde 
sectes  invisibles;  ils  portent 
avec  eux  un  balai  dont  ils  » 
pour  nettoyer  la  place  avan 
seoir,  toujours  dans  la  craint 
ser  une  créature  vivante.  Or 
qui  se  couvrent  la  bouche  ave< 
ceau  d'étoffe,  pour  ne  pas  a 
insectes  en  respirant.  Ils  n 
comme  les  Brahmanes  un  res 
gieux  pour  le  feu  ;  ils  honore 
liques  des  saints,  sentiment 
aux  autres  Indous.  Pour  logei 
ques  (quelques  cheveux,  un 
dent) ,  ils  élèvent  ces  solides 
ces  monuments  en  forme  i 
dont  quelques-uns  sont  de  di 
colossales. 

Les  Bouddhas  sont  quelqu 
présentés  debout,  mais  plus 
rement  assis  et  les  jambes  en 
Turque,  le  corps  droit,  dans 
d'une  profonde  méditatioo,  I 
nance  calme,  et  les  cheveux  b 

Outre  les  temples  et  les  roc 

3u*on  voit  dans  les  pays  où 
hisme  existe  encore ,  on  trc 
l'Inde  des  ruines  magniJBques 
ont  appartenu. 

Les  plus  remarquables  de  o 
ments  sont  des  temples  souten 
merveilleux  hypogées d*Eli(rai 
vre  des  Bouddhistes.  Le  plus 
deleurstravauxestàCarla,eat 
et  Bombay;  sa  hauteur  et  sa  1 
ses  colonnades  qui  le  séparen 
parties ,  le  chœur  et  les  aile 
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nogites  etaeulptée,  rappellent 
reîllet  de  rarcniteeture  gothi- 

lowUblstes  possèdent  une  lit- 
i  très>riche ,  mais  qui  ne  diffère 
elle  des  Brahmanes.  On  ia  oon- 
tos  lesdialeetes  locaux  des  di  ver- 
trées  où  l'art  de  rimprimerie  de 
igteinpseonnu,  a  merTeilleuse* 
lultiplié  le  noml^re  des  livres. 
Itif  ou  dialecte  local  de  Ma- 
ancien  royaume  sur  le  Gange, 
NioedeG(Kama  ouSakya)  sem- 
le  dialecte  le  plus  générale- 
nplo^é  dans  les  écrits  religieux 
didtiistes. 

Saînfstes  occupent  une  place 
lire  entre    les  Bouddhistes 
rohman^^s. 

Bt  d'accord  avec  les  Bouddhistes 
er  Texistence  ou  du  moins  Tao- 
.  la  providence  de  Dieu;  comme 
^ent  à  1  Vtemité  de  la  matière, 
ent  ou  honorent  les  saints,  ils 
respect  scrupuleux  pour  la 
Mlle,  et  suivent  sur  ce  stijet  les 
pratiques  ;  ils  n'ont  pais  non 
prêtres  héréditaires,  rejettent 
autorité  des  Védas,  et  n*ont 
fiées,  ni  respect  religieux  pour 
!omme  les  Bouddhistes  encore, 
?nt  la  félicité  suprême  dans  un 
ibstraction  parfaite  ,et  ils  ont 
(  croyances  brahmaniques  les 
emprunts. 

d*autres  rapports  ils  se  rappro- 
les  Brahmanes;  ainsi  ils  ont 
é  la  division  par  castes.  Les 
tes  de  Touest  et  du  sud  de  Tlnde 
iservé  cette  distinction  dans 
rigueur,etron  peut  dire  qu'elle 
ssi  acceptée  de  fait  par  ceux 
i^st.  Quoiqu'ils  rejettent  fan- 
es Védas comme  loi  absolue,  ils 
ordent  cependant  une  î^rande 
sur  tous  les  points  où  les  Védas 
rarient  pas  leurs  idées  rch'gieu* 
principale  objection  qu'ils  leur 
nt  est  tirée  des  sacrifices  san- 
»rdonnéspar  les  Védas,  et  de 
:  que  peut  causer  la  combus* 
s  offrandes  consumées  sur  les 

^jaînistes  reconnaissent  toutes 


les  divinités  des  Brahmanes,  et  même  ils 
adorent  un  certain  nombre  d'entre  el- 
les quoiqu'ils  les  regardent  comme  fort 
inférieures  à  leurs  saints,  pour  lesquels 
surtout  ils  réservent  leurs  hommages. 

En  dehors  de  ces  points  de  ressem- 
blance avec  les  Brahmanes  et  les  Boud- 
dhistes, les  Djaïnistes  ont  de  certaines 
croyances  qui  leur  sont  propres.  Leurs 
adorations  s'adressent  principalement 
à  un  nombre  limité  de  saints  qui  se  sont 
élevés  eux-mêmes,  par  leurs  austéri- 
tés, au-dessus  des  dieux.  Ce  sont  les  7Yr- 
tankeras ,  dont  il  existe  viiigt-quatre 
dans  le  présent ,  comme  il  en  a  existé 
viui^t-quBtre  dans  le  passé ,  comme  il 
en  existera  vingt-ouatre  dans  l'avenir. 

Les  plus  honores  de  ces  vingt-quatre 
personnages  sont  :  Rishoba,  le  premier 
des  Tirtankeras  actuels, et  surtout  les 
vingt-troisième  et  vingt-quatrième,  Pa- 
rasuâth  etIVfahavîra.  Comme,  excepté 
l'histoire  de  ces  deux  derniers,  celle  de 
tous  les  autres  est  évidemment  fabu- 
leuse,on  a  conjecturé,  avec  quelque  ap- 
parence de  raison ,  que  Parnsnâth  et 
Mahavîrn  sont  les  véritables  fondateurs 
du  DjaTnisme.  Tous,  d'ailleurs^  sont 
plongés  dans  le  même  état  de  parfaKe 
béatitude  apathique ,  et  n'ont  aucune 
part  au  gouvernement  du  monde. 

Les  Djàïnistes  ont  introduit  quelques 
changements  dans  les  rangs  et  l'histoire 
des  divinités  Brahmaniques  qu'ils  ont 
conservées.  Ils  n'accordent  aucune 
supériorité  aux  trois  grands  dieux  de 
la  Trinité  brahmanique.  De  plus  ,  ils 
ont  encore  beaucoup  ajouté  au  nombre 
des  dieux  et  à  l'absurdité  générale 
du  système:  ainsi  ils  comptent  soixante- 
quatre  Indraset  vingt-deux  Devis. 

Ils  n'honorent  pas  les  reliques  des 
saints,  et  n'ont  pas  d'établissements 
monastiques.  Leurs  prêtres  sont  dési- 
gnés sous  le  nom  de  DjMis;  ils  sont  de 
toutes lescastes,  et  leur  costume,  mal- 
gré quelques  différences,  rappelle  par- 
faitement celui  des  Bralimanes  Ils  por- 
tent de  larges  manteaux  blancs,  vont  la 
tête  nue,  avec  la  barbe  et  les  cheveux 
courts;  ils  s'appuient  sur  un  bâton 
noir,  et  sont  toujours  armés  d'un  balai 
comme  les  Bouddhistes.  Ils  vivent 
d'aumônes  et  ne  se  baignent  jamais , 
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inc.'irn;ition,  il  se  moiitra  sous  1j  forme 
de  Hâina;  dam  la  huitième,  sous  celle 
de  iSella  Rârna,  hêrfiii  qui  délivra  la 
terre  d':»  ^^'.iiits.  lian^  sa  neuvième 
incim^ition.  il  5(e  produisit  comme 
Ji'i'jddiia,  aut'-ur  d'une  fausse  reli- 
gion ;  il  prit  c^-tte  forme  pour  tromper 
lek  <riiri*:iiii!i  d»?4  dieux.  Cette  léjieeride 
eut  «tvidciniiietil  destinée  a  ravaler  le 
IvHjddlii^iiie,  le  rival  des  Brahmanes. 
1^  di&ieiiie  iiicaniatiou  est  encore  à 
venir. 

Ahiistoiitesles  autres  incarnations  de 
Visliiiou  ont  rténiisesdans  l'ombre  par 
nfiles  de  Uàtn.'i  et  de  Oishna,  qui  non- 
Kenlfiiieiit  Ont  M'iipsé,  au  moins  dans 
rinde ,  leur  |Kïre  Vislmou ,  mais  ont 
substitué  li'ur  ailte  à  celui  des  dieux 
antiques  et  mi^me  de  tous  les  autres 
dieux,  excepté  Siva,  Sourya  et  Gâ- 
iiesa. 

/fd//i/z.~Uâma,  identifié  avecVish- 
iiou  (Mr  la  suirfrstttion  de  ses  adora- 
tiMirsct.'iil  un  roi  d'Oude,  et  c'est  dans 
li^s  tr.'nli lions  indoues  presque  le  seul 
pi'rsono.'i^e  dont  IfS  artcs  présentent 
qiit*l(|Ui'  cMraelere  histori'iue.  Il  com- 
nieii^.i,iJit-un.  par  éire  exclu  du  trt^ne 
unl(*riiel  et  passa  nombre  d'années  dans 
la  retraite  rHliitieuse  au  milieu  des  fo- 
rais. Son  eptHise.  la  reine  Sita,  ayant  été 
enlcvét^  pur  le  Kéaiit  K;Wana',  il  se 
mit  i*n  rumpai^ne  pour  la  délivrer, 
conduisit  sou  année  dans  le  llercan, 
pénrtra  juscpie  dans  Tlle  de  OyI.m, 
dont  HAiana  était  le  nii,et  rccon  |uit 
Sita  après  une  victoire  comiilcte  sur 
son  ravivseur.  Dans  crtle  expédition 
il  eut  pour  alliés  une  année  de  singes, 
conunandés  par  ILinouinân,  dont  on 
voit  souvent  Tiinaue  dans  les  temples,  et 
qui  est  adore  dans  le  Deiuvinau  moins 
autant  ipie  KAma  ou  aunm  autre  dii>u. 
OpiMidant  la  tin  de  Hcltna  fut  mallieu- 
reusi* ,  car  ayant  par  son  imprudence 
causriu  mort  de  sitn  frère  î/ichin;m,  qui 
avilit  fir  If  fille  le  i^>mpaïinoii  de  ses 
dauKiTs  v{  de  se»  victoires,  il  se  jeta  de 
dèse>poir  d.uis  un  lleuve;  maisce  fut,  au 
diredes  Indoiis,  pour  être  réuni  â  la  di- 
vinité Toiitetois  il  conserve  eniMre  son 
•'xisieiiee  intli\iduelle,(*nmine  le  prouve 
le  culte  partieolier  dont  il  est  lobjet. 
UAiiiii  est  toujours  représenté  sous  la 


forme  humaine  et  il  esl  Fobî 
rations  presque  univenettei. 
Cruhfia,  —  Cependant  B 
encore  loin  d'avoir  la  popai 
cordée  à  un  autre  mortel  déifié. 

aui  n'est  pas  compris  dans  laa 
es  incarnations  de  Vishnoa 
Thistoireest  beaucoup  moina 
comme  roi  et  comme  eonqm 
de  la  famille  royale  de  Matl 
Djamna,  il  fut 'élevé  par  u 
du  voisinage  qui  parvint  à 
traire  aux  cruautés  d^ua  tj 
contre  lui.  Cette  période  do 
tence  semble  être  ealle  qui 
plus  d'impression  sur  Tes 
InJous,  qui  ne  se  lassent  J4 
raconter  les  bizarres  exploit 
enfance,  comment  il  vofc 
l'air,  détruisait  les  serpents,  a 
même  une  secte  trèa-nombr 
Tadore  sous  la  forme  d*un 
comme  le  créateur  et  lerégul 
préine  de  l'univers. CrishnanV 
moins  comme  jeune  homme  1 
siasme  de  ses  adoratrices ,  eU 
sent  de  célébrer  sa  jeunesse  pas 
lieu  des  GopiSy  nymphes  à  qui 
consacré ,  dansant ,  chassant  i 
de  la  fidte ,  captivant  les  c 
toutes  ses  agrestes  compagm 
me  des  princesses  de  Tindou 
avaient  entendu  parler  de  sa 
Dans  son  Âge  xwùt  il  mena  k  i 
d'innombrables  aventures,  enl 
il  vainquit  le  tyran  qui  rete 
hérita;;e  et  remonta  sur  son  tn 
à  son  tour  pressé  par  des 
ctransers,  il  tut  obligé  d'aller 
Dw:)rika  dans  le  Gouzerat.  I 
prit  parti  pour  la  famille  des 
dans  la  euerre  où  ils  disputi 
Cou  rous  la  sou  verainetéd*Uas 
ville  qu'on  suppose  avoir  i 
nord -est  de  Delhi,  et  à  envi 
rante  milles  du  lieu  où  le  Ga 
dansl'lndoustan. 
Cette  guerre  est  le  sujet  c 

goëme  héroïque  des  Indoua, 
iharata ,  dout  Crishna  eat  k 
héros,  tlle  se  termina  par  \\ 
des  Pandous  et  le  retour  d 
dans  sa  capitale  du  Gouzerat 
Rdma  il  eut  une  mort  maU 
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ipUqué  bientôt  après  sa  vîotoiro 
le  cruelles  discordes  civiles, 
rut  frappé  d*Ma  coup  de  flèche 

chasseur  qui  tira  sur  lui  daiie 
woo,  eroyaot  tirer  sur  une  pièce 
ar. 

Ima  est  le  plus  populaire  des 
Bdous, 

ai  les  fikièles  qoi  adoreikt  Vish- 
iduaivement  a  tous  les  autres 
Û  y  a  une  secte  dont  le  culte  ne 
se  qu*à  Ràiiia;  inais,  bien  que 
Bée  d*une  elasse  importante , 
le  eom^reoant  une  foule  consi- 
id*aseétiques  et  presque  les  ^\um 
spéculateurs  sur  les  matières 
jsee,  elle  ne  peut  se  comparer  ni 
t  nombre,  ni  pour  la  popularité, 
îcte  vishnouvite  qui  s*est  vouée 
veinent  au  culte  de  Crislma. 
e  secte  comprend  tous  les  hom- 
àieê  et  sensuels ,  presque  toutes 
mes,  et  ra  réalité  la  majorité  des 
>  de  presque  toutes  les  classes 
ociété. 

iupart  desadorateursde  Crishna 
ut  qu^il  n'est  pas  une  in- 
oa  de  Vishnou ,  mais  Vishnou 
mej  Vishnou ,  le  créateur  éter- 

eustant  par  lui-même,  de  Tu* 

M  sont  les  principales  manifes* 
(  de  Vishnou  ;  mais  ses  incarna- 
m  émanations,  en  ne  comptant 
Iles  qui  sont  mentionnées  dans 
es ,  sont  innombrables  :  que  se- 
s'il  fallait  tenir  compte  de  tou- 
es  où  on  le  f^it  comparaître  sous 
le  de  quelque  saint  ou  héros  to- 
ut ses  admirateurs  ont  voulu 
u  dieu? 

)rend  d'ailleurs  la  même  liberté 
îê  autres  dieux.  On  leur  prête 
carnations  infinies.  Candoba, 
de  divinité  des  Mahrattes,  qu'on 
inte  sous  la  forme  d*un  cava- 
né,  est  une  incarnation  de  Siva. 
iamille  brahmane  de  Chinchar, 
»una,  qui  jouit  du  singulier  pri- 
de  posséder  un  dieu  héréditaire 
ses  membres,  prétend  tirer  son 
fune  incarnation  ou  émana- 
»  Gânesa. 
▼illages  mêmes  ont  des  divini- 


tés locales  qui  sont  des  émanations  de 
Vishnou  ou  de  Siva  ou  des  déesses 
leurs  épouses.  Mais  toutes  ces  inoar* 
nations  sont  insignifiantes,  comparées 
aux  grandes  incarnations  de  Vishnou, 
surtout  à  ses  incarnations  dans  les 
personnages  de  Râma  el  de  Crishna. 

Lakchml  est  l'épouse  de  Vishnou  ; 
elle  n'a  pas  de  temple,  mais,  comme  elle 
est  la  déesse  de  l'abondance  et  de  la 
fortune,  il  n'y  a  pas  à  craindre  de  voir 
tomber  son  culte  dans  l'oubli. 

Des  autres  dieux,  Gânésa  et  Sourya 
(  le  soleil  )  sont  ceux  qui  sont  le  plus 
honorés. 

Tous  deux  ils  ont  des  adorateurs 
qui  les  préfèrentà  tous  les  autres  dieux; 
tous  deux  ils  ont  des  temples  et  un 
culte  particulier.  Gânésa  a  probable- 
ment dans  le  Derean  plus  de  temples 
âu'aucun  autre  dieu,  excepté  cepen* 
ant  Siva. 

Sourya  est  représenté  dans  un  char, 
la  tête  entourée  de  rayons. 

Gânésa  ou  Ganpatti  est  représenté 
sous  la  figure  d'un  homme  très-corpu- 
lent, avec  une  tête  et  une  trompe  d'é^ 
léphant. 

Aucun  des  neuf  autres  dieux  dont 
nous  avons  donné  les  noms  n'a  aujour- 
d'hui de  temples  particuliers,  bien  qu'il 
soit  très-probable  que  jadis  ils  en  ont 
eu.  Les  uns  ont  une  fête  annuelle 
pour  laquelle  on  leur  fait  une  statue, 
qu'on  adore  pendant  toute  la  journée 
et  qu'on  jette  le  lendemain  à  la  rivière  ) 
d'autres  ne  figurent  jamais  que  dans 
les  prières.  Indra,  en  particulier,  sem- 
ble avoir  Jadis  occupe  dans  les  senti- 
ments religieux  des  Indous  une  beau- 
coup plus  grande  place  qu'aujourd'hui; 
on  rappelait  le  roi  du  ciel  et  des 
dieux;  sir  William  Jones  Ta  consi- 
déré comme  le  Jupiter  des  Indous; 
aujourd'hui  on  n  en  entend  presque 
plus  parler. 

Câma ,  le  dieu  de  l'amour ,  a  subi 
un  semblable  destin:  c'est  la  plus  ehar- 
mantedes divinités  indoues ,  c'est  celle 
que  les  Européens  accepteraient  le 
plus  volontiers  comme  réelle.  Doué 
d'une  éternelle  jeunesse  et  d'une  in- 
comparable beauté,  il  exerce  son  em- 
pire sur  les  dieux  et  les  hommes.  Bra- 
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hina ,  Vishnou,  et  même  le  terrible 
Siva,  ont  senti  les  traits  de  son  arc  de 
fleurs;  ils  ont  eu  le  sein  percé  de  ses 
flèches.  Les  temples ,  les  grottes  (|[ui 
lui  sont  consacrés,  jouent  un  grand  rôle 
dans  les  légendes ,  les  poèmes  et  les 
drames  de  I  antiquité;  mnis  aujour- 
d'hui il  est  tout  aussi  négligé  que  les 
neuf  autres,  sauf  cependant  Yâma,  qui, 
en  sa  qualité  de  juge  des  morts,  est 
encore  un  objet  de  respect  et  de  ter- 
reur. 

Chacun  de  ces  dieux  a  son  ciel  sé- 
paré et  ses  serviteurs  particuliers.  Ce 
sontdes  palais  d'inénarrables  félicités, 
tout  brillants  d'or  et  de  joyaux. 

Le  ciel  d'Indra  est  celui'de  tous  qui 
a  été  le  plus  souvent  décrit.  Outre 
ses  palais  d*or  ornés  de  pierres  pré- 
cieuses ,  il  est  embelli  de  frais  ruis- 
seaux, de  grottes,  de  jardins  toujours 
en  fleurs,  parfumé  parles  exhalaisons 
d*un  arbre  céleste  qui  croit  au  centre, 
et  le  remplit  tout  entier  de  ses  sen- 
teurs aromatiques.  Il  est  illuminé  par 
une  lumière  mille  fois  nliis  brillante 
que  celle  du  soleil;  il  est  nabité  par  les 
Apsaras  et  les  Gaudarvas  (  nymphes 
et  chanteurs  célestes  ).  Des  génies  de 
plusieurs  espèces  sont  consacrés  au 
service  de  ses  heureux  habitants,  qui 

Î tassent  leur  temps  dans  les  chants , 
es  danses  et  les  plaisirs  de  toute  es- 
pèce. 

Bons  et  méchants  esprits.  Outre  les 
anges  et  les  bons  génies  qui  habitent 
les  différents  cieux,  il  y  a  encore  di- 
verses espèces  d'esprits  mêlés  au  reste 
de  la  création  : 

Les  Asouras,  parents  des  dieux,  dés- 
hérités et  précipités  dans  les  ténèbres, 
mais  luttant  toujours  contre  leurs  ri- 
vaux, et  fort  semblables  aux  Titans 
de  la  mythologie  grecque. 

l«es  Deityas,  autre  es|>èce  de  démons 
assez  nombreux  pour  avoir  levé  des  ar- 
mws  et  fiiit  la  guerre  aux  dieux. 

I^esRâkshasas, êtres  gigantesques  et 
malfaisants.  Les  Pisâchas,  méchants 
aussi,  mais  moins  puissants.  Les  Bhou- 
ras,  mauvais  esprits  du  dernier  ordre,  as- 
sez semblables  aux  fantômes  et  vampi- 
res des  croyances  |)opulaires  dePEuro- 
pe,  mais  Jont  Texistence  est  tfcceptée 


dans  l'Inde  par  les  homme 
rangs  et  de  tous  lei  âges. 

Il  £aut  encore  compter 
nomenclature  une  espèce 
très-nombreuses,  quoiqui 
tence  ne  soit  reconnue  q 
sphères  très- limitées,  et 
Brahmanes  contestent  sou^ 
mité  du  culte  oui  leur  es 
sont  les  dieux  aes  villages 
adore  deux  ou  trois  commi 
spéciaux,  etquelquefoisaus 
persécuteurs  obstinés.  Ce  i 
que  sorte  les  Pénates  et  le 
res  des  Romains.  Les  esp 
sonnes  décédées  qui  ont,  à  \ 
conaue,  attiré  l'attention 
pendant  leur  vie,  jouîssen 
cet  honneur. 

Un  traitasses  extraoni 
religion  des  Indous  (mais 
la  seule  à  qui  il  apparti 
que  les  dieux  n'ont  qu*u 
limitée.  A  la  fin  d'un  cycl 
rée  prodigieuse  il  est  vr 
cesse  d'exister  ;  la  Trinité 
dieux  inférieurs  perdent  le 
et  la  Grande  Cause  Pr< 
seule  dans  l'espace  infin 
certain  laps  de  siècles  ,  e 
nouveau  son  pouvoir ,  et  1 
tion ,  avec  ses  êtres  humai 
renaît  à  la  vie. 

On  a  delà  peine  à  crc 
fables  grossières  et  puer 
celles  dont  nous  avons  p; 
pas  les  restes  des  temps  bar 
dans  la  divine  origine  du  < 
n'a  pas  empêché  qu'après 
lumières,  qy\  suivit  l'inv: 
bares ,  il  ii  ait  aussi  été  i 
perstitions  extraordinaire 
on  croire,  avec  les  orie 
plus  compétents,  que  le  sy 
dous,  autrefois  b<»ueoup 
tombe  dans  l'état  où  nou 
par  suite  delà  décadence 
branches  de  l'activité  inte! 

Nous  nous  sommes  ahsi 
parer  le  système  religîe 
dous  à  la  religion  d'aucu 
pie  :  les  savants  réussiron 
trouver  la  loi  de  ses  rap 
mythologie  de  laOrèce  ou 
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est  un  traTaii  qui  est  encore  à 

m  reste  maintenant  à  parler 
oyaneedes  Indousà  la  vie  fu- 
nir  doctrine^  c*est ,  comme  on 
transmigration  des  âmes;  mais 
)ut  pas  oublier  au*ils  croient 
|u*eatre  leurs  cl  i  vers  modes 
lee  ils  iront,  suivant  leurs 
,  jouir  de  milliers  d'années 
sur  dans  leurs  cieux,  ou  souf- 
ssi  longs  tourments  dans  quel- 
le leurs  enfers,  encore  plus 

IX  que  les  sphères  célestes, 
nt  remarquons  que  Tespé- 
8t  jamais  enlevée  à  personne: 
;rand  coupable,  après  avoir 
es  crimes  par  des  siècles  de 
?es,  parde  longues  transmi- 
.  peut  à  son  tour  monter  dans 
des  êtres ,  entrer  dans  le  ciel , 
(  aspirer  à  la  plus  grande  ré- 
e  que  les  bons  puissent  espé- 
sorption  dans  le  sein  de  Dieu. 
(scriptions  du  bonheur  ou  des 
ts  de  la  vie  future  sont  ani- 
|K)étlques.  Les  bons,  aussitôt 
i  dépouillé  leur  corps  nior- 
paraisseot  devant  Yaina  ;  ils 
iduits  en  sa  présence  par  des 
délicieux ,  ombragés  par  des 
irfumés,  arrosés  par  des  mis- 
ut  couverts  de  lotus.  Dans 
voyage  des  pluies  de  fleurs 

sur  eux ,   I  air  retentit  des 
des    bienheureux,    et    du 
tcore  plus  mélodieux  des  an- 
méchants  ,  au  contraire,  sont 
par  des  sentiers  étroits  et 

X  ;  ils  ont  à  traverser  des 
diants ,  des  champs  de  pier- 
eur  coupent  les  pieds  à  clia- 
ils  vont  nus ,  dévorés  par  la 
iverts  de  sang  et  dMmmondi- 
s  une  pluie  de  cendres  chau- 
3  charbons  brûlants;  d*horri- 
iritions  viennent  les  effraver, 
issent  Tair  tout  autour  d  eux 
ugubres  et  de  {plaintes  déchi- 
.AS  enfers ,  où  ils  sont  enfln 

sont  décrits  avec  un  mélan- 
blime  et  d'exactitude  minu- 
û  rappellent  en  ulus  d'un  pas- 
loëoie  du  Danto. 


Ces  récompenses  et  ces  châtiments 
sont  souvent  bien  proportionnés  aux 
mérites  ou  aux  démérites  des  morts, 
et  on  ne  saurait  douter  qu'ils  n'aient 
une  grande  influence  sur  la  conduite 
des  vivants.  Mais,  d'un  autre  côté, 
l'efficacité  accordée  à  la  foi  et  à  l'ob- 
servance des  formes  extérieures  de  la 
piété,  la  facilité  d'expier  les  crimes 
par  des  pénitences,  sont  malheureuse- 
ment les  traits  principaux  du  système, 
et  elles  ne  doivent  pas  peu  contribuer 
à  en  affaiblir  la  puissance  morale. 

L'influence  indirecte  du  système 
sur  la  moralité  des  Ûdèles  est  peut- 
être  encore  plus  nuisible  que  ces  im- 
perfections mêmes.  Il  entretient  une 
superstition  grossière  qui  ruine  et  dé- 
grade Tesprit  ;  la  récompense  suprême 
3u'il  assis;ae  à  la  vertu ,  se  reposer 
ans  ce  monde  pour  être  après  absor- 
bé dans  le  sein  de  Dieu  ,  a  pour  effet 
de  détruire  les  deux  plus  grands  stimu- 
lants de  la  vertu,  l'esprit  d'entreprise  et 
l'amour  de  la  gloire.  Ses  entreprises  sur 
le  domaine  dé  la  loi  et  de  la  science 
tendent  à  les  fixer,  sans  espoir  de  pro- 
grès, au  point  même  qu'elles  avaient 
atteint  lors  de  la  prétendue  révéla- 
tion; son  intervention  dans  les  détails 
les  plus  vulgaires  de  la  vie  détruit 
toute  habitude  et  tout  sentiment  de 
liberté,  elle  réduit  la  vie  humaine 
à  n'être  plus  qu'une  affaire  de  rou- 
tine. Quand  les  individus  sont  libres, 
le  progrès  s*accomplit  naturellement 
et  sans  secours  :  une  nation  se  modi- 
Ge  complètement  dans  le  cours  de 
quelques  générations,  sans  qu'il  en 
colite  aucun  sacrifice  à  personne; 
mais  quand   la  religion  vient   inter- 

f>oser  son  autorité  dans  les  détails  de 
'existence ,  il  faut  une  hardiesse  peu 
commune  pour  oser  entrevoir  la  moin- 
dre nouveauté;  et  celui-là  doit  se 
préparer  à  renier  sa  religion ,  à  déser- 
ter la  communion  de  ses  amis ,  qui 
veut  faire  le  plus  léger  changement 
dans  son  régime  alimentaire. 

Cest  dans  son  intérieur  même, 
dans  les  limites  de  son  empire,  que  le 
système  religieux  des  Indous  a  été 
surtout  impuissant  à  prévenir  les 
innovations.  Sans  doute  la  révélation 
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originale  n*a  jamais  été  mise  en  ques- 
tion ,  mais  il  semble  que  chacun  ait 
été  libre  d'attacher  selon  son  gré  plus 
ou  moins  d'importance  à  telle  ou  telle 
de  ses  parties;  souvent  le  même 
passage  a  été  compris  de  diverses  ma- 
nières, et  comme  il  n'existait  pas  d'au- 
torité qui  pût  défendre  l'unité  d'io- 
terprétatioH,  on  a  vu  naître  une  mul- 
titude de  sectes,  différant  toutes  les 
un(*s  des  autres  dans  leurs  principes 
et  dans  leur  pratique. 

Seefes.  —  (I  y  a  trois  sectes  princi- 
pales :  les  Siviiîtes  ou  adorateurs  de 
Si  va,  les  Vishaouvites  ou  adorateurs  de 
Vishuou,  les  Saktites  ou  adorateurs  de 
Tune  des  Saktis ,  les  associées  femelles 
ou  les  puissances  actives  des  membres 
de  la  Trinité. 

Chacune  de  ces  sectes  se  divise  en  une 
infinité  de  rameaux,  nés  de  la  diffé- 
rence des  formes  sous  lesquelles  la 
Divinité  est  adorée,  ou  des  diverses 
opinions  métaphysiques  et  religieuses 
que  chacun  d'eux  a  greffées  sur  le 
tronc  principal.  Les  Saklites  peuvent 
se  partager  eux-mêmes  en  trois  gran- 
des branches,  qui  adorent  chacune 
l'une  des  trois  déesses.  Les  adorateurs 
de  Dévi ,  Tépouse  de  Siva,  sont  sans 
comparaison  les  plus  nombreux  ,  plus 
nombreux  m^ine  que  les  deux  autres 
branches  réunies. 

Outre  ces  trois  grandes  sectes,  il  y 
en  a  de  moins  importantes  qui  adorent 
Sourya  ou  Gânesa,  ou  qui,  lnd(»us  dans 
la  forme,  approchent-trcs  [ires  du  Déis- 
me le  plus  pur. 

Les  Sikhs,  dont  nous  aurons  occa- 
sion de  parier,  ont  fondé  une  secte  qui 
a  introduit  des  inimvations  telles, 
qu'on  peut  la  regarder  comme  une 
religion  nouvelle. 

Il  ne  faudrait  pas  supposer  que  cha- 
nue  Indou  ap[)artient  a  l'une  ou  à 
l  autre  des  sectes  que  nous  venons  de 
nommer;  au  contraire,  ceux-là  seids 
sont  reconnus  pour  orthodoxes,  qui 
ne  veulent  accepter  le  culte  exclusif 
d'aucun  dieu  ,  mais  au  contraire  les 
acceptent  tous,  suivent  dans  le  culte 
les  tonnes  prescrites  par  les  Védas, 
les  Pouranas  ou  autres  livres  sacrés, 
et  rejettent  toutes  les  cérémonies  tirées 


d'autre  origine.  C*est  à  a 
qu'en  apparence  du  moins  i 
encore  (a  grande  majorité  c 
des  Brahmanes.  Mais,  selon  ( 
habilité,  même  parmi  eux, 
guère  que  ceux  d*uii  esprit  trè! 
phiuue  qui  ne  se  sentent  dm 
prèierence  pour  telle  ou  telle 
a  plus  forte  raison  doit-il  eni 
des  classes  inférieures, qui  net 
nent  guère  que  l'observance  c 
des  cérémonies  du  culte.  Ce 
incarnations  de  Vishnou  qui  01 
séduit  les  imaginations  p< 
Dans  tout  le  Bengal  et  l'indoi 
de  ce  cdté  que  se  tournent 
sentiments  religieux  du  peupl< 
que  les  temples  de  Siva  y  so 
nombreux ,  cette  divinité  n*a 
que  peu  de  Udèles;  encore  se 
jouir  de  peu  de  considératîoi 

Siva  a  toujours  été  rcgarc 
le  patron  spécial  des  Bratinu 
il  n'a  jamais  souri  aux  imi 
populaires.  Dans  les  lieux  méi 
lideles  ont  la  su|)ériorité  du 
la  niasse  de  la  multitude  ne  ! 
tachée  à  son  culte  que  par  U 
santés  aventures  de  Raina  i 
hna.  Le  premier  de  ces  deux 
surtout  honoré  sur  les  ri' 
Djamnaet  le  cours  supérieur 
sur  le  cours  inférieur  de  ce  flc 
le  centre  et  dans  l'ouest  de  J'I 
la  popularité  de  Crishna  est  sti 
la  sienne.  Cependant  Kàma 
dans  l'Inde  entière,  et  son  m 
deux  fois  est  le  salut  ordinaii 
dressent  toutes  les  classes  du 

l^s  Sivaîtes  forment  en  1 
une  proportion  considérabl 
dres  réguliers;  c'est  dans  le 
le  pays  des  Marattes  qu'ils  so 
nombreux.  Plus  au  sud,  a 
Vishuou  vîtes  nui  sont  en  maji 
cettepartie  de  l'Inde,  Visliuo 
adore  sous  sa  forme  huinaini 
c-t  de  Crishna,  mais  sous  son 
abstrait  de  conservateur  de 
Les  Saktites  ou  adorateurs 
nité  femelle  sont  partout  o 
les  autres ,  et  il  y  a  des  lieux 
en  grande  majorité.  Les  Ir 
de  la  population  du  Bengal 
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me  on  Taatre  des  déesses , 
ide  Dé?i. 

artout  la  différence  des  sec- 
vive  et  profonde,  et  recou- 
ines cachées,  est  assez  dif- 
r.  Les  Européens  ont  quel- 
ss  discerner,  à  moins  ((u*ils 
is  à  le  faire  dans  les  livres 
lebrooke,  Buclianan.  etc. 
s  peints  sur  le  front,  et  qui 
^teursdes  sectes,  sont  cer- 
oe  des  singularités  les  plus 
le  la  toilette  d*un  lodou  ;  et 
n  les  a  souvent  pris  pour 
la  caste ,  et  non  pas  de  la 

nnes  qui  veulent  se  faire 
e  secte  subissent  une  sorte 
dont  la  principale  céré- 
coinmunication  secrète  a 
*  le  Gourou  (  instructeur 
de  certaines  paroles  qui 
nt  à  la  communication  du 
s  rinitiation  des  Brahma- 

s  ne  remontent  pas  toutes 
tiquité.  Le  cuite  prticulier 
ods  dieux  et  de  leurs  dées- 
911  de^diviiiités  inférieures, 
te  très-ancien  ;  mais  il  est 
ivoir  quand  commencèrent 
e  les  prétentions  de  supé- 
sive  oe  chacun  d'eux  sur 
selon  toute  probabilité, 
beaucoup  plus  récent  que 

presque  certain  que  les 
s  sur  radoratioiid*incarna- 
ilières,  comme  celles  de  Râ- 
shna,  sont  postérieures  au 
tent  du  huitième  siècle  de 

eUes  sectes  s'estsans  doute 
cru  par  suitti  de  Toubli 
bésles  Védas,  U  source  où 
nter  pour  retrouver  la  re- 
e  dans  sa  pureté.  L'étude 
I  était  réservée  comme  un 
:  tjrois  castes  des  hommes 
'S  ;  de  ces  castes  deux  sont 
Dtes  aujourd'hui,  et  celle 
jen  négligé  les  devoirs  qui 
coolies  dans  le  principe, 
doute  attribuer  à  ces  cir- 


constances Toubli  de  l'ancien  rituel, 
remplacé  depuis  par  un  autre,  mieux 
adapté  aux  révolutions  qu'ont  subies 
les  opinions  religieuses  du  peuple. 

Il  se  compose  aujourd'hui  d'une 
collection  d'hymnes,  de  prières,  d'in- 
vocations assez  modernes,  qui,  mêlées 
avec  quelques  fragments  des  Védas,  dé- 
frayent les  cérémonies  du  culte.  M.  Co- 
lebrooke  Ta  analysé  dans  trois  essais 
séparés ,  et  insérés  aux  volumes ,  V  et 
Vil  des  Asiatics  Hesearches, 

La  différence  entre  ce  rituel  et  celui 
dont  nous  pouvons  nous  faire  une  idée 
dans  le  livre  de  Manou,  semble  être 
beaucoup  moindre  qu'on  ne  serait 
tenté  de  le  croire.  Les  longues  ins- 
tructions qui  y  sont  données  sur  les 
ablutions,  la  méditation  du  Gaya- 
tri,  etc.,  etc.,  ne  sont  pas  en  contra- 
diction avec  la  religion  des  Védas; 
et  peut-être  existaient-elles  au  temps 
de  Manou,  quoique  celui-ci  n'en  ait  pas 
parlé.  Les  objets  du  culte  sont  à  peu 
près  les  mêmes  :  les  divinités  des  élé- 
ments et  des  puissances  naturelles. 
L'introduction  du  nom  de  Crishna  est 
certainement  une  innovation,  mais  il 
se  présente  très -rarement. 

Les  cérémonies  des  liidoussont  noinh 
breuses,  mais  peu  capables  défaire  im- 

{)ression;  leur  liturgie,  à  en  juger  par 
es  extraits  qu'en  donne  M.  Colebrooke, 
contient  quelques  beaux  passages,  mais 
en  général  elle  est  ennuyeuse  et  insi- 
pide Chacun  accomplit  tout  seul  ses 
dévotions quotidiennesdans sa  maison, 
dans  le  temple ,  dans  le  lleuve ,  dans 
le  lac  qui  lui  convient  ;  la  pauvreté 
du  style  de  ces  prières  ne  peut  pas 
être  rachetée  par  le  lien  sympathique 
qui  unit  des  nommes  qui  prient  en 
commun.  La  forme  du  service  reli- 
gieux, si  l'on  peut  parler  ainsi,  est  chan- 
gée; mais  leâ  oc<*asions  où  il  doit  être 
célébré  sont  les  mêmes  qu'au  temps 
de  Manou.  O'ailieurs,  ce  sont  toujours 
les  mêmes  cérémonies  qui  se  répètent 
chaque  jour,  deuuis  la  conception  du 
l'enlant  jusqu'à  la  mort  du  vieillard. 
Ce  sont  pour  chaque  jour  les  mêmes 
prières,  les  mêmes  sacritices,  les  mê- 
mes oblatioos.  Ou  prend  cependant  pour 
les  abréger  plus  de  liberté  que  le  code 
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de  Maiiou  ne  semble  en  acoopJer  ea 
théorie  :  nuis  ptnit-^tre  il  prati'^ ue  de 
son  temps  ne  diûeniit-eiie  pas  de  celle 
d'aujouni'hui. 

Uu  Brahmane  qui  voudrait  encore 
aujourd'hui  s'airquitter  de  tou:»  ses  de- 
voirs religieux  n'en  aunit  pas  pour 
moins  de  quatre  heures  par  jour.  Tou- 
tefois, s* il  est  enza^*?  dans  les  affaires 
de  ce  monde,  il  peut  avoir  fini  eu  une 
deiui4ieure.  Les  p*ns  des  classes  in- 
férieures se  contentent  vie  repet<;r  plu- 
sieurs fois  au  bain  le  nom  de  leur  pa- 
tron. 

La  multiplication  des  sectes  est  à  la 
fois  la  cause  et  la  conséquence  de  Tim- 
p«.^rtance  qu'ont  prise  les  orires  mi> 
nastiques.  Chacun  d'eux  se  consacre 
au  service  particulier  ie  quelque  iivi- 
nite,et  sa  puissance  est  •*n  raison  d  recte 
de  la  tapeur  qui  s'attache  a  son  pjcroa. 
Aussi  pnKrhent-ils  Wu-nm  la  foi  :ans 
son  Dieu.  c»:i unie  le  moyen  d'arriver 
a  la  satisfactioii  de  s«'s  désirs  et  de 
riche  ter  ses  pèches.  Comme  deduv'tion 
lod^ue.  ilsrecljiineat  le  tous  leurs  dis- 
cip.es  et  pour  tôt: te  la  *ie  une  obéis- 
san<."e  absolue ,  comme  celle  que  le 
Brjhiuanede  >[anou.d.i.:s  la  perioiiede 
son  euse!^ne!iient.  exigeait  des  élèves. 
ma; s  seulement  pendant  le  temps  du 
noMciat 

C'est  la  la  cause  de  tous  les  empiéte- 
ments que  ces  ordres  on:  fjits  sur  l'au- 
torité religieuse  des  Brjlinu:ies,  et  par 
consei^uent  aussi  des  senti  :ii en  Es  Je 
haine  que  ceux-ci  leur  0:1 1  voues 

Les  Brahmanes  <Je  leur  côte  ont  pro- 
fite de  l'exemple  des  0-\ui*jfts.  et  ils 
mt  essaye,  c^jrame  leurs  ri  h  jut.  de 
prendre  en  main  le  s^uvernement  des 
diverses  sectes.  Ainsi  des  quatre- vmst- 

Îuatre  Goarv-is  ou  chefs  spîntvieîs 
e  la  secte  de  RJmii-.ou-i],  li  v  en  a 
soixante-dix- neuf  qui  sont  des  Brah- 
manes séculiers. 

La  puissance  de  ces  chefs  de  sectes 
est  une  des  innovations  les  plus  remar- 
quables du  systènie  reiuieux  des  In- 
oous.  La  plupart  dVutre  eux  d  ins  le 
su«i  de  la  Péninsule .  ceux  surtout  des 
ordres  rèçuliers«  ont  de  grandes  maisons 
défrayées  par  des  donations  en  terres, 
ou  par  lescoiitnbutioos  de  leurs  fidèles^ 


Ces  rerenus  se  dépenseot  »i 
œuvres  deeftiarité;  mais  en  | 
ces  entretieniKat  aussi  un  gr 
de  maisoQ,  surtout  dans  mu 
dl3spectioa,où  on  les  Toit  p 
des  eiephaors^eoTiroonés  de! 
bhllaates«etc.,etc.,  commeki 
res  du  monde  tempoieL  Ib 
suivre  par  des  multitudes  de  ( 
et  sont  toujours  reçus  avec  di 
par  tes  pcinees  doolils  travi 
ÉUts. 

T  Dh  BoMddkisme  et  m 

n  est  deux  relîgioiisqin,bi( 
tinctes  de  celte  des  lodous^sen 
partenir  à  la  méoie  origine,  e 
ta^  le  respect  dei  peuples 
arjnt  TLntnMiuctioouHoereli 
pl««teinent  étrangère  par  FisT, 
hometane. 

Ces  deux    rHî^oos  sont 
dhisme  et  le  Djaînisaie. 

Toutes  deux  se  font  n 
comme  les  doctrines  Brahi 
par  leur  tendance  an  quiétîi 
respect  pour  la  vie  anîa 
croyance  a  ta  transmigration 
à  rêxisteoce  d*enfers^pour  la 
des  mectunts,  et  de  cienx  p 
cv^mpense  des  bons.  Leur  o 
mui.  leur  but  final  est  V 
d'un  état  de  paKaite  apath 
nos  yeux  ne  diffère  pasdeTani 
complète;  les  moyens  qu* 
ploient  piMir  y  panrenir  sont  la 
des  mortifica'tions,  et  le  dcl 
complet  des  soucis  et  des  si 
de  l'humamtê. 

Les  différences  entre  les  1 
çions  nouvelles  et  le  Braluni 
si.^nt  pas  moins  frappnnlet  < 
p*.Mnts  de  ressembhnee;  d 
nombreuses  surtout  dm  les  1 
tes. 

La  plus  ancienne  des  seo 
dhistes  se«nble  nier  Texismec 
et  quelques-unes  de  celles  qoi 
tent  refusent  cependant  de 
naître  c\.miriie  le  Orcntewel 
rain  de  l'Uni verv 

Mon  Pancenne  secte  atb 
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a  matière,  qui  est  éternelle. 
i  d^organisation  est  inhé- 
tière;  et,  quoique  Funivers 
nps  en  temps,  cette  qualité 
I  le  fait  renaître  après  une 
[)de,  pour  subir  encore  une 
t  et  recommencer  ensuite 
elle,  sans  qu'il  y  ait  besoin 
liaire  d'aucun  agent  exté- 

plus  élevé  dans  Téchellede 
ipé  par  certains  êtres  nom- 
is ,  qui  se  sont  élevés  eux- 
leurs  propres  mérites  et 
ttés,  pendant  une  longue 
migritionsdans  ce  monde 
nondes  antérieurs,  à  ce 
'inactivité  et  d'insensibi- 
gardé  comme  le  souverain 

\  athéiste  compte  cepen- 
;ence  et  la  volonté  parmi 
ihérentes  à  chaque  mole- 
latière.  Une  autre  secte, 
idjnikas,  essaye  d'expli- 
ice  de  ces  qualités  d'une 
elligible,  en  les  combinant 
,  en  les  réunissant  à  la 
!  fai^onàen  faire  une  sorte 
•articulière  :  mais  cepen- 
)mbînaison  ne  suHit  pas 
iquer  le  mouvement  ;  Te- 
rne reste  dans  un  état  de 
lel,  ses  qualités  agissent 
is  parties  de  la  matière, 
ait  effort  ni  volition  de 

ctes  de  Bouddhistes  qu'on 
îler  Déistes  :  Tune  recon- 
ice  d'un  Être  suprême, 
atériel ,  intellisent,  doué 
de  liberté,  de  qualités 
s  qui  cependant,  comme 
me  précédent,  ne  sort  ja- 
tat  de  perpétuel  repos. 
i  écoles  qui  croient  à  celte 
regarde  comme  le  seul 
rnel  et  existant  par  lui- 
qu*une  troisième  lui  asso- 
comme  existence  séparée, 
troisième  être  formé  par 
deux  autres,  et  auquel 
la  création  de  l'Univers, 
aucune  des  écoles  Boud* 


dhistes  l'action  de  la  Divinité  no  lui 
fait  produire  par  sa  volonté  plus  que 
rémanation  de  cinq  ou  de  sept  Boud" 
dhas;  et  de  ces  Bouddhas,  procèdent 
de  la  même  manière  cinq  ou  sept  au- 
tres nommés  Bôdkisatouas^  dont  cha- 
cun à  son  tour  est  chargé  de  la  créa- 
tion d'un  monde. 

Et  encore,  si  essentiel  est  le  repos  à 
la  félicité  et  à  la  perfection  dans  les 
idées  des  Bouddhistes,  que  les  Bôdhisa- 
touas  eux-mêmes  sont  déchargés,  autant 
qu'il  est  possible,  du  soin  de  conserver 
leurs  créations.  Quelques  philosophes 
enseignent  donc  que  chacun  des  Bhô- 
disatouas  prend  bien  garde  de  consti- 
tuer l'Univers  en  vertu  de  lois  qui  lui 
Sermettent  d'exister  par  lui-même; 
'autres  imaginent  des  agents  inférieurs 
créés  dans  ce  dessein  ;  ifest  même  une 
école  qui  prétend  que  le  Bodhisatoua 
du  monde  actuel  produisit  les  trois 
personnes  de  la  Trinité  indoue ,  et  leur 
délégua  ses  trois  pouvoirs  de  création , 
de  conservation  et  de  destruction. 

Les  opinions  diffèrent  sur  le 
compte  des  Bouddhas  qui  se  sont  élevés 
à  ce  degré  par  la  vertu  des  transmigra- 
tions. Les  uns  croient,  avec  l'école 
athéiste,  que  ce  sont  des  productions 
de  la  nature  semblables  aux  autres 
hommes,  et  qu'ils  conservent  une  exis- 
tence indépendante,  même  après  être 
arrivés  à  l'état  si  désiré  d'immobilité 
parfaite.  Les  autres  sectes  prétendent 
que  ce  sont  des  émanations  de  l'Être 
suprême,  issues  d'autres  Bouddhas  ou 
Bôdhisatouas,  et  qu'ils  sont  finalement 
récompensés  de  leurs  mérites  par  leur 
absorption  dans  l'essence  divine. 

II  V  a  eu  un  grand  nombre  de  ces 
Bouddhas  humains  dans  ce  monde  et 
dans  les  mondes  antérieurs;  mais  les 
sept  derniers  sont  plus  distingués  que 
les  autres,  le  dernier  surtout,  Gôtama 
ou  Sakya,  qui  révéla  la  religion  actuel- 
le, fixa  les  lois  du  culteetde  la  morale, 
et  qui,  bien  que  passé  depuis  longtemps 
à  un  degré  d'existence  beaucoup  plus 
élevée,  est  regardé  comme  le  chef  reli- 
gieux de  ce  monde,  et  continuera  de 
l'être  jusc^u'à  ce  qu'il  ait  accompli 
toute  sa  période  de  cina  mille  ans. 

Au-dessous  des  Bouddhas  il  y  a  ud 
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nombre  de  défibrés  infinis,  occupés  par 
les  hommes  qui  ont  plus  ou  moms  ap- 
proché de  la  perfection  par  la  sainteté 
de  leur  vie. 

Outre  la  hiérarchie  des  Bouddhas, 
existe  encore  une  multitude  innom- 
brable de  créatures  célestes  ou  terres- 
tres Jes  unes  empruntées  purement  et 
simplement  au  panthéon  indien,  les 
autres  inventées  par  les  Bouddhistes. 

Les  Bouddhistes  des  diverses  contrées 
diffèrent  benucoup  entre  eux.  Ceux  du 
NépAl  semblent  être  le  plus  profondé- 
ment imbus  des  superstitions  indoues  ; 
mais  même  cliez  les  Bouddliistes  de 
la  Chine  on  reconnaît  facilement  Pori- 
gine  indienne. 

La  secte  qui  admet  Pexistence  d*un 
Dieu  est  la  plus  répandue  dans  le  Né- 
pAl; la  secte  atliéiste  rèfi:ne  presque 
en  souveraine,  et  dans  toute  la  pureté 
de  ses  doctrines,  dans  Pile  de  Ceylan. 
M.  Abel  Rémusat  dit  qu'en  Chine  la 
secte  nthéiste  est  celle  à  laquelle  le 
peuple  s'est  le  plus  attaché. 

Les  Bouddhistes  différent  des  Brah- 
manes sous  un  grand  nombre  de  rap- 
ports. Ils  nient  Pautorité  des  Védaset 
desPouranas;  ils  ont  renversé  le  sys- 
tème des  castes:  leurs  prêtres  sont  pris 
dans  toutes  les  classes  de  In  société ,  et 
ont  plus  de  points  dr  rapports  avec 
les  moines  de  PËurof)e  qu  aucuns  des 
ministres  de  la  religion  indoue.  Ils 
vivent  dans  des  monastères ,  sont  uni- 
formément habillés  de  jaune,  vont 
les  pieds  nus ,  se  rasent  la  barbe  et  les 
cheveux ,  ont  dans  leurs  chapelles  des 
services  réguliers  auxquels  ils  assis- 
tent en  commun;  et  enfin  dnns  leurs 
processions, leurs  chants,  leurs  céré- 
monies, leur  façon  d'illuminer  leurs 
temples ,  ils  ont  avec  le  rituel  de  l'É- 
glise catlioli(iue  des  points  de  ressem- 
blance qui  ont  vivement  frappé  tous  les 
savants.  Ils  ne  jouissent  d'aucune  des 
libertés  dont  les  ordres  monastiques 
de  PInde  ne  se  font  pas  faute;  ils  se 
vouent  au  cétilm ,  et  renoncent  a  pres- 
que tous  les  niaisîrsdessens;  ils  man- 
gent ensemble  dans  un  réfectoire 
commun  ;  ils  dorment  assis  dans  une 
attitude  prescrite,  et  ne  sortent  de  leur 
monastère  qu'une  fois  par  semaine, 


pour  aller  tous  ensemble  au  00 
ques-uns  vont  chaque  Jour  i 
quêtes  ou  plutôt  recevoir  desa 
car  la  mendicité  est  interdite 
règle.  Les  moines  n*ont  d*aut] 
pation  que  le  service  religieux 
temples  attachés  à  leurs  mor 
le  public  n'y  est  oas  admis ,  e 
dévotions  dans  aautres  teni| 
des  couvents. 

Il  existe  aussi  deseouTenti 
femmes. 

Les  Bouddhistes  portent! 
pour  la  vie  animale  beaucoup 
que  les  Brahmanes;  leurs  p 
mangent  pas  après  l'heure  de 
ne  boivent  après  la  nuit  to 
peur  d'avaler  par  mégarde 
sectes  invisibles;  ils  portent 
avec  eux  un  balai  dont  ils  s 
pour  nettoyer  la  place  avan 
seoir,  toujours  dans  la  craint 
ser  une  créature  vivante.  Oi 
qui  se  couvrent  la  bouche  ave 
ceau  d'étoffe,  pour  ne  pas  a 
insectes  en  respirant.  Ils  r 
comme  les  Brahmanes  un  rei 
gieux  pour  le  feu  ;  ils  honore 
liques  des  saints,  sentiment 
aux  autres  Indous.  Pour  logei 

Sues  (quelques  cheveux,  un 
ent } ,  ils  élèvent  ces  solides 
ces  monuments  en  forme  i 
dont  quelques-uns  sont  de  di 
colossales. 

Les  Bouddhas  sont  quelqu 
présentés  debout,  mais  plus 
rement  assis  et  les  Jambes  er 
Turque,  le  corps  droit,  dans 
d'une  profonde  méditation,  ! 
nance  calme,  et  les  cheveux  fa 

Outre  les  temples  et  les  mi 

3u'on  voit  dans  les  pays  où 
hisme  existe  encore ,  ontn 
l'Inde  des  ruines  magnifique 
ont  appartenu. 

Les  plus  remarquables  de  c 
ments  sont  des  temples  souter 
merveilleux  hypogées  d*  ElKra 
vre  des  Bouddhistes.  Le  plus 
de  leurs  travaux  esta  Carla,eai 
et  Bombay;  sa  hauteur  et  sa  I 
ses  colonnades  qui  le  séparai 
parties ,  le  chœur  et  les  aïU 
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etseulptée,  rappellent 
e  Farcuitecture  gothi- 

(les  possèdent  une  lit- 
he,  mais  qui  ne  diffère 
Brahmanes.  On  la  oon- 
ileetes  locaux  desdiver- 
t'art  de  riiuprimerie  de 
connu,  a  merveilleuse- 
e  nombre  des  livres, 
dialecte  local  de  Ma- 
oyaumesurle  Gange, 
'(^ma  ouSakya)  sem- 
cte  le  plus  générale- 
ans  les  écrits  religieux 

s  occupent  une  place 
itre  les  Bouddhistes 
s. 

rd  avec  les  Bouddhistes 
ence  ou  du  moins  Tac- 
dencedeOieu;  comme 
IVtemité  de  la  matière, 
onorent  les  saints,  ils 

scrupuleux  pour  la 
uivent  sur  ce  sujet  les 
PS  ;  ils  n'ont  pas  non 
héréditaires,  rejettent 

des  Védas,  et  n*ont 
respect  religieux  pour 
s  Bouddhistes  encore, 
icité  suprême  dans  un 
on  parfaite  ,  et  ils  ont 
?es  brahmaniques  les 
s. 

rapports  ils  se  rappro- 
tmanes;  ainsi  ils  ont 
{ion  par  castes.  Les 
jest  et  (lu  sud  de  Tînde 
»tte  distinction  dans 
et  Ton  peut  dire  qu'elle 
)tce  de  fait'  par  ceux 
loiqu'ils  rejettent  Tau- 
comme  loi  «ihsolue,  ils 
rependant  une  jurande 
les  points  où  les  Vcdas 
as  leurs  idées  relijjieu* 
le  objection  qu'ils  leur 
éc  des  sacrifices  san- 
par  les  Védas,  et  de 
it  causer  la  comhus* 
les  consumées  sur  les 

s  reconnaissent  toutes 


les  divinités  des  Brahmanes,  et  même  ils 
adorent  un  certain  nombre  d'entre  el- 
les quoiqu'ils  les  regardent  comme  fort 
inférieures  à  leurs  saints,  pour  lesquels 
surtout  ils  réservent  leurs  hommages. 

En  dehors  de  ces  points  de  ressem- 
blance avec  les  Brahmanes  et  les  Boud- 
dhistes, les  Diaïnistes  ont  de  certaines 
croyances  qui  leur  sont  propres.  Leurs 
adorations  s'adressent  principalement 
à  un  nombre  limité  de  saints  qui  se  sont 
élevés  eux-mêmes,  par  leurs  austéri- 
tés, au-dessus  des  dieux.  Ce  sont  les  7Yr- 
iankeras ,  dont  il  existe  vijigt-quatre 
dans  le  présent ,  comnf>e  il  en  a  existé 
vingt^quatre  dans  le  passé ,  comme  il 
en  existera  vingt-auatre  dans  l'avenir. 

Les  plus  honores  de  ces  vingt- quatre 
personnages  sont  :  Rishoba,  le  premier 
des  Tirtankeras  actuels, et  surtout  les 
vingt-troisième  et  vingt-quatrième,  Pa- 
rasnâth  et  IVfnhavîra.  Comme,  excepté 
l'histoire  de  c^  deux  derniers,  celle  de 
tous  les  autres  est  évidemment  fabu- 
leuse, on  a  conjecturé,  avec  quelque  ap- 
parence de  raison ,  gue  Parnsnâth  et 
Mahayîrn  sont  les  véritables  fondateurs 
du  Djaînisme.  Tous,  d^ailleurs^  sont 
plongés  dans  le  même  état  de  parfaite 
béatitude  apathique ,  et  n'ont  aucune 
part  au  gouvernement  du  monde. 

Les  Djaïnistes  ont  introduit  quelques 
changements  dans  les  rangs  et  l'histoire 
des  divinités  Brahmaniques  qu'ils  ont 
conservées.  Ils  n'accordent  aucune 
supériorité  aux  trois  grands  dieux  de 
la  Trinité  brahmanique.  De  plus  ,  Ils 
ont  encore  beaucoup  t'ajoute  au  nonibre 
des  dieux  et  à  l'absurdité  générale 
dusystème:  ainsi  ils  comptent  soixante- 
quatre  Indraset  vingt-deux  Devis. 

Ils  nMionorent  pas  les  retiques  des 
saints,  et  n'ont  pas  d'établissements 
monastiques.  Leurs  prêtres  sont  dési- 
gnés sous  le  nom  de  Djfttis;  ils  sont  de 
toutes loscastes,  et  leur  costume,  mal- 
gré quelques  différences,  rapi^lle  par- 
faitement celui  des  Brahmanes  Ils  por- 
tent de  larges  manteaux  blancs,  vont  la 
tête  nue,  avec  la  barbe  et  les  cheveux 
courts;  ils  s'appuient  sur  un  bâton 
noir,  et  sont  toujours  armés  d'un  balai 
comme  les  Bouddhistes.  Ils  vivent 
d'aumônes  et  ne  se  baignent  jamais , 
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|u'uL-i'tro   par  oppositii)!)  aux    inces- 
.viiiU^AjUlulions  (les  Brahmanes. 

I  .os  temples  dos  Djaînistes  sont  pour 
Kl  plupurl  ^riindset  mu^nitiques,  sou- 
\i'iit  a  toit  plat,  avec*  des  cours  et  des 
«■iiloimades  ;  (|uel(|uetbis  ils  rappellent 
les  temples  des  Brahmanes;  quelque- 
lois  eiiaire  ils  sont  de  forme  circu- 
laire, entoures  )Kir  les  statues  colossa- 
Ivstles  lirtaiikeras.  Les  murssontcou- 
vniM  de  leurs  légendes  particulières, 
mêlées  à  ivlles  des  Brahmanes.  Ou- 
iiv  les  statues,  lis  ont  desautelsdemar- 
luv  a\ee  les  ligures  des  s;iints  en  re- 
liel,  ou  représentant  la  trace  de  leurs 
piedii,  ospei'e  de  sou  venir  que  les  Boud- 
dhistes conservent  aussi. 

1.0  plus  beau  de  tous  les  temples  des 
h|.nnistes,  c'est  i*elui  dont  on  voit  les 
iiiiiieM  maKnilhjueN  en  marbre  blanc 
\m  lii  moiiiiiKne  d'Abou ,  dans  le 
nul  il  du(îi»ii/.eiMt.  llya.uiKsideshypo- 
>^t'e4du:i  <iu\  iravaiiK  des  Djaînistes  à 
Klliiia.a  ^<l^^iK  et  daus  dautres  en- 
di  Mit 4  ,  pie.^  do  Chinr.iipatan,  dans  le 
M\ioio,  h'ele\e  lii  statue  taillée  dans 
lu  un.  du  l'un  des  l'irtankeras;  on  hii 
iliiiiiio  luviu'a  soi\.inte-di\  pieds  de 
Intii 

l.i»4  h(aniistes  ont  une  littérature 
iiivi  itiiuidei  aille,  peudilïerentedecel- 
ii  dr4  lliiihiiiiiiiei,  ni.iis  encore  plus  ri- 
.  ti>  j  ru  n^ii.niiKiiiices  chronologiques 
il  ^ji.iii^i.iiiliiqiic^  ;  elle  compte  par 
• .  iiir.tiiiii4i|i«  iiiilliuiiN  c(M|tril  était  déjà 
i>  I  •  àlilriiiiuii  idiMirdede  compter  par 
ii.ii|ii(  4  iiiilliiiiii  l.e  IMIi  est  la  langue 
•  liH.  tlii  |t).iiiii%me. 

iiti  .1  tiiiit inverse  la  question  de 
<  il. lii  l.ii|iiitlle  dcstn>is  religions  dont 
•I  oii  uiMni)  de  parler  s'établit  la pre- 
..li.ti ..  il.iiiv  l'Inde. 

It'.ilt.iid,  1.1  ouestton  ne  peut  dtre 

■  •luiit.     Kl     iliiuddhistes     et    les 

u  liiiiiiii.j    \ilmi'ttant  pour  les  deux 

(  '.^11  «iiiiii  ciMMimiiiauté    d'origine 

/    '.,  y  ,1 1  (li,  .maKl^lede  leurs  princi- 

liuiKtui.iit  iu\   .sutlit  à  prouver, 

I     .iKk    i|uo  Kii|ui'sttoii  doit  être  ré- 

^      \  \  ■\\  «llt.l^e  des  Brahmanes;  et 

^^■    ^' \iS  M\\\  xUwl  eneore  le  faire 

;•   ■  t.iNi  V s «I  qu'il  parait  impossi- 
•.\  !  '  ;vUs>wUdU4Mne  soit  un  système 
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Un  esprit  étranger  d'à 
timent  religieux  prendrai 
sa  première  idée  de  Die 
sancesqu^il  sent  être  sup< 
sienne.  Lors  même  qu 
concevoir  une  divinité  ab 
le  repos  le  plus  parfait,  il 
sans  doute  pas  à  radorer,  i 
bien  plutôt  à  se  rendre 
soleil  qui  le  réchauffe»  ou 
Teffrayent  avec  leurs  tonn 
re  moins,  commeaoerait-il 
des  saints  ;  car  d*abord  la 
pas  autre  chose  que  la  df 
notions  religieuses  déjà  | 
et  ensuite  il  faut  qu^une 
déjà  un  empire  bien  établ 
accepter  au  peuple  la  di 
ceux  qui  se  sont  montrés 
les  à  ses  préceptes,  surtout 
personnages  ne  passent  pa 
la  puissance  de  gouvernei 
ou  de  se  porter  médiateurs 
me  et  le  Tout-Puissant. 

La  religion  des  Brahma 
sente  donc  sous  un  aspe 
plus  naturel.  £lles*éleva  d* 
doration  des  puissances  n 
Déisme  pour  tomber  ensuit 
ticisme,  par  le  fait  des  h< 
truits;  dans  Fadoration  d 
par  le  fait  du  vulgaire. 

Les  présomptions  que  h 
torique  peut  concevoir  st 
sujet  conduisent  à  la  même 
C'est  au  XI V  siècle  avani 
Ton  iixe  avec  le  plus  de  vr 
l'époque  où  les  Védas  fui 
dans  la  forme  sous  laque 
sont  parvenus;  et  alors  lar< 
enseignent  devait  avoir  déji 
grands  progrès,tandis  que 
défenseurs  du  Bouddhisme 
pu  réclamer  pour  lui  une  ai 
grande  que  le  X'  ou  le  XK 
J.  C.  ;  les  autorités  sciei 
plus  respectables  fixent  soi 

au  vr. 

Tous  les  peuples  attacha 
dhisme  sont  d'accord  p 
naitre  qu'il  leur  est  veni 
Pour  tous,  le  fondateur  du 
c'est  S^ikya  Mouni  ou  G^ 
de  Cdpila,  au  uord  de  Gôr 
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mt  que  c'était  simplement  un 
a  ;  les  autres  indiquent  une  ori- 
(  précise,  en  assurant  qu*il  était 
a  roi.  Les  Brahmanes  eux- 
!0n6rment  cette  opinion  :  ils  en 
^.ehatrya,  fils  d'un  roi  de  la  race 
On  n'est  pas  aussi  bien  d*ac- 
Fépoque  aeson  existence.  Les 
les  peuples  d*Ava,  de  Siam  et  de 

le  font  naître  au  vr  siècle 
.  C. ,  époque  marquée  par  de 
^énements  dans  Thistoire  des 
Magada. 

lutre  eôxé  les  Cachemiriens  font 
kya  Mouni  en  1332  avant  J. 
Chinois,  les  Mongols  et  les  Ja- 
i  peu  près  dans  le  X'  siècle 
C.  ;  et  des  treize  auteurs  thi- 

eîtés  dans  VOriental  Maga- 
lire  font  remonter  son  existen- 
)  avant  J.  G.,  et  les  neuf  autres 
indisque  le  principal  ouvrage 
:  des  "niibétains,  en  affirmant 
ind  concile  convoqué  par  Asôca 
xnt  dix  ans  après  la  mort  de 
I,  reporte  cet  événement  à 
i  quatre  cents  ans  avant  J.  G.  ; 
"éeusables  témoignages  prou- 
Asôca  a  vécu  dans  le  IIl*  siè- 
t  notre  ère. 

iteur  chinois  diffère  de  tous 
atriotes  en  donnan  tFannée  688 
[^.  pour  celle  de  la  mort  de  Sakya 
les  Tables  chinoises  et  japo- 
|ui  fixent  Tépoque  où  florissait 
ouni  à  neuf  cent  quatre-vingt- 

ans  avant  J.  G. ,  disent  qu'il 
os  le  règne  d'Adjata  Sa  trou, 
r  la  place  qu'il  occupe  dans 
«dature  des  rois  de  Magada, 
ir  vécu  dans  le  VI*  siècle  avant 

fférences  sont  trop  multipliées 
l'on  puisse  les  résoudre  par 
èsedèrexistencededeux  Boud- 
d'ailleurs  elle  est  combattue 
mtité  permanente  du  nom  de 
Kir  celle  de  toutes  les  circons- 
|oi  se  rapportentà  Thistoire  du 
âge  qu'on  voudrait  avoir  vécu 
K>ques  si  différentes.  Nous  de- 
tte ou  croire  que  les  Bouddhis- 
te ignorent  la  date  d'une  reli* 
'ils  ont  produite,  ou  admettre 


qu'une  erreur  née  dans  le  ITiibet  se  ré* 
pandit  de  là  dans  les  pays  situés  plus 
a  Test ,  lorsque  ceux-ci  reçurent  la 
religion  de  Bouddha,  longtemps  après  la 
mort  de  son  fondateur. 

Gomme  cette  dernière  hypothèse  est 
celle  qui ,  sous  tous  les  rapports,  sem- 
ble la  plus  probable ,  nous  croyons  donc 
pouvoir  fixer  l'époque  de  la  mort  de 
Bouddha  vers  Fan  650  avant  J.  G. 

Sans  même  avoir  besoin  du  témoi- 
gnage direct  des  faits,  on  pourrait  con- 
clure l'origine  indienne  du  Bouddhisme 
de  sa  théologie,  de  sa  mythologie, 
de  sa  philosouliie,  de  sa  chronologie, 
de  sa  géographie,  etc.,  qui  sont  évidem- 
ment d'origme  indienne;  tous  les  mots 
employés  par  les  Bouddhistes  dans  ces 
sciences  sont  sanscrits ,  quoique  leur 
langue  religieuse  soit»  comme  nous  l'a- 
vonsdit,  lePàli.Lenommémede  Boud- 
dha (  rintelli^ence),  et  d'Adi  Bouddha 
(la  suprême  intéligence ) sont  comme 
on  sait  des  mots  sanscrits. 

Il  est  cependant  impossible  de 
trouver  dans  Thistoire  des  données  cer- 
taines sur  les  premiers  temps  de  cette 
religion  :  elle  était  triomphante  dans 
rinae  sous  le  rèzne  d'Asoca,  vers  le 
milieu  du  ni«  siècle  avant  J.  G.  Ge 
furent  des  missionnaires  envoyés  par  lui 
qui  l'introduisirent  dans  Ttle  de  Gey- 
lan  vers  la  fin  du  même  sièble. 

Il  est  probable  uu'elle  se  répandit  de 
bonne  heure  dans  ta  Tartarie  et  le  Thi- 
bet  ;  mais  elle  ne  pénétra  en  Ghine  que 
vers  Tan  65  après  J .  G.,  et  n'y  prit  con- 
sistance que  vers  310. 

Un  voyageur  chinois  qui  visita  l'In- 
doustan  dans  un  but  religieux,  et  dans 
les  premières  années  du  V'  siècle  de 
notre  ère,  nous  apprend  aue  le  Boud- 
dhisme déclina  de  Donne  heure  sur  les 
lieux  mêmes  qui  l'avaient  vu  naître. 
Entre  la  Ghine  et  Tliide  il  trouva  le 
Bouddhisme  florissant;  il  déclinait 
dans  le  Pendjab  ;  il  languissait  dans  le 
dernier  état  de  décadence  dans  les  con- 
trées qu'arrosent  le  Gange  et  la  Djamna, 
Gapila,  le  lieu  natal  de  Bouddha,  était 
ruiné  et  désert  :  ^  un  désert,  dit-il,  où 
il  n'y  a  pas  vestige  d'homme.  A  Geylan, 
au  contraire,  le  Bouddhisme  était 
dans  toute  sa  vigueur;  mais  il  n'avait 
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pas  été  encore  introduit  à  Java,  que  le 
pèlerin  visita  en  retournant  par  mer 
dans  sa  patrie. 

Le  Bouddhisme  cependant  reQeu- 
rit  dans  quelques  parties  de  Tlnde. 
Ses  ûdèles  furent  persécutés  et  pro- 
bablement chassés  au  Ueccan  par  San- 
cara  Atchârya,  vers  le  Vlll^oule  IX* 
siècle  de  notreère,  s'ils  ne  l'avaient  pas 
déjà  été  antérieurement  par  Cama- 
rilla.  D'un  autre  côté,  il  parait  que  le 
Bouddhisme  régna  en  souverain  dans 
rindoustan  proprement  dit  au  VIll^ 
siècle,  et  conserva  la  majorité  numéri- 
que à  Bénarès  jusqu*au  Xr  siècle, 
dans  le  nord  du  Gouzerat jusqu'au  Xir. 

Aujourd'hui  le  Bouddhisme  a  dis- 
paru des  plaines  de  Tlnde;  mais  il  do- 
mine à  Ceyian  et  dans  quelques-uns 
des  pays  de  montagnes  au  nord-est  du 
Gange.  Cest  la  religion  de  l'Empire 
Birman,  du  Thibet,  deSiam,  et  de 
toutes  les  contrées  qui  séparent  l'Inde 
de  la  Chine.  11  est  surtout  très-répandu 
en  Chine,  et  s'étend  sur  une  jurande 
partie  deâ  Tartaries  russe  et  chinoise; 
de  telle  sorte  qu'on  a  pu  dire  avec 
raison  que  c'est  la  religion  qui  compte 
le  plus  de  Q Jetés  sur  le  globe. 

Le  Djainisme  ne  parait  pas  s'être 
produit  plus  tôt  que  le  VF  ou  le  Vir 
sièi'le  de  notre  ère;  il  s'étabht  pendant 
les  VIII  et  IX*,  parvint  à  l'apogée  de 
sa  grandeurdans  le  Xl%  et  déclina  après 
le  XII".  C'est  surtout  dans  le  sud  de  la 
Péninsule,  dans  le  Gouzerat  et  l'ouest 
dé  rindoustnn,  qu'il  semble  avoir  été  le 
plus  puissant  ;  mais  il  ne  parait  pas 

3 d'il  se  soit  jamais  beaucoup  répandu 
ans  la  vallée  du  Gange. 
Il  a  été  persécuté  à  plusieurs  repri- 
ses par  les  Brahmanes,  au  moins  dans 
le  sud. 

Les  Diaïnistes  sont  encore  très-nom- 
breux dans  le  Gouzerat ,  le  Radjpou- 
tana  et  le  Cànara;  ils  sont  générale- 
ment riches  et  adonnés  au  commerce: 
on  compte  beaucoup  de  banquiers  par- 
mi eux;  et  une  notable  proportion  des 
richesses  commerciales  de  Tlnde  leur 
appartient. 

9  T.  Eut  actml  de  la  phllotopble. 

Manou  De  traite  pasdela  philosophie, 
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Quoiqu'il  en  parle  par  n 
ente  dans  son  premier  d 
tefois,  c'est  une  science  i 
les  spéculations  des  Ind 
trop  longtemps  attachée 
nous  ne  devions  pas  en  p. 

Le  premier  chapitre  de 
évidemment  un  r&umé  d< 
de  l'auteur,  et  représeot 
ment  l'opinion  la  plus  s 
son  temps. 

Les  sujets  dont  il  parle, 
de  Dieu  et  de  l'âme ,  U 
autres  matières  physiques 
siques,  —  sont  trop  \c^én 
pour  qu'on  puisse  savoirs 
écoles  philosophiques  ac 
tait  déjà  alors  ;  mais  les 
quels  il  est  fait  allusion  c 
choses  parfaitement conni 
termes  employés  sans  auc 
tion,  comme  s'ils  étaient  | 
intelligibles  au  lecteur, 
que  les  spéculations  de  la 
étaient  déjà  familières  au 

Les  Inuous  reconuaisi 
les  philosophiques,  coinn 
à  une  très-haute  antiquil 
avouent  des  opinions  qui 
position  parfaite  avec  I 
religieuses  des  Brahmane 
très,  bien  qu'acceptées  con 
ment  orthodoxes,avancent 
dont  on  ne  saurait  retroa^ 
dans  les  Védas. 

M.  Colebrooke  range  c 
dans  Tordre  suivant; 

1"  La  première  école  Ml 
dée  par  Ujâïmani. 

3<>  La  seconde  école  M 
Védanta,dontla  fondation 
à  Vyâsa  ; 

3"  L'école  Nyâya,  ou  loi 
tama  ; 

4"*  L'école  atomistique 

S"  L'école  athéiste  oie  ( 

6"  L'école  Déiste  de  Pâl 

Les  deux  dernières  d 
professent  la  même  doctr 
coupde  points,  et  sont  le  p 
ment  reunies  soua  le  i 
Sânkya. 

Toutefois,  cette  cla« 
saurait  donner  une  idée 
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de  félal  de  la  philosophie, 
re  école  Mfmânsâ,  qui  en- 
t  de  rargumentation  avec  la 

expresse  d*aider  à  inter- 
cédas, n*est  qu'une  école  de 
!>Q  but  est  d*arriver  à  recon- 
evoirs  imposés  aux  hommes 
es  saints,  et  par  conséquent 
is  suffire  à  lui  donner  un 
li  les  écoles  de  philoso- 
lie.  D'un  autre  côté,  toutes 
ieoles  se  sont  partagées  en 
taux ,  dont  chacun  a  la  pré- 
«  faire  considérer  comme 
iparée,  et  de  venir  à  ce  titre 
d'une  unité  le  nombre  ori- 

nc  pouvons  entrer  ici  dans 
s  approfondie  des  systèmes 
es.  L'esquisse  du  système 
t  principales  qui  diffèrent 
«  elles  suffira  sans  doute, 
mrte  notice  sur  les  autres, 
r  une  idée  des  progrès  faits 
us  dans  les  sciences  philo- 
écoles  que  nous  choisirons 
stlte  exposition  sommaire 
Sânkya  et  ré<M>le  Védanta. 
*«  affirme  Téternitéde  la 
sa  principale  branche  nie 
de  Dieu.  La  seconde  fait 
;e8  choses  de  Dieu,  et  Tune 
ehes  nie  la  réalité  de  la  ma- 

systèmes  indiens,  athéistes 
,  sont  d'ailleurs  d'accord 
.  qu'ils  se  proposent  :  dé- 
nseigner  les  moyens  d'ar ri- 
ttitude  Gnale ,  c'est-à-dire, 
'exemption  de  la  métem- 
;la  délivrance  de  toutes  les 
i  résultent  pour  l'homme 
^  corporelle. 

fikya,  —  Cette  école  se  di- 
e  nous  l'avons  dit,  en  deux 
elle  de  Câpila  qui  nie  l'exis- 
Mj,  et  celle  de  Patandjali  qui 
lis  toutes  deux  reconnais- 
)ie  que  : 

rance  finale  ne  peut  s'ae- 
par  la  connaissance  réelle 

cetce  connaissance,  c'est 
B  la  distinction  entre  las 


principes  perceptibles  et  imperceptibles 
du  monde  matériel,  et  le  principe  rai- 
sonnable eteognitif,  qui  n'est  autre  que 
l'âme  immatérielle. 

La  véritable  connaissanoe  s'obtient 
par  trois  moyens  :  la  perception , 
l'induction  et  l'affirmation  (6u  témoi- 
gnage). 

Mais  les  principes  desquels  dérive 
la  connaissance  sont  au  nombre  de 
vingt-cinq. 

1 .  —  La  nature,  racine,  origine  plas- 
tique de  toutes  choses.  C'est  la  matière 
éternelle ,  concrète,  sans  parties ,  pro* 
ductricemais  non  produite. 

2.  —  L'intelligence,  première  pro- 
duction delà  nature  incréée,  produc- 
trice elle-même  d'autres  principes.  La 
contradiction  qui  semble  exister  entre 
les  deux  premières  qualités  assignées 
à  l'intelligence  s'explique  par  les  phi- 
losophes de  I  école  Sânkya,  en  suppo- 
sant que  l'intelligence,  bien  que  dépen- 
dante de  la  nature  pour  son  existence, 
est  coéternelle  avec  le  principe  d'où  el  le 
procède. 

3.  —  La  conscience ,  qui  procède  de 
l'intelligence,  et  dont  la  principale  fonc 
tion  est  le  seatiment  de  l'existence  du 
moi  ;  la  croyance  dans  le  Ego  sum, 

4  à  8.  —  De  la  conscience  dérivent 
cinq  particules,  rudiments  ou  atomes 
productifs  des  cinq  éléments. 

9  à  1 9.—  De  la  conscience  dérivent  en- 
core onze  organeis  dessens  et  de  l'action. 
Dix  d'entre  eux  sont  objectifs  ou  ex- 
térieurs ;  ce  sont  :  les  cinq  instruments 
des  sens  (les  yfux,  les  oreilles,  etc.  ), 
et  les  cinq  instruments  de  l'action  (la 
voix,  les  mains,  les  pieds,  etc.  Le  onziè- 
me organe  est  subjectif  ou  intérieur  à 
l'homme  \  c'est  Tesprit  qui  est  à  la  fois 
organe  du  sens  et  de  l'action. 

20  à  34.  —  Les  éléments  dérivés  des 
cinq  particules  déjà  meutionuées(4à8); 
ce  sont  l'espace,  1  air,  le  feu ,  la  terre  et 
Teau. 

25.  —  Le  dernier  principe  enfin,  c'est 
l'âme,  qui  n'est  ni  produite  ni  produc- 
trice :  elle  est  multiple,  individuelle , 
sensible,  inaltérable,  immatérielle. 

C'est  pour  apprendre  tout  à  la  fois 
à  contempler  la  nature  et  à  savoir  s'en 
détacher,  que  l'Ame  s'unit  à  la  natiire. 
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Par  cette  union,  la  création,  c*est-à-dire 
le  développement  de  rintelligence  et 
des  autres  principes,  s'effectue.  Le  désir 
de  rame  est  la  jouissance  ou  la  déli- 
vrance. Dans  ce  double  but  elle  prend 
une  personnalité  subtile,  composée  de 
rintellisence,  de  la  conscience,  de  Tes- 
prit,  etdescinq  princi[)es  des  éléments. 
Cette  personnalité  est  par  elle-même 
illimitée,  libre  de  tout  empécbenient , 
affectée  par  les  sentiments;  mais  inca- 
pable de  la  jouissance ,  à  moins  qu'elle 
ne  se  renferme  dans  une  enveloppe 
matérielle  composée  des  éléments  : 
c'est  le  corps  qui  est  périssable. 

La  personnalité  subtile  est  plus  du- 
rable, et  suit  Pâme  dans  toutes  ses 
transmigrations. 

La  création  corporelle,  composé 
d'âmes  renfermées  oans  des  corps  ma- 
tériels, comprend  quatorze  ordres 
d'êtres,  huit  supérieurs  et  cinq  infé- 
rieurs à  Thomme. 

Les  ordres  supérieurs  sont  les  dieux 
et  autres  esprits  reconnus  par  les  In- 
dous;  les  inférieurs  sont  les  animaux, 
les  plantes,  et  les  substances  inorgani- 
ques. 

Outre  la  création  corporelle  et  la 
personnalité  subtile,  appartenant  tou- 
tes deux  au  monde  matériel,  les  Sân- 
kyas  reconnaissent  une  création  intel- 
lectuelle, composée  des  affections  de 
rintelligence,  de  ses  sentiments  et  de 
ses  facultés. 

On  les  range  en  quatre  classes  :  celles 
qui  s'opposent  aux  progrès  de  l'intelli- 
gence, qui  ladétruisent,qui  la  satisfont, 
qui  la  conduisent  à  Tétat  de  perfec- 
tion. 

Les  Sânkyas,  comme  tous  les  philo- 
sophes indous,  traitent  fort  au  long  des 
trois  qualités  essentielles  ou  modifi- 
ratives  de  la  nature  :  T  la  bonté,  2<> 
la  passionna**  Tobscurité.  Ces  trois  qua- 
lités affectent  tous  les  êtres  animés 
et  inanimés.  Ainsi,  c'est  par  ia  bonté 
que  le  feu  tend  à  s'élever  vers  lescieux, 

aue  la  vertu  et  le  bonheur  sont  pro- 
uits  chez  Thomme;  c'est  ia  passion 
qui  cause  les  tempêtes  dans  l'air,  et  le 
vice  dans  le  cœur  humain  ;  c'est  V obs- 
curité qui  donne  à  la  terre  et  à  l'eau 
leur  tendance  à  tomber,  qui  produit 


chez  rhomme  rimbéeillité 
grin. 

De  ces  qualités  dérivent  h 
de  l'intelligence  :  d'un  côté  la 
connaissance,  le  calme  et  li 
ce;  de  l'autre  le  péché,  Terrei 
tionet  rimpuiseanee.  Chaa 
modes  se  subdivise  à  son  tou 
sance,  par  exemple,  se  subdîvî 
manières  différentes. 

Ce  rapide  exposé,  qui  ne  h 
produire  les  principaux  do 
i*École  Sânkya ,  est  Vobjet  d< 
démonstrations  dans  ses  livr 
lebrooke  cite  divers  exemple! 
nière  d'argumenter  de  ces  phi 
dont  le  principal  défaut  sei 
leur  tendance  à  entrer  dans  1 
voies  de  la  subtilité  la  plus 

En  essayant  de  pénétrer 
même  des  doctrines  sAnkya 
toute  l'obscurité  qu'y  iette 
artificielle  sous  laquelle  el 
produites  par  leurs  inventeui 
aabord  conduit  à  penser  < 
école,  bien  qu'athéiste  et  expi 
matérialiste ,  ne  difftre  pas 
de  celle  qui  prétend  à  un  spîi 
exclusif.  C'est  de  la  nature  < 
rintelligence;  de  l'intelligeno 
cience;  de  la  conscience  les 
les  principes  subtils  des  i 
de  ces  prmcipes  les  élémc 
mêmes.  De  cet  ordre  de  proi 
semble  résulter  cependant  qi 
tière,  bien  qu'éternelle,  dérive 
de  l'esprit,  et  n'a  pas  d'exis 
dépenaante  de  la  perception. 

Mais  telle  n*est  pas  en  i 
doctrine  de  l'école.  (Test,  sui 
une  propriété  inhérente  à 
de  produire  tous  ces  princ 
leur  ordre,  et  c'est  aussi 
priété  inhérente  à  l'âme  d< 
ployer  comme  moyen  de  coi 
nature  ;  mais  ces  opérations, 
coïncidentes  dans  leur  objet,  i 
pendantes  dans  leur  origine, 
ture  et  la  multitude  innomb 
âmes  individuelles  sont  4 
et ,  bien  que  chamie  âme  en  | 
soit  unie  à  l'intelligence  et  i 
productions  de  la  nature ,  ell 
pas  d'action  sur  leur  dével< 
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MS  à  rîntelligence  générale, 
production  de  la  nature, 
t  unie;  mais  à  une  iiitelli- 
iyiduelle ,  dérivée  de  cette  pro- 
remière. 

iissance,cliaque  âme  est  in- 
n  corps  subtil,  qui  s'enferme 
jr  dans  une  enveloppe  plus 
.  L'union  étant  ain&i  établie 
ne  et  la  matière,  les  or- 
Dmuniquent  les  sensations 
lées  par  la  nature  objective; 
s  combine;  Tin telligence  tire 
;ioas,  et  atteint  a  la  connais- 
ce  qui  n'est  pas  perceptible 
;  l'âme  assiste  à  ces  opéra- 
tnme  un  spectateur  passif, 
.  tout  sans  être  affectée 
elle  est  comme  un  miroir 
;  toutes  les  images ,  sans  su- 
3iéme  aucun  changement. 
âme  a  parfaitement  vu  et 
ia  nature,  sa  tâche  est  accom- 
est  délivrée,  et  l'union  entre 
le  individuelle  et  la  nature 
ote.  La  nature,  pour  parler 
m  des  livres  de  l'école ,  est 
B  à  une  danseuse  :  elle  se  re- 
d'elle  a  été  parfaitement  vue, 
'âme  atteint  son  grand  but  la 
e  finale. 

onc  l'âme  n'a  aucune  part  aux 
is  de  la  nature ,  et  elle  n'est 
e  dans  aucune  d'elles.  La 
t ,  la  conscience,  le  raisonne- 
3  jugement,  accompliraient 
Il  leur  action,  si  l'âme  n'exis- 
>eplus,c'estpourla  libération 
luetoutesces  opérations  s'ac- 
snt;  et  l'âme,  qui  était  libre 
n'a  subi  aucune  modification 
existence.  Tous  les  phéno- 
e  l'esprit  et  de  la  matière  se 
ic  accomplis  sans  objet.  De 
façon  qu'on  s'y  prenne ,  l'âme 
me  superfluité;  et,  en  vérité, 
nté  de  croire  qu'en  admettant 
;ence  et  sa  libération,  Câpila 
comme  Épicure  lorsqu'il  re- 
les  dieux,  d'autre  intention 
!  de  ne  pas  offenser  les  préju- 
ts  compatriotes,  en  niant  for« 
nt  leur  religion. 
s  ces  idées  sont  communes 


aux  deux  écoles  Sânkya;  mais  Câpila 
en  reconnaissant  l'existence  sépa- 
rée des  âmes ,  et  enseignant  que  Tm- 
telligence  est  employée  dans  l'évolu- 
tion de  la  matière  qui  correspond  à 
la  création ,  nie  qu'il  y  ait  un  Être  Su- 

f)réme,  matériel  ou  immatériel,  par 
a  f^olUion  duquel  l'Univers  a  été  pro- 
duit. 

Au  contraire,  Patandjali  affirme 
que ,  distincte  des  autres  âmes ,  il  est 
une  âme  ou  esprit,  qui  n'est  pas  exposé 
aux  maux  dont  les  autres  sont  affectés, 
qui  n'a  rien  à  voir  aux  bonnes  ou  aux 
mauvaises  actions,  ni  à  leurs  consé- 
quences ;  sachant  tout ,  infini  dans  le 
temps  et  dans  l'espace.  Cet  être,  c'est 
Dieu ,  le  suprême  Régulateur. 

La  pratique  des  deux  écoles  résulte 
de  cette  différence  d'opinions.  Pour 
toutes  deux,  l'objet  de  toute  con- 
naissance c'est  la  délivrance  de  la  ma- 
tière, et  c'est  par  la  contemplation 
que  le  grand  œuvre  peut  s'accom* 
plir. 

L'école  Déiste  ajoute  la  dévotion  à 
la  contemplation,  et  le  sujet  de  ses  mé- 
ditations est  emprunté  à  ce  sentiment; 
tandis  que  le  disciple  de  l'autre  école 
est  exclusivement  occupé  de  discus- 
sions abstraites  sur  la  nature  de  l'es- 
prit et  de  la  matière.  Le  Sânkya  déiste 
passe  son  temps  en  exercices  de  dévotion 
ou  se  livre  à  la  méditation  intérieure. 
Le  mysticisme,  le  fanatisme  même, 
qui  est  résulté  de  cette  tendance,  ne  lui 
a  pas  toujours  été  favorable. 

L'œuvre  de  Patandjali,  le  code  de 
son  école,  contient  une  foule  de  pré- 
ceptes pour  le  corps  et  l'esprit;  il 
ordonne  de  profondes  et  fréquentes 
méditations,  pendant  lesquelles  il 
faut  retenir  sa  respiration,  amortir 
les  sens ,  conserver  une  attitude  gê- 
nante et  difficile.  Par  ces  exercices  le 
fidèle  acauiert  la  connaissance  du 
passé  et  oe  l'avenir ,  des  choses  ca- 
chées ou  éloignées;  il  devine  les  pen- 
sées des  autres ,  acquiert  la  force  de 
l'éléphant,  le  courage  du  lion,  la  ra- 
pidité du  vent  ;  vole  dans  l'air ,  flotte 
sur  l'eau,  pénètre  dans  la  terre,  con- 
temple tout  le  monde  d'un  seul  de 
ses  regards,  et  jouit  d'une  puissance 
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Dieu  est  la  cause  omnisciente^ 
puissante  de  Texistence,  de/^ 
nuitc  etde  la  dissolution  de l'I'" 
A  la  f*onsonuiiat  ion  des  choses, 
résoudra  en  lui.  Il  est  le  seule 
et  IVuiie  universelle. 

Lésâmes  individuelles sontdi 
tiens  de  sa  substance  :  elles  s'en 
peut  comme  les  étincelles  de  I 
me,  et  elles  retournent  à  lui. 

I/àmc,  en  tant  que  partiel 
vinitéest  •<  infinie,  innnortellc 
sente,  sensible  et  réelle.  » 

Klleest  capable  d'activité, 
son  état  naturel  et  normal  si 
pos.  ^ 

Lllc  as;it  par  l'htre  suprén 
(Il  conformité  à  ses  résolutio 
ricures  ;  et  celles-ci  ont  été  p 
par  une  série  de  causes  qui 
en  arrière  jusqu'à  l'infîni. 

I/àmo  est  enfermée  dans  I 
comme  dans  uneenveloppe,  o 
comme  dans  une  succession  d' 
pes.  Dans  la  première  l'àme,  ( 
ciée  avec  les  cinq  sens;  dans  I 
de,  rinteiliîience  vient  s'ajoute 
première  union;  dans  la  troisi 
oruan(?s  des  sens  et  les  tacu 
taies,  (les  trois  associations  con 
le  corps  subtil  qui  ac(*X)mpagi 
daii>  toute  ses  transmi>;ratiôr 

La  (piatrième  envclop[je  c'est 
matériel. 

Les  états  de  Vùme  par  rap 
corps  sont  les  suivants  :  dans  I 
veille  elle  est  active,  et  en  rap| 
médiat  avec  la  cr(*ation  réel  h 
sitive;(lans  les  rèves,avecune< 
illu>oire  et  sans  realité;  dans 
m.'il  elle  est  unie,  mais  non  a 
a  IVssenee  divine;  dans  lame 
quitte  coinpl(*tenuMit  le  corps n 
alors  elle  se  rend  dans  la  L'.me, 
enferme  dans  un  corps  o 
tombe  en  nluie,  est  absorbée 
vciîétaLetdeià  se  convertit,  pa 
vail  de  la  nutrition,  en  un  c 
du  rèîrne  animal. 

Apres  avoir  accompli  ces  t 
^rations,  dont  le  nombre  dé] 
ses  mérites,  elle  reçoit  la  de 
finale. 

I^  délivrance  est  de  trois 
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rporelle  et  complète  ,  lors- 
est  absorbée  en  Brahma  ; 
parfoite,  lorsque  Tânie  ne 
andre  le  séjour  de  Brahma  ; 
e  enfin,  lorsque  Tdme  dans 
-stre  acquiert  quelques-unes 
lices  de  la  Divinité ,  et  que 
i  sont  capables  d^une  éner- 
ndante  pour  la  jouissance, 
lour  Faction.  On  peut  at- 
es  deux  derniers  états  par 
!S  et  les  méditations  pieu- 
oie  étend  ses  recherches 
ns  de  la  liberté ,  de  la  grâce 
efficacité  des  œuvres,  de  la 
re  à  beaucoup  d* autres  de  la 
lus  abstraite. 

tion  de  la  foi  n'est  pas 
ans  les  premiers  livres 
>duits;  c*est  un  dogme  par- 
branche  de  récote  Védanta, 
s  doctrines  du  Bhâgavat 
)lus  scrupuleux  de  récole 
i  la  doctrine  de  la  grâce,  et 
omme  on  Ta  vu,  des  limites 
intes  à  la  liberté,  en  admet- 
rie  de  causes  influentes  qui 
à  travers  Texistencedes  ai- 
es, jusque  dans  réternité 
Univers. 

oie  diffère  complètement 
s,  en  çiant  Téternité  de  la 
attribuant  Texistence de  TU- 
missance  et  à  la  volonté  de 
idant  ses  premiers  auteurs, 
ns  leurs  interprètes  euro- 
s'accordent  pas  sur  la  ma- 
;ette  existence  est  produite, 
rment  que  Dieu  créa  la  ma- 
ropre essence,  et  la  résoudra 
consommation  des  choses. 
le  de  la  matière  ainsi  pro- 
la  le  monde,  et  lui  laissa  le 
lui-même  sur  Tâme  humai- 
res  prétendent  que  Dieu  n'a 
I  matière ,  et  même  que  la 
sxiste  pas;  mais  que  par 
!e  il  prcKduisit  et  eontimie 
1  produire  directement  sur 
ipressions  que  les  premiers 
m  monde  matériel.  Ceux-ci 
tquetoutcequi  existe  vient 
iux*là  que  rien  n'existe  que 


Dieu.  Cette  dernière  doctrine  semble 
être  aujourd'hui  celle  de  la  majorité 
des  Védantts,  quoiau'elle  ne  soit  ce- 
pendant pas  probablement  celle  des 
premiers  fondateurs  et  disciples  de  Té- 
cole. 

Les  deux  partis  sont  d'accord  pour 
supposer  que  les  impressions  produites 
sur  Vesprit  sont  régulières  et  systéma- 
tiques; de  sorte  qu'en  dernier  résultat 
le  narti  idéaliste  a  sur  les  causes  et  les 
effets  exactement  la  même  doctrine 
que  ceux  qui  croient  à  la  réalité  du 
monde  apparent. 

Tous  deux  accordent  la  volonté  à 
Dieu,  et  n'admettent  pas  qu'il  y  ait  rien 
dans  la  nature  de  la  matière ,  ni  dans 
son  existence  relative,  qui  puisse  en- 
chaîner cette  liberté. 

Tous  deux  affirttîent  que  Pâme  était 
dans  l'origine  partie  fritégrante  de 
Dieu  ,  et  qu'elle  doit  retourner  dans 
son  sein;  mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
peuvent  dire  comment  la  séparation 
s'est  faite.  Les  idéalistes  en  particulier 
ne  peuvent  réussir  à  expliquer  com- 
ment Dieu,  distrayant  une  partie  de 
lui-même,  peut  donnera  cette  partie 
la  croyance  en  son  existence  individuel- 
le, et  surtout  la  rendre  passible  des  sen- 
sations produites  par  le  monde  exté- 
rieur, lorsqu'en  fait  cette  partie  n'est 
qu'une  fraction  du  seul  Être  existant. 

Écoles  logiques.-^  La  Logique  est 
l'étude  favorite  des  Brahmanes;  et  ils 
ont  produit  sur  ce  sujet  une  multitude 
d'ouvrages  incroyable.  Quelques-uns  de 
ces  ouvrages,  dus  à  des  esprits  émi- 
nents,  ont  donné  naissance  à  des  écoles 
diverses  ;  mais  cependant  il  est  admis 

Sue  tous  ont  eu  pour  principes  ceux 
e  Gôtama  et  de  Canâdi.  Le  premier 
s'est  occupé  de  la  Logique  dans  ses  rap- 
ports avec  la  Métaphysique;  le  second, 
de  la  Logique  dans  ie%  rapports  avec 
le  monde  matériel,  ou  les  objets  qui 
tombent  sous  les  sens.  Quoique  les 
écoles  produites  par  ces  auteurs  diffè- 
rent sur  quelques  détails,  elles  s'accor- 
dent cependant  sur  quelques  points 
communs,  et  on  doit  les  considérer  sur- 
tout comme  les  deux  parties  d'un  même 
système,  l'une  suppléant  à  ce  qui  man« 
qm  dans  Tautre. 
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Le  système  philosophique  qui  ré- 
sulte de' cette  alliance  a  été  comparé  à 
celui  d'Aristote.  Il  lui  ressemble  en  ef- 
fet par  le  soin  qu'il  apporte  dans  ses 
classifications,  par  sa  méthode,  par  son 
ordonnance  générale  ;  et  il  a  même 
produit  une  forme  imparfaite  de  s^'llo- 

§isme  composé  de  cinq  propositions, 
ontdeux  sont  naturellement  inutiles. 

Dans  lalogic^ue  de  Técole  de  Canâdi 
on  trouve  aussi  une  énumération  de 
modes  d*existence  que  les  traducteurs 
ont  rendus  par  prédicaments ,  et  qui 
fiont  au  nombre  de  six  :  —  la  subs- 
tance, la  qualité,  Taction,  la  commu- 
nauté, la  particularité,  et  l'aggrégation 
ou  relation  intime.  Quehiues  auteurs 
en  ajoutent  un  septième,  la  privation. 
Les  trois  premiers  de  ces  prédicaments 
se  retrouvent  dans  ceux  d'Aristote;  les 
autres  ne  li;;urent  pas  dans  Ténuméra- 
tioii  du  philosophe  grec ,  et  sept  de 
ceux  qu*il  admet  sont  omis  par  Ca- 
nddi. 

Les  sujets  traités  dans  les  deux  sys- 
tèmes indous  sont  souvent  les  mêmes 
que  ceux  traités  par  Aristote  :  les 
sens,  leséléments,raineet  ses  facultés, 
le  temps,  Tespace,  etc.,  etc.  C'était  na- 
turel; mais  quelques-uns  des  plus  im- 
portantsdanslesystèmed'Aristotesont 
omis  par  les  Indous,  et  réciprocjue- 
ment.  Les  définitions  des  sujets  diffè- 
rent souvent,  et  la  disposition  générale 
est  complètement  différente. 

L'une  des  coïncidences  les  plus  re- 
niarquables,  c'est  que  toutes  les  écoles 
indoues  joignent  toujours  aux  cinq  sens 
un  sixième,  le  sens  interne;  lequel  est 
le  lien  des  cinq  autres,  et  correspond 
exactement  au  sens  commun  ou  in* 
terne  d'Aristote. 

L'ordonnance  adoptée  par  l'école 
deGotama  est  beaucoup  plus  complète 
et  plus  compréhensive  que  celle  de 
Canddi.  Quelques  exemples,  (]ue  nous 
allons  citer,  pourront  servir  à  donner 
une  idée  de  la  minutieuse  exactitude 
où  la  première  école  a  la  prétention 
d'arriver. 

Les  sujets  sont  divisés  en  seize  cha- 
pitres. Kous  ne  pouvons  découvrir 
toutefois  le  priiici|»e  qui  a  présidé  à 
cette  division. 


1<»  La  preuve. 

2"*  Ce  qu'il  faut  savoir  et  f 

3»  Le  doute. 

4"*  Le  motif. 

5<>  L'exemple. 

6*  La  vérité  démontrée. 

7*  Les  parties  d'un  argua 
gulier  ou  svliogîsme. 

8o  La  démonstration  par  fj 

9*  La  détermination  de  l*ol 

10*  La  thèse. 

it'*  La  controverse. 

ir  L'objection, 

1 Z**  I^es  arguments  vicieux. 

14°  La  perversion. 

15»  I^  tutilité. 

IG*  I^  réfutation. 

I^s  subdivisions  sont  plus 
les  et  plus  logiques. 

La  preuve  se  fait  de  quatr 
res  :  par  la  perception ,  par 
tion,  par  la  comparaison,  et  pi 
mation  ou  témoignage. 

L'induction  se  subdivise  à  ; 
en  antécédent,  oui  sépare  Tefl 
cause  ;  en  conséquent ,  qui  d 
cause  de  Teff^t  ;  en  analogue. 
Les  objets  de  la  preuve  sont 
bre  de  douze  : 

1"  L'âme. 

2**  Le  corps. 

Z**  Les  orpnes  de  b  sens 

4"*  I^s  objets  des  sens. 

S**  L'intelligence. 

G**  I^e  sens  interne  ou  rail 

7*»  L'activité. 

8**  La  privation. 

$>°  La  transmigration. 
10**  Le  fruit  des  actions. 
11°  La  peine  ou  mal  physîq 
1*2"  La  délivrance. 

P  Le  premier  objet  de  la 
c'est  l'âme;  et  on  donne  une  ex 
complète  de  sa  nature,  de  ses 
et  des  preuves  de  son  existen 
a  quatorze  qualités  :  —  lie  i 
la  quantité,  l'individualité, 
jonction,  la  disjonction,  l'intel 
la  peine ,  le  plaisir,  le  désir,  Va 
la  volonté,  le  mérite,  le  dénié 
la  faculté  d'imagination. 

2"*  Le  second  objet  de  la  preu 
le  corps ,  qui  est  analysé  et  dis 
core  plus  longuement  que  l'an 
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se  retrouvent  bien  des 
partiennent  plus  parti - 
la  science  physique, 
tiennent  les  organes  des 
K)nt  pas  produits  par  la 
jtnme  1  avance  Técole 
qui  sont  unis,  comme 
»le ,  au  sixième  sens  ou 
nq  organes  de  Faction , 
t  pour  les  Sankyas  le 
Ke  organes,  ne  sont  pas 
me  faits  particuliers  et 
)ar  récole  de  Canâdi. 
ième  subdivision  de  la 
du  chapitre  de  la  preuve 
lux  objets  des  sens,  par- 
1  trouve  rénumération 
osent  les  prédicaments 

de  ces  prédicaments  est 
ui  se  divise  en  neuf  sor- 
irre.  Peau,  la  lumière, 
e  temps,  le  lieu ,  Tâme, 
'ne.  Il  y  a  vingt-quatre 
seize  appartiennent  au 
»ir  :  —  La  couleur ,  la 
,  la  sensibilité,  lenom- 
!,  l'individualité»  la  con- 
yonction^  la  priorité,  la 
I  gravité,  la  Auidité,  la 
on.— Ilya  huitqualités 
a  peine ,  le  désir,  Taver- 
té,  la  vertu,  le  vice  et 
chacune  de  ces  qualités 
au  long,  et  quelquefois 
e  par  les  philosophes 
c. 

n  de  toutes  ces  ques- 
l'exposition  d'un  grand 
nts  de  physique  ou  de 
Ainsi,  en  traitant  de 
me  son  immatérialité , 
t  rindépendance  de  son 
u  est  regardé  comme 
,  le  Siège  de  la  connais- 
; ,  le  Créateur  de  toutes 

anâdi,  ou,  comme  on 
e  Atomistique,  suppose 
ssager,  mais  composé 
d'atomes  éternels.  U  ne 
lie  traite  la  question  de 
;grégations  temporaires 
affinités  naturelles  aux 


atomes ,  ou  de  la  puissance  créatrice 
de  Dieu. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer 
l'identité  des  sujets  discutés  par  les 
philosophes  indous  et  par  ceux  de  Tan- 
cienne  Grèce;  il  est  impossible  de  ne 
pas  remarquer  la  ressemblance  singu- 
lière des  doctrines  professées  par  des 
écoles  établies  dans  des  pays  si  différents 
et  si  éloignés.  La  cause 'première,  la 
relation  de  l'esprit  à  la  matière,  la  créa- 
tion, la  destinée,  et  mille  autres  sujets 
semblables,  sont  mêlés  par  les  Indous  de 
questions  que  la  métaphysique  moder- 
ne a  connues ,  mais  qui  avaient  échap- 
pé au  génie  des  sages  de  la  Grèce  ou  de 
l'Italie.  D'un  autre  côté ,  les  doctrines 
indoues  de  l'éternité  de  la  matière ,  ou 
de  son  émanation  du  sein  de  la  Divi- 
nité ;  de  l'existence  individuelle  de  l'Ê- 
tre Suprême,  ou  de  son  existence  collec- 
tive, qui  confond  toute  la  nature  en  lui; 
de  l'origine  de  toutes  les  âmes  émanées 
de  Dieu  pour  retourner  à  lui  ;  des  ato- 
mes, des  révolutions  périodiques  des 
mondes,  ont  été  professées  p<!:r  Tune  ou 
par  l'autre  des  anciennes  écoles  de  la 
Grèce.  Il  est  possible  que  ces  doctrines 
se  soient  présentées  simultanément  à 
des  esprits  spéculatifs,  dans  des  pays  qui 
n'avaient  ensemble  aucuns  rapports  ;  il 
est  possible  que  chacune  de  ces  coïnci- 
dences ait  été  purement  accidentelle; 
mais  quand  nous  trouvons  tout  un 
système,  comme  celui  dePythagore  par 
exemple,  presque  complètement  sem- 
blable dans  toutes  ses  parties  à  l'un  des 
systèmes  indous;  lorsque  les  doctrines 
de  ces  deux  systèmes  semblent  si  peu 
naturelles  à  la  raison  humaine;  en  vé- 
rité avons-nous  besoin  des  traditions 
qui  nous  racontent  les  pérégrinations 
ae  Pythagore  en  Orient ,  pour  croire 
que  ces  deux  systèmes  sont  sortis  de  la 
même  source  ? 

La  fin  de  toute  philosophie,  c'est, 
suivant  Pythagore,  de  délivrer  l'esprit 
de  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à 
son  perfectionnement ,  de  le  soustraire 
à  l'empire  des  passions ,  à  l'influence 
des  impressions  corporelles,  afin  de  l'as- 
similer à  la  Divinité,  et  le  rendre  digne 
de  prendre  place  parmi  les  dieux.  L'â- 
me, dit  encore  le  même  philosophe,  est 


214 


L*UN1VERS. 


partie  de  la  Divinité;  et,  après  direrses 
transmigrations,  après  avoir  subi  di- 
vers états  de  purification  dans  la  ré- 
giou  des  morts,  elle  retourne  à  la 
source  éternelle  d*oii  elle  était  sortie. 
L'esprit  (frV^O  ^-^t  distinct  de  Târae 
(9p7;v).  Dieu  e^t  Pâme  universelle  répan- 
due dans  toutes  les  choses ,  le  premier 
principe  defunivers;  il  est  invisible, 
mcoiruptible,  compréhensible  seule- 
ment à  l'esprit.  Entre  Dieu  et  Thomme, 
existe  un  monde  d*étres  aériens  classés 
hiérarchiquement,  et  qui  exercent  des 
influences  différentes  sur  les  affaires  de 
ce  monde. 

Ces  doctrines  du  philosophe  grec 
sont  précisément  celles  de  l'Inde;  et 

3uanu  nous  nous  rappelons  Taversion 
e  Pythaf^ore  pour  la  nature  animale, 
l'interdiction  dont  il  la  frappa,  excepté 
dans  les  sacriGces ,  le  long  noviciat  de 
ses  disciples  et  leur  mystérieuse  ini- 
tiation, il  est  difficile  de  croire  qu'une 
concordance  si  frappante  puisse  venir 
d'une  autce  source  que  l'imitation. 

Nous  pourrions  citer  encore  d'autres 
analogies  non  moins  extraordinaires, 
quoique  moins  importantes  :  l'affi- 
nité entre  Dieu  et  la  lumière,  Tin- 
fluence  arbitraire  accordée  à  la  lune 
sur  la  durée  des  révolutions  terrestres , 
etc.,  qui  sont  d*autant  plus  remarqua- 
bles qu'elles  diffèrent  plus  complète- 
ment des  doctrines  des  écoles  grecques 
au  temps  de  Pythagore. 

Quelques-uns  des  principes  communs 
aux  deux  écoles  Tétaient  aussi,  dit-on, 
aux  cinciens  Égyptiens;  et  quelques 
auteurs  ont  pense  que  c'était  là  la  source 
commune  où  Pythagore  et  les  Brah- 
manes avaient  puisé.  Mais  on  peut  ré- 
pondre à  cette  hypothèse  que  nous  con- 
naissons seulement  les  aoctrines  de 
l'Egypte  par  des  livres  écrits  lou;;temps 
après  que  ces  doctrines  avaient  déjà  pé- 
nétré en  G  rèoe  par  d'autres  voies.  L'au- 
teur le  plus  ancien  qui  en  parle,  c*est 
Hérodote,  qui  vivait  longtemps  après 
que  la  philosophie  de  Pythagore  s*é- 
tait  répandue  dans  tout  le  monde 
grec.  Si  ces  doctrines  étaient  réelle- 
ment répandues  en  Egypte,  c'était  seu- 
lement une  su|)erposiiion  à  un  système 
Indépendant;  et  en  Grèce,  elles  n  ont  été 


acceptéesMansleur  intégrité  p 
autre  philosophe  que  Pythagbi 
rinde,  au  contraire,  elles  repn 
les  principes  mêmes  sur  lesqiMJ 
la  religion  du  peuple;  c*estd'< 
sont  sorties  toutes  les  écoles  de 
phie  ;  c'est  sur  elles  que  se  ba 
théorie  du  monde  physique  o 
M.  Colebrooke  remaraueav 

aue  la  philosophie  indienne 
e  rapports  avec  celle  des 
philosophes  grecs  qu'avec  lesii 
de  leurs  successeurs  ;  et  que 
dous  ont  pu  recevoir  les  prêt 
ments  de  leurs  croyances  d^un 
étrangère,  il  n*y  a'pas  de  rai 
qu  ils  n'aient  pas  aussi  ooni 
même  manière,  lesdéveloppen 
ces  croyances  ont  reçus.  A 
clut-il  que  «  les  Indous  ont  i 
cette  circonstance,  les  mattr 
pas  les  disciples.» 

g  VI.  Astronomie  «tmalhéma 

L'antiquité  et  roriginalité 
tronomie  indienne  présente 
d*études  plein  d'intérêt. 

Son  antiquité  a  été  diseutéi 
plus  grands  astronomes  de  1 
et  c'est  une  question  quin*es 
core  résolue. 

Cassini ,  Bailly  et  Playfaii 
que  les  Indiens  nous  ont  tran 
observations  faites  plus  de  ti 
ans  avant  J .  G.,  et  que  ces  obw 
sont  la  preuve  des  progrès  rc 
blés  que  la  science  avait  déji 
cette  époque. 

Quelques  hommes  éminenti 
science,  et  parmi  lesquels  11  fa 
ter  Laplace  et  Delambre,  ni 
thenticité  de' ces  observation 
conséquent  aussi  la  validité 
clusions  qu*on  prétend  en  tirei 

La  question  entre  ces  savani 
rement  scientiUque,  et  les  ait 
seuls  peuvent  en  décider.  Au 
nous  en  pouvons  juger,  noui 
rions  jusqu'à  un  certain  poin 
seconde  manière  de  voir. 

Cependant  tous  les  astrom 
mettent  une  haute  antiquité 
observations  faites  par  les  In 
il  semble  imposible  que  Pe 
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s  sont  parvenus  à  dé- 
onveinents  moyens  du 
me  ne  soit  pas  le  résul- 
isons  faites  d'observa- 
avec  d'autres  observa- 
t  remonter  aune  grande 
>lus  ardent  adversaire 
indiennes,  M.  Bentley, 
16,  dans  un  de  ses  der- 
,  que  la  division  de  re- 
ts indiens  en  vingt  sept 
es,  ce  qui  suppose  un 
sed*observations,  a  dû 
n  1443  avant  notre  ère. 
*er  trop  grand  parti  de 
1,  nous  inclinerions  à 
observations  indiennes 
imencer  plus  tard  qu'au 
it  J.  G.;  c'est-à-dire  un 
avant  Texpédition  des 
avant  Tépoque  où  Ton 
■emières  observations 
en  Grèce. 

omique  qui  est  donnée 
»ur  la  fixation  du  calen- 
técessairenient,  comme 
némes,  au  XIV*  siècle 
i  Parasara,  le  premier 

3ui  ait  écrie  sur  Tas- 
ont  malheureusement 
':  rien ,  a  probablement 
époque. 

herches  sur  Tastrono- 
,  on  ne  peut  tirer  aucun 
rs  anciens  auteurs.  Le 
Tesprit  de  corps  sacer- 
ertains  rapports,  a  exer- 
ice  si  pernicieuse  sur 
é  un  voile  impénétrable 
e.  L'astronomie  étant 
trument  qui  servait  à 
agante  chronologie  des 
3mes  les  époques  (^u*el  le 
irminer  ont  été  jetées 
m;  iInVjciste  pas  d'ex- 
I  système  ;  on  ne  laisse 
Igâire  que  ce  (]uiest  né- 
tenir  de  certains  objets  ; 
;eeas,la  source  des  com- 
'on  veut  bien  lui  faire  est 
dérobée  à  ses  yeux, 
s  qu'on  laisse  arriver 
sont  donnés  comme  ré- 
>ivfailté. 


Aussi  ne  connaît- on  pas  les  bases 
qui  ont  servi  aux  calculs  des  tables  des 
Indous;  aussi  ne  connatt-on  pas  de  sé- 
ries d'observations  régulières  faites  par 
eux. 

Si  ce  système  rend  si  difficiles  les  re- 
cherches des  modernes,  à  plus  forte  rai- 
son a-t-il dû  contrarier  les  progrès  delà 
science.  L'art  de  faire  des  observations 
ne  s'enseignait  qu'à  un  petit  nombre 
d'initiés  ;  et  plus  petit,  sans  doute  en- 
core ,  était  le  nombre  des  esprits  dis- 
posés à  cultiver  une  science  qui  pour 
vait  ne  pas  confirmer  et  même  ébranler 
la  foi  aux  vérités  divines.  Ils  n'avaient 
pas  le  savoir,  le  talent  qui  résulte 
d'une  longue  expérience  traaitionuelle  ; 
et  lorsque  l'accumulation  des  erreurs, 
dans  leurs  tables  soi-disant  révélées , 
arrivait  au  point  où  ils  étaient  forcés 
d'y  faire  à  la  fin  des  corrections,  ils 
étaient  obligés  aussi,  pour  ménager 
l'opinion  publique,  de  dissimuler  Tes 
remaniements  autant  qu'il  était  pos- 
sible. 

Cependant,  malgré  tous  ces  obsta- 
cles ,  il  paraît  que  les  Indous  avaient  fait 
de  très-grands  progrès  en  astronomie. 
Comme  ils  n'ont  pas  laissé  de  sys- 
tème complet  qui  puisse  être  présenté 
sous  une  rorme  populaire  et  comparé 
à  celui  des  autres  nations,  il  n'y  a  que 
les  savants  qui  puissent  porter  un  ju- 
gement éclairé  sur  les  détails  de  leurs 
travaux  qui  nous  sont  connus.  Sur  ce 
point  les  opinions  sont  très-di visées; 
et  ce  qui  semble  le  plus  probable,  c'est 
qu'à  côté  d'erreurs  monstrueuses  on 
trouve  aussi,  dans  leurs  écrits  astrono- 
miques, des  preuves  d'un  incontestable 
talent  et  d'une  science  vraiment  extra- 
ordinaire. 

Les  progrès  faits  par  les  Indous 
dans  les  autres  branches  des  sciences 
mathématiques  sont  plus  remarquables, 
moins  controversés  que  ceux  qu'ils 
ont  faits  en  astronomie.  Dans  le  Sourua 
Sidhenta^  ouvrage  écrit,  suivant  M. 
Bentley,  en  Tan  1091  de  notre  ère ,  et, 
suivant iopinion  la  plus  générale,  dans 
le  V'  ou  le  VP  siècle,  on  trouve  exposé 
une  trigonométrie  qui  n'est  pas  seule- 
ment bàucoup  plus  avancée  que  tout  oe 
que  les  andens  Grecs  ont  connu,  mais 
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qui  contient  encore  des  théorèmes  qui 
n'ont  été  découverts  en  Europe  que 
dans  le  XVr  siècle. 

La  science  séométrique  des  Indous 
se  prouve  par  les  démonstrations  qu'ils 
ont  données  des  propriétés  des  triangles, 
surtout  par  celle  qui  déduit  la  mesure 
superficielle  d'un  triangle  du  calcul 
de  ses  trois  côtés;  théorème  qui  n'a 
été  connu  en  Europe  qu'au  XVI*^  siècle, 
par  les  travaux  de  Clavius.  Les  Indous 
avaient  aussi  découvert,  dans  les  pre- 
miers siècles  de  notre  ère,  le  rapport 
du  rayon  à  la  circonférence  du  cercle, 

3ui  n'a  été  déterminé  en  Europe  que 
ans  les  temps  modernes. 
Ce  sont  les  Indous  qui,  en  arithmé- 
tique, ont  les  premiers  inventé  le  sys- 
tème décimal ,  découverte  à  laquelle 
ils  doivent,  selon  toute  apparence,  leur 
supériorité  sur  les  Grecs  dans  la  science 
des  nombres. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  science  al- 
gébrique que  les  Brahmanes  ont  eu  une 
supériorité  marquée  sur  toute   fanti- 

3uité,  et  mémesur  le  moyen-âge.  Leurs 
écouvertes  dans  cette  science  nous 
sont  surtout  connues  par  les  ouvrages 
de  Brahma  Gôpta  (Vl*  siècle) ,  et  de 
Brahma  Atcharya  (XII*  siècle);  mais 
tous  deux  ont  emprunté  les  éléments  de 
leurs  travaux  à  Arya-Bhatta ,  qui  vivait 
•lu  temps  où  la  science  semble  avoir  été 
le  plus  florissante,  quoiqu'on  ne  puisse 
pas  prouver  qu'il  ait  vécu  antérieu- 
rement au  V*  siècle.  M.  Colebrooke 
croit  cependant  qu'il  fut  contemporain 
de  Diopnantus,  le  ()remier  des  Grecs  qui 
ait  écrit  sur  l'algèbre ,  en  l'an  360  de 
J.C. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  la  question 
de  priorité,  il  n'y  a  pas  lieu  à  discussion 
sur  le  mérite  relatif  des  uns  et  des  au- 
tres. Arya-Bhatta  n'est  pas  seulement 
supérieur  à  Diophantus  parce  qu'il 
savait  résoudre  des  équations  com- 
prenant plusieurs  inconnues,  et  parce 
qu'il  a  donné  une  méthode  générale  pour 
résoudre  tous  les  problèmes  au  moins 
jusqu'au  premier  degré ,  mais  on  peut 
dire  que  ses  travaux  et  ceux  de  ses 
successeurs  peu  vent,  jusqu'à  un  certain 
points  soutenir  la  comparaison  avec  les 
travauxde  la  science  moderne.Et  eocx)re 


il  ne  faut  pas  oubU6r 
n'est  pas  le  fondatea 
indoue  ;  que ,  selon  te 
elle  n'avait  pu  arriver 
était  parvenue  de  son 
une  longue  suite  d'eff 
ture.  L'époque  où  il  ; 
à-dire  le  V*  siècle  au 
celle  où  la  science  d( 
parvenue  à  son  plus 
splendeur. 

D'après  ce  que  noui 
on  a  nu  se  former  une  i 
lité  de  la  science  indi 
astronomie,  le  défaut  < 
raie,  l'inégal  progrè: 
parties  de  la  science, 
démonstrations  et  d'ob 
lières ,  l'imperfection 
employés  par  les  Brah 
titude  de  leurs  obse 
temps  d'arrêt  imposé  1 
leurs  découvertes,  so 
cachons  pas  ,  des  argui 
sous  la  plume  de  cem 
que  les  Indous  ont  pu 
à  une  origine  étrangi 
côté,  on  doit  ne  pas 
temps  de  leurs  premier 
les  autres  nations  étai< 
gées  dans  la  plus  profor 
qu'à  leur  époque  la  ) 
celle  sans  doute  où  ils 
ter  aux  autres ,  leur  tu 
toujours  d'une  manier 
fondé  très-souvent  si 
qu'aucun  autre  peupU 
n'aconnus,etdepluses 
vertes  qui  n'ont  été  fi 
que  dans  les  deux  der 
est  clair,  pour  les  < 
moins^  qu'elles  n*ont  p 
tées  à  personne  :  et  ne 
pas  prouver  que  le  peu 
faire  avait  assez  de  foi 
pour  avoir  pudécouvri 
ce  qu'il  sait? 

Après  tout,  il  semb 
si  les  Indous  ont  fait 
aux  autres,  ce  n'a  été  q 
propre  astronomie  ava 
progrès  très-coiisidéra 

§er  par    la  différent 
e  leurs  théories  cooipi 
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ions,  même  dans  les  oarties 
m  rapprochent  le  pius^  il 
e  les  Indous  ont  tiré  parti 
II des  autres,  plutôt qu*ils  ne 
ontentés  de  les  copier  sans 
ier  eux*mémes. 
lent  fait  quelques  emprunts 
nre  aux  Grecs  d'Alexandrie, 
]ui  ne  paraît  pas  improba- 
raison  en  est  parfaitement 
par  M.  Golebrooke,  qui  a 
question  avec  sa  science  et 
ialité  ordinaires.  Aprèsavoir 
ue  les  écrivains  indous  du 
)arlent  avec  estime  de  Tas- 
Jes  Yavanes  (  c'est  vraisem- 
t  les  Grecs  qu'ils  désignent 
m),  et  qu'un  traité  de  leurs 
>our  titre  «  Roniaka  sidhanr 
ion  possible  au  système  des 
is  occidentaux  (Romains), 
'ooke  s'exprime  ainsi  :  «  Si 
•tances,  réunies  à  une  ressem- 
i  ne  saurait  être  fortuite  en- 
Domie  des  Indous ,  avec  son 
'épicycles  et  d'excentriques, 
es  Grecs;  si  ces  circonstan- 
nt  pour  autoriser  à  penser 
idous  ont  reçu  des  Grecs 
issances  oui  leur  ont  permis 
ir  et  d'améliorer  leu  r  système 
que,  je  serais  assez  d  avis  de 
'  à  cette  opinion.  Il  y  a  plus 
f  pour  croire  que  les  Inaous 
onnaissanee  de  l'astronomie 
ongtenipsavant  que  les  Ara- 
sent commencé  à  cultiver 
née.  » 

m  autre  passage,  M.  Cole- 
sgarde  comme  assez  probable 
ious  ont  puisé  chez  les  Grecs 
leur  zodiaque  solaire,  mais 
>tée  à  leur  ancienne  division 
ique  en  vingt-sept  parties, 
rologie ,  dit-il,  est  compléte- 
iruntée  aux  peuples  de  l'Oc- 

I  ce  que  nous  avons  dit,  il  est 
;  improbable  que  la  géomé- 
iritnmétique  indoues  aient 
intées  aux  »Grecs  ;  et  il  n'y  a 
iple  qui  puisse  contester  aux 
»  la  priorité  de  leurs  travaux 
sciences.  Le  caractère  tout 


à  fait  particulier  de  leur  méthode 
donne  aussi  la  plus  grande  apparence 
d'originalité  à  leurs  découvertes  en 
algèbre. 

Dans  cette  dernière  science,  on  a 
voulu  réclamer  contre  eux ,  dans  l'in- 
térêt des  Arabes  ;  mais  M.  Golebrooke 
a  parfaitement  démontré  que  l'algè- 
bre avait  déjà  atteint  son  plus  haut 
point  de  développement  dans  l'Inde, 
longtemps  avant  que  les  Arabes  n'eus- 
sent commencé  à  s  en  occuper,  et  même 
longtemps  avant  l'époque  du  déve- 
loppement intellectuel  des  Arabes. 

Tout  ce  que  les  Arabes  ont  su  en 
commun  avec  les  Indous,  il  est  proba-^ 
ble  qu'ils  l'ont  appris  parles  travaux  des 
Brahmanes  ;  et,  si  grandes  qu'aient  été 
leurs  découvertes,  il  ne  faut  pas  ou» 
blier  qu'elles  ne  datent  pas  d'avant 
le  VIII'  siècle,  c'est-à-dire  de  l'époque 
où  les  Arabes  puisèrent  aux  sources  de 
la  science  grecque. 

Sur  tous  ces  sujets,  cependant,  les 
jugements  portés  par  les  hommes  les 
plus  compétents  ne  doivent  être  accep- 
tés que  comme  des  opinions  sur  ce 
que  nous  savons  seulement;  et  il  faut 
attendre  que  nous  connaissions  mieux 
et  plus  complètement  la  littérature 
sanscrite,  avant  d'oser  porter  un  juge- 
ment définitif. 

Le  plus  grand  intérêt,  après  tout, 
qu'offre  l'histoire  delà  science,  ce  sont 
les  moyens  qu'elle  donne  pour  appré- 
cier le  caractère  de  la  nation  où  elle 
s'est  développée  ;  et ,  sous  ce  point  de 
vue,  les  Brahmanes  nous  apparaissent, 
comme  toujours,  remarquables  par 
leur  persévérance  et  leur  flnesse,  mais 
aussi  toujours  dépourvus  de  fermeté 
et  de  précision ,  toujours  également 
disposes  à  dénaturer  tout  par  le  mé- 
lange de  fables  ridicules,  et  le  sacriûce 
de  la  vérité  aux  intérêts  supposés  de 
la  caste  sacerdbtale. 

§  Tii.  Géographie. 

La  géographie  est  la  science  dans 
laquelle  les  Indous  ont  fait  le  moins 
de  progrès. 

Suivantleur  système,  le  mont  Mérou 
occupe  le  centre  d  u  monde,  C'est  une 
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<NDE. 
•ut  Pénans,  aux  Grec^  et 

eeidental .  oà  il  est ,  dit-on , 
|ue  le  soleil  se  lève  à  Lanka , 
ire  ^entendre  de  Rome.  Il 

que  les  Indiens  connais- 
line.  On  possède  le  récit  du 

Chinois  qui  vint  visiter 
elV*  siècle  ;  et ,  au  dire  des 
nois ,  le  roi  de  Magada  en- 
leurs  ambassades  en  Chine , 
sièele  et  les  siècles  postp- 
ou  parle  d*un  peuple  qu*il 
n  ;  mais  il  le  compte  parmi 
lu  nord-ouest  de  1  încle;  et, 
nom  de  Ghin  ne  fut  adopté 
^s  qu*il  désigne  aujourd'nui 
npi  après  Manou. 

d'ajouter  une  fol  implicite 
met  ingénieuses  déductions 
f  ilford,il  est  difQcile  de  trou- 
eun  desessais  géographiques 

traduits  du  sanscrit  ^  rien 
fcire  croire  h  des  rapports 
I  et  rÉgypte ,  bien  que  le 
fait  pendant  des  siècles  par 
Nirs  grecs  et  romains  dans 
rinde,  donne  lieu  de  penser 
|u*on  aurait  dû  en  trouver 
aoes. 

I  fni.  Chronologie. 

lenseï  périodes  employées 
lus  dans  la  supputation  du 
ouffrent  pas  la  discussion. 
les  soient  fondées  sur  des 
tronomiques,  elles  ne  méri* 
ittention  que  leur  ont  bien 
rder  les  savants  européens  ; 
i  hypothèses  purement  my- 
I. 

>lution  complète  de  quatre 
trois  cent  vingt  millions 
(mne  un  Calpa  ou  jour  de 
^ans  cette  pénode,sont  com« 
torze  Manouantaras ,  ou 
ouvemées  ebaoune  par  un 
aque  Manouantara  se  com- 
lante-onze  Mahà'  Yougas  ôu 
s,  et  chaque  Mahâ-youga  se 
a  tour  en  quatre  Yougas  ou 
^h  durée.  Ce  dernier  trait 
reNemblanoe  tvea  les  qua» 
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tre  Â<i;es  d*or ,  d'argent,  d*alrain  et  de 
fer  imaeinés  parles  Grecs. 

Le  dernier  de  ces  quatre  âges  in- 
téresse seul  le  genre  humain.  Le  pre- 
mier, ou  Satya*youga,  comprend  une 
période  de  un  million  sept  cent  vingt- 
huit  mille  ans.  Le  second ,  ou  Trita- 
youga,  dure  un  million  deux  cent  qua- 
tre-vingt-seize mille  ans;  le  troisième, 
ou  Douapar-youga,  huit  centsoixanl^ 

2uatre  mille  ans  ;  et  le  quatrième ,  ou 
"àli-youga^  quatre  cent  trente-deux 
mille  ans.  Quatre  mille  neuf  cent  qua- 
rante et  un  ans  du  CÂli-youga  duManou- 
antara  actuel  se  sont  déjà  écoulés; 
c'est,  à  proprement  parler.  I  époque  his- 
torique. Cependant  quelques  événe- 
ments mentionnés  par  la  mythologie 
Indoue  se  rapportent  aux  époques  an- 
térieures, et  ne  mériteraient  pas  d'oc- 
cuper les  savants,  si  on  ne  pouvait  les 
rapporter  à  des  temps  plus  rapprochés 
de  nous. 

Pour  essayer  d'établir  une  chronolo- 
gie indienne,  il  faut  donc  écarter  tout 
d'abord  les  Calpas,  les  Manouantaras 
et  les  Yougas,  et  voir  si,  dans  les  mo- 
numents qui  nous  restent  de  la  civilisa- 
tion de  ce  peuple  singulier,  on  ne  trou- 
ve pas  quelques  éléments  plus  ration- 
nels. 

Nous  avons  dit  que  les  Yédas  sem- 
blent avoir  été  réunis  en  un  corps  d*ou- 
vrages  vers  le  XIV"  siècle  avant  J.  C, 
mais  qu'il  était  impossible  d'établir 
la  concordance  d'aucun  événement 
historique  avec  cette  date.  L'astrono- 
me Parasara  a  peut-être  vécu  quatorze 
siècles  avant  notre  ère;  et  sa  vie  ou  celle 
de  son  fils  Vyâsa,  le  compilateur 
des  Védas,  s'est  trouvée  probablement 
mêlée  à  bien  des  événements,  dont  le 
souvenir  nous  est  arrivé  sous  forme  his- 
torique ou  mythologique.  Mais  la  plu- 
part des  personnages  qu'on  nous  don- 
ne comme  les  contemporains  de  ces 
deux  auteurs  semblent  en  réalité  avoir 
vécu  à  des  époques  très-différentes;  et, 
de  plus,  la  longueur  extravagante  assi- 
gnée à  la  vie  de  tous  les  saints  person- 
nages empêche  qu'on  puisse  y  trouver 
une  base  certaine  pour  un  système  his- 
torique. 
Le  monument  sur  lequel  nous  pour- 
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rions  encore,  essayer  de  fonder  une 
chronologie  indienne,  ce  sont  le-s  lis- 
tes données  par  les  Pouranas ,  de  deux 
races  parallèles  de  rois  (les  descendants 
du  Soleil  et  de  la  Lune),  qu^on  suppose 
avoir  ré^néen  Ayôdha,  entre  la  Djamna 
et  le  Gange,  et  desquelles  toutes  les 
anciennes  races  royales  de  Tlnde  pré- 
tendaient tirer  leur  origine.  Ces  listes, 
suivant  les  calculs  désir  William  Jones, 
nous  reporteraient  à  trois  mille  cinq 
cents  ans  avant  J.  C.  ;  mais  elles  sont  si 
contradictoires,  quil  est  impossible 
d*y  avoir  aucune  confiance.  Les  chefs 
de  ces  deux  races  sont  nécessairement 
contemporains,  puisqu*ils  sont  frère 
et  sœur;  cependant  les  descendants 
de  la  race  lunaire  ne  comptent  que  qua- 
rante-huit noms  pour  une  période,  où 
la  race  solaire  en  compte  quatre-vingt- 
quinze;  et  Chrishna,  qui,  selon  le  té- 
moignage des  Pouranas ,  est  de  beau- 
coup postérieur  à  Râma,  est  le  cinquan- 
tième de  la  race  lunaire ,  tandis  que 
Râma  est  le  soixante-troisième  de  la 
race  solaire. 

Toutes  les  tentatives  faites  pour  met- 
tre ces  listes  d'accord  n'ont  abouti  qu'à 
montrer  leur  discordance.  La  narra- 
tion qui  leur  sert  de  texte  dans  les  Pou- 
ranas les  discrédite  encore  davantage, 
parles  puérilitéset  les  absurdités  dont 
elle  est  semée;  enfin,  quoiqu'il  soit 
possible,  à  la  rigueur,  que  la  plupart 
des  rois  dont  les  noms  sont  donnés, 
aient  en  effet  régné;  quoiqu'on  puisse 
prendre  certains  de  ces  contes  pour 
des  allusions  à  la  réalité;  il  est  cepen- 
dant impossible  d*en  tirer,  jusqu*au 
temps  de  Chrishna  et  à  la  guerre  du 
Mahâ  BhÂrata,  aucun  élément  certain 
de  chronologie. 

Depuis  le  temps  du  Mahâ  Bhârata , 
on  fournit,  pour  les  diverses  parties  de 
rinde,  des  listes  de  rois  oui  présentent 
de  certaines  apparences  oe  probabilité, 
et  qui  sont  quelquefois  confirmées  par 
le  témoignage  des  peuples  étrangers. 

Plus  souvent  encore  leur  authenticité 
est  prouvée  par  des  inscriptions  reli- 
gieuses et  des  concessions  de  terre. 
Ces  concessions  sont  sculptées  sur  la 
pierre,  ou  gravées  sur  des  plaques  de 
cuivre  qu^on  retrouve  en  assez  grand 


nombre  aujourd'hui,  et  mm 
le  meilleur  état  de  oonseml 
seulement  elles  rapportent 
avec  une  exactitude  minuti 
prescjue  toujours  encore  ell 
lent  les  noms  de  plusieurs 
cesseurs  du  prince  qui  a  octr 
cession.  Si  l'on  parvenait 
nir  un  nombre  suffisant,  c 
arriver  ainsi  à  fixer  les  dates 
une  série  de  rois;  aujouni 
sont  encore  aue  des  fra^mc 
qui  peuvent  être  fort  utiles 
tains  détails  historiques,  n 
fournissent  pas  encore  les 
d'une  chronologie  générale 
La  race  de  Magada  présen 
série  de  rois  non  interrom] 
la  guerre  du  Mahâ  Bh 
qu'au  V  siècle  après  J.  C,  i 

3u'à  un  certain  point,  servi 
e  contrôle  pour  les  événen 
place  dans  cette  période. 

Sahadéva  était  roi  de  M 
fin  de  la  guerre  du  Mahâ-Bl 

Le  trente-cinquième  de 
seurs  était  Adjata  Satrou, 
gne  de  qui  vivait  Sakya  01 
fondateur  du  Bouddhisme, 
probabilité,  Sakya  est  moi 
550  avant  J.  C.  Noos  ava 
témoignages  desChroniqu 
mans,  des  Cingalais,  des 
des  autres  peuples  Bouddl; 
non  Indous,  pour  nous  ai 
répoque  où  vivait  Adjata  S 

Le  sixième  successeur  d 
trou  était  Nanda;  le  net 
cesseur  de  celui-ci,  Chandr. 
le  troisième  successeur  1 
Gopta,  Asoca,  prince  célèt 
Bouddhistes  de  tous  les  ps 
l'un  des  plus  zélés  défens* 
religion. 

C'est  au  moyen  de  ces  de 
princes  qu'on  peut  essayei 
chronologie  de  l'Inde  à  cel 
ropc,  et  de  circonscrire,  qu 
manière  encore  très-peu  |m 
ritables  limites  de  l^oquc 
des  Indous. 

Dans  le  dessein  probab 
leur  héros  Chrishna,  Jesaut 
ont  ûxé  la  fin  de  la  guem 
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nom  de  ce  héros  au  com- 
lu  Câli  Touga,  ou  âge  per- 
te assertion,  bien  que 
un  de  leurs  auteurs,  et 
directement  par  le  récit 
utres,  est  encore  regardée 
ne  incontestable, 
sayant  de  vérifier  la  liste 
ois  par  les  Pouranas ,  sir 
s  fut  frappé  de  la  ressem- 
lom  de  Chandra  Gopta 
3  Sandracottus  ou  San- 
jj,  au  dire  des  historiens 
}uclut  un  traité  avec  Sé- 
les  successeurs  d*Alexan- 
rant  cette  idée,  il  futsur- 
que  la  ressemblance  ne 
s  là,  mais  s'appliquait 
inements  historiques  ;  et 
andra  Gopta  comme  le 
ide  Séleucus,  il  arriva  à 
es  événements  antérieurs 
lus  conforme  à  nos  idées 
ie.  M.  Wilson  a  depuis 
lémontré  que  Chandra 
effet  le  Sandracottus  des 
recs.  Tout  le  prouve  :  la 
des  noms  déjà  rapportés; 
QomsdeXandramas  sous 
re  désigne  Sandracottus, 
ramas  que  les  historiens 
!nt  quelquefois  à  Chandra 
umble  origine  et  son  usur- 
s  sur  lesquels  les  Indous 
iont  d'accord  ;  la  position 
ne,  telle  Qu'elle  est  donnée 
?nès,  ambassadeur  de  Se- 
)m  de  son  peuple ,  Prasii 
s  et  Prachi  chez  les  Indous; 
apitale,  Palibothra  dans 
grecs,  et  Patalipoutra 
js.  Des  découvertes  posté- 
i  dans  les  livres  des  Brah- 
|)ermis  de  Gxer  l'époque 
Oopta  avec  un  peu  plus 
Wilford  l'avait  placée  en 
C,  et  M.  Wilson  en  315, 
à  coup  ils  virent  confir- 
lothèse  par  la  publication 
iironologiques  des  Boud- 
i  et  de  Cevlan.  Le  premier 
unents  nxe  le  règne  de 
>pta  entre  les  années 
rant  J.C.,  le  second,  en- 


tre les  années  481  et  347;  tandis  que, 
d'un  autre  côté,  la  chronologie  grec- 
que nous  permet  de  le  Gxer  entre  l'a- 
vénement  de  Séleucus  en  312,  et  sa 
mort  en  280  avant  J.  C.  La  différence 
de  trente  ou  quarante  ans  entre  les 
dates  bouddhisques  et  grecques  est  at- 
tribuée par  M.  Turnour  à  la  fraude 
des  prêtres  Bouddhistes,  qui ,  bien 
qu'exempts  des  extravagances  de  la 
chronologie  brahmanique,  ont  voulu, 
en  cette  occasion,  faire  concorder  une 
date  historique  avec  une  de  leurs  dates 
religieuses. 

D'ailleurs,  cette  faible  différence  ne 
suffirait  pas  pour  nous  empêcher  de 
croire  à  la  parfaite  identité  de  Chan- 
dra Gopta  et  du  Sandracottus  de 
Séleucus,  lors  même  que  le  fait  ne 
nous  aurait  pas  encore  été  confirmé 
depuis  par  des  preuves  irrécusables. 
Mais  aujourd'hui  tous  les^  doutes  ont 
été  écartés  par  une  découverte  qui 
promet  d'éclairer  d'une  lumière  inat- 
tendue bien  des  parties  obscures  de 
l'histoire  de  l'Inde.  Des  grottes,  des 
rochers,  des  colonnes  situées  dans  di- 
verses parties  de  l'Inde,  sont  couvertes 
d'inscriptions  tracées  avec  des  caractè- 
res que,  jusqu'à  nos  jours,  personne 
encore  n'avait  pu  lire,  et  qui  semblaient 
un  défi  jeté  aux  savants,  comme  jadis 
les  hiéroglyphes  de  l'Egypte.  Mais 
enfin  M.  Prinsep,  après  les  avoir 
longtemps  étudiées  sans  parvenir  à 
trouver  la  clef  de  l'énigme,  remarqua 
la  brièveté  et  la  position  isolée  de 
toutes  les  inscriptions  de  l'un  de  ces 
temples,  et  il  imagina  que,  conformé- 
ment aux  habitudes  encore  en  vigueur 
des  Bouddhistes,  chacune  de  ces  ins- 
criptions était  consacrée  à  la  mémoire 
des  donateurs  qui  ont  enrichi  ce 
temple.  11  remarqua  encore  que  toutes 
ces  inscriptions  se  terminaient  uni- 
formément par  les  deux  mêmes  lettres; 
et,  partant  de  là  en  suivant  son  idée,  il 
présuma  que  ces  deux  lettres  devaient 
être  le  D  et  le  N,  les  deux  lettres  ra- 
dicales du  mot  sanscrit  qui  signifie 
donation.  La  fréquente  répétition  d'une 
autre  lettre  lui  fît  supposer  que  c'était 
le  S,  signe  du  génitit  en  sanscrit;  si 
bien  qirenfin,  de  lettre  en  lettre,  il  finit 
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par  composer  un  alphabet.  La  langue 
de  ces  inscriptions  n  est  pas  le  sanscrit 
pur,  mais  un  de  ses  dialectes,  le  pâli, 
dans  lequel  sont  écrits  les  livres  sacrés 
des  Bouddhistes.  Tandis  que  M.  Prin- 
sep  arrivait  ainsi  ù  lire  des  inscriptions 
jusque-là  illisibles,  et  h  restituer  les 
noms  d'une  série  de  rois  gravés  sui* 
des  médailles  indiennes  qu^on  n'avait 
pas  encore  pu  déchiffrer,  il  eutje  plai- 
sir de  voir  confirmer  toute  sa  théorie 
par  les  travaux  de  M.  Lasseii,  profes- 
seur à  Bonn.  Le  savant  Prussien  ve- 
nait de  prouver  que  doux  noms  écrits 
sur  des  médailles  grecques  étaient 
ceux  d*Agathocle  et  de  Pantaléon  ;  et 
M.  Prinsep  avait  le  plaisir  de  lire  ces 
mêmes  noms  écrits  sur  le  revers  de  ces 
mêmes  médailles,  avec  les  caractères 
dont  il  avait  retrouvé  Talphahet. 

Cette  découverte  lui  permit  de  lire 
sans  difliculté  les  inscriptions  de  la 
fameuse  colonne  de  Firouz  Shah,  à 
Delhi ,  et  de  trois  autres  colonnes  si- 
tuées dans  la  vallée  du  Gan^e.  Bientôt 
après,  tous  les  monuments  de  cette 
espèce  qu'on  put  signaler  dans  Tlnde 
furent  déchiffrée.  On  y  trouva  un 
grand  nombre d'édits  ;  etf'un  d'eux,  re- 
latif à  rérection  d'hôpitaux  et  d'autres 
fondations  charitables ,  ordonnait 
<t  au'il  en  serait  fondé  sur  le  territoire 
<i  ae  la  dépendance  d'Asoca,  aussi  bien 
A  que  sur  celui  des  fidèles  (suivent  qua- 
«  tre  noms  inconnus),  et  en  Tamba- 
«  panni  (Taprobane  ou  Ceylaii),  et 
n  jusque  dans  Tempire  d'Antlochus  le 
a  Grec  (AntiokoYona),  dans  les  pro- 
a  vinces  dont  les  généraux  d'Antio- 
«  chus  sont  les  gouverneurs.  » 

Un  autre  édit  sculpté  sur  un  rocher 
est  dans  un  assez  mauvais  étiitde  con- 
servation, et  ditlicile  à  lire;  il  semble 
cependant  être  un  témoignage  de  la 
satisfaction  quedonnailà  Asoca  la  pro- 
pagation de  ses  doctrines  dans  Tlnde, 
aussi  bien  qu'en  pays  étranger.  On  lit 
le  fragment  suivant':  «  Kt  aussi  le  roi 
a  grec  duquel....  les  rois  Turamâyo, 
«  Gongakena  et  Maga » 

M.  Prinsep  croit  que  deux  de  ces 
noms  désignent  Ptolémée  et  Magas  : 
pour  lui,  ils  lui  prouvent  qu'Asoca 
avait  quelque  connaissance  de  l'E- 


gypte, et  même  entreteon 
rapports  avecce  pajri;  indn 
ne  peut  contester,  car  c'est 
tain  dans  rhistoire,  que  Pt 
commerce  égyptien  dans  k 
rinde,  sous  les  premiers 
Il  semble  aussi  très-proba 
Ptolémée  dont  il  est  id  qi 
Ptoiémée-Philadelphe ,  don 
nommé  Magas,  épousa  une 
tiochus.  Il  suivrait  encore 
l'Antiochus  mentionné  di 
édit  est,  ou  le  premier  ou  1( 
nom ,  c'est-à-dire  le  fils  OD 
de  Selcucus. 

Le  synchronisme  entre 
de  (^handra  Gopta  et  l'un  d 
successeurs  de  Séleucus  n 
cun  doute  sur  la  contempi 
ces  deux  princes,  et  sert  &  f 
chronologie  indienne  une  é 
quelle  on  peut  rapporter 
nance  quelques  dates  de»  é 
antérieurs. 

La  première  date  à  fixe 
du  règne  de  Manda.  Quoiqi 
huit  rois  entre  lui  et  Chao 
on  ne  sait  pas  s'ils  se  sont 
li^ne  directe  ou  coïlatérali 
dition  en  fait  huit  frères; 
quatre  des  Pouranas  s'accor 
un  espace  de  cent  ans  pou 
des  neuf  règnes,  en  y  compr 
de  Nanda.  Nous  pouvons 
poser  que  Nanda  monta  st 
cent  ans  avant  Sandracott 
viron  quatre  cents  ans  avs 

Le  sixième  roi  en  reinoi 
compris  Nanda,  c'est  Adjs 
sous  le  règne  de  qui  mou 
Nous  avons  établi,  par  des  t< 
autres  que  ceux  des  Indou 
événement  arriva  vers  550  a 
et,  connne  les  cinq  règnes éc 
cette  date  et  celle  de  quatre 
avant  J .  C,  déterminée  poui 
comprendraient  chacun  qui 
en  moyenne,  il  n'y  a  pas  d  in 
matérielle  qui  doive  faire  r 
hypothèse. 

Entre  Nanda  et  la  ^uerr 
Bharata,  il  y  a  eu  trois  dy 
nombre  des  années  de  h 
cliacune  d'elles  est  donné  d 
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B  chiffre  total  est  de  mille 
s;  cependant  la  plus  ion- 
donne  que  quarante-sept 
lémes  Pouranas,  dans  un 
R,  donnent  avec  la  même 
chiffre  tout  à  fait  diffé- 
dit  que  l*espace  écoulé 
rre  du  Maha  Bharata  et 
I  Nanda  a  été  de  mille 
deux  autres  disent  mille 
s,  et  le  quatrième  mille 
lus.  Or,  la  plus  courte  de 
,  divisée  entre  quarante- 
donnerait  une  inoyenne 
lans  de  durée  pour  chacun 
jr  aller  au  chiffre  de  mille 
s,  il  faudrait  accorder  une 
trente  et  un  ans.  Une  si 
B  pour  quarante-sept  rè- 
fs  est  si  improbable,  que 
QS  pas  hésiter  à  la  rejeter, 
a  moyenne  des  plus  cour- 
déciderque,  autant  qu*on 
)r  par  les  Pourûnas ,  la 
(ahâ  Bhârata  a  dQ  finir 
ite  ans  avant  Nanda ,  ou 
3  quatre  cent  cinquante 
l,  D*un  autre  côté,  si  nous 
c  les  Indous  que  les  Vé- 
îur  forme  actuelle,  ont 

pendant  cette  guerre, 
s  la  placer  dans  le  XI V*^ 

J.  C.,  c'est-à-dire  plus 
I  ans  après  la  date  donnée 
Inas.  Cette  correction,  qui 
mérite  de  raccourcir  les 
arante-sept  rois,  placerait 
Mahâ  Bhârata  deux  cents 
avant  le  siège  de  Troie, 
est  la  date  la  plus  élevée 
puisse  encore  remonter  : 
époque  jusqu'au  commen- 
lli  Youga,  c  est-à-dire  pro- 
isqu*au  déluge,  tout  n'est 
confusion. 

inas  donnent  l'histoire  de 
3mprise  entre  le  règne  de 
Qnde  la  cinquième  aynas- 
i ,  ou  la  quatrième  après 
s.  Cette  période  comprend 
huit  cent  trente-six  ou  huit 
te-quatre  ans  depuis  Nan- 
re  qu'elle  s^étend  jusqu'à 
l  de  rère  chrétienne.  La 


dernière  de  ces  dynasties,  les  Andras 
arrivèrent  au  trône  vers  le  commence- 
ment de  notre  ère  ;  ce  qui  s'accorde 
avec  ce  que  dit  Pline,  dans  le  second  siè« 
de,  d'une  puissante  dynastie  du  même 
nom  ;  et  quoique  cela  puisse  peut  étr6 
se  rapporter  a  une  autre  famille  du 
même  nom,  les  Andras  du  Deccan,  ce- 
pendant le  nom  d'André  Indi ,  sur  le 
Gange ,  mentionné  par  les  tables  de 
Peutenger,  donne  lieu  de  supposer  que 
Pline  a  voulu  parler  de  la  dynastie  eu 
question. 

Les  annales  chinoises ,  traduites  par 
de  Guignes,  indiquent,  dans  Tannée 
408  après  J.  C,  rarrivée  en  Chine 
d'une  ambassade  envoyée  par  le  prince 
indien  Yue-Gnac,  roi  de  Kiapili. 
Kia-pili  désigne,  à  n'en  pas  douter, 
Capili ,  lieu  de  naissance  de  Bouddha, 

3ue  les  Chinois  prennent  pour  le  nom 
u  royaume  de  Magada.  Les  Andras 
finissent  avec  Pâli  mat  ou  Poulomer- 
chisch,  en  l'année  436;  et  depuis  lors  la 
chronologie  du  Magada  retombe  dans 
une  confusion  presque  aussi  inextri- 
cable qu'avant  la  guerre  du  Mahfl 
Bhârata. 

On  doit  donc  être  parfaitement  con- 
vaincu de  la  complète  insuffisance  de  la 
chronologie  indienne,  et  reconnaître 
qu'à  très-peu  d'exceptions  près ,  tout 
reste  encore  à  deviner,  lusqu  à  l'époque 
où  les  auteurs  musulmans  commen- 
cent à  nous  raconter  leur  histoire  dans 
rinde. 

S  IX.  Médecine. 

Les  plus  anciens  auteurs  indous 
qui  aient  écrit  sur  la  médecine,  ou  dont 
les  ouvrages  nous  soient  conservés, 
sont  Charaka  et  Susruta.  Nous  igno- 
rons l'époque  où  chacun  d'eux  a  vécu  ; 
mais  nous  possédons  un  commentaire 
du  second  et  du  plus  moderne  de  ces 
auteurs,  écrit  dans  le  Cachemir  vers  le 
XII*  ou  le  Xlir  siècle  de  notre  ère;  et 
il  parait  qu'il  avait  été  déjà  précédé 
par  d'autres. 

Ces  auteurs  ont  été  traduits  en  arabe 
peu  de  temps,  probablement,  après 
l'époque  où  les  musulmans  commen- 
cèrent à  s'occuper  de  science.  Les 
auteursarabes  avouent  sans  détour  les 
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partie  de  la  Divinité;  et,  après  diverses 
transmigrations,  après  avoir  subi  di- 
vers états  de  purification  dans  la  ré- 
gion des  morts,  elle  retourne  h  la 
source  étemelle  d*où  elle  était  sortie. 
LVsprit  (ftip-cO  esit  distinct  de  l'âme 
(VP^v).  Dieu  est  Pâme  universelle  répan- 
due dans  toutes  les  choses ,  le  premier 
principe  dePunivers;  il  est  invisible, 
incoiruntible,  compréhensible  seule- 
mental  esprit.  Entre  Dieu  et  riiommey 
existe  un  monde  d'êtres  aériens  classés 
hiérarchiquement,  et  qui  exercent  des 
Influences  différentes  sur  les  affaires  de 
ce  monde. 

Ces  doctrines  du  philosophe  grec 
sont  précisément  celles  de  rinde;  et 

3uanu  nous  nous  rappelons  l*aversion 
c  Pythagore  pour  la  nature  animale, 
rinterdiction  dont  il  la  frappa,  excepté 
dans  les  sacriGces,  le  long  noviciat  de 
ses  disciples  et  leur  mystérieuse  ini- 
tiation, il  est  difficile  de  croire qa*une 
concordance  si  frappante  puisse  venir 
d*unc  auti:e  source  que  Timitation. 

f^)us  pourrions  citer  encore  d'autres 
analogies  non  moins  extraordinaires, 
quoique  moins  importantes  :  Tafli- 
nité  entre  Dieu  et  la  lumière,  Tin- 
fluence  arbitraire  accordée  â  la  lune 
sur  la  durée  des  révolutions  terrestres , 
etc.j  qui  sont  d'autant  plus  remarqua- 
bles qu'elles  différent  plus  complète- 
ment des  doctrines  des  écoles  grecques 
au  temps  de  Pythagore. 

Quelques-fins  des  [principes  communs 
aux  deux  écoles  l'étaient  aussi,  dit-on , 
aux  anciens  Égyptiens;  et  quelques 
auteurs  ont  prnst;  que  c'était  là  la  source 
commune  où  Pythajrore  et  les  Brah- 
manes avaient  puisé.  iMais  on  peut  ré- 
pondre à  cette  hypothèse  que  nous  con- 
naissons seuleinont  les  doctrines  de 
rÉ<rypte  par  des  livres  écrits  lonî!temps 
après  que  ces  doctrines  avaient  déjà  pé- 
nétré en  Grèce  par  d'autres  voies.  L'au- 
teur le  plus  ancien  qui  en  parle,  c'est 
Hérodote,  qui  vivait  longtemps  après 
que  la  philosophie  de  Pythagore  s'é- 
tait répandue  dans  tout  le  monde 
grec.  Si  ces  doetrines  étiiient  réelle- 
ment répandues  en  Egypte,  c'était  seu- 
lement une  superposition  à  un  système 
Indépendant;  eten  Grèce,  elles  n  ontété 


3 


acceptéesMans  leur  intégrit 
autre  philosophe  que  Pytha 
l'Inde,  au  contraire,  elles  n 
les  principes  mêmes  sur  lesq 
la  religion  du  peuple;  c'est 
sont  sorties  toutes  lesécolei 
phie  ;  c'est  sur  elles  que  se 
théorie  du  monde  physiqui 
AI.  Colebrooke  remaraue 
ue  la  philosophie  indiei 
e  rapports  avec  celle  de 
philosophes  grecsqu'areek 
de  leurs  successeurs  ;  et  qi 
dons  ont  pu  recevoir  les  pi 
ments  de  leurs  croyances  a 
étrangère,  il  n*y  a'pas  de  i 
qu'ils  n'aient  pas  aussi  ci 
même  manière,  lesdévelopi! 
ces  croyances  ont  reçus, 
clut-il  que  «  les  Indous  on 
cette  circonstance,  les  mal 
pas  les  disciples.» 

j$  VI.  Astronomie  et  malhéi 

L'antiquité  et  roriginal 
tronoinie  indienne  présen 
d'études  plein  d'intérêt. 

Son  antiquité  a  étédîscu 
plus  grands  astronomes  d< 
et  c'est  une  question  quin* 
core  résolue. 

Cassini,  Bailly  et  Playf 
que  les  Indiens  nous  ont  ti 
observations  faites  plus  df 
ans  a  vaut  J.  G.,  et  que  ces  o! 
sont  la  preuve  des  progrès 
blés  que  la  science  avait  il 
cette  époque. 

Quelques  hommes  émlne 
science,  et  parmi  lesquelsil 
ter  lia  place  et  Delambre, 
thenticité  de' ces  observât! 
conséquent  aussi  la  validil 
clusions  qu'on  prétend  en  ti 

La  question  entre  ces  sav; 
rement  scientillque,  et  les  i 
seuls  peuvent  en  décider.  . 
nous  en  pouvons  Juger,  m 
rions  jusqu'à  un  certain  pc 
seconde  manière  de  voir. 

Cependant  tous  les  astre 
mettent  une  haute  antîqui 
observations  faites  par  M 
il  semble  imposible  qae 
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l6  ils  sont  par?enu8  à  dé* 
s  motiveinênts  moyeas  du 
la  lune  ne  soit  pas  le  résul- 
(laraisons  foites  d*observa- 
rnei  avec  d'autres  observa- 
ivent  remonter  aune  grande 
Le  plus  ardent  adversaire 
loni  indiennes,  M.  Bentley, 
même,  dans  un  de  ses  der* 
iges,  que  la  division  de  Té- 
ir  les  Indiens  en  vingt  sept 
naires,  ce  qui  suppose  un 
mense d'observations,  a  dû 
1  Fan  1443  avant  notre  ère. 
ir  tirer  trop  grand  parti  de 
ssion,  nous  inclinerions  à 
les  observations  indiennes 
commencer  pluQ  tard  qu'au 
ivant  J.  G.;  c'est-à-dire  un 
«les  avant  l'expédition  des 
,  et  avant  l'époque  où  l'on 
(  premières  observations 
ues  en  Grèce. 

tronomique  qui  est  donnée 
18 pour  la  fixation  du  calen- 
ite  nécessairement,  comme 
ux-mémes,  au  XIV*  siècle 
.  ;  et  Parasara,  le  premier 
ou  qui  ait  écrie  sur  Tas- 
naisdont  malheureusement 
este  rien ,  a  probablement 
éme  époque. 

recherches  sur  Fastrono- 
ens,  ou  ne  peut  tirer  aucun 
leurs  anciens  auteurs.  Le 
me  d'esprit  de  corps  sacer- 
U8 certains  rapports,  a  exer- 
[luence  si  pernicieuse  sur 
ajeté  un  voile  impénétrable 
ience.  L'astronomie  étant 
instrument  qui  servait  à 
travagante  chronologie  des 
es,toutes  les  époques  q^u'elle 
déterminer  ont  été  jetées 
îision;  il  n'existe  pas  d'ex- 
1  du  système  ;  on  nti  laisse 
1  vulgaire  que  ce  qui  est  né- 
robtenir  de  certains  objets  ; 
msceeas,la  source  des  com- 
s  qu*on  veut  bien  lui  faire  est 
ent  dérobée  à  ses  yeux, 
Itats  qu'on  laisse  arriver 
lui  sont  donnés  comme  ré- 
la  Divinité. 


Aussi  ne  connatt-on  pas  les  bases 
qui  ont  servi  aux  calculs  des  tables  des 
Indous;  aussi  ne  connatt-on  pas  de  se* 
ries  d'observations  régulières  faites  par 
eux. 

Si  ce  système  rend  si  difficiles  les  re- 
cherches des  modernes,  à  plus  forte  rai- 
son a-t-il dû  contrarier  les  progrès  delà 
science.  L*art  défaire  des  observations 
ne  8*enseignait  qu'à  un  petit  nombre 
d'initiés;  et  plus  petit,  sans  doute  en* 
core  ,  était  le  nombre  des  esprits  dis- 
posés à  cultiver  une  science  qui  pour 
vait  ne  pas  confirmer  et  même  ébranler 
la  foi  aux  vérités  divines.  Ils  n'avaient 
pas  le  savoir,  le  talent  oui  résulte 
d'une  longue  expérience  traaitionuelle  ; 
et  lorsque  l'accumulation  des  erreurs, 
dans  leurs  tables  soi-disant  révélées , 
arrivait  au  point  où  ils  étaient  forcés 
d'y  faire  à  la  fin  des  corrections,  ils 
étaient  obligés  aussi,  pour  ménager 
l'opinion  publique,  de  dissimuler  les 
remaniements  autant  qu'il  était  pos* 
sible. 

Cependant,  malgré  tous  ces  obsta- 
cles ,  il  paraît  que  les  Indous  avaient  fait 
de  très- grands  progrès  en  astronomie. 
Comme  ils  n'ont  pas  laissé  de  sys- 
tème complet  qui  puisse  être  présenté 
sous  une  U)rme  populaire  et  comparé 
à  celui  des  autres  nations,  il  n'y  a  que 
les  savants  qui  puissent  porter  un  ju- 
gement éclairé  sur  les  détails  de  leurs 
travaux  qui  nous  sont  connus.  Sur  ce 
point  les  opinions  sont  très -divisées; 
et  ce  qui  semble  le  plus  probable,  c'est 
qu'à  côté  d*erreurs  monstrueuses  on 
trouve  aussi,  dans  leurs  écrits  astrono- 
miques, despreuvesd*un  incontestable 
talent  et  d'une  science  vraiment  extra- 
ordinaire. 

Les  progrès  faits  par  les  Indous 
dans  les  autres  branches  des  sciences 
mathématiques  sont  plus  remarquables, 
moins  controversés  que  ceux  qu'ils 
ont  faits  en  astronomie.  Dans  le  Sourua 
Sldhenta,  ouvrage  écrit,  suivant  M. 
Bentley,  en  l'an  1091  de  notre  ère ,  et, 
suivant!  opinion  la  plus  générale,  dans 
le  V'  ou  le  Vr  siècle,  on  trouve  exposé 
une  trigonométrie  qui  n'est  pas  seule- 
ment beaucoup  plus  avancée  que  tout  oe 
que  les  anciens  Grecs  ont  connu,  mais 
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qui  contient  encore  des  théorèmes  qui 
iront  été  découverts  en  Europe  que 
dans  le  XVr  siècle. 

La  science  géométrique  des  Indous 
se  prouve  par  Tes  démoustralions  qu'ils 
ont  dormées  des  propriétés  des  triangles, 
surtout  par  celle  qui  déduit  la  mesure 
superficielle  d*un  triangle  du  calcul 
de  ses  trois  côtés;  théorème  qui  n'a 
été  connu  en  Europe  qu'au  XVI*-'  siècle, 
par  les  travaux  de  Clavius.  Les  Indous 
avaient  aussi  découvert,  dans  les  pre- 
miers siècles  de  notre  ère,  le  rapport 
du  rayon  à  la  circonférence  du  cercle, 

aui  li  a  été  déterminé  en  Europe  que 
ans  les  temps  modernes. 
Ce  sont  les  Indous  qui,  en  arithmé- 
tique, ont  les  premiers  inventé  le  sys- 
tème décimal ,  découverte  à  laquelle 
ils  doivent,  selontoute  apparence,  leur 
supériorité  sur  les  Grecs  dans  la  science 
des  nombres. 

Mais  c'estsurtout  dans  la  science  al- 
gél)ri(|ue  que  les  Brahmanes  ont  eu  une 
supérmrité  marquée  sur  toute   fanti- 

3uité,  et  mé  me  sur  le  moyen-àge.  Leurs 
écouvertes  dans  cette  science  nous 
sont  surtout  connues  par  les  ouvrages 
de  Brahma  Gôpta  (VI'  siècle) ,  et  de 
Brahma  Atcharya  (XH^  siècle);  mais 
tous  deux  ont  emprunté  les  cléments  de 
leurs  travauxà  Arya-Bhatta ,  qui  vivait 
au  temps  où  la  science  semble  avoir  été 
Je  plus  florissante,  quoiqu'on  ne  puisse 
pas  prouver  qu'il  ait  vécu  antérieu- 
rement au  V  siècle.  M.  Colebrooke 
croit  cependant  qu'il  fut  contemporain 
de  Diopliantus,  le  premier  des  G  recs  qui 
ait  écrit  sur  falgebre ,  en  l'an  360  de 
J.C. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  la  question 
de  priorité,  il  n'y  a  pas  lieu  à  discussion 
sur  le  mérite  relatif  des  uns  et  des  au- 
tres. Arya-Bhatta  n'est  pas  seulement 
supérieur  à  Diophantus  parce  qu'il 
savait  résoudre  des  équations  com- 
prenant plusieurs  inconnues,  et  parce 
qu'il  a  donné  une  méthode  générale  pour 
résoudre  tous  les  problèmes  au  moins 
jusqu'au  premier  depré ,  mais  on  peut 
dire  que  ses  travaux  et  ceux  de  ses 
successeurs  peuvent,  jusqu'à  un  certain 
points  soutenir  la  comparaison  avec  les 
travaux  de  la  science  moderne.  Et  encore 


il  ne  faut  pas  oubrier  qu'Ai 
n'est  pas  le  fondateur  de  I 
indoue  ;  que ,  selon  toute  pi 
elle  n'avait  pu  arriver  au  pb 
était  parvenue  de  sontempi 
une  Ionique  suite  d'efforts  i 
ture.  L'époque  où  il  florin 
à-dire  le  V*  siècle  au  plus 
celle  où  la  science  des  lu 
parvenue  à  son  plui  haut 
splendeur. 

D'après  ce  que  nous  avoi 
on  a  pu  se  former  une  idée  d 
lité  ae  la  science  indoue, 
astronomie,  le  défaut  de  tlu 
raie,  l'inégal  progrès  de 
parties  de  la  science,  le  n 
démonstrations  et  d'obsenra 
lières ,  l'imperfection  des  ii 
employés  par  les  Brahmane 
titude  de  leurs  observatii 
temps  d'arrêt  imposé  tout  < 
leurs  découvertes,  sont,  i 
cachons  pas ,  de«  argument 
sous  la  plume  de  ceux^ui 
que  les  Indous  ont  puise  l( 
à  une  origine  étrangère.  I 
côté,  on  doit  ne  pas  oui 
temps  de  leurs  premiers  pro 
les  autres  nations  étaient  ei 
gées  dans  la  plus  profonde  ig 
qu'à  leur  époque  la  plus 
celle  sans  doute  où  ils  ont  c 
ter  aux  autres ,  leur  travail 
toujours  d'une  manière  ori; 
fondé  très-souvent  sur  do 
qu'aucun  autre  peuple  que 
n'acoiinus,etdepluse8tricfa 
vertes  qui  n'ont  été  faites 
que  dans  les  deux  derniers 
est  clair,  pour  les  décoi 
moins^  qu'elles  n*ont  pu  étr 
tées  à  personne  :  et  ne  sera 
pas  prouver  que  le  peuple  q 
faire  avait  assez  de  force  d 
pour  avoir  pu  découvrir  lui- 
ce  qu'il  sait? 

Après  tout,  il  semble  pr 
si  les  Indous  ont  fait  des 
aux  autres,  cen'aété  qu*api 
propre  astronomie  avait  oé 
progrès  très-considérables; 
ger  par  la  différence  a 
de  leurs  théories  comparées 
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is,  même  dans  les  parties 

rapprochent  le  pius^  il 
les  Indous  ont  tiré  parti 
les  autres,  plutôt  qu* ils  ne 
tentés  de  les  copier  sans 
eux-mêmes. 

it  fait  quelques  emprunts 
3  aux  Grecs  d'Alexandrie, 

ne  paraît  pas  improba- 
ison  en  est  parfaitement 
ar  M.  Colebrooke,  qui  a 
lestion  avec  sa  science  et 
litéordinaires.  Aprèsavoir 

les  écrivains  indous  du 
rient  avec  estime  de  Tas- 
5  Yavanes  (  c'est  vraisem- 
es  Grecs  qu'ils  désignent 
),  et  qu'un  traité  de  leurs 
ur  titre  n  Roniaka  sidhanr 
a  possible  au  système  des 
occidentaux  (Romains), 
)ke  s'exprime  ainsi  :  «  Si 
nces,  réunies  à  une  ressem- 
e  saurait  être  fortuite  en- 
imie  des  Indous ,  avec  son 
^icycles  et  d'excentriques, 
Grecs;  si  ces  circonstan- 

pour  autoriser  à  penser 
ous  ont  reçu  des  Grecs 
Kinces  oui  leur  ont  permis 
3t  d'améliorer  leur  système 
le,  je  serais  assez  d  avis  de 
1  cette  opinion.  Il  y  a  plus 
M>ur  croire  que  les'  Inaous 
inaissanee  de  l'astronomie 
igtemps  avant  que  les  Ara- 
Qt  commencé  à  cultiver 
e.  » 

autre  passage,  M.  Cole- 
arde  comme  assez  probable 
us  ont  puisé  chez  les  Grecs 
ir  zodiaque  solaire,  mais 
«à  leur  ancienne  division 
ueen  vingt-sept  parties. 
)logie ,  dit-il,  est  compléte- 
intée  aux  peuples  de  l'Oc- 

«que  nous  avons  dit,  il  est 
mprobable  que  la  géomé- 
ithmétique  indoues  aient 
lées  aux  •Grecs  ;  et  il  n'y  a 
le  qui  puisse  contester  aux 
la  priorité  de  leurs  travaux 
cleoces.  Le  caractère  tout 


à  fait  particulier  de  leur  méthode 
donne  aussi  la  plus  grande  apparence 
d'originalité  à  leurs  découvertes  en 
algèbre. 

Dans  cette  dernière  science,  on  a 
voulu  réclamer  contre  eux ,  dans  l'in- 
térêt des  Arabes  ;  mais  M.  Colebrooke 
a  parfaitement  démontré  que  l'algè- 
bre avait  déjà  atteint  son  plus  haut 
point  de  développement  dans  l'Inde, 
longtemps  avant  que  les  Arabes  n'eus- 
sent commencé  à  s^en  occuper,  et  même 
longtemps  avant  l'époque  du  déve- 
loppement intellectuel  des  Arabes. 

Tout  ce  que  les  Arabes  ont  su  en 
commun  avec  les  Indous,  il  est  proba- 
ble qu'ils  l'ont  appris  parles  travaux  des 
Brahmanes  ;  et,  si  grandes  qu'aient  été 
leurs  découvertes,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu'elles  ne  datent  pas  d'avant 
le  VIII'  siècle,  c'est-à-dire  de  l'époque 
où  les  Arabes  puisèrent  aux  sources  de 
la  science  grecque. 

Sur  tous  ces  sujets,  cependant,  les^ 
jugements  portés  par  les  hommes  les 
plus  compétents  ne  doivent  être  accep- 
tés que  comme  des  opinions  sur  ce 
que  nous  savons  seulement;  et  il  faut 
attendre  que  nous  connaissions  mieux 
et  plus  complètement  la  littérature 
sanscrite,  avant  d'oser  porter  un  juge- 
ment déOnitif. 

Le  plus  grand  intérêt,  après  tout, 
qu'offre  l'histoire  delà  science,  ce  sont 
les  moyens  qu'elle  donne  pour  appré- 
cier le  caractère  de  la  nation  où  elle 
s'est  développée  ;  et ,  sous  ce  point  de 
vue,  les  Brahmanes  nous  apparaissent, 
comme  toujours,  remarquables  par 
leur  persévérance  et  leur  flnesse,  mais 
aussi  toujours  dépourvus  de  fermeté 
et  de  précision,  toujours  également 
disposes  à  dénaturer  tout  par  le  mé- 
lange de  fables  ridicules,  et  le  sacriûce 
de  la  vérité  aux  intérêts  supposés  de 
la  caste  sacerdbtale. 

§  vn.  Géographie. 

La  géographie  est  la  science  dans 
laquelle  les  Indous  ont  fait  le  moins 
de  progrès. 

Suivant  leur  système,  le  mont  Mérou 
occupe  le  centre  d  u  monde.  C'est  uoe 
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montagne  de  forme  conique ,  dont  les 
flancs  sont  formés  de  pierres  précieuses, 
et  dont  le  sommet  est  une  sorte  de 
paradis  tt^rrestre.  C^est  uiic>  idée  qui  a 
pu  être  suggérée  aux  Brahmanes  par  les 
imposantes  montagnes  qui  dominent 
au  nord  la  frontière  de  Tlnde.  Cepen- 
dant le  mont  Mérou  ne  fait  pas  partie 
de  la  chaîne  de  THimalaya,  et  n'a 
d'existence  que  dans  Timagmation  des 
ni^lhoiogues  indous. 

Il  est  entouré  par  sept  ceintures  con- 
centriques de  terres  habitables ,  divi- 
sées entre  elles  par  sept  mers. 

La  ceinture  centrale  s'appelle  Djam- 
badouip;  elle  renferme  Tlnde,  et  est 
entourée  d'une  mer  d'eau  salée. 

Les  sixautresceintures  sont  séparées 
Tune  de  1  *autre  par  des  mers  de  lait, 
de  vin,  de  jus  de  canne  à  sucre,  etc. 

Le  nom  de  DJambadouip  est  quel- 
quefois appliqua  à  Tlnde  en  particu- 
lier, qui  s  appelle  aussi  Bharata. 

Cette  contrée,  etàpeinequelques-unes 
de  celles  qui  lui  sont  le  plus  voisines, 
telle  est  la  seule  partie  du  globe  que  les 
Indous  semblent  avoir  jamais  connue. 

Pour  ce  qui  est  de  l'Inde  même,  leurs 
anciens  livres  mentionnent  des  divisions 

géographiques,  avec  des  noms  de  villes, 
e  montagnes,  de  fleuves,  etc.,  qui  per- 
mettent, malgré  le  défaut  d'ordre  et  de 
méthode,  de  reconnaître  des  villes,  des 
royaumes  modernes. 

En  dehors  de  rinde,ccs  livres  nenous 
donnent  que  les  notions  les  plus  con- 
fuses; et  toute  la  persévérance  de  la 
science  moderne  n  a  encore  rien  pu 
reconnaître  dans  ce  chaos. 

C'est  tin  fait  remarquable,  que  le 
nom  sanscrit  d'aucun  lieu  au  delà  de 
rindus  ne  coïncide  avec  ceux  don- 
nés par  les  historiens  d'Alexandre, 
quoique  le  contraire  arrive  pour  les 
noms  des  villes  en  deçà  de  l'Indus. 
On  peut  donc  en  tirer  la  conclusion  très- 
probable  que,  dès  les  temps  anciens  , 
les  Indous  avaient  autant  d'antipathie 
pour  les  voyages  que  la  plupart  d'entre 
eux  en  ont  encore  maintenant  ;  et  qu'ils 
seraient  ëternellement  restés  séparés 
du  monde,  si  les  autres  peuples  avaient 
eu  aussi  peu  de  mouvement  et  de  curio- 
sité qu'eux. 


L'existence  de  races  in 
deux  pays  situés  au  delà  * 
prouve  rien  contre  cette 
Celle  qui  vit  sur  les  bord: 
après  avoir  sans  doute  i 
son  pays  par  des  révolutio 
s'est  établie  sur  la  côte  la 
qu'elle  a  pu  trouver.  L'hi 
qui  s'est  établie  dans  les  i 
nord  nous  est  complétemi 
et  quoique  toutes  deux  ell 
dès  le  temps  d'Alexandre 
leurs  anciens  rapports  t 
patrie,  et  adopté  même  qi 
différents  de  ceux  des  pet 
il  ne  semble  cependant  ( 
soient  alliées  à  aucune  a 
ni  qu'elles  soient  jamais  f 
mites  où  elles  s*étaîentd'a 

Aujourd'hui,  sans  coin] 
diants  des  ordres  religieux 
rer  le  feu  sacré  à  Bakou,  s 
piennc,  et  quelquefois  | 
voyage  jusqu'à  Astrac< 
jusqu'à  Moscou ,  il  exil 
pour,  ville  située  sur  les 
dus,  une  population  in< 
les  rejetons  vont  s'éta 
banquiers  et  négociants  d 
de  la  Perse  et  du  Turkesl 
émigrés  semblent  n'avoir 
les  pays  qu'ils  vont  habi 
voyages  n'ont  jamnis  i 
moyen  d'instruction  à  leui 
tes.' 

A  peine  si  leurs  anciens  I 
jamais  des  nations  voisii 
naissaient  les  Grecs,  et  leuf 
né  le  nom  de  YAvan ,  qu'i 
ensuite  a  tous  les  conauér 
rent  chez  eux  du  nora-ou 
toute  raison  de  croire  qu'i 
aussi  les  Scythes  sous  le  m 
Mais  c'est  dans  l'Inde  mé 
Indiens  apprirent  Texist 
peuples,  et  ils  ne  surent  ja 
pays  d'où  vinrent  ces  conq 
un  auteur  du  Vil*  ou  du 
que  cite  M.  Colebrooke, 
les  Indiens  eurent  conni 
Romains.  Cet  auteur  dit  qu 
des  barbares  s'appellent  Pai 
na,  Uaumaca  et  Barbara  :  i 
mières  de  ces  désignatioi 
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n  Mit  Pénans,  aux  Grecâ  et 

iini. 

soeeidental .  oà  il  est ,  dit-on , 
nque  le  soleil  se  lève  à  Lanka , 
:4tit  s'entendre  de  Rome.  li 
In  que  les  Indiens  connais- 
Ihine.  On  possède  le  récit  du 
I  Chinois  qui  vint  visiter 
ilelV*  siècle  ;  et ,  au  dire  des 
linois ,  le  roi  de  Magada  en- 
sieurs  ambassades  enCiiine, 
I  siècle  et  les  siècles  post^ 
nou  parle  d*un  peuple  qu*il 
itn  ;  mais  il  le  compte  parmi 
du  nord-ouest  de  1  înae;  et, 
nom  de  Chtn  ne  fut  adopté 
lys  qu'il  désigne  aujourd'nui 
Hnps  après  Manou. 
s  n'ajouter  une  foi  implicite 
168 et  ingénieuses  déductions 
Vrilford,il  est  difQcile  de  trou- 
aeun  desessais  géographiques 
ï  traduits  du  sanscrit  ^  rien 
I  Aire  croire  à  des  rapports 
le  et  l*Ésypte ,  bien  que  le 
fait  pendant  des  siècles  par 
teurs  grecs  et  romains  dans 
)  l'Inde,  donne  lieu  de  penser 
qu'on  aurait  dû  en  trouver 
.raoes. 

§  vu*  Chronologie. 

menses  périodes  employées 
lous  dans  la  supputation  du 
souffrent  pas  la  discussion, 
îles  soient  fondées  sur  des 
itronomiques,  elles  ne  méri- 
'attention  que  leur  ont  bien 
)rder  les  savants  européens  ; 
\ê  hypothèses  purement  my- 

rdution  complète  de  quatre 
trois  cent  vingt  millions 
forme  un  Calpa  ou  jour  de 
Dans  cette  période,  sont  com« 
atorze  Manouantarat ,  ou 
lOttvcmées  chacune  par  un 
haque  Manouantara  se  com- 
isante-onze  McUià*  Yougas  ou 
es,  et  chaque  Mahâ-youga  se 
)n  tour  en  quatre  Yougas  ou 
gato  durée.  Ce  dernier  trait 
fHiimblanoe  avee  les  qua* 
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tre  âges  d'or,  d'argent,  d'airain  et  de 
fer  imaginés  parles  Grecs. 

Le  dernier  de  ces  quatre  âges  in- 
téresse seul  le  genre  humain.  Le  pre- 
mier, ou  Satya»youga,  comprend  une 
Kériode  de  un  million  sept  cent  vingt- 
uit  mille  ans.  Le  second,  ou  Trita- 
youga,  dure  un  million  deux  cent  qua- 
tre-vingt-seize mille  ans;  le  troisième, 
ou  Doua/7nrr-^o//ya,  huitcentsoixanU^ 
quatre  mille  ans  ;  et  le  quatrième ,  ou 
Càll-youga^  quatre  cent  trente-deux 
mille  ans.  Quatre  mille  neuf  cent  qua- 
ranteet  un  ans  du  Câli-youga  du  Manou- 
antara actuel  se  sont  déjà  écoulés; 
c'est,  à  proprement  parler.  I  époque  his- 
torique. Cependant  quelques  événe- 
ments mentionnés  par  la  mythologie 
Indoue  se  rapportent  aux  époques  an- 
térieures, et  ne  mériteraient  pas  d'oc- 
cuper les  savants,  si  on  ne  pouvait  les 
rapporter  à  des  temps  plus  rapprochés 
de  nous. 
Pour  essayer  d'établir  une  chronolo- 

§ie  indienne,  il  faut  donc  écarter  tout 
*abord  les  Calpas,  les  Manouantaras 
et  les  Yougas,  et  voir  si,  dans  les  mo- 
numents qui  nous  restent  de  la  civilisa- 
tion de  ce  peuple  singulier,  on  ne  trou- 
ve pas  quelques  éléments  plus  ration- 
nels. 

Nous  avons  dit  que  les  Védas  sem- 
blent avoir  été  réunis  en  un  corps  d'ou- 
vrages vers  le  XIV'  siècle  avant  J.  C, 
mais  qu'il  était  impossible  d'établir 
la  concordance  d'aucun  événement 
historique  avec  cette  date.  L'astrono- 
me Parasara  a  peut-être  vécu  quatorze 
siècles  avant  notre  ère;  et  sa  vie  ou  celle 
de  son  fils  Vyâsa,  le  compilateur 
des  Védas,  s'est  trouvée  probablement 
mêlée  à  bien  des  événements,  dont  le 
souvenir  nous  est  arrivé  sous  forme  his- 
torique ou  mythologique.  Mais  la  ulu- 
part  des  personnages  qu'on  nous  non- 
ne comme  les  contemporains  de  ces 
deux  auteurs  semblent  en  réalité  avoir 
vécu  à  des  époques  très-différentes;  et, 
de  plus,  la  longueur  extravagante  assi- 
gnée à  la  vie  de  tous  les  saints  person- 
nages empêche  qu'on  puisse  y  trouver 
une  base  certaine  pour  un  système  his- 
torique. 
Le  monument  sur  lequel  noua  pour- 
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rions  encorie  essayer  de  foncier  une 
chronologie  indienne,  ce  sont  les  lis- 
tes données  par  les  Pouranas,  de  deux 
races  parallèles  de  rois  (les  descendants 
du  Soleil  et  de  la  Lune),  qu'on  suppose 
avoi  r  régné  en  Ayôdha,  entre  la  Djamna 
et  le  Gange,  et  desquelles  toutes  les 
anciennes  races  royales  de  Tlnde  pré- 
tendaient tirer  leur  origine.  Ces  listes, 
suivant  les  calculs  désir  William  Jones, 
nous  reporteraient  à  trois  mille  cinq 
cents  ans  avant  J.  C.  ;  mais  elles  sont  si 
contradictoires,  qu'il  est  impossible 
d'y  avoir  aucune  conGance.  Les  chefs 
de  ces  deux  races  sont  nécessairement 
contemporains,  puisqu'ils  sont  frère 
et  sœur;  cependant  les  descendants 
de  la  race  lunaire  ne  comptent  que  qua- 
rante-huit noms  pour  une  période,  où 
la  race  solaire  en  compte  quatre-vingt- 
quinze;  et  Chrishna,  qui,  selon  le  té- 
moignage des  Pouranas ,  est  de  beau- 
coup postérieur  à  Râma,  est  le  cinquan- 
tième de  la  race  lunaire ,  tandis  que 
Râma  est  le  soixante-troisième  de  la 
race  solaire. 

Toutes  les  tentatives  faites  pour  met- 
tre ces  listes  d'accord  n'ont  abouti  qu'à 
montrer  leur  discordance.  La  narra- 
tion qui  leur  sert  de  texte  dans  les  Pou- 
ranas les  discrédite  encore  davantage, 
par  les  puérilités  et  les  absurdités  dont 
elle  est  semée;  enGn,  quoiqu'il  soit 
possible,  à  la  rigueur,  que  la  plupart 
des  rois  dont  les  noms  sontaonnés, 
aient  en  effet  régné;  quoiqu'on  puisse 
prendre  certains  de  ces  contes  pour 
des  allusions  à  la  réalité;  il  est  cepen- 
dant impossible  d'eu  tirer,  jusqu'au 
temps  de  Chrishna  et  à  la  guerre  du 
Mahâ  Bhârata,  aucun  élément  certain 
de  chronologie. 

Depuis  le  temps  du  Mahâ  Bhârata , 
on  fournit,  pour  les  diverses  parties  de 
l'Inde,  des  listes  de  rois  oui  présentent 
de  certaines  apparences  ne  probabilité, 
et  qui  sont  quelquefois  confirmées  par 
le  témoignage  des  peuples  étrangers. 

Plus  souvent  encore  leur  authenticité 
est  prouvée  par  des  inscriptions  reli- 
gieuses et  des  concessions  de  terre. 
Ces  concessions  sont  sculptées  sur  la 
pierre,  ou  gravées  sur  des  plaques  de 
cuivre  qu'on  retrouve  en  .assez  grand 


nombre  aujourd'hui ,  el 
le  meilleur  état  de  conse 
seulement  elles  rapport 
avec  une  exactitude  mii 

f>resaue  toujours  encore 
ent  les  noms  de  plusieo 
cesseurs  du  prince  qui  a  < 
cession.  Si  Ton  parvenu 
nir  un  nombre  sufBsan 
arriver  ainsi  à  fixer  les  da 
une  série  de  rois;  aujo 
sont  encore  auedesfrafi 
qui  peuvent  être  fort  uti 
tains  détails  historique: 
fournissent  pas  encore 
d'une  chronologie  ffénérj 

La  race  de  Magada  préi 
série  de  rois  non  interr< 
la  guerre  du  Mahâ 
qu'au  V  siècle  après  J.  C 
qu'à  un  certain  point,  se 
de  contrôle  pour  les  évéi 
place  dans  cette  période 

Sahadéva  était  roi  de 
fin  de  la  guerre  du  Mahâ 

Le  trente-cinquième 
seurs  était  Adjata  Satro 
gne  de  qui  vivait  Sakya 
fondateur  du  Bouddhisn 
probabilité,  Sakya  est  i 
550  avant  J.  C.  Nous  i 
témoignages  desChron 
mans,  des  Cingalais,  < 
des  autres  peuples  Bou( 
non  Indous,  pour  nous 
l'époque  où  vivait  Adjat 

Le  sixième  successeu 
trou  était  Nanda;  le 
cesseur  de  celui-ci,  Char 
le  troisième  successeu 
G  opta,  Asoca,  prince  c^ 
Bouddhistes  de  tous  les 
l'un  des  plus  zélés  déff 
religion. 

C  est  au  moyen  de  ces 
princes  qu'on  peut  essa 
chronologie  de  l'Inde  à 
rope,  et  de  circonscrire, 
manière  encore  très-peu  ' 
ritables  limites  de  i'épo< 
des  Indous. 

Dans  le  dessein  prol 
leur  héros  Chrishna,  les; 
ont  fixé  la  fin  de  la  gw 
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le  nom  de  ce  héros  au  com- 
;  du  Câli  Youga,  ou  âge  per- 
ette  assertion,  bien  que 
ar  un  de  leurs  auteurs,  et 
indirectement  par  le  récit 
iautres,  est  encore  regardée 
ame  incontestable, 
essayant  de  vérifier  la  liste 
imis  parles  Pouranas,sir 
les  fut  frappé  de  la  ressem- 
nom  de  Chandra  Gopta 
lie  Sandracottus  ou  San- 
]ui,  au  dire  des  historiens 
conclut  un  traité  avec  Sé- 
des  successeurs  d*Alexan* 
îvant  cette  idée,  il  fut  sur- 
r  que  la  ressemblance  ne 
as  là,  mais  s'appliquait 
rénements  historiques  ;  et 
bandra  Gopta  comme  le 
in  de  Séleucus,  il  arriva  à 
les  événements  antérieurs 
plus  conforme  à  nos  idées 
^e.  M.  Wilson  a  depuis 
démontré  que  Chandra 
1  efiet  le  Sandracottus  des 
^cs.  Tout  le  prouve  :  la 
e  des  noms  déjà  rapportés  ; 
snoms  deXandramas  sous 
)re  désigne  Sandracottus, 
dramas  que  les  historiens 
lent  quelquefois  à  Chandra 
[lumble  origine  et  son  usur- 
its  sur  lesquels  les  Indous 
sont  d*accord  ;  la  position 
ime,  telle  Qu'elle  est  donnée 
lenès,  ambassadeur  de  Sé- 
lom  de  son  peuple ,  Prasii 
!»  et  Pracbi  chez  les  Indous; 
capitale ,  Palibothra  dans 
is  grecs,  et  Patalipoutra 
)us.  Des  découvertes  posté- 
es dans  les  livres  des  Brah- 
permis  de  fixer  Fépoque 
Gopta  avec  un  peu  plus 
I.  Wilford  l'avait  placée  en 
.  C,  et  M.  Wilson  en  315, 
it  à  coup  ils  virent  confir- 
pothèse  par  la  publication 
chronologiques  des  Boud- 
a  etdeCevlan.  Le  premier 
luments  nxe  le  règne  de 
ropta  entre  les  années 
ivant  J.G.,  le  second,  en- 


tre les  années  481  et  347  ;  tandis  que, 
d'un  autre  côté,  la  chronologie  grec- 
que nous  permet  de  le  fixer  entre  Fa- 
vénement  de  Séleucus  en  312,  et  sa 
mort  en  280  avant  J.  C.  La  différence 
de  trente  ou  quarante  ans  entre  les 
dates  bouddhisques  et  grecques  est  at- 
tribuée par  M.  Turnour  à  la  fraude 
des  prêtres  Bouddhistes,  qui ,  bien 
qu'exempts  des  extravagances  de  la 
chronologie  brahmanique,  ont  voulu, 
en  cette  occasion,  faire  concorder  une 
date  historique  avec  une  de  leurs  dates 
religieuses. 

D'ailleurs,  cette  faible  différence  ne 
suffirait  pas  pour  nous  empêcher  de 
croire  à  la  parfaite  identité  de  Chan- 
dra Gopta  et  du  Sandracottus  de 
Séleucus,  lors  même  que  le  fait  ne 
nous  aurait  pas  encore  été  confirmé 
depuis  par  des  preuves  irrécusables. 
Mais  aujourd'hui  tous  les^  doutes  ont 
été  écartés  par  une  découverte  qui 
promet  d'éclairer  d'une  lumière  inat- 
tendue bien  des  parties  obscures  de 
l'histoire  de  l'Inde.  Des  grottes,  des 
rochers,  des  colonnes  situées  dans  di- 
verses parties  de  l'Inde,  sont  couvertes 
d'inscriptions  tracées  avec  des  caractè- 
res que,  jusqu'à  nos  jours,  personne 
encore  n'avait  pu  lire,  et  qui  semblaient 
un  défi  jeté  aux  savants,  comme  jadis 
les  hiéroglyphes  de  l'Egypte.  Mais 
enfin  M.  Prinsep,  après  les  avoir 
longtemps  étudiées  sans  parvenir  à 
trouver  la  clef  de  l'énigme,  remarqua 
la  brièveté  et  la  position  isolée  de 
toutes  les  inscriptions  de  l'un  de  ces 
temples,  et  il  imagina  que,  conformé- 
ment aux  habitudes  encore  en  vigueur 
des  Bouddhistes,  chacune  de  ces  ins- 
criptions était  consacrée  à  la  mémoire 
des  donateurs  qui  ont  enrichi  ce 
temple.  Il  remarqua  encore  ^ue  toutes 
ces  inscriptions  se  terminaient  uni- 
formément par  les  deux  mêmes  lettres; 
et,  partant  de  là  en  suivant  son  idée,  il 
présuma  que  ces  deux  lettres  devaient 
être  le  D  et  le  N,  les  deux  lettres  ra- 
dicales du  mot  sanscrit  qui  signifie 
donation.  La  fréquente  répétition  d'une 
autre  lettre  lui  fit  supposer  que  c'était 
le  S,  signe  du  génitit  en  sanscrit;  si 
bien  qaenfin,  de  lettre  en  lettre,  il  finit 
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par  composer  un  alphabet.  La  langue 
de  ces  inscriptions  n  est  pas  le  sanscrit 
pur,  mais  un  de  ses  dialectes,  le  pâli, 
dans  lequel  sont  écrits  les  livres  sacrés 
des  Bouddhistes.  Tandis  que  M.  Prin- 
sep  arrivait  ainsi  à  lire  des  inscriptions 
jusque-là  illisibles,  et  à  restituer  les 
noms  d'une  série  de  rois  gravés  sui* 
des  médailles  indiennes  qu'on  n'avait 
pas  encore  pu  déchiffrer,  il  eut  Je  plai- 
sir de  voir  confirmer  toute  sa  théorie 
par  \ea  travaux  de  M.  Lassen,  profes- 
seur à  Bonn.  Le  savant  Prussien  ve- 
nait de  prouver  que  deux  noms  écrits 
sur  des  médailles  grecques  étaient 
ceux  d'Agalhocle  et  de  Pantaléon;  et 
M.  Prinsep  avait  le  plaisir  de  lire  ces 
mêmes  noms  écrits  sur  le  revers  de  ces 
mêmes  médailles,  avec  les  caractères 
dont  il  avait  retrouvé  Falphnhet. 

Cette  découverte  lui  permit  de  h're 
sans  difficulté  les  inscriptions  de  la 
fameuse  colonne  de  Firouz  Shah,  à 
Delhi ,  et  de  trois  autres  colonnes  si- 
tuées dans  la  vallée  du  Gange.  Bientôt 
après,  tous  les  monuments  de  cette 
espèce  qu'on  put  signaler  dans  Tlnde 
furent  déchiffrés.  On  y  trouva  un 
grand  nombre d'édits  ;  et  run  d'eux,  re- 
latif à  l'érection  d'hôpitaux  et  d'autres 
fondations  charitables ,  ordonnait 
«  (lu'il  en  serait  fondé  sur  le  territoire 
A  ne  la  dépendance  d'Asoca,  aussi  bien 
«  que  sur  celui  des  fidèles  (suivent  qua- 
«  tre  noms  inconnus),  et  en  Tamba- 
«  panni  (Taprobane  ou  Ceyian),  et 
«  jusque  dans  l'empire  d'Antlochus  le 
«  Grec  (AntiokoYona),  dans  les  pro- 
«  vinces  dont  les  généraux  d'Antio- 
«  chus  sont  les  gouverneurs.  » 

Un  autre  cdit  sculpté  sur  un  rocher 
est  dans  un  assez  mauvais  état  de  con- 
servation, et  difficile  à  lire;  il  semble 
cependant  être  un  témoignage  de  la 
satisfaction  quedonnaità  Asoca  la  pro- 
pagation de  ses  doctrines  dans  l'Inde, 
aussi  bien  qu'en  pays  étranger.  On  lit 
le  fragment  suivant  :  «  Kt  aussi  le  roi 
«  grec  duquel....  les  rois  Turamâyo, 
«  Gongakeua  et  Maga. ...» 

M.  Prinsep  croit  que  deux  de  ces 
noms  désignent  Ptolémée  et  Magas  : 
pour  lui,  ils  lui  prouvent  qu'Asoca 
«vait  quelque  connaissance  de  l'E- 


gypte ,  et  même  entre! 
rapports  avec  ce  pays;  i 
ne  peut  contester,  can 
tain  dans  l'histoire,  qi 
commerce  égyptien  dai 
rinde,  sous  les  premi 
Il  semble  aussi  très-p 
Ptolémée  dont  11  est  ic 
Ptolémée-Philadelphe , 
nommé  Magas,  épousa  i 
tiochus.  Il  suivrait  enc 
l'Antiochus  mentionna 
édit  est,  ou  le  première 
nom ,  c'est-à-dire  le  Gis 
de  Seleucus. 

Le  synchronisme  en 
de  (^handra  Gopta  et  Tu 
successeurs  de  Séleucti 
cun  doute  sur  la  conte 
ces  deux  princes,  et  sert 
chronologie  indienne  ui 
Quelle  on  peut  rappoi 
nance  quelques  dates  é 
antérieurs. 

La  première  date  à 
du  règne  de  Ifanda.  Qu< 
huit  rois  entre  lui  et  C 
on  ne  sait  pas  s*ils  se  s 
li^ne  directe  ou  co1lat< 
dition  en  fait  huit  frèn 
quatre  des  Pouranas  s'ac 
un  espace  de  cent  ans 
des  neuf  règnes,  en  y  coi 
de  Nanda.  Nous  pouvc 
poser  que  Nanda  mont 
cent  ans  avant  Sandrai 
viron  quatre  cents  ans 

Le  sixième  roi  en  re 
compris  Nanda,  c*est  I 
sous  le  règne  de  qui  n 
Nous  avons  établi,  pardi 
autres  que  ceux  des  In< 
événement  arriva  vers  SI 
et,  comme  les  cinq  règne 
cette  date  et  ceHe  de  du; 
avant  J.  C,  déterminée  | 
comprendraient  chacun 
en  mo venue,  il  n'y  a  pas  « 
matérielle  qui  doive  faii 
hypothèse. 

Entre  Nanda  et  la  ^i 
Bharata,  il  y  a  eu  trou 
nombre  des  années  d 
chacune  d'elles  est  donn 
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I^  cbiffre  total  est  de  mille 
ans;  cependant  la  plus  Ion- 
ne  donne  que  quarante-sept 
B  mêmes  Pouranas,  dans  un 
âge,  donnent  avec  la  même 
un  chiffre  tout  à  fait  diffé- 
Q  dit  que  l'espace  écoulé 
uerre  du  Maha  Bharata  et 
de  Nanda  a  été  de  mille 
;  deux  autres  disent  mille 
aos,  et  le  quatrième  mille 
e  DUS.  Or,  la  plus  courte  de 
les,  divisée  entre  quarante- 
s,  donnerait  une  nioyenne 
un  ans  de  durée  pou  r  chacun 
)our  aller  au  chiffre  de  mille 
ans,  il  faudrait  accorder  une 
le  trente  et  un  ans.  Une  si 
rée  pour  quarante-sept  rè- 
ssifs  est  si  improbable,  que 
rons  pas  hésiter  h  la  rejeter, 
t  la  moyenne  des  plus  cou r- 
s,  décider  que,  autant  qu'on 
iger  par  les  Pouranas,  la 
Mahâ  Bhârata  a  dQ  unir 
lante  ans  avant  Nanda ,  ou 
ille  quatre  cent  cinquante 
.  C.  D'un  autre  côté,  si  nous 
vec  les  Jndous  que  les  Vé- 
leur  forme  actuelle,  ont 
lés  pendant  cette  guerre, 
>ns  la  placer  dans  le  XI V^ 
it  J.  C.,  c'est-à-dire  plus 
ite  ans  après  la  date  donnée 
irânas.  Cette  correction,  qui 
le  mérite  de  raccourcir  les 
quarante-sept  rois,  placerait 
lu  Mahâ  Bhârata  deux  cents 
)n  avant  le  siège  de  Troie. 
c*est  la  date  la  plus  élevée 
)n  puisse  encore  remonter  : 
;e  époque  jusqu'au  conimen- 
Câli  Youga,  c  est-à-dire  pro- 
jusqu*au  déluge,  tout  n'est 
et  confusion. 

irânas  donnent  l'histoire  de 
comprise  entre  le  rè^ne  de 
la  Gnde  la  cinquième  dynas- 
lui ,  ou  la  quatrième  après 
tus.  Cette  période  comprend 
de  huit  cent  trente-six  ou  huit 
mte-quatre  ans  depuis  Nan- 
dire  qu'elle  s^étend  jusqu'à 
IS4  de  rère  chrétienne.  La 


dernière  de  ces  dynasties,  les  Andras 
arrivèrent  au  trône  vers  le  commence- 
ment de  notre  ère  ;  ce  qui  s'accorde 
avec  ce  que  dit  Pline,  dans  le  second  siè* 
de,  d'une  puissante  dynastie  du  même 
nom  ;  et  quoi(|ue  cela  puisse  peut  être 
se  rapporter  a  une  autre  famille  du 
même  nom,  les  Andras  du  Deccan,  ce- 
pendant le  nom  d'André  Indi ,  sur  le 
Gange,  mentionné  par  les  tables  de 
Peutenger,  donne  lieu  de  supposer  que 
Pline  a  voulu  parler  de  la  dynastie  en 
question. 

Les  annales  chinoises ,  traduites  par 
de  Guignes,  indiquent,  dans  l'année 
408  après  J.  C,  l'arrivée  en  Chine 
d'une  ambassade  envoyée  par  le  prince 
indien  Yue-Gnac,  roi  de  Kiapl-li. 
Kia-pi-li  désigne,  à  n'en  pas  douter, 
Capili ,  lieu  de  naissance  de  Bouddha, 

3ue  les  Chinois  prennent  pour  le  nom 
u  royaume  de  Magada.  Les  Andras 
unissent  avec  Pâli  mat  ou  Poulomer- 
chisch,  en  l'année  436;  et  depuis  lors  la 
chronologie  du  Magada  retombe  danâ 
une  confusion  presque  aussi  inextri- 
cable qu'avant  la  guerre  du  MahA 
Bhârata. 

On  doit  donc  être  parfaitement  con- 
vaincu de  la  complète  insuffisance  de  la 
chronologie  indienne,  et  reconnaître 
qu'à  très-peu  d'exceptions  près ,  tout 
reste  encore  à  deviner,  iusqu  à  l'époque 
où  les  auteurs  musulmans  commen- 
cent à  nous  raconter  leur  histoire  dans 
l'Inde. 

§  IX.  Médecine. 

Les  plus  anciens  auteurs  indous 
qui  aient  écrit  sur  la  médecine,  ou  dont 
les  ouvrages  nous  soient  conservés, 
sont  Charaka  et  Susruta.  Nous  igno- 
rons l'époque  où  chacun  d'eux  a  vécu  ; 
mais  nous  possédons  un  commentaire 
du  second  et  du  plus  moderne  de  ces 
auteurs,  écrit  dans  le  Cachemir  vers  le 
XII*  ou  le  Xlir  siècle  de  notre  ère;  et 
il  parait  qu'il  avait  été  déjà  précédé 
par  d'autres. 

Ces  auteurs  ont  été  traduits  en  arabe 
peu  de  temps,  probablement,  après 
l'époque  où  les  musulmans  commen- 
cèrent à  s'occuper  de  science.  Les 
auteursarabes  avouent  sans  détour  les 
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par  composer  un  alphabet.  La  langue 
de  ces  inscriptions  n  est  pas  le  sanscrit 
pur,  mais  un  de  ses  dialectes,  le  pâli, 
dans  lequel  sont  écrits  les  livrer  sacrés 
des  Bouddhistes.  Tandis  que  IST.  Prin- 
sep  arrivait  ainsi  à  lire  des  inscriptions 
jusque-là  illisibles,  et  à  restituer  les 
noms  d'une  série  de  rois  gravés  sui* 
des  médailles  indiennes  qu*on  n'avait 
pas  encore  pu  déchiffrer,  il  eut  Je  plai- 
sir de  voir  confirmer  toute  sa  théorie 
par  les  travaux  de  M.  Lassen,  profes- 
seur à  Bonn.  Le  savant  Prussien  ve- 
nait de  prouver  que  (\cii\  noms  écrits 
sur  des  médailles  grecques  étaient 
ceux  d'Agalhocle  et  de  Pantaléon  ;  et 
M.  Prinsep  avait  le  plaisir  de  lire  ces 
mêmes  noms  écrits  sur  le  revers  de  ces 
mêmes  n)édailles,  avec  les  caractères 
dont  il  avait  retrouvé  Talphabct. 

Cette  découverte  lui  permit  de  lire 
sans  difficulté  les  inscriptions  de  la 
fameuse  colonne  de  Firouz  Shah,  à 
Delhi ,  et  de  trois  autres  colonnes  si- 
tuées dans  la  vallée  du  Gan^e.  Bientôt 
après,  tous  les  monuments  de  cette 
espèce  qu'on  put  signaler  dans  Ffnde 
furent  déchiffrés.  On  y  trouva  un 
grand  nombre d'édits  ;  eti  und*eux,  re- 
latif à  rérectiou  d'hopitnux  et  d'autres 
fondations  charitables ,  ordonnait 
w  uu'il  en  serait  fondé  sur  le  territoire 
A  dfe  la  dépendance  d*Asoca,  aussi  bien 
«  que  sur  celui  des  fjdèles  (suivent  qua- 
«  tre  noms  inconnus),  et  en  Tamba- 
«  panni  (Taprobane  ou  Ceylan),  et 
«  jusque  dans  l'empire  d'Antlochus  le 
«  Grec  (AntiokoYôna),  dans  les  pro- 
«  vinces  dont  les  généraux  d^Antio- 
«  chus  sont  les  gouverneurs.  » 

Un  autre  édit  sculpté  sur  un  rocher 
est  dans  un  assez  mauvais  état  de  con- 
servation, et  diflicile  à  lire;  il  semble 
cependant  être  un  témoignage  de  la 
satisfaction  que  donnait  à  Asoca  la  pro- 
pagation de  ses  doctrines  dans  l'Inde, 
aussi  bien  qu'en  pays  étranger.  Ou  lit 
le  fragment  suivant  :  «  Kt  aussi  le  roi 
«  grec  duquel....  les  rois  Turamâyo, 
«  Gongakena  et  IVIaga » 

M.  Prinsep  croit  que  deux  de  ces 
noms  désignent  Ptolémée  et  Magas  : 
pour  lui,  ils  lui  prouvent  qu'Asoca 
«vait  quelque  connaissance  de  rj&- 


gypte,  et  même  entretenait 
rapports  avec  ce  pays;  indoet 
ne  peut  contester,  car  c'est  u 
tain  dans  rhistoîre,  que  Tét 
commerce  égyptien  dans  lei 
rinde,  sous  les  premiers  P 
Il  semble  aussi  très-probab 
Ptolémée  dont  il  est  ici  que 
Ptolémée-Philadelplie,  dont 
nommé  Magas,  épousa  une  se 
tiochus.  Il  suivrait  encore  < 
TAntiochus  mentionné  dan 
édit  est,  ou  le  premier  on  ki 
nom,  c'est-à-dire  le  fils  ouk 
de  Seleucus. 

Le  synchronisme  entre  11 
de  Chandra  Gopta  et  Tun  dei 
successeurs  de  Séleueus  ne 
cun  doute  sur  la  contempor 
ces  deux  princes,  et  sert  à  fix 
chronologie  indienne  une  ép 
ouelle  on  peut  rapporter  i 
nance  quelques  dates  des  éfi 
antérieurs. 

La  première  date  à  fiser 
du  règne  de  Ifanda.  Quoiqal 
huit  rois  entre  lui  et  Chand: 
on  ne  sait  pas  sMls  se  sont  i 
ligne  directe  ou  collattode; 
dition  en  fait  huit  frères;  c 
quatre  des  Pouranas  s*aoeorA 
un  espace  de  cent  ans  pour 
des  neuf  règnes,  en  y  comprei 
de  Nanda.  Nous  pouvons  d 
poser  que  Nanda  monta  snr 
cent  ans  avant  SandracoUn 
viron  quatre  cents  ans  avan 

Le  sixième  roi  enremont 
compris  Nanda,  c'est  Adjau 
sous  le  règne  de  qui  monn 
Nous  avons  établi,  pardHtéo 
autres  que  ceux  des  Indous, 
événement  arriva  vers  550  av; 
et,  comme  les  cinq  règnes  éooi 
cette  date  et  oeHe  de  quatre  i 
avant  J.  C.,  déterminée  pour] 
comprendraient  chacun  goel 
en  movenne,  il  n'f  a  pas  irtmi 
matérielle  qui  doive  foire  rq 
hypothèse. 

Entre  Nanda  et  la  guerre 
Bharata,  il  y  a  eu  trois  dyn 
nombre  des   années  de  u 
chacune  d*elles  est  doiuit  im 
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chiffre  total  est  de  mille 
;;  cependant  la  plus  Ion- 
ienne que  quarante-sept 
âmes  Pouranas,  dans  un 
,  donnent  avec  la  même 
chiffre  tout  à  fait  diffé- 
lit  que  Tespace  écoulé 
re  du  Maha  Bliarata  et 
Nanda  a  été  de  mille 
leux  autres  disent  mille 
;,  et  le  quatrième  mille 
us.  Or,  la  plus  courte  de 
divisée  entre  quarante- 
lonnerait  une  inovenne 
ins  de  durée  pour  chacun 
r  aller  au  chiffre  de  mille 
,  il  faudrait  accorder  une 
rente  et  un  ans.  Une  si 
pour  quarante-sept  rè- 
Js  est  si  improbable,  que 
s  pas  hésiter  h  la  rejeter, 
I  moyenne  des  plus  cour- 
léciuer  que,  autant  qu'on 
r  par  les  Pourânas,  la 
ahâ  Bhârata  a  dû  Ônir 
te  ans  avant  Nanda ,  ou 
quatre  cent  cinquante 
.  D'un  autre  côté,  si  nous 
les  Indous  que  les  Vé- 
ur  forme  actuelle,  ont 
pendant  cette  guerre, 
la  placer  dans  le  XI V*^ 
J.  C.,  c'est  à-dire  plus 
ans  après  la  date  donnée 
las  Cette  correction,  qui 
nérite  de  raccourcir  les 
irante-sept  rois,  placerait 
Mabâ  Bhârata  deux  cents 
avant  le  siège  de  Troie. 
;st  la  date  la  plus  élevée 
puisse  encore  remonter  : 
poquejusqu*au  commen- 
li  Youga,  c  est-à-dire  pro- 
squ*au  déluge,  tout  n*est 
confusion. 

aas  donnent  Thistoire  de 
•mprise  entre  le  rè^ne  de 
in  de  la  cinquième  dynas- 
,  ou  la  quatrième  après 
.  Cette  période  comprend 
luit  cent  trente-six  ou  huit 
e-quatre  ans  depuis  Nan- 
e  qu*elle  s*étend  Jusqu'à 
de  rère  chrétienne.  La 


dernière  de  ces  dynasties,  les  Andras 
arrivèrent  au  trône  vers  le  commence- 
ment de  notre  ère  ;  ce  qui  s'accorde 
avec  ce  que  dit  Pline,  dans  le  second  siè» 
cle,  d'une  puissante  dynastie  du  même 
nom  ;  et  quoi(|ue  cela  puisse  peut  être 
se  rapporter  a  une  autre  famille  du 
même  nom,  les  Andras  du  Deccan,  ce- 
pendant le  nom  d'André  Indi ,  sur  le 
Gange,  mentionné  par  les  tables  de 
Peutenger,  donne  lieu  de  supposer  que 
Pline  a  voulu  parler  de  la  dynastie  eo 
question. 

Les  annales  chinoises,  traduites  par 
de  Guignes,  indiquent,  dans  l'année 
408  après  J.  C,  l'arrivée  en  Chine 
d'une  ambassade  envoyée  par  le  prince 
indien  Yue-Gnac,  roi  de  KiapMi. 
Kia-pi-li  désigne,  à  n'en  pas  douter, 
Capili ,  lieu  de  naissance  de  Bouddha, 

3ue  les  Chinois  prennent  pour  le  nom 
u  royaume  de  Magada.  Les  Andras 
unissent  avec  Pâli  mat  ou  Poulomer- 
chisch,  en  l'année  436;  et  depuis  lors  le 
chronologie  du  Magada  retombe  dane 
une  confusion  presque  aussi  inextri- 
cable qu'avant  la  guerre  du  MahA 
Bhârata. 

On  doit  donc  être  parfaitement  con- 
vaincu de  la  complète  insuffisance  de  la 
chrouologie  indienne,  et  reconnaître 
qu'à  très-peu  d'exceptions  près ,  tout 
reste  encore  à  deviner,  iusqu  à  Tépoque 
où  les  auteurs  musulmans  commen- 
cent à  nous  raconter  leur  histoire  dans 
l'Inde. 

g  IX.  Médecine. 

Les  plus  anciens  auteurs  indous 
qui  aient  écrit  sur  la  médecine,  ou  dont 
les  ouvrages  nous  soient  conservés, 
sont  Charaka  et  Susruta.  Nous  igno- 
rons l'époque  où  chacun  d'eux  a  vécu  ; 
mais  nous  possédons  un  commentaire 
du  second  et  du  plus  moderne  de  ces 
auteurs,  écrit  dans  le  Cachemir  vers  le 
XII*  ou  le  Xlir  siècle  de  notre  ère;  et 
il  parait  qu'il  avait  été  déjà  précédé 
par  d'autres. 

Ces  auteurs  ont  été  traduits  en  arabe 
peu  de  temps,  probablement,  après 
l'époque  où  les  musulmans  commen- 
cèrent à  s'occuper  de  science.  Les 
auteursarabes  avouent  sans  détour  les 
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obligations  qu'ils  ont  aux  médecins  in- 
dous  qui  ont  traité  de  leur  art,  et  ils 
parlent  toujours  des  Indous  comme  des 
ueureux  rivaux  des  Grecs.  Doit-on  con- 
clure répoque  à  laquelle  ils  commen- 
cèrent à  être  connus  des  Arabes,  du 
fait  que  deux  Indous,  Manka  et 
Saleh ,  étaient  attachés  en  qualité  de 
médecins  au  calife  Haroun-al-Raschid, 
dans  le  VIII*^  siècle? 

I!  semble  aue  les  Indous  ont  été  très- 
versés  dans  la  pharmacologie.  On  sait 
qu'ils  connaissaient  parfaitement  les 
simples  et  leurs  qualités ,  et  qu'ils  ont 
jadis  donné  des  leçons  sous  ce  rapport 
a  TËurope  :  c'est 'd'eux  encore  que, 
plus  récemment,  on  a  appris  Tusage 
du  datura  contre  Tasllime  ;  leur  talent 
chimique  surtout  était  surprenant. 

Ils  savaient  préparer  les  acides  sul- 
furiaue,  nitrique  et  muriatique;  les 
oxydes  de  cuivre,  de  fer,  de  plomb, 
d'etain  et  de  zinc;  les  sulfures  de  fer, 
de  cuivre,  de  mercure,  d'antimoine 
et  d'arsenic;  les  sulfates  de  cuivre , 
de  zinc  et  de  fer  ;  les  carbonates  de 
fer  et  de  plomb.  Leur  manière  de 
préparer  ces  substances  dans  la  plupart 
des  cas,  sinon  dans  tous,  était  le  truit 
original  de  leur  invention. 

11  semble  que  leur  médication  ait  été 
extraordinairement  hardie.  Ils  ont  été 
les  premiers  à  employer  les  minéraux 
d'une  manière  interne;  et  non-seule- 
ment ils  administraient  ainsi  le  mer- 
cure, mais  même  l'arsenic  et  lacide 
arsénieux,  pour  couper  les  fièvres  in- 
termittentes. Us  ont  longtemps  em- 
ployé le  cinabre  en  fumigations,  comme 
moyen  de  produire  rapidement  une 
salivation  abondante. 

Leur  chirurgie  n'est  pas  moins  re- 
marquable que  leur  médecine,  surtout 
quand  on  pense  à  leur  ignorance  de 
l'anatomie.  Us  faisaient  la  taille  pour 
la  pierre,  opéraient  la  cataracte,  fai- 
saient l'extraction  du  fœtus  dans  les 
fausses  couches ,  etc.  Dans  leurs  ou- 
vrages les  plus  anciens,  on  trouve 
noniniés  jusqu'à  cent  vingt-sept  espè- 
ces d'instruments  de  chirurgie.  Cepen- 
dant il  est  probable  que  ces  instruments 
étaient  fort  grossiers ,  et  aujourd'hui 
il  en  est  encore  ainsi;  s'ils  sont  tr^- 


habiles  à  opérer  la  cataraci 
tre  leurs  opérations  de  la  | 
le  plus  souvent  fatales. 

Ils  ont  connu  rinoculatio 
antiquité;  cependant  la  pel 
Jusqu'à  rintroduction  de  1 
faisait  des  millions  de  vietli 

Les  médecins  indous  él\ 
ticulièrement  le  pouls,  Tétai 
de  la  langue,  des  yeux,  la 
évacuations,  etc.;  et  ils  pa 
être  très-habiles  à  former  c 
tic  d'après  ces  symptômes. 
leur  pratique  est  tout  emp 
leur  théorie  ne  peut  que 
en  erreur.  Leurs  traitemer 
pas  non  plus  toujours  très 
ainsi,  en  cas  de  flèvre,  ils  er 
malade  dans  une  étuve,  et  l« 
la  diète  la  plus  absolue;  ils 
mettent  même  pas  de  boire 

Ils  appellent  l'astrologie 
au  secours  de  leur  science , 
leurs  remèdes  selon  la  positj 
nètes,  et  aidant  leur  verti 
des  charmes  et  des  amuleti 

La  plupart  de  ces  défaut 
sans  doute  partie  de  l'art  da 
beau  temps,  mais  on  ne  saur 
muler  qu'il  a  décliné;  les 
font  leurs  manipulations  s; 
tre  aucune  des  lois  qui  les  fc 
les  médecins  suivent  la  p 
leurs  maîtres ,  sans  songei 
der  jamais  la  raison  des  cfa 
chirurgieest  si  complétemen 
qu'aujourd'hui  ce  sont  les  b 
saignent,  et  les  bergers  quii 
de  remédier  aux  luxations. 

g  z.  De  la  liDgiM. 

«  Le  sanscrit,  dit  sir  Wil 
«  est  une  langue  d'une  admîi 
a  ture,  plus  parfhitequele 
a  abondante  que  le  latin,  e 
«  cate  que  tous  les  deux.  « 

Cette  langue ,  vantée  par 
gnage  si  illustre,  semble  ave 
été  cultivée  par  le  peupleaui 
avec  tout  le  soin  dont  elle  < 
Panini ,  le  plus  ancien  de  se 
riens  connus,  remonte  à  ui 
antimiité,  qu'il  se  perd  dan 
fabuleux.  Ses  œuvres,  et  c 
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produit  le  système 
>lus  complet  qui  ait 
lé  à  aucune  langue, 
e  ses  innombrables 
ïtionnaires,  la  littéra- 
ompte  une  foule  de 
torique  et  la  compo- 
jourd^hui,  le  sanscrit 
i  plus  grand  zèle;  et, 
it  plus  qu*une  langue 
s  s'en  servent  encore 
tion,  avec  autant  de 

de  l'Europe  se  ser- 
tin.  Il  serait  curieux 

le  sanscrit  cessa  d'é- 
^aire;  mais  c'est  une 

éléments  de  solution 

• 

t  devenu,  depuis  un 
)bjet  d*étude  mtéres- 
'ope,  depuis  qu'on  a 
staté  son  affinité,  qui 
jsqu'à  rideatité,  avec 
I. 

!  remarque  que  la  lan- 
le  style  de  Tun  des 
[composent  les  Védas , 
j'à  l'évidence  que  «  la 
:es  poëmes,  tels  qu'ils 
lUS  aujourd'hui,  a  été 
ueoù  le  sanscrit  avait 
ogres  sur  le  dialecte 
gulierdans  lequel  les 
rmnes  des  Védas  sont 
rits  ;  à  une  époque  où 
t  déjà  devenu  la  lan- 
sonore  dans  laquelle 
thologiques,  sacrés  et 
té  écrits.  » 

anou  et  de  Manou  aux 
illiam  Jones  reconnaît 
Je  progrès  aussi  nota- 
sépare  les  fragments 
1  des  Douze  Tables,  et 
es  de  Ciceron. 
iens  cités  par  les  his- 
dre  peuvent,  le  plus 
mer  aux  formes  sans- 
ces  auteurs  ne  parle 
ante  distincte  de  celle 
>fois,  dans  les  drames 
I  anciens,  les  femmes 
Jes  classes  inférieures 
::te  encore  imparfait. 


Le  sanscrit  est  réservé  pour  les  persoa 
nages  principaux. 

On  peut  établir  quelques  conjectu- 
res sur  l'histoire  du  sanscrit,  par  le  de- 
gré où  on  le  trouve  mélangé  aux  dialec- 
tes de  rinde  moderne. 

Les  cinq  dialectes  du  nord,  ceux  du 
Pendjab, de Canoudj,  de  Milhila(Béhar 
septentrional),  du  Bengal  et  du  Gouze- 
rat,  sont,  dans  l'opinion  de  M.  Cole- 
brooke,  des  dérivés  du  sanscrit,  altérés 
par  l'introduction  de  mots  étrangers 
et  de  nouvelles  inflexions ,  à  peu  près 
dans  le  rapport  où  l'italien  est  au  la- 
tin. Au  contraire,  des  cina  dialectes  du 
Deccan,  trois  au  moins,  le  tamoul,  le 
télinga  et  le  carnatique,  ont  une 
origine  complètement  différente  du 
sanscrit,  et  ne  reçoivent  de  mots  de 
cette  langue  que  dans  le  rapport  où 
l'anglais  en  a  reçu  du  latin ,  où  l'in- 
doustani  en  a  reçu  de  l'arabe.  Des 
trois,  le  tamoul  est  le  plus  pur,  et  sou- 
vent on  l'a  regardé  comme  ta  langue 
mère  des  deux  autres.  Le  télinga ,  quoi- 
qu'il conserve  encore  sa  forme  parti- 
culière, estle  plus  mélangé  de  sanscrit. 

Des  deux  autres  dialectes  du  Deccan, 
celui  d'Orissa,  quoique  dérivé  surtout 
du  tamoul,  a  fait  de  si  nombreux  em- 
prunts au  sanscrit,  que,  suivant  M. 
Wilsou,  «  si  l'on  en  retranchait  les 
a  mots  sanscrits,  il  n'existerait  plus.  » 
On  le  compte  souvent,  au  lieu  du  gouze- 
râti ,  parmi  les  cinq  dialectes  du  nord. 

Le  mahârashlra   ou    maratte    an- 

Sartient,  selon  M.  Wilson,  à  la  famille 
u  nord ,  uuoiqu'on  le  range  toujours 
dans  celle  du  midi.  La  race  qui  le  parle 
a  donc  dû  venir  d'au  delà  des  monts 
Vindhyas  ;  mais  on  en  est  encore  ré- 
duit à  des  conjectures  sur  l'époque  de 
son  immigration. 

g  XI.  De  ta  poésie. 

Une  personne  étrangère  à  l'étude 
du  sanscrit  a  bien  de  la  peine  à  se  for- 
mer une  opinion  sur  la  poésie  des  In- 
dous. 

L'harmonie,  merveilleux  attribut  du 
sanscrit,  se  perd  nécessairement  dans 
une  traduction;  et  la  faculté  illimi- 
tée de  former  des  composés,  qui  donne 
à  roriginal  uoe  si  grande  richesse, 

1& 
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échappe  également  dans  une  langue 
étrangère. 

L'originalité  même  de  la  poésie  des 
Indous  empêche  que  nous  puissions 
la  parfaitement  comprendre;  elle  dif- 
fère trop  de  tout  ce  que  nous  enten- 
dons et  comprenons  par  le  mot  de  poé- 
sie. L*individualité  des  idées  et  des 
sentiments  du  peuple  est  comme  une 
barrière  qui  nous  emnéche  de  pénétrer 
dans  son  esprit;  la  différence  dos  ob- 
jets naturels,  auxquels  les  poètes  em- 
pruntent leurs  images,  est  une  cause 
aobscuri té  pour  nous;  leur  style  figuré, 
qui,  pour  un  Indou,  donne  une  nou- 
velle vivacité  à  l'expression ,  devient 
au  contraire,  parla  seule  différence  des 
climats,  lettre  close  pour  nous.  Quelles 
idées  se  présentent  a  nos  esprits,  lors- 
c|u*on  nous  dit  que  les  lèvres  d*une 
jeune  fille  sont  comme  la  fleur  du  Ban- 
dhoudji  va,  ou  que  le  lustre  du  Mndhuca 
brille  sur  ses  joues?  Et  cependant  ces 
ima^essont  aussi  expressives  pour  ceux 
qui  les  comprennent,  que  l'est  pour 
nous  la  comparaison  d'une  jeune  beauté 
à  une  rose  épanouie. 

Mal^^ré  tous  ces  désavantages ,  les 
quelques  échantillons  de  la  poésie  san- 
lanscrite  qui  ont  été  traduits  dans  les 
langues  européennes  renferment  de 
grandes  beautés. 

Le  théâtre  en  particulier,  qui  est  de 
toutes  les  branches  de  la  littérature  in- 
doue celle  qui  nous  est  le  mieux  connue, 
compte  quelques  véritables  chefs-d'œu- 
vre. Sacontala  est  depuis  longtemps 
connue  aux  Européens,  par  la  traduc- 
tion classique  de  sir  William  Jones  et 
celle  de  M.  deChézy;  nous  devons  à 
M.  Wilson  et  à  M\  Langlois  la  tra- 
duction de  la  plupart  des  drames  du 
théâtre  indien. 

Quoique  nous  possédions  des  pièces 
écrites  au  commencement  de  notre 
ère,  cependant  le  nombre  des  drames 
indiens  dont  nous  connaissons  les  ti- 
tres ne  va  pas  au  delà  de  soixante.  II 
est  donc  probable  qu'il  s'en  est  perdu 
beaucoup;  sur  ce  nombre,  il  y  en  a 
huit  qui  ont  été  traduits  complète- 
ment, et  vingt-quatre  autres  qui  ont 
été  analysés  et  traduits  en  partie. 

Qaoiqu'il  n*y  ait  pas  de  tragédie 


dans  le  nombre ,  ou  du  i 

aucun  d'eux  ne  se  tenn 

nière  tragique,  ils  préseï 

une  diversité  de  sujets 

et  de  combinaisons  ai 

celle  de  tout  autre  théâ 

traduite  par  le  docteur  ' 

bay,  peut  étreregardéec 

tion  très- vive,  et  parfois 

des  divers  systèmes  de  p 

sujets  des  drames  pli 

empruntés  à  Thistoire 

amours  et  aux  guerres 

intrigues  de  leurs  mtnisi 

fois  aux  accidents  de  la 

La  diversité  des  p* 

aussi  grande  que  celle  d 

ceux-ci  on  ne  voit  ni  ail 

sauces  surnaturelles , 

religion;  dans  ceux-li 

du  paradis  se  prennen 

de  simples  mortels  ;  d< 

sent  les  dieux   et  les 

l'iuitredes  enchanteurs 

un  où  l'on  voit  tout 

dou  descendre  sur  la  so 

ter  l'innocence  de  Thér 

En  général  cependai 

que  les  dieux  paraisse 

1  intérêt  du  drame  rep* 

sur  des  sentiments  hu 

tuations  naturelles. 

Le  nombre  des  actef 
et  s'étend  ,  dans  la  pral 
jusqu'à  dix. 

Le  passage  d'un  ac 
marque,  soit  parce  qu< 
libre,  soit  parce  qu'il 
sairement  un  intervalli 
deux  parties  de  l'actior 
En  général,  l'unité d 
bien  observée ,  il  y  s 
drame,  où  il  s'écouledi 
premier  acte  et  le  sec 
indous  ont  moins  d'éf 
lieu  ;  mais  l'unité  la  p 
l'unité  d'action,  est  au 
ment  observée  dans  lei 
dan&uos  pièces  les  plus 
I^  fable  est  ordinai 
santé ,  le'dialogiie  vif 
long  ;  enfin  les  poètes 
ploient  un  soin  et  uh  t 
culier,  pour  préparer  I 
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es  situations  et  à  entrer  dans 
^nts  des  personnages, 
irons-uous  déjuger  les  acteurs 
^ue  Ton  voit  encore  dans 
oijourdliui  on  ne  joue  plus 
rarement  les  grands  drames  du 
Ddien;  et,  dans  ces  occasions, 
s  acteurs  est  grave  et  déclama- 
is costumes  sont  encore  ceux 
t  représentés  sur  les  anciennes 
is;  et  les  grands  bonnets  ou 
s  couronnes  des  principaux 
(;es,peintesd*azuretd'orJeur 
in  beaucoup  plus  grand  air  de 
le  le  turban  moderne.  Les  mi- 
Duffons  sont  encore  très-nom- 
eurs  farces  sont  grossières, 
et  souvent  fort  indécentes; 
it  leur  reconnaître  une  grande 
beaucoup  d*humeureon)ique. 
is  célèbres  auteurs  drainati- 
ndous  sont  Câlid«^sa,  qui  flo- 
obablement  au  Y*^  siècle ,  et 
uti  au  VIII*.  Chacun  de  ces 
écrit  trois  drames ,  et  nour 
eux  il  y  en  a  deux  de  trauuits 
angues  européennes.  Le  pre- 
distingue  par  sa  délicatesse 
ssse  de  ses  descriptions  poé- 
on  drame  pastoral  de  Sacon- 
depuis  longtemps  admiré  à 
e.  Le  Héros  et  la  Nymphe 
omposition  encore  plus  ro- 
,  et  on  peut  la  comparer  (au 
>ur  Tétrangeté  du  sujet)  à  la 
ou  au  Hé  ce  dune  nuit  (T  été  de 
re.  L'autre  poète  possède 
\  qualités  aue  son  prédéces- 
:esà  une  sublimité  de  descrip- 
le  vigueur  de  ton,  à  une  élé- 
psprit  qui  est  sans  exemple 
»ésie  indoue. 

t  dire  en  vérité  de  toutes 
sitions  poétiques  des  Indous, 
>nt  fortement  empreintes  de 
ilité  nationale  qui  les  a  pro- 
u'elles  ont  un  caractère  de 
jptueux,  qui  s'allie  beaucoup 
la  contemnlation  des  beau- 
lature  qu  au  développement 
ehumame.  Leur  poésie,  bien 
s,  élégante  et  riche  d'une 
le  profusion  d'images ,  man- 
ant dVxdtant;  le   lecteur 


européen  lui  reproche  de  la  fadeur; 
elle  n'éveille  chez  lui  aucun  sentiment 
fier  ou  vigoureux. 

Les  émotions  que  les  poètes  indiens 
réussissent  le  mieux  à  produire  sont 
celles  de  l'amour  et  de  la  tendresse.  Ils 
peignent  heureusement  les  transports 
d'une  atfection  partagée ,  la  langueur 
inspirée  par  l'absence ,  et  In  fureur  de 
la  passion  déçue  dans  ses  espérances. 
Ils  sVJèvent  quelquefois  jusqu'à  la  hau- 
teur d'un  attachement  dévoué,  pur  de 
tout  motifégoïste;  maison  leur  deman- 
derait en  vain  de  la  vigueur,  de  la  fier- 
té, de  Kindépendance.  iMéme  dans  les 
nombreuses  batailles quMIsontdécrites, 
il  est  rare  qu'ils  s'exultent  réellement  au 
récit  des  exploits  de  leurs  héros  ;  ils 
sont  fofcés  de  se  jeter  dans  Thyper- 
bole,  pour  suppléer  au  manque  de  cette 
énergique  ardeur  qu'un  poète  grec  ou 
romain  fait  couler  dans  le  cœur  de  ses 
personnages,  parce  qu'elle  déborde  de 
son  âme. 

Le  triomphe  des  poètes  sanscrits 
et  le  genre  qu'ils  préfèrent,  c'est  le 
genre  descriptif.  Ils  recherchent  sur- 
tout les  scènes  du  repos  dans  la  na- 
ture, et  de  la  méditation  chez  rhomma, 
au  milieu  des  bois  solitaires,  sur  les 
bords  fleuris  des  rivières,  dans  une 
atmosphère  embaumée  par  des  brises 
aromatiques,  et  rafraîchie  par  des  eaux 
limpides;  cependant  ils  savent  aussi 
animer  un  paysage.  Telle  est,  par 
exemple,  la  description  du  pays  autour 
de  Oudjein,  dans  le  neuvième  acte  de 
Màlati  et  Madfmva,  où  les  montagnes, 
les  bois,  If  s  villages,  et  les  ruisseaux, 
qui  courent  sur  leurs  lits  de  cailloux, 
forment  une  perspective  aussi  étendue 
que  variée.  La  ville  occupe  le  milieu 
du  tableau;  ses  tours,  ses  temples,  ses 
portes  monumentales ,  se  réfléchissent 
dans  le  fleuve  qui  baigne  leur  pied; 
les  bosquets  rairaîchis  par  une  pluie 
matinale,  et  les  prairies  encore  brillan- 
tes des  larmes  de  la  rosée,  offrent  leurs 
riches  tapis  cmaillés  aux  troupeaux  à 
la  mamelle  traînante ,  etc.  Quelquefois 
aussi  ils  peignent  la  montagne  couron- 
née de  nuages,  et  la  tempête  qui  se  ras^ 
semble  sur  son  sommet,  fibavabhoutî 
surtout  excelle  dans  ces  descriptiooi. 
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Ses  peintures  de  la  belle  et  sauvage 
nature  des  montagnes ,  ses  tableaux 
des  rochers  romantiques  et  des  forêts 
solennelles  qui  protééent  la  source  du 
Godavéri ,  sont  réellement  pleins  de 
grandeur  et  de  sublimité.  Parmi  ses 
descriptions  les  plus  expressives ,  il 
en  est  une  où  son  héros  vient,  au 
milieu  de  la  nuit,  dans  un  cimetière 
à  peine  éclairé  par  les  dernières  lueurs 
des  bûchers  funèbres  qui  s^éteignent; 
il  évoque  les  démons  du  lieu,  qui  arri- 
vent remplissant  Pair  de  leurs  cris 
perçants  et  de  leurs  formes  fantasti- 
ques; puis,  quand  ils  disparaissent, 
la  solitude  la  plus  effrayante  succède 
à  cette  apparition  terrible;  la  solitude 
troublée  par  les  sourds  gémissements 
du  vent,  par  le  murmure  lointain  de 
la  cascade,  par  les  plaintes  solennel- 
les du  hibou,  par  les  longs  hurle- 
ments du  chacal  ;  c'est  une  scène  du 
plus  grand  effet 

Le  goQt  des  Indous  pour  les  des- 
criptions est  d'autant  plus  remar- 
quable, qu'il  contraste  davantage  avec 
la  poésie  de  leurs  voisins. 

Ainsi,  par  exemple,  il  est  rare  qu'on 
trouve  dans  les  poètes  persans  une 
longue  description  de  la  nature  ina- 
nimée. Cequ'ils  recherchent,  ce  sont  les 
sentiments  profonds;  et,  dans  leurs 
courtes  descriptions,  ils  s'attachent 
beaucoup  plus  aux  sentiments  excités 
parles  objets  naturels,  qu  a  Ti  m  pres- 
sion qu*ils  produisent  sur  les  sens. 

Au  contraire,  le  poète  sanscrit,  sans 
cependant  négliger  comnlétement  l'é- 
motion de  rame,  rechercne  tous  les  élé- 
ments qui  ont  produit  cette  émotion  ;  il 
dessine  tons  les  traits  particuliers  de 
la  scène  où  il  introduit  le  lecteur;  et 
quelquefois  il  en  représente  rensemble 
d'une  façon  si  pittoresque,  que  l'étran- 
ger, celui  même  qui  ignore  les  noms  des 
plantes  et  des  animaux  de  la  nature 
indienne,  peut  aisément  se  former  une 
idée  du  paysage  de  l'Inde. 

Ainsi,  dans  la  description  d*un  jar- 
din persan,  on  voit  sourire  les  boutons 
qui  s'entr'ouvrent,  la  rose  prodiguer 
tous  ses  charmes  au  rossignol  enivré  ; 
les  émanations  de  la  brise  apportent  au 
poëte  des  souvenirs  de  sa  jeunesse  ;  le 


Îirintemps  appelle  les  jeuite: 
es  jeunes  filles  sous  son  br 
villon,  qui  est  celui  des  fiançai 
toute  cette  nature  en  habits  d 
peut  distraire  l'amant  den  ^ 
Le  souffle  da  vent  qui  passf 
pelle  le  temps  qui  s'enfuit  ;  le; 
lui  semble  se  plaindre  de  Tinc 
de  la  rose,  et  songer  déjà  qo 
de  l'hiver  dispersera  bientôt 
les  épanouies.  Il'  demande  ai 
joindre  ses  larmes  aux  sienne 
plie  le  vent  de  porter  ses  soi 
belle  insensible. 

Au  contraire,  le  poëte  ind 
le-s  profondeurs  ombreuses 
quet  où  le  noir  tamAla  mêle 
ches  au  pâle  feuillage  du  nii 
mangoustan  protéjçe  de  ses 
antiques  les  feuilles  frémi» 
ptpala;  la  vigne  sauvage 
autour  du  djambou  et  laisse  1 
haut  de  son  support  ses  sur| 
tants  ;  Tasôca  y  suspend  1« 
grappes  de  ses  fleurs  épai 
madhavi  y  déploie  ses  petal 
comme  la  neige,  et  les  autre 
font  pleuvoir  des  fleurs  de  li 
ches,  qui  plient  sous  ce  poids  < 
L'air  est  rempli  de  parfams: 
est  profond  ;  on  n'entend  qu 
donnement  des  abeilles  et  le 
vent  qui  passe.  A  peine  si  le  c 
tain  (lu  coïl,  ou  la  plainte  de 
relie  perchée  sur  un  arbre  to 
nent  par  instants  troubler  le 
cette  solitude.  L*amant  s*y 
et  laisse  aller  son  esprit  au: 
sions  mélancoliques  de  cet! 
immobile.  Il  s'attaisse  sous  I 
sud  ;  il  languit  aux  parfums 
des  fleurs  du  mangoustan,] 

au'entin  accablé  il  se  couche 
es  jasmins  en  fleurs;  et  là, 
absorbé  par  sa  mélancolie, 
souvenir  de  sa  maîtresse  abs 
La  plus  volumineuse  conu 
ancienne  et  la  plus  importa 
de  la  poésie  iudoue,  se  oo 
poèmes  sacrés,  et  épiques 
ques.  Des  poèmes  sacrés, 
brooke  a  dit  que  «  leur  sty 
«  dinairementplat,  dififùs,et 
«  d'ornements  que  turcharg 
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[échantillons qui  ont  été 
it  pas  faits  pour  démen- 
t. 

a  première  partie,  qui  se 
nnes  et  de  prières,  peut 
dans  la  poésie;  mais, 
mes  que  soient  leurs 
le  paraît  pas  qu*on  en 
itant  de  leur  composi- 

das  vient  le  grand  poème 
lamayana,  qui  célèbre 
îCeyIan.  L'auteur  Val- 
re  des  Indous,  contem- 
événement  ;  mais  néan- 
nble  pas  probable  qu*un 
lé  un  guerrier  encore 
puissance  surnaturelle, 
lui  eût  donné  une  armée 
illiés.  Il  a  donc  dû  néces- 
ouler  un  laps  de  temps 
entre  les  événements 
'aconteet  Tépoque  où  ce 
iposé,  pour  qu*il  devînt 
iter  à  la  réalité  des  em- 
»î  hardis.  Toutefois,  cet 
prouve  que  Tantiquité 
attaquer  en  rien  celle  du 
ne  peut  pas  y  avoir  de 
ur  ce  sujet;  car  la  lan- 
elle  il  est  écrit  appro- 
;un  autre  poème  sanscrit 
^édas;  et  d'ailleurs,  un 
•s  se  trouve  également 
e  Mahâ  Bbârata,  poème 
-même. 

ihârata  est  attribué  à 
pilateur  des  Védas,  et  il 
I  aussi,  témoin  oculaire 
ts  qu'il  raconte.  Mais 
e  même  on  trouve  la 
it  rédigé  dans  sa  forme 
anti,  qui  le  reçut  de 
termédiaire  d'une  autre 
même  passage  nous  ap- 
ngt-quatre  mille  vers, 
e  dont  se  compose  le 
sont  Tœuvre  exclusive 
«ndant  ses  prétentions 
antiquité  sont  contredi- 
e  même  dans  lequel  il 
I  mention  du  nom  des 
«  nom  doit  s'appliquer 
Dootre  qu'au  moins  une 


de  ses  parties  est  postérieure  au  IV 
siècle  avant  J.  C. 

Sauf  M.  Colebrooke,  qui  les  com- 
prend dans  lejugement  qu'il  a  porté  de 
la  poésie  sacrée ,  tous  ceux  qui  ont  pu 
lire  les  poèmes  héroïques  dans  l'original 
en  parlent  avec  enthousiasme.  Et  cette 
admiration  n'est  pas  le  partage  exclu- 
sif des  critiques  qui  se  sont  principa- 
lement occupés  déiittéra  ture  orientale; 
Milman  et  Schlegel  sont  d^accord  avec 
Wilsonetsir  W.  Jones,  pour  vanter  ces 
ouvrages  :  les  uns  louent  la  simplicité 
et  l'originalité  de  la  composition,  les 
autres  ta  sublimité,  la  grâce  et  le  sen- 
timent de  certains  passages;  ceux-ci 
la  dignité  naturelle  des  personnages, 
ceux-là  l'inépuisable  imagination  des 
auteurs;  et  c  est  sur  de  tels  témoigna- 

§es,  et  non  pas  sur  d'imparfaites  tra- 
uctionsen  prose,  que  nous  devons  nous 
former  une  opinion  des  originaux. 

L'épisode  ae  Nala  et  de  Damayantî, 
consacré  à  la  narration  d'événements 
de  la  vie  domestique,  est  plus  appro- 
prié au  génie  des  Indous  que  les  ba- 
tailles, (/est  un  modèle  de  simplicité 
charmante.  Parmi  les  autres  épisodes 
du  poème  Ggure  le  Bhagavat  Gita, 
qu'on  regarde  ordinairement  comme 
1  œuvre  d'une  époque  postérieure.  Cest 
une  exposition  poétique  des  doctrines 
d'une  école  de  théologie,  et  il  est  géné- 
ralement admiré  pour  la  beauté  et  la 
parfaite  clarté  de  son  style.  D'ailleurs, 
quels  que  soient  ses  mérites  sous  ce 
rapport,  on  doit  y  louer  aussi  le  talent 
avec  lequel  il  est  réuni  à  Toriginal , 
ainsi  que  l'élégance  et  la  délicatesse  des 
moyens  par  lesquels  il  est  introduit. 

Les  légendes  des  Pourânas  doivent 
aussi  être  comptées  comme  apparte- 
nant à  la  poésie  éoique.  Le  colonel 
Kennedy  en  a  traduit  de  nombreux 
fragments. 

Le  Méghadata,  traduit  par  M.  Wil- 
son,  est  un  spécimen  excellent  de  la 
poésie  purement  descriptive  des  In- 
dous. Un  esprit  banni  du  ciel  charge 
un  nuage  d*un  message  pour  les  amis 
qu'il  a  laissés  dans  le  ciel ,  et  il  décrit  à 
son  messager  les  régions  qu'il  devra 
traverser.     • 

L'auteur  prend  la  saison  de  l'aonée 
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qu'affectionnent  les  poètes  indous,  cel- 
le où  les  pluies  périodiques  vont  com- 
mencer, au  milieu  des  nuaj;es  amon- 
celés et  du  fracas  de  la  toudre;  il 
décrit  le  réveil  de  la  nature  engourdie, 
la  joie  des  créatures  u  rapproclie  de  la 
pluie ,  les  longues  lignes  des  grues  et 
des  autres  oiseaux  voyageurs,  qui  se 
montrent  dans  les  plus  hautes  régions 
du  ciel  ;  il  décrit  les  mille  paysages , 
la  foule  des  villes  au-de:isus  desquels 
le  nuage  devra  passer;  et  en  même 
temps,  il  sèmetout  son  récit  d'allusions 
aux  événements  historiques  ou  mytho- 
logiques dont  ces  lieux  ont  été  les  té- 
moins. 

Au  milieu  de  la  description  survien- 
nent, à  diverses  reprises,  IfS  lamenta- 
tions de  Texilé,  et  les  souvenirs  qu'il  a 
conservés  des  beaux  lieux  d'où  il  est 
désormais  exclu 

Le  Glta  Govinda ,  ou  les  chants  de 
Djava  Déva,  nous  donne  un  échantillon 
de  la  poésie  pastorale  des  Indous.  Il 
montre,  mieux  que  tout  autre  exemple 
peutH^tre,  la  richesse  d'images,  la  dou- 
ceur voluptueuse,  comme  le  n)anque  de 
vigueur  et  d'intérêt,  qui  sont  les  beau- 
tés et  les  défauts  de  Tecole  indienne. 

(^e  pocmtf  est  aussi  remarquable  par 
l'emploi  de  concetti  et  de  jeux  de 
mots,  qui,  l'auteur  ayant  vécu  au  XI V*^ 
siècle,  sont  peut-être  une  preuve  do 
l'intluence  des  mahométans  sur  l'esprit 
des  Inuous. 

Bien  que  certaines  pièces  de  leur 
théâtre  soient  en  partie  satiriques ,  on 
ne  voit  pas  (|u'ils  se  soient  exerces 
dans  la  satire  ;  mais,  à  en  juger  par  ce 
qu'on  en  trouve  dans  leurs  drames,  il 
ne  semble  pas  probable  qu'ils  eussent 
réussi  dans  ce  genre. 

Knlin,  nous  dirons  quelques  mots  de 
leurs  contes  et  de  leurs  fables ,  genre 
de  composition  dans  lequel  ils  ont  été 
les  instructeurs  des  autres  peuples. 
Les  plus  anciennes  fables  connues , 
celles  de  fiidpaï,  ont  été  retrouvées 
presque  sans  altération  dans  leur  forme 
sanscrite,  et  cVst  d'elles  que  procèdent 
les  fables  des  antres  littératures.  Les 
contes,  à  la  manière  des  Mille  et  une 
nuits  arabes  semblent  également  d'ori- 
yiott  indieuue ,  connue  aussi  les  sujets 


de  plusieurs  contes  et  roi 
muns  aux  Ohentaui  et  aui  I 
Une  chose  à  remarquer 
c'est  qu'ici  le  godt  du  gen 
tif  a  cliangé  de  côté;  car 
des  Indous  sont  complet 
pou  il  lés  de  ces  ornements  pi 
et  fantatisques,  qui  donnen 
tant  de  charme  aux  récits  < 
et  des  Persans. 

§  ui.  Beaax-irli. 

Musigue.  —  La  musique  < 
selon  sir  William  Jones  et 
son,  a  été  systématisée; 
sont  même  extraordiuaireii: 
pliées. 

Elle  compte  quatre- viu 
modes,  dont  trente-six  seul 
employés  ordinairement, 
chacun  son  expression  pj 
destinée  à  agir  sur  tel  seu 
telle  affection,  etc. 

Ils  prennent  leurs  noms  i 
de  l'année,  des  heures  du joi 
nuit  ;  et  ils  sont  censés  pos 
cun  quelque  qualitéappropri« 
d'où  il  a  pris  son  nom. 

La  st  ience  musicale  a  dé 
me  toutes  les  autres;  etcer 
d'aujourd'hui  ne  feraient  (uu 
au  moins  par  une  oreille  inc 
tée,  une  si  grande  complicai 
gles  et  d'intentions.  Ils  se  n 
presque  tous ,  remarquablei 
et  pliiintifs,  et  impossibles  à 
avec  la  musique  d  aucuneau 
Pour  les  juger  de  la  façon  la 
rable,  il  faut  les  entendre  d 
une  seule  voix ,  et  accompag 
vina,  instrument  qu'on  \ 
lyre  indienne. 

L'accompagnement  ordin 
avec  des  instruments  à  coi 
tambours,  dont  on  joue  avec 
C'est  tout  ce  qu'un  Europêf 
de  moins  harmonieux  ;  et  si 
accompagnement  étouffera 
des  chanteurs,  s'ils  n'étaieu 
produire  des  sons  perçants 
rent  les  oreilles  europjeenm* 

Peinture.  —  La  peinture 
dans  l'enfance.  Les  apparte 
maisons  sontpeiftlsavaedi 
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foetqiiefois  à  Thuite.  Les  su- 
Mntés  appartiennent  à  la 
e.  Ce  sont  des  batailles ,  des 
i,  des  lutteurs,  des  ani- 
.  On  n'y  Toit  pas  de  paysa- 
t  au  plus  un  arbre  ou  deux, 
ins  égard  pour  la  perspec- 
.  ombres,  ni  lumière.  Des 
s  autres  nations,  ceux  qu'on 
1  miirf  des  anciens  tombeaux 
te  sont  ceux  qui  rappellent 
les  des'sins  des  Indous.  Ils 
Jes  tableaux  de  petite  dimen- 
9nt  la  prétention  d'être  des 
et  qui  sont  en  effet  quelque- 
:  ressemblants  ;  mais  c'est 
:*on  en  peut  dire, 
oui  possèdent  encore  des 
s  magnifiquement  enlumi- 
>ù  les  fleures  sont  assez  mal 
S'il  n'était  pas  si  souvent 
le  portraits  dans  leurs  dra- 
oarrait  croire  qu'ils  ont  ap- 
faire  par  les  musulmans, 
pitde  la  prohibition  de  leur 
•use,  leur  sout  de  beaucoup 
i  dans  cet  art. 

f€.  —  On  devrait  croire  que 
re  a  été  portée  à  un  haut 
perfection  ps^r  un  peuple  si 
fient  imbu  de  polythéisme  ;  et 
frtainement  pas  la  rareté  du 
B  les  artistes  iiidous  peuvent 
mime  une  excuse  du  peu  de 
a*ils  ont  fait  dans  cet  art. 
T  des  innombrables  images 
arment,  tous  les  temples  et 
'pogées  sont  couverts  de  sta- 
»  sculptures  en  relief;  ces 
sont  quelquefois  très-har- 
^ntant  des  groupes  compli- 
taines  de  ces  œuvres  sont 
expression,  et  il  faut  recon« 
B  leurs  sculpteurs  et  leurs 
ftussissent  parfois  à  produire 
s  gracieuses  ;  mais  on  y  voit 
me  ignoraocesi  complète  de 
9  et  des  proportions,  une  in- 
grande dans  la  composition, 
laurait  comparer ,  même  les 
»de leurs  œuvres,  aux  produc- 
iIqs  imparfaites  de  i  art  eu- 

wliM.'^Lai  nombreux  voo* 


numents  élevés  par  les  Indous  témoi- 
gnent de  leur  connaissance  dans  la 
pratique  de  l'architecture  :  et  même,  à 
en  juger  par  les  fragments  de  livres  oui 
sont  parvenus  jusqu'à  nous,  il  semble- 
rait guHs  ont  su  de  très-bonne  heure 
réduireren  corps  de  doctrine  les  princi- 
pes de  l'art. 

Un  fndou  distingué,  Kam  Raz,  a  ré- 
cemment publié  un  livre  aussi  instruc- 
tif qu'intéressant  sur  les  monuments 
qui  subsistent  encore  de  l'art  indien; 
et  il  a  développé  avec  talent  le  système 
dont  il  a  su  retrouver  l'ensemble  dans 
ces  monuments. 

Des  douze  formes  reconnues  par  cet 
auteur,  les  unes  sont  parfaitement 
semblables  aux  nôtres ,  et  les  autres 
sont  particulières  aux  Indous.  Les  for- 
mes et  les  proportions  de^  piédestaux, 
des  bases,  des  fûts ,  des  chapiteaux, 
sont  décrites  par  cet  auteur  avec  un 
som  dont  on  pourra  se  faire  une  idée, 
quand  on  saura  qu'il  reconnaît  soi- 
xante-quatre sortes  de  bases.  H  n'y 
a  pas  chez  les  Indous  comme  chez  nous 
d'ordres  Axes.  La  hauteur  d'une  co- 
lonne peut  varier  depuis  six  Jusqu'à 
dix  diamètres;  et  ses  proportions  rè- 
glent, bien  qu'avec  assez  peu  de  sévé- 
rité, celles  des  chapiteaux,  des  entre- 
colon nements,  etc. 

On  a  dit  des  monuments  indiens , 
qu'ils  avaient  une  (grande  ressemblance 
avec  ceux  de  PÉj^ypte.  Cela  est  vrai 
quant  au  caractère  massif  des  cons- 
tructions et  des  matériaux,  et  à  l'a- 
bondance des  sculptures.  La  coutume 
de  bâtir  des  tours  aux  portes  des  vil- 
lesou  des  grands  monuments  est  encore 
commune  aux  ûtnx  pays  ;  avec  cette 
différence  cependant  que  les  Indiens 
n'en  élèvent  qu'une  au-dessus  de  la 
porte ,  et  les  Égyptiens  deux ,  une  de 
chaque  côté. 

Quelques  colonnes  égyptiennes  ont 
ainsi  une  assez  grande  ressemblance 
avec  celles  qu'on  voit  dans  les  hypo« 
gées  de  Tlnde  ;  mais  ce  sont  là  seule- 
ment les  points  sur  lesquels  porte 
cette  analogie. 

Dans  le  &udde  Hnde  les  monuments 
présentent  ordinairement  une  série 
cTétages  superposés,  qui  diminuent 
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sans  cesse  de  largeur  à  mesure  qu'ils  se 
rapprochent  du  sommet;  au  nord  du 
Ciodnvéri,  ils  affei'teiit  surtout  ta  for- 
me d'une  coupole  musulmane,  avec  un 
renllement  sur  1rs  cotrs ,  qui  rend  le 
milieu  beaucoup  plusiaricequela  base. 
Ils  ne  se  terminent  pas  exactement  en 
|HMnte,  mais  ils  sont  couronnés  à  leur 
sommet  par  un  ilome  ecra>e,  ou  quel- 
que autre  inu'ntion  de  forme  fantas- 
tique, sur  laqu.Uo  s'elcvent  toujours 
des  ornements  de  mel.d  doré;  un  tri- 
dent ,  ou  queh|ue  emblème  particulier 
du  dieu  àqm  le  temple  est  consacré. 
Moms  ou\rai;ccs  en  amènerai  que  le 
temple,  b's  tours  sont  souvent  cou- 
n^onco,  connue  lui,  d'ornements  de 
toute  e^pÀv. 

le  >.iiu*ltMii-e  est  toiiiours  |vtit  : 
eVxt  un%'  eb.niibie  eubupie .  à  peine 
e\!aiïV\'  pjr  uik*  peu  te  porte,  sur  le 
seuil  de  Liquelle  icn  lulele'^  tiennent 

t»iv.\ent.-*r  L'uia  oIM.inae'&  et  a,lrvsser 
*';:r%  pneiex  à  l.i  it'Mmte  ii'a  !:eu. 
^JuelqvseliMN  ^winelwanv  e>l  letem^'le 
tvn:l  eiîi'.er ,  ir.rx  qiu  Iquelo.s  aussi 
en  u'n  par*u-ni  *;u'en  l»a»ei"vant  des 
>a  :es  MMeieiiNC»,  el  tl  *xl  eoleiire  de 
ex*i:r>,  ^ie  ^viiM»u.uK->  eî  J",^!  i\t*s  re- 
!.-,e.i\.  V  V'i'iu.t  *'  -'  wvii.aTx"  est 
ev.îe^ive  x!  i:l\  \ept  etuv  L:îi*s.  ^io:::  ij 
j"'i.>  iiîM.'xie  .1  t':\'x  *le  ijiMtrv  »*•;  les 
è..-  ,-'.\v  '..•:yî'av    l  s'n  xvl.*riu^ies  ;'.:i 

'.•■\V..*  v.^..      l  .N  "Aix  kv'\n  .:e>  ,"^   ses 
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rédificeon  trouve  des  groop^ 
nei  et  de  pilastres.  Les  mpoi 
linteaux  des  portes,  leurs  p 
sont  enfermes  et  presque  f* 
par  des  encadrementsdemouk 
une  profusion  d*arabe8ques, 
tes ,  de  fleurs,  de  fruits,  d*li 
d*aniniaux,  d*étres  îmaginair 
toutes  les  espèces  d^oroetneoti 
seiite  inventer  rimagination 
fertile.  Ces  arabesques  sont  i 
fois  d*une  élégance  telle,  que 
musulmans  n*a  rieo  prinluit 
parfait. 

Les  murs  sont  couverts  de 
res  en  relief,  qui  représeo 
épisodes  des  guerres  des  die 
héros.  Des  srbupes  de  ligure 
logiques  coureot  le  long  di 
et  jui^mentent  la  richesse  da 
inents. 

Quelques  lieux  possèdeot, 
espace  três-resserré,  une  n 
temples  tels  que  ceux  que  noi 
de  décrire.  Aux  ruines  de  B 
soujra ,  dans  la  province  d*C 
s^^ectateur.  monté  sur  la  grai 
ne  peut  promener  se«  ra^Lrd 
côte  M  us  apercevoir  au  moi  ni 
ce  ou  soixante  tours  m  pirn 
cesMut  chacune  à  un  teiu^le 
ia  mosndre  a  évoquante  ou 
p  eds  lie  haut,  donc  quelques 
i^^.-'ci:  a  un^  hauteur  de  cinit< 
et  Je  v-tQCquaCrtsviu^tspwdsi 

l  s  :o;irs  lu  temple  de  Bid^ 
A^'x■.•^  :  sur  la  rve  saucfae 
L\i-.-  ».  scacenti-^n*  pîus  èteva 

^ij  :!^  :-j  .:r«  ct^s  proportio 
'.:s;.f!»^  «.'>  rJ;£ixle>  i  idietUH 
-•-■■.::  r*-j  :>:.-,  pour  TeâcC 
j  A-  .1  »;-roi;e'.:e  auj^'Stiwi 
>  *.'î.-r  J  -.1  :e*.u(:i< ^nrc. 
»-■■;  •*  AMii»^  rvnllA^  eC  b 
'.  'j  >  s  if's  i:i}ti<;ujei^f  obus 
'.  .'> .  j.-'.  ■  vi«'»ei0ijue«»ifef^ 

u'  c<.i>  nuiniueuc  «ie  Imgew 
•<H  I  i;,]^  jecneuc  pur  in  i 
Ai-^f.MC  i  I  -•  i  jiis  i'iianw] 
,^  <,•  4'iT-  I  ,i>  ii«>  ijvtfrses  f 
•  '.  ■  •  ^»'«:rru  ai^MUiC 
;.  i  ..  i.  ;>  ""r-^'r-L  |H  .'jos 
«->  !:iu«.u»  it!^iCiiluC  Jiun 


INDE. 


239 


lans  les  détails  que  de 

la  conception  de  Tensem- 

ées  seuls  font  exception. 

n  produite  sur  le  specta- 

ue  de  leurs  temples  les 

est  celle  d'une  grande 

jne  sévérité  rigoureuse, 

apparence  de  mystère 

que  cependant  les  céré- 

religion  ne  sont  pas  fai- 

er. 

ms  les  temples  de  cons- 
jrne  on  trouve  quelque- 
E^e  de  style  musulman , 
caractère  général  de  ces 
jt  remarquablement  ori- 
ent de  Tarchitecture  des 
.  Peut-être  en  doit-on  in- 
irincipes  de  Fart  ont  été 
e  très-bonne  heure.  Ce- 
Tau  torise  à  croirequ'au- 
grands  travaux  qu'on 
î*hui  remonte  à  une  épo- 
nne.  Les  hypogées  eux- 
int  sans  doute  pas  d'une 
té.  Des  inscriptions  gra- 
caractères  qui  étaient  en 
«les  au  moins  avant  J.- 
•e  supposer  que  les  hy- 
uddhistes  sont  plus  an- 
«  chrétienne;  mais  en 
ies  Brahmanes,  h  en  ju- 
jets  des  bas- reliefs  qui 
murs,  ne  sauraient  pas 
haut  que  le  VIII*  ou  le 
uisJ.  C.  Les  sculptures 
Machâ  Balepouram,  au 
,  ont  été  attribuées  par 
(itsà  une  époque  beau- 
ienne;  mais,  cTaprès  les 
aies,  elles  auraient  été 
JCir  et  même  au  XIIP 
ère,  et  les  sujets  de  ces 
ntirment  complètement 

des  temples  les  plus  célè- 
le  époque  très- moderne, 
igode  de  Jasgernât  et  la 

qu'on  voit  dans  le  voisi- 
Goies  Tuoe  en  1198,  et 
241.  Quelques-uns  des 
«  sont  certainement  plus 

00  oe  saurait  donner 
l'une  grande  antiquité 


pour  aucun  d'eux  :  loin  de  là,  il  y  a 
des  présomptions  très-fortes  du  con- 
traire. 

Les  palais  devraient,  selon  toute  pro- 
babilité, subir  les  innovations  plus  faci- 
lement que  les  temples  :  cependant  ils 
conservent  presque  tous  le  caractère 
général  de  Tarchitecture  indienne, 
ceux  même  qui  ont  été  construits 
dans  des  temps  très-modernes. 

Les  plus  anciens  palais  ne  semblent 
avoir  été  construits  sur  aucun  plan 
d'ensemble;  ou  bien,  ils  ont  été  si  sou- 
vent remaniés ,  que  le  plan  original  a 
fini  par  disparaître.  Leur  solide  cons- 
truction ,  leurs  toits  plats  en  terrasse, 
permettent  toujours  d'ajouter  un  ou 
plusieurs  étages  par-dessus  les  autres  ; 
de  telle  sorte  que  non-seulement  ils 
s'étendent  par  les  côtés ,  mais  encore 
qu'ils  s'élèvent  à  de  grandes  hauteurs , 
et  toujours  avec  la  plus  parfaite  ré- 
gularité. 

Ils  se  composent  ordinairement  de 
petites  cours  entourées  de  bâtiments 
élevés,  quelquefôisdécouvertes,  mais  le 
plus  souvent  plantées  d'arbres  pour 
avoir  de  l'ombre.  On  voit  toujours  une 
colonnade  en  forme  de  cloître,  qui  règne 
tout  autour  de  chaque  cour. 

Les  grands  appartements  sont  aux 
étages  supérieurs,  et  ouverts  d'un  côté, 
comme  les  divans  des  musulmans.  On 
y  parvient  par  des  escaliers  étroits  et 
roides,  pris  dans  l'épaisseur  des  murs. 

Les  mêmes  remarq^ues  s'appliquent 
aux  maisons  particulières. 

Celles  des  geus  riches  ont  une  ou  deux 
petites  cours ,  entourées  de  bâtisses  à 
toit  presque  toujours  eu  terrasse.  Quel- 
ques-unes ont  des  murs  en  stuc  blanc, 
qui  éblouissent  les  yeux  ;  d'autres  sont 
peintes  en  rouge  foncé.  A  l'intérieur, 
elles  sont  couvertes  de  peintures  re- 
présentant des  arbres  ou  des  sujets 
mythologiques.  Toutes,  elles  sont  aussi 
encombrées  et  aussi  mal  disposées  qu'il 
est  possible  de  l'imaginer. 

Les  plus  grands  de  tous  les  travaux 
des  Indous,  ce  sont  peut-être  leurs 
réservoirs.  Il  y  en  a  de  deux  espèces  : 
les  uns  creusés  dans  le  sol ,  les  autres 
formés  comme  la  prise  d'eau  du  canal 
du  Midi  en  Fraooe,  par  deaTailéea  donl 
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on  a  comblé  toutes  les  issuf>s  avec  des 
digues  immenses.  I^s  réservoirs  du  pre 
inier  genre  sont  toujours  dans  le  voisi- 
nage des  villes; les liiibitnnts  y  viennent 
Î^rendre  leurs  barus.  et  on  s'en  sert  pour 
'irrigation.  Ceux  du  second  genre  ont 
toujours  été  construits  en  vue  de  Tarro- 
sement  des  terres.  Ce  sont  de  très- 
grands  ouvrages  ;  et  les  digues  qui  les 
protègent,  sous  le  rapport  de  la  solidité 
comme  de  Télévatiou,  sont  des  travaux 
magnifiques.  Quelques-uns  sont  de  vé- 
ritables laes  de  plusieurs  milles  de 
circonférenee,  et  qui  servent  à  Tirriga- 
tion  de  vastes  étendues  de  pays. 

Il  y  j  encore  dans  Tlude  une  espèce 
de  puits  très-remarquable,  d'une  pro- 
fondeur cousidérahie  et  d'une  grande 
largeur.  I^s  plus  modernes  de  ces  puits 
sont  ordinairement  ronds,  et  les  plus 
anciens  carrés.  Ils  sont  entourés,  jus- 
qu'au niveau  de  Teau,  de  galeries  dans  le 
st}[le  riche  et  massif  des  ludous;  on  y 
voit  souvent  de  larges  degrés  qui  des- 
cendent jusqu'au  fond  du  puits. 

Les  plus  caractéristiques  des  ponts 
indiens  secomposentd'immenses blues 
de  pierre  placés  sur  champ,  et  dont 
plusieurs  réunis  font  une  pile.  On 
joint  une  pile  à  Taulre  par  d'immen- 
ses pierres  de  taille  d'un  seul  morceau. 
On  voit  beaucoup  de  ces  ponts  dans  le 
sud  de  I  Inde.  iVautres  sont  roustruits 
sur  des  piles  d'épaisse  maçonnerie,  avec 
d'étroites  arches  gothique"^.  L'ancien- 
neté de  ces  ponts  est  douteuse,  cir  il  ne 
paraît  pasque  les  premiers  Imlousaient 
connu  l'arche, et  sussent  construiredes 
vodtes  ou  des  dômes  autrement  qu'à 
Paide  de  couches  successives  de  maçon- 
nerie, Tune  débordant  l'autre,  comme 
on  le  voit  praticpié  dans  la  construc- 
tion qu'on  appelle  le  Trésor  d'Atrée,  à 
Wycènes. 

Parmi  les  monuments  de  l'architec- 
ture indienne,  il  faut  compter  les  co- 
lonnes et  les  arcs  de  triomphe  élevés 
en  l'honneur  des  héros  victorieux.  On 
voit  à  (^hitôr  une  colonue  de  ce  genre 
haute  de  cent  vin«t  pieds,  et  admira- 
blement travaillée.  Le  colonel  Todd 
a  donné  le  dessin,  dans  son  livre  sur  le 
Radjasthân,  de  plusieurs  arcs  de  triom- 
pha; il  ne  faut  pas  oublier  qu'ils  ne 


sont  pas  eo  voûte  comr 
mais  carrés.  Celui  qu'on 
gar,  dans  le  nord  du  Goi 
des  plus  beau.x.  C'est  ui 
ches  spécimens  de  Tan 
dienne. 

Autre»  art».  Des  prc 
dustrie  indienne  les  plusi 
ce  sont  les  tissus  de  coton 
admirés,  et  dont  ta  fines 
été  égalée  dans  aucun  au 

Les  tissus  de  soie  ont 
longtemps  joui  d'une  hau 
et  il  est  probable  <fue 
connu  dès  longtemps  ch 

Les  brocarts  d'or  et  ( 
également  célèbres,  et  pt 
une  industrie  inventée  p 

L'éclat  et  la  durée  de 
leurs  couleurs  n'ont  pa 
égalés  en  Europe. 

Leur  goût  pour  les  1 
tieux  aurait  dû  en  fairedi 
dliabiles  orfèvres. 

Toutefois,  la  réputati 
eue  à  cete^ard,  ils  la  devi 
ralitede  la  nature  plus  qu 
car  leurgodtest  si  mauvai 
rent,  par  exemple,  les  per 
autres;  leur  manière  deseï 
précieuses  est  fort  impari 
souvent,  il  faut  le  recon 
client  faire  à%%  combinai} 
duisent  un  grand  effet. 

Les  autres  métiers  son 
coredans  l'enfance.  Lesoi 
nomhieux ,  et  tous  porta 
forgeron  porte  son  enc 
soufflet  partout  avec  lui, 

%  XIII.  AgrlcQltar 

La  nature  du  sol  et  I( 
dt'  ra:;riculture  indienne 
simple.  Une  chcirrue  légèi 
sur  son  épaule,  c'est,  avec 
deux  petits  bœufs,  tout 
au  cultivateur  pour  tracer 
du  sol  un  sillon  peu  profo 
pose  son  grain.  L'ensenK 
fait  souvent  avec  une  i 
fait  écouler  le  grain  pai 
petits  tuyaux  de  bambou 
che ,  sur  laquelle  l'ouvriei 
conduisant  ses  bétet,  Â 
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>ae,  une  pioche,  et  quel- 
nstruments,  composent 
^e  de  Tagricultiire.  La 
lit  à  la  faucille;  le  grain 
range  sous  les  pieds  des 
onservé  au  sec  dans  des 
iiips,  bien  que  leurs  déli- 
mt  partout  déterminées 
rand  soin,  sont  ordinai- 
îl^tures;  et  rien  n'en  in- 
iformité ,  que  la  diversité 

pie  que  soit  Tagriculture 
est  cependant  soumise 
I  conditions  qui  exigent 
i  une  industrie  particu- 
ilus ,  il  est  quelques-unes 
es  qui  demandent  une 
it  des  soins  tout   spé- 

ét^  est  toujours  sufflsam- 
•arles  pluies  périodiques; 
rhiver'a  absolument  bé- 
ons artiûcielles.  Lesirri- 
iquent  au  moyen  des  fleu- 
ces,  des  étangs,  et  sur- 
s.  Dans  les  plus  riches 
s ,  il  y  a  un  puits  sur  cha- 
eau  est  amenée  à  la  sur- 
anége  de  bœufs  dans  de 
de  cuir,  qui ,  le  plus  sou- 
tdVux-mémes  au  moyen 
ne  aussi  simple  qu'ingé- 

es  natures  de  terrain  il 
,  tous  les  deux  ou  trois 
1er  les  mauvaises  herbes, 
un  labour  profond ,  avec 
!santeqiie tirent  des  buf- 
9n  s'exécute  à  répo(|uede 
:erre  est  le  plus  numide, 
de  fumier  pour  la  culture 
nais  celle  de  la  canne  à 
be  de  grandes  quantités, 
il  {ues  cultures  qu'il  faut 
protège  par  des  palissa- 
ursde  terre, et  le  plus  or- 
ar  des  haies  impénétra- 
d'euphorbium,  d'aloès, 
tes  à  épines, 
s  tes  plus  assujettissants 
,  c'est  de  chasser  les  trou- 
qui ,  en  dépit  de  toutes 
li,  ddtoreni  toujours  une 


grande  partie  de  la  récolte.  Les  épou- 
vantails  sont  bien  de  quelque  utilité; 
mais  te  plus  utile  de  tous,  c'est  la  pré- 
sence de  l'homme  qui ,  posté  sur  un 
échafaudage  élevé,  d'où  il  domine  son 
champ,  chante ,  crie,  lance  des  pierres 
avec  un  instrument  fabriqué  de  façon 
à  produire  du  bruit  à  chaque  pierre  qui 
part. 

Les  Indous  pratiquent  les  assole- 
ments, bien  que  l'inépuisable  fécondité 
de  leui*  sol  les  rende  presque  inutiles. 
Ils  classent  les  qualités  des  terres  avec 
une  minutie  extraordinaire,  connais- 
sent bien  la  cuhure  qui  convient  le 
mieux  à  chacune ,  et  les  procédés  qui 
y  réussissent  le  mieux.  Cependant  ils 
ont  la  mauvaise  habitude  de  semer  à 
la  fois  dans  le  même  champ  diverses  es- 
pèces de  grains,  pour  avoir  des  récoltes 
successives,  quelquefois  même  pour 
récolter  le  tout  ensemble. 

Lee  travaux  opérés  sur  le  terrain 
par  l'agriculture  réagissent  quelque* 
ibis  sur  la  marche  des  armécS  et  même 
sur  celle  des  voyageurs.  Dans  de  cer- 
taines saisons  le  pays  est  complètement 
ouvert,  et  aussi  facilement  praticable 

3u'une  grande  route ,  sauf,  toutefois, 
ans  le  voisinage  des  villages  et  des 
cours  d'eau,  où  de  hautes  clôtures  for- 
ment des  passages  étiroits,  difGcile- 
ment  praticables  à  une  troupe  un 
peu  nombreuse.  De  grands  ruisseaux , 
ou  des  conduites  qui  amènent  les  eaux 
des  rivières  ou  des  étangs  sur  les  terres, 
présentent  encore,  dans  de  certaines 
saisons ,  des  obstacles  très-sérieux. 

Ces  remarques  générales  souffrent 
un  grand  nombre  d'exceptions ,  selon 
les  diverses  parties  de  Tlnde.  Dans  les 
contrées  où  l'on  cultive  le  riz,  comme 
le  Bengal  et  la  côte  de  Coromandel,  elles 
sont  à  peu  près  inapplicables.  Là ,  les 
rizières  doivent  être  complètement 
inondées  pendant  un  certain  temps  ; 
il  faut  repiquer  la  plante  lorsqu'elle 
est  arrivée  a  un  certain  degré  d  avan- 
cement ,  etc.  C'est  une  culture  qui  exige 
beaucoup  de  soins  et  de  dépenses,  pour 
rapporter  en  somme  assez  peu  de 
prolit. 
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S  XI  y.  Commerce. 


Bien  que  Manou,  dans  son  livre,  cite 
un  grand  nombre  d'articles  de  luxe,  il 
ne  paraît  pas  cependant  qu*aucun 
d'eux  fiU  tire  de  Télran^er.  Toutefois, 
leur  multiplicité  doit  faire  croire  qu'il 
se  faisait  un  commerce  très-actif  en- 
tre les  diverses  parties  de  Tlnde. 

Il  y  a  un  passa<;e  des  Institutes  qui 
ordonne  que  Tintcrét  de  Targent  prêté 
sur  risques  «  soit  fîxé  par  les  hommes 
«  expérimentés  dans  les  voyages  de 
«  terre  et  de  mer.  »  Comme  le  mot 
employé  dans  l'original  pour  désigner 
là  mer  ne  peut  s'appliquer  à  aucune  des 
nappes  d'eau  intérieures ,  on  doit  re- 
garder comme  un  fait  certain  que  les 
Indous  naviguaient  déjà  sur  l'Océan  à 
l'époque  où  le  code  a  été  rédigé  :  il  est 
probable,  toutefois,  que  cette  naviga- 
tion se  bornait  au  cabotage.  On  ne  sau- 
rait certainement  pas  douter  que,  même 
avant  cette  époque,  il  se  fût  déjà  établi 
des  rapports  de  commerce  entre  la 
nier  des  Indes  et  la  Méditerranée; 
mais  il  est  impossible  de  savoir  si  ce 
commerce  se  faisait  par  terre  ou  par 
mer ,  et  si ,  dans  Tune  ou  l'autre  hypo- 
thèse, les  Indous,  pour  y  prendre  uart , 
osaient  s'aventurer  en  dehors  de  leurs 
frontières.  Il  est  possible  que  ce  com- 
merce ait  été  fait  par  les  Arabes ,  et 
qu'une  partie,  franchissant  l'étroite 
mer  qui  sépare  le  Sind  de  M ascate .  pas- 
sât nar l'Arabie  en  Egypte  et  en  Syrie, 
tanais  que  l'autre  partie,  suivant  les 
côtes  par  terre  ou  par  mer,  se  dirigeait 
sur  Babyloneetla  Perse.  Les  premiers 
renseignements  certains  que  nous 
ayons  sur  la  mer  qui  baigne  la  cote  oc- 
cidentale de  l'Inde  ne  nous  indiquent 
pas  que  les  Indous  fissent  aucun  com- 
merce dece  coté.  Néarque,  qui,  en  336 
avant  J.  C. ,  commandait  la  flotte  d'A- 
lexandre ,  ne  rencontra  pas  un  seul  na- 
vire depuis  les  embouchures  de  l'Indus 
jusqu]a  celle  de  TEuphrate;  il  dit  ex- 
pressément «  qu'il  n'a  vu  que  des  ba- 
teaux pécheurs,  encore  en  très-petit 
nombre,-et  seulementdans  de  certains 
parages.  «Même sur  l'Indus  il  n'y  avait 
que  peu  de  bateaux,  et  de  très-petite 


dimension  ;  car,  suivant  ktb 
d'Arrien,  Alexandre  fatcèl^ 
construire  lui-même  la  plusgr 
tie  de  sa  flotte ,  surtout  \»f^ 
vires  ;  et,  pour  les  équiper,  il  t 
recours  aux  marins  de  la  M 
née.  Le  même  auteur,  traitani 
tes  indiennes,  parle  ainsi  da 
trième  (  celle  des  gens  de  n 
des  artisans)  :  •  Dans  cette  d 
<t  compris  les  constructeurs  d 
«  et  les  hommes  qui  les  i 
«  c'est-à-dire  ceux  qui  navig 
«  les  fleuves  du  pays.  »  Ne 
nous  pas  conclure  de  ce  passai 
tant  (lu  moins  qu^Arrien  a  pu 
il  n'y  avait  pas  d'Indous  emp 
navigation  maritime? 

Le  second  auteur,  par  ordi 
logique ,  qui  jette  quelque  lai 
le  commerce  de  l'Inde,  c'est 
chide,  cité  par  Diodore  et 
Il  vivait  au  II*  siècle  avant 
sen)ble  n'avoir  eu  connaiss 
du  commerce  qui  se  faisi 
l'Egypte  et  l'Arabie  méridioi 

J)enaant  il  cite  la  cannelle  et 
ignea  parmi  d'autres  artidi 
tés  en  A  rabie  de  l'étranger,  eti 
dit  expressément  «  qu  il  via 
année  des  navires  de  Tlnde 
ports  de  Sabéa ,  «  le  modéra 
Autant  que  nous  eu  pouvons, 
cet  auteur,  nous  conclurioii 
commerce  se  faisait  exclusiv« 
les  Arabes. 

C'est  seulement  à  dater  di 
siècle  après  J.  C.  que  nous  i 
renseignements  précis  sur  if 
dont  se  faisait  ce  commerce 
denrées  qui  Pâli  mentaient, 
seignements  se  trouvent  dans 
de  la  mer  Ër}'thréenne,  l'œi 
navigateur  expérimenté ,  et 
naissait  parfaitement  cette 
décrit  toute  la  côte  de  la  mei 
celle  de  l'Arabie  méridional 
de  l'Inde,  depuis  l'embouchui 
dus  jusqu'au  cap  Comorin , 
jusqu'à  un  point  assez  élevé  > 
de  Coromandel.  Il  explique 
ment  la  nature  du  commen 
faisaitdans  ces  limites,  et  mé 
hors  d'elles.  D'après  cet  autei 
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ue  jusqu'à  son  temps , 
i  venaient  de  Tlode  al- 

chercher  rentrée  du 
puis  suivaient  la  côte  de 
à  la  mer  Rouge  ;  c'était 

temps  seulement  que 
^pte,  sinon  tous  les  na- 
ent  osé  quitter  la  côte 
mer  Rouge,  pour  mar- 
ravers  TOcéan  sur  la 
r. 

i  qui  se  faisait  par  cette 
s -considérable  ;  mais  il 
ait  fait  exclusivement 
t  les  Arabes.  L'Arabie 
r  Tauteur  comme  un 
ment  riche  en  pilotes , 

personnes  au  fait  des 
relaies;  mais  il  n'en  dit 
Indous ,  il  ne  parle  pas 

comme  navigateurs; 
i  soient  sortis  de  leur 
jlement  ceux  qui ,  avec 
Arabes,  formaient  une 
ngée,  et  établie  sur  une 
ure  de  la  mer  Rouge  ; 
ilement.  Il  est  si  vrai 
étaient  les  facteurs  du 
Inde,  qu'au  temps  de 
it  établis  sur  les  côtes 
Ceyian  et  du  Malabar, 
document  (le  Périple) 
It  représentés  comme 
nmerce  très-actif  sur 
)tes.  Sur  rindus,  des 
ient  les  cargaisons  des 
ur  trop  grand  tirant 
t  de  francnir  la  barre 
bateaux  pécheurs  sta- 
)uverture  du  golfe  de 

piloter  les  bâlimeiits 
rygaza  et  Barouch ,  où 

aujourd'hui  rentrée 
île ,  à  cause  de  grands 
;  de  la  violence  des  ma- 
arouch,  en  se  dirigeant 
a  côte  est  remplie  de 
eur  désigne  sous  le 
s  du  commerce  local , 
t)otage  très-actif.  C'est 
id  il  est  passé  à  Test  du 
i]u'il  parle  des  grands 
versaient  le  golfe  du 
I  rendre  aux   embou- 


chures du  Gange  ou  à  Chr^sa,  qui  doit 
écreou  Sumatra, ou  la  pémnsulede  Ma- 
lacca.  Ce  fait  concorde  parfaitement 
avec  ce  que  disent  les  auteurs  orien- 
taux des  habitants  du  Coromandel ,  les 
premiers  navigateurs  de  l'Inde  et  les 
plus  entreprenants.  11  est  probable,  eu 
é^ardà  la  naturedu  pays,  qu'au  temps 
ou  Néarque  vit  si  peu  de  commerce 
sur  rinius,  le  Gange  était  couvert  de 
bateaux  comme  il  1  est  aujourd'hui ,  et 
comme  le  nombre  des  royaumes 
riches  et  civilisés  qu'il  arrosait  nous 
donne  lieu  de  le  supposer.  Les  pro- 
duits fournis  par  une  contrée  si  riche 
et  si  étendue  devaient  être  fort  de- 
mandés parle  Deccan,  moins  fertile  et 
moins  avancé;  et,  comme  les  communi- 
cations entre  ce  pays  et  les  rives  du 
Gange  étaient  interrompues  par  des 
forêts  impénétrables  et  ues  peuplades 
encore  plus  pillardes  que  celles  qui  leur 
ont  succédé,  le  commerce  devait  natu- 
rellement s'établir  par  le  golfe  du  Ben- 
gal,  sur  lequel,  sans  jamais  perdre  la 
terre  de  vue,  on  était  à  couvert  contre 
les  entreprises  des  habitants  des  côtes. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  et  quel  que  soit  le 
motif  qui  donna  l'impulsion  aux  habi- 
tants de  la  côte  de  Coromandel,  ce  sont 
les  premiers  des  Indous  qui  osèrent 
s'aventurer  en  pleine  mer.  Les  chroni- 
ques javanaises  parlent  très-clairement 
d'une  émigration  nombreuse  d'indous 

3 ni,  partis  deClinga  (Calinça),  vinrent 
ébarquer  dans  l'Ile,  civilisèrent  ses 
habitants,  et  marauèrent  la  date  de  leur 
arrivée  par  la  fonaation  d'une  ère  nou- 
velle suivant  laquelle  on  compte  encore 
à  Java,  et  dont  la  première  année 
tombe  précisément  en  l'an  55  avant 
J.  C.  La  vérité  de  ce  récit  est  confirmée 
de  la  manière  la  plus  positive  par  les 
nombreuses  et  magnifiques  ruines  de 
monuments  indousqu'on  voit  encore  à 
Java,  comme  aussi  par  ce  fait  que, 
bien  que  la  langue  vulgaire  de  Java 
soit  le  malais,  la  langue  sacrée,  celle 
des  compositions  historiques  et  poé- 
tiques, et  de  la  plupart  des  inscriptions, 
est  un  dialecte  dérivé  du  sanscrit.  La 
date  de  cette  émigration  est  encore 
jusqu'à  un  certain  point  confirmée  par 
le  récit  du  pèlerin  chinois  dont  noue 


23S 


rui\i\XRS. 


avons  déjà  parlé.  Il  visita  Tlnde  à  la 
fin  du  IV*  siècle;  et,  à  son  retour  par 
mer,  il  s*eiiibarqua  sur  le  Gauji^e  pour 
Ceyian,  passade  làà  Java, toujours  sur 
des  navires  équipes  de  matelots  pro- 
fessant la  religion  des  Brahmciues; 
et  il  trouva  Tile  de  Java  eiitièreuieut 
peuplée dMn<lous.  Le  Rrahmanisnu'fut 
depuis  remplacé  à  Java  par  le  Boud- 
dhisme; mais  la  domination  des  In- 
dous  v  dura  jusqu'au  XI V*  siècle,  pour 
être  alors  renversée  par  les  prosélytes 

2ue  les  Arabes  avaient  fait  dans  le  pays 
es  le  siècle  précédent.  L'ile  de  Bàli ,  à 
Test  de  Java,  est  eueore  habitée  par 
ime  population  indoue;  physiquement, 
elle  a  les  traits  des  Tarfares  ou  des 
Malais;  mais  elle  prétend  être  issue 
des  quatre  castes  indoues.  Il  n'est 
pas  rigoureusement  impossible,  malgré 
Tapparence  de  la  physionomie,  qu'il 
en  soit  ainsi;  cependant  cette  descen- 
dance est  plus  probablement  encore 
une  liction,  comme  celle  encore  bien 
plus  audaeieuse  des  poètes  javanais, 
qui  ont  transporté  dans  leur  île  tout 
le  poème  du  Mah.i  Bhdrata,  avec  toutes 
les  villes,  les  rois  et  les  héros  de  la 
Djamna  et  du  Gange. 

Les  récits  des  voyafçeurs  postérieurs 
à  Fauteur  du  Périple  p.irleut  d*uu 
conmierce  tres-considérable  qui  se  fai- 
,  sait  dans  Tlnde;  mais  ils  ne  nous  disent 
pas  la  part  que  les  Indous  prenaient  à 
ce  commerce:  faut-il  considérer  leur 
silen:;e  à  cet  égard  comme  une  indi- 
cation négative  de  IVtat  des  choses.' 
En  effet,  taudis  qu'ils  nous  citent  les 
navires  arabes  et  chinois  comme  ceux 
qui  peuplaient  les  ports  de  rinde,ils 
ne  parlent  pas  une  seule  fois  d'un 
voyajse  exécuté  par  un  navire  apparte- 
nant a  ce  pays. 

.Marco  Polo  signale  sur  la  cote  du 
Malabar  rexistenee  de  pirates  qui  y 
croisaient  pendant  tout  l'ete;  mais  il 
semble,  en  hsant  attentivement  tout 
)epassa<;e,  que  ces  pirates  se  tenaient 
tout  simplement  à  l'ancre  le  long  de 
la  côte,  y  attendant  tranquillement 
leur  proie  au  mouillage.  Lorsque 
Vasco  de  Gama  débarqua  sur  la  cote 
du  Malabar,  le  conunerce  y  était  ex- 
cluiirement  dans  les  mains  des  Mau- 


res ;  et  c*est  la  jalousie  des  ' 
lui  suscita,  à  (ui  et  à  ses  si 
presque  tous  les  obstacles 
quels  ils  eurent  à  lutter. 

Les  exportations  pou: 
étaient  composées,  au  tem 
teur  du  Périple,  comme  elles 
core  aujourd'hui,  de  tissus 
de  mousselines,  d'*  soieries 
soie,  d'indigo  et  autres  tei 
cannelle  et  autres  épices,  d 
diam:ints,  de  perles,  d*éineri 
cier,  de  drojçues,  de  parfum 
d'esclaves  du  sexe  féininin. 

On  importait  alors  des 
laine  probablement),  du  \ 
l'étain,  du  plomb,  du  corail 
de  l'antimoine,  quelq^ues 
inconnus  dans  l'iode,  des 
d'Italie  avaient  la  préférence! 
grande  quantité  d'espèces. 

On  sait  les  admirables  faci 
Gan^e  et  ses  nombreux  af 
frent  aux  transports;  raaisc 
autres  cours  d'eau  de  la  péui 
est  très- peu  qui  soient  iiaviga 
que  distance  de  la  mer,  le 
intérieur  a  toujours dd,  au  n 
la  plus  grande  partie,  se  faire 
Les  b(cufs  ont  dû  être  l« 
employés  en  plus  grand  noi 
les  transports;  cependant, 
semble  que,  depuis  la  plus  1 
quité  jusqu'au  temps  des  M 
routes  étaient  entretenuei 
soin  particulier  parle  gouv< 
il  est  probable  que  les  voitur 
beaucoup  plus  coininunei 
n'ont  ete  depuis  la  conquêl 
musulmans. 

^  XV.  Mœurt,  coulamei,  eu 

Indous. 

La  péninsule  indienne, 
du  Oeccan  et  de  Plndoustar 
grande  en  superticie  que 
moins  la  Russie  et  les  payi 
nord  de  la  mer  Baltique.  D 
différentes  sont  répandues 
superficie;  dix  nations  difTi 
unes  des  autres  par  les  ma 
langues,  autant  que  les  natia 
rope  différent  entre  elles 
rapports. 
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lations,  on  ooserve  aussi 
é  de  ressemblance  géné- 
les  nations  dont  se  com- 
menté; et  celle-ci  est  si 
[ndou  ne  saurait  distin- 
lisd^un  Italien.  De  même, 
s  n'apprennent  que  par 
ibitude  à  faire  la  distinc- 
nations  les  plus  différent 

'ande  différence  est  celle 
s  habitants  de  Tlndous- 
Q  Deccan. 

i  par  lesquelles  les  deux 
ons  de  la  Péninsule  sont 
dePautre,  offrent  natu- 
lucoup  de  traits  effacés 
points  de  ressemblance; 
rémités  nord  et  sud,  les 
plus  de  point  de  r.ipport 
laulé  de  leur  origine,  dé- 
rit.  Les  sectes  religieuses 
tes,  comme  aussi  Tar- 
I  manière  de  s'babiller, 
1  physionomie.  Les  peu- 

sont  grands,  et  ont  le 
jx  du  midi  sont  petits  et 
ns  du  nord  se  nourris- 
e  froment  ;  ceux  du  sud. 
losurus  coracanus),  es- 
n  aussi  inconime  dans 
9de  qu'en  Europe, 
nés  de  ces  disparates 
I  diversité  des  époques 
s  régions  ont  été  con- 
pées  d'abord  par  les  Brah- 
ite  parles  musulmans;  la 
ent  de  la  différence  des 
lat,  et  peut-être  des  ra- 
)engal  et  l'Inde  ganjçéti- 
lontrées  limitrophes  qui 
î  bonne  heure  soumises 
ns  et  au  même  jjouver- 

le  Bengal  est  humide, 
dations,  et  à  tous  les  ca- 

sol  d'alluvion ,  tandis 
an,  bien  que  fertile,  est 
lent  sec,  sous  les  deux 
>l  et  du  climat.  Ces  diffé- 
écessitant  des  habitudes 
pu  finir  par  produire  de 
mblances  dans  les  peu- 
int  la  communauté  d'o- 
(  langues  empêche,  dans 


ce  cas,  de  soupçonner  aucune  diffé- 
rence de  race. 

Quelle  que  soit  Ja  cause  qui  Tait  pro- 
duit, le  contraste  est  tres-frappant. 
Les  Indoustanisdu  Gange  sont  les  plus 
grands ,  les  plus  blancs,  les  plus  guer- 
riers et  les  plus  énergiques  de  tous  les 
Indous.  Ils  portent  le  turban,  et  un 
costume  qui  rappelle  celui  des  maho- 
métans  :  leurs  maisons  sont  couvertes 
en  tuiles  et  réunies  en  gros  villages  « 
au  milieu  des  plaines  ;  ils  se  nourris- 
sent de  pain  de  froment  non  levé. 

L3S  Bengalis  au  contraire,  quoique 
de  bonne  mine,  sont  petits,  noirs  et 
mous  d'apparence,  remarquables  par 
leur  timiclité  et  leurs  superstitions, 
comme  par  leur  finesse  et  leur  esprit 
de  ruse.  Leurs  villages  se  composent 
de  maisons  à  toitures  de  chaumes ,  ré- 
pandues au  milieu  de  bois  de  bambous 
et  de  palmiers  :  leur  costume  est  l'an- 
cien costume  indien,  avec  une  ceinture 
autour  de  la  taille  et  une  écharpe 
passée  sur  l'épaule.  Ils  ont  la  coutume, 
inconnue  dans  l'indoustan,  de  se  frot- 
ter d'huile  après  le  bain;  ce  (|ui  rend 
leur  peau  luisante,  et  les  protège  con- 
tre les  effets  de  leur  humide  climat. 
Ils  se  nourrissent  presque  exclusive- 
ment de  riz;  et ,  bien  qu  entre  les  deux 
dialectes  il  y  ait  moins  de  différence 

Su'entre  l'angldis  et  l'allemand,  le 
engali  est  inintelligible  pour  un  In« 
doustani  ,et  réciproquement. 

Et  cependant  ces  deux  populations  se 
ressemblent  à  un  tel  point  par  leur 
reli<;ion,  par  toutes  les  habitudes  et  les 
coutumes  qui  en  résultent,  par  leurs 
idées  de  gouvernement,  par  leurs  cé- 
rémonies et  leur  manière  de  vivre, 
qu'un  Européen,  qui  n'a  pas  appris 
par  rexpérieiice  à  les  distinguer,  peut 
passer  la  frontière  qui  les  sépare  sans 
pouvoir  remar(|uer  aucun  changement 
autour  de  lui. 

Nous  ne  pouvons  indiquer  toutes 
ces  différences,  et  nous  devons  nous 
en  tenir  seulement  aux  généralités  com- 
munes à  toutes  les  populations  de 
l'Inde. 

Malgré  le  nombre  des  grandes  villes^ 
la  plus  grande  partie  de  la  population 
est  agricole.  Les  cultivateurs  vifeni 


réunis  dans  des  villages,  allant  travail- 
ler aux  champs  cliaque  matin,  et  re- 
tournant duujue  soir  au  village  avec 
leurs  animaux. 


sont  ceitits  de  murailles  assez  fortes 
pour  opposer  une  résislance  de  quel- 
ques jours  aux  troupes  légères  d'une 
armée  ennemie,  ;i  leurs  voisins,  et 
quelquefois  aussi  aux  offlciers  du 
gouvernement.  Ailleurs  ils  sont  com- 
plètement ouverts,  ou  seulement  fer- 
mes  par  une  liaie,  pour  empi^eher  le 
bétail  de  sortir  pendant  la  nuit. 

Nous  avons  dit  le  contraste  que  pré- 
sentent tes  maisons  du  Ben<;al  et  celles 
de  riniloustnn.  Celles  du  Benj^al,  avec 
leurs  jolis  toits  de  ciriuine  et  leurs 
nmrs  de  bambous,  sont,  de  toute 
l'Inde,  celles  qui  ont  la  meilleure  appa- 

Celles  (le  l'IndouKtan  sontcouvertes 
en  tuiles,  avec  des  murs  de  terreou  de 
briques  cuites  au  soleil  :  bien  que  ce 
snieul  des  habitations  commodes,  elles 
ne  sont  pas  aussi  gracieuses  aux  re- 
gards. Les  tiuties  de  terre  ou  de  pierre 
(lu  Deccan.  avec  leurs  tuitsen  terrasse, 
ressemblent  à  des  ruines;  aussi,  les 
villages  de  ce  pays  sont-ils  ceux  qui 
ont  le  moins  bon  air.  Plus  au  sud.  si 
les  matériaux  de  construction  sont  les 
mêmes,  du  moîjis  l'exécution  est  beau- 
coup meilleure;  et  les  murs  peints,  en 
lartjes  bandes  perpi'ndiculaires,  de 
rouge  et  de  blanc,  doiiuent  aux  villages 
un  aspect  de  propreté  charmant. 

Chaque  village  a  son  bazar  divisé 
en  boutiques  pour  la  vente  de-s  grains, 
du  tabac,  des  vivres,  des  étoffes,  etc. 
Chacun  a  son  jour  de  marché ,  ses  foi- 
res et  ses  fi3tes  annuelles;  et  chacun,  ou 
llu  moins  presque  tous,  ont  un  temple, 
et  une  maison  destinée  au  logement 
Vies  étrangers.  Tous  les  villages  font 
des  distributions  régulières  de  vivres 
aux  mendiants  religieux;  une  contri- 
bution locale  fait  les  frais  de  ces  cba- 
rité.s,  comme  aussi  des  autres  dépen- 
ses communales,  iKinni  lesquelles  on 
comprend  les  fêtes  |iubliques.  La  mai- 
son destinée  aux  étrangers  contient 
quelquefois  une  petite  chapelle,  et  sert 


presque  toujours  de  miiioi 
Toutefois,  c'est  ordinal rei 
bredequelaues  vieux  arbr 
par  la  tradition,  que  les 
commune  se  rassemblent 
bérer  sur  les  affaires  ^ubl 
leurs  ils  n'ont  jaraaii  b 
tenir  leur  conseil,  nidel 

Manière  de  viore  des 
campagne.  —  Dam  lei 
ne  voit  pour  tous  meubles 
où  l'on  s'asseoit,  quelqi 
terre  ou  de  cuivre,  des 
moul  in  à  bras ,  un  mortie 
de  fer  sur  laquelle  on  cui 
I^  lit,  qui  se  fait  sans  ca 
rideaux,  se  redresse  le  1 
pendant  le  jour;  la  cuiiin 
un  hangar,  et  toujours  on 
maisons,  quoique  de  pauvi 
sont  à  l'intérieur  proprei 
nues. 

On  voit  à  peioe  quelqnt 

fil  us  dans  les  maisonide 
labitauts  du  village  :  c«  C 
gue,  c'est  qu'elles  ont  di 
une  cour. 

La  condition  des  geiu  ■ 
gne  n'est  généralement  p 
Presque  tous  sont  abiîgâ 
leurs  fermages,  d'emprn 
gent,  et  â  de  tels  iutérftt, 
vent  jamais  se  libérer  de 
D'ailleurs,  ils  sont  la  pi 
prévoyants,  que, s'il  leur 
mettre  à  jour,  ils  ne  soi 
à  mettre  de  l'argent  de  i 
payements  qu'ils  aurontâl 
tôt  ils  retombent  tiani  li 
usuriers.  On  en  voit  ee[ 
ques-uns,  mais  c'est  Ir 
savent  faire  des  économti 
des  terres.  Les  villaxec  h 
vent  troublés  par  des  f* 
l'autorité  du  chef,  ou  toi 
sa  tyrannie  et  celle  du  gi 
Les  cultivateurs  indouin 
cessifs ,  et  en  général  ils 
procès  entre  eux  que  teijM 
même  classe  en  Europe.  D' 
les  violences,  qodles  qo" 
sont  eitrémemoDt  rara; 
est  un  vice  pr^ue  ûuqiu 
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;etis  de  la  campagne  sont 
neot  tranquilles^  se  con- 
et,  sauf  le  rapport  finan* 
contents  et  heureux. 
teur  se  lève  à  Taube  du 
ablutions  et  ses  prières; 
avec  ses  animaux  pour 
lampsv  quelquefois  tres- 
sa maison.  Après  une 
IX  de  travail,  il  déjeune 
s  débris  de  son  souper 
t  reprend  son  travail  jus- 
.lors  sa  femme  vient  lui 
dîner;  il  le  mange  près 
au  pied  d'un  arbre;  cause 
le,  ou  dort  jusqu'à  deux 
ant  ce  temps  ses  animaux 
i  reposent.  De  deux  beu- 
coucber  du  soleil  il  re- 
Bvail  ;  puis  il  ramène  ses 
[e,  leur  donne  la  pro  vende, 
ipe,  fume,  et  passe  le  reste 
avec  sa  femme ,  ses  en- 
isins.  Les  femmes  font  la 
au,  moudent  le  grain, 
e,  etc.,  pourvoient  à  tous 
srieurs  du  ménage. 
—  Les  villes  de  Tlnde  se 
e  maisons  construites  en 
aes  'ou  en  pierre ,  avec 
lires  petites  et  élevées, 
les  rues  très-étroites,  pa- 
peut  appeler  cela  du  pa- 
des  dalles  de  pierre  brute, 
encombrées  par  une  foute 
nouvement,  par  des  pro- 
palanquins, des  voitures 
oeufs  :  on  y  est  coudoyé 
'  ou  domestiques  de  pied 
jcrsonua^es ,  qui  suivent 
I  courant,  par  les  religieux 
lar  les  soldats  qui  ne  sont 
e.  On  est  obligé  d'y  céder 
*ufs  sacrés ,  qu'on  ne  peut 
ni  empêcher  de  venir 
rains  exposés  en  vente. 
|ues  QUI  attirent  le  plus 
mt  celles  des  confiseurs, 
des  marchands  de  grains, 
nnierSy  des  droguistes, 
de  tabac  :  les  marchands 
châles  et  autres  étoffes , 
rs    marchandises  pliées 


en  pièces;  ceux  qui  traûquent  des 
métaux  précieux  ne  les  exposent  pas 
aux  regards  du  public.  Les  boutiques 
sont  complètement  ouvertes  du  côté 
de  la  rue.  C'est  souvent  un  balcon,  un 
perron  qui  avance  sur  la  voie  publique. 
Les  acheteurs  restent  debout  dans  la 
rue ,  même  pour  conclure  leurs  mar- 
chés. 

Les  villes  sont  le  plus  généralement 
ceintes  de  murailles  et  capables  de  dé- 
fense. 

Elles  n*ont  pas,  comme  les  villages, 
des  chefs  et  des  officiers  municipaux 
héréditaires  :  c'est  un  a^eut  du  gou- 
vernement qui  les  administre ,  avec  le 
secours  de  quelques  hommes  chargés 
de  la  police  et  de  la  rentrée  de  Tim- 
pôt.  Pour  faciliter  le  service  de  la 
police,  elles  sont  divisées  en  quartiers. 
Chaque  caste  a  son  chef  élu,  qui  est 
son  intermédiaire  naturel  avec  le 
gouvernement.  Cette  division  des 
castes,  qui  correspondent  presque  tou- 
jours à  des  métiers,  en  tait  de  véri- 
tables corporations  industrielles  et 
commerciales. 

Les  principaux  habitants  sont  les 
banquiers,  les  marchands,  et  les  agents 
du  gouvernement. 

Les  banquiers  et  les  marchands  font  à 
la  fois  le  trafic  des  denrées  et  la  banque, 
et  de  plus  ils  afferment  les  impôts.  Ils 
y  font  de  grands  profits,  et  ordinaire- 
ment sans  beaucoup  de  risques.  Ils 
prêtent  de  l'argent  à  des  intérêts  exor- 
bitants et  composés,  de  telle  sorte  que 
la  liquidation  d'une  dette  est  toujours 
une  affaire  qui  se  termine  par  un  com- 
promis, dans  lequel  le  prêteur  sacrifie 
toujours  une  bonne  partie  de  ses  pré- 
tentions, et  cependant  se  réserve  en- 
core un  profit  énorme.  Les  marchands 
vivent  frugalement  et  sans  luxe  ;  mais 
souvent  on  leur  voit  dépenser  des 
sommes  considérables,  pour  de  cer- 
taines fêtes  de  famille  ou  des  travaux 
d'utilité  publique. 

Nous  aurons  occasion  de  parler 
des  grands  personnages  qui  représen- 
tent le  gouvernement;  mais  dès  à  pré- 
sent nous  devons  dire  quelques  mots 
de  l'innombrable  multitude  de  com« 
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mis,  d'écrivains  et  d'agents  inférieurs 
de  toute  espèce  qui  composent  une 
partie  de  la  population  des  villes.  Non- 
seulement  chauue  service  entretient 
un  certain  nombre  de  ces  f^ens ,  mais 
chaque  détail  de  ce  service,si  petit  qu'il 
soit,  doit  avoir  son  préposé,  son 
commis  spécial.  Ainsi,  à  chaque  corn- 

Kagnie  de  soldats  il  faut  son  compta* 
le;  sans  cela  elle  ne  serait  pas  com- 
plète. Chaque  personnage  (s^iiis  parler 
de  ceux  qu'il  cntrcticiit  pour  le  service 
public)  a  ses  comptables  de  la  cuisi- 
ne, de  reçu  rie,  de  la  fauconnerie,  etc. 
Ce  sont  ceux  qui  servent  d'intermé- 
diaire dans  les  affaires  ou  dans  les 
relations  de  civilité;  le  plus  grand 
nombre  d'entre  eux  sont  très-peu  oc- 
cupés; aussi  devienuent-ils  los  agents 
empressés  de  tous  les  complots  et  de 
toutes  les  intrigues. 

livres  et  Repas.  —  Les  gens  de 
la  ville  comme  ceux  de  la  campagne 
se  nourrissent  principalement  de  pain 
non  levé,  de  végétaux,  d'huile  ou  de 
beurre  clnrilié ,  et  d'épiccs.  Le  tabac 
est  presque  la  seule  consommation 
de  luxe  qu*ils  se  permettent.  Il  en 
est  qui  fument  dos  drogues  enivrantes; 
mais  ce  sont  seulement  les  ^ens  des 
dernières  castes  qui  s'enivreiit  avec 
des  spiritueux;  encore  est-ce  fort 
rare.  On  ne  voit  d'exemples  d'ivresse 
que  dans  les  pays  humides,  comme 
le  Bengal,  les  Côncans,  et  (pielques 
parties  du  sud  de  l'Iude.  L'ivrognerie 
augmente  sur  le  territoire  gouverne 
directement  par  T Angleterre,  où  la 
fabrication  et  le  débit  des  spiritueux 
sont  permis  moyennant  une  taxe;  mais 
c'est  un  vice  si  peu  naturel  aux  In- 
dous,  que  la  prohibition  absolue  de 
ce  commerce,  dans  la  plupart  des  États 
gouvernés  par  des  prmces  indigènes, 
semble  presque  une  précaution  super- 
flue. L'opium,  dont  on  use  avec  excès 
dans  l'ouest  de  l'Indoustan,  est  une 
consonunation  particulière  aux  I\adj- 
poutes ,  et  incoimue  aux  classes  infé- 
rieures. Tout  le  monde  mâche  le  bétel 
(feuille  aromatique  astringente) ,  et  la 
noix  d'arec,  mélangée  d'une  chaux  par- 
ticulière extraite  de  coquillages  et  de 


diverses  épices,  selon  le 
consommateurs.  Quelqi 
fruits  sont  communes  i 
marché. 

Les  hautes  classes,  du  n 
mânes,  vivent  à  peu  pri 
façon  ;  il  n*y  a  de  dîfiér 
la  variété  des  végétaux  • 
L'assa-faetida  est  un  ai 
très-recherché,  qui  doni 
uns  de  leurs  mets  un  d 
de  la  saveur  de  la  vianat 
tions  qu'on  prend  poi 
manger  dans  des  plats  o< 
rendus  impurs,  parce  q 
servi  à  des  gens  d^autrc 
donné  naissance  à  quelq 
curieuses.  Dans  un  gran 
par  un  Brahmane  et  où  I 
vaut  chaque  convive  vi 
mets  ou  sauces ,  on  les 
plats  faits  avec  des  feui 
on  les  sert  sur  le  planch 
guise  de  nappe,  est  décc 
devant  chaque  convive 
d'ornements  dessines  ti 
avec  du  sable  de  toutes 
et  qu'on  balaye  après  le 
tes  inférieures  mandent 
et  sont  un  peu  moins  i 
l'endroit  de  la  vaisselle . 
vaisselle  de  métal ,  qu*or 
purilier  parlelavage.  C< 
férence  des  castes  emjpi 
classes  d'avoir  ensemble 
rapports  de  société.  Le  i 
tout  individu  éloigné  de 
cuire  lui-n)éme  son  dîn 
tage  avec  personne,  et 
plaisirs  de  la  table  que 
satis  taction  de  Tappétit . 
avec  les  doigts,  et  ne  ma 
de  se  laver  les  mains  av 
repas. 

Jeux  et  parties  de  p 
Indous  connaissent  le 
une  espèce  de  trictra 
qui  sont  ordinairemen' 
les  images  des  dieu 
nos  rois,  dames,  eti 
leur  plaisir  favori ,  du 
des  maisons,  c*est  d'écf 
monotone,  accompagné 
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corps,  qu*oii  peut  à  peine 
danse.  Les  attitudes  sont 
il  les  chants,  pour  être  mo- 
lout  pas  sans  charme;  mais» 
c*est  un  plaisir  bien  mo* 
ssi  est-on  étonné  de  voir 
est  généralement  goûté, 
les  gens  des  classes  infé- 
luelquefois  passent  debout, 
tières ,  dans  la  contempla« 
leènes,  éternellement  répé- 

s  de  plaisir ,  quand  elles  se 
is  rintérieur  des  maisons, 
t  éclairées  aujourd'hui  par 
iers  de  fabrique  européen- 
node  d'éclairage  classique, 
ordies  tenues  par  des  hom- 
tretiennent  la  flamme  avec 
\  petite  bouteille  faite  pour 
rordinaire,on  sesertdans 
ie  lampes  en  terre  ou  en 

iaL  —  Dans  les  maisons 
les  portières  sont  garnies 
Iraux  en  soie  ;  et  les  portes, 
itesles  boiseries  des  appar- 
ût sculptées.  Le  plancher 
%  dans  toute  son  étendue, 
tapn  de  coton,  sur  lequel 
MIT  s'asseoir,  une  pièce  d'é* 
e  :  il  n  y  a  pas  d'autres  meu* 
Igaux  s'asseoient  Tun  vis- 
itre ,  au  bas  du  salon  de  ré- 
it*à-dire  du  c^té  de  la  porte, 
on  un  grand  persoimage 
ins  le  haut  de  la  pièce ,  à 
ice  des  deux  angles ,  à  une 
!U  plus  élevée  que  les  au- 
yen  d*un  coussin  peu  épais 
re  un  petit  tapis  de  soie  bro- 
î,  avec  un  dais  élevé,  rond, 
iffes  brodées ,  ce  qu'on  ap* 
tnadou  qàdi,  etcequi  sert 
i  souverains  qui  n'ont  pas  ie 
s. 

Ite  est  très-rigoureuse.  On 
t  d'une  personne  de  distinc- 
ille  ou  deux  ai  delwrs  de  la 
isiteur  est  reçu ,  selon  son 
la  porte  de  la  maison  ou  à 
loo  ;  ou  bien  encore  on  se 
tat  de  son  liège  pour  1ère* 
anis  qui  M  se  sont  pas  fus 


depuis  longtemps  s'embrassent.  On 
salue  les  Brahmanes  en  ioignant  les 
paumes  des  mains ,  et  les  élevant  deux 
ou  trois  fois  à  la  hauteur  du  front  : 

f)our  les  autres,  ou  fait  seulement 
e  salam  musulman,  en  portautla  main 
sur  le  cœur  d'abord,  puis  à  la  bouche 
et  au  front.  Les  Brahmanes  ont  une 
formule  particulière  pour  se  saluer 
entre  eux.  Les  autres  Indous ,  quand 
ils  se  rencontrent ,  répètent  deux  fois 
le  nom  de  Râina.  On  met  le  plus 
grand  soin  à  faire  asseoir  les  visiteurs 
selon  leurs  rangs  ;  ce  qui,  dans  les  gran- 
des occasions ,  donne  quelquefois  lieu 
à  de  longues  négociations  préliminai- 
res. Les  Indous  de  haut  rang  se  font 
remarquer  par  leur  politesse  envers  les 
inférieurs;  en  général,  ils  leur  adressent 
la  parole  sur  un  ton  poli  ou  familier, 
et  rarement,  presque  jamais  ils  ne  se 
laissent  aller  a  des  expressions  dures 
ou  injurieuses. 
Les  gens  des  classes  inférieures  dé- 

Kloient  une  grande  courtoisie  dans 
»urs  rapports  mutuels  ;  mais  quand 
ils  sont  irrités,  ils  ne  sont  pas  toujours 
très-scrupuleux  sur  le  choix  de  leurs 
expressions. 

Toutes  les  visites  se  terminent  quand 
le  maître  de  la  maison  présente  à  son 
hôte  la  feuille  de  bétel  etlanoixd'aree; 
en  même  temps  il  lui  verse  sur  son 
mouchoir  de  l'essence  de  roses  ou 
quelque  autre  parfum,  et  il  asperge  ses 
habits  d'eau  de  rose  :  c'est  dire  qu'il 
faut  prendre  con^é. 

Dans  les  premières  entrevues,  dans 
les  fêtes,  on  présente  à  ses  hôtes  des 
pièces  de  châles  et  d'étoffes,  des  colliers 
de  perles,  des  bracelets,  etc.;  quelque- 
fois même  un  cheval  ou  un  éléphant, 
quand  visiteurs  et   visités  sont    de 

§raiMJs  personnages.  Cette  coutume 
oit  être  assez  ancienne  ;  car  on  voit 
souvent  dans  les  anciens  drames  des 
présents  de  bracelets,  de  diamants, 
offerts  à  l'occasion  de  visites. 

On  fait  des  cadeaux  du  même  genre 
aux  serviteurs  dont  on  est  content , 
aux  soldats  qui  se  sont  distingués , 
aux  poètes ,  aux  savants  :  ils  pieu- 
veot  sur  les  chanteuses  et  les  danseit- , 
ses. 

le- 
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Dans  les  visites  de  cérémonie ,  on 
laisse  parler  les  principaux  personna- 

Î:es,  les  autres  se  taisent;  mais  dans 
es  autres  occasions  la  conversation 
est  générale  et  très-animée.  Les  ma- 
nières des  Indous  sont  polies ,  et  leurs 
façons  de  parler  obséquieuses.  Ils  ne 
tarissent  pas  de  compliments  et  d'ex- 
pressions dliumilité,  même  en  parlant 
a  leurs  égaux, et  lorsqu'ils  n*ont  aucun 
intérêt  en  vue.  Ils  montrent  peu  de  dé- 
sir de  s'instruire ,  ou  d'étendre  leurs 
pensées  au  delà  de  la  sphère  ordinaire 
de  leurs  habitudes.  Mais ,  dans  ce  cer- 
cle restreint,  leur  conversation  est  fine 
et  intelligente,  souvent  mêlée  d'obser- 
vations spirituelles  et  satiriques.^ 

Les  gens  riches  se  lèvent  à  la  riîéme 
heure  que  les  autres,  ou  à  peine  un  peu 

Ïdus  tard  ;  ils  font  leurs  dévotions  dans 
es  chapelles  particulières  de  leurs 
maisons,  puis  vaquent  à  leurs  affaires, 
se  baignent,  dînent,  et  dorment.  A  deux 
ou  trois  heures  ils  s'habillent,  et  se 
montrent  dans  leurs  appartements  pu- 
blics, où  ils  reçoivent  des  visites  et  ex- 
pédient  des  affaires  jusqu'à  une  heure 
assez  avancée  de  la  soirée.  Il  y  en  a 
qui  font  faire  chez  eux  de  la  musique 
assez  tard  dans  la  nuit ,  mais  ce  sont 
des  exceptions;  et,  en  général,  une  ville 
indienne  est  parfaitement  calme  et 
silencieuse  après  le  coucher  du  soleil. 
Outre  les  occasions  assez  rares,  telles 
que  les  mariages ,  les  naissances,  etc., 
on  doime  encore  de  grandes  fêtes  à  de 
certains  jours  consacrés,  et  quelquefois 
aussi  en  témoignage  de  considération 
particulière  pour  un  ami.  Ces  fêtes 
commencent  par  un  dîner;  mais  la 
partie  essentielle,  ce  sont  les  danses 
et  les  chants,  variés  quelquefois  par 
les  exercices  des  jongleurs  ou  les  plai- 
santeries des  bouffons  :  pendant  ce 
temps,  Tencens  brille ,  les  hôtes  sont 
couverts  de  guirlandes  de  fleurs ,  etc. 
Les  cadeaux ,  comme  nous  venons  de 
le  dire ,  font  partie  essentielle  de  ces 
fêtes. 

pans  les  cours,  il  y  a  des  jours  mar- 
qués où  tous  les  grands  viennent  pré- 
senter leurs  hommages  aux  princes  : 
à  ces  réceptions  la  foule  est  toujours 
considérable. 


Chacun  vient  à  son  tour 
salut  au  prince,' et  lui  préi 
Nazzer  ou  cadeau ,  compo» 

3ues  pièces  de  monnaie,  qu'iU 
'offrir  aux  supérieurs  dans 
grandes  occasions.  La  sonnir 
sur  le  rang  de  celui  qui  feit  I 
Le  moins  qu*on  donne  en  géi 
une  roupie  ;  cependant  les  pai 
offrent  quelquefois  une  sim 
et  les  petits  débitants  un  dei 
leur  commerce.  Le  plus  Si 
donne  un  habit  en  retour,  e 
de  cet  habit  n'est  pas  ioférle 
des  Nazzers.  Le  nazzer  te  | 
dérable  est ,  conforménieot  à 
de  cent  axhrefis  (de  deux 
cents  à  trois  mille  francs); 
il  y  a  des  exemples  de  gens  < 
fert  des  bijoux  du  plus  gi 
et  il  n'est  pas  rare,  lorsqu 
veut  bien  rendre  visite  à  ui 
ne  d'un  rang  inférieur,  qi 
lui  fasse  établir  un  masnai 
sacs  qui  contiennent jusqu'i 
roupies  (deux  cent  dnqu 
francs),  et  sont  compris  dan 
Disons  toutefois  que  cetu 
ne  semble  pas  d'oriKÎne  ind 
Dans  les  fêtes  religieuse 

Ï>are  une  grande  salie  en  1*1 
a  divinité  du  jour  :  son  in 
de  riches  ornements  et  ento 
lustrades  dorées,  occupe  k 
l'appartement;  les  prince 
suites,  vêtus  d'habits  magnil 
verts  de  bijoux,  se  rangent  f 
côtés  de  la  salle,  comme  slli 
hôtes  de  la  divinité  ou  ses  ser 
reste  de  la  cérémonie  se  pa 
dans  les  réceptions  oroÎE 
chants  ont  peutpétre  une  si 
religieuse  ;  mais  Pencens,  les 
de  fleurs  et  les  présents,  tout 
dans  les  visites  habituelles; 
jusqu'au  bétel  et  à  Tesseii 
qu'on  apporte  de  la  part  de 
qu'on  distribue  à  ceux  qui 
I  honneur  d'une  visite. 

La  plus  remarquaUe  de  c 
nies  religieuses,  c'est,  sans 
celle  qui  est  instituée  en  • 
ration  de  la  prise  de  Linki 
et  se  célèbre  natineUemeoti 
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eprésenté  par  un  grand 
es  tours  et  ses  bastions, 
]uer  une  armée  de  gens 
stume  traditionnel  de 
es  soldats,  appuyés  par 
)  singes  que  leur  cnef 
nduit  au  combat.  La  ba  - 
ne  par  la  prise  de  Lan- 
le  feux  d'artifices  qu'on 
t  tout  pays ,  et  par  une 
iomphale  exécutée  avec 
ice  digne  d'une  meilleure 

se  célèbre  d'une  autre 
-être  avec  plus  de  splen- 
;hez  les  Mahrattes.  Cest 
urlà  qu'ils  commencent 
ns  militaires;  et  l'épisode 
'ils  célèbrent,  c'est  celui 
rès  avoir  accompli  ses 
être  emparé  d'un  rameau 
rbre,  gage  assuré  de  la 
il  eu  marche  avec  son  ar- 

>laine  ouverte,  près  du 
1  ville,  on  plante  un  ar- 
ze  consacrée  par  la  tra- 
e  l'infanterie,  avec  la  ca- 
tillerie,  se  rangent  sur 
rmant  la  haie  sur  le  che- 
lit  à  l'arbre  consacré.  Le 
ice  est  rempli  d'une  fou- 
e  de  spectateurs.  Le  cor- 
moins  uniforme  et  moins 
ilui  des  princes  mahomé- 
ndant  un  des  plus  beaux 
oir  dans  l'Inde.  Le  prince 
n  éléphant,  précédé  d'é- 
;ens  armés  de  verges  d'or 
!td*une  phalange  d'hom- 
des  piques  de  quinze  ou 
long.  A  ses  côtes  on  voit 
les  chefs  militaires  de  son 
tés  sur  des  chevaux  ma- 
caparaçonnés,  vêtus  eux- 
hes  habits,  et  accompa- 
es  choisis  pour  leur  mme 
rrière  eux  suivent  de  Ion- 
^phants,  avec  leurs  hous- 
!nt  la  terre  :  ceux-ci  por- 
iards  gii^antesques ,  cou- 
e  broderies;  ceux-là  por- 
aks  ouverts  ou  fermés, 
dorés.  Tout  autour  des 


éléphants  et  derrière  eux  se  développe 
un  nuaçe  de  cavalerie  faisant  briller 
au  soleil  ses  riches  costumes,  aban- 
donnant au  vent  ses  écharpes  de  bro- 
cart d'or,  emportant  une  forêt  de 
lances  et  de  bannières.  Ceux  qui  sont 
sur  les  flancs  font  des  pointes  en  de- 
hors des  ranss,  pour  y  rentrer  après 
avoir  accompli  les  plus  brillantes  évo- 
lutions de  la  fantasia  des  Arabes:  tous 
se  lancent  au  galop ,  se  mêlent,  se  sé- 
parent, se  réunissent,  semblent  se  cho- 
quer comme  les  flots  de  la  mer,  offrant 
un  des  spectacles  les  plus  animés  et  les 
plus  magnitlques  qu'on  puisse  voir 
même  dans  ce  pays  de  magnificence 
barbare.  Quand  le  prince  approche  du 
but,  on  tire  le  canon ,  l'intanterie  fait 
des  décharges  multipliées,  le  cortège 
semble  redoubler  de  rapidité  ;  on  dirait 
une  armée  de  cavalerie  qui  charge  l'en- 
nemi. 

Quand  le  prince  a  fait  ses  dévotions 
et  cueilli  le  rameau  sacré ,  le  canon 
se  fait  encore  entendre;  et  à  ce  signal 
tout  le  monde  se  précipite  au  galop , 
chacun  cherchant  à  enlever  quelque 
feuille  de  l'arbre  consacré;  puis  quand 
il  est  complètement  dépouillé,  chacun 
orne  son  turban  d'une  branche  de  feuil- 
lage, et  échange  des  félicitations  avec 
ses  amis.  Un  grand  eiarMr  (réception), 
où  se  présentent  tous  les  officiers,  ter- 
mine la  fête. 

Foires  pèlerinages.  —  Il  y  a  moins 
de  grandeur,  mais  non  moins  d'intérêt, 
dans  les  foires  et  fêtes  populaires. 

Les  foires  ressemblent  beaucoup  à 
celles  de  l'Europe.  C'est  pour  le  même 
but  qu'elles  se  tiennent  ;  ce  sont  des 
amusements  analogues  qu'elles  offrent 
aux  assistants.  Mais  ce  dont  aucune 
grande  assemblée  populaire  en  Europe 
ne  peut  donner  idée,  c'est  Teffet  pro- 
duit par  la  réunion  d'un  immense  con- 
cours de  peuple  vêtu  d'habits  blancs, 
avec  des  écharpes  aux  couleurs  les  plus 
brillantes.  Le  goQtdes  Indous  pour  les 
processions  et  les  grandes  démonstra- 
tions, la  présence  de  gens  couverts 
d'armes  étîncelantes ,  la  multitude 
des  drapeaux,  donnent  encore  aux  foi- 
res indiennes  un  aspect  tout  particu- 
lier. Les  Indous  s^  bvrent  aux  plaisirs 
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de  ces  fdtes  avec  un  entraînement 
incroyable  ;  chacun  d'eux  y  apporte  la 
volonté  innocente  de  s'amuser  autant 
(]u*il  le  pourra.  Elles  ont  toutes  pour 
prétexte  quelque  cérémonie  religieuse; 
mais  à  peine  si  cette  cérémonie  enlève 
un  instant  au  plaisir,  à  peine  si  Ton 
y  pense.  Dans  los  pèlerinages,  la  lon- 
gue préoccupation  du  but  pour  lequel 
on  s'est  mis  en  route,  l'exemple  des  au- 
tres pèlerins  chantant  le  nom  du  dieu, 
la  sainteté  du  lieu  consacré,  entretien- 
nent Tesprit  dps  pèlerins  dans  des 
sentiments  de  dévotion  plus  sérieuse. 
Ils  ont  aussi  plus  de  devoirs  reli- 
gieux à  remplir  :  quelquefois  toute 
l'assemblée  se  joint  à  eux  ;  et  quand 
on  voit  des  milliers  d'yeux  dirigés 
sur  un  seul  point,  quand  on  en- 
tend des  milliers  de  voix  procla- 
mer ensemble  le  même  nom ,  c'est 
un  spectacle  qui  fait  impression 
même  sur  le  spectateur  le  plus  in- 
différent. 

Mais  même  aux  lieux  de  pèlerinage 
le  sentiment  du  plaisir  est  plus  fort 
que  celui  du  zcle  reli<;ieux;  et  la 
plupart  des  lieux  consacrés  par  l'af- 
lluence  des  visiteurs  sont  aussi  célè- 
bres parmi  les  champs  de  fuire,  où  il 
se  trailc  le  plus  d'afiaires. 

Jardins.  —  Kn  parlant  des  plaisirs 
des  classes  supérieures  il  ne  faut  pas  ou- 
blier leurs  jardins, qui,  bienquesoumis 
à  une  régularité  trop  grande  peut-être, 
sont  quelquefois  enchanteurs.  Ils  sont 
partagés  par  de  largos  allées  au  milieu 
desquelles  courent  de  longs  et  étroits 
canaux  revêtus  à  Tinléripiir  de  ])ierre, 
de  stuc  même,  et  aboutissant  tous  à 
un  centre  commun.  Chaque  coté  de 
Talléc  est  dessiné  par  de  longues  li- 
gnes droites  de  pavots  de  toutes  les 
couleurs ,  par  des  plates-bandes  de 
fleurs  dessinées  tontes  d'une  manière 
uniforme.  Les  maisons  de  campagne 
sont  de  stuc  blanc  :  un  peu  moins 
lourdes,  un  peu  plus  élégantes  que  les 
maisons  des  villes,  elles  ne  font  pas 
diversion  à  la  régularité  dujardm; 
néanmoins,  il  y  a  toujours  queluue 
chose  de  riche  et  d'oriental  dans  les 
beaux  bouauets  d'orangers  et  de  ci- 
tronDien,  dans  les  bosquets  où  le  noir 


cyprès  se  mêle  à  des  arbn 
(fe  fleurs ,  au  gracieux  et  é 
mier.  Dans  les  chaleurs  d 
allées  de  treillis  couverts 
impénétrables  au  soleil,  on 
les  branches  de  Tarbre 
l'arec,  offrent  de  fra telles 
bien  protégées  contre  Ter 
clat  du  jour,  rendues  plus  i 
encore  par  le  murmure  de 
q{\\  arrosent  le  jardin,  par 
silence  et  le  repos  parfait  di 
assoupie  sous  les  rayons  < 
raidi. 

Il  est  probable  que  ce  ge 
dins  aura  été  introduit  par 
mans;  car  les  descriptions  i 

1)oëtes  ne  font  pas  suppose 
es  jardins  de  l'Inde  eussent 
rence  de  régularité  uniforor 
c'est  dans  ce  goîkt  que  sont  ( 
jardins  des  malioniétans , 
pahaii  et  de  Constantinoplc 
Mehemet-Ali  n'a  pas  encoi 
dans  son  palais  de  Cl 
Egypte. 

Les  fleurs  et  les  arbres  < 
de  l'Inde  ne  sont  ni  choî 
recherche,  ni  entretenus  a 
qu'on  y  emploie  en  Europe; 
c'est  au  milieu  de  la  nat 
qu'on  les  voit  arrivés  a  leui 
point  de  perfection  et  de 
voit  souvent  dans  la  caïf 
bouquets  d'antiques  mange 
pals,  de  ha  its  tamarins,  q 
surtout  dans  le  Gouzera 
terrain  légèrement  ondulé  i 
pays  ras))ect  d'un  parc  ang 
d'a'utres  parties,  dans  le  Ko 
plaine,  parfaitement  unie 
blement  fertile,  est  couvert 
bouquets  de  bois,  qui  donm 
à  la  campagne  un  aspect  de 
ma^^nitlque,  mais  qui  Aniss 
dant  par  fatiguer  de  leur  i 
Dans  le  Bengal  le  voyageur  i 
lieu  d'une  plaine  immense  8! 
où  il  ne  voit  «ju'un  éternc 
rizières  qui  se  développe  devi 
De  temps  à  autre  seulement 
à  l'extrémité  de  riiorizoD  d' 
gles  de  bambou,  qu*il  serai 
prendre  pour  le  repaire  de  bel 
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il  y  arrive,  il  voit  que  ce 
leëtroite  ceinture  de  bam- 
ie  à  l'intérieur  de  villages 
euplés,  puis  quand  il  en  sort 
commence  avec  la  même 
jusqu'au  moment  où  parait 
loin  une  nouvelle  barrière 
;,  qui  indique  Texisteuce  de 
liages. 

s  centrale  du  Decoan  se 
]ne  mer  de  petites  hauteurs, 
^ent  quelquefois  sur  plu- 
lines  de  milles,  sans  mon- 
lose,  pendant  le  printemps, 
»e  de  vertes  moissons  assez 
r  eacher  un  eavalit^r;  dans 
I  elialeurs ,  le  pays  a  toute 
d*un  désert,  nu,  brun, 
re ,  sans  un  arbrisseau  qui 
s  diversion  au  milieu  de  ce 
olé.  Ailleurs,  surtout  dans 
encontrede  grands  bois,  de 
I ,  tout  couverts  de  plantes 
et  aromatiaues;  celles-ci 
fleurs  aux  plus  belles  cou- 
es-lù  lançant  hardiment 
arbre  des  branches  aussi 
I  la  cuisse.  Les  forêts  de 
ïentre  sont  peuplées  d*ar- 
prodigieuse  grandeur ,  à 
labitées,  à  peine  traversées 
sentiers,  comme  les  parties 
rAmérique. 

provinces  les  mieux  culti- 
:ontre  souvent,  et  pendant 
jrnées  de  marcne,  de  vastes 
upis  par  des  bois  de  palâs 
qui  perdent  leurs  feuilles 
ips,  pour  se  couvrir  de 
jrs  rouges  d*un  tel  aspect, 
t  que  tout  le  pays  est  en 

pied  de  l'Himalaya  que  la 
leoDe  se  développe  dans 
mdeur  et  sa  majesté.  C'est 
s  dont  le  voyageur  le  plus 
troais  été  témoin  sans  en- 
;  o*est  gne  impression  dont 
dure  autant  que  la  vie,  que 
t  effacer  ni  même  égaler, 
occidentaux  déploient  aussi 
•  particqliers  aux  pays  de 
mais  sur  une  mouidre 
tefoiSf  i^oas  n'avons  rien  en 


Europe,  pas  même  en  Grèce;  qui  puisse 
leur  être  comparé. 

L^idée  que  se  fait  le  voyageur  de  la 
beauté  des  Ghâts  dépend  surtout  de 
la  saison  où  il  les  a  visités.  S1I  les  a 
vus  pendant  Tété,  découronnés  de  leur 
diadème  de  nuages,  dépouillés  de  leur 
riche  tapis  de  verdure  et  de  leurs  in- 
nombrables cascades ,  alors  la  hauteur 
de  la  montagne  ne  suffit  plus  à  com- 
penser la  stérilité  de  son  aspect;  le 
seul  ornement  qui  lui  reste ,  ce  sont  les 
magniiiques  forêts  qui  çà  et  là  couvrent 
ses  flancs. 

Manières  de  vivre  des  gens  des 
vil/es.  —  La  journée  des  gens  des  clas- 
ses inférieures,  dans  les  villes ,  se  passe 
à  peu  près  comme  celledes  cultivateurs, 
si  ce  n'est  qu'ils  vont  à  leur  boutique  au 
lieu  d'aller  aux  champs,  et  qu'ils  vont 
au  bazar  pour  y  chercher  de  la  société 
et  des  distractions.  Les  gens  des  cam- 
pagnes ont  quelques  jeux  qu'on  pour- 
rait appeler  des  exercices;  mais  les 
plaisirs  particuliers  des  citadins ,  hors 
de  leurs  maisons,  se  bornent  aux  foi- 
res et  aux  fêtes. 

Il  y  a  quelques  fêtes  qui  sont  com- 
munes aux  gens  de  toutes  les  classes, 
h  ceux  des  villes  comme  à  ceux  dey 
campagnes. 

La  principale  peut-être  est  le  hôli, 
qui  se  célel)re  en  1  honneur  du  prin- 
temps. Les  gens  du  peuple,  surtout 
les  enfants,  dansent  le  soir  autour  de 
grands  feux  de  joie,  chantant  des 
chansons  licencieuses  ou  satiriques,  et 
se  livrant  h  tous  les  mauvais  tours 
qu'ils  peuvent  inventer  contre  leurs  su- 
périeurs, qui  ne  s*en  fâchent  jamais. 
Mais  le  plus  grand  amusement  de  la 
fête,  c*est de  s'arroser  les  uiisles  autres 
avec  un  liquide  iauiie  fort  peu  agréa- 
ble, à  s'inonder  la  Ogure  d'une  poudre 
de  carmin  qu'il  est  difticiie  ensuited'ef- 
facer.  On  se  lance  le  liquide  avec  des 
seringues;  on  prépare  la  poudre  sous 
forme  de  balles,  recouvertes  en  colle  de 
poisson,  pour  leur  donner  delà  consis- 
tance, mais  qui  éclatent  au  contact  avec 
le  corps.  Les  gens  de  tous  les  rang) 
se  livrent  à  ces  espiègleries  avec  en- 
thousiasme; on  s'y  échauffe,  et  ordinai- 
rement, quand  elles  se  terminenti  tout 
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le  monde  a  été  si  bien  arrosé  de  liquide 
et  recouvert  de  poudre,  qu'on  ne  peut 
plus  se  reconnaître. 

Un  premier  ministre  ne  croira  pas 
déroger  n  sa  gravité  en  invitant  un 
ambassadeur  étranger  à  venir  célébrer 
le  holi  dans  son  palais;  et  il  Ggurera 
lui-môme  dans  les  épisodes  les  plus 
bruyants  de  la-fôte,  avec  Tardeur  et  la 
vivacité  d*un  écolier. 

Il  V  a  aussi  d(  s  fdtcs  locales ,  ou  par- 
ticulièrcs  à  une  certaine  population. 
De  ce  nombre  est  celle  où  les  Marat- 
tes  s'invitent  à  venir  manger  les  pre- 
miers grains  rôtis  du  Jkidjri  (hoicus 
spicatus)  de  Tannée.  Tout  le  monde, 
les  gens  des  villes  aussi  bien  que  ceux 
des  campagnes,  prennent  part  à  cette 
fête.  Ainsi,  par  exemple,  le  Radjadel^ 
rar  invite  à  cette  occasion  les  princi- 
paux personnages  de  sa  cour  pendant 
Plusieurs  jours  consécutifs  ;  on  sert  d'a- 
ord  le  grain  rôti  et  ensuite  un  grand 
banquet  aux  conviés. 

Le  Diouâli  est  une  fétc  générale,  où 
tous  les  temples  et  toutes  les  maisons 
sont  illumines  avec  des  guirlandes  de 
verres  de  couleur  qui  courent  le  long 
des  toits ,  des  fenêtres ,  des  corniches, 
suspendues  à  des  échafaudages  de 
bambous  qu'on  prépare  pour  l'occasion. 
Benarès,  vu  du  Gange  le  soir,  présente 
alors  un  magnifique  spectacle.  Pen- 
dant tout  le  mois  qui  ramène  cette 
fête,  on  allume  chaque  soir,  dans  les  vil- 
lages et  même  dans  les  maisons  parti- 
culières, des  lampes  qu'on  élève  quel- 
quefois si  haut  avec  des  bambous,  qu*à 
première  vue  on  serait  tenté  de  les 
prendre  pour  des  étoiles  qui  se  cou- 
chent à  riiorizon. 

Le  Djannam  Àshtoml  est  une  fête 
où  des  enfants,  vêtus  dans  le  costume 
de  Chrishna  et  de  ses  bergères,  repré- 
sentent un  drame  traditionnel,  mêlé 
de  chants  et  de  danses  de  caractère. 

Exercices.  —  Les  militaires ,  c'est-à< 
dire  toutes  les  gens  des  hautes  classes, 
qui  ne  sont  ni  dans  la  religion  ni  dans 
le  commerce ,  aiment  avec  passion  la 
chasse  a  cheval.  Ils  courrent  le  cerf,  le 
loup,  le  lièvre,  avec  des  meutes  qu'ils 
emploient  aussi  contre  le  sanglier; 
mais,  dans  ce  cas,  ils  attaquent  eux- 


mêmes  la  béte  avec  Tépieu  our^ 
chassent  le  tigre  mootés  ion 
phants,  quelquefois  à  cheval,! 
a  pied.  Les  gens  des  campagM 
Dissent  en  corps  pour  ebaiMr 
qui  infeste  le  voisiuaffe;  et  li 
occasions,  ils  se  conduisent  1 
avec  beaucoup  de  courage  et  é 
tion.  Cependant,  aussi  loogtei 
le  tigre  n'a  pas  attaqué  chb  i 
humaine,  les  paysans  ne  von 
chercher  querelle. 

Les  militaires,  malgré  leur  ii 
habituelle,  sont  tous  d*excel 
hardis  cavaliers.  Les  Blarattes 
sont  célèbres  pour  leur  talen 
duire  un  cheval  et  à  manier  I 
Tous  ils  chaussent  rétrier  trè 
emploient  des  martingales  trèi 
et  des  mors  très-légers,  mais  ai 
énergi(^ues.  Leurs  chevaux  m 
jours  bien  sur  leurs  hanches, 
dressés  à  tourner  sur  cul  au  n 
la  course  la  plus  rapide.  On  le 
encore  à  s'élancer  tout  à  ooi 
position  du  repos,  avec  une  raf 
porte  le  cavalier  sur  son  ennei 
que  celui-ci  n*ait  eu  le  temps  é 
tre  en  garde. 

Les  troupes  légères  de  deu 
indiennes  se  mêlent  et  s^atta 
lance  à  la  main,  avec  une  priid 
semblerait  à  des  Européens  u\ 
la  courtoisie  d'un  tournoi. 
tourne  autour  de  son  ad versi 
de  fausses  attaques,  a  l'air  de  ne 
loir  commencer  le  combat,  qi 
soit  toujours  à  portée.  On  se  i 
cependant  avec  une  ardente  ae) 
malheur  à  celui  qui  se  découn 
aussitôt  percé  d'un  coupde  lan 
chute  prouve  quelecomoat  était 

Leslndous  tirent  assez  bien 
à  cheval;  mais,  sous  ce  rapport. 
hométans  sont  leurs  maîtres. 

Les  grands  personnages  eoi 
quelquefois  eux-mêmes  ^rséli 
et,  pour  s'excuser  de  déroger  aii 
tiquette,  ils  allèguent  quMf&utl 
savoir  conduire  un  éléphant, 
cas  où  son  guide  ordinaire  se 
dans  une  bataille.  Dans  les  te 
tiques,  cet  art  était  regardé  ooi 
dispensable  aux  héros. 
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—  L*habit  ordinaire  des 
elui  que  nous  avons  déjà 
les  habitants  du  Bengal. 
e  portent  les  Indous  uui  se 
acbementà  la  foi  branina- 
compose  de  deux  lonsues 
»nnade  blanche,  dont  1  une 
Air  des  reins ,  passe  entre 
t  retombe  au-dessous  du 
rese  porte  sur  Tépaule  ou 
oulée  autour  de  la  tête,  qui 
autrement  couverte.  Les 
1  barbe  sont  rasés  ;  on  ne 
longue  mèche  sur  le  som- 
î.  Beaucoup  d'Indous  por- 
istaches ,  mais  jamais  les 
^uf  dans  le  Bengal ,  tous 
n*affectent  pas  une  grande 
principes  portent  aujour- 
!  de  cotonnade  qui  leur  en- 
rps  plus  courte ,  mais  plus 
ttent  par-dessus  une  tuni- 
,  de  mousseline ,  de  soie , 
jtour  delà  taille  une  cein- 
isseline  de  couleur;  une 
ée  sur  Fépaule  et  un  tur- 
ent le  costume.  On  voit 
es  Indous  qui  portent  des 
rges  et  flottants  comme 
is. 

ie  fête,  on  porte  une  Ion- 
ncbe  de  mousseline  pres- 
nte,  et  collant  sur  le  corps 
iture;  au-dessous,  elle  fait 
rinnombrables  plis  et  re- 
pe,le  turban,  les  brace- 
ers  et  quelques  autres  bi- 
n\t  le  costume. 
des  femmes,  —  Le  cos- 
mes  est  presque  le  même 
i  hommes;  seulement  les 
de  cotonnades  sont  plus 
js  longues,  et  elles  sont 
brillantes  aussi  bien  que 
;  deux  sexes  portent  beau- 
IX.  On  voit  aux  hommes , 
les  derniers  rangs  de  la  so- 
dants  d*oreille,  desbrace- 
rs;  ils  les  portent  quelque- 
n  moyen  d'avoir  toujours 
rtune  sous  la  main.  11  y  a 
le  graines,  qui  durcissent 
!  et  deviennent  d*un  très- 
€é  ;  d'autres  en  bois  de  prix 


tourné ,  qu'on  mêle  avec  des  grains 
d'or  ou  de  corail.  Le  cou  et  les  jam- 
bes sont  nus;  mais  pour  sortir  on  met 
des  pantoufles  brodées,  à  pointes  re- 
couroées,  qu'on  abandonnepour  entrer 
dans  un  appartement  ou  dans  un  pa- 
lanquin. Les  enfants  sont  charges  d'or- 
nements d'or,  qui  trop  souvent  exci- 
tent la  cupidité  des  voleurs  et  coûtent 
la  vie  à  leurs  malheureuses  victimes. 

Il  semble  que,  dans  les  temps  anti- 
ques, les  femmes  indoues  étaient  plus 
réservées  qu'aujourd'hui  et  plus  reti- 
rées. Les  femmes  des  musulmans 
sont,  comme  partout,  voilées  et  séques- 
trées; mais,  chez  les  Indous ,  il  nV  a 
aue  la  classe  militaire  qui  ait  suivi 
1  exemple  de  ces  conquérants. 

Cependant  les  femmes  ne  sont  pas 
admises  dans  la  société  des  hommes, 
et  ne  sont  pas  du  tout  traitées  comme 
leurs  égales.  Dans  les  classes  inférieures 
(fest  la  femme  qui  fait  la  cuisine,  sert 
le  dîner  de  son  mari,  et  attend  qu'il  ait 
fini  avant  de  commencer  elle-même 
à  manger.  Lorsque  deux  personnes  de 
sexe  différent  se  promènent  ensemble, 
l'homme  marche  le  premier  et  la  femme 
suit,  lors  même  qu  il  y  aurait  assez  de 
place  pour  que  tous  deux  pussent  mar- 
cher de  front.  Battre  une  femme  n'est 
pas  chose  aussi  rare  ni  aussi  honteuse 
^u'en  Europe.  Cependant,  malgré  cette 
infériorité  devant  l'étiquette ,  les  affec- 
tions et  la  raison  rendfeut  aux  femmes 
leur  place  légitime;  leurs  maris  ont 
confiance  en  elles,  et  les  consultent  sur 
toutes  leurs  affaires;  et,  dans  Tlnde 
aussi  bien  qu'ailleurs  ,  ce  ne  sont  pas 
toujours  les  maris  qui  sont  les  vérita- 
bles chefs  de  ta  communauté. 

De  {esclavage,  —  Mais  un  reproche 
plus  réel  qu'on  peut  adresser  à  la  so- 
ciété indienne,  c'est  qu'elle  a  sanc- 
tionné l'esclavage.  L'esclavage  domes- 
tique ,  quoique  sous  une  forme  très- 
douce,  est  universel  dans  l'Inde.  Les 
esclaves  sont  ou  nés  dans  la  maison, 
ou  des  enfants  vendus  par  leurs  parents 
eu  temps  de  famine,  ou  enfin  des  en- 
fants enlevés  par  les  Bandjârras ,  tribu 
de  pasteurs  errants,  qui  font  aussi  le 
métier  de  transporter  du  grain  et  des 
marchandises  avec  leyrs  troupeaux. 
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La  loi  indoue  punit  bien  ce  crime,  mais 
11  est  fort  diflicile  à  découvrir. 

Les  esclaves  sont  traités  exactement 
comme  des  domestiques ,  mieux  peut- 
être  encore ,  parce  qu'on  les  regarde 
comme  faisant  partie  de  la  famille. 
Jamais  on  ne  les  vend ,  et  I  on  fait  peu 
d'attention  à  eux  ;  car  il  n  y  a  aucun 
signe  extérieur  qui  puisse  les  faire 
distinguer  des  gens  libres.  Mais  il  faut 
que  Tesclava^e  produise  toujours  quel- 
que infamie.  Les  petites  filles  qxi'oii  en* 
levé  se  vendent  quelquefois  à  des  gens 
qui  les  élèvent  pour  la  prostitution  ; 
ou  bien ,  quand  il  n'en  est  pas  ainsi , 
elles  ont,  trop  souvent  encore,  à  souf- 
frir de  la  brutalité  de  leurs  maîtres  et 
de  la  jalousie  de  leurs  maîtresses. 

Il  y  a  des  provinces  où  les^ens  ri- 
ches et  les  j^rands  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  possèdent  des  esclaves;  on  en 
voit  chez  les  cultivateurs,  où  ils  sont 
traités  exactement  comme  les  autres 
membres  de  la  famille.  Chez  les  an- 
ciens fndous,  la  loi  de  Manou  le  prouve, 
il  n'y  avait  pas  d'esclaves  attachés  au 
sol.  Mais,  en  se  répandant  vers  le  sud, 
il  semble  que  les  Indous  y  ont  trouvé 
l'esclavage  de  la  glel)e.  Dans  quelcpies 
provinces  isolées ,  dans  des  pays  de  fo- 
rêts, on  voit  des  esclaves  attaches  au  sol, 
mais  attachés  si  peu  durement,  qu'ils 
reçoivent  un  salaire,  et  sont  en  rea- 
lite assez  peu  gênés  dans  la  pratique  de 
la  liberté.  Dans  te  sud  deTliide,  ils  sont 
attachés  à  la  terre,  et  on  les  vend  avec 
elle.  Dans  le  Malabar,  où  ils  sont  plus 
durement  traités  que  partout  ailleurs, 
on  les  vend  même  sans  la  terre.  Le 
nombre  de  ces  esclaves,  tant  dans  le 
Malabar  quedansTextrême  sud,  est  di- 
versement estimé;  on  dit  depuis  cent 
mille  jusqu'à  quatre  cent  mille.  On 
en  voit  encore  dans  quelques  parties 
du  Bengal,  du  Behar  et  duGouzerat; 
cependant  leur  nombre ,  par  rapport 
à  celui  de  la  population ,  est  parfaite- 
ment insignifiant. 

Mariage.  —  Les  mariages  sont  l'oc- 
casion d'une  foule  de  cérémonies  très- 
8  eu  intéressantes.  On  joint  les  mainsdes 
ancés ,  et  ou  les  attache  ensemble  avec 
un  lieu  fait  de  gazon  sacré.  La  partie 
essentielle  de  la  cérémonie,  ce  sont  les 


sept  pas  solennels  que  fait  le  An 

répétant  h  chacun  d'eux  um 

particulière.  Après  le  septième 

mariage  est  indissoluble.  C'est 

d'hui  la  seule  forme  de  mariagf 

La  prohibition  si  souvent 

dans  le  code  de  Manou,  qui  inti 

père  de  rien   recevoir  du  a 

sa  fille,  semble  être  observie 

d'hui  beaucoup  plus  strîctemeii 

temps  du  législateur.  Le  point 

neur  est  devenu  si  scrupuleux  > 

Jet ,  qu'on  regarde  eomme  bon 

rien  recevoir,  même  après  1 

d'un  gendre  ou  d*un  beau-frèn 

C'est  le  futur  qui  doit  voa 

lui-même  ses  propositions  da  s 

dans  la  maison  de  son  beau-p 

c'e«t  là  que  la  oérémonie  doit  i 

brer.  Lors  de  la  visite  offioiaUs 

pitalité  antique  reparaît  avoc  i 

mes  traditionnelles.  Ainsi  on  • 

conserve  la  coutume  de  tuer  uo 

pour  Toccasion;  8cul«nent«i 

d'hui  le  futur  intercède  pour  Ta 

qu'on  renvoie  aussitôt  sur  Si  n 

Lorsqu'un  prince  se  maris 

fille  étrangère,  on  élève  à  ^pai 

un  palais  provisoire,  quidoitiil 

ter  la  maison  du  père  de  la  I 

Dans  tous  les  rangs  de  la  sodeifi 

tége  qui  accompagne  la  aouvfll 

riée ,  de  la  maison  de  sou  père  ic 

sou  époux ,  est  aussi  spWndMJl 

est  possible. 

Dans  le  Bengal  surtout,  MB  es 
sont  magnifiques;  et  Tondtadi 
riages  qui  ont  coûté  plusieurs  t 
roupies  (un  lac  vaut  deux  cent  ôs 
te  mille  francs).  Les  époux  W 
dinairement  des  enfanta:  la  mai 
doit  pas  avoir  encore  Page  da  pi 
et,  le  plus  souvent,  elle  et  aoa 
n'ont  pas  encore  dix  ans.  Cse  Vl 
si  précoces  ne  sont  pas  totyowfl 
reux. 

Éducation.  -^  Les  indoin  8f  < 
guent  par  leur  attacheoiaat  pom 
jeunes  enfants;  maiaoo  voit  ai 
des  querelles  et  même  dos  pmli 
les  pères  et  les  tils  parvoQua  • 
viril  :  les  raisons  d'intcrét  aoalh 
la  plus  ordinaire  de  ces  diaoniiii 
Les  entants  dts  grnndM  tai 
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ins  le  monde  de  très-bonne 
ibillés  comme  des  hommes, 
etils  sabres  au  côté,  ils  s*y 
it  avec  tout  autant  de  con- 
t  même  de  respect  pour  Té- 
lie  les  grandes  personnes. 
fants  des  classes  inférieures 
ns  les  rues,  se  querellent, 
t ,  se  jettent  des  pierres,  et 
icoup  moins  surveillés  dans 
rté  que  les  enfants  d'aucun 
'Europe.  A  cet  âge  ils  sont 
onent  très-beaux, 
ition  des  gens  du  commun 
aa  delà  de  la  lecture,  de  Té- 
tdes  éléments  de  rarithniéti- 
I  \u  villes  et  même  dans  la 
m  villages,  il  y  a  des  écoles  en* 
par  la  rétribution  que  le  maî« 
t  sur  ses  écoliers.  On  calcule 
le  sud  de  Tlnde,  les  frais  d*en- 
un  enfant  à  Técole  sont  de 
u  vingt  francs  par  an  ;  mais 
leose  doit  être  beaucoup 
dans  les  autres  provinces, 
Ungàl  et  le  Béhar,  la  rétri- 
rçae  par  le  maître  n'est  sou- 
le  certaine  quantité  de  grains 
times, 

;  dans  ces  écoles  le  système 
gnement  mutuel  par  les  mo« 
i  Ton  prétend  que  ce  système 
orté  ae  Flnde  en  Angleterre, 
iru  pour  la  première  fois  en 

ibre  des  enfants  élevés  dans 
publiques  de  la  présidence 
I  est  de  moins  d'un  sur  trois 
itotal;  mais,  si  faibleque  soit 
[wrtioD,  sir  Thomas  Mimro 
'ver,  avec  raison,  qu*elie  est 
)  que  celle  qu'on  voyait  en 
n'y  a  pas  longtemps  encore. 
>aole  nue  la  proportion  des 
I  nombre  total  des  enfants 
dans  les  autres  présidences, 
idérable  que  dans  celle  de 
Les  femmes  ne  reçoivent  à 
lueune  éducation, 
are  que  les  gens  riches  en- 
*senfants  à  Tecole;  ils  les  font 
i  leurs  maisons  par  des  Brah- 
instructioQ  supérieure  est 
'jf$  proCtsieurs  vivent  et  en- 


tretiennent souvent  un  certain  nombre 
de  leurs  disciples  sur  le  produit  des 
contributions  volontaires  des  princes 
et  des  gens  riches. 

Aujourd'hui  il  n'y  a  de  gens  qui  sa- 
chent quelauechose  que  les  Brahmanes; 
et  encore  leur  bagage  scientiQque  est- 
il  fort  léger. 

Les  monuments  qui  nous  restent  de 
l'ancienne  littérature  nous  montrent 
le  haut  degré  de  splendeur  où  elle  était 
parvenue.  Sans  doute  nous  manquons 
de  preuves  palpables,  matérielles,  pour 
établir  le  fait  authentiquement;  mais 
quand  on  voit  trois  des  quatre  castes 
obligées  par  la  loi  à  lire  et  étudier  les 
Védas ,  il  est  probable  qu'elles  étaient 
plus  instruites  qu'elles  ne  sont  main- 
tenant. 

Des  noms.  —  Nous  devons  parler 
encore  des  noms  indiens,  et  plus  lon- 
guement peut-être  que  le  sujet  ne 
semble  le  mériter  au  premier  abord; 
mais  il  est  indispensable  de  l'étudier 
un  peu,  si  l'on  veut  apprendre  à  re« 
connaître  les  personnages  cités  dans 
Thistoire. 

Il  y  a  peu  de  populations  indoues  où 
l'on  sache  ce  que  c'est  qu'un  nom  de 
famille.  Il  faut  faire  cependant  une  ex- 
ception pour  les  iMaratteSt  qui,  pour 
les  noms  de  famille  et  leur  transmis- 
sion, suivent  exactement  la  même  cou- 
tume que  les  Européens.  Les  Radi- 
poutes  ont  des  noms  de  clans  ou  de 
tribus  qui  s'appliquent  trop  générale- 
ment, pour  qu'on  puisse  les  considérer 
comme  des  noms  de  famille.  Il  en  est 
de  même  pour  les  Brahmanes  du  nord 
de  l'Inde. 

Dans  le  sud  il  est  d'usage  de  mettre 
le  nom  de  la  ville  ou  du  lieu  habité 
par  1  individu  avant  son  nom  propre; 
ainsi,  l'on  dit  Carpa  Candi  Rao  pour 
Candi  Râo  de  Carpa.  La  coutume  la 
plus  ordinaire  dans  les  actes  authen- 
tiques ou  les  cérémonies  légales,  c'est, 
comme  dans  la  plupart  des  pays  asia- 
tiques, d'ajouter  le  nom  du  père  à  celui 
du  fils  ;  il  est  probable  que  cette  cou- 
tume a  été  importée  par  les  conqué- 
rants musulmans. 

L'Euro^n  qui  croirait  pouvoir  ap- 
peler indifféremment  une  personQO 
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tar  l'un  de  ses  noms,  ou  encore  pat 
t  premier  ou  le  dernier,  s'exposerait 
à  n  élre  pas  compris  ;  car  il  se  pput  que 
le  premier  nom  ne  soit  que  celui  d'une 
ville,  et  le  dernier  celui  du  père  da 
l'individu,  ou  celui  de  sa  caste. 

Funérailles.  —  Les  Indous  brûlent 
leurs  morts  couchés  tout  au  long  sur 
le  bdclier;  les  membres  des  ordres  re- 
ligieux y  sont  apportés  assis,  et  les 
jambes  plovées  sous  le  corps.  Le  mou- 
rant près  de  rendre  le  dernier  soupir 
est  exposé  hors  de  sa  maison,  sur  un 
lit  de  gazon  sacré.  On  récite  des  priè- 
res autour  de  lui  ;  on  le  couvre  de  feuil- 
les de  basilic.  S'ilhabiteprèsduGange, 
et  s'il  est  possible,  on  le  transporte  sur 
le  bord  du  fleuve  sacré.  On  dit  que  les 
Sms  pour  qui  celte  cérémonie  a  été 
accomplie,  et  qui  parviennent  à  guérir, 
ne  retournent  jamais  dans  leur  famil- 
le. Il  y  a  des  villages,  sur  les  bords  du 
Ganse,  qui  passent  pour  être  habités 
par  des  gens  ou  par  les  descendants  de 
gens  qui  ont  subi  cette  épreuve  ;  ce- 
pendant, le  fait  n'est  rien  moins  que 
prouvé.  A  près  la  mort  on  lave  le  corps, 
on  le  parfume ,  on  le  couvre  de  Heurs, 
et  on  le  porteaussitôt  au  bilcher.  Dans 
le  sud,  le  cortège  funèbre  est  précédé 
par  des  musiciens,  ft  le  corps  est  porté 
la  face  découverte,  et  peinte  avec  du 
carmin.  Ailleurs, aurontralre,  le  corps 
est  soigneusement  recouvert,  et  il  n'y 
a  pas  de  musiquedans  le  cortège;  mais 
lespersonnesqui  l'accompagnent  pous- 
sent des  cris  de  douleur. 

Le  bdchcr  d'une  personne  ordinaire 
j  quatre  ou  cinq  pieds  de  haut  ;  on  le 
décore  de  fleurs;  on  jette  dans  les  (lain- 
ines  du  beurre  clarilié  et  des  huiles  par- 
fumées. Quand  les  cérémonies  et  les 
obbtions  préliminaires  sont  aciievées, 
un  parent  du  dcfunl  met  le  feu  au  bû- 
cher, puis  avec  les  autres  parents  il  vase 
puriUer  dans  un  cours  d  eau  voisin,  et 
s'asseoit  sur  lebord  jusqu'^  ce  que  le  feu 
s'éteigne.  C'est  un  triste  spectaclede  les 
voir  enveloppés  dans  leurs  vêtements 
mouillés,  et  les  yeux  tristement  fixés 
sur  le  bâcher.  Cependant  la  religion 
ne  leur  ordonne  pas  de  mouiller  leurs 
vêtements  et  de  se  livrera  leur  chagrin; 
au  contraire,  elle  enjoint  de  ne  point 


pleurer,  et  d'adoucir  u  doi 
pètont  cerUins  veneU  coi 
livres  saints. 

Les  Indous  n'èlèreat  gui 
beaux  qu'aux  guerrien  q 
sur  le  champ  de  bataille,  et 
qui  se  brillent  avec  leur* 
tombeaux  ont  la  fomw  d 
tels  carrés. 

Les  funérailles  >ont  quel 
casion  de  dépenses  immeosi 
nal  de  Calcutta  racontait,  « 
qu'une  famille  indone,  lai 
les  magnifiques  et  nombre 

3 u'elle  avait  faits  aux  plui 
es  Brahmanes,  avait  aép 
nèraillesdesonchef  la  tom 
ble  de  cinq  cent  mille  r 
million  deux  cent  cinqi 
francs),  distribuées  en  aun 
Sallia.  —  On  sait  que 
indoues  se  brdlent  quelqti 
bûcher  de  leurs  maris,  et 
lunes  s'appellent  des  Salitt 
à  quelle  époque  remontée 
coutume.  U  n'en  est  pas  qi 
le  livre  de  Itlanou,  qui  pa 
de  la  conduite  h  tenir  pa 
lidèles  et  dévouées,  comms 
aucun  doute  qu'elles  dune 
leurs  maris.  Uuelouei  aut 
avoir  trouvé  des  allusions 
tume  dans  les  livres  antii 
dous,  spécialement  dans  I 
mais  d'autres  auteurs  prél 
n'en  est  rien.  Toujours  i 
est  tort  ancienne;  car  on 
exemple  cité  par  Diodora 
monterait  à  plus  de  tro 
avant  J.  C.  Il  se  serait  pi 
l'armée  d' Ru  mène.  Ce  que 
du  droit  reconnu  à  la  Tei 
âgéedese  sac  ri  fier  plutôt  qi 
dé  la  prohibition  qui  em[M 
mes  enceintes  de  montersi 
etc.,  etc.,  est  trop  bien  i 
avec  les  institutions  da 
cérémonies  sont  trop  exact 
tes  par  l'auteurgrec,  pour 
soupçonner  l'authenticité 
et  ne  pas  croire  que  ce  cnii 
déjà  établi  dès  le  temps  d" 
La  cause  première  de 
rie  est  attribuAe  par  DM 
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cote  par  les  missionnaires 

la  déplorable  condition  de 

ui  sarvit  à  son  mari.  Si  ce* 

motif  était  le  véritable,  les 

e  Sattis  seraient  sans  doute 

lus  nombreux  qu'ils  ne  sont 

1.  Il  est  probable  aussi  que 

jouir  immédiatement  des 

estes  et  d*en  faire  jouir  son 

la  gloire  qui  accompagne 

1  sacrifice,  viennent  encore 

ithousiasme  de^  quelques 

li  osent  courir  cette  terrible 

que  leurs  parents  lesencou- 
our  hériter  de  la  fortune  des 
î  serait  juger  trop  cruel le- 
hee  humaine,  que  de  croire 
s  motifs.  Au  contraire,  il 
que  les  parents,  dans  pres- 
inon dans  tous  les  cas,  font 

réels  pour  dissuader  la 
ils  ne  se  contentent  pas  de 
tations,  des  prières  des  jeu- 
i;  ils  appellent  encore  à  leur 
amis  de  la  famille  et  même 
u  gouvernement.  S*il  s'agit 
Ile  distinguée,  on  voit  lesou- 
léme  venir  consoler  la  veuve, 
à  abandonner  son  fatal  pro- 
jn  mauvais  augure  pour  le 
lent,  quand  il  y  a  beaucoup 
3n  s'arrange  ordinairement 
per  la  veuve  chez  elle  par 

extraordinaires,  pendant 
^e  et  qu*on  brOle  le  corps. 
5  de  combustion  varie  avec 
es.  Dans  le  Bengal ,  on  atta- 
sonne  vivante  au  cadavre 
les  cordes,  et  les  deux  corps 
verts  de  bambous,  pour  em- 
te  tentative  d'évasion.  Dans 
reuve  se  précipite  elle-même 
cher,  établi  à  cet  effet  dans 
i-dessous  du  niveau  du  sol. 
ïccan  la  veuve  s'asseoit  sur 
avec  la  tête  de  son  mari  sur 
:;  et  elle  reste  dans  cette 
]squ*à  ce  qu'elle  soit  suffo- 
1  fumée,  ou  renversée  par 
i  fortes  charges  de  bois  at- 
ec  des  cordes  aux  quatre 
d  s'élèvent  aux  quatrecoins 


C'est  un  affreux  spectacle  que  celui 
d'une  veuve  oui  va  se  brûler;  mais  il 
est  difficile  ae  savoir  si  c'est  la  pitié 
ou  l'admiration  qui  domine  dans  l'â- 
me du  spectateur.  La  sérénité  plus 
qu'humaine  de  la  victime ,  les  témoi- 
gnages de  resoect  qu'elle  reçoit  de  la 
foule  assemblée,  sa  tenue  modeste, 
les  soins  affectueux  qu'elle  prend  pour 
n'oublier  personne  dans  la  distribution 
de  ses  derniers  présents,  les  saints 
qu'elle  adresse  à  ses  connaissa  nces,  son 
insouciance  apparente  pour  le  sort  qui 
l'attend ,  tout  cela  cause  la  plus  vive 
impression.  Puis  ensuite  les  réOexions 
qui  succèdent  sont  d'une  tristesse  ac- 
cablante: on  se  sent  humilié,  désolé 
de  voir  un  être  si  faible  élevé  par  la 
superstition  jusqu'à  un  sacrifice  dont 
on  voudrait  que  le  patriotisme  et  l'a- 
mour du  vrai  Dieu  eussent  seuls  donné 
le  noble  exemple. 

On  dit  que  (fans  le  Gouzerat  on  eni- 
vre avec  de  l'opium ,  on  réduit  à  l'é- 
tat d'insensibilité  parfaite  les  fem- 
mes qui  vont  se  brûler  ;  mais  ce  serait 
une  exception  pour  ce  pays.  Partout 
ailleurs ,  les  victimes  vont  au  sacrifice 
pleines  de  calme  et  de  présence  d'es- 
prit: on  les  a  vues  assises  au  milieu  des 
flammes ,  priant ,  élevant  les  mains  au 
ciel,  avec  aussi  peu  d'agitation  que  si 
elles  eussent  accompli  leurs  dévotions 
ordinaires.  On  a  vu  cependant  aussi 
quelques  épouvantables  exemples  de 
lemmes  essayant  de  se  dégager  des 
flammes,  et  qui  y  étaient  rejetées  par 
les  assistants. 

Cette  coutume  est  d'ailleurs  loin 
d'être  universelle  dans  l'Inde.  On  ne 
connaît  pas  d'exemple  de  Sattis  au  sud 
du  fleuve  Kishme;  et  dans  la  prési- 
dence de  Bombay,  qui  comprena  tout 
l'ancien  empire  des  Peshwas,  la  moyen- 
nes des  Sattis  n'est  que  de  trente-deux 
par  an.  Dans  le  reste  du  Deccan  elle 
est  beaucoup  plus  faible  encore.  Mais 
dans  rindoustan  proprement  dit  et 
dans  le  Bengal,  le  nombre  des  Sattis 
est  si  considérable  qu'on  le  porte  à  plu- 
sieurs centaines  par  an  dans  le  seul 
territoire  gouverné  directement  par 
les  Anglais. 

Le  suicide  D'est  pas  rare  chez  les 
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hommes;  mais  ceux  qui  le  commettent 
sont  ordinairement  des  personnes  at- 
teintes de  nialadit's  incurables.  Lcs 
suicides  sejettentdans  letVu,  se  iioient, 
&e  font  enterrer  tout  vifs ,  se  jettent 
sous  les  roues  du  diar  sacré  de  Ja- 
gern<U,  etc.,  etc. 

Pendant  quatre  ans  de  résidence  à 
Jagernat,  M.  Stirliog  n'a  vu  que  trois 
exemples  de  personnes  écrasées  par  le 
char:  Tune  par  accident,  les  deuv  au- 
tres volontairement,  m.iis  souffrant 
depuis  lon.:temps d'horribles  maladies. 

Castes  de  roieur.<.  —  De  me  me  qu'elle 
a  des  castes  pour  tons  les  métiers  ,  la 
société  indoue  a  aussi  des  castes  pour 
les  voleurs  ;  cVst-a-dire  qu'il  y  a  des 
castes  où  les  enfants  sont  élevés  à  con- 
sidérer le  vol  comme  leur  foui'tioii  héré- 
ditaire. Bon  nombre  des  tribus  monta- 
gnanles.  hjhitant  dans  le  voisinnge  de 
pays  bien  cuUivi-s,  pourraient  être  com- 
prisi^s  dans  cette  clause;  mais,  même 
dans  les  pays  de  plaines,  on  trouve  des 
castes  plus  célèbres  par  leurs  habitudes 
incurables  de  vol.  que  jamais  les  Bolié- 
micijs,  qui  sont  d'ailleurs  d'origine  in- 
doue, ne  l'ont  été  en  Europe 

A  en  ju^er  par  les  voleurs  indous,  il 
semblerait  que  l'hérédité  des  profes- 
sions est  jKirticulierement  favorable  au 
developp'.'mentdel'a  Iresseetdu  talent; 
car  il  n'y  a   certainement,  en  aucun 
pays  du  monde,  de  voleurs  qu*on  puisse 
comparer  pour  la  dextérité  aux  vo- 
leurs indous.  I.es  récits  des  voyageurs 
sont  remplis  d'anecdotes  qui   racon- 
tent l'extr.iordinaire  patience  de  ces 
voleurs,  leur  persévérance,  l'adresso 
incrovable   avec  laquelle  ils  commet- 
tejit  leurs  crimes  au  milieu  de  ^ens 
éveilles  et  armés  qui  ne  les  aperçoivent 
pas,  et  l<i  merveilleuse  audace  a'vec  la* 
quelle  ils  enlèvent  leur  proie,  au  mi- 
lieu des  circonstances  les  plus  périlleu- 
ses. Ceux-ci  creusent  des  galeries,  et 
pénètrent  d.ins  les  maisons  par-dessous 
terre  ;  ceux-là,  qui  sont  entrés  on  ne 
sait  par  où,  ont  toujours  soin  de  tenir 
une  ou  deux  portes  ouvertes  pour  la 
retraite.  Ils  commettent  le  vol  nus, 
armés,  frottés  d'huile;  de  sorte  que, 
s*il  est  dangereux  de  les  arrêter,  il  est 
encore  plus  dil'ticilc  de  les  retenir. 


Une  nombreuse  espèce  de 
les  Thass,  sont  continuelle 
voya «e ,  affubles  chaque  joui 
gulsement  nouveau,  art  <»na 
sont  passés  maîtres.  D*ordinai 
sinuent,  tantôt  d*une  façon 
de  l'autre,  dans  la  compagniei 
geurs  qu*ils  savent  porter  de 
avec  eux;  ils  les  aoeompagnci 
ce  qu'ils  trouvent  roocasioa 
administrer  une  drogue  i 
saute ,  ou  de  les  étrangler. 
scrupule  au  moins  singulier  de 
nuis  ils  ne  répandent  jamais 
et  ils  ensevelissent  ieun  vîcti 
tant  de  soin,  au  on  ne  sait  j 
qu'elles  sont  devenues.  Ces  i 
ont  Bhavdni  pour  patronne,  > 
offrent  toujours  une  partie 
butin. 

Les  veilleurs  de  nuit  au  se 

communes  et  des  particuliei 

tiennent  ordinairement  à  des 

voleurs;  et  cependant  ils  sont 

les  et  de  très-bonne  garde.  I 

sence  est  une  protection  s 

contre  les  gens  de  leur  prop 

leur  adresse  et  leur  vigilano 

avec  succès  contre  ceux  de 

étrangères.  Dans  le  Gouzerat 

ces  gardiens  qui  sont  oâèh 

le  talent  avec  lequel  ils  lav 

vre  les  voleurs  à  la  trace  de  h 

Dans  un  pays  sec  et  pendant 

saison,  le  pied  d'un  homme  i 

qu'une  empreii4e  impercepti 

yeux  ordinaires;  et  cependant 

rout  si  bien  la  reconnaître,  qi 

de  ces  vestiges  ils  poursuivron 

leur  jusqu'à  des  distances  incr 

L'un  d'eux  fut  employé  à  la  n 

d'un  voleur  qui  avait'enlevél'j 

rie  des  officiers  d*uu  riment 

en  ;ramison  à  Kaira.  Il  suivit  k 

du  voleur  jusqu'à  Ahmedabad, 

ou  cinq  lieues  de  distance  :  I 

perdit  dans  les  rues  populeuses 

cité  ;  mais  il  les  retrouva  h  ï 

portes;  et ,  bien  qu'égaré  penda 

que  temps  par  son  voleur,  qui,  j 

jouer  la  piste,  avait  parcouru  oi 

longue  distance  dans  le  lit  dTi 

ruisseau  avec  de  Teau  jus^* 

noux,  il  Gnit  par  le  retrouver 
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les  objets  dérobés  à  huit  ou 
le  Tendroit  où  le  vol  avait 

es  castes  de  voleurs,  il  y  en 
iu  contraire  dont  la  fonction 
I  de  défendre  la  société  con- 
taques  :  tels  sont  les  Rhâts  et 
s  de  l'ouest,  les  bardes  et 
i  manière  les  hérauts  des 
jpoutes.  Dans  le  Ràdjpou- 
iravanes  qu'ils  conduisent 
lent  u'ont  rien  à  craindre  des 
lit  encore  sont  exemptes  des 
uanes.  Dans  le  Gouzerat  ils 
it  des  sommes  considérables 
de  pays  où  les  plus  fortes 
pourraient  sufGreà  les  pro- 
nantissent  toutes  lesconven- 
lefs  entre  eux,  et  même  avec 
»ment. 

é  dont  ils  jouissent  se  tire 
été  de  leur  caractère  et  de 
flexible  de  leur  résolution, 
lir  de  vouloir  attaquer  un 
)é  d'une  somme  d'argent , 
|U*il  va  commettre  le  frà- 
menace  encore  celui  qui 
a  promesse.  Si  la  menace 
18 ,  il  s^appréte  a  lors  à  la 
(écution.  il  se  plonge  d  a- 
ignerd  dans  les  flancs,  et 
s  le  cœur ,  si  l'on  continue 
m  bien  il  coupera  la  tête  à 
,  ou  bien  encore,  s*il  y  a 
e  ces  gens  qui  se  sont  por« 
(  d*un  contrat  que  Vuim 
n'exécute  pas ,  ils  tirent  au 
eux,  pour  savoir  celui  que 
gorgeront.  Le  déslioimeur 
de  ces  moyens  extraordi- 
celui  qui  l<^s  a  motivés,  et 
'avoir  à  expier  la  niort  d'un 
isent  ordinairement   pour 
plus  obstinés  à  la  raison, 
de  ces  gens  est  merveil- 
mais  ils  n'hésitent  a  sacri- 
I  pour  maintenir  l'autorité 
fait  toute  l'importance  de 

imanes  ont  une  coutume 
emblable.  Ils  viennent  s'as- 
orte  d'un  homme  un  poi- 
u  poison  à  la  main ,  et  ils 
lu'ils  vont  se  tuer  s'il  n'ac* 


cède  pas  à  leurs  demandes.  Les  crcaii« 
ciers  ont  recours  à  un  procédé  analo- 
gue (on  l'appelle  le  Dherna)  pour  se 
faire  payer  de  leurs  débiteurs.  Ils  em- 
pêchent le  débiteur  de  manger,  en 
faisant  un  appel  à  son  honneur;  et  eux- 
mêmes  ils  restent  à  jeun  pendant  tout 
le  temps  où  ils  forcent  les  autres  à 
jeûner.  Cette  manière  d'exiger  quel- 
que chose  s'emploie  contre  les  princes, 
et  il  n'y  a  pas  moyen  d'y  résister  par 
la  force.  Ainsi  les  troupes  emploient 
très-souvent  ce  procédé  pour  contrain- 
dre le  gouvernement  à  tes  payer. 

TrWus  des  montagnes  et  des  forêts. 
—  Les  montagnes  et  les  forêts  au  cen- 
tre de  l'Inde  sont  habitées  par  une  popu- 
lation très-différente  de  celle  des  plai- 
nes. C'est  une  race  petite,  noire,  svelte , 
active,  aux  yeux  vifs  et  toujours  en 
mouvement.  Les  tribus  dont  elle  se 
compose  sont  très -peu  vêtues,  ar- 
mées d'arcs  et  de  flècnes  ;  font  profes- 
sion de  vivre  de  pillage  ;  et,  à  moins 
que  le  gouvernement  ne  soit  assez  fort 
pour  les  contenir,  elles  vivent  en  état 
de  guerre  perpétuelle  avec  leurs  voi- 
sins. Si  l'on  va  les  attaquer  dans  leur 
pays ,  elles  résistent  avec  autant  de 
courage  que  d'habileté;  il  n'est  pas 
un  fragment  de  rocher ,  pas  un  buis- 
son, d'où  il  ne  pleuve  une  grêle  de  flè- 
ches lancées  par  des  mains  invisibles 
surTenvahisseur.  Puis,  quand  ony  ar- 
rive, on  trouve  toujours  l'ennemi  dé- 
logé. 

Ces  tribus  vivent  par  petits  villages , 
qu'elles  transportent  quelquefois  avec 
elles  dans  leurs  migrations.  Elles  sont 
divisées  en  petites  communautés,  dont 
le  chef  est  revêtu  d'un  très-grand  pou- 
voir. Elles  subsistent  du  produit  de 
leur  tres-im parfaite  culture,  et  de  ce 
qu'elles  tirent  de  la  plaine  par  voie 
d'échange  ou  par  le  pillage.  Elles  ne  se 
font  pas  scrupule  de  tuer  le  gibier; 
mais  ce  n'est  pas  sur  la  chasse  qu'elles 
comptent  pour  leur  nourriture. 

Tout  en  reconnaissant  plusieurs  des 
dieux  indous ,  elles  en  aaorent  quel- 
ques-uns qui  leur  sont  particuliers,  et 
à  qui  elles  attribuent  le  pouvoir  de 
dispenser  certaius  maux  ou  certains 
biens.  Celui  qui  envoie  la  petite  Yé^ 


rôle  est  aussi  celui  qu'elles  semblent 
redouter  le  plus. 

Ces  tribus  sacrifient  des  poules,font 
des  libations  avant  dRiirendre  leurs  re- 
pas,sont  guidées  par  de^magicienslns- 
pires  et  nonparaespr^lres,  ensevelis- 
sent leurs  morts ,  ont  des  eéréinonies 
particulières  pour  les  naissances,  les 
mariages,  etc.  Elles  sont  très-adon- 
nées  à  l'ivrognerie ,  et  pour  la  plupart 
tuent  les  boeufs  et  les  mangent  sans 
scrupule.  Leur  prinfipal  lieu  de  rési- 
dence, c'est  la  chaîne  des  monls  Vin- 
dbya,et  le  vaste  espace  de  furets  qui 
s'é'tendeut  depuis  Allahabad  au  nord 
jusqu'à  Masulipatam  au  sud,  et  se 
prolongent  avec  quelquesinterruptions 
presque  jusqu'au  cap  Comorin.  Dans 
certainslieuxlaforétaété entamée  par 
la  culture;  et  les  habitants  sont  restes 
dans  la  plaine  comme  gardes  dans  les 
villages ,  cbasseurs,  et  autres  fonctions 
en  tiarnionie  avec  leurs  premières  ha- 
bitudes. Dans  d'autres  lieu^ ,  au  con- 
traire, leurs  dévastalionsont  fait  repa- 
raître la  forêt  là  oiJ  elle  avait  été  defri- 
cliÉP,  et  l'on  y  trouve  encore  les  ruines 
des  anciens  villages. 

L'analogie  du  raractère  et  de  la 
physionomie  fait  supposer  que  c«s 
grossières  tribus  forment  un  peuple  à 
part  ;  mais  elles  ont  aussi  entre  elles 
des  différences  assez  sensibles  :  cha- 
cune porte  un  nom  séparé  et  c'est 
seulement  par  la  comparaison  de  leurs 
idiomes  (dans  les  lieuï  où  elles  par- 
lent un  dialectes  part],  que  l'on  peut 
espérer  de  voir  résoudre  la  question 
de  la  communauté  de  leur  origine. 

I*s  gens  de  cette  race  s'appellent  à 
Bflgalpour  Pahàrias,  d'où  nous  avons 
fait  l'arias  :  ce  mot  veut  dire  mouta- 
nnards.  Sous  le  nom  de  Cals,  ils  occu- 
pent un  vaste  espace  de  |>av5  sauvaife, 
dans  l'ouest  du  Bengat  et  îeRébâr;  ils 
s'étendent  dans  les  monts  Vindhya  jus- 
que près  de  Mir^apour.  Dans  la  partie 
voisine  des  Vindhya,  et  dans  le  centre  et 
le  sud  de  la  grande  furet,  oji  lesnppelle 
Gonds  ;  plus  à  l'ouest,  Bhlls ,  et  tout  ù 
faità  l'ouest, Cùlis,  nnmquiusans  dou- 
te quelques  ra|>ports  avec  celui  de  Cùls 
dans  le  fiéliar  et  de  Colaris  à  l'extré- 
'  mitéaudde  la  Péninsule.  LesCdliss'é- 


tendent  dans  les  montagne 
de  l'ouest  jusque  dans  II 
près  du  désert. 

L'histoire  de  cette  race 
inconnue.  Daos  ie  Deccan 
déjà  ce  qu'ils  sont  encore 
à  l'époque  de  l'invasion  i 
sans  doute,  ils  ont  fourni 
auxiliaires  dont  la  trsditii 

Toutce  pav'sn'étaitalor 
rét ,  et  les  tribus  actuelle* 
encore  toutes  les  partiel  q 
ture  n'a  pas  dénichées. 
étendue  de  forets  qu'on  a| 
dou.tna , située  entre  les  rii 
ces  du  Bébar  et  de  Cattar 


d'abord  le  Decca  ii,et  de  la  t 
le  progrès  s'y  est  accompli 

Dans  rinuDustaa  propi 
cette  race  représente  pi 
vaincus  dont  se  forma  la  c 
ou  bien,  s'il  est  vrai  que  i 
soit  mêlé  d'une  forte  pr 
tilmoul,  il  est  possible  i 
cende  d'une  population  al 
antérieure  même  aux  race 
vaiticues  par  les  Indous. 

On  voit  encore  d'autn 
montagnards  dans  les  mi 
nord-est  et  les  jwntes  inl 
l'Himalaya;  mais  elles dif 
pi  élément  de  celles  queuoi 
décrire;  et  par  les  traits  géi 
leur  conformation  physiq< 
rapprochent  surtout  des  | 
habitent  entre  l'Inde  et  la 

Caractère  de*  indout. . 
péens  dans  l'Inde  ont  beau 
de  moyens  qu'on  ne  le  croi 
de  se  former  une  opinion  i 
tere  des  indigènes.  D'aillé 
en  Europe,  chacun  ne  conn 
imparfaitement  les  classe 
de  la  sienne ,  et  il  ne  peu 
surccsujetouepardesjou 
livres  qui  n  existent  pas  | 
De  plus ,  dans  ce  pays  ta  re 
m(curs  élèvent  des  barriè 
infranchissables  entre  la 
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Européens  ne  savent  donc 
ix-méines  de  intérieur  des 
ils  ne  peuvent  s*associer  à 
aces,  si  nombreuses  dans  la 
lommes  révèlent  leur  carac- 
côté  le  plus  aimable, 
ionnaires  qui  viennent  en- 
B  religion  étrangère,  des 
magistrats , des  militaires, 
s  de  finance  et  même  des 
»  ne  connaissent  pas  la  partie 
tueuse  d'une  nation  ;  et ,  à 
8  ne  font  connaissance  avec 
ur  la  voir  influencée  par  la 
par  ses  intérêts.  Les  Euro- 
dans  l'inévitable  nécessité 
lUt  à  leur  mesure  :  parce 
ne  crie  copime  un  enfant 
fue  chose  qui  leur  semble 
a  concluent  trop  souvent 
icapable  d'énergie  et  de  re- 
lis croient  que  celui  qui  ^e 
er  menteur  sans  entrer  en 
apable  de  toutes  les  basses-' 
stinctîons  de  temps  et  de 
aîssent;on  confond  le  Ben- 

Maratte;  on  attribue  à  la 

présente  les  crimes  des 
ahâbhârata.  A  ceux  qui  se 
T  trop  vite  à  des  impres- 
orabtes ,  on  peut  dire  que 
aï  ont  vécu  le  pifis  long- 
!  les  Indous  ont  toujours 
meilleure  opinion. 
s,  si  ces  considérations  doi- 
Dposer  une  grande  réserve 
igements ,  elles  ne  peuvent 
pas  faire  que  nous  soyons 
ir  certains  grands  défauts 
re  des  Indous.  Sans  doute 

viennent  surtout  de  causes 
ais  il  faut  aussi  les  attribuer 

la  constitution  physique, 
climat. 

i  races  sont  certainement 
ireuses  que  d'autres,  et  tou» 
eraient  dans  une  atmosphère 

«ir  seule  n'énerve  pas.  S'il 
ibie  de  s'y  soustraire,  si 
'manenta,  elle  peut  produire 
e  une  sorte  d'énergie  analo- 
e  qu'on  attribue  aux  ri- 
l'hiver  du  Nord.  Si  la  stéri- 


lité vient  s'y  ajouter,  si  les  rares  pro- 
duits d'un  pénible  labeur  sont  difficiles 
à  conserver  au  milieu  de  peuplades 
belliqueuses,  alors  on  voit  l'énergie  et 
la  résolution  des  Arabes. 

Mais  dans  l'Inde  une  chaude  tempé- 
rature s'allie  à  un  sol  fertile  qui  dis- 
pense de  rudes  travaux ,  à  une  étendue 
superficielle  de  territoire  qui  pourrait 
défier  tous  les  accroissements  de  la 
population.  La  chaleur  elle-même  est 
modérée  par  les  pluies ,  et  tout  semble 
calculé  pour  inviter  à  cette  molle  in- 
dolence qui  corrompt  jusqu'aux  étran- 
gers, lies  nuances  des  divers  caractè- 
res qu'on  observe  dans  les  diverses 
parties  de  Tlnde  tendent  à  confirmer 
cette  hypothèse.  Les  habitants  des 
contrées  desséchées  du  Nord,  et  qui,  en 
hiver,  ont  à  lutter  contre  des  froids 
assez  rigoureux,  sont,  comparés  aux  au- 
tres, robustes  et  actifs.  Les  Marattes, 
habitants  d'un  pays  montagneux  et 
peu  fertile,  sont  laborieux  et  hardis, 
tandis  que  le  Bengali,  avec  son  climat 
humide  et  ses  deux  moissons  de  riz,  est 
le  peuple  le  plus  efféminé  de  l'Inde. 
Cependant,  à  tout  prendre,  c*est  l'indo- 
lence qui  est  le  trait  général  et  carac- 
téristique de  toute  la  population  in- 
doue ;  après,  c'est  la  timidité  qui  vient 
plutôt  du  désir  d'éviter  toute  occasion 
d'embarras  et  d'ennui ,  que  du  manque 
de  courage  physique.  C'est  de  ces  deux 
causes  combinées  que  sortent  presque 
tous  les  vices  des  Indous. 

Le  vice  capital  des  Indous,  c'est  le 
défaut  de  véracité;  et, en  cegeure,  ils 
surpassent  toutes  les  autres  nations 
de  I  Asie. 

Le  parjure ,  qui  n'est  qu'une  espè'^e 
de  mensonge  avec  circonstances  ag- 
gravantes ,  le  suit  naturellement  ;  et  il 
n'y  a  pjis  h  croire  que  ceux  qui  s'in- 
quiè^nt  si  peu  de  rendre  hommas;e  à 
la  vérité  des  faits  accomplis  soient 
très-fidèles  à  leurs  promesses  pour  l'a- 
venir. L'Indou  manque  à  sa  parole 
avec  une  facilité  déplorable  ;  mais  ce- 
pendant il  ne  faudrait  pas  croire  qu*il 
ne  la  tient  que  par  exception  ,  au  con- 
traire. 

C'est  surtout  dans  les  rapports  du 
peuple  avec  le  gouvernement  qu'on 
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voit  le  plus  de  déloyauté;  mais,  dans 
rinde,  le  malheureux  cultivateur  n'est 

S  lue  trop  souvent  obligé  de  résister  à  la 
orce  par  la  ruse. 

Dans  quelques  circonstances  les 
vices  du  gouvernement  produisent 
l'effet  contraire.  Ainsi  les  négociants 
et  les  banquiers  sont  généralement 
très-tidèles  à  leurs  engagements  ;  et  il 
n'en  peut  pas  être  autrement  :  le  com- 
merce deviendrait  impossible  dans  un 
pays  où  la  justice  est  si  mal  adminis- 
trée. 

Les  Indous  sont  naturellement  très- 
rusés  et  très-habiles  en  intrii;ues.  Pa- 
tients, souples  et  insinuants,  ils  sau- 
ront pénétrer  les  projets  de  la  personne 
avec  (lui  ils  ont  une  affaire;  ils  sa- 
vent ol)siTV(T  son  humeur,  T irriter  ou 
radoucir  selon  le  besoin,  présenter  les 
choses  sous  un  jour  favorable  à  leurs 
desseins,  et  s'arrauî^er,  par  des  ma- 
nœuvres indirectes,  de  telle  sorte  qu'ils 
fassent  vouloir  aux  autres  ce  qu'ils 
veulent  eux-nu^mes.  Toutefois,  leurs 
intrigues  sont  rarement  aussi  hardies, 
aussi  criminelles  que  colles  des  autres 
asiatiques  et  même  des  Musulmans 
de  rinde,  bien  que  ceux-ci  se  soient 
adoucis  par  un  long  contact  avec  la 
population  au  milieu  de  laquelle  ils 
naoitent  depuis  des  siècles. 

C'est  vraisemblablement  aux  fautes 
du  gouvernement  qu'il  faut  attribuer 
la  corruption  du  peuple;  en  matière 
de  gouvernement,  reci'voir  de  l'argent 
pour  faire  ce  qu'on  doit  est  une  chose 
qui  semblenaturelleet  même  méritoire; 
et  ce  n'est  qu'un  péché  véniel  de 
prendre  de  l'argent  pour  agir  contre  son 
devoir.  Les  détournements  de  fonds 
ne  semblent  pas  très-honteux;  et  si 
c'est  aux  dépens  du  trésor  public,  à 
peine  si  l'on  y  songe. 

C'est  encore  au  gou\ernement  qu'il 
faut  attribuer  leurs  manières  adulatri- 
ces et  importunes. 

La  natterie  iudoue  dépasse  tout  ce 

3 u'on saurait  imaginer,  etTimportunité 
es  «eus  vient  de  l'indécision  de  C4»u\ 
qui  les  gouvernent,  tpii  ne  savent  jamais 
rendre  une  réponse  di*eiNi\e,  ipii  n'ont 
jamais  honte  de  renvoyer  une  affaire 
aussi  longtemps  que  là  \ersutilite  de 


leur  esprit,  ou  la*p<»sibilit 
gement  dans  lescirconstanc 
ne  Tespérancede  la  termine 
l'entendent. 

Comme  tous  les  gensqi 
les  luttes  énergiques,  ils 
processifs,  et  surtout  très 
querelles  par  paroles.  Ils  : 
dans  un  procès  jusqu'à  ce  < 
complètement  ruinés;  etdj 
occasions  ils  disputeront  a 
lencesi  contraire  à  leurs  a 
tuelles,  qu'on  s'attendrait  j 
à  l'effusion  du  sang. 

L'esprit  public  des  Indo 
triotisme  ne  va  pas  au  d 
caste  ou  de  leur  village; 
cette  petite  sphère,  il  est» 
énergique.  Quelquefois  ils 
un  véritable  esprit  natîo 
guerre ,  surtout  quand  la  r 
enr  jeu  ;  mais  en  général  ils 
peu  ce  que  c'est  que  les  de 
toyen. 

Mais  quoique  les  Indow 
plus  d'un  vice  à  se  reprocb 
drait  pas  les  prendre  poui 
sans  vertus.  Sauf  les  cft 
avons  indiqués,  ils  savent 
aux  devoirs  moraux  des  I 
il  est  de  certaines  lois,  parti 
importantes  dans  leur  espi 
cune  tentation  ne  les  fera 
Uri  Indou  attaché  au  B 
mourra  de  faim,  plutôt  qu 
ù  un  mets  défenou;  un  Au 
souffrira  la  torture,  plutâl 
sentir  à  une  contribution 
un  tyran  ;  et  le  même  don 
ne  se  fait  pas  faute  de  t: 
maître  dans  les  comptesqi 
gardera  avec  une  lidélite 
tout  l'argent  qu'on  lui  eon 
dans  les  affaires  deprévari 
rare  de  ne  pas  voir  les  go 
punir,  plutôt  que  de  tranîi 
ils  ont  donné  leur  argent. 

Leur  mépris  de  la  mort  e 
incroyable,  rapprochée  si 
timidué qu'ils  montrent  or 
quand  il  s'agit  delutterconl 
presi|ue  légers.  Lors^ 
lui  semble  résolu,  ledeniM 
Fattend,  et  s'y  soumet  an 
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exciterait  l'admiration  en 
cause  presque  gaiement 
(lis,  et  il  attend  Tapiiroche 
t  sans  que  sa  sérénité  en 
ement  troublée, 
eur  type  du  caractère  in- 
^ui  retient  le  mieux  l'ori- 
tionale  en  gardant  le  plus 
tés,  c'est  celui  des  Radjpou- 
lutres  classes  militaires  de 
1  ^angétique ,  dans  le  pays 
lais  recrutent  surtout  leur 
st  là  où  Ton  peut  le  mieux 
le  idée  de  cette  iierté ,  de 
enthousiaste ,  de  ce  gêné- 
iiement  si  singulièrement 
grande  politesse  de  ma- 
I  douceur  des  sentiments , 
licite  presque  enfantine, 
vateurs  sont  partout,  dans 
population  inoffensive  et 
tachée  à  ses  sentiments  de 
aritable  à  ses  voisins,  hon- 
ncère  envers  tout  ce  qui 
gouvernement. 
I  des  villes  ont  le  caractère 
exe  ;  mais  ils  sont  calmes, 
f  troublant  rarement  la 
ue  par  des  émeutes  ou  par 
ïiles  particulières.  A  tout 
Ton  en  excepte  les  gens  du 
ent,  la  population  des  villes 
leut  soutenir  la  comparai- 
!lle  des  villes  de  TEurope. 
;e8  que  lui  assurent  la  reli- 
ganisation  sociale,  lui  don- 
irela  supériorité  même  sur 
moyennes  de  la  plupart  des 
ccident.  Dans  les  classes  la- 
to ne  trouve  pas  d'exemples 
pravation  si  ordinaire  aans 
3  villes  ;  la  foule  des  ^ens  qui 
ie  vivent  que  de  fraudes , 
,  les  imposteurs  et  les  aven- 
toute  espèce,  depuis  ceux 
.*nt  les  rangs  élevés  de  la  so- 
Ta  ceux  qui  vivent  aux  dé* 
ommun ,  sont  presque  in- 
is  rinde. 

1  défaut  des  Indous  c'est  le 
énergie.  Leur  constitution 
Jfs absurdes  superstitions, 
agante  mythologie,  lessub- 
Hir  philosophie,  la  douceur 


de  leur  poésie ,  leurs  manières  effémi* 
nées,  leur  caractère  timide ,  la  crainte 
des  changements,  le  plaisir  qu'ils  pren- 
nentà  entendre  des  contes  puérils,  etc., 
sont  autant  d'indices  qui  prouvent 
le  manque  de  qualités  solides  dans  le 
caractère  et  dans  l'esprit  du  peuple. 

Mais  cette  critique,  bien  que  vraie  en 
thèse  générale,  ne  s'applique  ni  àtoutes 
les  classes ,  ni  a  tous  les  temps.  Les 
gens  des  classes  inférieures  sont  labo- 
rieux et  persévérants;  et  les  autres 
classes,  lorsqu'elles  sont  sous  l'empire 
d'un  vif  sentiment,  quelquefois  même 
par  simple  amour  du  plaisir,  s*expose- 
ront  à  de  grandes  privations  et  a  dé 
rudes  fatigues.  \_ 

Les  Indous  ne  sont  pas  gens  à  lutter  "  ^ 
longtemps  contre  un  ennemi  bien  dé- 
terminé, et  encore  moins  contre  le  dé- 
couragement; cependant  on  pourrait 
citer  dans  leur  histoire  militaire  bien 
des  faits  qui  honoreraient  les  nations 
les  plus  belliqueuses  ;  et  on  les  trou- 
vera toujours  prêts  à  faire  le  sacrifice 
do  leur  vie  à  la  cause  de  leur  religion, 
ou  à  celle  de  leur  honneur,  entendu 
à  leur  façon.  On  a  vu  des  régiments  de 
Cipayes  réussir  là  où  des  régiments 
européens  avaient  été  repoussés;  et, 
dans  la  vie  civile,  les  gens  des  derniers 
rangs  de  la  société  n'hésitrnt  pas  à 
se  suicider,  quand  ils  croient  leur  hon- 
neur compromis. 

Cependant  on  voit  dans  Tlnde  des 
crimes  oui  surpassent  tout  ce  qu'on 
connaît  de  plus  norrible  dans  les  autres 
pays.  Nous  avons  parlé  des  Thags  ;  les 
Decoits  sont  tout  aussi  effrayants  par 
leur  cruauté  que  ceux-là  pour  leurs 
trahisons. 

Les  Décoits  sont  des  bandes  de  mi- 
sérables qui  s'associent  en  vue  do 
pillage,  se  rassemblent  pendant  la  nuit, 
fondent  à  Timproviste sur  un  village, 
tuent  tous  ceux  qui  résistent,  font 
main  basse  sur  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent saisir,  et  mettent  à  la  torture  les 
personnes  qu'ils  supposent  avoir  de 
l'argent  caché.  Le  lendemain  matin,  ils 
sont  confondus  au  milieu  de  la  popu- 
lation sans  qu'on  puisse  les  décou- 
vrir; et  telle  est  la  crainte  qu'ils  inspi- 
rent ,  que,  même  quand  on  les  cokindl, 
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oii  ose  trcs-rareî«eiît  les  dénoncer.  Il  y 
a  jii  uioius  aut.uit  de  musulmans  que 
d  Indous  parmi  les  Tha^s  et  les  Dé- 
co ils. 

I/liorreur  inspirée  par  des  crimes 
si  opoiixaiitablesfait  d'abord  supposer 
une  :;rande  dépravation  dans  le  pays 
où  ils  se  oomineltent;  cependant,  en  y 
rompreuant  les  Thas:s  et  les  r)vH:oits', 
il  M'  commet  moins  de  crimes  dans 
l  Inde  que  dans  la  plupart  des  pays 
de  rHurope.  Les  Tliacs  forment  pres- 
que un  peuple  à  p:irt;  les  Decoilssonl 
des  criminels  perdus  sans  ressources; 
mais  le  reste  de  la  population  est  peu 
coupable  des  passions  qui  troublent  la 
Noeu'lè.  Il  ressort  d'une  série  de  rap- 
ports soumis  à  la  chambre  des  com- 
niimesdVVn:;leterreen  lS32,que,  pen- 
dant une  période  de  (juatre  ans ,  la 
nio>einie  des  condanmations  à  mort 
exciiilees  en  Angleterre  et  d.ms  le 
pa\M  de  (lalles  était  de  une  pour  deux 
cela  trois  mille  deu\  cent  quatre- 
\iii>;t  un  habitants,  et,  dans  les  pro- 
\iitees  du  Iten^at,  de  une  pour  un 
iiiillion  quatre  mille  cent  quatre- 
xiuiii-deux;  que  la  moyenne  des 
eoiiilainnationsala  déportation  perpé- 
iiiille  était,  pour  T  Angleterre,  de  une 
Mit-  vu\ante-sept  mille  cent  soixante- 
lrci/.e  habitants,  et,  pour  le  Bénirai ,  de 
ujie  sur  quatre  ctnt deux  mille  et  dix. 

S.iii^  doute  on  doit  admettre  que  la 
pi  opoilion  des  crimes  impunis  est  beau- 
coup plus  grande  dans  le  Beiiîral  qu'en 
Vii^leieriv;  mais  cependant  il  est  im- 
|).|.^Mhleque  celte  proportion ,  si  con- 
cilie! able  (lii'on  la  veuille  bien  faire, 
pLiiNac  rétablir  IVî^alité  entre  les  deux 
i)a\s. 

Il  su  connnet  plus  de  meurtres  par 
mIi»  i.MCvpie  par  amour  de  rarv:ent ,  et 
ti  t  tii  lsI  circonscrit  dans  de  certaines 
«l.iM.r.t,  aussi  prend-on  généralement 

.'..  p»u  de  précautions  contre  les  vo- 


i.  •• 

%  i; ■  .1    i nul  fo  monde,  dans  l'Inde,  dort 

,», .    iiiiiicM  ses  portes  ouvertes. 

accusés 


y    I  tiiJiiiii  sont   souvent 

I- /.i.iiiiiide-,  cependant,  quand  les 

.  ti*..  .iiiil  ivellement  bons,  ilspeu- 

\,  1.    .•■iipii'i   sur  la  reconnaissance 

^  'i.ii.i  i^'iuieuis  imious  aussi  bien 

^..  \;i  ^m(     tuiiv    pays  du  monde. 


Le  dévouement  des  ludoi] 
chefs  est  proverbial  ;  les  réj 
Cl  payes  se  sont  toujours  mo 
les  à'  leurs  maîtres  étrange 
vent  dans  des  circonstances 
nairement  critiques. 

Ces  bons  sentiments  n*ap|) 
pas  seulement  aux  classes  ir 
et  les  exemples  sont  très- 
de  gens  qui,  après  avoir  reç 
bieiifaits  de  personnes  en  ] 
sont  restés  attachés  dans  la 
et,  même  après  la  mort, 
mille. 

Quoique  rinsoucîancesoii 
chez  les  pauvres ,  et  Fosteni 
digue  chez  les  riches ,  en  g< 
dou  est  frugal  et  même  pan 
Sa  dépense  ordinaire  est  po 
et  même  parmi  les  grands 
ges  il  en  est  peu  qui  ne  son 
croître  leurs  richesses,  soit 
merce,  soit  en  prêtant  leu 
des  intérêts  très-elevês. 

Les  enfants  indous  sem 
vifs  et  plus  intelligents  q 
rKurope.  L'intelligence  A 
de  douze  ou  quatorze  ans  es 
surprenante:  mais  ce  qui  n 
moins ,  c'est  le  rapide  affai 
leurs  fucultés  intellectue 
iMge  de  puberté. 

Naturellement  calmes  e 
platifs,  les  Indous  sont  tr 
société  :  ils  aiment  la  convi 
les  anecdotes,  auxquelles  i 
volontiers  une  tournure  boi 

De  leur  personne,  ils  soi 
lement  plus  petits  et  tou 
minces  que  les  Européens. 
meilleure  tournure  et  plus 
moins  de  force,  mais  plusd'î 
les  mouvements. 

Leur  teint  est  brun,  tei 
lieu  entre  celui  des  popu 
midi  de  l'Europe  et  celui  c 
Leurs  cheveux  sont  longs, 
toujours  d'un  noir  de  j 
moustaches  et  leurs  barbei 
en  portent ,  ce  qui  est  assez 
longues  et  fortes.  I^iCs  fet 
bien  partajsées  du  côté  de 
de  la  beauté ,  pleines  de  ré 
simplicité. 
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>reté  des  lodous  sur  leurs 
est  proTerbiale.  Us  nechan- 
toujours  de  linge  après 
de  leurs  fréquentes  ablu- 
\Sy  même  sous  ce  rapport,  les 
férieures  sont  plus  délica- 
dies  des  autres  pays.  L*in- 
ieurs  maisons  est  toujours 
"e. 

me,  OD  doit  conclure  de  tout 
us  venons  de  dire  ,  que  les 
tété  jadis  dans  une  meilleure 
morale  et  intellectuelle  que 
Is  se  trouvent  maintenant; 
»  même  dans  leur  état  de  dé- 
stueile,  ils  peuvent  soutenir 
(ment  la  comparaison  avec 
euples  autres  que  les  Euro- 
afin  que,  comparés  à  ceux-ci, 
eertams  points  sur  lesquels 
npartial  leur  accordera  l*é- 
mérite  et  des  vertus. 


CHAPITEB  IV. 

BBS  INDOUS  jusqu'à  L'IN- 
ON  DES  KAUOMBTANS. 

S  1.  lodoosUfi. 

mière  notion  que  nous  ayons 
ire  des  Indous ,  c'est  un  pas- 
aaou  qui  donne  lieu  de  croire 
mier  pays  habité  par  eux  s'é- 
mtre  les  fleuves  Sarasouati 
buî  Sersouty)  et  Drisbadouati 
hui  Caggar),  au  nord  de 
r  un  espace  long  de  soixante- 
set  large  de  vingt  à  quarante. 
lit  Manou,  s'est  appelé  Brah- 

parce  qu'il  a  été  habité  par 
;  et  la  coutume  qui  y  a  été 
i  par  une  tradition  immémo- 
"ecommandée  comme  un  mo- 
bommes  pieux.  Le  territoire 
sotrecepayset  la  Djamna,  et 
[ui  est  au  nord  de  la  Djam- 

Gange ,  y  compris  la  partie 
Béhâr,  est  placé  au  second 
^igné  sous  le  nom  de  B  râb- 
les Brahmanes  né^  b*"*  ce  *<'<'- 
it qualifiés  demi 


Eour  enseigner  les  divers  usages  des 
ommes. 

On  peut  regarder  ce  pays  comme 
celui  qui  fut  occupé  le  premier  après 
le  SarasouatL 

Les  Pouranas  ne  parlent  pas  de  ces 
premiers  berceaux  de  la  race  Brahma- 
nique; ils  commencent  par  Tbistoire 
d'Ayodba  (Oude),  situé  a  peu  près  au 
centre  du  Brabmarsbi.  C'est  là  que 
sont  nées  les  races  du  Soleil  et  de  la 
Lune,  de  là  que  sont  sortis  les  prin- 
ces de  tous  les  autres  pays. 

Cinquante  ou  soixante-dix  généra- 
tions de  la  race  du  Soleil  ne  sont  distin- 
guées l'une  de  l'autre  que  par  des  lé- 
gendes fabuleuse^. 

Après  elles  vient  Râma,  le  premier 
personnage  qui  ait  droit  à  une  exis- 
tence historique. 

Son  histoire,  purgée  des  ornements 
fabuleux  et  romanesques  qu'y  a  ajoutés 
l'imagination  des  Indous  prouve  sim- 
plement que  Râma  possédait  un  royau- 
me puissant  dans  l'Indoustan;  qu'il  en- 
vahit le  Deccan  et  conc|uit  l'île  de  Ceylan. 

Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  mettre 
en  doute  le  premier  do  ces  faits,  et  Ton 
doit  croire  également  qu'il  conduisit 
une  expédition  dans  le  Deccan  ;  mais 
il  est  a  peu  près  improbable  qu'il  ait 
conquis  111e  de  Ceylan.  Si  le  fait  était 
réel,  il  n'aurait  pas  vécu,  comme  on  le 
pense  généralement,  avant  l'époque 
de  la  compilation  des  Védas;  car,  même 
du  temps  de  Manou,  il  n'y  avait  cer- 
tainement pasd*établissementsdecon- 
Suérants  indous  dans  le  Deccan.  11  est 
onc  vraisemblable  que  les  poètes  qui 
ont  chanté  les  exploits  de  Râma  ont 
construit  un  grand  monument  sur  une 
base  très-incertaine,  et,  de  plus,  ont 
transporté  le  théâtre  des  exploits  de 
leur  héros  dans  les  lieux  qui,  de  leur 
temps,  semblaient  le  plus  intéressants. 

L'antiquité  incontestable  du  Ramâ3[a- 
na  est  la  meilleure  preuve  de  l'antiquité 
des  événements  qu'il  célèbre.  Cepen- 
dant, comme  il  n'est  pas  possible  qu'une 
grande  invasion  du  Deccan  ait  été  tentée 
sans  de  grands  moyens,  Râma  doit 
avoir  vécu  à  une  époque  où  la  civilisa- 
tion des  Indous  était  déjà  parvenue  à 
un  haut  degré  de  splendeur. 


par  l'un  Je  ses  noms,  ou  encore  par 
le  premier  ou  le  dernier,  s'eipuserait 
à  n^lre  pas  compris  ;  car  it  se  peut  que 
le  premier  nom  ne  soit  que  celui  d'uaa 
ville,  et  le  dernier  cului  du  père  de 
l'individu,  ou  celui  de  sa  caste. 

FuiUraltles.  —  Les  Indous  brillent 
leurs  morts  couctiés  tout  au  long  sur 
le  bûcher;  les  membres  des  ordres  re- 
ligieux y  sont  apportés  assis,  et  les 
jambes  ployées  sous  le  corjis.  Le  mou- 
rant près  de  rendre  le  dernier  soupir 
est  exposé  hors  de  sa  maison,  sur  un 
lit  de  gazon  sncré.  On  récite  des  priè- 
res autour  de  lui;  on  le  couvre  de  feuil- 
les (le  basilic.  S'il  habite  près  duUançte, 
et  s'ilestpnssible,nnle  transjiortesur 
le  bord  du  Heuve  sacré.  On  dit  que  les 
(;rns  pour  qui  cette  cérémonie  a  été 
accomplie,  et  qui  parviennent  à  guérir, 
jie  retournent  jamais  dans  leur  famil- 
le. Il  y  a  des  villages,  sur  les  bords  du 
Ganse,  qui  passent  pour  être  habités 
par  des  gens  ou  par  les  descendants  de 
gens  qui  ont  subi  cette  épreuve  ;  ce- 
pendant, le  fait  n'est  rien  moins  que 
prouvé.  A  près  la  mort  on  lave  le  corps, 
on  le  parfume ,  on  le  couvre  de  Ik'urs, 
et  on  te  porteaussitôt  au  bilcher.  Dans 
le  sud,  le  cortège  funèbre  est  précédé 

far  des  musiciens,  i^t  le  corps  est  porté 
!  face  découverte,  cl  peinte  avec  du 
carmin.  Ailleurs,  au  contraire,  le  corps 
est  soi|{neusemenl  recouvert,  et  il  ny 
a  pas  de  musiquedansle  cortège;  mais 
les  personnesqui  l'accompagnent  pous- 
sent des  cris  de  douleur. 

T.e  bûcher  d'une  personne  ordinaire 
a  quatre  ou  cinq  pieds  de  haut  ;  on  le 
décore  de  lleurs;  on  jette  dans  les  llam- 
mes  du  beurre  clariliè  et  des  huiles  par- 
fumées. Quand  les  cérémonies  et  les 
oblations  préliminaires  sont  achevées, 
un  parent  du  défunt  met  le  feu  au  bû- 
cher, puis  avec  les  autres  parents  il  va  se 
puriner  dans  un  cours  d  eau  voisin,  et 
s'asseoit  sur  le  bord  jusqu'à  ce  que  le  feu 
s'éteii^ne.  C'est  un  triste  speclaclede  les 
voir  enveloppés  dans  leurs  vêtements 
mouillés,  et  les  yeux  tristement  fixés 
sur  le  bûcher.  Cependant  la  religion 
ne  leur  ordonne  pas  de  mouiller  leurs 
vêtements  et  de  se  litTer  à  leur  chagrin; 
au  contraire,  elle  enjoint  de  ne  point 


pleurer,  et  d'adoucir  sa  doule 

fêtant  certains  verset!  eom 
vres  saints. 

Les  Indous  n'élèvent  guère 
beaux  qu'aux  guerriers  qui 
sur  le  champ  ^e  bataille,  et  an 
qui  se  brûlent  avec  leurs  mi 
tombeaux  ont  la  forme  de  p 
tels  carrés. 

Les  funérailles  sont  quelqH 
casiondedépensesimmeaia. 
nal  de  Calcutta  racontait,  enji 
qu'une  famille  indoue,  sans 
les  magnifiques  et  nombreui 

au'elte  avait  faits  aux  plut  di 
es  Brahmanes,  avait  dépeiit 
nêraillesde  son  elief  ta  somme 
ble  de  cinq  cent  mille  rou| 
million  deux  cent  cinquan 
francs],  distribuées  en  aamia 

Sattii.  —  On  sait  que  le 
indoues  se  brûlent  qwlqiwb 
bûcher  de  leurs  maris,  et  qw 
timess'açpelleutdeaiiitIto.C 
à  quelle  époque  remonte  cetU 
coutume.  Il  n*en  est  pas  ques 
le  livre  de  Manou,  qui  parle 
de  la  conduite  à  tenir  par  k 
fidèleset  dévouées,  comme  ^1 
aucun  doute  qu'elles  dussent  I 
leurs  maris.  Uuelqoei  auteur 
avoir  trouvé  des  alluaiont  i  c 
tume  dans  les  livres  antiqot 
dous,  spécialement  dans  leD 
mais  d'autres  auteurs  préteiK 
n'en  est  rien.  Toujours  est- 
est  fort  ancienne;  car  on  en 
exemple  cité  par  Diodoiet  ■ 
monterait  à  plus  de  tnns  i 
avant  J.  C.  Il  se  serait  préie 
l'arjnée  d'Eumène.  Ce  que  dit 
du  droit  reconnu  i  la  finM 
âgéedese  sacrifier  plutôt  quch 
de  la  prohibition  qui  empêebt 
mes  enceintes  de  montersurh 
etc.,  etc.,  est  trop  l^n  en  I 
avec  les  institutions  da  M 
cérémonies  sont  trop  wtctf™ 
tes  par  l'auteur  inve,  poOTOi^ 
soupçonner  l'authentidtéMi 
et  ne  pas  croire  que  ce  cmtl* 
déjà  établi  dès  le  tempe  dTEn 

La  cause  premièn  de  eatf 
rie  est  attribuée  par  IMoteiB 
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icore  par  les  missionnaires 
la  déplorable  condition  de 
|ui  survit  à  son  mari.  Si  ce- 
motif  était  le  véritable,  les 
e  Sattis  seraient  sans  doute 
lus  nombreux  qu'ils  ne  sont 
li.  Il  est  probable  aussi  que 
jouir  immédiatement  des 
estes  et  d'en  faire  jouir  son 
la  gloire  qui  accompagne 
d  sacrifice,  viennent  encore 
Qthousiasme  des  quelques 
ji  osent  courir  cette  terrible 

que  leurs  parents  lesencou- 
our  hériter  de  la  fortune  des 
3  serait  juger  trop  cruelle- 
èce  humaine,  que  de  croire 
s  motifs.  Au  contraire,  il 
que  les  parents,  dans  près- 
inon dans  tous  les  cas,  font 
;  réels  pour  dissuader  la 
.  ils  ne  se  contentent  pas  de 
tations,  des  prières  des  jeu- 
i;  ils  appellent  encore  à  leur 
amis  de  la  famille  et  même 
u  gouvernement.  S'il  s'agit 
Ile  distinguée,  on  voit  le  sou- 
léme  venir  consoler  la  veuve, 
'à  abandonner  son  fatal  pro- 
jii  mauvais  augure  pour  le 
lent,  quand  il  y  a  beaucoup 
On  s'arrange  ordinairement 
per  la  veuve  chez  elle  par 
extraordinaires,  pendant 
re  et  qu*on  brûle  le  corps. 
e  de  combustion  varie  avec 
es.  Dans  le  Bengal ,  on  atta- 
'sonne  vivante  au  cadavre 
tes  cordes,  et  les  deux  corps 
verts  de  bambous,  pour  em- 
te  tentative  d'évasion.  Dans 
ireuve  se  précipite  elle-même 
cher,  établi  à  cet  effet  dans 
i-dessous  du  niveau  du  sol. 
îccan  la  veuve  s'asseoit  sur 
avec  la  tête  de  son  mari  sur 
:;  et  elle  reste  dans  cette 
jsgu'à  ce  qu'elle  soit  suffo- 
1  uimée,  ou  renversée  par 
!  fortes  charges  de  bois  at- 
ec  des  cordes  aux  quatre 
li  s'élèrent  aux  quatrecoins 


C'est  un  affreux  spectacle  que  celui 
d'une  veuve  oui  va  se  brûler;  mais  il 
est  difficile  ae  savoir  si  c*est  la  pitié 
ou  l'admiration  qui  domine  dans  l'â- 
me du  spectateur.  La  sérénité  plus 
qu'humaine  de  la  victime ,  les  témoi- 
gnages de  respect  qu'elle  reçoit  de  la 
foule  assemblée,  sa  tenue  modeste, 
les  soins  affectueux  qu'elle  prend  pour 
n'oublier  personne  danslaaistribution 
de  ses  derniers  présents,  les  saluts 
qu'elle  adresse  à  ses  connaissances,  son 
insouciance  apparente  pour  le  sort  qui 
l'attend ,  tout  cela  cause  la  plus  vive 
impression.  Puis  ensuite  les  réflexions 
qui  succèdent  sont  d'une  tristesse  ac- 
cablante: on  se  sent  humilié,  désolé 
de  voir  un  être  si  faible  élevé  par  la 
superstition  jusqu'à  un  sacriGce  dont 
on  voudrait  que  le  patriotisme  et  l'a- 
mour du  vrai  Dieu  eussent  seuls  donné 
le  noble  exemple. 

On  dit  que  dans  le  Gouzerat  on  eni- 
vre avec  de  l'opium,  on  réduit  à  l'é- 
tat d'insensibilité  parfaite  les  fem- 
mes qui  vont  se  brûler  ;  mais  ce  serait 
une  exception  pour  ce  pays.  Partout 
ailleurs ,  les  victimes  vont  au  sacrifice 
pleines  de  calme  et  de  présence  d'es- 
prit: on  les  a  vues  assises  au  milieu  des 
flammes,  priant,  élevant  les  mains  au 
ciel,  avec  aussi  peu  d'agitation  que  si 
elles  eussent  accompli  leurs  dévotions 
ordinaires.  On  a  vu  cependant  aussi 
guelques  épouvantables  exemples  de 
femmes  essayant  de  se  dégager  des 
flammes,  et  qui  y  étaient  rejetées  par 
les  assistants. 

Cette  coutume  est  d'ailleurs  loin 
d'être  universelle  dans  l'Inde.  On  ne 
connaît  pas  d'exemple  de  Sattis  au  sud 
du  fleuve  Kishme;  et  dans  la  prési- 
dence de  Bombay,  qui  comprena  tout 
l'ancien  empire  des  Peshwas,  la  moyen- 
nes des  Sattis  n'est  que  de  trente-deux 
par  an.  Dans  le  reste  du  Deccan  elle 
est  beaucoup  plus  faible  encore.  Mais 
dans  rindoustan  proprement  dit  et 
dans  le  Bengal,  le  nombre  des  Sattis 
est  si  considérable  qu'on  le  porte  à  plu- 
sieurs centaines  par  an  dans  le  seul 
territoire  gouverné  directement  par 
les  Anglais. 

Le  suicide  n'est  pas  rare  chez  les 
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hommes;  mais  ceux  qui  le  commettent 
sont  ordinairement  des  personnes  at- 
teintes de  maladies  incurables.  LbS 
suicides  sejettent  dans  le  feu,  se  noient, 
se  font  enterrer  tout  vifs ,  se  Jettent 
sous  les  roues  du  char  sacré  de  Ja- 
gernàt,  etc.,  etc. 

Pendant  quatre  ans  de  résidence  à 
Jagernat,  M.  Stirliug  n'a  vu  que  trois 
exemples  de  personnes  écrasées  par  le 
char:  Tune  par  accident,  les  deu\  au- 
tres volontairement,  mais  souffrant 
depuis  longtemps  d'horribles  maladies. 

Castes  tic  voleurs.  —  Oe  même  qu'elle 
a  des  castes  pour  tons  les  mrticrs  ,  la 
société  indoue  a  aussi  des  castes  pour 
les  voleurs;  c'est-à-dire  qu'il  y  a  des 
castes  011  les  enfants  sont  élevés  à  con- 
sidérer le  vol  comme  leur  fonction  héré- 
ditaire. Bon  nombre  des  tribus  monta- 
gnardes, habitant  dans  le  voisinn;j;e  de 
pays  bien  cultives,  pourraient  être  com- 
prises dans  cette  classe;  mais,  même 
oans  les  pays  de  plaines,  on  trouve  des 
castes  plus  célèbres  par  leurs  habitudes 
incuranles  de  vol,  que  jamais  les  Bohé- 
miens, qui  sont  d'ailleurs  d'oritjine  in- 
doue, ne  l'ont  été  en  Kurope 

A  en  ju!;er  par  les  voleurs  indous,  il 
semblerait  que  l'hérédité  des  profes- 
sions est  particulièrement  favorable  au 
dévelopni'mentdel'ailresse  et  du  talent; 
car  ilnya  certainement,  en  aucun 
pays  du  monde,  de  voleurs  qu'on  puisse 
comparer  pour  la  dextérité  aux  vo- 
leurs indous.  Les  récits  des  voyagt'urs 
sont  remplis  d'anecdotes  qui   racon- 
tent l'extraordinaire  patience  de  ces 
voleurs,  leur  persévérance ,  l'adresse 
incroyable  avec  laquelle  ils  commet- 
tent leurs  crimes  au  milieu  de  gens 
éveilles  et  armés  qui  ne  les  aperçoivent 
pas,  et  lii  merveilleuse  audace  avec  la* 
quelle  ils  enlèvent  leur  proie,  au  mi- 
lieu des  circonstances  les  plus  périlleu- 
ses. Ceux-ei  creusent  des  galeries,  et 
pénètrent  d.uis  les  maisons  par-dessous 
terre  ;  ceux-là,  qui  sont  entrés  on  ne 
sait  par  où,  ont  toujours  soin  de  tenir 
une  ou  deux  portes  ouvertes  pour  la 
retraite.  Ils  commettent  le  vol  nus, 
armés,  frottés  d'huile;  de  sorte  que, 
s*il  est  dangereux  de  les  arrêter,  il  est 
encore  plus  difticile  de  les  retenir. 


Une  nombreuse  espèee  de 
les  Thags,  sont  continuelU 
voyage,  affublés  chaque  joui 
guisèment  nouveau,  art  dans 
sont  passés  maîtres.  D*ordmaJ 
sinuent,  tantôt  d*une  façon 
de  l'autre,  dans  la  compagnie 
geurs  qu'ils  savent  porter  é 
avec  eux;  ils  les  accompagne 
ce  qu'ils  trouvent  Toccasioi 
administrer  une  drogue 
santé ,  ou  de  les  étrangler. 
scrupule  au  moins  singulierd 
mais  ils  ne  répandent  jamaii 
et  ils  ensevelissent  leurs  vict 
tant  de  soin,  qu'on  ne  sait , 
qu'elles  sont  devenues.  Ces 
ont  Bhavâni  pour  patronne, 
offrent  toujours  une  partii 
butin. 

Les  veilleurs  de  nuit  au  w 

communes  et  des  particulîe 

tiennent  ordinairement  à  des 

voleurs;  et  cependant  ils  sont 

les  et  de  très-bonne  garde.  \ 

sence  est  une  protection  i 

contre  les  gens  de  leur  pro| 

leur  adresse  et  leur  vigilam 

avec  succès  contre  ceux  d 

étrangères.  Dans  le  Gouzera 

ces  gardiens  qui  sont  célèl 

le  talent  avec  lequel  ils  sa* 

VTo  les  voleurs  à  la  trace  de  I 

Dans  un  pays  sec  et  pendan 

saison,  le  pied  d'un  homme 

qu'une  empreinle  impercept 

yeux  ordiuaires;  etcepcndao 

ront  si  bien  la  reconnaître,  q 

de  ces  vestiges  ils  poursuivro 

leur  jusqu'à  des  distances  ioc 

L*un  d'eux  fut  employé  à  la  i 

d'un  voleur  quiavalt'enlevél 

rie  des  officiers  d'un  régimen 

en  irarnison  h  Kaira.  Il  suivit 

ilu  voleur  jusqu'à  Ahmedabad. 

ou  cinq  lieues  de  distance  : 

perdit  dans  les  rues  populeuse 

cité;  mais  il  les  retrouva  à 

portes;  et ,  bien  qu'égaré  pend 

que  temps  par  son  voleur,  qui, 

jouer  la  piste,  avait  parcouru  i 

longue  distance  dans  le  Ut  d 

ruisseau  avec  de  Teau  jus^ 

noiix ,  il  fînit  par  le  retrouvai 
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jets  dérobés  à  huit  ou 
idroit  où  le  vol  avait 

ites  de  voleurs,  il  y  eu 
traire  dont  la  fonction 
'fendre  la  société  con- 
:  tels  sont  les  Bhâts  et 
ouest,  les  bardes  et 
ière  les  hérauts  des 
*s.  Dans  le  Rfidj pou- 
les qu'ils  conduisent 
ont  rien  à  craindre  des 
ore  sont  exemptes  des 
.  Dans  le  Gouzerat  ils 
ommes  considérables 
'S  où  les  plus  fortes 
lientsiifUreàles  pro- 
sent toutes  les  con  ven- 
tre eux,  et  même  avec 

t  ils  jouissent  se  tire 
leur  caractère  et  de 
e  de  leur  résolution, 
vouloir  attaquer  un 
le  somme  d'argent , 
a  conunettrele  Tra- 
ce encore  celui  qui 
nesse.  Si  la  menace 
s'apprête  a  lors  à  la 
)n.  Il  se  plonge  d'à- 

dans  les  flancs,  et 
sur ,  si  Ton  continue 
I  il  coupera  la  télé  à 
ien  encore,  s'il  y  a 
eus  qui  se  sont  |)or- 

conlrat  que  I  une 
ite  pas ,  ils  tirent  an 
our  savoir  celui  que 
ont.  Le  deslioimeur 

uîoyens  extraordi- 
:]ui  Icsn  motivés,  et 
1  expier  la  mort  d'un 
irdinaircment  pour 
bstinés  à  la  raison. 
s  gens  est  merveil- 
s  n'hésitent  a  sacri- 
maintcnir  l'autorité 
ute  l'importance  de 

i  ont  une  coutume 
de.  Ils  viennent  s'as- 
un  homme  un  poi- 
)n  à  la  main ,  et  ils 
'ont8etuers*ilQ*ac« 


cède  pas  à  leurs  demandes.  Les  créan- 
ciers ont  recours  à  un  procédé  analo- 
gue (on  rappelle  le  Dherna)  pour  se 
laire  payer  de  leurs  débiteurs.  Ils  em- 
pêchent le  débiteur  de  manger,  eu 
faisant  un  appel  à  son  honneur;  et  eux- 
mêmes  ils  restent  à  jeun  pendant  tout 
le  temps  où  ils  forcent  les  autres  à 
jeûner.  Cette  manière  d'exiger  quel- 
que chose  s'emploie  contre  les  princes, 
et  il  n'y  a  pas  moyen  d*y  résister  par 
la  force.  Ainsi  les  troupes  emploient 
très-souvent  ce  procédé  pour  contrain- 
dre le  gouvernement  à  les  payer. 

Tribus  des  montagnes  et  des  forêts. 
—  Les  montagnes  et  les  forêts  au  cen- 
tre de  l'Inde  sont  habitées  par  une  popu- 
lation très-différente  de  celle  des  plai- 
nes. C'est  une  race  petite,  noire,  svelte , 
active,  aux  yeux  vifs  et  toujours  en 
mouvement.  Les  tribus  dont  elle  se 
compose   sont  très-peu  vêtues,  ar- 
mées d'arcs  et  de  flècnes  ;  font  profes- 
sion de  vivre  de  pillage  ;  et,  à  moins 
que  le  gouvernement  ne  soit  assez  fort 
pour  les  contenir,  elles  vivent  en  état 
de  guerre  perpétuelle  avec  leurs  voi- 
sins. Si  l'on  va  les  attaquer  dans  leur 
pays ,   elles  résistent  avec  autant  de 
courage  que  d'habileté;  il  n'est  pas 
un  fragment  de  rocher ,  pas  un  buis- 
son, d  où  il  ne  pleuve  une  grêle  de  flè- 
ches lancées  par  des  mains  invisibles 
sur  l'envahisseur.  Puis,  quand  on^  ar- 
rive, on  trouve  toujours  l'ennemi  dé- 
logé. 

Ces  tribus  vivent  par  petits  villages , 
qu'elles  transportent  quelquefois  avec 
elles  dans  leurs  migrations.  Elles  sont 
divisées  en  petites  communautés,  dont 
le  chef  est  revêtu  d'un  très-grand  pou- 
voir. Klles  subsistent  du  produit  de 
leur  tres-impnrfaite  culture,  et  de  ce 
qu'elles  tirent  de  la  plaine  par  voie 
d'échange  ou  par  le  pillage.  Elles  ne  se 
font  pas  scrupule  de  tuer  le  gibier; 
mais  ce  n'est  pas  sur  la  chasse  qu'elles 
comptent  pour  leur  nourriture. 

Tout  en  reconnaissant  plusieurs  des 
dieux  indous ,  elles  en  aaorent  quel- 
ques-uns qui  leur  sont  particuliers,  et 
à  qui  elles  attribuent  le  pouvoir  de 
dispenser  certains  maux  ou  certains 
biens.  Celui  qui  envoie  la  petite  Té« 
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rôle  est  aussi  celui  qu'elles  semblent 
redouter  le  plus. 

Ces  tribus  sacrifient  des  poules,  font 
des  libations  avant  de  prenare  leurs  re- 
ptis,sont  guidées  par  de!*  magiciens  ins- 
pirés et  non  par  des  prêtres,  ensevelis- 
sent leurs  morts ,  ont  des  cérémonies 
particulières  pour  les  naissances,  les 
mariages,  etc.  Elles  sont  très-adon- 
nées  à  Tivrognerie ,  et  pour  la  plupart 
tuent  les  bœufs  et  les  mangent  sans 
scrupule.  Leur  principal  lieu  de  rési- 
dence ,  c'est  la  chaîne  des  monts  Vin- 
dliya ,  et  le  vaste  espace  de  forêts  qui 
s'étendent  depuis  Allahabad  au  nord 
jusqu'à  Alasulipatam  au  sud ,  et  se 
prolongent  ttvec  quelques  interruptions 
presque  jusqu'au  c^ip  Comorin.  Dans 
cerlams  lieux  la  forêt  a  été  entamée  par 
la  culture*,  et  les  habitants  sont  restés 
dans  la  plaine  comme  gardes  dans  les 
villages ,  chasseurs,  et  autres  fonctions 
en  liarmonie  avec  leurs  premières  ha- 
bitudes. Dans  d'autres  lieux,  au  con- 
traire, leurs  dévastations  ont  fait  repa- 
raître la  forêt  là  où  elle  avait  été  défri- 
chée, et  Ton  y  trouve  encore  les  ruines 
des  anciens  villages. 

J/analoï;ie  du  caractère  et  de  la 
physionomie  fait  supposer  que  ces 
grossières  tribus  forment  un  peuple  à 
part  ;  mais  elles  ont  aussi  entre  elles 
des  difteronces  assez  sensibles  :  cha- 
cune porte  un  nom  sépare  et  c'est 
seulement  par  la  comparaison  de  leurs 
idiomes  vd:ms  les  lieux  où  elles  par- 
ient un  dialecte  à  part\  que  l'on  peut 
espérer  de  voir  résoudre  la  question 
de  la  communauté  de  leur  origine. 

Les  i:ens  de  celte  race  s'appellent  à 
B:kalpour  Pahârias,  d'où  nous  avons 
fait  Pari;is  :  ce  mot  veut  dire  monta- 
gnards. Sous  le  nom  de  Cols,  ils  occu- 
pent un  vaste  espace  do  pays  sauvage, 
dans  l'ouest  du  In'Uîial  et  leKeluir;  ils 
s'étendent  d.iiis  1rs  monts  Vindhya  jus- 
que près  de  Mir/apour.  Dans  la  partie 
voisine  des  Viiu1!iya,et  dans  le  centre  et 
le  sud  de  la  ::ran.K'  torêt.  on  les  appelle 
CixMuU;  plus  à  Touost ,  Bhils .  et  tout  à 
fait  à  l'ouest  «  Colis,  nom  ijui  a  s;uis  dou- 
te queiv]uos  rapports  a\eo  celui  de  Cols 
dans  le  Behar  et  de  i^olaris  à  l'extré- 
mité sud  de  la  Péninsule.  LesCoiiss'e- 


tendent  dans  les  montagneseï 
de  l'ouest  jusque  dans  le  C 
près  du  désert. 

L'histoire  de  cette  race  es 
inconnue.  Dans  le  Deccan,  il 
déjà  ce  qu'ils  sont  encore  au 
à  l'époque  de  Tinvasioii  ind 
sans  doute,  ils  ont  fourni  à  I 
auxiliaires  dont  la  tradition 
singes. 

Tout  ce  pays  n'était  alors  q 
rêt,  et  les  tribus  actuelles  en 
encore  toutes  les  oarties  que 
ture  n'a  pas  défrichées.  L 
étendue  de  forêts  qu'on  appi 
douAna ,  située  entre  les  ricne 
ces  du  Béhar  et  de  Cattac,  < 
voit  aujourd'hui  ça  et  ià  quelq 
de  culture,  donne' une  idée  de  c 
d'abord  le  Deccan,  et  de  la  mai 
le  progrès  s'y  est  accompli. 

Dans  l'Indoustan  propren 
cette  race  représente  peut 
vaincus  dont  se  forma  la  casi 
ou  bien ,  s'il  est  vrai  que  loi 
soit  mêlé  d'une  forte  propc 
tàmoul,  il  est  possible  qu 
cende  d'une  population  aboi 
antérieure  même  aux  races qi 
\aincues  par  leslndous. 

On  voit  encore  d'autres 
montagnards  dans  les  mont 
nord -est  et  les  pentes  înféri 
ruiinalaya;  mais  elles  difïer 
pletement  de  celles  que  nous  i 
décrire;  et  par  lest  rai  ts^énéi 
leur  conformation  physique, 
rapprochent  surtout  des  pei 
habitent  entre  l'Inde  et  la  Oh 

Caractère  des  Indousn  —  l 
péens  dans  l'Inde  ont  beaucoi 
de  moyens  qu'on  ne  le  croirai^ 
de  se  former  une  opinion  sur 
tere  des  indigènes.  D'ailieuR 
en  Kurope.  chacun  ne  connaît 
imparfaitement  les  classes  e 
de  la  sienne ,  et  il  ne  peut  s' 
sur  ce  sujet  (^ue  par  desjouma 
livres  qui  n  existent  pas  poi 
De  plus .  dans  ce  pays  la  religi 
mœurs  élèvent  des'  barrièrei 
infranchissables  entre  lesE 
et  les  Indous  ;  elles  vnçêdbai 
ports  et  la  libre 
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uropéens  ne  savent  donc 
-mêmes  de  l'intérieur  des 
s  ne  peuvent  s'associer  à 
%s,  si  nombreuses  dans  la 
mmes  révèlent  leur  carac- 
té  le  plus  aimable, 
•nnaires  qui  viennent  en- 
religion  étrangère,  des 
agistrats ,  des  militaires, 
de  finance  et  même  des 
e  connaissent  pas  la  pa  rtie 
euse  d'une  nation  ;  et ,  à 
ne  font  connaissance  avec 
la  voir  influencée  par  la 
ir  ses  intérêts.  Les  Euro- 
ms  l'inévitable  nécessité 
i  à  leur  mesure  :  parce 
i  crie  corpme  un  enfant 
B  chose  qui  leur  semble 
concluent  trop  souvent 
ipable  d'énergie  et  de  ré- 
croient que  celui  qui  3e 

*  menteur  sans  entrer  en 
table  de  toutes  les  basses-' 
inctions  de  temps  et  de 
ssent;  on  confond  le  Ben- 
laratte;  on  attribue  à  la 
présente  les  crimes  des 
lâbhûrata.  A  ceux  qui  se 
trop  vite  à  des  impres- 
Bbles,  on  peut  dire  que 

i  ont  vécu  le  pffis  long- 
les  Indous  ont  toujours 
eilleure  opinion, 
si  ces  considérations  doi- 
poser  une  grande  réserve 
ements ,  elles  ne  peuvent 
s  faire  que  nous  soyons 
certains  grands  défauts 
des  Indous.  Sans  doule 
iennent  surtout  de  causes 
s  il  faut  aussi  les  attribuer 
a  constitution  physique, 
mat. 

races  sont  certainement 
eusfs  que  d'autres,  et  ton* 
aient  dans  une  atmosphère 

*  seule  n'énerve  pas.  S'il 
le  de  s'y  soustraire,  si 
anenta,  elle  peut  produire 
uie  sorte  d'énergie  analo- 
C|u'on  attribue  aux  ri- 
ùver  du  Nord.  Si  la  stéri- 


lité vient  s'y  ajouter ,  si  les  rares  pro- 
duits d'un  pénible  labeur  sont  difficiles 
à  conserver  au  milieu  de  peuplades 
belliqueuses ,  alors  on  voit  l'énergie  et 
la  résolution  des  Arabes. 

Mais  dans  l'Inde  une  chaude  tempé- 
rature s'allie  à  un  sol  fertile  qui  dis- 
pense de  rudes  travaux ,  à  une  étendue 
superficielle  de  territoire  qui  pourrait 
délier  tous  les  accroissements  de  la 
population.  La  chaleur  elle-même  est 
modérée  par  les  pluies ,  et  tout  semble 
calculé  pour  inviter  à  cette  molle  in- 
dolence qui  corrompt  jusqu'aux  étran- 
gers. Les  nuances  des  divers  caractè- 
res qu'on  observe  dans  les  diverses 
parties  de  Tlnde  tendent  à  confirmer 
cette  hypothèse.  Les  habitants  des 
contrées  desséchées  du  Nord,  et  qui,  en 
hiver,  ont  à  lutter  contre  des  froids 
assez  rigoureux,  sont,  comparés  aux  au- 
tres, robustes  et  actifs.  Les  IVfarattes, 
habitants  d'un  pays  montagneux  et 
peu  fertile,  sont  laborieux  et  hardis, 
tandis  que  le  Bengali,  avec  son  climat 
humide  et  ses  deux  moissons  de  riz,  est 
le  peuple  le  plus  efféminé  de  l'Inde. 
Cepeniiant,  à  tout  prendre,  c*est  l'indo- 
lence qui  est  le  trait  général  et  carac- 
téristique de  toute  la  population  in- 
doue ;  après,  c'est  la  timidité  qui  vient 
plutôt  du  désir  d  éviter  toute  occasion 
d'embarras  et  d'ennui ,  que  du  manque 
de  courage  physique.  C'est  de  ces  deux 
causes  combinées  ({ue  sortent  presque 
tous  les  vices  des  Indous. 

Le  vice  capital  des  Indous,  c'est  le 
défaut  de  véracité;  et, en  ce  genre,  ils 
surpassent  toutes  les  autres  nations 
de  I  Asie. 

Le  parjure,  qui  n'est  qu'une  espèce 
de  mensonge  avec  circonstances  ag- 
gravantes ,  le  suit  naturellement;  et  il 
n'y  a  p;is  à  croire  que  ceux  qui  s'in- 
quiètent si  peu  de  rendre  hommas;e  à 
la  vérité  des  faits  accomplis  soient 
très-fijèles  à  leurs  promesses  pour  l'a- 
venir. L'Indou  manque  à  sa  parole 
avec  une  facilité  déplorable  *,  mais  ce- 
pendant il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il 
ne  la  tient  que  par  exception  ,  au  con- 
traire. 

C'est  surtout  dans  les  rapports  du 
peuple  avec  le  gouvernement  qu^on 
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voit  le  plus  de  déloyauté  ;  mais ,  dans 
rinde,  le  malheureux  cultivateur  n'est 

Jiue  trop  souvent  obligé  de  résister  à  la 
orce  par  la  ruse. 

Dans  quelques  circonstances  les 
vices  du  gouvernement  produisent 
l'effet  contraire.  Ainsi  les  négociants 
et  les  banquiers  sont  généralement 
très-fidèles  à  leurs  en«(agements  ;  et  il 
n'en  peut  pas  être  autrement  :  le  com- 
merce deviendrait  impossible  dans  un 
pays  où  la  justice  est  si  mal  adminis- 
trée. 

Les  Indous  sont  naturellement  très- 
nisés  et  très-habiles  en  intrigues.  Pa- 
tients, souples  et  insinuants,  ils  sau- 
ront pénétrer  les  projets  de  la  personne 
avec  qui  ils  ont  une  affaire;  ils  sa- 
vent ODservcr  son  humeur,  l'irriter  ou 
l'adoucir  selon  le  besoin,  présenter  les 
choses  sous  un  jour  favorable  à  leurs 
desseins ,  et  s'arrani^er,  par  des  ma- 
nœuvres indirectes,  de  telle  sorte  qu'ils 
fassent  vouloir  aux  autres  ce  qu'ils 
veulent  eux-mêmes.  Toutefois,  leurs 
intrigues  sont  rarement  aussi  hardies, 
aussi  criminelles  que  celles  des  autres 
asiatiques  et  même  dos  Musulmans 
de  rinde,  bien  que  ceux-ci  se  soient 
adoucis  par  un  long  contact  avec  la 

Ïiopulation  au  milieu  de  laquelle  ils 
labitent  depuis  des  siècles. 

C'est  vraisemblablement  aux  fautes 
du  gouvernement  qu'il  faut  attribuer 
la  corruption  du  peuple;  en  matière 
de  gouvernement,  recevoir  de  l'argent 
pour  faire  ce  qu'on  doit  est  une  chose 
qui  semble  naturelleet  même  méritoire; 
et  ce  n'est  qu'un  péché  véniel  de 
prendre  de  l'argent  pour  agircontre  son 
devoir.  Les  détournements  de  fonds 
ne  semblent  pas  très-honteux;  et  si 
c'est  aux  dépens  du  trésor  public,  à 
peine  si  Ton  y  songe. 

C'est  encore  au  gouvernement  qu'il 
faut  attribuer  leurs  manières  adulatri- 
ces et  importunes. 

La  flatterie  iudoue  dépasse  tout  ce 

3u'on  saurait  imaginer,  et  l'importunité 
es  gens  vient  de  l'indécision  de  ceux 
qui  les  gouvernent,  qui  ne  savent  jamais 
rendre  une  réponse  déeisive,  qui  n'ont 
jamais  honte  de  renvoyer  une  affaire 
aussi  longtemps  que  la  versatilité  de 


leur  esprit,  ou  la*possîbi 
gement  dans  les  cîrconsta 
ne  1  espérance  de  la  tenni 
l'entendent. 

Comme  tous  les  gens 
les  luttes  énergiques,  i 
processifs,  et  surtout  tr 

auereilespar  paroles.  Il 
ans  un  procès  jusqu'à  c 
complètement  ruinés;  et 
occasions  ils  disputeront 
lence  si  contraire  à  leurs 
tuelles,  qu'on  s^attendrai 
à  l'effusion  du  sang. 

L'esprit  public  des  1d( 
triotisme  ne  va  pas  au 
caste  ou  de  leur  village 
cette  petite  sphère,  il  est 
énergique.  Quelquefois 
un  véritable  esprit  nat 
guerre ,  surtout  quand  la 
en*  jeu  ;  mais  en  général  ; 
peu  ce  que  c'est  que  les 
toyen. 

Mais  quoique  les  Inde 
plus  d'un  vice  à  se  reproi 
drait  pas  les  prendre  pc 
sans  vertus.  Sauf  les  < 
avons  indiqués,  ils  save 
aux  devoirs  moraux  d« 
il  est  de  certaines  lois,  pai 
importantes  dans  leur  es 
cune  tentation  ne  les  fer 
Uti  Indou  attaché  au 
mourra  de  faim,  plutôt  < 
à  un  mets  défendu;  une 
souffrira  la  torture,  plut 
sentir  à  une  contributii 
un  tyran  ;  et  le  même  d( 
ne  se  fait  pas  faute  de 
maître  dans  les  comptes 
gardera  avec  une  lldélil 
tout  l'argent  qu'on  lui  et 
dans  les  affaires  de  prévi 
rare  de  ne  pas  voir  les  | 
punir,  plutôt  que  de  tral 
ils  ont  donné  leur  argen 

Leur  mépris  de  la  mon 
incroyable,  rapprochée 
timiditéqu'ils  montrent 
quand  il  s'agit  de  lutter  oc 
presque  légers.  Lorsc 
lui  semble  résolu,  ledeni 
l'attend,  et  s'y  soumet  i 
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xciterait  Fadmiration  en 
cause  presque  gaiement 
is,  et  il  attend  rapproche 

sans  que  sa  sérénité  en 
ment  troublée, 
for  type  du  caractère  in* 
jui  retient  le  mieux  Tori- 
lonale  en  gardant  le  plus 
es,  c'est  celui  des  Radjpou- 
utres  classes  militaires  de 
^angétique ,  dans  le  pays 
ais  recrutent  surtout  leur 
t  là  où  Ton  peut  le  mieux 
e  idée  de  cette  llerté ,  de 
enthousiaste ,  de  ce  gêné- 
ement  si  singulièrement 
grande  politesse  de  ma- 
douceur  des  sentiments , 
ieité  presque  enfantine, 
ateurs  sont  partout,  dans 
population  moffensive  et 
achée  à  ses  sentiments  de 
ritable  à  ses  voisins,  hon- 
icère  envers  tout  ce  qui 
gouvernement, 
des  villes  ont  le  caractère 
!xe  ;  mais  ils  sont  calmes, 

troublant  rarement  la 
16  par  des  émeutes  ou  par 
lies  particulières.  A  tout 
Ton  en  excepte  les  gens  du 
int,  la  population  des  villes 
eut  soutenir  la  comparai- 
le  des  villes  de  FEurope. 
es  que  lui  assurent  la  reli- 
{anisation  sociale,  lui  don- 
re  la  supériorité  même  sur 
loyennes  de  la  plupart  des 
cldent.  Dans  les  classes  la- 
(1  ne  trouve  pas  d'exemples 
iravation  si  ordinaire  dans 
villes  ;  la  foule  des  gens  qui 
e  vivent  que  de  fraudes , 
les  imposteurs  et  les  aven* 
oute  espèce,  depuis  ceux 
nt  les  rangs  élevés  de  la  so- 
à  ceux  qui  vivent  aux  dé- 
)mmun ,  sont  presque  in- 
h  rinde. 

défaut  des  Indous  c'est  le 
ioergie.  Leur  constitution 
nabnirdes  superstitions, 
tgante  mythologie,  lessub- 
ur  philosophie,  la  douceur 


de  leur  poésie ,  leurs  manières  effémi« 
nées,  leur  caractère  timide ,  la  crainte 
des  changements,  le  plaisir  qu'ils  pren- 
nentà  entendre  des  contes  puérils,  etc., 
sont  autant  d'indices  qui  prouvent 
le  manque  de  qualités  solides  dans  le 
caractère  et  dans  l'esprit  du  peuple. 

Mais  celte  critique,  bien  que  vraie  en 
thèse  générale,  ne  s'applique  ni  àtoutes 
les  classes ,  ni  a  tous  les  temps.  Les 
gens  des  classes  inférieures  sont  labo- 
rieux et  persévérants;  et  les  autres 
classes,  lorsqu'elles  sont  sous  l'empire 
d'un  vif  sentiment,  quelquefois  même 
par  simple  amour  du  plaisir,  s'expose- 
ront à  (le  grandes  privations  et  a  de 
rudes  fatigues.  ^ 

Les  Indous  ne  sont  pas  gens  à  lutter  "  - 
longtemps  contre  un  ennemi  bien  dé- 
terminé, et  encore  moins  contre  le  dé- 
couragement ;  cependant  on  pourrait 
citer  dans  leur  histoire  militaire  bien 
des  faits  qui  honoreraient  les  nations 
les  plus  belliqueuses  ;  et  on  les  trou- 
vera toujours  prêts  à  faire  le  sacrifice 
do  leur  vie  à  la  cause  de  leur  religion, 
ou  à  celle  de  leur  honneur,  entendu 
à  leur  façon.  On  a  vu  des  régiments  de 
Cipayes  réussir  là  où  des  régiments 
européens  avaient  été  repoussés  ;  et, 
dans  la  vie  civile,  les  gens  des  derniers 
rangs  de  la  société  n'hésitent  pas  à 
se  suicider,  quand  ils  croient  leur  hon- 
neur compromis. 

Cependant  on  voit  dans  Tlnde  des 
crimes  qui  surpassent  tout  ce  qu'on 
connaît  de  plus  norrible  dans  les  autres 
pays.  Nous  avons  parlé  des  Thags  ;  les 
becoits  sont  tout  aussi  effrayants  par 
leur  cruauté  que  ceux-là  pour  leurs 
trahisons. 

Les  Décoits  sont  des  bandes  de  mi- 
sérables qui  s'associent  en  vue  du 
pillage,  se  rassemblent  pendant  la  nuit. 
Fondent  à  l'improviste  sur  un  village, 
tuent  tous  ceux  qui  résistent,  font 
main  basse  sur  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent saisir,  et  mettent  à  la  torture  les 
personnes  qu'ils  supposent  avoir  de 
l'argent  caché.  Le  lendemain  matin,  ils 
sont  confondus  au  milieu  de  la  popu- 
lation sans  qu'on  puisse  les  décou- 

ir;  «t  telle  est  la  crainte  qu'ils  iospl- 


vrir 


rent ,  que,  même  quand  on  les  eotinafll, 
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on  ose  très-rarement  les  dénoncer.  II  y 
a  au  moins  autant  de  musulmans  que 
d'indous  parmi  les  Thags  et  les  De- 
coits. 

L'horreur  inspirée  par  des  crimes 
si  épouvantables  fait  d'abord  supposer 
une  grande  dépravation  dans  le  pays 
où  ils  se  commettent;  cependant,  en  y 
comprenant  les  Tlia^s  et  les  Decoits", 
il  se  commet  moins  de  crimes  dans 
rinde  que  dans  la  plupart  des  pays 
de  l'Europe.  Les  Thajçs  forment  pres- 

aue  un  peuple  à  part  ;  les  Decoits  sont 
es  criminels  perdus  sans  ressources  ; 
mais  le  reste  ae  la  population  est  peu 
coupable  des  passions  qui  troublent  la 
société.  11  ressort  d'une  série  de  rap- 
ports soumis  à  la  chambre  des  com- 
munes d'Anj:;leterre  en  1832,  que,  pen- 
dant une  période  de  quatre  ans ,  la 
moyenne  des  condamnations  à  mort 
exécutées  en  Angleterre  et  dans  le 
pays  de  Galles  était  de  une  pour  deux 
cent  trois  mille  deux  cent  quatre- 
vingt-un  habitants,  et,  dans  les  pro- 
vinces du  Bengal ,  de  une  pour  un 
million  quatre  mille  cent  quatre- 
vingt-deux;  que  la  moyenne  des 
condamnations  â  la  déportation  perpé- 
tuelle était,  pour  l'Angleterre,  de  une 
sur  soixante-sept  mille  cent  soixante- 
treize  habitants ,  et,  pour  le  Bengal ,  de 
une  sur  quatre  cent  deux  mille  et  dix. 
Sans  doute  on  doit  admettre  que  la 
proportion  des  crimes  impunis  est  beau- 
coup plus  grande  dans  le  Bengal  qu'en 
Angleterre;  mais  cependant  il  est  im- 
possible que  cette  proportion ,  si  con- 
sidérable qu'on  la  veuille  bien  faire , 
puisse  rétablir  l'égalité  entre  les  deux 
pays. 

Il  se  commet  plus  de  meurtres  par 
jalousie  que  par  amour  de  l'argent,  et 
le  vol  est  circonscrit  dans  de  certaines 
classes;  aussi  prend-on  généralement 
très-peu  de  précautions  contre  les  vo- 
leurs. Tout  le  monde,  dans  l'Inde,  dort 
avec  toutes  ses  portes  ouvertes. 

Les  Indous  sont  souvent  accusés 
d'ingratitude;  cependant,  quand  les 
maîtres  sont  réellement  bons,  ils  peu- 
vent compter  sur  la  reconnaissance 
de  leurs  serviteurs  indous  aussi  bien 
qu*en  tout   autre    pays  du  monde. 


Le  dévouement  des  lodoui 
chefs  est  proverbial  ;  les  régi 
Ci  payes  se  sont  toujours  mor 
les  a  leurs  maîtres  étrangwi 
vent  dans  des  circonstances  ( 
nai  rement  criti(|ues. 

Ces  bons  sentiments  n'appa 
pas  seulement  aux  classes  inf 
et  les  exemples  sont  très-D 
de  gens  qui,  après  avoir  reçu 
bienfaits  de  personnes  en  pi 
sont  restés  attachés  dans  la  ci 
et,  même  après  la  mort,  a 
mille. 

Quoique  rinsouciancesoiti 
chez  les  pauvres,  et  l'ostenta 
digue  chez  les  riches,  en  géf 
dou  est  frugal  et  même  parci 
Sa  dépense  ordinaire  est  peu 
et  même  parmi  les  grands  | 
ges  il  en  est  peu  qui  ne  song 
croître  leurs  richesses,  lolt  pi 
merce,  soit  en  prêtant  leur 
des  intérêts  très-élevés. 

Les  enfants  indous  semb 
vifs  et  plus  intelligents  qu 
l'Europe.  L'intelligence  iei 
de  douze  ou  quatorze  ans  est 
surprenante:  mais  ce  qui  ne 
moins ,  c'est  le  rapide  afTais! 
leurs  facultés  intellectuell 
l\lge  de  puberté. 

Naturellement  calmes  et 
platifs,  les  Indous  sont  trè 
société;  ils  aiment  la  convei 
les  anecdotes ,  auxquelles  ih 
volontiers  une  tournure  bon 

De  leur  personne,  ils  son 
lement  plus  petits  et  touji 
minces  que  les  Européens.  1 
meilleure  tournure  et  plus 
moins  de  force,  mais  plus  d*Dj 
les  mouvements. 

Leur  teint  est  bnin,ten 
lieu  entre  celui  des  popul; 
midi  de  l'Europe  et  celui  di 
Leurs  cheveux  sont  longs, 
toujours  d'un  noir  de  ja 
moustaches  et  leurs  barbes, 
en  portent,  ce  qui  est  asseï  i 
longues  et  fortes.  I.jes  fem 
bien  partagées  du  côté  de  k 
de  la  beauté,  pleines  de  rém 
simplicité. 
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relé  des  lodous  sur  leurs 
est  pro?erbiale.  Us  nechan- 
toujours  de  linge  après 
le  leurs  fréquentes  ablu- 
&,  même  sous  ce  rapport,  les 
férieures  sont  plus  délica- 
lies  des  autres  pays.  L'in- 
leurs  maisons  est  toujours 
e. 

ne,  on  doit  conclure  de  tout 
js  venons  de  dire  ,  que  les 
été  jadis  dans  une  meilleure 
morale  et  intellectuelle  que 
s  se  trouvent  maintenant; 
même  dans  leur  état  de  dé- 
tuelle,  ils  peuvent  soutenir 
[Dent  la  comparaison  avec 
suples  autres  que  les  Euro- 
ifin  que,  comparés  à  ceux-ci, 
«rtams  points  sur  lesquels 
ipartial  leur  accordera  Té- 
oérite  et  des  vertus. 


CHAPITEB  IV. 

DBS  INDOUS  jusqu'à  l'IN- 
>If  DES  KAUOMBTANS. 

S  I'  lodooslan. 

lîère  notion  que  nous  ayons 
re  des  Indous ,  c'est  un  pas- 
loou  qui  donne  lieu  de  croire 
nier  pays  habité  par  eux  s'é- 
itre  les  fleuves  Sarasouati 
uî  Sersouty)  et  Drisbadouati 
lui  Caggar),  au  nord  de 
un  espace  long  de  soixante- 
I  et  lai^e  de  vingt  à  quarante, 
it  Manou,  s'est  appelé  Brah- 
parce  qu'il  a  été  habité  par 
et  la  coutume  qui  y  a  été 
par  une  tradition  immémo- 
«ommandée  comme  un  mo- 
ommes  pieux.  Le  territoire 
ntrecepayset  la  Djamna,  et 
li  est  au  nord  de  la  Djam- 
(jange,  y  compris  la  partie 
^âr,  est  placé  au  second 
signé  sous  le  nom  de  Brah- 
»  Brahmanes  né»  «"«^  ce  ter- 
tquilifiésdema       capables 


Eour  enseigner  les  divers  usages  des 
ommes. 

On  peut  regarder  ce  pays  comme 
celui  qui  fut  occupé  le  premier  après 
le  SarasouatL 

Les  Pouranas  ne  parlent  pas  de  ces 
premiers  berceaux  de  la  race  Brahma- 
nique; ils  commencent  par  Thistoire 
d'Ayodha  (Oude),  situé  a  peu  près  au 
centre  du  Brahmarsbi.  C'est  là  que 
sont  nées  les  races  du  Soleil  et  de  la 
Lune,  de  là  que  sont  sortis  les  prin- 
ces de  tous  les  autres  pays. 

Cinquante  ou  soixante-dix  généra- 
tions de  la  race  du  Soleil  ne  sont  distin- 
guées l'une  de  l'autre  que  par  des  lé- 
gendes fabuleuse^. 

Après  elles  vient  Râma,  le  premier 
personnage  qui  ait  droit  à  une  exis- 
tence historique. 

Son  histoire,  purgée  des  ornements 
fabuleux  et  romanesques  qu'y  a  ajoutés 
l'imagination  des  Indous  prouve  sim- 
plement que  Râma  possédait  un  royau- 
me puissant  dans  l'Indoustan;  qu'il  en- 
vahit le  Deccan  et  conc|uît  l'île  de  Cey  lan. 

Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  mettre 
en  doute  le  premier  do  ces  faits,  et  Ton 
doit  croire  également  qu'il  conduisit 
une  expédition  dans  le  Deccan  ;  mais 
il  est  à  peu  près  improbable  qu'il  ait 
conquis  llle  de  Ceyian.  Si  le  fait  était 
réel,  il  n'aurait  pas  vécu,  comme  on  le 
pense  généralement,  avant  l'époque 
de  la  compilation  des  Védas;  car,  même 
du  temps  de  Manou,  il  n'y  avait  cer- 
tainement pasd*établissementsdecon- 
Suérants  indous  dans  le  Deccan.  11  est 
onc  vraisemblable  que  les  poètes  qui 
ont  chanté  les  exploits  de  Râma  ont 
construit  un  grand  monument  sur  une 
base  très-incertaine,  et,  de  plus,  ont 
transporté  le  théâtre  des  exploits  de 
leur  héros  dans  les  lieux  qui,  de  leur 
temps,  semblaient  le  plus  intéressants. 

L'antiquité  incontestable  du  Ramâ3[a- 
na  est  la  meilleure  preuve  de  l'antiquité 
des  événements  qu'il  célèbre.  Cepen- 
dant, comme  il  n'est  pas  possible  qu'une 
grande  invasion  du  Deccan  ait  été  tentée 
sans  de  grands  moyens,  Râma  doit 
avoir  vécu  à  une  époque  où  la  civilisa- 
tion des  Indous  était  déjà  parvenue  à 
un  haut  degré  de  splendeur. 
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Après  Rdma,  soixante  princes  de 
sa  race  lui  succédèrent  dans  le  gouver- 
nement de  son  vaste  empire  ;  mais, 
comme  on  n*entend  plus  alors  parler 
d*Ayodha,  il  est  possible  aue  ae  cet 
empire,  appelé  d'abord  Cosnala,  il  8*en 
soit  forme  un  autre,  et  que  la  capitale 
ait  été  transportée  d'Oudc  à  Canoudj. 

La  guerre  qui  fait  le  sujet  du  Maliâ 
Bhârata  estdans  la  succession  des  temps 
Tévénement  historique  qui  vient  après 
le  Ramâyana. 

(Test  une  guerre  entre  les  lignes  colla- 
térales des  Pandous  et  des  Gourous , 
deux  branches  de  la  famille  régnante. 
Elles  se  disputent  la  possession  du 
territoire  d'Hastinapoura ,  ville  au 
nord-est  de  Delhi ,  qui  a  encore  con- 
servé son  nom  antique.  La  famille  elle- 
même  descend  de  la  race  de  la  Lune; 
mais  les  deux  partis  sont  soutenus 
par  de  très-nombreux  alliés,  dont  (|uel- 
ques-uns  viennent  de  pays  très-eloi« 
gnés. 

Il  'semble  qu'alors  Tlnde  était  par- 
tagée en  un  grand  nombre  d'États,  mais 
entre  lesquels  il  existait  des  rapports 
multipliés.  Crishna,  Tun  des  alliés 
des  Pandous,  avait  fondé  une  princi- 
pauté dans  le  Gouzerat,  quoique  lui- 
même  il  fût  né  sur  la  Djamna.  Parmi 
les  alliés  des  deux  partis  on  voit  des 
chefs  venus  des  bords  de  Tlndus  et  de 
Calinga  dans  le  Deccan;  d'autres  sont 
originaires,  au  dire  des  traducteurs,  de 
pays  situés  au  delà  de  Tlndus;  on  voit 
même  les  Yâvanasq'ii,dans  Popinion  de 
beaucoup  d'orientalistes,  désignent  les 
Grecs.  Les  Pandous  furent  victorieux; 
mais  ils  achetèrent  leurs  succès  si  chè- 
rement, que  les  survivants  échappés  à  la 
bataille,  désolés  d'avoir  vu  périr  leurs 
amis  et  détruire  leurs  armées ,  aban- 
donnèrent le  monde  pour  aller  mourir 
dans  les  neiges  de  I  Himalaya.  Crish- 
na,  leur  principal  allié,  mourut,  comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  au  milieu  des 
discordes  civiles  de  son  pays.  Quelques 
légendes  indiennes  racontent  que  ses 
fils  furent  obligés  de  se  retirer  au  delà 
de  rindus;  et  comme  les  Radjpoutes, 
qui  dans  les  temps  modernes  sont  ar- 
rivés de  ce  côté  pour  s'établir  dans  le 
Sind  etIeCotch,  appartiennent  à  la 


tribu  de  Crishoa,  celle  de  Tâd 
tradition  mérite  peat-étie 
confiance  que  d'abord  on  ne  I 
croire.  Cependant  la  Tenioi 
authentique,  celle  du  Mahâ 
lui-même,  dit  que  les  fils  de 
retournèrent  à  la  On  sur  lei  ri 
Djamna. 

L'histoire  du  Mahâ  Bhft 
beaucoup  plus  probable  que 
Ramâyana.  Elle  contient  plai> 
vraisemblables  sur  fétat  de  1*1 
y  a  plus  d'apparence  qu'elle 
dée  sur  les  faits. 

Nous  avons  dit  ailleurs  qoe 
de  cette  guerre  doit  remonl 
près  au  XIV*  siècle  avant  J. 

Vingt-neuf,  d'autres  disent 
quatre  descendants  des  Pandi 
succédèrent  sur  le  trdne  ;  nu 

Ê rinces  on  ne  connaît  que  I 
lelhi  était  probablement  le 
leur  gouvernement. 
Mais  les  successeurs  de  Tui 

3ui  paraissent  comme  alliés  < 
ous  dans  le  Mahâ  Bbârata 
destinés  à  jouer  un  beaucoup  p 
rôle  dans  l'histoire;  ce  sont  li 
Magada,dont  nous  avons  d^ 
On  ne  sait  pas  quand  les  ro 

§ada  montèrent  sur  le  trône.  L 
'entre  eux  dont  il  soit  que 
représenté  comme  le  cbef  d*! 
de  princes  et  de  tribus.  Peo 
siècles  ils  appartinrent  tous  i 
militaire  jusqu'à  Nanda,qni 
d'une  mère  soudra.  Chandrafi 
le  tua  et  lui  succéda,  était 
basse  naissance;  depuis  lors,* 
Pouranas ,  les  Cshatryas  ont 
suprématie  dans  le  Magada,  e 
rois  et  chefs  qui  se  suoeédère 
des  Soudras. 

Il  ne  paraît  pas  que  l'infà 
leur  origine  ait  nui  a  leur  pou 
les  successeurs  de  Chandrsgi 
rent,  dans  le  style  hyperbol 
Pouranas,  toute  la  terre  sou 
de  leur  parasol  ;  et  il  y  a  mé 
raison  de  croire  qu'Aadca, 
sièmedes  successeurs  de  Ou 
ta,  exer^it  réellement  une 
prépondérante  sur  tous  I 
situés  au  nord  de  la  NeriM 
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mpire  est  prouvée  par 
rogue  des  pays  où  1  on 
U  inscrits  sur  des  co- 
néroes  monuments  té- 
veur  du  caractère  de 
înt.  En  effet,  ces  édits 
i  des  fondations  d'hô- 
lantations  d*arbres,  à 
TÎgation,  etc.,  etc. 
e  Maurya,  à  laquelle 
idracottus,  conserva  le 
ix  générations  :  elle  eut 
s  trois  autres  dynasties 
a  dernière  et  la  plus 
i  nom  d'Andra. 
e  finit  en  Tan  de  J.  C. 

remplacée ,  selon  les 
une  série  confuse  de 
imblent  n'avoir  pas  été 
on  doit  peut-être  con- 
le  rimpossibilité  d*éta- 
re  historique  dans  ce 
e  fut  alors  envahie  par 
)t  qu'à  cette  invasion 
l^ue  période  de  troubles 
s.  Après  quelques  siè- 
s  lumière  semble  repa- 
oontre  Magada  soumis 
is  de  Canoudje  ;  mais 
fois  qu'il  en  est  ques- 
»ire. 
lys  que  nous  appelons 

Bengal,  est  nommé 
du  roi  de  Magada  dans 
a.  Depuis  ce  roi  jus- 
te des  mahométans, 
ompte  cinq  dynasties, 
nous sont connues que 
m  d'Aboul-Fazil,  doi- 
rer  encore  plus  de  dé- 
monuments indous. 
alité  de  Texistence  de 
£ties,  la  quatrième,  est 
;  inscriptions;  et  il  est 
!  sortir  de  cette  dynas- 
princes,  dont  les  noms 
us  en  Pâla,  qui  régnè- 
:«  jusqu'à  la  fin  du  Xl^" 
sre. 

ons  relatives  à  cette 
trouvées  en  différents 
!8  circonstances  qui  ne 
d'en  soupçonner  Tau- 
8  elles  annoncent  des 
Muintfi  en  eux-mêmes, 


et  surtout  très-difficiles  à  concilier 
avec  ce  que  Ton  peut  savoir  par  d'au- 
tres sources  de  l'histoire  de  l'Inde. 
Elles  représentent  les  rois  du  Bengal 
comme  régnant  sur  l'Inde  entière,  de- 
puis l'Himalaya  au  cap  Comorin ,  et 
depuis  le  Bhramapoutra  à  l'Indus. 
Elles  disent  même  que  ces  rois  ont 
conquis  le  Thibet  à  l'est ,  et  le  Cam- 
bodje  à  l'ouest. 

Ces  conquêtes  sont  rendues  impos- 
sibles, au  moins  dans  le  sens  précis 
aue  nous  attachons  à  ce  mot,  par 
1  existence  simultanée  de  gouverne- 
ments indépendants  à  Canoudje,  à 
Delhi,  à  Adjmir ,  à  Miouâr  et  dans  le 
Gouzerat,  sinon  ailleurs  encore;  ce- 
pendant il  n'est  guère  croyable  que 
ces  princes  eussent  osé  y  prétendre 
dans  des  inscriptions  contemporaines, 
s'ils  n'eussent  eu  au  moins  quelque 
semblant  de  suprématie  sur  les  autres 
États,  s'ils  n'eussent  pas  au  moins  fait 
quelques  expéditions  dans  l'ouest  et 
dans  le  Deccan. 

La  dynastie  des  Pâlas  s'éteignit  sous 
un  prince  du  nom  de  Séna,  qui  fut 
vaincu  par  les  mahométans  en  1203. 

Si  le  royaume  de  Mâloua  n'a  pas, 
sous  le  rapport  de  l'antiquité,  des  pré- 
tentions égales  à  celles  des  Etats  que 
nous  venons  de  nommer,  c'est  du 
moins  le  premier  qui  fournisse  de  lui« 
même  une  date  authentique  à  l'histoire. 
L'ère  suivant  laquelle  on  compte  en- 
core dans  tous  les  pavs  au  nord  de  la 
!Nerbadda  est  celle  de  Yicramaditya, 
qui  régnait  à  Oudjein  à  la  date  où  elle 
commence,  c'est-à-dire  en  l'an  56 
avant  J.  C. 

Yicramaditya  est  le  Haroun-al- 
Rashid  des  contes  indous;  c'était  un 
puissant  prince ,  qui  régnait  sur  un 
pavs  prospère  et  civilisé,  et  se  fit  plus 
qu  aucun  autre  le  protecteur  des  lettres 
et  des  arts,  qui  jetèrent  un  grand  éclat 
sous  son  règne. 

Après  Vicramaditva,  le  premier  per- 
sonnage historique  du  Mâloua,  c'est  le 
râdja  Badja  Bhôdja,  dont  le  nom  est  cé- 
lèbre dans  l'Inde  entière,  mais  qui  n'a 
laissé  aucun  monument  de  sesexploits. 
Son  long  règne  se  termina  vers  la  fin 
du  xr  siècle. 

Les  six  siècles  intermédiaires  aont 
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remplis  dans  TAyïn  Akbari  et  dans  les 
livres  indiens  par  des  listes  de  rois. 
Parmi  eux  il  en  est  un,  nommé  Chan- 
drapâiit,  qui,  dit-on,  conquit  tout 
i*Iudoustan  ;  mais  c'est  un  renseigne- 
ment si  vague,  qu'il  devient  inutile. 
Les  princes  du  Mâloua  ont  incontes- 
tablement étendu  leur  autorité  sur  une 
grande  partie  du  centre  et  de  Touest 
de  rindoustan;  presque  toutes  les 
traditions  s'accordent  à  représenter 
Vicraniaditj^a  comme  ayant  réalisé 
Tempire  universel. 

Le  petit-tils  de  Bhôdja  fut  fait  pri- 
sonnier, et  son  royaume  conquis  par 
le  râdja  du  Gouzerat  ;  il  semble  ce- 
pendant que  le  Mâloua  recouvra  bien- 
tôt son  indépendance  sous  une  nou- 
velle dynastie.  11  fut  délinitivement 
subjugué  parles  musulmans  en  1231 . 

La  résidence  de  Crishna,  et  d'autres 
événements  attribués  à  la  même  épo- 
aue,  font  croi  re  que  le  Gouzerat  compta 
de  bonne  heure  comme  royaume  indé- 
pendant. Les  traditions  radjpoutes, 
citées  par  le  colonel  Todd,  nous  appren- 
nent rexistenced*une  principauté  fon- 
dée à  Ballabi ,  dans  la  péninsule  du 
Gouzerat ,  vers  le  milieu  du  second 
Biècle  de  notre  ère,  par  Kanak  Séna , 
l'un  des  descendants  émigrés  de  la 
race  du  Soleil ,  qui  régnait  à  Oude. 
Chassés  de  leur  capitale ,  en  524 ,  par 
une  armée  d'envahisseurs  étrangers , 
les  successeurs  de  Kanak -Séna  émi- 
grèrentdu  Gouzerat,  et  allèrent  fon- 
der la  principauté  de  Miouâr  qui 
subsiste  encore. 

Les  princes  de  Ballabi  furent  rem- 
places sur  le  trône  du  Gouzerat  par 
les  Châouras.  autre  tribu  radjpoute, 
qui  finirent  par étabiirleur  capitale,  en 
746, à  Anhalouâra,aujourdM)ui  Pat- 
tan,  et  devinrent  Tune  des  plus  grandes 
dynasties  de  Tlnde. 

Le  dernier  râdja  étant  mort,  en 
931 ,  sans  héritier  du  sexe  masculin, 
il  eut  pour  successeur  son  gendre,  prin- 
ce de  la  tribu  radjpoute  deSalonka  ou 
Chaloukya,  dont  la  famille  régnait 
sur  la  principauté  de  Kaliân ,  dans  le 
Beccan. 

C'est  un  râdja  de  cette  dynastie 
qui  conquit  leDeccan.  Quoique  vain- 
cus et  soumis  au  tribut  par  Mahmoud 


leGaKDévlde,iMSaloiih 
le  trône  jusqu'en  1328 , 
renversa  par  une  autn 
quelle  succomba  à  soc 
les  musulmans. 

Il  est  trés-peu  desanc 
de  rinde  qui  aient  autan 
vants  que  le  Canacubya 
C*est  Fun  des  plusam 
rinde  :  il  a  donné  naia 
des  plus  grandes  divisio 
Brahmanique;  sa  eapil 
être  la  plus  riche  ville 
tombée  sous  les  coups  de 
et  ses  guerres  avec  FÉtat 
contribuèrent  pour  uui 
à  la  ruine  de  Findépei 
nale. 

Il  est  probable  que  ce 
tait,  dans  les  anciens  t 
de  Panchâla.  CéUit  i 
étroit  territoire,  8*étei 
jusquau  NépAiqui  enf( 
à  Touest,  le  long  du  Cha 
Adjmir.  Nous  ne  savons] 
son  histoire  ancienne  qu 
tions  radjpoutes  et  les 
qui  ont  fourni  à  M.\f.  1 
le  sujet  de  savants  mémi 
nel  Todd  nous  apprend  ^ 
de  Canoudje  fut  eulevé 
tie  indoue  en  470  après 
Rathôrs ,  qui  le  consen 
la  conquête  des  musuin 
et  de  là  se  transporterai 
roufr,  où  leurs  descend 
core  établis. 

Les  Radjpoutes,  anss 
mahométans  q«:i  ont  ra* 

3uêteae rinde,  parlent  U 
ela  plus  haute  admiratK 
deur  et  de  la  magnifloenc 
le  de  ce  royaume ,  dont  < 
les  ruines  abindonnées  s 
Gange. 

Telle  est  à  peu  près  1 
connaissances  historiée 

f)ossédons  sur  Thistoir 
'Indoustan,  avant  sa  coi 
musulmans;  et  si  doua 
parlé  de  la  rapide  invasioi 
c'est  gued*abord  il  ent 
frontière  du  nord  ;  e*estc 
tout,  parce  que  les  au 
raconté  ses  exploits  ne 
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servir  à  établir  quel(]ue 
I  histoire  si  incomplète. 

$11.  Deocan. 

>rétend  pas  à  une  aussi 
ité  que  celle  de  Tlndous- 
du  Deccan  est  aussi,  et  à 
oiéme,  moins  obscure  et 
ips  moins  intéressante. 
>ea  de  chose  de  ses  pre- 
s.  «  Toutes  les  traditions 
s,  dit  M.  Wilson,  recon- 
§riode  où  d'abord  ses  ha- 
nt  pas  de  race  indoue  ; 
nés  sont  toujours  repré- 
leur  civilisation  par  les 
ie  un  peuple  vivant  dans 
montagnes,  ou  même 
émons.  »  11  y  a  cepen- 
motifs  de  croire  aue  les 
ants  du  Deccan  n'étaient 
aussi  grossier  que  cette 
t  le  faire  croire, 
loit  s'être  formé  et  per- 
t  l'introduction  du  sans- 
ue  le  fait  d'une  langue 
ne  soit  pas  concluant, 
l  est  vrai,  comme  il  y  a 
s,  qu'il  existe  une  littéra* 
I  qu'une  langue  tâmoul , 
i>le  de  supposer  que  le 
produite  vécût  dans  l'é- 
'il  fallait  en  croire  les 
es ,  Râvan ,  qui  régnait 
la  partie  méridionale  de 
au  temps  de  Tinvasion 
t  le  chef  d'un  État  puis- 
I;  mais  en  même  temus 
ditions  prétendent quil 
naissance  et  adorateur 
li  permet  d'inférer  que 
aucoup  plus  récente  que 
uels  elle  se  rapporte,  et 
1  moins  elle  est  fondée 
;hoses  qui  existait  à  Té- 
fut  écrite,  et  non  pas  au 
et  de  Râvan. 
le  qu'après  que  des  in- 
s  eurent  ouvert  les  corn- 
Dtre  les  deux  pays ,  des 
idoustan  se  seront  éta- 
ertilès  plaines  du  Car- 
djore,  plutôt  que  dans 


les  froides  montagnes  du  Deccan  supé- 
rieur; et  que  si  la  mer  ne  détermina  pas 
le  choix  des  emplacements  où  elles  s'é- 
tablirent, au  moins  sa  proximité  dut 
contribuerau  développement  du  com- 
merce et  à  la  fondation  de  nombreuses 
villes  sur  les  côtes. 

Tel,  d'ailleurs,  semble  avoir  été  le 
cas  au  commencement  de  notre  ère ,  au 
temps  où  Pline  et  l'auteur  du  Périple  dé- 
crivaient cette  partie  de  l'Inde. 

Nous  avons  dit  qu'il  se  parle  cinq 
langues  dans  le  Deccan;  et  comme  elles 
indiquent,  àn'en  pas  douter,  l'existence 
dans  le  principe  d*autant  de  nationa- 
lités différentes,  il  ne  sera  pas  sans 
intérêt  de  définir  leurs  limites. 

Le  tâmoul  se  parle  dans  le  Drâvira, 
qui  occupe  l'extrémité  sud  de  la  Pénin- 
sule, et  est  borné  au  nord  par  une  ligne 
qui  prendrait  de  Palicat  près  de  Ma- 
dras ,  passerait  en  suivant  la  courbe 
des  montagnes  par  Bangalor,  irait  re- 
joindre la  frontière  qui  sépare  le  Mala- 
bar du  Canara,  et  la  suivrait  jusqu'à  la 
mer,  en  comprenant  le  Malabar  dans 
son  développement. 

Une  partie  de  la  frontière  nord  du 
Drâvira  forme  la  frontière  sud  du  Car- 
nâtic,  borné  à  Pouest  par  la  mer  jusqu'à 
Goa,  et  par  les  Ghâts  occidentaux  jus- 

âue  vers  Côlapour.  La  frontière  nord 
u  Carnâtic  est  figurée  par  une  ligne 
tirée  de  Côlapour  à  Bidr;  et  la  frontière 
orientale,  par  une  autre  ligne  partant 
de  Bidr  et  venant  aboutir  jusqu'à  Pali- 
cat. 

Cette  seconde  ligne  qu'il  faut  pro- 
longer jusqu'à  Chanda,  sur  le  Ouarda, 
dessine  à  l'ouest  la  frontière  en  dedans 
de  laquelle  on  parle  le  télinga.  De 
Chancla,les  limites  nord  du  télinga 
s'étendent  en  courant  vers  l'est  jusqu'à 
Sohnpour  sur  la  Mahânaddl  ;  les  liini« 
tes  orientales  partent  de  Sohnpour, 
viennent  aboutir  à  la  mer  à  Cicacole,  et 
elles  en  suivent  la  côte  jusqu'à  Palicat. 
La  limite  sud  des  Marattes  et  de 
leur  langue  partde  Goa,  et  vient  abou- 
tir à  Chauda.  La  limite  est  suit  le 
Ouarda  jusqu'à  la  chaîne  située  au  sud 
de  la  Nerbadda.  Cette  chaîne  lui  sertde 
limite  au  nord  jusqu'à  Nandod ,  et  sa 
limite  ouest  est  iqqiquée  par  une  ligne 
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tirée  le  long  de  la  mer ,  de  Nandod  à 
Goa. 

A  Test  la  mer,  et  au  sud  la  limite 
déjà  flxée  pour  le  télinga,  marquent 
les  frontières  en  dedans  desquelles  se 

f)arle  rurya,ou  langue  d'Orissa;  à 
*ouest  et  au  nord,  ses  limites  sont  in- 
diquées par  la  ligne  tirée  de  Sohnpour 
à  Midnapour,  dans  le  Bengal. 

Le  vaste  espace  laissé  libre  entreJe 
Maharashtra  et  Orissa  est  occupé»  pour 
la  plus  grande  partie,  par  les  forets 
qu'habitent  les  Gonds.  Leur  langue, 
quoique  tout  à  fait  différente  des  au- 
tres, n*est  pas  comptée  parmi  les  cinq 
langues  du  Deccau. 

Les  plus  anciens  royaumes  du  Dec- 
can  sont  ceux  où  Ton  parle  le  tùmoul. 

Deux  hommes  de  la  classe  des  cul- 
tivateurs fondèrent  les  royaumes  de 
Chola  et  de  Pandya. 

Le  royaume  de  Pandya  a  pris  son 
nom  de  son  fondateur.  On  ne  sait  à 

Suelle  époque  il  a  vécu,  mais  il  y  a  lieu 
e  croire  que  c'était  dans  le  V* 
siècle  avant  J.  C.  Malgré  de  longues 
guerres  avec  le  royaume  voisin  de 
Chola,  les  princes  de  Pandya  restèrent 
puissants  jusqu'au  I.V  siècle  de 
notre  ère,  où  ils  perdirent  leur  impor- 
tance; et  après  avoir  été  tantôt  tribu- 
taires et  tantôt  indépendants ,  ils  fu- 
rentdéliiiiti  vement  vaincus  er  1 7aG  par 
le  nabab  d'Arcot. 

L'histoire  du  royaume  de  Chola  est 
àpeuprèssemblable.  Après  des  alterna- 
tives de  grandeur  et  de  défaites  éga- 
lement peu  importantes,  il  finit  par  de- 
venir la  proie  d'un  frère  du  fondateur 
de  Tempire  des  Marattes,  lequel  de- 
vint le  premier  prince  de  la  famille 
princière  actuelle  de  Tandjore. 

Chéra  était  une  petite  principauté 
entre  le  territoire  des  Pandyas  et  la 
mer  occidentale.  Il  se  composait  du 
Tra  vancore,  d'une  partie  du  Malabar,  et 
du  Coïmbatour.  Ptoléméeen  parle;  et 
peut-être  ne  perdit- il  son  indépendance 
que  dans  le  X*"  siècle,  où  il  fut  par- 
tagé par  ses  voisins. 

Suivant  les  mythologues,  le  pays  de 
Kerala,  qui  comprend  le  Malabar'et  le 
Canara,  fut  miraculeusement  conquis 
sur  la  mer  par  Paris  Ram,  et  non  moms 


miraculeusement  peuplé 
l'aide  des  Brahmanes.  U 

filus  raisonnable  nousappn 
e  premier  ou  le  secoua  sii 
ère,  un  prince  de  Kerala 
ses  États  une  colonie  de 
et  comme  les  Brahmanes  d 
du  Canara  descendent  pri 
des  cinq  nations  du  nora^  1 
être  historiquement  vrai. 
Mais,  de  quelque  man 
pays  ait  été  peupléy  tous  les 
s'accordent  pour  dire  qi 
était  d*abord  indépendant 
par  des  Brahmanes, qui  le 
en  soixante-quatre  distric 
vcrnèrent  au  moyen  d'ui 
générale  de  leur  caste,  ( 
les  terres  aux  classes  inC^ 
Le  pouvoir  exécutif  é 
par  un  Brahmane  élu  poi 
et  assisté  d'un  conseil  i 
quatre  personnes  de  sii  o 
sait  pas  quand  les  deux  | 
et  sud  du  K.erala  se  sépai 
ce  qui  est  certain,  c*esti 
courant  du  IK**  sièclCy  la 
celle  du  Malabar,  se  rév 
son  prince,  qui  s*était  coi 
lamisme,  et  se  morcela  < 
petites  principautés.  L*un( 
celle  des  Zamorins,  que  \ 
ma  trouva  encore  en  posi 
les  dernières  années  du 

Le  Concan  semble  avoir 
premiers  temps,  une  forêt 
ce  qu'il  est  encore  aujoi 
habitants  de  ce  pays  ont 
blement  toujours  apparte 
des  Marattes. 

L'unité  de  mœurs  et  de  l 
observe  dans  tout  le  Carna* 
supposer  qu'il  a  jadis  foruu 
individualité  nationale  :  ce 
lus  anciennes  traditions 
e  représentent  comme  pa: 
grand  nombre  de  principal] 
XI"  siècle,  époque  où  il  pai 
réuni  sous  le  sceptre  d  ui 
puissante  dynastie. Cétait  i 
Bi'ldla  ou  de  Beldl,  qui  étai 
dait  être  issue  des  Ràdjpo 
branche  Yddou,  et  ne  fut  rc 
les  musulmans  qu'en  t810< 
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48  orientale  du  Télingâna 
ir  appartenu,  depuis  iecoin- 
t  du  IX^  siècle  jusqu'à  la 
à  une  dynastie  obscure  du 
idava. 

lille  radjpoute,  de  la  tribu 
,  régnait  à  Caliân,  entre  le 
le  Mahârashtra.  On  a  la 
hentique  de  son  existence 
criptions,  depuis  la  Gn  du 
cdile  du  XIl^  siècle.  Cesins- 
^tendent  qu'elle  conquit  le 
nais  cela  doit  probablement 
le  l'avènement  dans  ce  pays 
de  cette  maison ,  par  suite 
riage  avec  Théritiere  de  la 
lura. 

re  branche  des  Chaloukyas 
Inîga,  sur  la  partie  orien- 
ingana,  depuis  le  Drâvira 
rissa.  Elle  fut  à  la  fin  dé- 
If  les  râdjas  du  Cattac. 
d*Andra,  dont  la  capitale 
^arangoul  (à  environ  qua* 
nilles  au  nord-est  de  Haï- 
passent  quelquefois  pour 
liés  aux  Andras  de  Magada  : 
^a  impossible,  c'est  qu'An- 
ms  leur  nom  de  famille, 
le  toute  la  partie  méditer- 
la  Télingâna.  Ils  finirent 
sorbes  dans  le  royaume  de 

)  d'Orissa,  comme  celle  de 
res  pays  du  Deccan,  com- 
les  héros  du  IVIahâ  Bhârata. 
tun  chaos  inextricable  dans 
DitVicramaditya  et  Sâlivâ- 
our  à  tour  occuper  le  pays  ; 
ment  les  invasions  des  Yâ- 
hi,  arrivés  dans  l'Inde  d'un 
lé  Bâboul  (on  suppose  que 
$e),  et  celles  conduites  par 
du  Cachetnir  et  du  Sind. 
isoccupèreut  tout  l'espace 
tre  le  VI"*  siècle  avant,  et 
s  après  J.  G.  La  dernière 
r  mer,  et  les  Yâvans  victo- 
ent  maîtres  de  l'Orissa  pen- 
uarante-six  ans.  Us  furent 
I  473 ,  par  Yâvâte  Késari , 
lastie  occupa  le  trône  pen- 
snt  cinquante  ans,  et  fut 
en  118i,  par  des  princes 


indous,  qui  régnèrent  avec  éclat  pres- 
que jusqu  à  l'épogue  de  l'invasion  ma- 
hométane.  L'Orissa  fut  enfin  réuni  à 
l'empire  mogol  par  Akbar,  en  1«578. 

A  en  juger  par  la  grande  étendue 
du  pays  où  l'on  parle  la  langue  des  Ma- 
rattes ,  et  par  sa  situation  géographi- 
que sur  la  frontière  du  Deccan,  on  de- 
vrait s'attendre  à  voir  le  Mahârashtra 
louer  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de 
la  péninsule:  cependant,  jusqu'au  temps 
des  musulmans,  nous  ne  connaissons 
que  deux  faits  isolés  sur  l'histoire  de 
ce  pays. 

Le  premier  de  ces  faits,  c'est  l'exis- 
tence d'une  ville  nommée  Tagara,  qui, 
dans  le  second  siècle  de  notre  ère,  était 
Tun  des  plus  grands  entrepôts  du  com- 
merce intérieur.  L'auteur  du  Périple 
parle  de  cette  ville,  mais  il  n'en  donne 
pas  la  position  ;  et  l'on  ne  sait  plus  même 
aujourd'hui  où  elle  était  située,  quoi- 
que des  inscriptions  du  Xir  siècle  nous 
apprennent  que  même  à  cette  époque 
elle  n'était  pas  encore  déchue  de  son 
opulence. 

Le  second  de  ces  faits,  c'est  le  règne 
de  Sâlivâhana,  dont  l'ère  commence  en 
l'an  77  après  J.  G.  Tout  fait  croire  que 
Sâlivâhana  fut  un  puissant  monarque; 
et  cependant  il  ne  s'est  rien  conservé 
de  son  histoire  qui  soit  authentique  ni 
même  croyable.  Après  lui,  l'histoire  du 
Mahârashtra  est  de  nouveau  interrom- 
pue, et  nous  n'en  entendons  plus  parler 
lusqu'au  commencement  du  XIr  siè- 
cle, où  une  famille  des  Yâdous ,  une 
branciie  peut-être  de  celle  de  Bélall, 
s'empara  de  la  principauté  de  Déogîri. 
En  1294,  lorsque  les  musulmans  de 
Delhi  envahirent  le  Mahârashtra,  un 
prince Yâdou  régnait  encore  à  Déogîri. 
Réduit  d'abord  à  payer  le  tribut,  il  fut 
ensuite  définitivement  renversé  en 
1317. 

G'est  alors  seulement  que  les  au- 
teurs musulmans  commencent  à  men- 
tionner le  nom  des  Marattes.  11  est 
probable  que  jusq[ue-Ià  les  Marattes 
avaient  trop  peu  fait  pour  mériter  l'at- 
tention. S'ils  eussent  à  aucune  époque 
formé  une  grande  monarchie,  il  est 
vraisemblable  que  Thistoire  en  eût 
gardé  le  sou vemr,  comme  elle  a  gardé 
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celui  (les  autres  Ëtats  du  Deccan;  et, 
comme  les  autres  aussi,  ils  auraient  eu 
une  littérature  et  uue  civilisation  par- 
ticulières. Cependant,  même  aujour- 
d'hui, les  Marattes  comptent  moins 
de  gens  instruits  et  sont  moins  policés 
que  les  autres  peuples  de  PI  nde  ;  enco  re 
ce  qu'ils  ont  accepté  de  la  civilisation 
semble-t-il  plutôt  emprunté  aux  mu- 
sulmans qu'aux  Indous. 

Les  titres  de  gloire  des  Marattes 
devaient  se  produire  dans  des  temps 
plus  modernes;  mais  alors  ils  devaient 
jouer  un  plus  ^;rand  rôle  qu'aucune 
autre  nation  de  Tlnde,  et  t'oiider  le 
plus  grand  empire  que  la  péninsule  eût 
encore  vu. 


CHAPITRE  V. 

DEPUIS  LES  CONQUÊTES  DES  AHABES 
jusqu'à  la  fondation  DE  L*£J1- 
lUKE   MOGOL. 

S  1.  Conquêtes  des  .irabes. 

Les  attaques  des  Grecs  et  des  barba- 
res n'avaient  encore  produit  aucune  im- 
pression au  <ielà  des  frontières  de  l'In- 
de, lorsque  les  Arabes,  se  levant  à  la 
voix  de  leur  prophète,  se  répandirent 
sur  le  inonde. 

Dès  la  quarante-quatrième  année 
de  l'héi^ire,  en  Tan  de  J.  C.  664,  les 
coumiérants  étaient  déjà  arrivés  jusque 
sur  les  bords  de  l'Indus.  En  cette  an- 
née, Mohalib ,  un  de  leurs  chefs .  se  dé- 
tachant de  l'armée  qui  envahissait  le 
Caboul,  passa rinduset|)énétra dans  le 
Monltàn,  d'où  il  enleva  un  grand  nom- 
brede  prisonniers.  Toutefois,  il  est  pro- 
bable que  Mohalib  n'avait  en  vue  que 
de  faire  une  reconnaissance,  et  que  son 
rapport  fut  peu  encourageant;  car  celte 
première  tentative  fut  aussi  la  der- 
nière des  Arabes  sur  le  nord  de  l'inde. 

La  seconde  invasion  des  Arabes  avait 
un  caractère  plus  sérieux.  Partis  du 
sud  de  la  Perse,  ils  arrivèrent  dans  le 
pays  situe  aux  bouches  de  l'Indus,  et 
alors  gouverné  par  un  prince  indou 
que  les  musulmans  appellent  Dahir.  Sa 
capitale  était  à  Alor ,  près  de  Bakkar. 
Vaincu ,  son  empire  fut  partagé  entre 
ses  nombreux  parents. 


Les  historiens  arabes  n 
vasions  qui  auraient  été  fa 
dans  le  Sind,  et  cela  dès  li 
calife  Omar;  mais  si  ces 
ont  jamais  eu  lieu,  oe  ii*ét 
blablement  que  des  courses 
faites  pour  enlever  les  femo 
dont  la  beauté  était  fort 
Arable. 

Quelques  détachemeats 
encore ,  sous  le  règne  éss  i 
lifes ,  de  pénétrer  dans  l 
Mécrân;  mais  il  ne  paraftj 
cune  de  ces  tentatives  ait  r 
perdirent  dans  ledésertsi 
le  nom  de  Gédrosie,  par  le 
ces  qu'eurent  à  y  endurer 
d'Alexandre. 

EnGn,  sous  le  règne  du  ca 
les  musulmans  se  décidèi 
des  efforts  plus  n^ls.  Uno 
ayant  été  arrêté  à  Dival 
port  du  Sind ,  le  radia 
sommé  de  le  restituer.  Il 
ce  port  n*était  pas  de  sa  di 
mais  les  musulmans  n'adi 
l'excuse ,  et  ils  envoyèrenti 
mille  hommes  de  pied  et  de 
chevaux  pour  appuyer  leo 
par  la  force.  Ce  petit  d( 
ayant  péri  comme  les  autn 
gouverneur  de  Bassora, 
Shiraz  une  armée  régal» 
mille  hommes,  dont  il  don 
mandement  à  son  nevet 
med  C.1ssim,à  peine  alors  J 
ans,  mais  qui  cependant  arr 
troupes  en  bon  état  sous  h 
Dioual,en711.  Câssini,po 
tapultes  et  de  toutes  les  ou 
cessaires  pour  un  siège,  cou 
opérations  par  une  attaq> 
temple  contigu  à  la  ville.  ( 
pagode  célèbre,  entourée  d*i 
de  pierres ,  et  défendue  pa 
garnison  de  Ràdjpoutes. 

Tandis  que  Câssim  recoi 
place,  il  apprit  parundeses 
({ue  les  ai^siégés  croyaient 
leur  citadelle  attaâié  à  u 
qui  flottait  sur  la  tour  du  tf 
si  lot  il  lit  diriger  des  mao 
tre  ce  nouveau  palladium, 
l'abattre.  Le  décourageai 
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que  la  place  fut  empor- 
ussitôt  et   sans  resis- 

)n tenta  d'abord  de  faire 
;  les  Brahmanes;  mais, 
qu*ils  refusaient  de  se 
singulier  mode  de  con- 
ma  Tordre  de  mettre  à 
IX  qui  étaient  âgés  de 
)t  ans;  les  autres  et  les 
réduits  en  esclavage.  Un 
ui  était  enfermé  dans  la 
enu  à  opérer  sa  retraite 
bad;  mais  il  y  fut  suivi 
r, et  obligé  decapituler. 
,  s'emparant  encore  de 
e  Siouân  et  de  Sâlem, 
1  une  grande  armée  com- 
te fils  aine  du  râdja. 
crut  pas  devoiraccepter 
lui  était  offerte,  et  se 
on  camp ,  en  attendant 
li  lui  arrivaient.  Rallié 
cavaliers ,  il  reprit  l'of- 
ra  enfin,  après  quelques 
éeisifs ,  sous  les  murs  de 

le  râdja  à  la  tête  d'une 

lante  mille  hommes  ;  et, 

)roportion  du  nombre , 

tua  dans  la  bataille  qui 

mité  du  fils  du  râdja , 
Brâhmanâbad,  fut  ra- 
turage de  sa  veuve  :  elle 
ris  de  Tarmée  vaincue , 
état  de  défense,  et  par- 
venir malgré  toutes  les 
memi,  jusqu'au  moment 
%e  déclara  dans  la  place 
efois ,  son  courage  ne 
is  encore;  et  la  garnison 
lammée  par  son  exemple, 
dévouer  avec  elle,  selon 
leur  tribu.  Lesfemmiset 
.^nt  d'abord  sacrifies  dans 
puis  les  hommes  se  bai- 
ent un  dernier  adieu,  et, 
rtes,  se  précipitèrent  Té- 
lans  les  rangs  de  Penne- 
irent  jusqu'au  dernier, 
'ise  d'Alor,  Câssim  diri- 
i  sur  le  Moultan,  dont  il 
isi  que  du  territoire  qui 


avait  jadis  formé  tout  le  royaume  de 
Dâhir.  Le  traitement  qu'il  fit  subir  au 
pays  vaincu  témoigne  de  ce  mélange 
incroyable  de  modération  et  de  féro- 
cité, qui  caractérise  les  premières  con- 
quêtes des  Arabes. 

Les  historiens  mahométans  préten- 
dent que  Câssim  avait  formé  le  projet 
de  conquérir  le  royaume  de  Canoudje, 
sur  le. Gange,  lorsqu'un  revers  inat- 
tendu vint  Tarréter  au  milieu  de  ses 
succès.  Parmi  les  nombreuses  captives 
qu'il  avait  faites  dans  le  Sind .  se  trou- 
vaientdeux  filles  du  râdja,  Dâhirque par 
leur  rang  et  leur  beauté  on  crut  digues 
du  harem  du  commandeur  des  croyants. 
On  les  lui  envoya  donc  :  mais  quand  la 
plus  âgée  arriva  en  présence  du  calife, 
dont  la  curiosité  était  déjà  vivement 
excitée  par  ce  qu'il  avait  entendu  ra- 
conter de  ses  charmes,  elle  se  mit  tout 
à  coup  à  fondre  en  larmes,  s'écriant  : 
«  qu'elle  n'était  pas  digne  de  lui,  après 
avoir  été  déshonorée  par  Câssim  avant 
de  quitter  son  pays.  »  Le  calife,  séduit 
par  la  beauté  de  sa  prisonnière  et 
irrité  de  l'insulte  qu'il  croyait  lui  avoir 
été  faite  par  son  serviteur,  donna  l'or- 
dre, dans  le  premier  mouvement  de  sa 
col  ère,  de  fa  ire  périr  Câssim,  etdelelui 
envoyer  à  Damas  cousu  dans  une  ou- 
tre. Quand  ses  ordres  furent  exécutés, 
il  montra  le  cadavre  à  la  princesse  qui 
transportée  d'une  joie  cruelle,  déclara 
au  calife  étonné  que  Câssim  était  inno- 
cent; mais  qu'elli!  avait  agi  ainsi  pour 
venger  la  mort  de  sou  père. 

Les  progrès  des  armes  mahométanes 
cessèrent  avec  la  vie  de  Câssim.  Ses 
conquêtes,  remises  à  son  successeur 
Temim restèrent  au  pouvoir  de  celui-ci 
et  de  sa  famille  pendant  trente-six  ans, 
après  lesquels  les  musulmans  furent 
chassés  par  la  tribu  râdjpoute  de 
Souméra.  Tout  le  territoire  conquis 
retourna  aux  Iiidous,  qui  en  gardèrent 
la  possession  pendant  plus  de  cinq 
cents  ans. 

§  u.  Les  Ghazné vides. 

Pendant  les  cinq  siècles  qui  suivirent 
l'expulsion  des  Arabes,  jusqu'à  l'inva- 
sion des  Tartares  musulmans,  l'histoire 
de  l'Inde  est  à  peu  près  ioconDue.  Le9 
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nd  il  se  vit  en  sûreté  il  re- 
>lir cette  dernière  promesse, 
léme  la  mauvaise  foi  jus- 
jeter  en  prison  les  envoyés 
;tn ,  chargés  de  poursuivre 
ornent  du  traité.  Sebekte- 
pas  homme  à  laisser  impu- 
reille  insulte,  et  il  rassem- 
t  son  armée.  De  son  côté, 
nt  fait  allianceaveclesprin- 
hi ,  d'Adjmir  ,  de  CAIendjar 
udje,  se  remit  en  campagne 
irmée  de  100,000  chevaux, 
B  immense  multitude  d'hom- 
I,  On  se  rencontra  encore  à 
et  les  Indous,  défaits,  furent 
jusque  sur  Tlndus.  Sebek- 
:bi  par  le  butin  qu'il  fît  dans 
vint  prendre  possession  de 
sur  rindus  ,  et  y  laissa  un 
•avec  10,000  chevaux. Tou- 
«  poussa  pas  plus  loin  ses 
rcrs  le  sucl,  rappelé  de  l'au- 
s  montagnes  par  les  événe- 
précédèrent  la  chute  de  la 
amâni  ;  il  mourut  en  997, 
nquante-sixième  année  de 
iguant,  «1  comme  Philippe  de 
,  sa  pensée  à  son  fils^  en 
ps  que  son  royaume.  « 
t  le  célèbre  sultan  Mahmoud, 

la  gloire  de  sa  maison 
1  apogée.  Les  deux  ou  trois 
années  de  son  rèj^ne  furent 

par  lui  à  s'aftermir  sur 
de  son  père ,  à  rétablir  le 
\  les  États  soumis  à  sa  do- 
et  l'on  prétend  qu'il  fit  le 
umer  ses  armes  contre  les 
le  rinde,  s'il  parvenait  à 

de  tous  ses  ennemis.  Il  se 
laravant  au  prince  des  Uz- 
renverser  la  dynastie  Sama- 
hara,  et  réunit  à  son  empire 
rritoire  de  Maver-ul-Nahr. 
on  du  vœu  sanguinaire  qu'il 
il  partit  de  Ghnzna  en  l'an- 
avec  dix  mille  hommes  de 
Pélitc ,  et  fut  joint  à  Pecha- 
jeîpâl,  prince  de  Lahore,  à 
c  forces  bien  supérieures, 
it  d'ailleurs  la  présence  de 
s  éléphants.  Les  deux  en- 
ivrèrent un  combat  acharné, 


dont  Mahmoud  sortit  victorieux  : 
Djeïpâl  fut  fait  prisonnier  avec  quinze 
de  ses  principaux  chefs,  et  cinq  mille 
hommes  de  ses  troupes  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille.  Un  riche  butin 
tomba  au  pouvoir  de  Mahmoud.  En- 
tre autres  objets  précieux  dont  il  s'em- 
para, se  trouvèrent  seize  colliers  de 
pierres  fines ,  dont  l'un  ,  appartenant 
au  râdja  en  personne,  fut  estimé  cent 
quatre- vingt  mille  dinars  (environ 
4,062,500  fr.).  A  la  suite  de  cette  vic- 
toire, Mahmoud  étendit  ses  conquê- 
tes Jusqu'à  Bahtindah  ou  Batneir , 
dans  la  province  de  Delhi ,  qu'il  sou- 
mit h  ses  armes.  Il  rendit  la  liberté 
à  son  royal  prisonnier,  sous  la  pro- 
messe d'un  tribut  fixe;  mais  Djeipâl, 
ayant  été  deux  fois  captif  chez  les  en- 
nemis implacables  des  dieux  de  son 
pays,  était,  par  ce  fait  seul,  déchu  de 
rautorité  souveraine,  conformément  à 
une  antique  coutume  de  sa  nation.  Il 
céda  donc  les  rênes  du  gouvernement 
à  son  fils  Anoundpal ,  et  se  fit  prépa- 
rer un  bilcher  funéraire,  sur  lequel  il 
s'offrit  lui-même  en  holocauste  à  ses 
dieux. 

L'exécution  des  projets  ultérieurs  de 
Mahmoud  contre  ce  malheureux  pays 
fut  retardée  par  une  expédition  contre 
le  prince  de  Seistan,  qu'il  défit  et  ren- 
dit son  tributaire;  ce  fut  dans  cette 
occasion  qu'il  prit  le  titre  de  sultan , 
dont  le  prince  vaincu  l'avait  politique- 
ment  salué.  En  1006 ,  il  rentra  aans 
l'Inde,  où  il  s'empara  duMoultân  ;  mais 
il  lui  fallut  aussitôt  voler  à  la  défense  de 
ses  propres  États,  envahis  par  la  formi- 
dable coalition  du  monarque  Uzbek  de 
Kashgar  et  de  son  allié,  le  souverain  de 
Khoten.  Les  troupes  de  Mahmoud,acca- 
blées  par  le  nombre,  commençaient  à 
plier,  lorsque  le  sultan,  par  un*élan  de 
valeur  désespérée,  ranima  leur  enthou- 
siasme, et  tourna  la  chance  du  combat 
contre  ses  adversaires.  Les  khans  alliés 
n'effectuèrent  pas  sans  peine  leur  re- 
traite au  delà  du  Djihoun.  La  rigueur 
de  la  saison  empêcha  Mahmoud  de 
poursuivre  ce  nouvel  avantage  ;  mais, 
avant  de  prendre  ses  quartiers  d'hiver 
à  Ghazna,  il  courut  châtier  et  détrôner 
à  Pechaver  un  prince  indou  qui,  après 
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nvoya  des  présents  de  toute 

composant  d'objets  tout  à 
rieux  et  estimés  dans  son 

après  avoir,  non  sans  de 
fBcultés ,  fait  franchir  à  ses 

chaîne  de  montagnes,  le 
létra  dans  les  plaines  de 
Q ,  chassant  de?ant  lui  tout 
ya  de  lui  résista,  et  s'avan- 
Canoudje.  Il  vit  là  une  ville, 
ishta,  «  qui,  sous  le  double 
»  fortifications  etdeTarchi- 
KHivait  justement  se  flatter 

pas  d'égale.  Le  prince  in- 
tiné  Korra ,  qui  commandait 
e  riche  cité  et  qui  affec- 
»loyer  la  plus  pompeuse  ma- 
,  se  trouvant  ainsi  attaqué 
iste ,  n'avait  pas  eu  le  temps 
tre  sur  la  défensive,  ni  de 
troupes.  Terrifié  par  l'aspect 
;  imposantes  et  de  l'attirail 
oui  environnaient  le  roi ,  il 
dans  cette  position  critique, 
r  la  paix,  et  se  transporta 

sa  famille  dans  le  camp  de 
,  auquel  il  se  rendit  à  merci. 
auteurs  ajoutent  qu'il  alla 
fu'à  embrasser  la  foi  maho- 

oodje,  où  il  ne  resta  que 
(,  le  conquérant  marcha  sur 
Hlle  du  Doab,  et  doift  le 
retira  à  son  approche ,  ne 
ins  sa  capitale  qu'une  garni- 
dt  réduite  à  capituler.  Le 

la  ville,  plus  le  pavement 
t  fixé  à  dnquante  éléphants 
sent  cinquante  mille  roupies, 
irix  auquel  elle  obtint  la  vie 
vin ,  château  fort  qui  s'éle- 
s  rives  de  la  Djamna ,  attira 
{  regards  de  Mahmoud  ;  Cal- 
X)mmandant  de  cette  place, 

se  rendre  au  sultan ,  i'éva- 
Q ,  pacifiquement  ;  mais  une 
nue  entre  quelques  soldats 
armées  adverses  ne  tarda 
oer  une  action  générale.  La 
e  partie  des  troupes  du  radia 
titée  dans  le  fleuve  ;  et  Cal- 
lu  désespoir,  après  avoir 
Kon  glaive  sa  femme  et  ses 
lit  un  terme  à  ses  propres 

rraifon,  (IfiDK.) 


jours.  Soixante- dix  éléphants  de  guerre 
faisaient  partie  du  riche  butin  qu'on 
trouva  dans  le  fort.  Mahmoud  ny  sé- 
journa que  le  temps  nécessaire  pour 
reposer  ses  troupes ,  et  se  dirigea  de 
là  sur  la  ville  sainte  de  Mathura  (ou 
Mitha),  située  sur  la  rive  occidentale 
de  la  Djamna,  qu'il  prit  sans  peine  et 
livra  au  pillage.  Les  trésors  qui  y 
étaient  entassés  et  qui  tombèrent 
entre  ses  mains  paraissent  tenir  du 
prodige.  Il  trouva,  dit-on,  dans  les 
temples,  cinq  grandes  idoles  de  pur  or, 
dont  les  jeux  en  rubis  furent  estimés 
chacun  cmquante  mille  dinars.  Sur  une 
autre  idole  il  trouva  un  saphir  du 
poids  de  quatre  cents  miskaù  ;  et  la 
statue  elle-même  ayant  été  fondue, 
rendit  quatre-vingt-dix-huit  mille  mis- 
kals  d'or  fin.  On  trouva ,  en  outre  • 
dans  la  place  plus  de  cent  idoles  en  ar- 
gent, qui,  réduites  en  lingots,  suffirent  à 
charger  un  pareil  nombre  de  chameaux. 
Mahmoud  était  dans  Tintention  de 
détruire  les  temples;  mais,  soit  que 
ce  fût  une  entreprise  inexécutable,  soit 
qu'il  fût  détourné  de  cette  résolution 
par  l'admirable  beauté  des  édifices  dont 
il  s'agit,  il  renonça  à  ce  projet.  Il  de* 
meura  à  Mathura  vingt  jours,  pendant 
lesquels  un  incendie  éclata ,  et  dévora 
une  grande  partie  de  la  ville.  Il  la 
quitta  pour  aller  attaquer  les  autres  pla- 
ces fortes  du  district,  dont  quelques- 
unes  se  firent  assiéger  pendant  long- 
temps et  ne  furent  réduites  qu'avec  dif- 
ficulté. Enfin,  chargé  de  dépouilles  et 
encombré  de  captifs,  Mahmoud  regagna 
à  petites  journées,  par  la  voie  de  La- 
hore,  sa  capitale  Gnazna,  où  l'ouver- 
ture du  bagage  royal  déploya  aux  re- 
gards des  habitants  étonnés  un  luxe  de 
trésors  et  de  richesses  tel  que  jamais 
jusqu'à  ce  jour  ils  n'avaient  vu  rien  de 
comparable.  Le  butin  se  composait  de 
vingt  millions  de  dirhems  en  lingots 
(plus  de  12,000,000  fr.),  outre  des 
bijoux,  des  perles  et  d'autres  ob- 
jets précieux ,  pour  une  valeur  ines- 
timable ;  il  ramenait  de  plus  trois 
cent  cinquante  éléphants  et  cinquante* 
trois  mille  prisonniers.  Les  dépouil- 
les échues  à  Tarmée  ne  le  cédaient 
point  à  celles  qu'on  avait  réservées 
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I  saccagea,  et  d'où  il  s'a- 
Nc^rwâla ,  Pattan ,  ou 
pitale  du  Gouzerat,  yers  le 
opcNsait  son  zèle  religieux 
moins  son  ayarice.  Pen- 
oura  la  garnison  indoue 
poussa  les  attaques  împé- 
issiégeanta,  auxquels  elle 
uyer  des  pertes  considé- 
rbisième,  une  armée  in- 
secours de  la  Tille.  Dans 
ji  s'ensuivit,  la  fietoire 
jteuse,  lorsque  deux  prin- 
Byramdeo  et  Dobiseli- 
irent  leurs  compatriotes 
forts  qui  semblaient  pré- 
be  musulmane  une  défaite 
ahmoud,  voyant  Tardeur 
ralentir,  jugea  aussitôt 
lésespéré  pouvait  seul  les 
îr  à  une  destruction  to- 
ça  en  bas  de  son  cheval, 
mant  contre  terre,  invo- 
veur  Taîde  du  vrai  Dieu 
3lâtres  obstinés.  Prenant 
la  main  un  de  ses  plus 
aux,  il  rinvita  à  se  join- 
s  une  charge  qui  leur  as- 
pire ,  6u  tout  au  moins  la 
artyre.  L'exemple  donné 
ram  réchauffa  Tenthou- 
;ui  de  ses  troupes  ,  qui , 
sitôt  d'une  valeur  dâes- 
nordre  la  poussière  à  cinq 
!.  Les  Indous  se  déban- 
toutes  les  directions  ;  et 
e  Somnàth ,  voyant  avec 
Isultat  si  inattendu  de  la 
<ina  la  place  qu'elle  avait 
c  tant  de  courage ,  pour 
1  bord  de  ses  embarca- 
iqueur  prit  aussitôt  pos- 
conquéte.  En  arrivant  au 
étoouvrit  une  vaste  salie 
le  élevée  s'appuyait  sur 
piliers,  couverts  de  la- 
Mrsemés  de  pierres  pré- 
lampe suspendue,  dont  la 
Qétait  dans  les  innorobra- 
ui  paraient  l'édifice,  pro- 
temple une  lueur  vive  et 
te;  tout  autour  de  la  salle 
•  le  long  des  parois  des 
gorinet  en  or  et  en  ar- 


gent ,  de  toute  forme  et  de  toute  di- 
mension. Dans  le  milieu  du  temple  on 
voyait  se  dresser  une  gigantesque  ido- 
le, faite  d'un  seul  immense  bloc  do 
marbre,  dont  une  partie  était  enfouie 
sous  les  dalles  du  temple.  Indigné 
à  cet  aspect ,  le  zélé  musulman  Mah- 
moud brisa  le  nez  du  dieu  d'un  coup 
de  sa  masse  d'armes ,  et  donna  aussi- 
tôt des  ordres  pour  qu'il  fôt  mis  en 
pièces.  En  vain  les  prêtres  offrirent  des 
crores  de  roupies  pour  racheter  leur 
dieu  de  cette  ignominie;  Mahmoud  dé- 
daigna ce  trafic  d'une  idole,  et  son  zèle 
d'iconoclaste  fut  amplement  pavé  par  la 
découverte  qu'amena  cette  exécution , 
d'une  immense  quantité  de  pierres 
précieuses  cachées  dans  les  flancs  de  la 
statue,  circonstance  qui  explique  du 
reste  l'offre  intéressée  des  Brahmanes. 
Entre  autres  objets  de  prix  qui  tombè- 
rent pareillement  au  pouvoir  de  Mah- 
moud, se  trouva  une  chaîne  d'or  du 
poids  de  quarante  maunds*  qui ,  sus- 
pendue au  sommet  de  l'édifice,  sup- 
portait une  srande  cloche  destinée  à 
appeler  les  fidèles  à  la  prière.  Outre 
deux  mille  Brahmanes  qui  officiaient 
dans  le  temple,  cinq  cents  danseuses, 
trois  cents  musiciens  et  trois  cents 
barbiers  faisaient  partie  du  personnel 
de  cet  établissement  religieux.  Le  tré- 
sor enlevé  à  ce  célèbre  sanctuaire  ne 
fut  pas  évalué  à  moins  de  vin^  millions 
de  dinars  d*or,  c'est-à-dire  a  environ 
250,000,000  tr.  On  porte  à  cinquante 
mille  le  nombre  des  fanatiques  adora- 
teurs de  l'idole ,  qui  furent  massacrés 
par  la  milice  musulmane. 

De  Somnâtb,  Mahmoud  s'avança 
vers  le  fort  de  Gundia ,  situé  sur  la 
côte  à  quarante  parasanges  de  cette 
ville,  et  qu'il  prit  d'assaut;  il  retourna 
ensuite  à  Nenerwala  (ou  Ifarwalla), 
capitale  du  Gouzerat.  Là ,  suivant  Fe- 
rishta,  il  fut  tellement  charmé  de  la 
salubrité  de  l'air,  de  la  fertilité  du  sol 
et  de  l'agrément  du  site,  qu'il  résolut 
de  faire  sa  capitale  de  cette  ville,  en 
transtérant  le  gouvernement  deGhazna 
à  son  fils  Mussaoud.  Il  inclinait  d'ail- 
leurs pour  ce  parti  avec  d'autant  plus 
de  force  qu'il  projetait  alors  l'arme- 
ment d'une  flotte,  à  l'aide  de  laquelle 
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il  comptait  opérer  la  ronquele  deCey- 
l.Mi  ot  ctA'.v.  delà  contrée  lointoineàe 
IV.mi.  Mais  ses  chefs  s'opposèrent  à 
Tahandon  do  leur  pays  natal  ;  et  Mah- 
moud, cédant  à  leurs  conseils,  laissa 
le  gouvernement  du  pays  à  un  Brah- 
mane de  race  royale,  (pril  y  nomma 
son  vice-roi.  Pendant  son  retour,  ayant 
appris  (|ue  le  ràdja  dWdjmir  et  It 
prinoe  l'u;:îtif  de  >eiicnvà!a  avaient 
réuni  une  grande  arnîée  pour  couper 
sa  n  traite  "dans  le  désert,  il  prit  ta 
nnite  de  Tlndus  et  de  Mouîtan:  mais 
il  laillit  être  victir.e  de  la  traîtrise  d'un 
prétendu  i*uide,  lequel  se  trni\a  être 
un  prêtre'  de  Somnàtii  ,  et  par  qui , 
•lurant  trois  jours  e!  trois  nuits,  !es 
troupes  furent  ocarees  dans  un  désert 
sablonneux,  où  elles  ne  purent  trouver 
lîi  *\*.u,  i:i  p.iturai:es.  Knnn.  après  beau- 
coup de  sourïraîices  ci  d*cbsiaoles  vain- 
cus, it  tut  asse.:  i;eure.i\  pmir  rame- 
ner son  arnu'e  à  ôha/na,  dVù  il 
était  absent  deju:s  deux  anr.ees  et 
lii'mie 

Sa  dernière  exjk\liuon  dans  Tlnde 
:'.:{ entreprise  en  l»ii:,  e!  dirige-.*  contre 
le>  /)■.:.';►  de  Mouî'.ar.,  qi:i  avàie:'.!  har- 
crle  son  armée  à  son  retour  de  S*>ni- 
I  ,'.•!;.  Le  terriîoTe  de  cette  tribu 
t:.!:  Ivrde  p.ir  i.i  riv.ere  iy.:i  pr?nd 
SI  souroe  u.'îi>  ii»>  nu n!. unes  de  Je- 
1*:;  i  Cl  -it  J'^jd:  en  sorîr»  que.  jvur 
ia  S'.v.jrï^tttre.  i;  î\.:i,\  î  rt  ;[.'il!:'.î'ens 
se  re::.irr  m:-::re  d:\"î 

rts;de"..if.  A  ; 
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becs  de  fer  des  embarcation 
mânes,  dont  ils  n*étaieDt  pc 
parés  à  recevoir  le  choc,  mi 
mdous  perforés  furent  coulé 
chavirèrent  ;  d*autre8  furent  i 
et  rincendie  se  répandit  biei 
toute  la  flotte;  un  gpnd  m 
Djâts  tombèrent  percés  des  II 
nemles;  ceux  qui  s'échappe 
nage  forent  uo  peu  plus;  ta 
au  fil  de  répée,  ou  furent,  i 
familles,  emmenés  en  esdi 
leurs  cruels  vaimiueurs. 

Après  cette  victoire  navi 
moud  retourna  en  triomphe  i 
Dans  la  même  année,  il  défi 
mee  de  Turkomans  Seidjou 
avait  envahi  ses  possessions 
Marchant  ensuite  sur  Rhey, 
la  portion  de  Flrak  Adjemi 
apiurtenu  aux  princes  dibi 
donna  le  çonverneroent  de 
d'Ispahan  a  son  fils  Musm 
après  son  retour  dans  sa  a 
ressentit  les  premières  attaï 
maladie  qui  devait  remporte 
dans  ce  fâcheux  état  de  sant^ 
rerdit  à  Baikh  pouryr^er 
affaires:  et,  au  printemps di 
re:;tra  pour  la  dernière  foisda 
r.a.  où  il  expira  le  29  avril  i 
soixante-tro.sième  année  de  : 
de  son  rè^ne  la  trente-qaatri 

Mahmoud  peut  certaineo 
îcT.dr^  à  une  place  très-élevi 
•c>  hen>$  de  Tislamisme,  ctl 
('ou:p^L:v  que  ses  atrocités  p 
or.t  reçus  des  historiens  mal 
ne  doivent  point  surprendre.  I 
'e  |.\js  «rrand  empire  asiatiqQ 
lUuis  pr:r>ce  mahométan  edtc 
K'>:^v>T  jusqu'à  rêpoqoe  où 
S'ciexAijnt  de  l'Oxus  a  roerai 
c^;  f  v.p:re  n*etait  limité  à  To 


s-  év.\  ^s  r asà^sc  lès  étudiants  rt  1 
ù:  :.'u:es  I^  parties  de  TAsii 
\i,e!::  J^$  e:  couracemcntsctl 
::,^r.  :j  :-.^>  mjt^nifii^ue.  Le  ti 
q::v'  Kèric-.Lsi  eut  a  sabir  i 
i!v;:d  .v.-rr^:e  toutefois  avi 
K;frv>^;«  OLtitucUc  de  n  n 
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tre  persan  lui  présenta 
mek^  poëme  composé 
sultan,  il  n*en  rèçut 
*ation  c|u'un  froid  ap- 
lonné  à  sa  diligence; 
plaignit  de  cet  oubli 
tes  épigrammes ,  Mab- 
nettre  autant  de  me- 
iionnaie  qu'il  y  avait 
s  son  volume,  c*est-à- 
ille.  Le  poëte  vit  une 
tte  misérable  récom- 
;it  vivement  l'outrage. 
1  s'expatriant  une  vé- 
r'e,  il  s'enfuit  de  Ghaz- 
placer  sous  la  protcc- 
e  Baiidad.  Cependant 
ntra  libéral  dans  d'au- 
bes,  et    l'on  cite  de 
)les  du  privilège  qu'a- 
Ié|;;antè  de  le  charmer 
I  était  poëte  lui-même, 
unesse,  une  traduction 
;é  composé  sur  l'art  de 
un  Brahmane  indien, 
îndre  d'un  sentiment 
le  poëte  persan?  ou 
itra-t-il  trop  mauvais 
ont  là  des  questions 
iporte  peu.  Mahmoud 
t,  comme  le  qualifie 
rîfnd  homme ,  »  sinon 
rince  ;  »  et  peut-être 
ne  manque-t-elle  pas 
il  fit  beaucoup  de  mnu- 
în   vue  d'un  principe 
nbre  «  des  vertus  émi- 
ement  princières  dont 
it  M.  Maurice,  «bril- 
jn   coiirai^e  inébran- 
fonde  saj^esse   politi- 
:oup  d'occasions,  une 
e.    Mais   toutes    ces 
es  étaient  ternies  par 
latisme  et  son  avarice 
est  pas  toutefois  son 
bien  sa  cruauté ,  qui 
€Stée.  Sa  haine  |)0ur 
bien  près  d'être  une 
ii  l'enthousiasme  reli- 
dc  la  dévotion  réelle; 
ïvotion  du  musulman 
re  sauvage  et  flegma- 
c'était  une  dévotion 


sans  religion,  un  zèle  sans  piété  et 
sans  humanité. 

Longtemps  avant  sa  mort,  Mahmoud 
avait  déclaré  son  fils  favori  Moham- 
med héritier  du  trône  de  Ghazna ,  en 
assignant  à  son  frère  aîné  les  terri- 
toires d'Irak  et  de  Tabriztan.  Mais 
Mussaoud ,  que  Ferishto  nous  repré- 
sente comme  un  second  Roustem, 
n'était  pas  honime  à  accepter  un 
arrangement  qui  le  privait  des  hon- 
neurs attachés  à  la  primogéniture;  et 
l'infortuné  Mohammed,  trahi  par  ses 
propres  courtisans,  perdit  du  même 
coup  le  trône  et  la  vue.  La  première 
partie  du  règne  de  Mussaoud  fut  pros- 
père, et,  pendant  cette  période,  les 
malheureux  Indous  furent  voués  à 
souffrir  de  nouvelles  incursions  de  la 
part  de  l'armée  musulmane.  A  cette 
époque,  les  Seljoucks,ayant  franchi  le 
Djihoun,  avaient  pris  possession  des 
territoires  de  Nissa  et  d'Aberwed,  et 
s'étendaient  dans  le  Khorassan.  Con- 
trairement à  l'avis  de  ses  ministres  qui 
lui  remontraient  l'urgence  de  repousser 
dès  l'origine  les  usurpations  de  ces  for- 
midables aventuriers,  Mussaoud,  trop 
préoccupé  d'agrandir  ses  conquêtes  in- 
diennes, n'avait  pu  prendre  en  temps 
utile  les  mesures  nécessaires  h  la  sécu- 
rité de  ses  propres  Etats.  Il  fut  toutefois 
distrait  de  ses  plans  ambitieux  par  une 
dépêche  reçue  du  Khorassan ,  où  on 
lui  mandait  que  «  ses  ennemis,  naguère 
simples  fourmis ,  étaient  devenus  pe- 
tites couleuvres ,  et  que,  si  l'on  ne  se 
hâtait  de  les  détruire,  ils  deviendraient 
bientôt  serpents.  »  Mais  «  l'étoile  île 
la  fortune  royale ,  «  s'écrie  Ferishta , 
n  touchait  alors  au  seuil  du  temple  de 
l'adversité.  »  Tandis  que  Mussaoud 
marchait  au  secours  de  Baikh,  menacé 
par  un  parti  ennemi ,  un  autre  corps 
seljouk  s'empara  de  Ghazna,  et  com- 
mit des  déprédations  dans  cette  ca- 
pitale, d'où  l'on  parvint  au  reste  à 
le  chasser  temporairement.  Dans  la 
guerre  qui  suivit  ces  premières  hosti- 
lités, Mussaoud  déploya  une  grande 
valeur  personnelle,  et  fit  essuyer  aux 
Seljouks  des  défaites  multipliées;  mais, 
à  la  fin ,  ces  belliaueux  Tatares  rem- 
portèrent à-DindaKa  une  victoire  coiih 
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plète,  que  contribua,  dit-on,  à  leur 
assurer  la  couardise  ou  la  désertion 
perGde  de  plusieurs  généraux  ghaznévi-* 
des  ;  et  le  sultan  fut  repoussé  avec  perte 
dans  sa  capitale.  Arrivé  à  Ghazna,  il 
assouvit  son  ressentiment  sur  ceux 
de  ses  ministres  ou  de  ses  chefs  mili- 
taires auxquels  il  attribuait  la  désas- 
treuse issue  de  la  guerre.  Ayant  en- 
suite dépéché  son  fils  Modoud  à  Balkh 
avec  de  nombreux  renforts,  il  se  hâta 
d'évacuer  Ghazna  avec  tousses  trésors, 
et  d'aller  prendre  dans  Tlndoustan 
ses  quartiers  d'hiver.  Mais,  en  tra- 
versant le  Djihoun,  il  se  laissa  séparer 
par  mégarde  du  train  de  ses  équipages, 
et  un  corps  d'esclaves  impériaux  pro- 
fita de  cette  occasion  pour  piller  le 
trésor.  Les  troupes  s'en  étant  aperçues, 
voulurent  avoir  part  au  butin.  Un  dé- 
sordre général  s'ensuivit,  et  les  fau- 
teurs du  trouble,  pour  se  mettre  à  cou- 
vert de  la  vengeance  du  sultan,  por- 
tèrent pour  la  seconde  fois  l'aveugle 
Mohammed  sur  le  trône  précaire  dont 
Mussaoud  t'avait  précipité.  Abandonné 
|>ar  tous  ses  sujets ,  ce  dernier  fut  em- 
prisonné dans  la  forteresse  de  Kurri, 
où  peu  après  il  fut  mis  à  mort  par  son 
neveu  Anmed,  en  1041,  dixième  année 
de  son  règne. 

En  anprenant  la  mort  de  son  père , 
Modoua  leva  aussitôt  le  camp  qu'il 
avait  devant  Balkh ,  et  marcha  sur 
Ghnzna,  où  setrouvait  Mohammed  avec 
ses  trois  fils,  mandés  en  toute  hâte  des 
rives  de  Tlndus.  L'armée  de  l'oncle  et 
celle  du  neveu  se  trouvèrent  face  à  face 
dans  le  désert  de  Deymîr,  et,  dans  le 
combat  qui  s'engagea  entre  elles,  la 
victoire  se  déclara  en  faveur  de  Mo- 
doud. Le  roi  aveugle  fut  immédiate- 
ment égorgé ,  avec  deux  de  ses  fils  et 
tous  ceux  qui  avaient  trempé  dans  le 
meurtre  de  Mussaoud  ;  Abdulamin  seul 
fut  épargné  dans  ce  massacre,  en  con- 
sidération de  rhumanité  qu'il  avait  té- 
moignée à  son  malheureux  oncle.  Sur 
le  champ  de  bataille  même ,  Modoud 
fonda  la  ville  de  Fatti-abad  (  cité  de  la 
Victoire).  11  fit  ensuite  dans  Ghazna 
une  entrée  triomphale,  et,  peu  de  temps 
après,  fit  passer  sur  sa  tête  la  souverai- 
neté incontestée  des  provinces  indien- 


nes. Maifl  les  habitanti  de  ce 
reuses  contrées  se  lÎTrèreni 
règne  de  ce  sultan,  ii  des  efi 
fois  oouronncs  de  succès,  poi 
le  joug  mii  pesait  sur  eux  dm 
temps*  Le  prince  de  Delhi, 
plusieurs  rfldjas  foîsins,  leva 
imposantes ,  et  reprit  auzjo 
ghaznévides  les  villes  de  uai 
nassar,  ainsi  que  ieurBdépen 
fort  de  Nagracout,  après  u 
quatre  mois,  fut  obligé  de  ca 
I  idole,  jadis  arrachée  au 
cette  place,  y  fut  solennelleo 
tallée  en  grande  pompe  et  i 
ce.  Encouragés  par  les  su<^ 
de  Delhi,  les  chefs  indiens  d 
se  mirent  en  campagne  et  i 
Lahore.  a  Pendant  sept  mo 
rishta  ,  les  mahometans 
maintenir  dans'cette  ville,  la 
de  rue  en  rue;  puis  avant  t 
fin ,  une  sortie  désespérée,  il 
les  Indousdans  leur  camp,e 
grand  carnage,  et  mirent  I 
fuite.  » 

Du  côté  du  Rborassan,  Ten 
névide  allait  sans  cesse  se  réd 
vaut  les  empiétements  de  la 
seliouke.  Modoud  envoya  poi 
battre,  en  1045,  une  armé 
battue  et  repoussée  avecper 
Arsian,  dont  l'heureuse  fort 
dait  l'éminente  valeur.  Bail 
sieurs  fois  pris  et  repris  pa 
peuples  belligérants ,  et  fin 
ter  au  pouvoir  de  Tennemi.. 
époque,  Gandahar  paraît 
occupé  par  une  horde  de  Ti 
Enfin ,  Modoud  se  mit  en  i 
la  tête  d'une  armée  form 
proposant  de  la  conduire  p 
de  Caboul  dans  la  province 
tan ,  que  venaient  d  envahir 
cieux  aventuriers;  mais  il 
arrivé  au  fort  de  Sânkout, 
d'un  accès  de  colique  violet 
contraint  de  retourner  h  Gl 
il  expira  en  décembre  1049 
règne  de  huit  ans. 

Les  obscures  annales  de  I 
ghaznévide  n'offrent  plus  n 
aucune  suite  nauséabonde  di 
étroites,  de  massacres  et  i 
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s  bas  âge  de  Modoud 
1  de  jours  après  son 
inal,  en  faveur  de  son 
,  lui-même,  céda  le 
le  deux  années,  à  Ab- 
Is  du  sultan  Mahmoud, 
e  ne  fut  pas  de  longue 
Haujeb,  général  turc 
iHan  Modoud ,  que  ce 
investi  du  gouverne- 
»  se  dégageant  de  tout 
5  envers  la  famille  de 
ha  sur  Ghacnaqui  tom- 
ir ,  ainsi  que  le  sultan 
*s  du  sang  royal.  I/u- 
Tiettre  à  mort  et  s'em- 
té  souveraine,  après 
la  sœur  de  Mo^ioud 
émme.    Au  bout  de 
il  lut  assassiné  par 
es  principaux   émirs 
mirent  sur  le  trône 
du  sultan  Mussaoud. 
;  de  ce  dernier,  qui 
,  son  général  Noush- 
er   aux   Turkomans- 
san^lantes    défaites, 
ème  bataille ,  co  fut 
mx  Alp   Arsian   qui 
échange  amiable  de 
jivi  d'une  trêve  entre 
Le  sultan  Ibrahim, 
I  père  en  1058,  con- 
ec  le  souverain  turc 
Perse,  dont  la  puis- 
ilors  depuis  le  désert 
ux  rives  de  l'Oxus. 
\re  plus  étroite  unit  à 
Ijoiik  son  successeur 
)ud  III,  qui  épousa  la 
lah. 

tenant  aux  affaires  de 
sgne  du  sultan  Ibra- 
itioiis  heureuses  fu- 
ies Oh.iznévides  jus  « 
lu  Gange.  La  seconde 
1079 ,  et  le  monar- 
son  zèle  religieux,  la 
tnne;  les  conquêtes 
ùrent  tellement  bril- 
tji  firent  décerner  les 
jffer  et  d'.//  Man- 
i  le  conquérant  et  le 
pendant  les  seuls  dé- 


tails qui  nous  soient  parvenus  à  cet 
égard  ne  sont  relatifs  qu*à  la  prise  des 
forts  d*Ajodin  et  de  Rupal,  et  a  celle 
d'une  ville  située  à  peu  de  distance  de 
cette  dernière  place ,  dans  une  vallée 
environnée  de  monta|;nes  presque  in- 
surmontables, et  (]ui  avait  pour  ha- 
bitants une  tribu  distincte  et  indépen- 
dante,  primitivement  fixée  dans  le 
Rhorassan.  L'arn)ée  ghaznévide  souf- 
frit beaucoup  dans  le  passage  de  ces 
montagnes,  où  les  pluies  la  surpri- 
rent ,  et  campa  trois  mois  sans  coup 
férir  devant  la  ville  en  question.  Après 
un  siège  de  quelques  semaines,   elle 
la  prit  enfin  d'assaut ,  et  y  fit ,  disent 
les  historiens  mahométans  avec  leur 
exagération  habituelle,  cent  mille  pri- 
sonniers ,  qu'elle  emmena  à  Ghazna. 
Ibrahim  nous  est  représenté  par  ses 
panégyristes  comme  uu  prince  chari- 
table ,'  religieux  et  Juste ,  protecteur 
des  savants  et  calligriiphe  accompli. 
Il  engendra  trente-six  nls  et  quarante 
filles,  et,  après  uu  règne  |)aisible  et 
heureux,  qui  avait  duré  quarante  ans, 
il  mourut  en  1088,  laissant  le  trône 
bien  affermi  à  son  fils  Mussaoud  III. 
On  attribue  à  ce  sultan  des  sentiments 
de  justice  et  d'affection  pour  ses  su- 
jets, non  moins  estimables  que  ceux  de 
son  prédécesseur,  et  son  mariage  avec 
la  soeur  du  schâh  régnant  de  Perse 
lui  assura  un  règne  paisible  de  seize 
ans.  Son  lieutenant,  Hanjeb  Togha- 
Tekin  (  Tigha  Tiggi  ),  conduisit  de 
Lahore  un  corps  de  troupes  au  delà  du 
Gange,  et  poussa  ses  incursions  dans 
rinde  plus  loin  que  n'avait  fait  en- 
core aucun  général  musulman  ,  Mah- 
moud excepté.  Il  renouvela  les  scènes 
de  pillage  et  de  dévastation  qu'avait 
jadis  multipliées  dans  ces  mêmes  con- 
trées ce  conquérant  impitoyable;  mais 
sans  y  faire  comme  lui,  autant  du 
moins  qu'on  peut  le  croire ,  d'établis- 
sements durâmes.  Après  avoir  pillé 
nombre  de  villes  et  de  temples,  le  gé- 
néral ghaznévide  retourna  en  triomphe 
à  Lahore ,  qui  commença  dès  lors  à 
être  considérée  comme  la  seconde  ca- 
pitale de  l'empire. 

A  la  mort  ae  Sdiah  Mussaoud  ,  en 
1 1 14 ,  Arsian  Scliah  (  Arsilla  )  monta 
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sur  le  trône  de  son  père ,  après  avoir 
trempé  ses  mains  dans  le  sang  de  Thé- 
ritier  légitime  du  trône ,  Scheirzaod , 
et  fait  emprisonner  tous  ceux  de  ses 
autres  frères  dont  il  parvint  à  s*em- 
parer.  Behratn  Schaii,  i*un  de  ces  det- 
niers,  réussit  néanmoins  à  s*écbap- 
pcr ,  et  alla  chercher  un  refuge  à  la 
cour  de  son  oncle,  sultan  Sanjur,  qui 
avait  alors  le  gouvernement  du  Kho- 
rassan.  Grâce  à  cet  auxiliaire  puissant, 
le  prince  fugitif  fut  trois  fois  assis  sur 
le  trône  de  son  père,  Arsian  ayant  été 
autant  de  fois  vaincu  et  expulsé  ;  à  la 
troisième  enfin ,  il  fut  pris  et  mis  à 
mort.  Pendant  le  règne  turbulent  et 
si  souvent  interrompu  d' Arsian  Schah, 
Ghazna  fut  en  partie  consumé  par  la 
foudre.  Behram  fut,  dit-on,  un  prince 
juste  et  génf^reux,  et  se  montra  le  pa- 
tron libéral  des  sciences.  Ce  fut  sous 
ses  auspices  que  les  KaieUa  Doumna 
(  fables  de  Bidpai  )  furent  pour  la 
première  fois  traduites  en  persan. 
Pendant  les  jours  de  sa  prospérité,  ce 
prince  fit  dans  Tlnde  deux  voyages, 
dont  le  premier  eut  pour  objet  de  ré- 
duire à  rol)éissance  Mahommed  Bah- 
lim,  vice-roi  de  Lahore,  pour  Arsian 
Schah ,  qui  résistait  à  I  autorité  de 
Behram.  Ce  dignitaire  fut  vaincu,  et, 
après  un  court  emprisonnement,  réins- 
tallé dans  son  gouvernement.  Pen- 
dant que  Behram  Schah  retournait  a 
Ghazna ,  Bahlim  fit  élever ,  dans  les 
districts  montagneux  de  Scroâlik,  la 
forteresse  de  Nagour,  où  il  conduisit 
sa  famille  et  déposa  ses  objets  les  plus 
précieux,  comme  dans  un  asile  sQr. 
Levant  alors  une  nombreuse  armée 
d'Arabes ,  de  Turcs  et  d'Afghans , 
il  commença  à  s'agrandir  en  com- 
mettant des  déprédations  sur  les  ter- 
ritoires des  râdjas  voiiiius  ;  puis , 
enhardi  par  ces  premiers  succès ,  il 
osa  aspirer  à  se  rendre  indépendant. 
Cette  révolte  amena  la  seconde  expé- 
dition de  Behram  Schah  dans  Tlnde. 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  nrès 
de  Moultan,et,  après  un  combat  acnar- 
né,  Bahlim  fut  mis  en  fuite  avec 
ses  dix  fils.  Dans  sa  retraite  précipi- 
tée, il  s'engagea  avec  eux  dans  de 
profonds  marécages,  où  ils   furent 


tous  engloutis  avec  leurs  n 

De  retour  à  Ghazna,  Bebrs 

fit  exécuter  publiquement  Ma 

grince  Delinoar,  et  gendre  d 
lahlim.  Cet  acte  arbitraire 
la  ruine  de  sa  dynastie.  Le 
prince  supplicié,  Sqrf-ul-Dîi 
marcha  aussitôt,  à  ia  tête  i 
considérables I  sur.  Ghazna, 
approche  Behram  évacua  poi 
fugier  dans  le  fort  de  Kin 
au  milieu  des  montagnes.  Se) 
entra  sans  coup  férir  dans  OC 
se  fiant  à  l'humeur  pacifique  \ 
tants  de  cette  capitale ,  se  fa 
renvoyer  son  frère  Allah-ul- 
la  plus  grande  partie  de  soi 
Mais  à  l^ntrée  de  l'hiver,  et 
que  les  neiges  eurent  rendu 
cable  le  passage  des  monta£[n 

«lour  Benram  Schah,  avec  qui  | 
abitants  de  Ghazna  avaient  c 
une  correspondance  secrète 
tout  à  coup  devant  Ghazna, 
forces  imposantes.  Seyf-ul-D 
par  ses  perfides  conseillers, 
gnit  pas  de  marcher  à  la  rené 
Behram;  mais,  entouré  de  c 
teurs ,  il  fut  saisi,  et  livré  à 
nemi  mortel.  Le  traitement  qi 
subir  Behram  Schah  fut  aoss 

?|u*inhumain.  Monté  sur  un 
urieux,  la  face  noircie  et  toui 
la  queue  de  ranimai ,  il  fut  p 
au  milieu  des  huées  et  des  oui 
la  populace,  dans  les  murs  de 
et  mis  ensuite  à  mort  dans  un 
où  aucun  çeure  d'ignominie  o 
ture  ne  lui  fut  épargné  :  on  ei 
tête  au  sultan  Sanjour. 

Ce  trait  de  barliarie  sauvag 
sur  les  Ghazuévides  un  châtia 
rible.  En  apprenant  riiorribU 
ment  iufiige  à  son  frère,  . 
])in ,  bouillant  de  rage  et  d' 
tion,  marcha  sur  Ghazna  avi 
les  forces  qu'il  lui  avait  été  po 
lever.  Behram  s'avança  contn 
des  éléphants  et  une  armée  bi 
rieure  en  nombre;  il  fut  né 
battu  et  ne  trouva  sop  salut  i 
une  fuite  précipitée.  Il  ne  sun 
au  reste  à  sa  ruine,  et  mourut 
grin,  dit-on,  soit  a  Ghazna, 
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de  Lahore ,  immédiatement 
itaiile,  en  1153,  après  avoir 
te-cinq  ans  but  Lahore  et 
1  eut  pour  successeur  son 
an,  qui  se  retira  immédiate- 
1  toute  sa  cour  au  delà  de 

)b8tacl6  ne  s*opposaît  donc 
ntrée  du  prince  de  Ghour 
rtunée  capitale  de  ce  royau- 
t  livrée  à  toutes  les  horreurs 
,  du  massacre  et  de  Fîncen* 
ant  sept  jours  consécutifs 
t  Toeuvre  de  vengeance  ;  et 
lifîces  de  cette  cité  naguère 
iuse,  qui  avaient  appartenu 
abhorrée  de  Sebektegin ,  fû- 
ts en  cendres  ou  rasés  au 
I  sol.  Lorsque  ce  barbare 
se  déternuua  enûn  à  retour- 
on  pays  natal,  il  se  fit  suivre 
)h  par  un  ^raud  nombre  de 
rincipaux  citoyens  )  captifs , 
m  portait  à  son  cou  un  sac 
qui  plus  tard,  par  un  raffi- 
i  cruauté  tout  oriental,  fut 
uing  des  porteurs ,  et  servit 
r  pour  la  construction  des 
1  âiâteau  qu*Allaliul-din  fit 
s  cette  ville. 

,  ainsi  dévasté,  tomba  en- 
Hivoir  de  la  tribu  turkomane 
{ui,  à  la  même  époque,  en- 

le  Khorassan  et  ût  prison- 
iltan  Sanjur.  Elle  le  retint 
*n  captivité  (dix,  au  dire  de 
luteurs),  au  bout  desuuels 
eur  fut  repris  par  les  Gliou- 
dant  cet  intervalle  de  temps, 

Bebrani  Scbali  termina  à 
n  règne,  dépourvu  de  gloire 
»e  troublé,  sur  les  provinces 
de  Tempire  démembré,  qu'il 
emées  sept  ans.  A  sa  mort, 
II,  son  iils,  dernier  de  cette 
ita  sur  le  trône  de  Lahore. 
règne,  Tarmée  ghourienne, 
r  pris  Pechaver ,  PAfghanis- 
tan  et  le  Sinde,  se  présenta 
nurs  de  Lahore.  La  place 

forte  pour  être  prise  d*as- 
Ghounens  furent  deux  fois 
lever  le  siège ,  acceptant  un 
les  otages  de  Khosrou  pour 


prix  de  cet  armistice.  Dans  une  troi- 
sième expédition ,  entreprise  en  1186, 
le  général  ennemi ,  ayant  fait  un  cir- 
cuit, prit  la  ville  par  surprise;  et  ainsi 
furent  substitués ,  sans  effusion  de 
sang,  les  princes  de  Ghour  à  ra|)anage 
de  la  maison  de  Sebektegin ,  qui  avait 
régné  deux  cent  onze  ans.  L'infortuné 
Khosrou  et  toute  sa  famille  furent 
égorgés  peu  de  temps  après. 

Empire  Patan  ou  Jfqhan,  Ma- 
hommed  Ghouri,  le  vainqueur  de 
Lahore ,  agit  dans  cette  circonstance 
comme  général  et  lieutenant  de  son 
frère  aîné  Yan-ul-Din,  à  qui  était 
échue  la  souveraineté  nominale  des 
États  ghouriens.  II  séjourna  peu  de 
temps  à  Lahore ,  et ,  en  ayant  conRé 
le  gouvernement  au  vice-roi  de  Laho- 
re, il  retourna  à  Ghazna,  qui,  à  cette 
époque,  paraît  remonter  au  rang  de 
capitale.  Il  uartit  de  là  en  1191  ,''^pour 
envahir  TAojmir;  mais,  sur  les  rives 
du  Sursutty  (  Sarasouati  ),  il  se  trouva 
en  présence  d*une  nombreuse  armée 
indoue,  commandée  par  les  râdjas 
ligués  d*Adjmir  et  de  Delhi,  qui  lui  Gt 
essuyer  une  défaite  totale.  Les  fuyards 
musulmans  furent  poursuivis  Tespace 
de  quarante  milles  par  Fennemi  victo- 
rieux, et  Mahommed  se  réfugia  à  Ghour 
avec  les  débris  de  son  armée.  En  peu 
de  mois  il  se  trouva  en  mesure  d'en- 
vahir rinde  une  seconde  fois ,  et  se 
mit  en  campagne  avec  cent  mille  cava- 
liers turcs,  persans  et  afghans.  Il  fut 
bientôt  joint  par  les  confédérés ,  à  la 
tête  d'une  armée  trois  fois  plus  nom- 
breuse; mais  la  supériorité  de  ses  ma- 
nœuvres lui  valut  cette»  fois  une  vic- 
toire complète.  Le  roi  de  Delhi  resta 
avec  beaucoup  d'autres  princes  sur  le 
champ  de  bataille,  et  le  râdja  d'Adjmir 
fut  pris  et  mis  à  mort.  I^s  forts  do 
Sursutty ,  de  Samana ,  de  Koran?  et 
de  Hassi  se  rendirent  au  vainqueur  ; 
Adjmir  fut  pris  d'assaut ,  et  tous  ses 
habitants  furent  massacrés  inhumaine- 
ment ou  emmenés  en  captivité.  Delhi 
se  sauva  temporairement  par  une 
prompte  soumission  et  l'acquittement 
d'un  fort  tribut. 

Mahommed  retourna  à  Ghazna,  char- 
gé d'un  immense  butin ,  laissant  son 
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général  favori  Kattib  dans  la  ville  de 
Korani ,  avec  des  forces  considérables 
et  le  titre  de  vice- roi.  Cet  heureux 
esclave  réussit  à  s* emparer,  peu  de 
temps  après  (en  1 193  ) ,  de  la  ville  de 
Delhi,  où  il  établit  le  siège  de  sa  vice- 
royauté.  L'année  suivante,  il  passa  la 
Ojamna,  prit  d'assaut  le  fort  de  Kale, 
et  opéra  ensuite  sa  jonction  avec  Ma- 
hommed,  qui  se  dirigeait  sur  Canoud- 
je.  Le  maha-râdja  de  Canoudje  et  de 
Bénarès  ayant  voulu  leur  résister,  fut 
complètement  défait,  et  le  fort  de 
Hassi,  qui  contenait  ses  trésors,  tomba 
au  pouvoir  de  ses  ennemis.  Mahom- 
mea  pénétra  alors  dans  la  ville  de  Bé- 
narès ,  où  11  détruisit  les  idoles  d'un 
millier  de  temples ,  et  chargea  quatre 
mille  chameaux  du  butin  dont  il  s'em- 

{)ara.  Puis ,  confirmant  Kattib  dans 
a  vice-royauté  de  l'Inde ,  il  retourna 
à  Ghazna. 

On  trouve  dans  rAyïn  Akbïry  un 
récit  différent  de  celui  qui  précède,  et 
on  ne  peut  plus  romanesque ,  des  cir- 
constances qui  amenèrent  la  conquête 
ghaznévide  et  la  fondation  du  royaume 
mahométan  de  Delhi.  Le  monarque 
qui  y  ré(;nait  à  l'époque  de  cette  inva- 
sion était,  dit-on,  \§  râdja  Pithowra, 
de  la  race  de  Chorohan.  Les  histo- 
riens indous  prétendent  que  ce  nijah 
avait  gagné  sept  grandes  batailles  sur 
le  sultan  de  Ghour,  Mouz-ud-din- 
sam;  mais  la  hoitième,  livrée  près  de 
Tanassar,  dans  Taimée  de  l'hégire  588 
(an  du  Christ  1191  ),  contre  le  sultan 
Sehabad-ud-din,  lui  coûta  le  trône, 
la  liberté ,  et  peut-être  la  vie.  Sa  chute 
est  attribuée  aux  circonstances  sui- 
vantes. Le  maha-râdja ,  ou  empereur 
de  rinde  régnant  à  cette  époque,  était 
Jychund  (Jya  Chandra)  Rathore,  dont 
la  capitale  était  Canoudje.  «  Tous  les 
autres  râdjas  lui  rendaient  hommage; 
et  ce  monarque  était  d'un  naturel  si 
débonnaire ,  que  beaucoup  de  Persans 
et  de  Tatares  étaient  passés  à  son  ser- 
vice. »  11  résolut  enfin  d'accomplir  le 
rqf'son-yug ,  grand  sacrifice  qui  de- 
vait mettre  le  sceau  à  sa  supréma- 
tie ;  tous  le^  râdjas  des  environs 
vinrent  à  sa  cour  pour  assister  a  cette 
cérémoDie,  excepté  le  râdja  Pitlio- 


E 


wra,  qui  prétendait  luî4iiéiiie 
minence.  «  Jfchuiid  m  dii 
marcher  contre  lai  h  la  téCe  > 
mée,  lorsque  set  courtisans  i 
sentèrent  que  Teiéoiition  d* 
entreprise  demandersït  beat 
temps,  tandis  que  rontaochaît 
fixée  pour  le  sacrifice.  Le  n 
céda  a  leurs  ramontnBsees;  i 
rendre  la  ffite  aussi  coiBpHls 
sible,  malgré  rabseneè  de  Pi 
ils  firent  mouler  en  or  sa  stat 
plaote  à  rentrée  du  temple  « 
sée  y  remplir  Tofllce  de  pori 
rieux  de  cet  affront,  PîUm 
au  sacrifice  sous  un  déguîsen 
conif)açnîe  de  cinq  cents  hom 
termines  :  là ,  ayant  fait  un  ar 
nage  parmi  les 'assistants,  il 
de  sa  statue  et  se  retira  au  pi 
En  écoutant  le  rédt  de  eeik 
intrépide^  la  fille  de  Jychuqd,  • 
sur  le  pomt  de  s*unir  à  un  a« 
ja,  tomba  amoureuse  de  PU 
et  refusa  son  consentement  au 
rojeté.  Irrité  de  sa  conduite,  i 
a  cliassa  de  son  harem,  etk 
dans  un  palais  isolé.  Lorgnai 
parvint  aux  oreilles  de  Pitbo 
résolut,  transporté  d^amourc 
ge ,  de  rendre  la  liberté  à  eell 
princesse.  Dans  ce  dessein,  il  i 
avec  le  musicien  Gbanda  qoB 
nier  se  rendrait  à  la  cour  de  J; 
sous  le  prétexte  d*y  chanter  se 
ges,  et  que  lui  Pithowra  l'aoeoi 
rait,  avec  un  petit  nombre  dl 
choisis,  en  qualité  de  domesti^ 
ce  stratagème  il  réussit  à  engi 
correspondance  avec  la  mrinces 
détermina  facilement  a  se  tai 
lever  par  lui.  •  Pithowra  n 
l'emmener  saine  et  sauve  1 
mais  non  sans  livrer  un  eooD 
codta  la  vie  a  plusieurs  de  ses  | 
ves  guerriers.  Pour  se  vennr  > 
insulte,  Jychund  réclama  Vmài 
ennemi  commun  ,  le  soofC 
Ghuzneen  (  Ghazna  ) ,  Sdial 
Din ,  qui  pénétra  en  consé 
à  la  tète  d'une  armée  impossnH 
les  États  de  Pithowra ,  tanA 
monarque ,  tout  entier  au  rsf 
l'amour ,  n'avait  de  penséss  i 
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sa  belle  fiancée.  Il  secoua 
»tte  apathie  à  rapproohe  de 

mail  ses  plus  faillants  ser- 
aient été  tués  dans  le  der- 
iat«  et  Jychund,  naguère  son 
liguiit  maintenant  avec  son 
s.  Aussi  la  victoire  Taban- 
lla  dans  le  combat  quil  eut  à 
contre  Sdiabab-od-Din,  et 
ni  dans  les  plaines  de  Tanas- 
listoriens  iiidous  disent  qu'il 
isonnier,  tandis  que  ceux  de 
irment  qu*il  fut  tué.  Dans 
léme  où  le  sultan  retourna 
par  les  montagnes  du  Nord, 
roi  Kotebeddan  (Kattib-ul- 
ipara  de  Delhi  et  de  la  plu- 
dépendances  de  cette  ville. 
de  temps  après,  il  vainauit 
;  ou  Jya  Cbandra  )  lui-même 
B  du  sultan ,  et  sut  ainsi  se 
ittre  des  plus  riches  provin- 
idoustan. 

'  de  ce  jour ,  les  troubles  du 
n  ne  laissèrent  que  peu  au 
de  Ghazna  le  loisir  de  renou- 
incursiona  dans  l'Inde.  £n 
K  les  souverains  du  Khoua- 
e  Samarcand ,  il  fut  battu , 
le  conséquence  naturelle  de 
,  abandonné  par  ses  soldats  ; 
même  fermer  les  portes  de 
ir  ses  propres  sujets.  Il  réus- 
bis  à  se  relever  avec  Taide 
,  et  retourna  de  l'Inde  dans 
e,  où  il  conclut  un  traité  de 
e  souverain  tatare  du  Khoua- 
svenait  d*une  expédition  heu- 
tre  les  montagnards  rebelles 
nd,  lorsque,  dans  le  lieu 
eybek  (  Debeik  ou  Rinieik  ), 
rds  du  Nilab,  il  fut  assassiné 
irti  de  Gickes,  le  13  mars  de 
306,  et  sa  mort  mit  fin  à 
le  Gbazna.  Son  neveu  Mah- 
céda  bien  h  une  portion  du 
de  ses  aïeux ,  et ,  quelouea 
rès  le  meurtre  dont  il  était 
time,  en  Pan  1310,  deux  au- 
es  de  sa  race  firent  un  faible 
ur  soutenir  Téclat  de  leur 
mais  les  sultanies  de  Ghour 
uarizm,  ainsi  que  les  diverses 
nasties  de  Perse ,  8*écroulè- 


rent  sous  le  choc  des  armées  invinci- 
bles du  conquérant  Chenghiz. 

Kattib-ul-Din  (le  Cothbeddin  Ibek 
de  d'Herbelot)  continua,  durant  la  vie 
de  son  maître,  à  se  reconnaître  son 
vice -roi  ou  tributaire.  Pendant  le 
même  temps ,  il  étendait  ses  posses- 
sions dans  le  GouzeratetdansrAdjmir. 
Après  l'assassinat  de  Mahomm^ ,  il 
prit  les  insignes  de  la  rovauté  comme 
sultan  de  Lanore  et  de  Gnazna.  Il  céda 
toutefois  le  dernier  de  ces  deux  royau- 
mes à  Ildecuz  (ou  Eldoze),  autre 
esclave  favori  du  sultan ,  qui  s'était 
rendu  maître  de  la  capitale. 

A  la  mort  de  Kattib ,  occasionnée 
en  1610  par  une  chute  de  cheval ,  son 
fils ,  Aram  Schah ,  monta  sur  le  trône 
de  Delhi  et  de  Lahore;  mais  il  fut 
dans  la  même  année  contraint  de  ré- 
signer sa  souveraineté  en  faveur  d'Al- 
tumsh,  fils  adoptif  de  Kattib ,  qui  lui 
avait  donné  sa  fille  en  mariage.  Entre 
les  mains  de  ce  chef  plus  habile  qu*A- 
ram  Schah ,  l'empire,  tombé  en  Jisso- 
lution  à  la  mort  de  Kattib ,  ne  tarda 
pas  à  se  relever;  les  gouverneurs,  qui 
avaient  profité  de  cet  événement  pour 
faire  main  basse  sur  différentes  por- 
tions du  territoire  conquis,  furent 
successivement  battus.  Au  nombre  de 
ces  derniers  se  trouvait  Eldoze,  qui, 
chassé  de  Ghazna  par  le  sultan  de 
Ghaurizm ,  avait  cherché  à  s'indemni- 
ser en  s'emparant  de  la  ville  et  du  ter- 
ritoire de  Tanassar,  d*où  il  marcha  sur 
Delhi;  mais,  vaincu  et  fait  prison- 
nier, il  termina  ses  jours  dans  la  for- 
teresse de  Budayoun.  Après  avoir  ain- 
si rétabli  son  autorité ,  Altumsh  put 
librement  poursuivre  ses  projets  de 
conquête.  Les  principautés  du  Béhar 
et  du  Bengal,  oui  pvaient  déjà  appar- 
tenu, à  ce  que  Ton  peut  croire,  a  des 
gouverneurs  musulmans ,  furent  ré- 
duites sous  le  joug  du  souverain  du 
Delhi,  au  nom  duquel  fut  désormais 
frappée  la  monnaie  de  ces  deux  États. 
Les  provinces  de  l'Indus  furent  en- 
suite soumises,  et  à  ce  fait  d'armes 
sucera  la  conquête  du  Sewanlik.  En 
1333,  Altumsh  envahit  le  Maloua  et 
s'empara  de  la  ville  d'Oudjein ,  où  il 
détruisit  le  magnifique  temple  de  Maha 
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Koli ,  dont  il  enleva  l*idole ,  ainsi  que 
la  statue  du  roi  Vicramaditya ,  son 
fondateur,  qu*il  fit  transportera  Delhi, 
et  briser  à  ta  porte  de  la  grande  mos- 
quée. Il  entreprit  ensuite  une  ex- 
pédition dans  le  Moultnn ,  alors  agité 
fiar  des  troubles  ;  mais  il  tomba  ma- 
ade  en  route,  et  revint  à  Delhi ,  où  il 
rendit  le  dernier  soupir  en  1235,  après 
lin  règne  remarquablement  prospère, 
qui  avait  duré  vingt-cinq  ans. 

Ce  fut  dans  In  treizième  année  du 
règne  de  cet  habile  monarmie  que, 
selon  Ferishta,  Chenghiz  Klinn  ren- 
versa l'empire  du  Khouarizm.  Pendant 
les  douze  aimées  qui  suivirent,  ce  fléau 
de  rhumanité,  continuant  ses  con- 
quêtes, changea  la  face  de  TAsie,  éten- 
dit sa  puissance  depuis  la  mer  de  Chine 
ju.s(j|n\iux  confins  de  la  Syrie ,  et  des 
régions  arctiques  jusqiraux  bords  de 
rindus.  Le  dessem  qu'il  avait  for- 
mé de  conquérir  la  Chine  sauva  seul 
rinde  d'une  invasion  qui ,  selon  toute 
probabilité,  Teilt  réduite  à  la  destinée 
commune  du  reste  de  l'Asie. 

Altumsh  laissa  le  trône  h  son  fils 
Firous  Schah ,  prince  dissolu  et  eft'é- 
miné,  qui ,  s'étant  fait  tout  à  la  fois 
haïr  et  mépriser  de  ses  sujets ,  fut 
déposé  et  emprisonné,  moins  de  sept 
mois  après  son  avènement.  Sa  virile 
sœur  Maliekch  Dornn,  sultane  Rizia, 
fut  élevée  alors  au  pouvoir  souverain. 
(Mtc  remarquable  femme  avait  déjà 
été  instituée  récente  par  Altumsh  lui- 
même,  pendant  le  cours  d'une  absence 
temporaire  qui  IVloigna  du  siège  de 
son  gouvernement  ;  et  elle  justifia , 
lors  de  son  accession  au  trône,  le 
choix  des  omrahs,  en  revêtant  la  robe 
impériale ,  en  donnant  chaque  jour 
des  audiences  publiques,  en  révisant 
et  en  confirmant  les  lois  promulguées 
par  son  père.  Son  règne  fut  heureux , 
et  il  paraît  qirelle  dirigeait  le  gouver- 
nement de  TKtat  avec  une  habileté  sur- 
prenante, lorsque  malheureusement  les 
nobles,  irrités  de  la  nomination  d*un 
esclave  abyssinien  comme  général  en 
chef  de  Tarmce,  se  dêgoiUèrent  d'elle 
et  de  son  administration.  Les  pre- 
mières marques  qu'ils  donnèrent  de 
leur  mécontentement  furent  prompte- 


ment  réprimées  ;  maii  pe 
après  éclata  une  révolte  § 
Behram  Schafa,  flrère  de 
Rizia,  reçut  des  omrahs 
souverain.  Quant  à  eette  pr 
lutta  quelque  temps  poor  I 
tlon  de  son  trône  ;  mais, 
faite  prisonnière,  elle  fiit  i 
après  un  r^ne  de  troh  ai 

fiehram  Sdiah ,  Uen  q 
de  nom,  ne  fut  entre  les  ir 
vizir  et  du  chef  des  omrah 
chet,  dont  ils  se  déflrent 
deux  années.  Pendant  ce  rèy 
les  Mogols,  quittant  Gliar 
cèrent  jusqu*a  Lahore  et  pi 
capitale  ;  sous  le  règne  ag 
censeurs  de  Behram,  ils 
fréquemment  dans  le  Pend 
des  fortunes  diverses,  leun 
dévastatrices.  Scheref-ed-D 
que  Turmeschirin  Klian  pc 
mes  dans  le  Douab,  et  p 
qu*aux  confins  de  Delhi. 

A  la  diute  et  à  la  mort 
Schah  ,  Massaoud  ,  Gis 
Si'hah,  fut  tiré  de  prison  pi 
sur  le  trône  chancelant  de 
Lahore  ;  mais  sou  caractèi 
ble  le  fit  bientôt  juger  indifi 
tre,  et  son  oncle  Mahmoua 
à  sa  place  en  1244 ,  sous 
]Nassir-ul-Din.  Ce  monarqi 
signalé  comme  un  homme 
énergie,  d'un  naturel  ent 
doué  de  prudence  toutefois 
teur  éminent.  Pendant  toi 
qu'avait  duré  son  emprison 
avait  refusé  la  pension  que 
l'empereur,  et-  sa  plume 
suffi  à  tous  ses  besoius;  il 
vent  que  f  homme  qui  ne  s 
gner  son  pain  ne  mérite 
inanger.  Après  être  monté  s 
il  conserva  ses  habitudes 
laborieuses ,  et  continua  de 
son  entretien  privé  au  mo 
écrits.  Sa  tnble  était  celle  d 
plutôt  que  celle  d*un  roi  ;  > 
fait  remarquer  que,  contr 
l'usage  de  tous  les  princes, 
tenta  d'une  femme,  et  r 
de  concubines.  Il  fut  «  le 
savants,  le  protecteur  du 


INDE. 


285 


uvres.  »  Il  fut,  de  plus, 
is  toutes  ses  guerres,  et 
ujets  par  la  modération  et 
qu'il  apporta  dans  toutes 
».  Les  Gîckes  du  mont 
le  peuple  qu'il  traita  avec 
pjeur.  Apres  avoir  soumis 
rils  habitaient,  Tempereur 
irbulents  montagnards,  et 
icursions  continuelles ,  et 
;uidé  ces  Mogols  sur  leur 
oire  jusque  dans  llndous- 
sant  a  resclaTageplusieurs 
itre  eux  sans  distinction 
-à-vis  de  ses  sujets,  il  en 
le  magnanimité  rare  chez 
1  orientil,  pardonnant  plu- 
1  ceux  qui  avaient  failli  à 
s  d'obéissance  ou  de  fidé- 
lui  faisaient  leur  soumis- 
a  fin  de  son  règne ,  il  eut 
e  recevoir  une  ambassade 
Lhan,  petit-fils  de  Chen- 
!t  souverain  de  Perse.  Ba- 
ir,  alla  à  la  rencontre  de 
ur,  suivi,  dit  un  auteur, 
nte  mille  cavaliers  étran- 
irice  de  rempereur,de  deux 
nts  de  guerre  et  de  trois 
ins  à  artifices.il  fit  avancer 
en  ordre  de  bataille,  dis- 
Jonnes  profondes  de  vingt 
acune,  avec  sa  cavalerie  et 
ie- rangées  suivant  les  rè- 
;.  Apres  avoir  fait  ressor- 
é  de  sa  cavalerie  dans  quel- 
its  simulés,  et  pleinement 
cette  pompe  militaire  aux 
mbassadeur,  il  Tintrodui- 
ville  et  le  guida  jusqu'au 
empereur.  O  ,  ils  trouvè- 
ur  splendide  et  toutes  cho- 
ses de   la   façon   la    plus 
L  la  plus  magnifique.  Tous 
,  les  officiers  de  Tl^tat,  les 
prêtres ,  les  notables  de  la 
t  présents ,  sans  compter 
s  de  rirak  persan,  du  Kho- 
Maver-ul-Nahr,  qui  étaient 
:her  à  Delhi  un  refuge  con- 
liz  Khan,  et  qui  se  trou- 
itourés  de  leurs  suites.  Un 
bre  de  princes  indiens,  su- 
ipire,  se  voyaient  aussi  près 


du  trône.  »  Cette  circonstance  fut  la 
dernière  de  quelque  importance  qui  si- 
gnala le  régne  de  Mahmoud.  Il  tomba 
malade  peu  de  temps  après,  languit 
quelques  mois,  et  expira  en  1266,  vi- 
vement regretté  de  ses  sujets. 

Mahmoud  n'ayant  pas  laissé  de  fils, 
le  suffrage  unanime  des  nobles  porta 
au  trdne  à  sa  place  son  habile  vizir 
Bah'n,  oui  était  parent  de  l'empereur 
Altumsn.  Ferishta  raconte  que,  sous 
le   règne   de  ce  dernier  souverain  , 
quarante  de  ses  esclaves  turcs,  très 
en  crédit  auprès  de  lui,  prirent  so- 
lennellement l'engagement  mutuel  de 
se  soutenir  les  uns  les  autres  et  de 
se  diviser  l'empire  à  la  mort  de  leur 
maître.  Balin  était  de  ce  nombre,  et, 
comme  plusieurs  de  ses  confédérés 
étaient  devenus  très -puissants,  son 
premier  soin  après  son  avènement  fut 
de  se  débarrasser  par  le  fer  ou  le  pd- 
son  de  tous  ces  dangereux  rivaux  y  y 
compris  le  brave  Schir,  qui  était  son 
propre  neveu.  Ce  terrible  coup  d'É- 
tat fut  suivi  d'une  sévère  réforme  dans 
le  gouvernement;  il  chassa  de  sa  cour 
tous  les  joueurs,  les  usuriers,  les  pa- 
rasites ,  les  débauchés^  et  se  fit  un  tel 
renom  pour  la  sagesse  et  la  justice  de 
son  administration,  comme  pour  sa 
générosité,  que  son  alliance  fut  recher- 
chée par  les  souverains  de  Perse  et  de 
Tatarie,  et  que  sa  capitale  devint  le 
lieu  d*asile  des  princes  fugitifs  que  le^ 
invasions  mogoles  avaient  chassés  de 
leurs  territoires.  Plus  d'une  vingtaine 
de  ces  monarques  déchus  vinrent,  di- 
sent les  historiens,  du  Turkestan,  du 
Maver-ul-Nahr,  du  Khorassan,  de  11- 
rak-Adjemi,  de  l'Azerbidjan,  du  Fars, 
du  Roum  (Asie  Mineure)  et  de  Syrie, 
demander  un  asile  à  la  cour  de  IJelhi. 
Des  palais  et  des  subventions  princières 
leur  furent  assignés;  aux  jours  de  re- 
présentation ,  ils  prenaient  place ,  sui- 
vant leur  rang,  à  la  droite  ou  à  la 
gauche  du  trône  ;  tous  se  tenaient  de« 
bout,  à  l'exception  de  deux  princes  de 
la  maison  d'Abbas ,  auxquels  on  per- 
mettait de  s'asseoir  de  chaque  côte  du 
masnnd.  A  la  suite  de  ces  princes  se 
trouvaient  plusieurs  personnages  des 
plus  célèbres  dans  l'Orient  par  leur 
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savoir  et  leur  génie;  aussi  la  cour  de 
IVlhi  fut-elle  bientôt  réputée  la  plus 
|K>lie  et  la  plus  magnifique  du  monde. 
Tous  leâ  philosophes .  les  poètes  et  les 
théologiens  s^asseinblaient  chaque  soir 
ilnns  le  palais  du  prince  Scheheid, 
rhéritier  présoniptit;  tandis  que  celui 
du  prince  Kera ,  second  fils  de  Teni- 
pereur,  étiiit  le  rendez-vous  d*une 
multitude  de  musiciens,  de  danseurs, 
de  bouffons  et  de  faiseurs  de  contes. 
1/einpereur  lui-nu^me,  dans  sa  passion 
l>our  la  magni licence,  donnail  à  ses 
oinrahs,  dans  la  décoration  de  ses  pa- 
lais et  de  ses  équipages,  Texemple  de 
la  prodigalité  et  du  luxe  le  plus  splen- 
«lide.  Ses  éléphants  de  parade  étaient 
caparaçonnés  de  pourpre  et  d'or.  Sa 
garde  :^  cheval ,  composée  de   mille 
nobles  tatares  revêtus  d'éclatantes  ar- 
nuires,  était  montée  sur  les  plus  beaux 
coursiers  de  Perse,  dont  les  brides 
l'taient  d'argent  et  les  selles  couvertes 
(le  la  plus  riche  broderie.  Cinquante 
valets  en  superbe  livrée  précédaient  le 
monarque  lorsqu*il  sortait  de  son  pa- 
lais, et  couraient  devant  lui  l'épce  nue 
pour  annoncer  son  arrivée  et  uéblaver 
la  route.  Pour  tenir  son  armée  en  W 
leine,  il  la  menait  chasser  deux  fois 
par  semaine,  aux  environs  de  la  capi- 
tale, dans  un  rayon  de  quarante  ou 
cin(|uante  milles ,'  et  il  avait  prévenu 
par  des  lois  sptviales  la  destruction  du 
gibier.  Les  fêtes  du  >ourou7.  et  d'Idc 
étaient  célébrées,  ainsi  que  fanniver- 
sairede  sa  naissance  «  avec  une  pompe 
et  une  spletuleur  vraiment  {[prestigieu- 
ses. Il  se  montra  néanmoins  grand 
eimrnii  de  la  débauche  et  de  la  licence, 
et  défendit  l'usai^e  du  vin  sous  les 
peines  les  plus  sévères. 

nien  ditïerent  en  ceci  de  la  plupart 
de  ses  prinlfcesseurs ,  ce  monarque 
s'attacha  moins  à  étendre  ses  |)0sses- 
hions  i|u\^  les  consolider.  Lorsuue  son 
coiisril  voulut  lui  persuader  u  entre- 
prendre unt*  rxprdit  ion  contre  les  royau- 
iiieM  di^  tîou/erat  et  de  Maloua,'qui 
.liaient  ett*  reunis  au  sien  par  Kattib- 
ul  hm,  mais  qui  avaient  plus  tard  se- 
coue le  .ii>ug,  Kalin  s\v  refusa  à  toute 
toivc,  rt  donna  pour'motifs  de  cette 
rt*Mdution  le  degré  de  puissance  au- 


Î|uel  étaient  natfwmi  tai  MQg 
e  Nord ,  {luisniiee  feUe,  m 
lui  semblâît  înfliiinNnt  phi 
mettre  ses  Etats  à  Tabri  det 
hisseurs ,  que  de  s'aflbiiilîr  d 
ser  Tempire  h  leur  merci  mtifm 
dans  des  guerres  lointaioas.  ] 
militaires  de  ce  règoiB  n  lé 
donc  à  des  mesura  de  poUee 
fense,  comme  la  réprôaîon 
bellion.  Les  babitanta  de  cer 
tricts  insurgés  furent  mnis 
extermination  totale,  une 
bandits,  connos  aoua  le  non 
vats^  qni  s'était  emparée  d" 
s{>aeieux  situé  à  environ  quai 
milles  de  la  capitale,  dans  b 
des  montagnes,  avait»  duran 
des  règnes  préoédenta,  poui 
cursions  dévastatrices  jusqo 
murs  de  Dellii.  Dans  ane  i 
envoyée  par  Balin  contre  ec 
maraudeurs,  plus  de  cent  mi 
eux  furent,  dit^)n,  panés  ai 

f)ée  ;  et  après  que  les  forêts  i 
a  capitale  eurent  été  ainsi 
dans  un  rayon  de  cent  mi 
ligne  de  forts  fut  construit 
des  montagnes,  afin  de  pr 
colons  qui  s'établirent  suree 
Une  insurrection  éclatée  à 
et  à  Kuttore,  et  que  le  son 
prima  en  personne,  futcbl 
massacre  indistinct  de  plu 
liers  de  personnes  habitant 
heureuses  villes.  Plus  tard, 
Balin  consacra  deux  année 
sous  le  Joug  la  mutine  popi 
montagnes  de  Jond.  Vers  1 
vint  une  rébellion  encore  p 
dable.  ToghruI ,  auquel  éta 
gouvernement  du  Beoqeal, 
pris  la  fausse  nouvelle  de  1 
sultan,  fut  assez  audacieux 
dre  le  parasol  rouge  et  tow 
insignes  de  la  royauté  înd 
détrompe  peu  après  sur  ce 
due  mort,  il  refusa  de  r 
mandat  et  de  rentrer  dans 
Deux  armées  impériales  en 
tre  lui  furent  successiveuM 
et  ce  fut  alors  que  Balin  j 
de  marcher  en  personne 
gouverneur  rcMle.  Sans  a 
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I  sécheresses,  il  traversa  le 
;  s'avanoi  vers  le  Beiigal  à 
forcées,  tandis  que  TognruI, 
son  approche,  se  retirait 
tes  trésors  dans  Orissa,  ville 

rait  la  limite  de  ses  eon- 
fut  néanmoins  atteint  par 
bernent  d'avant -garde  des 
npérialesqui  parcouraient  le 
poursuite  des  fugitifs,  et  se 
prendre  dans  sa  tente  par  un 
ers  de  Balin  qui,  à  la  tête  de 
hommes,  s'était  glissé  à  la 
usqu'au  centre  du  camp  en- 
andes  furent  la  confusion  et 
>  qui  s*ensuivirent,  et  Toghrui 
ci'une  flèche  en  traversant 
re.  Toute  sa  famille  et  ses 
X  adhérents  furent  impitoyn- 
nis  à  mort,  et,  quant  aux 
isonniers,  une  seule  influence 
ader  Balin  de  les  faire  tous 

I  son  retour  à  Delhi  :  ce  fut 
sîon  des  muftis,  des  kadis  et 
ts,  qui  vinrent  en  corps,  au 
nme,  demander  la  grlice  des 
>tte  expédition  lui  coikta  trois 

II  laissa  au  Bengal  son  Ills 
c  le  titre  de  vire-roi ,  et  lui 
néme  à  cette  occasion  les  in- 

la  royauté.  A  la  mort  de  son 
Mahommed,  homme  accom- 
is  points,  il  envoya  chercher 
j'ilavait  désigné  comme  son 
ir;  mais  ce  dernier  parait 
fêré  la  tranquille  possession 
une  de  Bengal  à  celle  d'un 

précaire  :  il  refusa  de  rester 
*  de  son  [ïère.  Balin  qui,  à 
»quf ,  était  déjà  très-vieux , 
1  vif  chagrin  de  cette  résolu- 
!xuira  peu  de  temps  après,  en 
très  un  rè^ne  de  vingt-deux 

^it-flls ,  Moaz-ul-din-kaï-ko- 
ilors  élevé  au  tnhie;  mais  c*é- 
rince  faible  et  dissolu ,  qin'  se 
lierement  gouverner  par  un 
5ir.  En  vain  son  père,  le  sonve- 
;en^l,  essaya  de  le  mettre  en 
itre  les  artifîces  de  son  mi- 
)rsque  Moaz-ul-din  chercha 
sur  ses  pas,  il  était  déjà  trop 
ppé  de  pariilysie,  il  fut  ren- 


versé du  trône  et  bientôt  égorgé,  après 
un  règne  de  moins  de  trois  ans.  Son 
jeune  fils,  après  avoir  été  roi  pour  la 
forme  pendant  un  court  espace  de 
temps,  partagea  le  sort  de  son  père, 
et  le  trône  fut  alors  usurpé  par  Ferose, 
Afghan  de  la  tribu  de  Chilligi  ou  de 
Khuiji,  qui  prit  le  nom  de  Dellal-ul-Din. 

Ce  souverain  avait  soixante  et  dix  ans 
lorsqu'il  monta  sur  le  masnad.  On  cite, 
comme  preuve  de  son  amour  pour  la 
simplicité,  le  changement  du  rouge  au 
blanc  qu'il  fit  subir  à  la  couleur  du  pa- 
rasol royal.  Suspectant  la  loyauté  des 
habitants  de  Delhi,  il  transféra  sa  rési- 
dence à  Kilogurry,  (lu'il  fortifia  et  orna 
de  jardins;  iVxempfe  du  souverain  ne 
tarda  point  à  être  suivi  par  les  omrahs, 
qui  élevèrent  des  palais  autour  de  cette 
ville,  de  sorte  que  Kilogurry  fut  bien- 
tôt considérée  comme  une  nouvelle 
capitale.  La  sagesse,  la  justice  et  la 
douceur  de  Ferose  lui  concilièfent  peu 
à  peu  l'estime  de  tous  ses  sujets,  ex- 
cepté toutefois  celle  des  omrahs  de  sa 
tribu ,  auxquels  sa  clémence  envers 
diftérents  chefs  rel)elles  avait  donné 
beaucoup  d'ombrage,  n  Je  suis  vieux ,  « 
dit  l'empereur,  alors  qu'on  le  pressait 
de  sévir  sur  les  traîtres,  «  et  je  veux 
descendre  au  tombeau  sans  répandre 
de  sang.  »  Toutefois,  son  humaine 
mais  faible  politiqtie  multiplia  les]  in- 
surrections; des  bandes  de  voleurs 
infestèrent  toutes  les  routes,  et  l'on 
vit  pulluler  tous  les  genres  de  crimes; 
il  n y  avait  pins  de  S(>curité  publique, 
et  les  gouverneurs  des  provinces  frus- 
traient effrontément  le  trésor  impé- 
rial des  revenus  qu'ils  percevaient. 
Bien  qu'il  eût  usurpe  le  trône,  Ferose 
était  en  vérité  diçne  d'un  meilleur 
sort.  Dans  la  huitième  année  de  son 
règne,  Allah,  son  neveu  et  son  gendre, 
au  retour  d'une  incursion  dévastatrice 
dans  le  Deccan,  conspira  bassement 
contre  le  vieillard,  qui  n'était  pas  seu- 
lement son  souveram,  mais  son  bien- 
faiteur; et,  l'ayant  égorgé,  s'empara 
du  pouvoir  en  1295. 

].e  règne  de  cet  habile  mais  exé- 
crable monarque,  qui  dura  vingt  an- 
nées, fut  une  brillante  période  dans 
les  annales  de  la  monarchie  delbienne, 
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OMtrAÎitnant    de  «oie  et  bcaucoiqi  d'aï 
bi  citadelle,     d'unti  valeur  au-dessui  de  li 

_  «  kirl,  m     ce.  Il  opér.1  fB  retraits  par. 

^'i)  n*a«ail     res  de  Drrnr,  de  GunÂMan 

— "*-  Je  l"a^    dei»b  et  de  Maluua ,  k  ' — ^ 
il  sut  s'ouvrir  ai 
surveillé  par  dts 
parfois  exposé  à  I 
cieuses  autant  (|a'ji 
ineiit,  rbistoire  ne  mm 
petit  nombre  d'cxplgibt 
celui-ci,  soit  pour  t'ouit. 
prtM.  «oit  pour  l'heurMie 


•  Urilerail 
■M  aupari- 
iv9«l  frappé 
s  les  f aoJBS 
^nl  plus 
fTM  Etats, 
ws  ^trc  ia> 


yi^ 


Hi  «rianse-     prràida  à  son  aceomfiliuM 

tit  riirertné        Peii  do  t«mps  après  { 

«l'Allah,  on  vint  toi  aam 

i  le  tautlu     roi  de  Transoxiano  avait 

e  le  Dis  de     i^uquac  du  Peodjab  et 
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cent  mille  Mo^ols  qui 
lettait  tout  à  feu  et  à 
1  aussitôt  pour  la  re- 
re  Élich  avec  des  forces 
..es  deux  années  se  ren- 
ie district  de  Lahore, 
furent  mis  en  fuite, 
îiille  d'entre  eux  sur  le 
ille.  L'année  suivante, 
ntrèrent  dans  Tlnde  en 
)  pins  imposant,  et, 
evant  eux,  parvinrent 
îs  de  Delhi.  Allah  mar- 
sonne  contre  Tennemi, 
nte  mille  cavaliers,  de 
»t  cents  éléphants  et 
î  innombrable.  «  De- 
dit  Ferishta,  «  où  les 
1  avaient  été  plantées 
efois  sur  la  terre  d'in- 
on  n'avait  vu  deux  ar- 
lidables.  »  L'armée  im- 
I  une  victoire  complète, 
nent  au  général  qui 
le  droite,  ètqtii  s'étant 
poursuite  de  Tennemi, 
t  tué.  On  dit  qu'Allah 
iiyards,  et  continua  le 
\e  étendue  de  trente 

!  1300,  les  généraux 
ent  le  Gouzerat ,  dont 
le  territoire  et  pri- 
le,  nommée  Neher- 
)andonné  cette  ville  à 
le  radja  se  réfugia 
du  roi  de  Deoghar; 
s,  sa  famille,  ses  élé- 
»sor  tombèrent  au  pou- 
Tii.  Le  vizir  d'Allah 
à  tête  d'une  partie  de 
rille  de  Camhaat  (Cam- 
étant  remplie  de  mar- 
ies trésors  prodigieux 
;  ces  cruels  et  avides 

années  après  ces  opé- 
issiégea  et  vint  à  bout 
tampore,  ville  fortifiée 
t  dont  il  fit  passer  au 
'adja  Amir  Deo,  ainsi 
et  la  garnison  de  la 
il  prit,  après  un  siège 
foiteresse  de  Chitore, 

m.  (Inde.) 


dont  il  conféra  le  gouvernement  avec 
la  dignité  royale  à  son  fils  Khyzer,  et 
qui  devint  la  capitale  du  territoire  de 
ce  dernier.  A  peu  près  dans  le 
même  temps,  il  envoya  par  la  voie  du 
Bengal  une  armée  expéditionnaire 
contre  le  fort  d'Arinkil  (  ou  Waran- 
gol,  dans  THyderabad),  qui  était  Tune 
des  possessions ,  sinon  la  capitale ,  du 
radja  de  Telingâna  ou  d'Andra  ;  mais 
cette  entreprise  échoua  et  les  troupes 
mahométanes  furent  repoussées  avec 
perte.  Tandis  que  l'armée  était  ainsi 
engagée,  les  Mogols  reparurent  aux 
portes  de  Delhi,  et  ils  menaçaient  de- 
puis deux  mois  la  très-faible' garnison 
chargée  de  la  défense  de  cette  capitale, 
lorsqu'ils  opérèrent  tout  à  coup  une 
retraite  précipitée  vers  leur  propre 
pays,  sous  l'mfluence  de  causes  qui 
sont  restées  inconnues,  et  où  plusieurs 
auteurs  ont  même  voulu  voir  une  in- 
tervention surnaturelle.  Cette  incur- 
sion fut  renouvelée  par  eux  l'année 
suivante;  mais  ils  furent  battus  dans 
le  Pendjab  et  essuyèrent  une  perte  de 
sept  mille  honnnes'  Leurs  chefs,  char- 
gés de  chaînes ,  furent  conduits  à  Delhi 
pour  y  être  foulés  aux  pieds  des  élé- 
phants. Jaloux  de  venger  leur  mort, 
le  souverain  du  Mavcr^-nahr  réunit 
de  nouveau,  en  1305,  une  imposante 
armée  qui,  après  avoir  ravagé  le  Moul- 
tan,  pénétra  dans  le  Servanlik;  mais 
là  elle  fut  rejointe  par  le  vice-roi  d'Al- 
lah, qui  la  battit  et  en  fit  un  grand 
carnage.  Ceux  d'entre  les  soldats  mo- 
gols qu'épargna  le  glaive  tatare,  pé- 
rirent dans  le  désert  ou  furent  emme- 
nés à  Delhi  pour  y  subir  une  mort  bien 
plus  cruelle.  Ces  pertes  réitérées  ne 
décourageaient  pas  néanmoins  les  Mo- 
gols qui,  peu  de  temps  après,  réenva- 
hirent rindoustan  en  nombre  consi- 
dérable, et  furent  encore  battus  par 
Tughlik,  vice-roi  du  Pendjab,  qui  en- 
voya à  Delhi  plusieurs  milliers  de  pri- 
sonniers pour  y  être  écrasés  sous  le 
pied  des  élépnants.  L'indoustan  se 
trouva  alors  affranchi  pour  longtemps 
de  leurs  incursions,  et  Tughlik  prit  sa 
revanche  en  se  livrant  b  des  incursions 
annuelles  dans  les  provinces  de  Ca- 
boul, de  Ghazna  et  de  Candahar,  sur 
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lesquelles  il  frappa  d'énormes  contri- 
butions. 

Au  commencement  de  Tannée  1306, 
Ram-deo,  radja  de  Deoghar,  ayant 
omis  d'envoyer  le  tribut  qu'il  s'était 
eni^a^é  à  payer  au  souverain  de  Delhi, 
Allah  chargea  son  général  de  prédilec- 
tion, Kafour,  d'aller,  à  la  tête  de  forces 
im[)os:intes ,  faire  exécuter  le  traité. 
Rani-deo,  n'étant  pas  en  mesure  de 
tenir  tête  à  une  pareille  armée,  laissa 
pnidcnnnent  son  fils  Sinjol-deo  en 
possession  de  sa  fi»rteressc ,  et  :.e  ren- 
dit Uii-niênie  au-devant  dcKafour  a>ec 
de  riches  présents  qu'il  lui  offrit,  afin 
de  se  le  concilier  et  d'obtenir  de  lui  la 
paix  dont  il  avait  besoin.  Un  traité 
amiable  fut  en  effet  conclu ,  et  le  mo- 
narque indien  accompagna Kafonrius- 
qu'h  Delhi,  dans  Tintention  d'y  faire 
sa  soumission  à  remperear,  qui  l'ac- 
cueillit avec  les  plus  hautes  marques 
de  di>linction  et  de  faveur.  >on-seu- 
lemeiit  Kam-deo  fut  confirmé  dans  la 
possession  de  ses  propres  fitats ,  mais 
il  fut  encore  investi  du  gouvernement 
de  plusieurs  autres  distrirts  ,  pour 
lesquels  il  rendit  hommage  a  Allai),  et 
reçut  letitre  de  rrt^y-rûrr//V7;/,  prince  des 
prniccs.  L'empereur  usa  de  plus  envers 
lui  d'une  générosité  humiliante,  en  lui 
faisant  donner  un  lac  de  roupies,  "  pour 
les  frais  de  son  retour.  » 

En  1309,  il  envova  Kafour  dans  le 
Dercan,  avec  mission  d*y  soumettre 
le  Telingàna.  Ce  dernier  suivit  la 
route  de  I)eoj;har,  où  il  reçut  de 
Ram-dco  une  hospitalité  soni[)tueuse. 
Kn  ai'prenant  que  Kafour  menaçait 
SCS  fr.iutieres,  Lidder  -  deo  ,  prince 
d'Arikil,  qui  n'avait  nas  eu  le  temps 
(le  se  prcporer  à  comuattiC  un  pareil 
enucjiii.  >c  reufeniia  dans  sa  forte- 
resse, et  tous  les  autres  radjas,  ses  al- 
liés, imitèrent  cet  exemple  en  se  réfu- 
giant dans  les  forts  qui  ceignaient  la 
rontréi'.  Après  un  siéue  de  plusieurs 
mois.  Arikil  fut  pris  d'assaut,  moins 
toutefois  la  ciladelle,  et  le  radja  s'es- 
lima  liiurcux  d'acheter  la  paix  au  prix 
du  sh-rifice  de  trois  cents  éléphants, 
de  sept  nûlie  chevaux,  de  numéraire 
et  de  j.jyaux  nour  une  valeiir  considé- 
rable, oiitre  1  engagement  qu'il  prit  de 


payer  à  Allah  un  trilmt  anm 
née  suivante,  Kafour  re|irit 
de  ses  conquêtes,  ayant  ntja 
tructions  de  soumettre  le  I 
Summund  et  le  Maber.  Ap 
mois  de  marche,  il  arrifa 
contrées  qu'il  avait  pour  m 
conquérir,  et  commença  à  l* 
ter.  Là,  il  fut  joint  par  Bu 
souverain  du  Camatique,  ^ 
tit  et  fit  prisonnier.  Jj»  m 
trouvèrent  dans  les  templl 
royaume  un  butin  prodigieui 
idoles  d'or  ornées  de  pierres 
ses,  au'en  autres  objets  de  va 
four  oâtit  dans  la  capitale  de 
une  petite  mosquée  où  il  fil 
lo  service  divin  conformémei 
mahométane,  et  prononcer  il 
au  nom  de  l'empereur.  L 
des  scènes  de  pillage  et  de  d 
qu'il  avait  sous  les  yeux ,  il  toi 
Delhi  les  pointes  de  ses  lance 
retour  dans  cette  ville,  préseï 
maître  trois  cent  douze  éi 
vin<;t  mille  chevaux , quatre-vi 
mille  Maund^  d'or^,  plu^ieur 
remplis  de  joyaux  et  de  p 
beaucoup  d'autres  objets  précu 
valeur  incalculable.  On  race 
pendant  celte  expédition,  le 
regorgeaient  d'or  au  point  é 
T/irgentcommed'un  transpofi 
fiçile.  Suivant  le  rapport  de  • 
turiers,  personne,  dans  le  pa 
venaient  de  parcourir,  ne  p 
bracelets,  de  bagues  ou  m 
d'autre  métal;  toute  la  vaîsi 
on  se  servait  dans  les  mal 
grands,  connne  dans  Tintéi 
temples,  était  d*or  battu,  e 
vo\ait  aucune  monnaie  d*a 
circulation.  Allah,  voyant  e 
fut  tellement  charmé  qu'il  «  Oi 
tes  grandes  les  portes  de  sa  b 
fit  de  libérales  distribution 
nouvelles  richesses  aux  omn 
cour,  à  ses  serviteurs  et  aux 
en  proportion  de  leur  rang  ei 
qualité. 

Peu  de  temps  après  Tarriv^ 
ce  butin,  Allah,  égaré  par  h 
rite,  ouvrit  son  âmeàVorgi 
rendit  odieux  par  sa  tyrann 


INDE. 


291 


des  renégats  moeols  de  son 
ant  encoani  sa  disj^râce,  il 
s  licencier,  et  quantité  de  ces 
;  restèrent  à  Delhi  dans  la 
plus  affreuse.  Ainsi  poussés 
K)ir,  plusieurs  d*entre  eux 
dans  une  conspiration  contre 
lu  roi.  Le  complot  ayant  été 
,  Allah  ordonna  que  tout  le 
Mogols,  sans  distinction  ni 
t  fût  passé  au  fil  de  Tépée, 
mille  d'entre  ces  malneu- 
it  égorgés  en  un  jour  dans 
e  la  capitale;  leurs  femmes 
ifants  turent  réduits  en  es- 

cette  époque  néanmoins ,  et 
excepte  les  actes  de  cruauté 
)t  signalé  le  commencement 
^e,  Allah  s'était  conduit 
cité  et  modération.  On  re- 
1  effet  trois  phases  caracté- 
)ien  drstinct«'s  dans  Thistoire 
nme  vraiment  extraordiuai- 
a  peine  à  concevoir  que  les 
t  les  actions  contraires  qui 
ttribuées  aient  pu  être  le  lot 
individu.  Avant  son  avéne- 
ie  nous  apparaît  que  comme 
irif  r  farouche,  un  maraudeur 
,  immoral ,  mais  un  enfant 
I  fortune ,  un  traître  bas  et 
Hir  faire  accepter  son  usur- 
I  peuple  de  Delhi,  il  donna 
splendides  et  des  encou rage- 
tous  les  genres  d'excès  et  de 
s.  Il  avisa  alors  à  faire  dispa- 
descendants  de  son  prédéces- 
I  caractère  à  cette  époque 
Itre  un  mélange  de  cruauté, 

hors  nature  et  de  Tambition 
Ile.  Bien  qu'il  ne  sût  ni  lire 

un  des  plans  favoris  qu*il 
}rès  boire  était  celui  d'ériger 
elle  religion  qui  lui  donnât 
à  la  vénération  de  la  posté- 
galât à  Mohammed.  Un  au- 
s  projets  consistait  à  placer 
s  le  gouvernement  d'un  vice- 
ntreprendre  lui-même,  com- 
nd  Secander  (Alexandre),  la 
du  monde.  Pénétré  de  cette 
rit  le  titre  de  Secander  sani 
re  second  ) ,  qu'il  fit  graver 


sur  les  monnaies  de  son  empire.  Il 
délaissa  toutefois  ces  projets  insensés , 
d'après  le  loyal  et  sage  conseil  du  prin- 
cipal magistrat  de  Delhi ,  qui  n'avait 
Sas  hésite  à  risquer  sa  vie  pour  tâcher 
e  ramener  son  souverain  à  un  senti- 
ment plus  juste  de  ses  devoirs.  Con- 
trairement à  l'attente  de  son  vieux 
conseiller,  l'empereur  fit  à  ses  remon- 
trances un  accueil  favorable  et  récom- 
pensa largement  sa  courageuse  fidé- 
lité. 
Allah ,  peu  de  temps  après ,  se  re- 

E osait,  environné  d'une  suite  peu  nom- 
reuse,  des  fatigues  d'une  partie  de 
chasse,  lorsque  son  beau-frère  Akit 
eut  tout  à  coup  l'idée  de  le  tuer,  com- 
me ce  dernier  avait  tué  son  prédéces- 
seur, et  de  le  remplacer  sur  le  trône.  Il 
n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  pour 
l'exécution  de  ce  projet  l'assistance  de 
quelques  complices,  et,  soudain  as- 
sailli par  une  gréle  de  llèches,  Allah 
tomba  à  terre,  où  il  fut  laissé  pour 
mort.  Akit  se  disposait  à  lui  couper 
la  tête,  lorsqu'un  de  ses  aflidcs  lui  fit 
observer  que  c'était  là  une  peine  com- 
plètement inutile,  attendu  que  l'em- 
pereur avait  déjà  rendu  le  dernier 
soupir.  A  cette  nouvelle,  un  grand  dé- 
sordre s'éleva  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée ;  mais  Akit  prit  sans  opposition 
les  insignes  de  la  royauté ,  et  son  nom 
fut  tout  aussitôt  proclamé  dans  la 
Khatba.  Cependant  Allah  avait  recou- 
vré ses  sens,  et,  s'étant  fait  panser  de 
ses  blessures,  il  était  venu  à  bout  de 
remontera  cheval.  D'après  le  sage  con- 
seil de  Pun  de  ses  otliciers,  il  s'em- 
pressa de  déployer  le  parasol  blanc  dont 
Akit  avait  négligé  de  s'emparer,  et  à 
l'ombre  duquel  il  s'offrit  tout  à  coup 
sur  ime  cminence  à  la  vue  de  toute 
l'armée.  L'usurpateur  se  vit  aussitôt 
abandonné  de  tous.  Saisi  d'épouvante, 
il  chercha  son  salut  dans  la  fuite;  mais 
un  détachement  de  cavalerie  ,  lancé  à 
sa  poursuite,  ne  tarda  point  à  rap- 
porter sa  tête  au  souverain. 

Lorsqu'il  se  vit  guéri  de  ses  bles- 
sures, l'empereur  marcha  sur  Ran- 
tampore,  et  commença  le  sié^e  d<?  cette 
place.  liCS  gouverneurs  de  Badayoun 
et  d'Oude,  tous  deux  neveux  d'Allah, 
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Sous  le  rigide  système  de 
avait  établi  à  Tusage  de  la 
!  relations  sociales  se  trou- 
ivées  par  les  plus  brutales 
onéreuses  contraintes.  La 
it  traitée  comme  un  crime; 

et  les  conûscations  frap- 
distinction  les  Musulmans 
s,  suivant  le  bon  plaisir 
le  prix  des  marchandises 
ti  aux  taxes  les  plus  arbi- 
la  loi  se  résumait  dans  la 

Tempereur.  Si  Ton  fait 
la  part  des  circonstances 

se  trouvait  placé  Allah, 
reté  de  Tépoque,  des  idées 
s  en  matière  de  gouver- 
des  nécessités  qu'entraîne 
e,  on  reconnaîtra  que  ces 
utes  tyranniques  et  impo- 
illes  puissent  être,  n'eu- 

à  Allah-el-Din  le  mérite 
in  administrateur  habile, 
levé,  sous  certains  points 
u'à  la  grandeur  morale, 
iriens  nous  le  montrent 
dans  la  dernière  partie  de 
adoptant  follement  toutes 
propres  à  renverser  Tim- 
e  qu'il  avait  construit  de 
Test  ainsi  qu'on  le  vit  se 
itiérement  des  rênes  de 
ion ,  pour  les  remettre  à 
.afour, qu'il  assistait  aveu- 
la  perpétration  des  actes 
K)litiques  et  les  plus  ty- 
ette  conduite  eut  pour  ré- 
;ner  de  lui  les  omrahs  et 
jalousie  du  prince  Khy- 

présomptif  du  trône.  La 
ipereur  commençait  aussi 
affaiblie  qu'elle  était  par 
ances,  et  il  devint  la  proie 
études  sombres  et  anor- 
liégent  d'ordinaire  les  des- 
in  de  leur  carrière.  En 
•  était  entré  dans  le  Dec- 
(]uatrième  fois,  afin  d'y 
'ibut  du  souverain  de  Te- 
S  châtier  le  nouveau  radja 

qui  avait  annoncé  l'in- 
t  rendre  indépendant.  Ka- 
(lettre  à  mort  et  envahit 
itoires  voisins  ;  mais,  au 


milieu  de  cette  expédition ,  il  fut  rap- 
pelé à  Delhi  pour  déjouer  les  intrigues 
dont  le  soupçonneux  Allah  se  crovait 
menacé.  A  son  instigation ,  le  prfnce 
Khyzer  fut  emprisonné ,  ainsi  que  son 
frère  et  sa  mère,  et  Alip  Khan,  gou- 
verneur du  Gouzerat,  subit  le  dernier 
supplice.  La  conséquence  de  cette  me- 
sure de  rigueur  fut  la  révolte  de  cette 
dernière  province.  Vers  le  même  temps, 
le  gouverneur  de  ChitoredansrAdjmir 
se  proclama  indépendant,  et  Hirpal- 
deo ,  gendre  de  Ram-deo ,  appelant  le 
Deccan  aux  armes,  Gt  prisonnières  un 
certain  nombre  de  garnisons  impéria- 
les. La  colère  et  le  chagrin  qu  Allah 
éprouva  de  ces  revers  hâtèrent  le  pro- 
grès de  la  maladie  qui  minait  sa  cons- 
titution affaiblie,  et  il  expira  en  1316, 
«  non  sans  imputer  à  1  infâme  qu'il 
avait  tiré  de  la  poussière  pour  l'élever 
au  faîte  de  la  puissance,  le  soupçon 
d'avoir  hâté  la  un  de  ses  jours,  en  lui 
administrant  un  poison  homicide.  » 

A  la  mort  d'AlIah-el-Din ,  Omar, 
son  plus  jeune  fils,  alors  âgé  de  sept 
ans ,  fut  élevé  au  trône  sous  le  titre 
de  Schabah-el-Din;  Kafour  se  déclara 
régent.  Le  premier  acte  de  ce  dernier 
fut  de  priver  delà  vue  l'héritier  légitime 
du  trône  et  de  mettre  son  frère  en  pri- 
son comme  lui;  il  donna  ensuite  des  or- 
dres pour  faire  assassiner  le  princeMou- 
barek,  autre  fils  du  dernier  empereur. 
Les  meurtriers  ayant  été  gagnés,  cette 
mission  ne  fut  pas  remplie,  etKafour 
fut  lui-même  victime  d  une  conspira- 
tion ,  trente-einq  jours  après  la  mort 
de  son  maître.  Le  nom  et  le  règne  de 
Moubarek  (Kattab-el -din-Moubarek- 
Schah  ) ,  qui  monta  alors  sur  le  trône, 
sont  trop  infâmes ,  dit  Ferishta ,  pour 
mériter  d'être  rappelés.  Le  carac- 
tère de  ce  prince  était  souillé  par  tous 
les  vices  qui  puissent  corrompre  l'hu- 
maine nature  ;  assassiné  par  le  détes- 
table mignon  qui  avait  pris  sur  lui  un 
ascendant  sans  bornes,  il  reçut  le  prix 
de  son  infamie,  après  un  règne  de 
moins  de  cinq  années.  Ce  traître,  dont 
le  nom  originaire ,  Hassan ,  avait  été 
échangé  pour  celui  de  Khassal^ou  de 
Khousrou-Khan ,  monta  alors  sur  le 
trône,  sous  celai  de  If assir-el-Din , 
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et  commença  par  se  défaire  de  tous 
les  membres  de  la  famille  d'Allah  qui 
survivaient  encore.  Peu  de  temps  après, 
Ghazi-el-MaUek,  pouverneur  de  La- 
hore,  leva  Tétendard  de  la  révolte,  et 
avant  mis  Tusurpateur  â  mort,  fut 
élevé  au  pouvoir  suprême  par  le  suf- 
frage unanime  des  omrahs,  sous  la 
dénomination  de  Ghiar-eNDin-Togh- 
lik-Schah.  L'histoire  nous  le  sij^nale 
comme  un  souverain  vertueux  et  ma* 
^nanime;  mais  son  rè^ne  fut  coupé 
court ,  dans  sa  cinquième  année ,  par 
la  chute  d*un  plancher  qui  s'écroula 
sur  lui  dans  un  palais  provisoire  que 
lui  avait  préparé  son  (ils,  lequel,  dit- 
on  ,  usa  de  cet  expédient  pour  se  frayer 
un  chemin  au  tronc,  sans  encourir 
Todicux  du  parricide. 

Lesiiltan  MahommedlII  régna  vingt- 
sept  ans  ,  durant  lesquels  ,  dit  le  cp- 
lonol  Dow,  «  il  semble  n'avoir  employé 
des  talents  peu  ordinaires  qu'à  se  faire 
détester  de  Dini  et  craindre  ou  abhor- 
rer de  tonte  respèce  humaine.  »  L'em- 
pire Pdtan  (  titre  donné  à  celui  de 
bellii  sous  ces  dynasties  mahoinéta- 
n<s,  déclina  ra|)idement  sous  le  gou- 
vernement impolitique  dt*  ce  prin- 
ce'.  Apres  avoir  passé  à  diverses  re- 
prises de  rétat  de  soumission  à  celui 
(Pindépendance  temporaire,  les  pro- 
vinces du  sud  et  de  Test  s'affranchi- 
rent dérinitivement  du  souverain  de 
J)clhi,  dont  le  territoire  fut  réduit  dé- 
sormais aux  limites  d'où  l'avaient  fait 
sortir  les  conquêtes  d'Allah- cl- Din. 
La  première  partie  du  règne  de  Ma- 
lionnned  promettait  un  nieilleuravenir. 
Les  «ïéueraux  avaient  non-seulement 
étouffe  la  révolte  dans  les  provinces 
conquises,  mais,  en  portant  les  armes 
maliometanes  au  delà  des  limites  at- 
teintes jusiprà  ce  jour  dans  le  >ud, 
étendu  la  domination  de  l'empereur  sur 
tniite  la  surface  du  Deccan  et  d'une 
mer  à  l'autre.  Mais  les  troubles  qui 
ne  tardèrent  point  à  agiter  l'empire, 

f)ermin  ut  à  ces  contrées  de  secouer 
)irntot  le  joug.  Ces  dissensions  intes- 
tines eurent  pour  principales  causes 
renormiiè  des  lf»q)ols  qui ,  soiis  ce  rè- 
j;nr,  furent  trip!é<  dans  phisieurs  pro- 
vinces; la  substitution,  rendue  obli- 


gatoire par  un  décret  puUî 
monnaie  de  cuivre  aiu  espj 
gent;  la  levée  de  trois  cent 
dix  mille  cavaliers  pour  la 
du  Rhorassan  et  du  Mavar- 
l'envoi  de  cent  mille  autres 
à  celle  du  pays  de  montagnes 
tre  l'Inde  et  la  Chine ,  et  où  i 
totalité  de  cette  armée  tomb 
du  fer  ennemi ,  des  maladia 
famine;  enfln,  le  cruel  massa 
multitude  de  Mahométans 
dous ,  en  différentes  occasior 
diverses  parties  de  l'empire. 
Le  fait  le  plus  remaraual 
malheureux  règne  fîit  Taban 
poraire  de  Delhi.  En  1338,  M; 
était  entré  en  campagne,  dai 
tion  de  châtier  les  insurgés 
can  ;  en  arrivant  à  Deogha 
tellement  frappé  du  site  et  d 
position  de  cette  place,  qu*ii 
mina  à  en  faire  sa  capitale, 
rite  des  nobles  opina,  dit-< 
qu'on  lui  préférât  Oudjein.  L'c 
toutefois ,  s'arrêta  à  son  p 
donna  des  ordres  pour  que  I 
tion  de  Delhi  edt  à  se  tran.sp 
mediatement,  avec  ses  meut 
troupeaux ,  dans  la  ville  de  '. 
qui  reçut  alors  le  nom  de 
bad,  rheureuse  cité.  Tous 
n'avaient  pas  l'argent  nécess 
effectuer  un  voyage  de  sept 
quante  milles  furent  défrayé 
la  route  aux  dé:ens  du  tresi 
Cette  mesure  arbitraire  port 
funeste  a  la  prospérité  de 
mais  Tordre  de  l'empereur  fi 
ment  exécuté,  et  I  anciens 
complètement  abandonnée. 
après,  une  rébellion  ,  éclatf 
Moultan,  força  l'empereur  à 
dans  le  voisin*age  de  Delhi  ;  à 
leurs  plaines  natales,  toutes  I< 
qu'il  avait  contraintes  à  émi 
la  ville  de  Dowletabad,  ce 
rent  à  l'abandonner  et  à  se 
dans  les  bois.  Pour  prévenîi 
séquences  de  cette  aésertioi 
le  parti  de  fixer  pour  deux  a 
nées  sa  résidence  à  Delhi.  ( 
temps  écoulé ,  il  s'éloigna  un> 
fois ,  traînant  toute  la  ville  à 
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vers  le  Peccan ,  abandon- 
le  capitale  aux  oiseaux  de 
bétes  sauvages  du  désert, 
la  colonie  de  Dowletabad, 
ions,  dépourvue  d'indus- 
ientôt  réduite  à  la  dernière 

force  fut  enfin  à  Fempe- 
)ncer  à  son  projet  absur- 
ïttant  à  tous  ceux  qui  voû- 
ter Dowletabad  de  s*en 
Delhi.  Des  milliers  d^ha- 
itèrent  de  cette  latitude; 
irirent  de  besoin  pendant 

ceux  qui  atteignirent  le 
yage  s'y  virent  en  proie  à 
)orrible,  résultat  d'une  se- 
t  à  fait  extraordinaire;  en 
a  Gn,  cette  malheureuse 
ut  se  résigner  à  abandon- 
lisième  fois  Delhi,  pour 
'  sur  les  fertiles  bords  du 

léme  temps  se  répandit, 
inces  du  sud ,  le  bruit  que 
tans,  devenus  très-nom- 
cette  partie  de  Tempire, 
lé  le  projet  d*exterminer 
ms.  L'insurrection  péné- 
;ènes,  sous  le  commande- 
djas  confédérés  du  Telin- 
larnatiqiie ,  fut  le  résultat 
eur,  et,  au  bout  de  quel- 
>owletabad  se  trouva  être 
ession  du  Deccan  qui  fût 
ise  au  souverain  de  Del- 

désastres  s'ensm'vireiit, 
•que  désespéré  commen- 
op  tard,  à  se  repentir  de 
lorsqu'une  fièvre  l'enleva, 

la  route  de  Tatta  à  Tln- 
111 ,  neveu  de  Tempereur 
I  (  Toghiik  ) ,  fut  alors 
ne  par  les  omrahs. 
prolongé  de  ce  monarque 
ais  animé  de  l'amour  du 
rendit  Quelque  prospérité' 
uisé  et  démembré  par  son 
.  S'il  ne  fut  pas  çrand  hom- 
!,  il  était  doue  du  moins 
lésirables  pour  gouverner 
paix,  et  il  laissa  de  nom- 
nents  de  sa  sage  muni/i- 
étend  au'il  éleva  quarante 
rente  écoles,  vingt  cara- 


vansérails, cinq  hôpitaux,  cent  pa- 
lais, dix  établissements  ({e  bains,  cent 
tombeaux  et  autant  de  ponts ,  sans 
parler  de  cinquante  grandes  écluses  ou 
canaux,  de  cent  cmquante  puits  et 
d'innombrables  jardins  de  plaisance.  Il 
construisit  la  ville  de  Firouzabad ,  ad- 
jacente à  Delhi.  En  1349,  il  réunit,  par 
un  canal  de  cent  milles  de  longueur, 
le  Satledje  avec  le  Jidjer  ;  et,  en  1351 ,  il 
fit  pratiquer  une  saignée  au  lit  de  la 
Djamna,  qu'il  divisa  en  sept  bras, 
dont  l'un  fiit  amené  à  Hassi  (  ou  Han- 
si  ) ,  et  de  là  à  Hissar-Firouzabad.  En 
1357 ,  il  employa  cinquante  mille  tra- 
vailleurs au  percement  d'une  colline, 
à  l'effet  d'amener,  par  un  chenal  arti- 
ficiel, un  cx)uraiit  destiné  à  l'irrigation 
des  districts  arides  de  Sirhind  et  de 
Munsurpour ,  et  il  creusa  ensuite  an 
autre  canal  pour  lier  le  Ca^gar  au 
Kerah.  Tous  ces  travaux  d'utilité  pu- 
blique furent  pour  le  pays  d*un  im- 
mense avantaf];e ,  en  ce  qu'ils  lui  va- 
lurent la  fertilisation  de  terres  nues 
et  incultes  et  une  précieuse  répartition 
des  eaux. 

Le  fiengal  et  le  Béhar  devinrent 
à  peu  près  indépendants  de  l'empire, 
sons  le  règne  de  Firouse  III,  auquel  ils 
se  bornèrent  à  payer  annuellement  un 
tribut  peu  considérable.  Firouse  n'exi- 
gea pas  d'autre  acte  de  soumission  des 
princes  du  Deccan,  et  ces  deux  gran- 
des annexes  de  l'empire  en  furent  dès 
lors  retranchées.  La  plus  grande  ta- 
che qui  souille  le  caractère  de  ce  prince 
est  1  inhumanité  dont  il  usa  envers  les 
habitants  de  Kumaoun.  Les  princes 
de  ce  pays  ayant  donné  asile  à  un  cri- 
minel qui  avait  assassiné  le  gouverneur 
de  Badayoun ,  Firouse  expédia  contre 
eux  un  corps  d'armée ,  et  trente  mille 
de  ces  malheureux  montagnards  se  vi- 
rent arrachés  de  leur  pays  natal  et 
réduits  en  esclavage.  Il  prit  ensuite 
riiabitude  de  faire  chaque  année  une 
expédition  dans  cette  contrée ,  sous 

f)rétexte  de  chasse,  et,  insensiblement, 
es  habitants  de  tous  les  districts  dont 
elle  se  composait  furent  taillés  en 
pièces  ou  chassés,  de  telle  sorte  que 
ces  montagnes  se  transformèrent  bien- 
tôt eu  une  vaste  solitude.  Pressé  par 
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son  expédition  ou  h  perpétuer 
quêtes,  que  le  silence  des  dé» 

{>ar  lui  et  la  terrear  de  son  i 
)ut  primitif  de  son  ioTasion  a 
on  le  croit ,  ie  désir  de  port 
tance  à  son  petit-fils  Pir  Mah 
qui,  après  avoir  ;;n$  Moulta 
essuyé  des  revers  et  se  trouv: 
de  près  par  le  Gouverneur  ^ 
Batneir  (  Bhatnir\  ie  Batteni 
parle  Dow).  Tiraour  franchît 
au  mois  de  septembre,  et  n 
ratta(]ue  d*un  poste  fortifié  sîl 
une  île  du  Beliat.  Intimidé  à 
proche  ,  le  gouverneur  se  réi 
nuit  à  bord  de  sa  flottille ,  et 
nison  se  rendit.  Tiniourde&cem 
cette  rivière,  et,  au  bout  de 
si.x  jours,  il  atteignit  son  conflu 
le  Chénàb ,  situé  en  face  du 
Yelmcnv,  qui  ouvrit  ses  portes 
quérant.  Traversant  ensuite 
nàb,  il  arriva,  le  mdme  jour, 
l'ords  d'une  autre  rivière  (  pi 
ment  le  Ravi  ) .  et  campa  d 
plaines    de    Tolùmbah  ;    aus 
sonnna  les  habitants  de  cette 
lui  solder  une  contribution  ( 
laks ,  pour  prix  de  leur  sécurit 
sonnne  venait  dVtre  réunie  en 
totalité,  lorsque  les  soldats 
pénétrèrent  tumultueusement 
ville  à  la  recherche  des  vivres 
livrèrent  presque  aussitôt  à  un 
L'éiu-rai.  Les  habitants,  qui  to 
s'y  opposer,  furent  massacrés 
tie,  et  Ton  mit  le  feu  a  leurs  n 
sauf  toutefois  à  celles  des  Seyt 
l\  I  ren  t  re/iyîe  use  ment  exceptées 
erudie.  Le  jour  suivant.  Tin 
diri;^ea  vers  les  rives  de  la  Be; 
il  trouva  établi,  dans  une  fort 
tion  au  milieu  des  marais,  une 
ment  de  (ihiekres  (ouGangres 
ta. lia  presaue  tous  en  pièces.  A 
de  (V  combat,  il  prit  possesj 
Seh.ihuawanz.  où  son  armée 
d'.iuiples  provisions  de  grains 
elle  prit  la  quantité  qui  lui  étail 
s.iire.  en  n\  ant  soin  de  briller  I 
].oi.::r.M.l  alors  la  rive  droiti 
lU'x.iti.  il  campa  de  nouveau 
bords  de  cette  livière,  vis-à-vis 
do  l'ethijàn .  à  soixante  milles  n 
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,  où  il  fut  joint  par  Pir 
Traversant  de  là  le  Sat- 
ibre),  il  parcourut  les  qua- 
qui  le  séparaient  encore 
t  Ichwâl.  Là,  confiant  ses 
laçages  à  la  garde  de  deux 
;Djoignit  à  ces  derniers  de 
le  corps  d*armée  la  route 
;  au  Satledje  supérieur,  de 
)uvoir  le  joindre  à  Sama- 
qu*il  se  dirigeait  en  per- 
toute  la  vitesse  possible, 
dix  mille  cavaliers  d'élite 
*oute  plus  au  sud,  vers 
ille  située  à  trente  milles 
et  de  là,  en  marchant  nuit 
celle  de  Batneir,  dont  le 
lus  de  cent  milles  à  par- 
le désert. 

!sse  de  Batneir  nous  est 
îomme  une  place  presque 
mais  on  a  prétendu  à  tort 
cette  époque ,  elle  n'était 
•avoir  d'aucun  conquérant 
n  assiette  presque  inac- 
is  le  voisinage  est  du  dé- 
ïux  qui  s'étend  au  sud  du 
it  avoir  contribué  à  accré- 
upposition.  Batneir  était 
e  des  habitants  d'Adjou- 
alpour  et  de  tous  les  dis- 
ais ,  et  telle  fut  la  multi- 
;  vers  ce  lieu  de  refuge 
le  invasion  mogole,  que 
murs  se  trou  va  trop  étroite 
ir  tous  les  fuyards.  Un 
•e  de  ces  malheureux  fu- 
à  s'abriter ,  avec  les  im- 
)eaux  qu'ils  traînaient  à 
DUS  les  remparts  et  dans 
»  de  la  ville,  où  ils  devin- 
immédiate  des  redouta- 
qui  tout  à  coup  parurent 
ice.  La  ville  extérieure, 
faubourgs  fortifiés,  fut 
ssaut,  bien  que  Timour 
qu'un  corps  de  cavalerie 
toute  artillerie.  Le  gou- 
Doult-chand  (  ou  Raw 
ntra  quelque  velléité  de 
3rt  intérieur;  mais  il  fut 
aint  de  chercher  son  sa- 
capitulation,  qui  lui  fut 
as  ceux  qui  avaient  porté 


les  armes  contre  Pir  Mahommed,  et 
qui  avaient  cherché  un  refuge  dans  la 
place,  furent  néanmoins  exceptés  du 
bénéfice  de  ce  traité,  et  cinq  cents  ha- 
bitants de  Debalpour  et  d'Aujoudîn  fu- 
rent immédiatement  mis  à  mort;  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  furent  ré- 
duits en  esclavage.  Il  est  à  croire  que 
la  vengeance  de  Timour  se  serait  con- 
tentée de  ce  sanglant  sacrifice;  mais 
soit  qu'un  tel  massacre  fit  présager 
aux  habitants  de  la  ville  un  sort  sem- 
blable pour  eux-mêmes,  soit  que  les 
exactions  oppressives  des  vainqueurs 
les  eussent  poussés  au  désespoir,  ils 
fermèrent  leurs  portes  au  féroce  con- 
quérant, qui  donna  aussitôt  Tordre  de 
les  exterminer.  Au 'moment  où  les  sol- 
dats de  Timour  se  disposaient  à  es- 
calader de  nouveau  les  remparts ,  les 
radjpouts  infidèles  (nom  que  leur  don- 
naient les  mahométans  )  mirent  le 
feu  à  la  ville,  et ,  ayant  égorgé  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  s'apprêtèrent, 
dans  le  paroxysme  du  désespoir,  à 
vendre  chèrement  leurs  vies  les  armes 
à  la  main.  Le  combat  acharné  qui  s'en- 
gagea au  milieu  de  l'incendie  coûta  la 
vie  à  des  milliers  de  Mogols,  et  Ti- 
mour, exaspéré,  ne  laissa  subsister 
d'autres  vestiges  de  cette  cité  naguère 
si  populeuse  que  de  tristes  monceaux 
de  cendres. 

Trois  jours  après  la  destruction  de 
Batneir,  il  marcha  sur  Kinâr-i-âb- 
i-haouz  (  côté  de  l'étang  ) ,  et  de  là 
vers  Sarsatty  (  ou  Saraswatty  ) ,  situé 
sur  la  rivière  de  ce  nom,  qu'il  attei- 
gnit le  lendemain.  Les  habitants  de 
cette  ville  l'évacuèrent  à  son  approche, 
mais  il  les  fit  poursuivre ,  et  un  grand 
nombre  furent  taillés  en  pièces.  Pareil 
sort  était  réservé  aux  fugitifs  de  Fat- 
tiabad ,  où  s'arrêta  ensuite  Timour, 
et  qui  était  situé  à  dix-huit  kosses  nord 
de  Sarsatty.  Ahrounjj ,  ville  fortifiée , 
fut  peu  de  temps  après  saccagée  et  ré- 
duite en  cendres;  la  plupart  de  ses 
habitants  furent  passés  au  fil  de  l'é- 
pée,  et  le  reste  emmené  captif,  «  parce 
que  dans  cette  multitude  il  ne  s'était 
pas  rencontré  un  homme  d'assez  de 
bon  sens  et  de  prudence  pour  venir 
au-devant  du  vainqueur  faire  un  appel 
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vi    itiiieuct.  *•  Timour  entra  en- 

»u  .^'  îjui  les  jongles,  à  la  recherche 

:«.N  !Vjts  ^ui  infestaient  cette  con- 

't-t .  :'i  s'ctjient  s;iuvi>s  dans  les  bois 

)pLir\*che   Jii  i'onqiieraiit  :   deux 

•u.i?*  lie  ces  bjrhares  pro>crits  furent 

■•■ii|u*s  et  îues,  ei  leurs  familles  toin- 

•l'ivjil  ïMitrf   les  mains  de  Timour. 

v.:r  .it-rnit  r  rejotiinil  au  pont  de  Kou- 

:h\A\     pont  qui,  probahlement ,  tra- 

M'ivui    le  Sjrsatty  '    les   autres  di- 

».suMis  de  son   jrinet*,  qui  venaient 

u*  Miiiiiv  à  l'eu  et  à  sanj:  la  province 

le  «  .ihore,  et  toute  la  masse  des  Mo- 

;oiN  s'aelu'uiiiKi  alors  vers  Delhi,  dont 

\W  K'iMl  rnivrr  eloi|:nêiMle  cent  milles 

;.in.N  I.i  ilinvtlon  Mul-rst.  Partout  les 


f principale  était  dans  une  (ia 
i^ne  a*éléphant8  armés  en  gi 
nombre  de  cent  vingt,  et  doc 
portait  une  tourelle  en  boù 
aarehers  et  de  froodears.  Peu 
à  un  pareil  spectacle,  ]e%  guc 
Djagataî  furent  toutd'abonl  i 
par  ce  menaçant  aspect;  aua 
jugea-t-il  nécessaire  de  fort 
camp  à  Taide  d'une  palissade 
flanquée  par  un  fossé,  au-d( 
ouel  furent  placés  un  certain 
de  buffles. 

L'attaque  fut  commencée 
moud ,  et  il  est  reconnu  qui 
dous  firent  preuve  dans  ce  e 
la  valeur  la  plus  désespérée;  i 


.'.«•.  ;u-,  .ilMii.KwiiMnt  leurs  maisons 
i  .iiiiN  l'iopnrii's  à  la  merci  de  ces 
iii..  (-iix.ihiNMMn'N,  qui  ne  laissaient 

■  mi.i. .  Mtl'H'NLr  dcrneiT  v\i\  aucun 
II.   \i\jui    VsmmuIx  ,  To Jiliïkpour  et 

'■»i..j'.it   MiMiii   surrosivcmeiil  occu- 

.  .  i:  NI, «M.iCN  p.ir  liinour.  Afin  de 

•  l'i  »ii.j  1»'  it»uiT.ïuc  ncccssaire  à  sa 
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i.:i>.i  uiis  pirn.iii'iit  la  fuiti*  à  son  ap-     fin,  la  ligne  d'éléphants  ayant 

pne ,  les  indigènes  en  dcroui 
repousses  avec  un  grand  can 
(lu  aux  portes  de  la  cité.  Dam 
de  la  nuit  qui  suivit  cette  ba 
sultan  opéra  sa  retraite  sur  le  ( 
et  la  ville  de  Delhi  ouvrît  ses  | 
vainqueur,  sous  la  condition 
rait  respecter  la  vie  et  la  pro| 
ses  habitants.  Peut-être  n*ét 
au  pouvoir  de  Timour  de  m 
mer  aux  termes  de  cette  capi 
Quoi  (|u*il  en  soit,  ses  troupi 
ges  et  indiscinlinées  se  rué 
milliers  dans  la  ville,  et  les 
voyant  leurs  richesses  pillée 
femmes  et  leurs  tilles  victin 
violence  la  plus  brutale,  se  soi 
contre  leurs  oppresseurs,  t 
nombre  mirent  le  feu  à  leur 
tions,  et  se  précipitèrent  au  ir 
flammes  avec  leurs  femmes  et 
fants.  Bientôt  la  ville  entière  i 
être  rn  proie  à  toutes  les  hor 
pi  liane  et  du  massacre  réun 
courage  désespéré  des  malbeu; 
hiens,  dit  le  traducteur  de  I 
sVtei^nit  à  la  fin  dans  les  Ooï 
propre  sang.  Jetant  au  loin 
mes,  ils  tendirent  eux-mémei 
aux  meurtriers,  comme  un  b 
pide.  lis  souffrirent  qu*un  boi 
les  chassait  devant  lui  par  cen 
prisonniers:  circonstance  qui 
a  nVn  pouvoir  douter,  que 
mère  du  deses|H}ir  n'est  auti 
couardise.  Dans  la  ville,  le 


l' lOiv.  il  passa  la  |)jan)na 

I  «sMîJî   la   \ille  l'ortiliée  de 

liMii  K'N  h.ihitauts  furent  tous 

...s   lii  11!  xic  IVpce,  a  la  seule  ex- 

L,'U'ii  -il  ^  iii.ilioineiaus;  quant  à  la 

Il  .    ipi«-,  .i\o>r  vW  mise  au  pillage, 

.M    lui   itiiiHioiiiuv  en  un  mcnceau 

,    .4. «iiiNi.  \    Innour  longea  alors  le 

il  =.<  Pi.unna.et  \int  camper  en 

Il    iS-.f'i 

■  Mil  ,it-.)t(.mt  la  courte  suspension 

.     ;   .    ].i  iit'ivda  le  >icge  de  cette 

jii.    !i' r.  roce  Timour,  crai- 

■    .   ii  t.>M  Nv'x  pri>onniers  iiiieehiip- 

.    n«i:ul»v  A  leurs  compatriotes, 

..ï\  .  '    I-  l'sundre  revers»  dcunia 

.    .     u     MixMcivr  TOUS  les  captifs 

..  .iii   ^^A^'  masculin,  fues  de 

.    j...  ■  i-  tt'N.  MHvaiit  lese\aiiia- 

1  .    il  1  ••.•Livrs.  cette  horriiile 

il  ...        .l' ii.i  pas  la  vie  j  moins 

j     f   l-vloUN.  Quant  au  sul- 

s.  I    .  ..1    t    lit  sous  les  murs  de 

^   ,     .     .    » .    .1  dernier  effoii  pour 

.,  .        .!■»■  »i  mui  peuple.  I.'ef- 

.    »  n    u'incc  ne  >'elevait 

,    .    «  .•  niiile  cavaliers  et 
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^»j,.j^  ^^.W  lantawins;  sa  force 
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dix  contre  un ,  et , 
julatioii  avait  eu  des 
i ,  les  Mogols ,  dis- 
les,  les  maisons,  les 
ce,  encombrés  d'ail- 
butin  qu'ils  avaient 
pu  résister  à  la  ter- 
s  habitants  de  Del- 

de  ces  derniers  qui 
glaive  mogol  furent 
'âge.  Le  dernier  des 
;t  esclaves  pour  lui 
?es  eu  eurent  jusqu'à 
ixante ,  et  beaucoup 
lie  avec  cent  prison- 
lels  des  femmes  et  des 
la  masse  du  butin  qui 

les  vainqueurs,  tant 
'ticulièrement  en  dia- 
,  qu'en  uîeubles  somp- 
si  les  d'or  et  d'à  rident 

précieux ,  il  serait  à 
ble,  disent  les  histo- 
uer  le  montant.  Les 
riers ,  mécaniciens  et 
ille,  furent  répartis 
entre  les  princes  du 
nés  de  la  famille  im- 
it  suivi  l'expédition;  » 
ïnvo;['és  aux  branches 

famille  et  aux  dames 
i  étaient  restées  à  Sa- 
r  se  réserva  toutefois 
en  pierre  et  en  mar- 
t  employer,  après  son 
ipitale ,  à  la  construc- 
ma-mesdjid  (grande 

le  plan  de  celle  de 

sa  que  deux  semaines 
cette  capitale ,  et  se 
rouzabacf.  ville  située 
1  six  milles  au-dessous 
ecut  en  signe  de  sou- 
t(  de  Koteilah  (  ou 
erroquets  blancs  qui , 
du  sultan  Toghlik, 
s  dans  Tlnde  de  sou- 
n  et  n'avaient  pas  dès 
;ante  et  quatorze  ans  à 
'agit.  Il  entra  ensuite 
procéda  à  l'investisse- 
m  Mirât),  situé  à  cin- 
4-nord-^tde  Delhi,  et 


coromindé  par  un  chef  aijKhan  qui  op- 
posa à  Timour  la  plus  vigoureuse  résis- 
tance. Elle  fut  toutefois  prise  d'assaut 
et  la  garnison  passée,  selon  l'usage,  au 
fil  de  l'épée  ;  les  femmes  et  les  enfants 
furent  emmenés  en  captivité.  Poursui- 
vaut  sa  marche  vers  la  lisière  des  mon- 
tagnes de  Servanlik ,  et  marquant  par« 
tout  son  passage  par  le  massacre  et 
l'incendie,  Timour  arriva  à  Peyrouz- 
pour,  sur  les  rives  du  Gan^e.  Il  traversa 
ce  fleuve  avec  une  partie  de  son  ar- 
mée, à  dix  milles  en  amont  de  cette 
place ,  et  se  dirigea  sur  Toghiukpour. 
Près  de  cette  dernière  ville ,  il  fut  at- 
taqué par  une  flottille  de  bateaux  en- 
nemis, et  ce  ne  fut  pas  sans  livrer  un 
combat  sérieux  qu'il  put  s'assurer  la 
victoire.  Un  autre  adversaire  s'éleva 
contre  lui ,  avec  des  forces  considéra- 
bles^ dans  la  personne  de  Moubarek- 
Khan ,  qu'il  réussit  à  mettre  en  fuite  : 
ce  succès  lui  valut  un  nouveau  et  ri- 
che butin.  A  peine  quittait- Il  ce  der- 
nier champ  de  bataille,  qu'on  lui  an- 
nonça qu'un  autre  corps  de  nombreu- 
ses troupes  indoues  était  réuni  au  pied 
de  la  passe  de  Roupilah.  A  la  tête  de 
cinq  cents  chevaux  seulement,  il  eut 
l'audace  de  s'avancer  vers  ce  formida- 
ble ennemi  ;  mais,  pour  la  première 
fois,  il  lui  fallut  tourner  le  dos  et  fuir 
devant  ses  adversaires.  Il  fut  tiré 
de  cette  position  critique  par  l'arrivée 
d'un  nombreux  corps  mogol ,  sous  les 
ordres  de  Pir  Mohammed ,  son  petit- 
es ,  à  l'aide  duquel  il  battit  les  In- 
dous  en  leur  faisant  essuyer  des  per- 
tes considérables.  Il  s'avança  alors 
vers  l'une  des  Prayags ,  ou  jonctions 
des  sources  de  la  rivière  Sainte,  oh 
il  trouva  les  Indous  retranchés  dans 
une  forte  position.  Attaqués  aussitôt, 
ces  derniers  furent  taillés  en  pièces,  au 
dire  des  historiens  mahométans.  Il  est 
certain ,  toutefois ,  que  le  zèle  de  Ti- 
mour pour  Textermination  des  adora- 
teurs du  Gange  fit  soudainement  place 
a  des  réflexions  dictées  par  la  pruden- 
ce. («  Considérant  que  le  pays  était 
maintenant  délivré  du  joug  inipur  des 
ennemis  de  la  vraie  foi ,  et  que  ses  lé- 
gions victorieuses  se  trouvaient  sur- 
chargée! d'uu  immense  butin,  ce  ter- 
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.uou  luiiznable.  «  Enc«'vuraçés  par 

'-*  Il  itiireileJcs  cbf  ts  indigènesc 

•^  Ml  fond  dtrs  inontagues  Ifui 

"ve  et  leurs  enla».ts  et.  s*adjo 

•.    if-  plus  braves  habitants  du  paj 

.  .>  ie  i>ositioii  sur  les  sommets  les 

.  .!■.<-  crssiiiles,  d'où  ils  ne  cessère 

■  iMre  pleuvoir  sur  les  ^logols  uoi 

•  jil.te  flirbes  et  d'autres  projectile 
et  de-  saut,  pour  les  insulter,  dei 

:»    .ît'jdre  timis  sau vaines.  Timour  bo 

•  '  fl-  moins    sa    venj^eance   au  | 

^-  .0  13  !\Ienon,  parti  pour  Tadopti 

^  ^11  r  ce  il  nii  sans  doute  de  bonne 

:->djus  puis,  continuant  sa  retraite 

avec  ses  troupes  dans  la  vill 

•   c  une  mon,  où  il  trouva  des  pro 

f  il  'îf  ;:rains   et    d'autres    subsis 

-  ..:v.  V.n  (piantitfi    plus    que    sufiis^i 

■  -..^^nes  pour\oir  à  tous  ses  besoin 

;.irun  le  7   mars,   tandis   (pie  se 

-  d'tin  cliiient   campées  à   Jebhjn 

N.'tpris  Iriurlières  du  Caohemir,  il 

^  ijii.  A  d'elles  alîn  de  voler  ù  Sam: 

.-.  .char-  1),  il  atteiu'uit  la  rive  îîaurh 

-  *s ,  ne  dus.  «  cin(|uante-sept  jours  £ 

>  :  e^'rirent  qtiillè  les  alentours  du  Gani; 

v\i .  tôt.)-  cinq  mois  dix-sept  jours  k 

crie  n\0'  ow.  traversant  l'Indus  dans 

. T  liîirenl  >ur  lest,  il  av;iit  commencé 

.    .:;i:r  des  inoialde  expédition.  » 

.v»  ii  i  ion-  1..I  manière  dont  Timoui 

s*  ■  \»ts  de  l'Inde  n'est  certainemen! 

x    .  s'iin,  ils  (pii  e(Mi\ient  a  un  conquéra 

s.,  vc  »   ïrc  Ici  e^t  londe  a  croire  que  la  pai 

•    Si-rxan-  lii>torieiis  malionietans  nou 

.  •■  ".   .«   in-  >entesuus(ra>î»tvt'aussescou 

V    X  .  xN.:\er  de  11  u  peu  glorieuse  d'une  si  br 

.     r.  *  :  Mit  le  pe  lit  (Ml.     11  ne  parait  fias  i 

•.•':*('  {;ni-  lei.iripie  M.  Dow,  »•  que  1 

.■  X     cwl  -  n.viîM.e  /ut-in  roi   pour  le 

■  •;•.  .  en  nuîi.ii    .'Iiiiuustan.  Il  eonl 

■   ^    \.:-Mi't  I.  ii.>  ;- ti-ns  tous  ceux  de 

.?s.  s.  r  .:  !   .  ::.v:îI  leur  soumissioi 

'.!:.•  V  :  .'  :  <.iv.  v  tend   a  faire 

X. ,  r.  ...  >'.  :  i:  j  n»p-.ïsè  de  retei 

•  ..    .  .    •  "    .>  *v':i  autorité;  néar 
•    -     ;.  -  !•.  V»    .11.  ines  troupes  de 

X .  X  X,       -."i-  >    ^<    '.'ï*î   "•••   p«*tit  detac 

.    .:."    *.;::'  P    .:    ;    ::-   j  réserver   cett» 

'...•.:  :              :  -t  .i.'.t:on    u:tèrieu 

X      :;'.x    ;  H            .    r   :  0  :r   parait  ne 

: ...    ;  X             .    ..  i  .^Sfssion  du 

'  i-  ::\  c.  i.  ..r.  se*  successeurs  lie 
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>ngtemps.  Un  fait  plus 
encore,  c'est  que  ni  la 
tlienfeddin,  le  biographe 
panégyriste  de  Timour, 
rishta ,  ne  paraissent  in- 
rapporta  de  Tlnde  des 
>nsidérables.  Pendant  le 
vie,  qui  dura  jusqu'en 
our  lui  des  prières  piibli- 
s  mosquées  de  Tlndous- 
maie  de  cette  contrée  fut 
1  nom;  mais,  comme  le 
le  major  Rennel,  cet  état 
plutôt  l'œuvre  de  la  po- 
irinces  usurpateurs  qui 
Mahmoud  sur  le  trône, 
Timour  lui-même.  Mal- 
ines  de  milliers  d'hom- 

fait  massacrer  Tardeur 
ligieux,  ou  le  froid  calcul 
ue,   et  le  nombre  plus 

de  ceux  que  nous  lui 
ire  en  esclavage,  c'est  à 
vide  se  fit  sentir  dans 
ise  contrée.  Les  choses 
itôt  à  leur  premier  état, 
mine  précédemment,  la 
rchie  sous  le  règne  no- 
an  Mahmoud. 
Delhi  était  restée  morne 
sque,  deux  mois  après  la 
mour,  IVuscrit  en  prit 
en  fut  promptement  ex- 
3al ,  qui  reprit  les  rênes 
lent  au  milieu  de  ruines. 
;  qui  s'en  étaient  enfuis 
ent  à  y  affluer,  et  bien- 
t  Ferishta,  la  ville  de 
surtout  le  quartier  dési- 
)m  de  la  Nouvelle  Cité , 
ités  de  nouveau  par  une 
3pulation.  Lahore,  De- 
oultan  restèrent  au  pou- 
îF  (  ou  Khazzer  )  Khan, 
ivait  confirmé  dans  son 
i;  Canudje,*Oude,  Ker- 
ir  étaient  entre  les  mains 
u,  qui  prit  le  titre  de  roi  ; 
;  le  Maloua  étaient  aussi 
:  chefs  indépendants  ;  en 
les  gouverneurs  de  pro- 
it  des  prétentions  à  la 
^uelaues-uns  de  ces  chefs 
à  robéissance  oar  Tiofa- 


tigable  Ekbal ,  sur  Tinvitation  duquel 
Fex-empereur  Mahmoud  retourna,  en 
1401  ,  de  Gouzerat  à  Delhi,  où  on  lui 
fit  une  pension.  Il  échappa  plus  tard  à 
cet  ignominieux  état  d  abaissement  ; 
et  à  la  mort  d'Ekbal,  qui  fut  tué  dans 
un  combat  contre  Rhyzer  Khan,  il  fut 
appelé  de  nouveau  à  occuper  le  trône. 
Sa  mort  vint  terminer,  en  1413,  un 
règne  signalé  par  d'étranges  vicissitu- 
des et  des  désastres  sans  pareils.  A  la 
vérité ,  les  omrahs  conférèrent  le  pou- 
voir suprême  à  Dowlet  Lodi ,  Patàn 
de  nation  ;  mais ,  après  un  règne  no- 
minal qui  ne  dura  pas  même  un  an,  ce 
dernier  dut  céder  le  sceptre  à  Khyzer 
Khan  ,  qui  réunit  ainsi  sur  une  seule 
tête  les  souverainetés  de  Lahore ,  de 
Moultan  et  de  Delhi. 

Khyzer  était  seyde,  ou,  en  d'autres 
termes,  de  la  race  du  prophète,  et 
son  père  avait  été  gouverneur  de  Moul- 
tan sous  le  règne  de  Firous  IIL  «  Pé- 
nétré de  reconnaissance  pour  son 
bienfaiteur  Timour,  disent  les  histo- 
riens, il  ne  prit  pas  le  titre  de  sultan, 
et  continua  à  Taire  lire  la  Miatbah 
dans  les  mosquées  au  nom  de  ce  sou- 
verain ,  se  contentant  lui-même  du 
titre  ôi* Ayant' Aala  (  très-haut  en  di- 
gnité ).  Après  la  mort  de  Timour ,  la 
khatbah  fut  récitée  au  nom  de  son  fils 
Schah-Rokh,  et  on  y  ajoutait  seule- 
ment une  prière  pour  Khyzer  Khan.  » 
Ce  dernier  poussa  même  la  politique 
jusqu'à  envoyer  par  intervalles  un  tri- 
but à  Samarcand.  A  sa  mort,  survenue 
en  1421,  il  eut  pour  successeur,  con- 
formément à  sa  volonté  expresse,  son 
fils  Moubarek  Schah ,  qui ,  après  un 
règne  de  treize  ans,  fut  assassiné  par 
son  vizir.  Ce  traître  réalisa  alors  un 
lan  préconçu ,  en  plaçant  sur  le  trônt 
'un  des  peti'ts-fils  de  Khyzejr,  sous  le 
nom  de  Mahommed  V.  Ce  prince  fai- 
ble et  dissolu  fut  remplacé ,  après  un 
règne  de  douze  ans ,  par  son  fils  Al- 
lah II,  qui,  ayant  la  conscience  de  son 
incapacité ,  et  las  des  soucis  de  Tem- 
pire,  se  décida  à  remettre  les  rênes  du 
gouvernement  entre  les  mains  de  Bhe- 
loli.  Afghan  de  la  tribu  de  Lodi,  à 
condition  qu'on  lui  permettrait  de  ter- 
miner paisiblement  ses  jours  dans  la 
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ville  de  Badayoïin.  Bheloli ,  qui  était 
déjà  en  possession  de  la  capitale  et 
avait  fait  associer  son  nom  dans  la 
khatbah  à  celui  du  sultan,  prit  immé- 
diatement possession  de  la  souverai- 
neté, et  «  déploya  au-dessus  de  sa 
tête  le  parasol  impérial.  » 

Ibrahim,  grand -père  de  Bheloli, 
s'était  élevé  par  ses  richesses  au  gou- 
vernement de  Moultan,  sous  le  ré- 
tine de  Firous,  et  son  oncle,  Islam 
khan ,  avait  été  fait  par  la  suite  gou- 
verneur de  Sirhind.  A  sa  mort,  ce  der- 
nier était  si  puissant  qu*il  employait 
à  son  service  privé  douze  mille  Af- 
ghans, choisis  en  grande  yartie  dans  sa 
propre  tribu.  Il  avait  designé  Bheloli 
pour  son  héritier,  et  le  pu  ni  de  celui- 
ci  venant  ensuite  à  triompher,  il  avait 
profité  de  cette  occasion  ()our  s'assu- 
rer le  gouvernement  de  Sirhind,  au- 
quel plus  tard  il  ajouta  le  Pendjab  et 
Dehaipour,  puis  la  souveraineté  de 
Delhi.  Pour  son  époque,  dit  Ferishta, 
ce  fut  un  prince  doux  et  vertueux  ;  il 
était  brave,  quoique  prudent,  modéré 
et  libéral  ;  il  aimait  particulièrement 
la  société  des  gens  instruits.  Il  mou- 
rut naturellement,  dans  la  quatre- 
vingtième  année  de  son  «Ise.  Son  fils 
et  successeur,  Secander  I"^,  recouvra 
une  partie  considérable  de  l'empire,  et 
transféra  sa  résidence  â  Agra  en  Tan- 
née IdOl.  Ce  fut  durant  son  rèsne  que 
les  Portujiais  accomplirent  pour  la 
première  fois  la  traversée  de  Tlnde  en 
doublant  le  cap  de  Bonne- Es]>érance; 
mais  romme,  à  cette  épO(|ue,  ils  n'eu- 
rent de  relations  qu'avec  les  côtes  du 
Deccan ,  Ferishta  ne  fait  pas  même 
mention  de  cet  événement.  Sous  le  gou- 
vernement (le  son  fils ,  Ibrahim  II , 
l'empire  fut  démembré  de  muiveau , 
et ,  après  un  règne  de  vinçt  ans ,  «  ret 
orgueilleux  et  méchant  prince  »  perdit 
le  trône  et  la  vie  a  la  bataille  de  Pani- 
nit,  gaiinée  en  1525  par  Tillustre  Ma- 
honuoed  B.'\l>er,  dans  la  personne  du- 
quel la  souveraineté  de  l'Inde  fut  alors 
transférée  de  la  maison  de  Lodi  a  la 
race  de  Timour. 


CHAPITHE   IT. 

EMPIBB     XOOOL. 

S  I.  Bàber. 

La  vie  de  BÂber,  le  wita 
dateur  de  Tempire  rilogOl  «  n 
d'être  racontée  beaucoup  fihu 
tail  que  ne  le  comportait  lei 
d*une  simple  esquisse  histor 
a  laissé  des  mémoires  autobi 
ques  singulièrement  fntéicn 
qui  non-seulement  mettent  à  > 
caractère,  mais  jettent  une' 
mière  sur  les  moeurs  de  sa 
triotes. 

Djahir-el-din-Mohammed , 
mé  Bâber  (le  tigre),  naquit 
vrier  1483.  Du  côté  de  son 
descendait  en  droite  ligne  da 
Timour  Beg,  tandis  qjie,  par; 
il  était  issu  de  Cheneniz  KJia 
la  douzième  année  de  son  ê% 
mort  de  son  père,  le  soltsi 
Scheikh  Mirza,  il  devint  roi 
ghâna.  A  cette  époque,  Foi 
oncles  était  roi  de  Samareai 
Bokhâra;  un  autre  était  soui 
liissar ,  de  Termiz ,  du  Kooni 
Badakschan  et  de  Khatiân; 
sième ,  roi  de  Caboul  et  de  * 
enfin  son  oncle  maternel ,  pti 
col ,  possédait  les  fertiles  p 
de  Taschkend  et  de  Schahrol 
s'étendent  le  long  du  Jaiarti 
ce  même  temps ,  régnait  sur 
rassan  le  sultan  Hussein  Mina 
descendant  du  çrand  Tîmou 
plus  puissant  prince  de  son  si 
Europe ,  Bâber  eut  pour  oo 
rains  Henri  Vil  et  Henri  VIH 
terre,  Cliarles  VUI,  Louis 
François  T',  les  empereurs  Ml 
et  ClLirles-Quint;  en  BsplgB 
dinand  et  Isabelle. 

Le  père  de  BÂber  avait  II 
Étals  dans  le  plus  grand  désor 
métiiatement  avant  sa  mort, 
reiits  et  voisins,  le  sultan  de Sai 
et  le  khan  de  Taschkend,  ara 
conduite  avait  donné  ombrsgf 
reprochaient  probablement  M 
sions  sur  leurs  territoires), 
cutrés  dans  une  allianoe  à  Vm 
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t)jaume  par  deux  côtés  bp- 
ette  épo<|ue ,  Bâber  était  à 
itf  tout  jeune  qu'il  était,  il 
tint  à  défendre  cette  cita- 
ces  entrefaites,  le  sultan 
rza  s^étant  rendu  maître  des 
'Uratippa,  de  Rbojftnd  et 
nan ,  était  eampé  c  quatre 
c  la  caoîtale,  lorsque  Bâber 
une  ambassade  avec  le  mes- 
it  :  «  Il  est  clair  que  vous 
Ser  Fadministration  de  ce 
qu^un  de  vos  serviteurs  ;  je 

la  fois  votre  serviteur  et 
si  TOUS  me  chargez  de  cette 
file  sera  remplie  de  la  ma- 
is satisfaisante,  et  vous  at- 
£^ileaient  votre  but.  »  Une 
utaine  accueillit  cette  politi- 
ire;  mais  certaines  circons- 
dites  déterminèrent  bientôt 
ur  h  traiter  de  la  paix.  Une 
iladie  avait  décimé  les  che- 
n  armée,  déjà  découragée, 

,  par  la  perte  d'un  grand 
ces  animaux  au  passage  de 
^aba,  et  par  la  résolution  de 
)ntre  lequel  elle  avait  à  lut- 
tao  Ahmed  mourut  pendant 
à  Samarcand.  Vers  le  même 
shmoud  Khan  tomba  ma- 
I  une  tentative  infructueuse 
jarer  d'Akhsi,  et,  dégoûté 
T,  il  s*eo  retourna  dans  son 
lédé,  comme  les  autres,  de 

des  conquêtes,  le  roi  de 
t  de  KJioten  pénétra  peu  de 
s  sur  le  territoire  de  Èâber  ; 
lussi  s'estima  heureux  d'é- 
IX  périls  de  la  situation  par 
iation  amiable, 
a  (le  moderne  Kokaun)  est 
e  peu  d'étt-ndue,  composé 
*e  ou  plaine  qu*une  chaîne 

borne  de  toutes  parts ,  ex- 

Touest  (  dans  la  direction 
i  et  de  Samarcand  ) ,  et  que 
ivière  Sir  ou  Djihoun  (  Tan- 
tes ).  Cétait  là  le  lot  héré- 
Bdber>,  qui  ne  le  garda  pas 
.  £o  1497,  il  s'empara  de 
J  ;  mais  une  insurrection 
ns  800  propre  royaume  le 
t  peu  de  tetD|»s  après  à  éva- 


cuer cette  capitale.  Abandonné  de  son 
armée ,  il  se  trouva  bientôt  sans  ter- 
ritoire, à  la  tête  d'une  poignée  de 
fidèles  serviteurs.  Dans  ce  nioment  rri- 
tique,  une  dangereuse  maladie  faillit 
l'emporter  au  tombeau  «  et  lui-môme 
nous  apprend  que  sa  détresse  et  ses 
souffrances  furent  alors  ext  réme^.L'an* 
née  d'après,  une  contre-révolution  lui 
rendit  Andeiân ,  et,  s*étant  de  nou- 
veau emparé  par  surprise  de  la  ville 
de  Samarcand ,  il  reperdit  ses  États 
héréditaires  pendant  qu'il  poursuivait 
cette  dernière  entreprise.  L'envahis- 
seur Scheibani  Khan,  puissant  chef 
uzbeg,  après  Tavoir  vaincu  en  bataille 
rangée,  le  tint  bloqué  dans  Samar- 
cana ,  qu'il  se  trouva  encore  obligé  de 
quitter  avec  un  petit  nombre  de  gens 
dévoués.  Assisté  de  deux  de  ses  oncles 
maternels,  il  parvint  ultérieurement  à 
recouvrer  le  Ferghâna  ;  mais ,  peu  de 
temps  après,  il  fut  complètement  dé- 
fait ,  et  les  deux  khans  tombèrent  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  A  la  suite  de  ce 
nouvel  échec,  il  fut  plus  d'un  an  fugi- 
tif,  réduit  à  se  cacher  dans  les  mon- 
tagnes qui  bornent  au  sud  le  territoire 
de  Ferghâna,  et  très-souvent  en  proie 
aux  plus  cruelles  |)rivations.  Voyant 
enfin  que  ses  partisans  étaient  com- 
plètement dispersés,  et  n'ayant  plus 
aucun  espoir  de  recouvrer  ses  posses- 
sions héréditaires,  il  résolut,  après 
avoir  consulté  le  petit  nombre  d*aahé- 
rents  qui  lui  restaient  encore ,  d'aller 
chercher  fortune  dans  leKhorassan.  Ce 
fut  dans  cette  vue  qu'il  quitta,  pendant 
l'été  de  1504  ,  les  montagnes  du  Fer- 
ghâna, suivi  de  deux  ou  trois  cents 
hommes  mal  armés  et  couverts  de  hail- 
lons. Badakschnn  obéissait  à  cette  épo- 
que à  Khosrou  Schah ,  chef  peu  popu- 
laire, et  Bâber  avoue  lui  même  qu'il 
n'était  pas  sans  espérance  de  recons- 
truire Je  ce  côté  l'édifice  de  sa  fortune 
déchue.  Au  passage  de  TA  mou ,  il  fut 
rejoint  par  ae  nouveaux  adhérents  oui 
lui  donnèrent  l'assurance  que  les  Mo- 
gols  au  service  deKhosrou  Schah  étaient 
tout  dévoués  à  ses  intérêts.  Bâber,  à 
ce  qu'il  paraît,  trouva  de  bonne  guer- 
re de  profiter  de  cet  état  de  choses 
pour  détrôaer  Khosrou ,  le  chasser  et 
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issacre.  Après  avoir  fran- 
je ,  il  touchait  déjà  à  Sir- 
jp  la  traîtreuse  défection 
efs  du  Pendjab  le  força  de 
Lahore  et  de  renoncer 
nnée  à  la  poursuite  de  son 
Durant  le  cours  de  cette 

il  avait  été  rejoint  par  le 
iî-el-din,  frère  de  Tem- 
liin ,  auquel  il  donna  De- 
(jue  probablement  il  flatta 
de  régner  après  lui  sur  le 
îlhi.  Allah  conclut,  peu  de 
,  avec  Dowlet  Lodi  Khan, 
irticulier,  par  lequel  il  cé- 
riiier  la  possession  de  tout 
,  à  condition  qu'il  aurait 
slhi  et  d'Agra.  Les  deux 
marchèrent  alors  sur  Del- 
h ,  rejoint  dans  sa  marche 
rs  émirs  de  haut  rang,  se 

tête  de  quarante  mille  ca- 
ec  lesquels  il  mit  le  siège 
e  capitale,  mais  sans  pou- 
•  à  s'en  emparer.  Peu  après, 

dans  une  attaque  nocturne 
itre  le  sultan  Ibrahim,  et 
irmée  se  dispersa, 
ans  sa  cinquièmeetdernière 
ïTInde,  était  déjà  parvenu 
décembre  1525  ),  lorsqu'il 
»  de  cette  défaite.  Le  1" 

passa  la  Beyah,  et,  trois 
;,  il  investit*  Milwat,  dont 
lan  lui  ouvrit  les  portes.  Pour 
r  ici  de  son  propre  langage , 
içant  alors  son  pied  dans 
la  résolution  et  sa  main  sur 
de  la  confiance  en  Dieu, 
ntre  le  sultan  Ibrahim.  Le 
I  passa  la  Djamna ,  en  face 
1,  et  le  12  avril  (  après  une 
he  livrée  dons  Pintervalle 
it-garde  ennemie  ) ,  il  campa 
lipat.  L'armée  d'Ibrahim  se 

à  ce  moment  de  cent  mille 
t  de  mille  éléphants,  tandis 
le  Piàber,  au  dire  de  Ferish- 
iptait  guère  que  treize  mille 
Le  31 ,  les  deux  armées  se 
t  en  présence.  Bâber  rangea 
ts  sur  deux  lignes ,  après  les 
irties  en  quatre  grandes  di- 
lont  chacune  avait  derrière 
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elle  un  corps  de  réserve  et  en  tête  un 
petit  corps  de  cavalerie  légère  destiné 
aux  escarmouches  ;  il  se  plaça  ensuitt 
de  sa  personne  au  centre  de  la  pre- 
mière ligne.  Inexpérimenté  dans  l'art 
de  la  guerre ,  Ibrabim  n'adopta  aucun 
ordre  de  bataille,  car  il  s'imaginait  à 
tort  que  la  supériorité  du  nombre  suf- 
firait pour  écraser  son  ennemi.  Il  ne 
devait  pas  tarder  à  être  cruellement 
désabusé.  Le  courage  éprouvé  et  l'or- 
dre inaltérable  des  troupes  mogoles 
eurent  bientôt  rompu  la  pesante  co- 
lonne qui  s'avançait  contre  elles,  tan- 
dis que  les  deux  corps  de  réserve  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  tournant 
avec  rapidité  les  flancs  de  l'ennemi, 
vinrent  l'attaquer  sur  ses  derrières. 
Cinq  ou  six  mille  hommes  de  l'armée 
d'Ibrahim  furent  tués  sur  un  seul  point 
autour  de  ce  dernier  ,  qui  périt  égale- 
ment, et  plus  de  trois  fois  autant  res- 
tèrent sur  le  champ  de  bataille,  d'après 
les  évaluations  les  plus  modérées.  Bâ- 
ber tira  le  meilleur  parti  possible  de 
sa  victoire ,  en  envoyant  des  détache- 
ments s'emparer  à  marches  forcées 
d'Agra  et  de  Delhi ,  ainsi  que  des  tré- 
sors contenus  dans  ces  villes ,  tandis 
que  lui-même  suivait  à  distance  avec 
son  arrière-garde.  Le  10  mai,  il  fît 
son  entrée  dans  Agra,  où  il  choisit 
pour  résidence  le  panais  du  défunt  mo- 
narque. 

Ainsi  s'écroula  de  fond  en  comble 
l'empire  patan  de  l'Hindostan.  La  con- 
quête de  Bâber  avait  été  assurément 
plus  audacieuse  et  plus  extraordinaire 
de  tous  points  que  celle  du  sultan 
Mahmoud  le  Ghaznévide,  ou  celle  de 
Schahal>-el-din-Ghouri.  «Je  n'attribue 
pas ,  dit-il  quelque  part  dans  un  de 
ces  élans  de  pieuse  gratitude  dont 
ses  mémoires  offrent  l'expression  fré- 
quente ,  je  n'attribue  pas  ce  succès  à 
ma  propre  force ,  et  cette  bonne  for- 
tune ne  fut  pas  le  prix  de  mes  efforts  ; 
elle  découla  pour  moi  des  sources  de 
la  faveur  et  de  la  miséricorde  divines.» 
Voici  comment  cet  empereur  décrit 
lui-même  l'aspect  intérieur  de  l'Inde  à 
cette  époque  : 

«  Lorsque  je  m'emparai  de  cette 
contrée ,  dit- il ,  l'autorité  royale  y 
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était  exercée  par  cinq  souverains  mu- 
sulmans et  deux  princes  païens.  Bien 
que  dans  les  montagnes  et  les  pays  de 
forêts  il  se  trouvât  beaucoup  de  petits 
raïs  ou  radjas  sans  importance,  ces 
monarques  étaient  non-seulement  les 
premiers,  mais  les  seuls  chefs  réels 
de  rindoustan.  L'un  des  empires  qu'ils 
gouvernaient  était  celui  des  Afghans, 
dont  le  territoire  comprenait  là  capi- 
tale de  la  contrée  et  s'étendait  depuis 
ïît'hreh  jusqu'au  Héliar.  Avant  de  tom- 
ber au  pouvoirde  ces  derniers,  Jonpour 
av.iit  appartenu  au    sultan    Hussein 
Si'herki.    Cette  dynastie  se  nomme 
Pdrebi  (  orientale  }'.  Le  second  prince 
était  le  sultan  Mohammed  ^lu/affer, 
qui  régnait  sur  le  Gou/erat.  Tl  était 
mort  peu  de  jours  avant  la  défaite  d*I- 
brahim.  On  donne  à  sa  race  le  nom 
de  ïang.  Le  troisième  royaume  est 
celui  des  Brahmanes  dans  le  Deccan  , 
mais,  a  l'heure  qu'il  est,  les  sultans 
du  Deccan  n'ont  plus  ni  pouvoir,  ni 
autorité.  Tous  les  districts  de  leur 
royaume  sont  tombés  entre  les  mains 
des  nobles  les  plus  puissants,  et  lors- 
aue  le  prince  a  besoin  d'une  chose,  il 
faut  qu'il  la  demande  à  ses  propres 
émirs.  Le  quatrième  roi  était  le  sultan 
Mahmoud,  qui  régnait  dans  le  pays 
de  Maloua ,  (iésigné  aussi  sous  le  nom 
de  Manilil.  Cette  dynastie  était  celle 
de  Kilji.  Ranasanka',  monarque  païen, 
avait  battu  les  princes  de  cette  maison, 
et  leur  avait  pris  un  certain  nombre 
de  provinces;  aussi  celte  dynastie  al- 
lait-elle s'affaibirssant.  Le  cinquième 
prince  était  Nasrat  Schah,  qui  régnait 
au  Bengal.    Son   père,  qui  était  un 
scyd  du  nom  de  Sultan  Alà-el-din, 
avait  été  roi  de  ce  pnys,  et  hii-mc»ne 
était  monté  au  trùne  JKir  droit  d'héré- 
dité. Il  existe  au  Bengal  une  coutume 
singulière  :  l'hérédilé  y  décide  peu  du 
choix  du  souverain  ;  iin  trône  y  est 
réservé  au  roi ,  et ,  par  analogie',  un 
siège  ou  poste  est  assigné  h  chacun  des 
émirs ,  des  vizirs  et  des  mansabddrs. 
Ce  trône  et  ces  postes  ont  seuls  droit 
au  respect  du  peuple  du  Bengal.  Une 
certaine  quantité  de  vassaux,  de  ser- 
viteurs et  de  subordonnés  sont  attachés 
à  diacun  de  ces  postes.  Lorsqu'il  plaît 


au  roi  de  changer  le  tîtulai 
c«s  sièges  honorifiques,  • 
soit  la  personne  qu'il  envol 
ce,  elle  est  iminediateoien 
obéie  par  toute  la  séquelle  n; 
mise  aux  ordres  de  son  pré 
et  cette  règle  s^observe  ir 
l'accession  au  trône  royal. 
tue  le  souverain  et  réussit 
placer  est  immédiatement 
roi;  tous  les  émirs,  les  vizi 
ou  paysans  se  soumettent  à 
tôt,  le  considèrent  comme 
vera in  à  autant  de  titres  qu 
décesseur,  et  lui  obéissent 
aveuglément  qu'ils  faisaient 
souverain.  Le  peuple  du 
coutume  de  dire  :  «  JKous  n 
voués  au  trône  ;  quel  que  soi 
qui  l'occupe,  nous  lui  ob 
nous  lui  sommes  fidèles,  i*  1 
autre  usage  en  vigueur  dan 
on  y  tient  pour  déshonorai 
gne*  d'un  roi  l'acte  de  dissi 
diminuer  les  trésors  de  ses 
seurs.  Tout  souverain,  en  m 
le  trône,  doit  s'appliquer  à 
un  trésor  personnel.  Amass 
sor  est ,  aux  yeux  de  ce  pei 
grande  gloire'  et  un  titre  c 
tion. 

"  Les  cinq  roîS  musulnu 
viens  de  mentionner  sont  i 
sants  et  disposent  d'armées 
bles-  Celui  des  princes  païen 
territoire  est  le  plus  vaste 
la  plus  imposante,  est  le  n 
juager.  Un  autre  est  le  Ri 
dont  la  principauté  original 
tendait  que  sur  le  pays  ae  Cl 
faveur  des  dissensions  qui 
entre  les  princes  du  royaunii 
du ,  il  s'empara  d'un  cfand  r 
provinces  qui  dépendaient  ( 
ritoire,  telles  que  eeJles  de 
(  llantampore  ) ,  de  Saran 

Bhilsdn  et  de  Chanderî 

en  outre  sur  la  lisière  et  dai 
ritoire  même  de  Tlndoustan 
d'autres  raïs  ou  radjas,  doi 
part,  se  prévalant  de  leur  élo 
ou  des  diflicultés  que  présef 
ces  de  leur  pays,  ne  se  soun 
mais  aux  prmces  musulmaiu 
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ivs  et  les  villes  de  i'Indoustan 
finement  laids.  Ils  offrent  un 
1  ne  peut  plus  uniforme  :  les 
Ty  sont  pas  clos  de  murs,  et 
"t  sont  jetés  sur  un  plan  uni. 
ïice  des  torrents  qu'engendre 

des  ploies  a  produit  dans  les 
veraines  des  fleuves  ou  des 
au  des  excavations  profondes 
endent  te  passage  pénible  et 
Sur  beaucoup  de  points,  la 
t  tellement  hérissée  de  brous- 
inenses,  que  le  peuple  desper- 
:rouve  un  refuge  assuré  dans 
s  inaccessibles ,  où  il  vit  fré- 
U  dans  un  état  de  révolte  et 

payement  de  Timpôt.  A  part 
s  rivières ,  on  trouve  peu 
Kirantes  dans  cette  immense 
On  y  rencontre  çà  et  là  quel- 
c  stagnantes.  Toutes  les  villes 
artiers  qui  les  composent  ti- 
(  dont  ils  ont  besoin  dVtangs 
ts,  où  on  les  recueille  durant 
de  la  saison  des  pluies.  Dans 
an ,  Tagglomération  ou  la  dis- 
Tune  grande  population,  la 
on  totale  des  villages,  ou  même 
villes,  sont  presque  instanta- 
DS  Tespace  de  vingt-quatre  ou 
*six  heures,  de  grandes  ci- 
plées  depuis  longues  années , 

quelque  soudaine  alarme  en 
lir  les  habitants,  se  trouver 
ï  an  abandon  si  complet,  qu'à 
rouverait-on  un  vestige  quel- 
e  la  présence  d*étres  humains. 
:re  part ,  une  population  fait 
ur  s'établir  d'un  site  particu- 
nme  elle  n*a  pas  besoin  de 
•au  ni  de  digues ,  puisque  ses 

se  produisent  sans  le  secours 

irrigation,  comme  d'ailleurs 
ition  de  rindoustan  est  infi- 
ne tarde  point  à  voir  affluer 
côtés  sur  remplacement  d'é- 
le  masse  de  naturels.  On  cons- 

étang,  ou  l'on  creuse  un 
lur  ce  qui  est  d'un  fort  ou  de 
;  solides,  c'est  chose  tout  à 
rflue,  puisque  le  chaume  et  le 
y  abondent;  avec  ces  maté- 
I  élève  des  cabanes,  et  la 
tîoD   d^uoe    ville    ou    d'un 


village  est  l'affaire  d'un  instant. 
«  11  y  a  peu  de  plaisirs  à  espérer 
dans  rindoustan.  Le  peuple  n'y  est  pas 
beau.  Il  n'a  aucune  idée  des  charmes 
de  In  vie  sociale ,  ni  de  ceux  q[ue  fait 
éprouver  Tabandon  d'ime  franclie  réu- 
nion ou  d'un  entretien  familier.  Il  n'a 
ni  génie,  ni  portée  intellectuelle,  ni 
politesse  de  mœurs,  ni  affabilité,  ni 
camaraderie;  il  n'est  ni  ingénieux,  ni 
inventif ,  soit  dans  le  plan ,  soit  dans 
l'exécution  de  ses  travaux  manuels,  et 
ne  possède  ni  le  sentiment^  ni  la 
science  de  rarchitccture.  On  ne  trouve 
dans  rindoustan  ni  bons  chevaux,  ni 
bonne  viande,  ni  raisins  ou  melons 
muscats ,  ni  aucun  bon  fruit ,  ni 
glace,  ni  eau  fraîche,  ni  bonne  nour- 
riture, ni  même  de  pain  dans  les  ba- 
zars, ni  bains,  ni  collèges,  ni  chan- 
delles, ni  torches,  ni  chandeliers.  Au 
lieu  d'une  chandelle  ou  d'une  torche, 
vous  n'avez  pour  vous  éclairer  qu'une 
rangée  de  sales  Indous,  dont  la  main 
droite  tient  une  façon  de  petite  lam- 
pe, et  la  gauche  une  gourde  conte- 
nant l'huile  destinée  à  en  alimenter  la 
flamme.  Outre  les  rivières  et  les  étangs, 
on  trouve  quelaueseaux  courantes  dans 
les  ravins  et  dans  les  creux  ;  mais  il 
ne  faut  point  s'attendre  à  rencontrer 
des  aqueducs  ni  des  canaux  dans  leurs 
jardins  ou  leurs  palais.  Ils  ne  se  préoc- 
cupent dans  leurs  constructions  ni  de 
réiégance,  ni  du  climat,  ni  de  la  for- 
me ou  de  la  régularité.  Les  paysans  et 
les  gens  de  la  laisse  classe  vivent  dans 
un  état  de  nudité  complète,  etc.,  etc.  » 
L'Indoustan  était  conquis  par  Bà- 
ber;  il  fallait  le  conserver,  et  d'abord 
il  eut  à  lutter  contre  le  mauvais  vou- 
loir des  émirs  afghans,  qui,  maintenus 
chacun  dans  son  gouvernement ,  n'en 
détestaient  pas  moins  les  Mogols  com- 
me des  usurpateurs,  et  étaient  parve- 
nus à  gagner  à  Icurcause  les  principaux 
f  rinces  radjpoutes,  les  plus  braves  des 
ndous.  Ceux-ci  réunirent  dans  l'ouest 
une  armée  de  100,000  hommes,  à  la- 
quelle ils  donnèrent  pour  chef  uu  frère 
(lu  feu  sultan  .Mahmoud.  Le  jeune 
conquérant,  entouré  de  toutes  parts 
d'ennemis  ou  de  faux  alliés ,  ne  pou- 
vant avoir  confiance  que  dans  la  brave 
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mais  petite  armée  qif  il  avait  amenée 
de  ses  montaj^nes,  se  trouvait  dans 
une  position  fort  critique.  Quelques- 
uns  de  ses  plus  hardis  capitaines  lui 
conseillaient  même  de  se  retirer  sur  le 
Caboul ,  ou  au  moins  dans  les  provin- 
ces de  rindus;  mais  sou  indomptable 
courage  repoussa  avec  horreur  fidée 
de  rendre  sans  combat  un  si  riche  em- 
pire. 11  répondit  que  la  voix  de  l'hon- 
neur parlait  trop  haut  à  son  oreille ,  et 
animé  d'un  enthousiasme  (]u*il  com- 
muniquait tî  ses  soldats ,  il  s'écria  : 
«  Puisque  la  mort  est  inévitable ,   au 
«  moins  est-il  glorieux  de  l'affronter 
«  avec  courage,  face  à  face,  plutôt  que 
«  de  reculer /pour  gagner  quelques  an- 
o  nées  d'une  misérable   et  honteuse 
u  existence  ;  acquérons  au  moins  de  la 
«  gloire,  puisqu'il  n'y  a  pour  l'homme 
«  que  la  gloire  au  delà  du  tombeau;  w 
et  en  même  temps  il  leur  récitait  les 
vers  où  Firdoussi ,  dans  le  Shah-Nameh, 
développe  les  mêmes  sentinients.  Puis 
rappelant  aux  siens  que  le  plus  grand 
nombre  de  leurs  ennemis  étaient  des 
infidèles,  il  en  appela  a  leur  zèle  reli- 
gieux et  leur  fit  jurer  sur  le  Coran  de 
vaincre  ou  de  mourir.  Fiaber  n'était 
pas  un  saint  musulman  ;  il  avait  même 
certaines  habitudes  contraires  à  la  loi 
du  prophète;  mais  dans  cette  circons- 
tance critique  il  lit  vœu  de  renoncer 
désormais  a  boire  du  vin ,  et ,  pour 

Ereuve  de  sa  sincérité,  il  ordonna  de 
riser  et  de  distribuer  aux  pauvres 
toute  la  vaisselle  d'or  qui  figurait  d'or- 
dinaire sur  sa  table. 

Après  avoir  ainsi  relevé  le  moral 
de  ses  troupes ,  Bâber  fit  ses  disposi- 
tions pour  le  combat.  L'ennemi  avait 
une  immense  supériorité  en  cavalerie 
brave,  mais  indisciplinée  ;  et  lui,  il 
n'avait  que  des  détachements  de  ca- 
valerie légère,  plus  propres  à  l'escar- 
mouche et  au  pillage  qu'à  figurer  en 
bataille  rangée.  Sa  véritable  force  se 
com|)osait  d'arquebusiers  et  d'un  0(iui- 
page  d'artillerie,  arme  fort  peu  em- 
|>loyée  jusqu'alors  dans  les  guerres  de 
l'Inde.  Les  canons,  placés  à  Tavant- 
garde  et  retenus  les  uns  aux  autres  par 
des  chaînes,  formaient  une  espèce  de 
retranchement  au-devant  de  1  armée. 


Derrière  était  rinfanterie,  el 
lerie  sur  les  ailes  ou  en  réi 
bataille  commença  de  boom 
l'armée  enneinie ,  déployant 
des  masses,  eut  bientôt  env 
petite  phalange  des  Mogola.  J 
ses  armes  à  feu  et  ses  canoi 
repoussa  toutes  les  ébMtgjt 
tenta  contre  lui;  et  à  la  fin, 
la  vit  ébranlée  par  le  peu  i 
de  ses  attaques,  il  se  mit  à  la 
corps  d'élite,  et  prenant  à 
l'oflensive ,  il  se  précipita ,  I 
la  main  ,  sur  l'ennemi ,  qui 
de  tous  les  côtés,  abandonni 
champ  de  bataille  les  cadai 
grand  nombre  de  ses  cheGk 

Ainsi  s'évanouit  cette  puisi 
fédération.  Mais  cepenoant 
toire  ne  sufOt  pas  pour  ai 
descendant  de  Timour  la  i 
possession  de  sa  magnifique  i 
Il  fut  encore  troublé  a  diverse 
par  des  insurrections  qui  i 
dans  le  Caboul  ou  dans  Tin 
mourut  en  1530,  après  un 
cinq  ans  seulement  comme  i 
de  l'Indoustan. 

Bàber  doit  être  compté 
princes  les  plus  accomplis  q 
ru  sur  les  trônes  de  Tlnde, 
peut-être,  il  n*en  ait  été  i 
grand ,  ni  le  meilleur.  Sa  va 
taire  était  des  plus  brillanta 

3ues-uns  de  ses  exploits  eR 
ire  de  ses  historiens,  les 
plus  héroïques  de  la  vie  de  se 
Timour.  Cependant  II  seniU 
talents. ont  été  plutôt  ceux  c 
San  audacieux  que  d'un  gran 
Il  fut  presque  aussi  souvci 
(lue  vainqueur,  et  |)endantl 
il  perdit  ses  conquêtes  aussi  f 
qu'il  les  faisait.  A  la  fin  de) 
pendant,  son  mérite  niilitaii 
avoir  été  plus  sûr,  et  da^.^  l( 
batailles  qu'il  livra  au  milieu 
nés  de  l'Indoustan,  il  fit  pi 
qualités  qui  distinguent  les 
cou  nommés.  Sa  force  physîq 
adn  sse  dans  tous  les  exercice 
étaient  presque  sumatureilei 
de  ses  contemporains.  Il  aii 
sionnément  la  musique  et  la 
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5  qu*il  nous  a  laissés 
de  grandes  réflexions 
on  y  remarque,  d'un 
sens  très-droit  et  un 
iservation ,  incessam- 
ux  événements  qui  se 
r  de  lui.  Les  grandes 
s  dont  on  a  voulu  lui 
ourraient,  peut-être, 
à  contestation.  Il  sem- 
qu'il  était  aimable  , 
t,  et  quoique  ses  hauts 
aient  été  souillés  par 
lalheureusement  insé- 
istoire  de  sa  race ,  il 
)ntrer  clément  et  liu- 
jr  ses  eneniis  les  plus 
tionqu'ilaccordaitaux 
mmerce ,  même  dans 
es  où  les  lois  de  la 
autorisé  à  les  piller, 
n  esprit  juste  et  géné- 
sement  pour  sa  gloire, 
tis  dans  la  paix  songer 
vs  conquis  par  ses  ar- 
*  ta  condition  des  peu- 
on  sceptre.  Il  est  vrai 
des  de  sa  fortune  lui 
»  loisir  uour  y  songer; 
ildes  elles-mêmes  fu- 
usées  par  Tinquiétude 
,  qui  le  poussait  sans 
eaux  projets  de  con- 
t  une  certaine  période 
lonca  au  vin ,  il  s'y 
te  avec  excès,  et,  dans 
raconte  lui-même  les 
es  auxquelles  il  se  li- 
igèrent ,  selon  toute 
urée  de  sa  vie,  quoi- 
;  pas  que  jamais  elles 
des  affaires  de  TÉtat. 

Houmaioun. 

)n  empire  encore  mal 
sHoumaïoun,  prince 
mable,  d'une  instruc- 
DÛts  distingués,  quoi- 
n  peu  fantasques.  II 
oureux  de  l'étude  de 
i,  à  celte  époque  et 
it  fort  mélangée  d'as- 
e.  Ainsi ,  il  Gt  cons- 
8  salons  de  réception, 


dédiés  chacun  à  l'une  des  planètes. 
Les  ofGciers  de  l'année  étaient  reçus 
dans  le  salon  de  Mars  ;  les  juges  et  les 
secrétaires,  dans  celui  de  Mercure;  les 
ambassadeurs,  les  poètes  et  les  voya- 
geurs, dans  le  salon  de  la  lune.  IVfais 
il  fut  bientôt  détourné  de  ces  imagina- 
tions par  les  soins  pressants  de  rem- 
pire;  et  il  se  montra  alors  à  la  hau- 
teur de  sa  position.  D'abord  il  eut  à 
soutenir  une  guerre  contre  Bahadour, 
le  souverain  du  Gouzerat.  Un  zèle  re- 
ligieux, trop  scrupuleux  peut-être, 
l'avait  empêché  de  profiter  des  embar- 
ras de  ce  prince,  engagé  dans  une 
guerre  contre  le  radja  infidèle  de 
Ghittore.  Toutefois ,  quand  il  se  fut 
décidé  à  prendre  les  armes ,  il  leva  une 
armée  si  nombreuse,  et  la  conduisit  si 
bien,  que  l'ennemi  n*osa  se  mesurer 
contre  lui  en  bataille  rangée.  Fuyant 
devant  Houmaïoun,  Bahadour  s'enfuit 
à  Ahmedabad,  après  avoir  déposé  ses 
trésors  dans  la  forteresse  de  Gnapanni, 
qui  passait  pour  être  imprenable.  Mais 
le  jeune  empereur,  à  la  tête  d'un  corps 
d'élite,  escalada  les  flancs  oerpendicu- 
laires  du  rocher,  et  enleva  la  place  par 
surprise,  exploit  dont  la  tradition  a 
conservé  la  mémoire ,  et  qu*elle  com- 
pare aux  plus  grands  faits  d'armes  de 
Bâber  et  ae  Timour.  Après  avoir  ainsi 
terminé  heureusement  sa  première 
guerre,  il  espérait  sans  doute  un  règne 
tranquille  et  prospère,  lorsqu'il  lui  fal- 
lut reprendre  les  armes  contre  ses 
frères  Gamrân  et  Hindal,  qui  se  révol- 
tèrent avec  les  troupes  placées  sous 
leur  commandement.  D'un  autre  côté, 
ces  divisions  excitèrent  Sher-Khan , 
chef  patan,  qui  était  encore  en  posses- 
sion du  Bengal ,  à  s'avancer,  à  la  tête 
d'une  grande  armée,  contre  Hou- 
maïoun. Gelui-ci .  empêché  par  l'état 
critique  de  ses  affaires,  ne  put  réunir 
assez  de  troupes;  et,  battu ,  il  vint  se 
réfugier  à  Agra.  Mais  alors  ses  deux 
frères ,  voyant  que  leurs  discordes 
allaient  aboutir  à  la  ruine  de  leur  mai- 
son ,  se  rallièrent  à  l'empereur.  Hou- 
maïoun, ainsi  renforcé,  reprit  TofTen- 
sive  contre  Sher-Khan  ;  mais  il  fut 
encore  défait,  obligé  d'abandonner  sa 
capitale,  et  de  chercher  un  asile  chez 
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l(*s  petits  princes  de  sa  frontière.  Très- 
peu  (rentre  eux  restèrent  Gdèles  au 
nionnraue  vuinrii.  Obligé  de  fuir  en- 
core, il  alla  demander  Thospitalité  à 
Maidco,  (|ui  lui  faisait  les  plus  chaudes 
protestations  d*amitié;  mais,  s*aper- 
revant  l)ientôt  que  toutes  ses  paroles 
ne  cadiaient  que  des  desseins  de  trahi- 
son, il  traversa  en  toute  hAte  le  grand 
d('«ert  de  TOuest;  et,  avec  les  quel- 
ques serviteurs  restes  fidèles  à  sa  for- 
tune, il  se  retira  de  l'autre  coté  de 
rindus.  Dans  celte  fuite,  il  fut  réduit 
â  îles  extrémités  qii'oiit  rarement  con- 
nues les  plus  malheureux  princes  de 
I  Asie.  Son  cheval  étant  tombé  mort 
de  fatigue  et  de  soif  dans  les  sables  du 
désert,  il  n'aurait  pas  pu  s'en  procurer 
un  autre,  si  un  soldat  ne  lui  ei)t  donné 
celui  qui  j)ortait  sa  mère.  Un  jour , 
après  avoir  souffert  les  plus  cruels 
tourments  de  la  soif,  le  corps  des  fu- 
gitifs rencontra  enfin  un  puits  ali- 
menté par  une  source  abondante; 
malheureusement  ils  n*avaient  qu'un 
seau;  et,  lorsqu'il  fut  au  fond  du 
uits,  la  foule  se  précipita  avec  tant 
e  violence,  que  la  corde  se  rompit  ;  il 
tomba  au  fond,  et  quelques  personnes 
après.  Cependant  Tarrière-garde  était 
vivement  pressée  par  TenniMui ,  et  il 
fallut  se  remettre  en  route  en  toute 
hâte.  Houmaïoun  arriva  presfjue  seul 
à  Kinircot ,  de  Tautre  côté  du  désert. 
Ce  fut  au  milieu  de  ces  calamités  qu'on 
lui  annonça  qu'un  (ils  lui  était  né;  ce 
fils  fut  le'célebre  Akbar,  qui  devint 
ensuite  le  plus  grand  prince  de  l'Asie. 
Obligé  de  luir  sans  cesse,  il  ne  put  em- 
pêcher ce  (ils  de  tomber  dans  les  mains 
d'un  traître,  qui  le  livra  à  Camrân, 
son  frère  et  son  mortel  ennemi. 

Toujours  poursuivi,  Houmaïoun  alla 
demander  asile,  en  Perse,  à  Shah-Ta- 
ina>p,  qui  le  rrçut  avec  la  plus  magnl- 
(i(|iie  hospitalité,  et  lui  fournit  les 
moyens  de  tenir  une  maison  digne  de 
son  nom.  Ayant  promis  de  se  couver* 
lir  u  la  foi  shiite,  Houmaïoun  fut  nus 
par  vt  nrince  à  la  tête  d'un  corps  de 
dix  mille  hommes,  avec  lesquels  il  en- 
treprit de  nroiiqucrir  ses  États.  Il  se 
diii^ea  d'abord  sur  le  Caboul,  que  son 
frère  CuairAii  entreprit  de  lui  dispu- 
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ter.  Maître  de  Candahar,  f 
vrit  ses  portes  et  lui  oÔnt 
Sources  pour  augmenter  lé  n 
ses  soldats,  il  vint  mettre  le 
vant  Caboul.  Son  frère  Tj  i 
et  lorsque  Houmalôud  para 
murs  de  la  ville,  Camrin  II 
son  fils  Akbar,  attaché  suru 
jurant  de  faire  périr  Tenfut 
ne  se  retirait  pas.  Mais  ode 
se  laisser  effrayer  par  ed 
spectacle ,  annonça  au  cont 
n  en  attaquerait  la  ville  ijoe 
ment  ;  et  Camrân,  intimidé 
solution,  s'enfuit  avec  ceux  i 
tisaus  qui  étaient  le  plus  ce 
Houmaïoun  ayant  recouvré 
un  trône  et  son  fils,  r^na 
encore  à  Caboul,  toujours  b 
soii  frère,  qui  le  réduisit  i 
fois  à  la  dernière  extrémité 
enfin  vaincu. 

Cependant  Sher-Khan  et 
le  maître  reconnu  de  Plndc 
il  étendait  de  tous  les  oôi 
mites  de  son  empire.  Cétaîl 
sage  et  juste.  Les  travaa: 
pour  la  sécurité  et  le  bie 
voyageurs,  travaux  qui.  d 
l'Asie ,  sont  à  la  charge  du 
étaient  conçus  sur  fine  ée! 
aucun  règne  antérieur  ii*av 
donner  l'idée.  Dans  toute 
de  rindoustan,  du  Gange  à 
fit  construire  une  grande  roi 
des  deux  côtés  d*arbres  frui 
un  puits  de  deux  milles  en  di 
et ,  à  chaque  étape,  des  can 
où  les  voyaj^eurs  étaient  dé 
le  trésor  public.  Il  s^était  al 
tout  à  faire  rendre  une  boi 
à  ses  sujets;  la  sécurité  i 
raie  ;  et  sa  mort ,  après  d 
rè^ne ,  fut  regardée  comm 
heur  public.  Son  fiisSéliro  h 
moins  sage  et  moins  habili 
père  ;  puis,  quand  il  niourui 
après,  laissant  le  tr6ne  à  ii 
l'empire  fondé  par  Sher-Rfc 
chire  par  les  dissensions  de 
royale,  par  les . nombreuse 
des  omrahs  et  des  vice-rois. 
amisd'Uoumaîoun  lesoUîciti 
rentrer  en  campagne,  aSi 
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1 ,  à  la  tête  d*une  année 

considérable ,  suffirait 
>mber  en  poussière  un 
nenté.  Assez  mal  assuré 

je  trône  de  Caboul,  il 
eine  à  se  décider  ;  mais 
;ant  15,000  cavaliers,  il 
odus,oii  Byram,  lemeil- 
léraux,  vint  le  rejoindre 
corps  de  vétérans  qu'il 
!  Candahar. 

rès  avoir  passé  le  fleuve, 
»ord  Tartar-Khan ,  gou- 
ibore,  qui  fut  surpris  et 
am.  Cependant  les  om- 
Inré  sur  le  trône  un  ne- 
Klian,  Secander-Kban , 
brave  que  capable.  A  la 
lée  de  80,000  bommes , 
nt  de  Tennemi  ;  et ,  à  la 
t  livrée,  on  déploya  de 
re  lîn  acbarnement  in- 
;ôté  des  Mogols,  elle  fut 
prudence  et  énergie  par 

Byram  ;  mais  celui  qui 
le  plus ,  ce  fut  le  jeune 

peine  âgé  de  treize  ans, 
!sme  inspira  aux  troupes 
esque  surnaturelle.  Les 
à  la  fin  battus  et  disper- 
sr  s'enfuit  dans  les  mon- 
J,  laissant  la  belle  plaine 
I  ouverte  aux  armes  des 

vainqueur  marcha  sur 
at  s'asseoir  sur  le  trône 
;é  éloigné  pendant  treize 
n*v  monta  que  pour  y 
s  (l'un  an  après,  descen- 
icrs  de  marbre  de  son 
le  chute  qui  fut  mortel- 
prince  brave ,  aimable , 
la  carrière  fut  marquée 
\icissitudes   que  celle 
i   monarque  de  TAsie. 
t-on   imputer  tous  ses 
générosité  avec  laquelle 
envers  des  frères  iudi- 
trahirent  ;   Ferishta  dit 
eiU  eu  moins  de  bonté 
il  eOt  été  un  beaucoup 
ince.  Si  telle  est ,  en  ei- 
,  n*est-oe  pas  aussi  jus- 
n  point  une  excuse  pour 


les  cruautés  qui  souillent  si  souvent 
rhistoire  des  rois  asiatiques  ?  Le  prin- 
cipe de  la  primogéniture  si  fermement 
établi  en  Europe  n'a  presque  pas  de 
valeur  dans  ces  malheureuses  contrées, 
et  tout  prince  du  sang  royal  qui  peut 
ou  se  former  un  parti ,  ou  devenir  po- 
pulaire, n'est  que  trop  facilement  sé- 
duit par  l'espérance  de  chasser  le  sou- 
verain régnant  et  de  monter  lui-même 
sur  le  trône. 

§  IIL  yékbar. 

En  1566,  Akbar  commença  son  long 
règne  de  cinquante  et  un  ans,  pendant 
lequel  il  se  montra  le  plus  sage  et  le 
plus  grand  de  tous  les  souverains  qui 
aient  jamais  porté  le  sceptre  de  l'Inde. 
Agé  ae  treize  ans  à  peine  quand  il 
monta  sur  le  trône  d'un  si  grand  em- 
pire, il  n'y  pouvait  être  bien  affermi; 
Le  pays  était  désolé  par  les  révoltes 
des  gouverneurs,  des  omrahs  patans, 
des  princes  radjpoutes.  Il  combattit 
tous  ces  ennemis  avec  des  talents,  et 
souvent  avec  un  héroïsme  plus  digne 
d'un  chevalier  errant  que  du  prince 
d'un  si  grand  empire.  Amsi  allant  une 
fois  punir  le  vice-roi  révolté  du  Ben- 
gal,  Akbar  sTmpatiente  de  se  voir  sé- 
paré de  l'ennemi  par  le  Gange  et  sans 
avoir  aucun  moyen  de  le  franchir.  A 
la  tête  d'une  centaine  de  cavaliers  il 
se  jette  à  la  na^^e  dans  le  fleuve ,  et  à 
peme  a-t-il  atteint  l'autre  rive  qu'il  se 
précipite  sur  les  révolta.  Ceux-ci  se 
croyant  en  parfaite  sécurité  se  livraient 
aux  plaisirs  et  aux  festins,  lorsque 
tout  a  coup  ils  entendent  les  tambours 
battre  la  marche  impériale;  frappés 
de  terreur  panique,  ils  se  dispersent. 
Cependant  Akbar  s'était  dirigé  de  toute 
la  vitesse  de  son  cheval  sur  la  tente 
de  leur  chef  Zemân ,  qui  seul ,  dans 
toute  son  armée,  essaya  quelque  résis- 
tance et  se  fit  tuer  les  armes  à  la 
main.  Le  reste  avait  disparu  devant 
une  poignée  d'hommes. 

Une  autre  fois  il  apprend  que  plu- 
sieurs chefs  mogols  se  sont  révoltés 
dans  le  Gouzerat,  et  qu'ils  en  assiègent 
la  capitale,  Ahmedabad.  Aussitôt  il 
fait  partir  d'Agra  deux  mille  cavaltert, 
qu'if  suit  bientôt  après  Iui4némeà  la 
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les  petits  princes  de  sa  frontière.  Très- 
peu  d*entre  eux  restèrent  Gdèles  au 
monaraue  vaincu.  Obligé  de  fuir  en- 
core, il  alla  demander  Thospitalité  à 
Maldeo,  qui  lui  faisait  les  plus  chaudes 
protestations  d*amitié;  mais,  s*aper- 
cevant  bientôt  que  toutes  ses  paroles 
ne  cachaient  que  des  desseins  de  trahi- 
son, il  traversa  en  toute  hâte  le  grand 
désert  de  TOuest;  et,  avec  les  quel- 
ques serviteurs  restés  fidèles  à  sa  for- 
tune, il  se  retira  de  Tautre  côté  de 
rindus.  Dans  cette  fuite,  il  fut  réduit 
à  des  extrémités  qu'ont  rarement  con- 
nues les  plus  malheureux  princes  de 
l'Asie.  Son  cheval  étant  tombe  mort 
de  fatigue  et  de  soif  dans  les  sables  du 
désert,  il  n'aurait  pas  pu  s'en  procurer 
un  autre,  si  un  soldat  ne  lui  etU  donné 
celui  qui  portait  sa  mère.  Un  jour , 
après  avoir  souffert  les  plus  cruels 
tourments  de  la  soif,  le  corps  des  fu- 
gitifs rencontra  enfin  un  puits  ali- 
menté par  une  source  aboiîdante; 
malheureusement  ils  n'avaient  qu*un 
seau;  et,  lorsqu'il  fut  au  fond  du 
uits,  la  foule  se  précipita  avec  tant 
e  violence,  que  la  corde  se  rompit  ;  il 
tomba  au  fond,  et  quelques  personnes 
après.  Cependant  Tarrière-garde  était 
vivement  pressée  par  l'ennemi ,  et  il 
fallut  se  remettre  en  route  en  toute 
hâte.  Houn)aîoun  arriva  presque  seul 
à  F.mircot ,  de  l'autre  côté  du  désert. 
Ce  fut  iiu  milieu  de  ces  calamités  qu'on 
lui  annonça  qu'un  fils  lui  était  né;  ce 
fils  fut  le'celcbre  Akbar,  qui  devint 
ensuite  le  plus  grand  prince  de  l'Asie. 
Ohligt»  de  lui r  sans  cesse,  il  ne  put  em- 
péch'er  ce  fils  do  tomber  dans  les  mains 
d'i.n  traître,  qui  le  livra  à  Camrân, 
son  frère  et  son  mortel  ennemi. 

Toujours  poursuivi,  lloumaîoiinalla 
demander  asile ,  en  Perse ,  à  Shah-Ta- 
ina>p,  qui  le  n  eut  avec  la  plus  magni- 
fique hospitalité,  et  lui  fournit  les 
moyens  de  tenir  une  maison  diune  de 
son  nom.  Ayant  promis  de  se  ci»n ver- 
tir  à  la  foi  shiite,  llouiraunni  fut  mis 
par  ce  prince  à  la  tète  d'un  ci»rps  de 
dix  mille  hommes,  a\ec  lesquels  il  en- 
treprit de  rtvonquorir  m*s  États.  Il  se 
diriçea  d'alvrd  sur  le  Caboul,  que  son 
frère  Camr:\n  entreprit  de  lui  «iispu- 
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ter.  Mattre  de  Candahar,  i 
vrit  ses  portes  et  lui  offr 
sources  pour  augmenter  lé 
ses  soldats,  il  vint  mettre  I 
Tant  Caboul.  Son  frère  Ty 
et  lorsque  HoumaTôun  par 
murs  de  la  ville,  Camrfln 
son  fils  Akbar,  attaché  sur 
jurant  de  faire  périr  renEui 
ne  se  retirait  pas.  Biais  od 
se  laisser  effrayer  par  ei 
spectacle ,  annonça  au  com 
n'en  attaquerait  la  ville  (joc 
ment;  et  Camrân,  intimida 
solution,  s'enfuît  avec  oeoz 
tisans  qui  étaient  le  plus  e 
Houmaioun  ayant  recoavn 
un  trône  et  son  fils ,  r^oa 
encore  à  Caboul,  toujours  I 
son  frère,  qui  le  réduisit 
fois  à  la  dernière  eztrfoiîté 
enfin  vaincu. 

Ce()end:int  Sher-Khan  él 
le  maître  reconnu  de  rindi 
il  étendait  de  tous  les  ce 
mites  de  son  empire.  Cétai 
sage  et  juste.  Les  travaa 
pour  la  sécurité  et  le  bif 
voyageurs,  travaux  qui.  « 
TAsie ,  sont  à  la  charge  on 
étaient  conçus  sur  une  éc 
aucun  règne  antérieur  B*ai 
donner  ridée.  Dans  tmite 
de  rindoustan,  du  Gange  i 
fit  construire  une  grande  ro 
des  deux  côtés  d*arbres  firoi 
un  imits  de  deux  milles  en  d 
et .  à  chaque  étape,  des  car 
où  les  voyaceurs  étaient  d^ 
le  trésor  public.  II  8*était  ai 
tout  à  faire  rendre  une  boi 
à  ses  sujets;  la  sécurité 
raie:  et  sa  mort,  après  d 
rè^ne,  fut  regaidée  eooMi 
heur  public.  Son  fils  Sélim  II 
moins  sage  et  moins  habÛ 
père  ;  puis,  quand  il  mouni 
après,  laissant  le  trône  i  i 
Tempire  fondé  par  Sher>KJ 
chire  par  les  dissensions  é 
royale,  par  les. nombreux 
des  omrahs  et  des  vice-ioii 
amis  d'Houmaîoun  le  soUkil 
rentrer  en  caropagpei  afl^ 
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itîon  •  à  la  tête  d*une  année 
peu  considérable,  suffirait 
e  tomber  en  poussière  un 
)l  cimenté.  Assez  mal  assure 
sur  le  trône  de  Caboul ,  il 
le  peine  à  se  décider  ;  mais 
nissant  15,000  cavaliers ,  il 
r  rindus,  où  Byram,  le  meil- 
i  (généraux,  vint  le  rejoindre 
*un  corps  de  vétérans  qu'il 
it  de  Candahar. 
;,  après  avoir  passé  le  fleuve, 
d'abord  Tartar-Khan ,  gou- 
i  Laliore,  qui  fut  surpris  et 
Byram.  Cependant  les  om- 
nt'filaré  sur  le  trône  un  ne- 
ler-Kimn,  Secander-Khan , 
ssi  brave  que  capable.  A  la 
armée  de  80,000  hommes , 
levant  de  Tennemi  ;  et ,  à  la 
i  fut  livrée,  on  déploya  de 
*autre  lîn  acharnement  in- 
Ou  côté  des  Mogols,  elle  fut 
vec  prudence  et  énergie  par 
n  et  Byram  ;  mais  celui  qui 
ua  le  plus ,  ce  fut  le  jeune 
its  a  peine  âgé  de  treize  ans, 
lérolsme  inspira  aux  troupes 
r  presque  surnaturelle.  Les 
'ent  à  la  6n  battus  et  disppr- 
'ander  s^enfuit  dans  les  mon- 
Nord,  laissant  la  belle  plaine 
istan  ouverte  aux  armes  des 
•ts. 

iouD  vainqueur  marcha  sur 
revint  s'asseoir  sur  le  trône 
lit  été  éloigné  pendant  treize 
il  n'y  monta  que  pour  y 
noins  â'un  an  après,  descen- 
*soaliers  de  marbre  de  son 
it  une  chute  qui  fut  mortel- 
un  prince  brave ,  aimable , 
lont  la  carrière  fut  marquée 
de    \icissitudes   que  celle 
Mitre   monarque  de   l'Asie, 
doit-on   imputer  tous  ses 
à  la  générosité  avec  laquelle 
iiisit  envers  des  frères  indi- 
le  trahirent;   Ferishta  dit 
^  s*il  eût  eu  moins  de  bonté 
£ur,  il  eût  été  un  beaucoup 
J  prince.  Si  telle  est ,  en  ei- 
•rité ,  n'est-ce  pas  aussi  jus- 
ertain  point  une  excuse  pour 


les  cruautés  qui  souillent  si  souvent 
rhistoire  des  rois  asiatiques  ?  Le  prin- 
cipe de  la  primogéniture  si  fermement 
établi  en  Europe  n'a  presque  pas  de 
valeur  dans  ces  malheureuses  contrées, 
et  tout  prince  du  sang  royal  qui  peut 
ou  se  former  un  parti ,  ou  devenir  po- 
pulaire, n'est  que  trop  facilement  sé- 
duit par  l'espérance  de  chasser  le  sou* 
verain  régnant  et  de  monter  lui-même 
sur  le  trône. 

§  IIL  jékbar. 

En  1566,  Akbar  commença  son  long 
règne  de  cinquante  et  un  ans,  pendant 
lequel  il  se  montra  le  plus  sage  et  le 
plus  grand  de  tous  les  souverains  qui 
aient  jamais  porté  le  sceptre  de  l'Inde. 
Agé  ae  treize  ans  à  peine  quand  il 
monta  sur  le  trône  d'un  si  grand  em- 
pire, il  n'^  pouvait  être  bien  affermi; 
Le  pays  était  désolé  par  les  révoltes 
des  gouverneurs,  des  omrahs  patans, 
des  princes  radjpoutes.  Il  combattit 
tous  ces  ennemis  avec  des  talents,  et 
souvent  avec  un  héroïsme  plus  digne 
d*un  chevalier  errant  que  du  prince 
d'un  si  grand  empire.  Amsi  allant  une 
fois  punir  le  vice-roi  révolté  du  Ben- 
gai,  Akbar  sTmpatiente  de  se  voir  sé- 
paré de  l'ennemi  par  le  Gange  et  sans 
avoir  aucun  moyen  de  le  franchir.  A 
la  tête  d*une  centaine  de  cavaliers  H 
se  jette  à  la  nage  dans  le  fleuve ,  et  à 
peine  a-t-il  atteint  l'autre  rive  qu'il  se 
précipite  sur  les  révoltés.  Ceux-ci  se 
croyant  en  parfaite  sécurité  se  livraient 
aux  plaisirs  et  aux  festins,  lorsque 
tout  a  coup  ils  entendent  les  tambours 
battre  la  marche  impériale;  frappés 
de  terreur  panique,  ils  se  dispersent. 
Cependant  Akbar  s'était  dirigé  de  toute 
la  vitesse  de  son  cheval  sur  la  tente 
de  leur  chef  Zemân ,  qui  seul ,  dans 
toute  son  armée,  essaya  quelque  résis- 
tance et  se  Ut  tuer  les  armes  à  la 
main.  Le  reste  avait  disparu  devant 
une  poignée  d'hommes. 

Une  autre  fois  il  apprend  que  plu- 
sieurs chefs  mogols  se  sont  révoltés 
dans  le  Gouzerat,  et  qu'ils  en  assiègent 
la  capitale,  Ahmedabad.  Aussitôt  il 
fait  partir  d'Agra  deux  mille  cavaliers, 
qu'if  suit  bientôt  après  Iui4néme  à  la 
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tête  d*uii  détachement  d*élite,  et  niar- 
chant  en  tonte  hâte ,  à  raison  de  qua- 
tre-vingts milles,  ou  vingt  lieues  par 
jour  ,  il  arrive  en  une  semaine  sur  le 
théâtre  des  événements.  Lorsque  les 
coureurs  de  Tenuemi  vinrent  deman- 
der quelle  était  cette  petite  armée, 
Quand  ils  rapportèrent  au  camp  qu'elle 
était  conduite  par  le  roi  des  rois  en 
personne,  les  rebelles  frappés  d*éj)ou- 
vante  furent  sur  le  point  de  s'enfuir. 
Leurs  chefs  parvinrent  cependant  à  les 
mener  à  la  bataille;  mais  après  quel- 
ques instants  de  combat  ils  furent  com- 
plètement battus.  Tandis  aue  ses  sol- 
dats étaient  à  la  poursuite  des  fuyards, 
Akbar,  resté  avec  deux  cents  hommes 
sur  une  colline  ,  aperçut  un  corps  de 
5000  cavaliers  qui  n'avaient  pas  encore 
pris  part  au  combat ,  et  avançaient  sur 
lui.  Ses  officiers  le  pressaient  de  se  re- 
tirer immédiatement;  mais  lui,  repous- 
sant tous  leurs  conseils,  fit  battre  les 
taml)ours  impériaux,  et  se  précipita 
sur  Tennemi  a  la  tête  de  son  petit  dé- 
tachement, comme  si  c'eût  été  Tavant- 
garde  d'une  grande  armée.  Les  autres, 
trompés  par  cette  audace  ,  s'enfuirent 
au  galop,  et  on  les  poursuivit  l'espace 
de  quelques  milles.  Le  même  jour , 
l'empereur  faisait  son  entrée  triom- 
phale à  Ahmedabad,  et  la  révolte  était 
définitivement  réprimée.  Une  autrefois 
encore,  suivi  de  cent  cinquante  che- 
vaux seulement,  il  attaqua  avec  tant 
d'ardeur  l'arrière-garde  d'une  armée, 
que  celle-ci,  frappée  d'épouvante,  se 
aispersa  tout  entière.  Plus  tard  ayant 
repris  les  armes  pour^punir  le  souba 
du  Ben^^al,  Daoucf ,  il  le  défia  en  com- 
bat singulier  et  dans  des  termes  si 
audacieux,  que  celui-ci  prit  la  fuite  et 
n*osa  jamais  se  présenter  devant  l'em- 
pereur. 

Toutes  ces  façons  d'afzir  étaient  fort 
en  dehors  des  règles  de  l'art  militaire, 
et  convenaient  assez  peu  à  un  monar- 

3 ne  qui  gouvernait  cinquante  millions 
'hommes  et  commandait  à  une  puis- 
sante armée.  IMais  les  Indous  et  les 
Orientaux,  en  général,  sont  facilement 
impressionnables  par  tout  ce  qui  leur 
parait  merveilleux,  et  très-portés  à 
exagérer  tout  ce  qui  peut  y  ressembler. 


Les  ex|)loîts  extraordinaira 
lui  donnaient  à  leurs  yeux 
tère  surnaturel  qui  faisait 
d'effroi  tous  ses  ennemis,  e 
la  victoire  beaucoup  mieux  ( 
sent  pu  le  faire  les  opérati< 
campagne  conduite  selon  tou 
gles.  Aussi  ne  parvint-il  pas  i 
a  s'assurer  la  possession  tran 
provinces  de  Tlndoustan,  nu 
il  conquit  tout  le  Gouzerat,  I 
une  partie  du  Deccan.  A  la  I 
règne,  il  avait  réuni  sous  se 
presque  tous  les  pays  où  les  m 
aviiient  porté  leurs  armes  ai 
L'un  des  travaux  les  ph 
quahles  accomplis  sous  ses  or 
livre  connu  sous  le  nom  d'Aîi 
et  qui  contient  une  statisti 
plète  de  son  empire ,  rédige 
direction  et  celle  d'Aboul-F; 
digne  ministre.  On  y  trou* 
cription  de  son  empire,  de 
vernement ,  de  ses  ooeupatio 
nelles,  depuis  les  plus  iir 
affaires  de  l'État  jusqu'à  la  d 
de  sa  chasse  aux  perdrix,  , 
manière  d'élever  les  faueon! 
plaisirs  même  qu'il  se  pem 
fournissaient,  comme  il  ledit 
ment ,  les  moyens  d'ètudiei 
tère  des  officiers  attachés  ï 
vice.  Les  détails  statistiquei 
apprennent  quelles  étaient  T 
les  productions  de  chaque 
sont  du  plus  haut  intérêt  S 
vraisemblance,  ils  ont  été 
surtout  pour  servir  à  la  régi 
de  l'impôt,  point  sur  leqi 
prétend  avoir  soulagé  lespcn 
notable  partie  des  chargei 
étaient  imposées  parsespréd 
Cependant  la  proportion  que 
demandait  aux  conlribuaolfi 
tainement  fort  considérable 
tiers  du  produit  brut  de  II 
reconnaît  que  sous  l'ancienn 
tration  indoue  elle  D*éUit 
sixième  ;  que  dans  l'Iran  d 
elle  est  seulement  du  dixiè 
ces  gouvernements  imposaic 
une  foule  d'autres  chanKeiqt 
bien  plus  durement  sur  le  pe 
au  contraire,  il  renonça  i  U 


KNDE. 


SIS 


3té  à  celui  de  la  terre.  Parmi 
abolit,  il  mentionne  une  ca- 
me taxe  particulière  sur  les 
t  les  pécheurs ,  sur  les  di- 
èces  d  arbres,  sur  les  bœufs, 
te  du  bétail,  et  d^autres  en- 

frappaient  surtout  sur  les 
i  gênaient  Tactivité  naturelle 
srce.  On  peut  donc  croire 
:ré  Ténorinité  de  la  propor- 
demandait  à  la  production 
on  administration  soulagea 
la  masse  de  ses  sujets, 
ndant  le  règne  d*Akbnr  que 
•nnaires  chrétiens  f>arurent 
pmiere  fois  a  la  cour  mogo- 
tenible  pas  que  lui-même  il 
:bé  à  aucune  religion  en  par- 
nais  une  ardente  curfosité 
désirer  de  connaître  les  di- 
èces  d'hommes  qui  peuplent 
t  leurs  divers  cultes.  Ayant 
ndu  parler  d'hommes  nou- 
js  d*un  pays  très-éloigné  et 

une  religion  différente  de 
les  qu'on  connaissait  dans 
voulut  les  voir  et  converser 

Il  adressa  une  lettre  aux 
de  Goa,  les  priant  de  lui 
RS  missionnaires ,  avec  des 
ur  religion,  promettant  qu'il 

fait  le  meilleur  accueil.  Le 
)gol  ne  laissa  pas  que  de  pro- 
ord  quelque  impression  de 
lais  les  pieux  personnages 
ur  cette  mission  ne  crurent 
r  refuser  une  ouverture  qui 
»eut-être ,  conduire  à  de  si 
ultats.  En  conséquence ,  le 
e  1668,  Aquaviva,  Monser- 
nriques  partirent  de  Goa 
t. 

dans  ce  port ,  les  mission- 
us  l'escorte  d'un  détache- 
avalerie ,  passèrent  d'abord 
>uis  la  Nerbadda ,  et  traver- 
idou ,  qu'ils  disent  avoir  dd 
ies  plus  grandes  villes  du 
>r  ses  ruines  couvraient  un 
eize  lieues  de  circonférence. 
"ent  ensuite  dans  la  grande 
djeio.  En  chemin,  ils  re- 
it  les  superstitions  des  Ba- 
ne  voulaient  ni  tuer  aucun 


être  vivant,  ni  même  assister  à  sa 
mort,  et  qui,  tout  en  négligeant  leurs 
propres  malades  et  leurs  infirmes,  en- 
tretenaient de  riches  hôpitaux  pour 
les  diverses  espèces  d'oiseaux  et  d  ani- 
maux. Un  capitaine  portugais,  qui  les 
accompagnait,  proGta  de  l'observation 
pour  faire  une  spéculation  assez  sin- 
gulière :  il  réunit  un  certain  nombre 
de  chiens,  et  jura  qu'il  les  tuerait  si 
on  ne  payait  pas  rançon  pour  les  ra- 
cheter ;  les  Banians  payèrent.  Ils  vi- 
rent encore,  dans  chaque  ville,  des  py- 
ramides de  diverses  formes,  élevées  à 
la  mémoire  de  femmes  qui  s'étaient 
brûlées  sur  le  tombeau  de  leurs  maris. 
La  singularité  de  leur  habit  attira  quel- 
quefois des  insultes  aux  missionnai- 
res; le  plus  souvent  il  provoquait  le 
rire;  mais  leur  escorte  de. cavaliers 
mogols  les  protégea  toujours  efBcace- 
ment  contre  tout  mauvais  traitement. 
EnGn,  le  19  février,  ils  furent  reçus 
par  un  grand  corps  de  troupes  mon- 
tées sur  des  chevaux,  des  chameaux  « 
des  dromadaires,  qui  les  menèrent 
en  grande  pompe  à  Fattipore,  où 
l'empereur  avait  alors  fixé  sa  rési- 
dence. 

Dès  leur  arrivée ,  on  les  conduisît 
en  présence  d'Aiibar ,  qu'ils  nous  re- 
présentent comme  un  homme  d'envi- 
ron cinquante  ans,  d'un  teint  sembla- 
ble à  celui  des  Européens,  et  portant 
sur  toute  sa  personne  l'air  d'une  vive 
intelligence.  Il  leur  fit  la  plus  gra- 
cieuse réception ,  leur  offrant  tout  ce 
qu'il  pouvait  imaginer,  de  l'argent 
même ,  et  se  montra  fort  édifié  de  le 
leur  voir  refuser.  Quand  on  déploya 
devant  ses  yeux  une  image  de  la  cruci- 
fixion ,  il  fit  preuve  de  la  plus  respec- 
tueuse impartialité,  saluant,  s'agenouil- 
iant,  se  prosternant,  c'est-a-dire,  lui 
rendant  hommage  à  la  façon  des  musul- 
mans, des  Indous  et  its  chrétiens. 
D'après  le  rapport  des  missionnaires, 
il  fut  frappé  plus  vivement  qu'on  ne  le 
croirait,  à  en  juger  d'après  son  carac- 
tère, par  une  riche  image  de  la  Vierge, 
3u'il  admira  beaucoup,  et  déclara  digne 
e  la  reine  des  cieux.  Les  Portugais 
lui  firent  présent  d'une  Bible  en  quatre 
langues;  il  baisa  le  livre^  et  le  porta  à 
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son  tront,  à  la  manière  des  musiil- 
nians.  Ils  lui  demandèrent  aussi  d'être 
mis,  dans  une  conférence  publique,  en 
présence  des  mollahs,  ou  docteurs 
mahométans.  Cette  demande  leur  fut 
accordée  ;  et  ils  racontent  avec  orgueil 
que  leurs  arguments  restèrent  victo- 
rieux et  sans  réponse;  ils  reconnais- 
.  sent  cependant  que  leur  triomphe  ne 
lit  que  très-ppu  d'impression  sur  l'es- 
prit aveuglé  de  leurs  adversaires.  Ce- 
pendant l'empereur  se  déclara  fort 
édifié,  et  s'exprima  en  termes  tels, 
qu'ils  conçurent  les  plus  vives  espé- 
rances au  s*ujet  de  sa  conversion.  Mais 
le  temps  se  passait ,  et  bien  qu'il  leur 
témoignât  toujours  la  même  faveur, 
il  trouvait  toujours,  sous  un  prétexte 
ou  sons  un  autre,  moyen  de  leur  échap- 
per, et  de  ne  pas  prendre  un  parti  dé- 
cisif. A  la  fin,  l'un  des  courtisans  prit 
les  missionnaires  h  part,  et  leur  ap- 
prit qu'ils  se  flattaient  de  vaines  espé- 
rances, que  Sa  Majesté  n'avait  d'autre 
but  que  de  satisfaire  sa  curiosité,  en 
appelant  à  sa  cour  des  personnes  de 
tous  les  pays  et  de  toutes  les  religions, 
mais  qn*eire  n'avait  pas  la  moindre  en- 
vie de  se  convertir  à  leur  doctrine.  Et 
de  fait,  à  en  juger  par  certains  détails 
qui  nous  sont  transmis  par  les  mis- 
sionnaires eux-méntes ,  il  y  a  quelque 
lieu  de  croire  qu' Akbar  voulait  s'amu- 
ser à  leurs  dépens.  Vn  jour ,  il  leur 
annonça  qu^m  grand  docteur  maho^ 
métan'se  proposait,  pour  prouver  la 
supériorité  divine  de  sa  religion,  de 
se  jeter  dans  un  grand  feu ,  le  coran 
a  la  main ,  jurant  qu'il  en  sortirait 
sain  et  sauf;  et  il  les  invita  à  en  faire 
autant  avec  la  Bible.  Les  religieux, 
qui  avaient  bien  laissé  percer  quelque 
prétention  à  des  |)ouvoirs  surnaturels, 
furent  très-embarrassés.  Ils  repondi- 
rent d'abord  qîi'après  avoir  si  victo- 
rieusement contbattu  pour  la  cause 
de  la  vérité  dans  plusieurs  conférences 
publiques,  on  ne  pouvait  pas  leur  de- 
mander de  s'exposer  à  tine  cpreuxe  si 
déraisonnable  et  si  périlleuse:  que, 
d'ailleurs,  ils  étaient  prêts  a  recom- 
mencer la  discussion  contre  tout  ve- 
nant. La  discussion  rei*ommenca  en 
rffet;  mais  Akbar,  retournant  à  ses 


idées,  renouvela  la  propoalth 
gageant  à  faire  en  sorte  que  II 
passerait  le  premier  sur  le  b 
la  condition  qu*un  des  mMi 
s'engagerait  à  le  suivre.  Apiê 
délibérations,  ceux-ci  décidèif 
sagement  d'ailleurs,  qu'il  élaM 
sible  d'en  appeler  à  une  épm 
extravagante.  Alors  rempêretti 
pointé,  et  dont  la  curiosité  é 
satisfaite ,  ne  les  vit  plus  fM 
en  loin  ;  puis,  enfln,  son  attmti 
distraite  par  les  insurrectkms 
tèrent ,  à  cette  époque,  dans  k 
et  le  Bengal,  li  sembla  oui 
pieux  visiteurs  ;  et  eux ,  de  la 
n'espérant  rien  d*un  plus  loii| 
reprirent  la  route  de  Goa. 

En  1591 ,  Akbar  fit  eiMOrc 
des  missionnaires  européens  i 
sa  cour;  ils  ne  furent  pas  pi 
reux  que  leurs  prédécesseoi 
reclus  d'abord ,  ils  furent  btei 
gligés,  et  s'en  retournèrent 
lis  étaient  venus.  Quatre  ans 
fit  encore  une  nouvelle  demi 
cette  fois ,  il  l'accompagna  de 
promesses  et  d'un  langage  si  i 
que  les  Portugais  ne  crurent  y 
voir  répondre  par  un  refus. 
était  alors  à  Lahore  ;  pour  T 
joindre,  les  missionnaires  dur 
verser  le  Damâr  pour  se  rendn 
bav,  et ,  de  là ,  franchir  le  gras 
de'  l'Ouest.  Près  de  Gammr, 
contrèrent  une  multitude  de 
20.000  personnes,  partant  « 
na^e  pour  les  bords  du  Gangi 
furent  fort  édîRés  de  Pair  soi 
sérieux  des  pèlerins.  Ils  pasi 
désert  avec  une  grande  carats 
posée  de  400  chameaux ,  d'an 
nombreuse  de  cavaliers,  et  d'aï 
de  gens  à  pied.  Après  une  mai 
nible  de  deux  cent  vingt  iienes 
sion  arriva  sur  les  rives  d'à 
fleuve,  et,  dix  lieues  plus  loin,  d 
enfin  dans  les  murs  de  Lahi 
nous  est  représentée  comme  u 
charmante.  On  conduisit  aufl 
missionnaires  au  palais  impérfl 
truit  sur  une  Ile  du  fleuve.  Ils j 
reçus  de  la  manière  la  plus  ■ 
Une  image  de  la  Vleirfe,  nigl 
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e ,  et  plus  belle  encore  que 
furésentée  à  Tempereur  par 
técesseurs,  excita  la  plus 
ation.  D'abord,  tout  sem- 
T  aux  missionnaires;  ils  re- 
ivec  une  vive  satisfaction  le 
cbement  d'Akbar  pour  le 
me ,  dont  il  dépouillait  les 
\ans  remords  quand  il  avait 
rgent.  Mais  bientôt  ils  se 
it  quand  ils  voient  le  culte 
I  rendait  au  soleil.  Ils  Tac- 
ne  d^étre  assez  insensé  poqr 
I  se  faire  adorer  lui-même. 
nt  que,  chaque  matin,  il  se 
lu  peuple  sur  un  balcon^ 
ue  la  multitude  assemblée 
lât  devant  lui  ;  qu'il  se  fai- 
iter  des  enfants  malades 
inir,  etc.  Mais  peut-être  les 
onnaires  prirent- ils  lesfor- 
iie  servîtes  de  Thommage 
our  la  folle  prétention  d*un 
lurait  voulu  se  faire  adorer, 
aucune  chance  de  réussir , 
ent  de  son  départ  pour  le 
la  guerre  dons  le  Deccan  ; 
ir  retour  à  Goa ,  ils  accom- 
l'armée  pendant  une  partie 
ite. 

aourut  en  1605,  après  un 
nnauante  et  un  ans.  Il  ne 
n  fils  nommé  Sélim,  qui, 
3  avènement ,  prit  le  nom 
u  ambitieux  de  Djihangire, 
,  le  conquérant  du  monde, 
uissant  voulut  d'abord  sou- 
"étentions  de  Chusero ,  son 
;  mais  ses  intrigues  furent 
Miées;  et  Chusero,  obligé  de 
)p  heureux  de  recourir  à  la 
[paternelle.  Quelque  temps 
îndant ,  croyant  avoir  aug- 
)mbre  de  ses  partisans,  il  se 
louveau,  tout  en  conservant 
ons  sentiments  au  fond  du 
'  arrêter  une  conspiration 
lait  à  rien  moins  qu'à  assas- 
ereur.  il  voulait ,  disait-il , 
trtune'du  combat;  mais,  à 
,  il  ne  consentirait  à  mon* 
trône  teint  du  sang  de  son 
iat  d'abord  quelques  succès; 
t  laissé  surprendre  {Mr  une 


armée  très-supérieure  en  nombre  à  la 
sienne,  ii  se  retira  sous  les  murs  de 
Lahore,  où  il  fut  complètement  battu , 
et,  quelques  jours  plus  tard ,  fait  pri- 
sonnier au  passage  de  Tlndus.  Chus- 
ero, amené  devant  son  père,  confessa 
sa  faute;  mais,  animé  de  sentiments 
d'honneur  qui  excusent  en  partie  sa 
fnute,  il  refusa  de  dénoncer  aucun  de 
ses  complices.  Enfermé  dans  une  pri- 
son, il  n'en  était  tiré  chaque  jour  que 
pour  voir  quelqu'un  de  ses  plus  chers 
amis  ou  de  ses  partisans  mis  à  mort 
au  milieu  des  tortures  les  plus  cruelles. 
Relâché  après  dix  ans  d  emprisonne- 
ment, il  ne  fut  rendu  à  la  liberté  quto 
pour  mourir  assassiné  par  les  ordres 
de  son  frère,  Shah-Jehan. 

S  IV.  Djihaiigire. 

Djihangire  commença  son  règne  par 
un  crime  auquel  il  fut  poussé  par  les 
plus  malheureuses  passions.  Une  jeune 
nlle  tartare,  née,  dans  le  désert,  de  pa- 
rents pauvres,  quoique  nobles,  avait  été 
amenée,  dans  son  enfance^  à  Delhi,  où 
elle  devint,  en  grandissant,  la  plus 
belle  personne  de  l'Indoustan.  Sa 
beauté  célèbre  lui  avait  fait  donner  les 
surnoms  de  Mhir-el-Nissa ,  c'est-à-dire, 
le  soleil  des  femmes;  de  Nour-DJihan, 
la  lumière  du  monde;  de  Nour-Mahal. 
L'empereur,  avant  de  monter  sur  le 
trône ,  avait  eu  occasion  de  la  voir,  et 
s'était  épris  de  ses  charmes.  Il  était 
payé  d'un  tendre  retour;  mais,  mal- 
heureusement pour  les  deux  amants , 
la  jeune  personne  avait  été  fiancée,  dès 
son  enfance,  à  Sher-Afkan,  Turco- 
man  d'un  mérite  distingué;  et  ce  lien, 
dans  les  mœurs  de  l'Inde,  est  indisso- 
luble. Aussi  Akbar  avalMI  impérieu- 
sement ordonné  à  son  fils  de  laisser 
les  choses  suivre  leur  cours  régulier. 
Mais,  après  sa  mort,  Djihangire  ne  fut 
pas  plutôt  monté  sur  le  trône,  qu'il 
chercha  les  moyens  de  satisfaire  sa 
criminelle  passion.  Sher-Afkan  était 
trop  brave  et  trop  populaire  pour  qu'on 
osât  le  faire  mettre  à  mort  ouverte- 
ment ;  l'empereur,  aveuglé  par  sa  pas- 
sion ,  eut  recours  aux  plus  lâches 
perfidies.  D*abord  il  essaya  de  compro- 
mettra son  rival  daoa  ms  obaâMi  a« 
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ic^iiijiir  :  ;iui<  Sher-Atlisn 

.  .!.'>  ,  fn.s  ..»a  0:1  l'avait  exposé 

:  N  ,:ci  *tiiif>  lie  oourjjie.  Il  fallut 

^u      i  jucrfs  iiioytfi.s.  Kattab  .  un 

v>     »  Liic>   ie  Ij  ouiîr.  tut  revêtu  de 

ii,ik.:uii>:  eiiiiil^^M  Je  >ouba  du  Ben- 

>i .  I  .A  .iuiùit!oti  qu'il  iitbarrasseraît 

liiiMCui  >.ie  >uii  rivj!.  Quarante  as- 

V  ^.%.j|^  (Il voies  contre  lui  furent  bat- 

■.»,  ,t  i!  ùiiluc  attaquer  le  brave  Tur- 

t-iiijii  jvec  une  petite  armée.  Afkan 

;    ii-s  |>ioiii^es  de  valeur,  il  tua  de  sa 

.V', ..  ..uiii  Katlab,  son  indi^^ne  en- 

.-..:i ,  vi.  MK'urut  eiiliu  accablé  sous 

...    ^iv:e  Je  IJechos.   La  belle  mais 

■.MÔiiKu>e  personne  dont  la  posses- 

^  .'il    {^j.t  eoOte  tant  de  crimes,  se 

^.  ..ii.i  \iiiontiers  à  son  destin;  mais 

.    lU.i  il^'  son  royal  amant,  dont  les 

..  ..xi  luiils  \, liaient  beaucoup  mieux 

fuv  VI  tviiduite,  fut  déchiré  de  tels 

»iiu>iJ\.  que,   pendant  quatre  ans, 

i  ^:iivi  lie  la  M)ir,  et  l'abandonna , 

il  .^iU'A'  d  ins  un  coin  de  son  palais. 

i  '1  lin  i-ependant,  elle  sut  rallumer 

.1  .^l.^\lon  mal  éteinte,  et  devint  toute- 

;..  .viiiie.  Ses  iKirents  furent  élevés 

.:.\|i;ii^liai)isemploi>dansri*^tat,etson 

,i«  iiiuiMue  i;raud  vî/jr.  Le  bonheur 

>vsi]i.i  qu'd  possédât  les  talents  et  les 

i...iiiu  s  iiivessairesà  ce  poste éminent  ; 

..Mi  i-le\ation  nVxeita  point  Tenvie; 

;    .ju.tiipie  l'euinereur  se  livrât  lui- 

1.  iii.-  I  louH  les  plaisirs,  il  semble  que, 

......  vwi  le^ne,  Tlnde  fut  bien  gou- 

'•«.•iM   le  reirne  de  ce  prince,  deux 

.  N>i.'a.'»  anglaises  vinrent  visiter  sa 

.  .  .1  lie,  it,  d'ajjrès  le  récit  de  ces  en- 

»    v,.^,  nous  (MHivons,  peut-être,  nous 

.-  .lu-i  de  sa  eour  nne  idée  plus  exacte 

il  aj-re^  les  values  et  pompeuses 

•I ,  ;.iiiialions  i\os  historiens  orientaux. 

I  ..  i(i\>ii,  les  capitaines  William  Ha \v- 

\    .  vt  Keeiul^  furent  envoyés  par  la 

^  x>  ii|>i.-iiie  pour  ouvrir  des'  relations 

,•  iinrit  I  lies  a\ec  les  peuples  de  l'Iu- 

\x     .  i  .iiikiiul  avec  les  États  du  Mo- 

.,  '    UiwKiiiN  NC  sép^irant  de  Keeling 

\   (.>,  oiix^i ,  .uriva  a  Surat  ie  24  aoiU 

iiic.v  t  i  «idlh  lia  au.ssitùt  une  audience 

.h  ..o.Mi'iiu-iir.  Olui-ci  répondit  qn*il 

.  i.i.i  >iii|>.i>i^iblede  rien  débarquer  avant 

.(  i\o)i  oMenii  la  permission  du  vice- 


roi  qui  résidait  à  Cambay.  Ui 
y  f:it  aussitôt  dépêché  ;  mail 
alors  dans  la  saison  des  plu 
mauvais  temps ,  le  débonle 
rivières  empêchèrent  d'avoi 
ponse  avant  vin«st  iours.  La  p 
de  vendre  et  d'acneter  était  1 
mais  pour  ce  voyage  seuier 
plus,  il  était  défendu  decréi 
Liissement  permanent  sans  i 
si  on  spéciale  de  Kempereur,  pt 
qu*on  obtiendrait  facilement 
la  demander  à  .\f;ra.  Hawk 
mença  d'abord  par  débarquer 
chandises;  mais  il  s'aperçut  t 
mécontentement  des  traGqua 
gènes,  qui,  dans  leurs  cohti 
semblaient  fort  effrayés  de  c 
velle  concurrence.  Ils  Mi 
animés  sous  main  par  un  jés 
tugais ,  qui ,  plein  d*une  inii 
fois  religieuse  et  politique ,  fi 
qui  dépendait  de  lui  pour  eni 
efforts  du  capitaine  anglais. 
Hawk  ins  reçut  la  désagréable 

3ue  deux  de'sps  embarcation 
ant  à  la  côte,  avaient  été 
par  un  navire  portugais,  don 
mandant  ne  daigna  pas  même 
uand  on  lui  envova  deniandi 


3 


a 


e  cet  outrage ,  et  se  content 
avec  Taccent  du  plus  profond 
uc  le  roi  des  Anglais  n'était  I 
c  misérables  pécheurs  et  le  a 
que  d'une  île  insignifiante, 
rencontrant  un  officier  de  ceti 
et  se  plaignant  à  lui  des  ins 
lui  avaient  été  faites,  en  R 
toute  réponse  que  les  mers  < 
appartenaient  au  roi  de  Port 
que  personne  n*y  pouvait  fait 
merce  sans  sa  permission.  Lei 
anglais  le  pria  alors  de  port 
supérieur  un  cartel ,  qui  m 
accepté.  Cependant  les  emb 
saisies  avaient  été  envoyées  à 
leurs  cargaisons  et  les  nomme 
montaient,  et  Hawkins,  loin 
ver  aucune  protection  dans 
rites  indoues,  avait  acquis  la 
lion  qu'elles  étaient  d*accord 
ennemis  pour  P  accabler.  On 
qu'à  attaquer  sa  maison,  et  il 
vait  plus  paraître  en  ville  sam 
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oses  en  étaient  là  lorsque 
riva  en  personne  ;  mais 
lir  au  secours  du  malheu- 
s,  il  ne  songea  qu'à  pro- 
rconstance  pour  prendre 
aison  tout  ce  qui  était  à 
e;  encore  avait-il  soin  de 
lyer  qu'au  prix  fixé  par 

position  si  critique,  Haw- 
Qt  à  suivre  le  conseil  qui 
»ord  été  donné  d'aller  lui- 
'a  solliciter  la  protection 
ais  le  vice-roi  craignant 
laintes  qui  ne  pouvaient 
tre  dirigées  contre  lui,  flt 
I  put  pour  empêcher  ce 
)etite  escorte  qu'il  donna 
ttait  chargée  de  le  mettre 
is  celui-ci  craignant  quel- 
dessein  avait  engagé  des 
I  service,  et  un  capitaine 
vice  -  roi  du  Deccan  lui 
ftachement  de  braves  ca- 
ins.  C'est  ainsi  qu'il  put 
ra  le  16  avril  1609.  Tan- 
chercbait  un  logement , 
;  fit  mander  avec  tant  de 
qu'il  eut  à  peine  le  temps 
.  Djihangire  le  reçut  sur 
t  d'abord  il  examina  avec 
lettre  et  le  sceau  royal 
;  lui  remit  de  la  part  de 
in,  puis  il  ordonna  de  la 
D  jésuite  qui  était  alors  à 
dis  que  celui-ci  faisait  un 
avantageux  sur  la  mis- 
reur  ayant  découvert  que 
•îvé  savait  parler  le  turc, 
ncé  une  conversation  avec 
îtde  l'audience,  Hawkins 
enir  tous  les  jours  au  pa- 
»reur  s'entretenait  longue- 
i,  l'accablant  de  questions 
s  pays  de  l'Europe  et  sur 
lont  il  avait  entendu  nar- 
î  l'existence  de  laquelle  il 
idant  pas  trcs-sdr.  Il  re- 
les  Anglais  avaient  été 
es  par  le  vice-roi  de  Cam- 
fit  envoyer  l'ordre  de  leur 
ce  qui  pouvait  être  né- 
ur  commerce.  En  même 
le  capitaine  de  rester  dans 


rinde  jusqu*au  moment  où  il  pourrait 
lui-même  envoyer  une  ambassade  en 
Europe ,  et  en  attendant  il  lui  assura 
un  revenu  de  plus  de  quatre-vingt  mille 
francs ,  somme  énorme  dans  ce  temps- 
là  ,  avec  le  commandement  d'un  corps 
de  quatre  cents  chevaux.  Hawkins 
trouvant  qu'à  ce  compte  il  pouvait 
servir  à  la  fois  son  |)ays,  la  Compagnie 
et  lui-même,  se  laissa  persuader.  A 
tant  de  beaux  cadeaux  l'empereur  vou- 
lut joindre  celui  d'une  femme.  Le  point 
était  délicat,  et  s'il  n'avait  craint  d'ê- 
tre accusé  d'ingratitude ,  Hawkins 
aurait  refusé;  il  espéra  un  moment 
tourner  la  difficulté ,  en  disant  que  sa 
conscience  lui  défendait  d'épouser  une 
autre  femme  qu'une  chrétienne  ;  mais 
l'empereur,  qui  tenait  à  son  idée,  lui 
trouva  une  jeune  vierge  arménienne  ^ 
aux  destinées  de  laquelle  le  galant  ca- 
pitaine ne  put  pas  refuser  d'unir  la 
sienne.  Quoique  cette  union  n'ait  pas 
été  accomplie  selon  les  formes  légales, 
et  qu'elle  fût  nulle  aux  yeux  de  la  loi 
anglaise,  Hawkins  s'y  montra  fidèle 
toute  sa  vie,  et  il  prétend  qu'il  y 
trouva  tout  ce  qu'on  peut  espérer  de 
bonheur  sur  la  tefre. 

Il  était  ainsi  en  pleine  faveur,  quand 
il  apprit  qu'un  autre  navire  anglais, 
VAsccmiojiy  venait  de  jeter  l'ancre 
dans  le  port  de  Surat.  Il  n'eut  pas  de 
peine  à  obtenir  un  édit  impérial  écrit 
en  lettres  d'or  et  scellé  du  grand  sceau 
de  l'empire ,  qui  autorisait  ses  compa- 
triotes à  faire  tout  le  commerce  quUls 
pourraient;  il  eut  même  la  satisfaction 
de  voir  son  plus  cruel  ennemi ,  le  vice- 
roi  de  Camnay,  mandé  à  la  cour,  et 
puni  pour  tous  ses  crimes  lie  la  confis- 
cation de  ses  effets  mobiliers.  Ils  étaient 
si  nombreux,  qu'il  fallut  deux  grands 
mois  à  l'empereur  pour  en  passer  lui- 
même  la  revue  et  y  choisir  ceux  qui 
lui  convenaient.  Le  capitaine  eut  le  plai- 
sir d'y  montrer  lui-même  à  l'empereur 
quelques  objets  ^u'il  lui  avait  envoyés 
eu  présents ,  mais  qui  n'étaient  jamais 
arrivés  à  leur  destination. 

Cependant  la  roue  de  la  fortune, 
après  l'avoir  élevé  si  haut ,  commença 
à  décliner  pour  lui.  Mikrab,  l'ex-vice- 
roi  de  Canibay,  l'ennemi  cTHawkins, 
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une  fois  dépouillé  de  ce  qu'il  avait  de 
plus  précieux,  trouva  moyen  de  ren- 
trer en  grâce;  on  lui  rendit  même  son 
gouvernement,  en  lui  recoinmand;mt 
toutefois  plus  de  circonspection  à  Ta- 
venir;  mais,  avant  de  se  rendre  à  son 
poste,  il  sut  s'arranger  pour  rendre  à 
rAn^lais  tous  les  mauvais  services 
imagmables.  Tout  Tentourage  de  Tein- 
pereur,  les  omrahs,  les  ofliriers,  et 
surtout  les  jésuites ,  se  coalisèrent  avec 
lui  pour  ruiner  Tinfluence  de  Pétranger, 
de  rinfldèle.  On  représenta  à  Djilian- 
f^ire  qu'en  ouvrant  le  commerce  de  ses 
Étnts  à  un  autre  peuple,  il  méconten- 
terait les  Portugais,  nation  bien  plus 
riche  et  plus  puissante  que  les  Anglais, 
et  qui   non-seulement  abandonnerait 
ses  ports,  mais  encore  était  capable 
d'en  interdire  Paccès  aux  autres  peu- 
ples. Ces  arguments,  appuyés  par  rof- 
franded'un  magnifique  rubis,  agirent 
si  bien  sur  l'esprit  du  prince,  qu*il 
s'écria  :  «  Eh  bien ,  alors ,  qu  on  ne 
laisse  plus  venir  d'Anglais!  >'  Et  Mik- 
rab  partit  avec  Tordre  de  ne  plus  leur 
permettre  de  débarquer  sur  les  côtes 
de  Pempire.  Ilawkins  n*osa  pas  affron- 
ter la  tempête  de  face;  il  laissa  d'al>ord 
partir  son  ennemi  ;  puis,  lorsque  la  vi- 
gilance de  la  cabale  fut  un  peu  endor- 
mie par  le  succès,  il  saisit  l'occasion 
favorable,  et,  réussissant  à  son  tour 
à  convaincre  Tempereur  de  tous  les 
avantages  que  pourrait  lui  produire  le 
commerce  avec  l'Angleterre,  il  en  ob- 
tint la  promesse  d'un  édit  tout  aussi 
favorable  que  le  premier.  Mais  la  c^i- 
balc  ennemie  déploya  une  si  grande 
activité,  que  l'empereur  se  laissa  per- 
suader de  retirer  sa  parole.  Depuis 
lors,  le  séjour d'Hawkins  à  la  cour  ne 
fut  plus  qu'une  alternative  de  crédit 
et  d'abandon  d'où  il  ne  put  rien  tirer. 
Il  eut  beaucoup  à  souttrir  d'Abdoul 
Hassan,  le  premier  ministre  et  >on 
mortel  ennemi,  qui,  à  la  cour,  s'ar- 
rangeait de  façon  à   l'empêcher  de 
parler  nu  prince*;  et.  quoiqu'il  ne  pdt 
pas  lui  retirer  le  (fjagir,  le  fief  ou  le 
bénéfice  (|ui  lui  avait  été  donné  pour 
lui  assurer  des  moyens  d'cxisten<*e, 
le  ministre  sut  cependant  le  faire  fixer 
dans  une  province  si  agitée  par  les  in- 


surrections, qu'il  n'en  |; 
rien  retirer.  Après  dei 
de  résidence  sans  résuit 
anglais  se  décida  à  qu 
Le  2  novembre  1611, 
seulement  sans  avoir  | 
cuns  privilèges  comm 
même  sans  emporter  c 
sa  souveraine.  Peu  de  j 
départ,  il  avait  eu  h 
d'entendre  dire  à  Abdoi 
ne  cx)nvenait  pas  à  li 
l'empereur  mogol  d'écr 
prince. 

Quelaues  années  pU 
résolu  ae  faire  une  noi 

f»our  mettre  les  affaires 
'Iiule  sur  un  meilleur 
cela ,  d'envoyer,  au  non 
une  ambassade  avec  de 
tous  les  moyens  qu'on  < 
faire  impression  sur  fi 
tentât  asiatique.  En  co 
Thomas  Roe  partît  de 
24  janvier  1615,  avec 
ments  le  Lion  et  le  Pep^ 
mandés  par  les  capital 
et  Peyton.  Suivant  tout 
taie  de  l'Afrique  jusq 
l'anibassaile  arriva  en 
Surat,  où  elle  débarq 
pompe  avec  quatre-vingt 
mes.  Le  15  novembre 
Bahranpour,  où  elle  éta 
ment  reçue  par  le  prin« 
cond  fils  de  l'empereur, 
tait  dans  cette  ville  la  so 
iMogols,  Quoique,  dans 
pouvoir  fut  dans  les  m 
Chaima,  le  général  de  1 
une  pompeuse  audience, 
promis  de  recevoir  sir  ' 
façon  plus  intime;  ma 
senient,  entre  autres  | 
Altesse  avait  reçu  une 
queurs  dont  elle  bt  si  ix 
l'heure  du  rendez-vous  i 
plétement  hors  d'état  de 
sonne. 

L'empereur  était  alo 
Roc.  pour  s'y  rendre,  e 
le  pays  des  Rudjpoutes. 
il  admira  la  situation  de 
compare  à  un  tombeau  c 
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iflcence.  Au-dessus  d*une 
temples,  d'une  foule  de 
une  multitude  de  maisons, 
rocher  presque  perpeiidicu- 
]uel  la  ville  était  jadis  as- 
,  elle  était  entièrement 
33  décembre,  sir  Thomas 
jmir:  mais  il  ne  put  pas  se 
la  cour  avant  le  10  janvier 
nit  la  lettre  royale  avec  les 
nt  il  était  chargé,  et  fut 
me  façon  si  cordiale,  qu'il 
s  jamais  ambassadeur  turc 
le  fut  mieux  re^u.  A  la  se- 
îvue,  on  lui  offrit,  et  dans 
lui  réserva  toujours  une 
istinguée  que  celle  d'aucun 
ans.  Quand  il  expliqua  les 
malais  à  Surat  et  à  Ahme- 
lui  promit  qu'on  leur  don- 
le  et  entière  satisfaction, 
mférences  suivirent,  et  de 
iversations  familières,  piai- 

Îuefois,  s'engagèrent  entre 
'ambassadeur.  Sir  Thomas 
it  quelque  temps  qu'il  allait 
înt  réussir  ;  mais  bientôt  il 
irrété  par  la  même  cabale 
•jà  renversé  tous  les  projets 

Mikrab  Khan,  l'ennemi 
l'Angleterre,  était  alors  a 

il  était  soutenu  par  Aziph 
enu  premier  ministre,  et 
n ,  le  fils  favori  de  Djihan- 
I  devint  ensuite  empereur 
i  de  Shah  Jehan.  Il  est  vrai- 
eilleux  que  sir  Thomas  ait 
dre  aussi  longtemps  contre 
mts  adversaires,  qui  parve- 
jours  à  produire  de  nou- 
utions  dans  l'esprit  de  leur 
souverain.  A  la  fin  cepen- 
irsévérance  et  l'adresse  de 
^r  lui  firent  obtenir  un 
ns  important,  il  est  vrai, 
li  avait  d'abord  été  promis. 
1  aussi  une  lettre  adressée 
in  de  la  Grande-Bretagne, 
it  pour  suscription  :  «  A  un 
ne  descendant  de  ses  ancé- 
v'é  dans  les  affaires  mili- 
t  revêtu  d'honneur  et  de 

800  léioury  |ir  Thomas 


eut  toutes  les  occasions  d'observer  la 
pompe  et  les  cérémonies  de  cette  cour, 
la  pins  splendide  peut-être  qui  ait  ja- 
mais ébloui  les  yeux  du  peuple.  L'em- 
pereur passait  presque  toute  sa  vie  en 
public.  Le  matin ,  il  venait  se  présenter 
a  un  balcon  devant  la  foule  assemblée; 
à  midi,  il  retournait  à  ce  balcon,  du 
haut  duquel  il  assistait  à  des  combats 
de  bêtes  féroces,  et  surtout  d'éléphants  ; 
dans  l'après-midi,  il  se  rendait  au 
f/urbar,  c'est-à-dire  à  la  salle  d'au- 
dience, où  il  recevait  tous  ceux  qui 
voulaient  lui  parler;  à  huit  heures  du 
soir,  il  se  montrait  dans  une  cour  dé- 
couverte ,  nommée  le  Gard  Khan ,  où 
il  passait  le  temps  à  causer  avec  ses 
favoris.  Dans  le  durbar,  le  trône  était 
entouré  de  deux  enceintes  de  grilles  à 
hauteur  d'appui.  Dans  l'enceinte  inté- 
rieure était  la  place  réservée  aux  am- 
bassadeurs, aux  grands  officiers  de  la 
couronne,  aux  personnages  de  distinc- 
tion .  La  seconde  enceinte  était  occupée 
par  les  dignitaires  subalternes,  et  der- 
rière eux  un  espace  immense  était 
réservé  au  public,  qui  avait  ainsi  la 
faculté  de  voir  son  prince  tous  les 
jours.  L'empereur  ne  pouvait  se  sous- 
traire h  cette  étiquette;  il  fallait  pa- 
raître tous  les  jours,  sauf  le  cas  de 
maladie  ou  d'ivresse,  et  encore  fallait- 
il  venir  le  dire  au  public  assemblé. 

Dans  quelques  occasions  l'ambassa- 
deur anglais  put  ju<^er  de  la  splendeur 
de  la  cour  du  Mogol.  Elle  se  montrait 
surtout  par  l'immense  profusion  de 
pierres  précieuses  que  ce  souverain 
prenait  plaisir  à  réunir  par  tous  les 
moyens.  Aux  grandes  solennités,  la 

f)ersonne  de  l'empereur  n'était  pas  seu- 
ement  couverte,  mais  cachée  sous 
les  perles ,  les  diamants  ,  les  rubis  ; 
jusqu'aux  éléphants ,  qui  avaient  tous 
leurs  caparaçons  lichement  brodés  et 
la  tête  ornée  de  joyaux  du  plus  grand 

f)rix.  L'ambassadeur  admira  surtout 
a  magnificence  des  tentes  de  l'empe- 
reur, entourées  d'un  mur  en  toile  d  un 
demi-mille  de  longueur;  celles  des  no- 
bles étaient  des  formes  les  plus  élé- 
gantes ,  et  étincelantes  des  plus  riches 
couleurs.  11  dit  que  c'est  «  une  des 
plus  grandes  raretés  et  magnifieonees  • 
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qiril  vit  jamais.  Tout  cnt  a.sseml)la^c 
de  tentes  ressemblait  n  une  belle  ville. 
Mais,  au  milieu  de  cette  splendeur, 
on  ne  voit  rien  qui  indique  des  ^oùts 
intclleclueis.  Le  jour  anniversaire  de 
la  naissance  du  souverain ,  son  ^rand 
plaisir  c'était  de  se  faire  apporter  deux 
cotïres  pleins,  l'un  de  rubis ,  et  l'autre 
d*amandes  d*or  et  d'argent,  puis  de 
les  jeter  par  poi|;nées  à  ses  oniruhs  ; 
et  alors  ces  puissants  seigneurs,  atta- 
cbés  à  la  plus  ;L;rande  cour  de  l'uni- 
vers ,  se  les  disputaient  comme  des 
enfants  u  qui  on  au^ait  jeté  des  dra- 
gées. Dans  une  autre  oeo.ision ,  on  s'a- 
musa beaucoup  a  peser  la  personne 
du  souverain.  J /empereur,  en  ^rand 
costume,  fut  mis  dans  une  balance, 
fut  pesé  d'aliord  contre  des  roupies, 
ensuite  contre  de  l'or  et  des  joyaux  , 
puis  contre  de  riches  étoffes  et  des 
épices  de  prix  ,  enfin ,  contre  du  yrain 
et  du  beurre.  F/ivresse  la  plus  ébcmtée 
terminait  toutes  les  fêtes  royales. 

L'esquisse  que  nous  font  ces  deux 
voyageurs ,  du  caractère  de  Djilian- 
gire,  est  peu  d'accord  avec  les  |)oni- 
peux  panégyriques  que  lui  ont  consa- 
crés les  auteurs  orientaux.  Sa  facilité 
et  sa  douceur  étaient  tellement  mêlées 
de  faiblesse  et  d'hésitation  qu'on  a 
peine  à  rompren  ire  qu'il  ait  pu  mener 
les  ciffiiires  d'un  si  j;rand  empire.  Sir 
Thom:is    semble  l'avoir  bi.n    peint , 

3uand  il  dit  de  lui  :  <«  Il  est  de  si  bonne 
isposition  qu'il  laisse  tout  le  monde 
gouverner,  ce  qui  est  pis  que  de  mal 
gouxerner  lui-même.  »  Sajustiee,  et 
surtout  sa  haine  de  l'injustice  ,  si  fort 
exaltée  par  Dow,  devient  au  nîoins 
fort  équivoque  quand  on  le  voit  s'in- 
fij'uier  a  trouver  des  moyens  de  con- 
fisquer tes  biens  de  tous  ceux  qui  lui 
faisaient  onibrape.  Après  avoir  acquis 
la  certitude  des  prévarications  exer- 
cées par  le  vice-roi  de  Cambay ,  après 
avoir  vu  celui-ci  dépouille  de  .ses  ri- 
chesses, on  a  quelque  peine  à  com- 
prendre connnent  il  put  rentrer  en 
grâce ,  et ,  d.-.us  plusieurs  occasions 
nnpnrtantes,  f.iire  dérider  les  affaires 
par  son  crédit.  Il  est  diflieile  aussi  de 
savoir  si  cVsl  ii  la  superstition  ou  à  la 
politique  qu'on  doit  attribuer  les  ab- 


surdes caresses  dont  îl  couvr 
sérable  fakir,  avec  lequel  il 
un  jour  pendant  plus  «Tun 
qu*il  serra  dans  ses  bras ,  qu 
se  relever,  et  à  qui  il  donna  e 
roupies. 

Les  dernières  années  de  1 
ce  prince  se  passèrent  dans  Fa 
et  ce  fut  encore  sa  fatale  pass 
Nour  Mahal  gui  remplit  d*ai 
la  fin  de  sa  vie.  Cette  lielle, 
gueilleuse  favorite ,  qui  le  pc 
entièrement,  abusa  de  la  fi 
son  caractère ,  et  lui  aliéna  i 
leurs  amis.  La  croyance  pré 
sans  doute  elle  était  fondée 
avait  rintention  d*élever  au  t 
fils  Ibahriar  au  préjudice  de  i 
au  moins  tel  fut  le  prétexte  ' 
don  table  révolte  su.scitée  cod 
pereur ,  par  Shah  Jehan ,  le 
tiitgué  de  ses  fds ,  qui  s'étai 
beaucoup  de  gloire  et  d*influ 
ses  succès  à  la  guerre  dans  k 
Ce  prince  s'ouvrit  le  chemin 
par  un  crime.  Chusero,  son  fi 
celui  dont  la  rébellion  arail 
les  premières  années  du  règn 
bangire ,  avait  été  relâclié  de 
emprisonnement  et  placé  soi 
veillanci*.  de  Shah  Jehan.  Un 
f(  nune  favorite,  entrant  dans 
le  trouva  baigné  dans  son  sai 
dant  le  dernier  soupir.  Ses  i 
nent  Shah  Jehan  sur  le  lieu  c 
et  le  profond  chagrin  dont  îl 
tre  pénétré  détourne  d'aborc 
soupçons  ;  plus  tard  «  cepem 
père  et  le  public  demeurèf 
vaincus  qu'il  était  le  véritab 
de  cet  assassinat. 

Dans  la  périlleuse  situât 
avait  fini  par  se  trouver  placé 
reur  avait  cependant  encore 
un  fidèle  ami  et  serviteur. 
Khan ,  qui  défendait  avec  lî 
téréts  de  sa  couronne  et  de 
leur  lui  gagna  des  victoire 
troupes  de  Shah  Jehan ,  e 
celui-ci  à  la  dernière  extrémi 
que  après  de  tels  succès  II  i 
à  la  cour ,  espérant  y  recev 
compense  de  ses  services ,  il 
l'esprit  du  prince  compléteo 
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é^ard.  Nour  Mahal ,  ne  ces- 
<i*étrc  le  mauvais  génie  de 
e ,  s*était  unie  aux  ennemis 
et  Kban ,  pour  faire  croire  a 
r  que  son  ministre  était  entré 
conspiration  pour  le  déposer. 
iaformé  de  Tétat  des  affaires 
,  résolut  de  ne  pas  se  laisser 
en  oLéissant  à  l'ordre  qu'il 
i  de  se  rendre  près  de  son 
I  ;  il  se  retira  dans  son  châ- 
lintimpour.  A  la  fin ,  cepen- 
tssé  par  d'incessantes  invita- 
partit  pour  la  capitale  ,  mais 
;né  de  5,000  cavaliers  radj- 
[l  trouva  Tempereur  campé 
oisina^e  de  Lanore ,  et  la  ré- 
u'ii  lui  fit  fut  des  plus  outra- 
on  Tarréta  sur  le  seuil  de  la 
lie,  en  lui  défendant  d'avancer 
et  de  commencer  par  rendre 
es  richesses  qu'il  avait  acqui- 
ses exactions.  L'accusation 
alternent  injuste ,  et  Moliabct 
»  fier  qu'intègre.  Indigné,  il 
it  à  un  part]  extrême  dont 
m  fut  remise  au  lendemain 
de  retard.  L'armée,  alors  en 
ur  le  Caboul ,  passait  un  pont 
le  Djilem,  et  l'empereur ,  ne 
Ht  de  rien ,  était  resté  à  Tar- 
de avec  quelques-uns  de  ses 
is.  Le  général  s'élance  avec 
poutes,  entoure  les  tentes  de 
re.  Suivi  de  500  hommes  bien 
il  entre  pâle  mais  résolu.  Les 
essayent  d'abord  un  semblant 
iiice,  mais,  en  voyant  le  nom- 
assaillauts ,  ils  cèdent.  Après 
instants  de  recherche,  Mo- 
>uve  DJihangire  dans  la  tente 
ervait  de  salle  de  bain.  «  Que 
là,  demanda  l'empereur  ef- 
-  Contraint  par  les  machinâ- 
mes ennemis ,  qui  complotent 
e ,  je  viens  me  placer  sous  la 
m  de  mon  souverain.  »  Inter- 
*  l'empereur  sur  les  raisons 
raient  lait  amener  tant  d'hom- 
lés  :   «Us  viennent,  dit -il, 
nander  quelque  sécurité  pour 
lie  et  pour  moi-même,  et  ils 
tireront  pas  avant  d'en  avoir 
1  garantie.  »  Djibangire  pro- 
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testa  qu'il  n'avait  jamais  eu  aucun 
mauvais  dessein  contre  son  ministre , 
et  il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l'apai- 
ser ;  mais  celui-ci ,  sans  se  laisser  pren- 
dre à  de  belles  paroles  ,  lui  fit  remar- 
quer que  l'heure  avait  sonné  où  l'em- 
pereur avait  coutume  d'à  lier  à  lâchasse, 
et  qu'un  cheval  sellé  et  bridé  l'atten- 
dait. DJihangire  comprenant  que  toute 
résistance  cQt  été  inutile,  partit  au 
galop ,  accompagné  par  une  escorte  de 
vaillants  Radjpoutes. 

Cependant  Nour  Mahal ,  avec  son 
frère ,  le  grand  vizir  Asiph  Khan  , 
avait  passé  sur  l'autre  rive  du  ileuve 
avec  le  gros  de  l'armée;  on  imagine 
facilement  la  colère  et  le  chagrin  que 
dut  ressentir  cette  orgueilleuse  prin- 
cesse ,  quand  elle  apprit  ce  qui  venait 
de  se  passer.  Après  mûre  délibéra- 
tion, il  fut  résolu  d*atta(|uer  Mohabet, 
et  de  faire  un  effort  desespéré  pour 
arracher  l'empereur  de  ses  mains.  Il 
fallait  passer  le  fleuve ,  qui  est  très- 
large  en  cet  endroit ,  sous  les  coups 
des  Radjpoutes.  La  princesse ,  pour 
encourager  ses  troupes,  se  lança  dans 
le  courant,  s'exposant  elle-même  au 
plus  fort  de  la  mêlée,  et  vidant  qua- 
tre carquois  de  flèches  ;  trois  des  con- 
ducteurs de  son  éléphant  furent  tués 
à  côté  d'elle,  et  sa  petite  fille,  qui 
l'accompagnait,  blessée  au  bras.  Les 
Radjpoutes,  de  leur  côté,  attendaient 
l'ennemi  de  pied  ferme,  et,  ù  n)e- 
sure  que  les  aétachemcnts  des  troupes 
impériales  mettaient  le  pied  sur  la 
rive ,  ils  les  rejetaient  dans  le  fleuve. 
A  la  fin,  une  grande  division,  con- 
duite par  les  plus  braves  des  omrahs, 
trouva  un  gué  qu'elle  passa  pour 
venir  attaquer  l'arrière-gardc  de  l'en- 
nemi. On  se  battit  presque  sous  la 
tente  de  l'empereur,  qui  fut  percée 
d'une  multitude  de  flècnes,  et  on  ne 
put  mettre  sa  personne  à  l'abri  qu'en 
le  protégeant  sous  une  armure  de  bou- 
cliers. Mohabet  Khan  parvint  cepen- 
dant à  rétablir  la  bataille  et  remporta 
une  victoire  complète.  !Nour  Mahal 
s'enfuit  à  Lahore ,  où  les  lettres  de 
DJihangire  lui  persuadèrent  cependant 
de  venir  le  retrouver  dans  son  camp. 
Le  vainqueur  voulait  la  mettre  à  mort, 
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Irê,  penilant  laijuellf 
a  s'érliapper  pour  al- 
ivec  trois  cents  servi- 
pabis.  qui  était  rupa- 
isiiiêgé  |)ar  des  t'ori'es 
sa  situation  semblait 
ncditait  sur  son  triste 
)ut  ù  coup  de  grands 
t  dans  l'apparti'ment 
il  s'y  précipite,  et  il  les 
ignrfS  dans  leur  san0. 

captivité  ou  du  des- 
II 1  heu  relises  ,  animées 
Iclitû  dont  les  fonimes 
mué  tant  d'cxnnples 
it  toutes  suicidées.  A 

furpur  se  rnnime;  il 
■ns  de  sonner  la  troiti- 
]  cheval ,  suivi  de  ses 
inralt  au  milieu  de  la 
là  haute  voii  t  »  J'é- 
1  par  le  bruit  de  mon 
mon  retour  In  fcrn 
se  mit  atis-sitôt  à  sa 
t-#tre  aurai  t-i  I  ecli:i|ipé 
TS,  s'il  nVrtt  été  arrêté 
I ,  alors  détorde  k  la 
s  pluies.  Accablé  |iar 
'iuures  ,  il  s'élança  au 
:,  et  parvint  à  attein- 
te; mais  il  avait  perdu 
le  plus  grand  nombre 
t  arec  eux  Azmet,  ion 
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fils  favori.  C'est  ainsi  qu'il  arriva  dans 
lu  Decc:m,  où  il  leva  ouvertement  l'é- 
tendard de  la  révolte,  et  parvint  à  dé- 
terminer les  rois  de  Golconde  et  de 
Visiapour  à  entrer  dans  une  ligue  avec 
lui  contre  le  Mogol ,  qui  les  avait  si 
loniftemps  opprimés.  Shah  Jehan  fut 
si  vivement  alarmé ,  qu'il  se  rendit 
seul  sur  le  théâtre  de  la  guerre  ;  ntais 
n'osant  prendre  le  coniniandcuieot  en 
personne,  et  cependant  n'osant  pas  le 
confier  entlèrenient  à  un  seul  homme, 
il  envoya  des  corps  détachés,  aux  or- 
dres dé  plusieurs  généraux ,  pour  at- 
taquer lesalliés  sur  divers  points.  Lodi, 
nommé  de  son  côté  généralissime  de 
la  litcue  ,  conduisit  les  afî'aires  avec 
aut:uit  de  courage  que  de  talent.  Il 
battit,  en  plus  d'une  rencontre ,  les 
troupes  imiHiriales.  Shah  Jehan,  mor- 
tifié ,  se  décida  enfin  a  abandonner 
toute  la  conduite  de  la  guerre  à  Asiph, 
qui  vint  apporter  dans  la  balance  un 
mérite  du  premier  ordre.  Son  seul 
nom  frappa  les  confédérés  d'une  ter- 
reur telle  qu'ils  seretirèrentiminédia- 
dément.  Le  chef  insurgé,  réduit  à  ses 
seules  troupes,  tenta  le  hasard  dans 
une  bataille  ;  maïs  il  la  (lerdit.  Aussi- 
tôt le  roi  de  Golconde  commença  à 
traiter  avec  l'empereur ,  et  Lodi ,'  sa- 
chant bien  que  la  première  condition 
de  la  paix  serait  la  remise  de  sa  |)er- 
sonne,  se  l)iUa  de  quitter  le  territoire 
de  Golconde.  Shah  Jehan  essaya  de 
lui  fermer  toutes  les  roules  qui  pou- 
vaient le  ramener  dans  l'indoustau  ; 
mais  le  chef  fufjitif  déjoua  toutes  ses 
précautions,  et,  à  la  tête  d'une  petite 
troupe  de  gens  restés  fidèles  jusqu'à 
la  dernière  extrémtié ,  il  pénétra  jus- 
qu'au milieu  du  Maloua.  L'cmj)ereur 
le  lit  an.tsilot  poursuivre  par  Alitlalla, 
l'un  de  ses  officiers ,  à  la  ti'te  de  dix 
mille  chevaux.  Lodi,  affaibli  à  la  suite 
de  jilusieurs  combats,  finit  par  se  trou- 
ver presque  enfermé  par  ses  ennemis, 
tandis  que  son  fils  aîné ,  Azâz ,  se  fai- 
sait tuer  pour  rouvrir  la  fuite  du  son 
père.  Kéduit  àtrente  hommes,  il  n'a- 
vait plus  aucune  espérance  d'échapper, 
et  alors,  apercevant  un  cor|)S  de  ca- 
valerie qui  diertiiait  ta  retraite,  il  ap- 
pela ses  fidèles  serviteurs,  et,  aptes 
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ion  Iront,  h  la  manière  des  musul- 
mans. Ils  lui  demandèrent  aussi  d'Être 
mis,  dans  une  conrèreiir«  publique,  en 
présenre  des  mollahs ,  ou  docteurs 
maliométans.  Cette  itemande  leur  Tut 
accordée  ;  et  ils  racontent  avec  orgueil 
que  leurs  arguments  restèrent  victo- 
rieux et  snns  réponse;  fis  reconnais- 
.  sent  cependant  qtie  leur  triomphe  ne 
lit  que  très-ppu  d'impression  sur  l'es- 
prit aïenglé  île  leurs  adversaires.  Ce- 
pendant l'empereur  se  dédara  Tort 
édifié,  et  s'exprima  en  termes  tels, 
qu'ils  conçurent  les  plus  vives  espé- 
rances .nu  sujet  de  sa  conversion.  Mais 
le  temps  se  (Mssnit,  et  bien  qu'il  leur 
tèmoiRnit  toujours  la  même  taveur, 
il  trouvait  toujours,  sous  un  prétexte 
ou  sons  un  autre,  moyen  de  leur  échafi- 
per,  et  de  ne  pas  prendre  un  parti  iti'- 
dsif.  A  la  Gn,  l'un  des  courtisans  prit 
les  missioimaires  à  part,  et  leur  ap- 
prit qu'ils  se  flattaient  de  vaines  espé- 
rances, <|ue  Sa  Majesté  n'avait  d'autre 
but  nue  de  satisfaire  sa  curiosité,  en 
appelant  à  sa  cour  des  personnes  de 
tous  les  pnvs  et  de  toutes  les  religions, 
mais  qu'elfe  n'avait  pas  la  moindre  en- 
vie de  se  convertir  à  leur  doctrine.  Et 
de  fait,  à  en  juger  par  certains  détails 
qui  nous  sont  transmis  par  les  mis- 
sionnaires eux-mêmes ,  il  y  a  quelque 
lieu  de  croire  gu'AkItar  voulait  s'amu- 
ser à  leurs  dépens.  Un  jour,  Il  leur 
annonça  qu'un  graud  docteur  mai)0' 
métan  se  proposait,  pour  prouver  la 
supériorité  divine  de  sa  relieion.de 
f^ç  jeter  dans  un  grand  feu ,  le  coran 
à  la  main,  jurant  qu'il  en  sortirait 
sain  et  sauf;  et  il  les  invita  à  eu  faire 
autant  avec  la  Bible.  Les  religieux, 
qui  avaient  bien  laissé  percer  quelque 
prétention  à  des  pouvoirs  surnaturels, 
furent  Irès-entharrassés.  Ils  répondi- 
rent d'abord  qu'après  avoir  si  victo- 
rieusement combattu  pour  la  cause 
de  la  vérité  dans  plusieurs  conférences 
publiques,  on  ne  imuvait  pas  leur  de- 
mander de  s'expnser  à  une  épreuie  si 
dr  rai  sonnaille  et  si  périlleuse;  que, 
d'ailleurs,  ils  étaient  prêt,*  a  recoin- 
meucer  la  discussion  conlrc  lnul  ve- 
nant. La  discussion  recommença  en 
(niH;inai>  Akbar,  retournant  à  ses 


idées,  renouvela  II  , 
gageant  à  faire  en  sorte'^» 
passerait  le  premier  lor  k 
la  condition  qu'un  dei  nia 
s'engagerait  ï  le  niine.  AM 
délibérations,  ceux-d déef m 
sagement  d'ailleure,qiiil  éti 
sible  d'en  appeler  à  une  ^m 
extravagante.  Alors  l'empem 
pointé,  et  dont  la  curiosité 
satisfaite ,  ne  les  *U  plus  qi 
en  Inin  :  puis,  enfin,  son  attes 
distraite  par  lei  insurreetion 


pieux  visiteurs  ;  et  eux ,  de  li 
n'espérant  rien  d'un  plos  In 
reprirent  la  route  de  Goa. 

F.U  1591,  Akbar  fil  eiHM 
des  missionnaires  «tropéeu 
sa  cour;  ils  ne  furent  pM  ] 
reux  que  leurs  prédMaMt 
reçus  d'abord,  ils  furent  M 
gligés,  et  s'en  retoumèren! 
ils  étaient  venus.  Qoati»  an 
fit  encore  une  nouvelle  ita 
cette  fois,  il  t'accompegna d 
promesses  et  d'un  laBuage  il 
que  les  Portugais  ne  cnrent 
voir  répondre  par  un  reftn. 
émit  alors  à  Lahore;  pour! 
joindre,  les  missionnauia  di 
verser  le  namJlr  pour  se  leai 
hay,  et ,  de  là ,  franehir  leoa 
de  l'Ouest.  Près  de  Camiin 
contrèrent  une  multitude  i 
20,000  personnes,  partant  i 
nage  pour  les  bords  du  Gm 
furent  fort  édifiés  de  ritr  i 
sérieux  des  pèlerins,  lit  pal 
désert  avec  une  grande  carai 
posée  de  400  chameaux ,  d^ 
nonibreuse  de  cavaliets,  et  £ 
de  gens  à  pied.  Après  hh  m 
nible  de  deux  cent  vingt  iiCW 
siou  arriva  sur  les  rms  if 
neuve,  et,  dix  lieues  (dnaMn, 
eufin  dans  les  murs  de  U 
nuus  est  représentée  comM 
clianiiante.  On  conduisit  Mi 


reçus  de  la  r-anièn  la  ■ha! 
Une  imase    i  la  TMgi,  w 
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née ,  et  plus  belle  encore  que 
»  présentée  à  Tempereur  par 
*éaéce88eurs ,  excita  la  plus 
liration.  D'abord,  tout  sem- 
rire  aux  missionnaires;  ils  re- 
it  avec  une  vire  satisfaction  le 
tachement  d'Akbar  pour  le 
tisme ,  dont  il  dépouillait  les 
s  sans  remords  quand  il  avait 
Targent.  Mais  bientôt  ils  se 
^t  quand  ils  voient  le  culte 
j*il  rendait  au  soleil.  Ils  Tac- 
éme  d^étre  assez  insensé  pour 
jIu  se  faire  adorer  lui-même. 
ktent  que,  chaque  matin,  il  se 
;  au  peuple  sur  un  balcon^ 
que  la  multitude  assemblée 
irnét  devant  lui  ;  qu'il  se  fai- 
lenter  des  enfants  malades 
bénir ,  etc.  Mais  peut-être  les 
Bsionnaires  prirent-ils  les  for- 
sque  servi  les  de  Thommage 
*  pour  la  folle  prétention  d*un 
li  aurait  voulu  se  faire  adorer. 
nt  aucune  chance  de  réussir , 
tarent  de  son  départ  pour  le 
le  la  guerre  dans  le  Deccan  ; 
leur  retour  à  Goa,  ils  accom- 
it  l'armée  pendant  une  partie 
route. 

'  mourut  en  1605,  après  un 
5  GÎnauante  et  un  ans.  Il  ne 
i*un  fils  nommé  Sélim,  qui, 
son  avènement,  prit  le  nom 
peu  ambitieux  de  Djihangire, 
ire,  le  conquérant  du  monde, 
puissant  voulut  d'abord  sou- 
Mrétentions  de  Chusero ,  son 
[»;  mais  ses  intrigues  furent 
léjouées;  et  Chusero,  obligé  de 
trop  heureux  de  recourir  à  la 
i  paternelle.  Quelque  temps 
ependant ,  croyant  avoir  aug- 
nombre  de  ses  partisans,  il  se 
le  nouveau,  tout  en  conservant 
t  bons  sentiments  au  fond  du 
mr  arrêter  une  conspiration 
>ndait  à  rien  moins  qu'a  assas- 
mpereur.  Il  voulait ,  disait-il , 
I  fortune'du  combat;  mais,  à 
rix ,  il  ne  consentirait  a  mon- 
jn  trône  teint  du  sang  de  son 
ibtint  d'abord  quelques  succès; 
tant  laissé  surprendre  par  uns 


armée  très-supérieure  en  nombre  à  la 
sienne,  il  se  retira  sous  les  murs  de 
Lahore,  où  il  fut  complètement  battu , 
et,  quelques  jours  plus  tard ,  fait  pri- 
sonnier au  passage  de  l'Indus.  Chus- 
ero, amené  devant  son  père,  confessa 
sa  faute;  mais,  animé  de  sentiments 
d'honneur  qui  excusent  en  partie  sa 
f;iute,  il  refusa  de  dénoncer  aucun  de 
ses  complices.  Enfermé  dans  une  pri- 
son, il  n'en  était  tiré  chaque  jour  que 
pour  voir  quelqu'un  de  ses  plus  chers 
amis  ou  de  ses  partisans  mis  à  mort 
au  milieu  des  tortures  les  plus  cruelles. 
Relâché  après  dix  ans  d  emprisonne- 
ment, il  ne  fut  rendu  à  la  liberté  que 
pour  mourir  assassiné  par  les  ordres 
de  son  frère,  Shah-Jehan. 

$  IV.  Djihangire. 

Djihangire  commença  son  règne  par 
un  crime  auquel  il  fut  poussé  par  les 

S  lus  malheureuses  passions.  Une  jeune 
Ile  tartare,  née,  dans  le  désert,  de  pa* 
rents  pauvres,  quoique  nobles,  avait  été 
amenée,  dans  son  enfance,  à  Delhi,  où 
elle  devint,  en  grandissant,  la  plus 
belle  personne  de  Tlndoustan.  Sa 
beauté  célèbre  lui  avait  fait  donner  les 
surnoms  de  Mhir-el-Nissa ,  c'est-à-dire, 
le  soleil  des  femmes;  de  Nour-Djihan, 
la  lumière  du  monde;  de  Nour-Mahal. 
L'empereur,  avant  de  monter  sur  le 
trône ,  avait  eu  occasion  de  la  voir,  et 
s'était  épris  de  ses  charmes.  Il  était 
payé  d'un  tendre  retour;  mais,  mnl- 
neureusement  pour  les  deux  amants , 
la  jeune  persoime  avait  été  fiancée,  dès 
sou  enfance,  à  Sher-Afkan,  Turco- 
man  d'un  mérite  distingué;  et  ce  lien, 
dans  les  mœurs  de  l'Inde,  est  indisso- 
luble. Aussi  Akbar  avai^il  im))érieu- 
sèment  ordonné  à  son  fils  de  laisser 
les  choses  suivre  leur  cours  régulier. 
Mais,  après  sa  mort,  Djihangire  ne  fut 
pas  plutôt  monté  sur  le  trône,  qu'il 
chercha  les  moyens  de  satisfaire  sa 
criminelle  passion.  Sher-Afkan  était 
trop  brave  et  trop  populaire  pour  qu'on 
osât  le  faire  mettre  à  mort  ouverte- 
ment ;  l'empereur,  aveuglé  par  sa  pas- 
sion, eut  recours  aux  plus  lâclies 
perfidies.  D'abord  il  essaya  de  oompro- 
mettre  son  rival  dont  ém  ohsftiwi  m 
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tigre  et  à  Téléphant;  mais  Sher-Afkan 
se  tira  des  périls  où  on  Tavait  exposé 
par  des  merveilles  de  courage.  Il  fallut 
aviser  à  d'autres  moyens.  Kattal) ,  un 
des  nobles  de  la  cour,  fut  revêtu  de 
rimportant  emploi  de  souba  du  Ben- 
gal ,  à  la  condition  qu*il  débarrasserait 
Tempreur  de  son  rival.  Quarante  as- 
sassms  envoyés  contre  lui  furent  bat- 
tus, et  il  fallut  attaquer  le  brave  Tur- 
coman  avec  une  petite  armée.  Afkan 
fit  des  prodiges  de  valeur,  il  tua  de  sa 
propre  main  Kattab ,  son  indigne  en- 
nemi, et  mourut  enfin  accablé  sous 
une  grêle  de  flèches.  La  belle  mais 
ambitieuse  personne  dont  la  posses- 
sion avait  coilté  tant  de  crimes,  se 
soumit  volontiers  à  son  destin;  mais 
le  cœur  de  son  royal  amant,  dont  les 
sentiments  valaient  beaucoup  mieux 
que  sa  conduite,  fut  déchiré  de  tels 
remords,  que,  pendant  quatre  ans, 
il  refusa  de  la  voir ,  et  Tabandonna , 
négligée  dons  un  coin  de  son  palais. 
A  Ta  fin  cependant,  elle  sut  rallumer 
sa  passion  mal  éteinte,  et  devint  toute- 
puissante.  Ses  parents  furent  élevés 
aux  plus  hautsemplois dans  TËtat^et  son 
père  nommé  grand  vizir.  Le  bonheur 
voulut  qu'il  possèdent  les  talents  et  les 
qualités  nécessaires  à  ce  poste  éminent  ; 
son  élévation  n'excita  point  Tenvic; 
et,  quoique  Tempereur  se  livrât  lui- 
même  à  tous  les  plaisirs,  il  semble  que, 
sous  son  règne,  Tlnde  fut  bien  gou- 
vernée. 

Sous  le  rè^ne  de  ce  prince,  deux 
missions  anglaises  vinrent  visiter  sa 
capitale,  et,  d'après  le  récit  de  ces  en- 
vo\és,  nous  pouvons,  peut-être,  nous 
former  de  sa  cour  une  idée  plus  exacte 
que  d'après  les  vai^ues  et  |)ompeuses 
déclamations  des  historiens  orientaux. 
En  IG07,  les  capitaines  William  Haw- 
kins  et  Keeling  furent  en\oyés  par  la 
('ompagnie  pour  ouvrir  des  relations 
commerciales  avec  les  peuples  de  l'In- 
de, et  surtout  avec  les  Ktats  du  Mo- 
Çol.  Hawkins  se  séparant  de  Keeling 
a  Socotora ,  arriva  à  Surat  le  24  août 
1008,  et  sollicita  aussitôt  une  audience 
du  gouverneur.  Celui-ci  répondit  qu'il 
était  impossiblede  rien  débarquer  avant 
d'avoir  obtenu  la  permission  du  vice- 


roi  qui  résidait  à  Cambay.  U 
y  fut  aussitôt  dépêché  ;  mai 
alors  dans  la  saison  des  pli 
mauvais  temps ,  le  déborde 
rivières  empêchèrent  d'avoi 
ponse  avant  vingt  iours.  La  p 
de  vendre  et  d'acneter  était  i 
mais  pour  ce  voyage  seulei 

Klus,  il  éuit  défendu  decré 
lissement  permanent  sans  I 
sion  spéciale  de  l'empereur,  pi 
qu'on  obtiendrait  facilement 
la  demander  à  Agra.  Hawk 
mença  d'abord  par  débarquer 
chanâises;  mais  il  s'aperouti 
mécontentement  des  traflqus 
gènes ,  qui ,  dans  leurs  convi 
semblaient  fort  effrayés  de  c 
velle  concurrence.  Ils  étai 
animés  sous  main  par  un  Jés 
tugais,  qui ,  plein  d*une  inîi 
fois  religieuse  et  politique,  fi 
qui  dépendait  de  lui  pour  eut 
efforts  du  capitaine  anglais. 
Hawkins  reçut  la  désagréable 

3ue  deux  de  ses  embarcatloni 
ant  à  la  côte,  avaient  été 
par  un  navire  portugais,  don 
mandant  ne  daigna  pas  même 

3uand  on  lui  envoya  deroand* 
e  cet  outrage ,  et'se  content 
avec  l'accent  du  plus  profond 
ue  le  roi  des  Anglais  n'était  1 
e  misérables  pêcheurs  et  le  l 
que  d'une  Ile  insignifiante, 
rencontrant  un  officier  de  œtl 
et  se  plaignant  à  lui  des  in 
lui  avaient  été  faites,  en  n 
toute  réponse  que  les  mers  ' 
appartenaient  au  roi  de  PorI 
que  personne  n'y  pouvait  fsiîr 
merce  sans  sa  permission.  Le 
anglais  le  pria  alors  de  ^ori 
supérieur  un  cartel ,  qui  n 
accepté.  Cependant  les  emb 
saisies  avaient  été  envoyéâ  à 
leurs  cargaisons  et  les  nonim 
montaient,  et  Hawkins,  loin 
ver  aucune  protection  dans 
rites  indoues,  avait  aequîs  l 
tion  qu'elles  étaient  d*aGConl 
ennemis  pour  Taccabler.  On 
qu'à  attaquer  sa  maison,  et 
vait  plus  paraître  en  tî 
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loses  en  étaient  là  lorsque 
irriva  en  personne  ;  mais 
>nir  au  secours  du  mallieu- 
ns«  il  ne  songea  qu'à  pro- 
lirconstance  pour  prendre 
gaison  tout  ce  qui  était  à 
ce;  encore  avait-il  soin  de 
?ayer  qu*au  prix  fixé  par 

e  position  si  critique,  Haw- 
)lut  à  suivre  le  conseil  qui 
bord  été  donné  d^aller  lui- 
pra  solliciter  la  protection 
»Iais  le  vice-roi  craignant 
Diaintes  qui  ne  pouvaient 
!tre  dirigées  contre  lui,  flt 
il  put  pour  empêcher  ce 
petite  escorte  qu'il  donna 
était  chargée  de  le  mettre 
lis  celui-ci  craignant  quel- 
3  dessein  avait  engagé  des 
•n  service ,  et  un  capitaine 
vice  •  roi  du  Deccan  lui 
létachcment  de  braves  ca- 
lans.  C'est  ainsi  qu'il  put 
gra  le  16  avril  1609.  Tan- 
cherchait  un  logement , 
le  fit  mander  avec  tant  de 
n  qu'il  eut  à  peine  le  temps 
r.  Djihançire  le  re<jut  sur 
et  d'abord  il  examina  avec 
I  lettre  et  le  sceau  royal 
\8  lui  remit  de  la  part  de 
lin,  puis  il  ordonna  de  la 
jn  jésuite  qui  était  alors  à 
ndis  que  celui-ci  faisait  un 
j  avantageux  sur  la  mis- 
ereur  ayant  découvert  que 
rrivé  sa'vail  parler  le  turc, 
encé  une  conversation  avec 
mt  de  l'audience ,  Hawkins 
venir  tous  les  jours  au  pa- 
)ereur  s'entretenait  longue- 
ai,  l'accablant  de  questions 
rs  pays  de  l'Europe  et  sur 
dont  il  avait  entendu  oar- 
le  l'existence  de  laquelle  il 
tndant  pas  très-sOr.  Il  re- 
'  les  Anglais  avaient  été 
tés  par  le  vice-roi  de  Cam- 
1  fit  envoyer  l'ordre  de  leur 
t  ce  qui  pouvait  être  né- 
eur  commerce.  £n  même 
a  le  capitaine  de  rester  dans 


rinde  jusqu'au  moment  où  il  pourrait 
lui-même  envoyer  une  ambassade  en 
Europe ,  et  en  attendant  il  lui  assura 
un  revenu  de  plus  de  quatre-vingt  mille 
francs ,  somme  énorme  dans  ce  temps- 
là  ,  avec  le  commandement  d'un  corps 
de  quatre  cents  chevaux.  Hawkins 
trouvant  qu'à  ce  compte  il  pouvait 
servir  à  la  fois  son  pays,  la  Compagnie 
et  lui-même,  se  laissa  persuader.  A 
tant  de  beaux  cadeaux  l'empereur  vou- 
lut joindre  celui  d'une  femme.  Le  point 
était  délicat,  et  s'il  n'avait  craint  d'ê- 
tre accusé  d'ingratitude ,  Hawkins 
aurait  refusé;  il  espéra  un  moment 
tourner  la  difficulté,  en  disant  que  sa 
conscience  lui  défendait  d'épouser  une 
autre  femme  qu'une  chrétienne  ;  mais 
l'empereur,  qui  tenait  à  son  idée,  lui 
trouva  une  jeune  vierge  arménienne , 
aux  destinées  de  laquelle  le  galant  ca- 
pitaine ne  put  pas  refuser  d'unir  la 
sienne.  Quoique  cette  union  n'ait  pas 
été  accomplie  selon  les  formes  légales, 
et  qu'elle  fût  nulle  aux  yeux  de  la  loi 
anglaise,  Hawkins  s'y  montra  fidèle 
toute  sa  vie,  et  il  prétend  qu'il  y 
trouva  tout  ce  qu'on  peut  espérer  de 
bonheur  sur  la  terre. 

Il  était  ainsi  en  pleine  faveur,  quand 
il  apprit  qu'un  autre  navire  anglais, 
V ascension  y  venait  de  jeter  l'ancre 
dans  le  port  de  Surat.  Il  n'eut  pas  de 
peine  à  obtenir  un  édit  impérial  écrit 
en  lettres  d'or  et  scellé  du  grand  sceau 
de  l'empire,  qui  autorisait  ses  compa- 
triotes à  faire  tout  le  commerce  qu  ils 
pourraient;  il  eut  même  la  satisfaction 
de  voir  son  plus  cruel  ennemi ,  le  vice- 
roi  de  Camoay,  mandé  à  la  cour,  et 
puni  pour  tous  ses  crimes  Ue  la  confis- 
cation de  ses  effets  mobiliers.  Ils  étaient 
si  nombreux ,  qu'il  fallut  deux  grands 
mois  à  l'empereur  pour  en  passer  lui- 
même  la  revue  et  y  choisir  ceux  qui 
lui  convenaient.  Le  capitaine  eut  le  plai- 
sir d'y  montrer  lui-même  à  l'empereur 
quelques  objets  qu'il  lui  avait  envoyés 
en  présents ,  mais  qui  n'étaient  jamais 
arrivés  à  leur  destination. 

Cependant  la  roue  de  la  fortune, 
après  l'avoir  élevé  si  haut ,  commença 
à  décliner  pour  lui.  Mikrab,  l'ex-vice- 
roi  de  Cambay,  l'ennemi  (THawkins, 
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une  fois  dépouillé  de  ce  qu'il  avait  de 
plus  précieux,  trouva  moyen  de  ren- 
trer en  grâce;  on  lui  rendit  m^me  son 
gouvernement,  en  lui  recommandimt 
toutefois  plus  de  circonspection  à  l'a- 
venir; mais,  avant  de  se  rendre  à  son 
f>ost6 ,  il  sut  s'arranger  pour  rendre  à 
'Anglais  tous  les  mauvais  services 
imagmables.  Tout  l'entourante  de  l'em- 
pereur, les  omrahs,  les  ot'tiriers,  et 
surtout  les  jésuites ,  se  coalisèrent  avec 
lui  pour  ruiner  l'influence  de  l'étranger, 
de  l'infidèle.  On  représenta  à  Djilian- 
pire  qu'en  ouvrant  le  commerce  de  ses 
Ëtnts  à  un  autre  {)eup1e,  il  méconten- 
terait les  Portugais,  nation  bien  plus 
riche  et  plus  puissante  que  les  Anglais, 
et  qui   non-seulement  abandonnerait 
ses  ports,  mais  encore  était  capable 
d'en  interdire  Taccès  aux  autres  peu- 
ples. Ces  arguments,  appuyés  parVof- 
franded'un  magnifique  rubis,  agirent 
si  bien  sur  Tesprit  du  prince,  qu'il 
s'écria  :  «  £h  bien,  alors,  qu'on  ne 
laisse  plus  venir  d'Anglais!  »  Et  Mik- 
rab  partit  avec  l'ordre  de  ne  plus  leur 
permettre  de  débarquer  sur  les  côtes 
de  l'empire.  Ilawkiris  n'osa  pas  affron- 
ter la  tempête  de  face;  il  laissa  d'abord 
partir  son  ennemi  ;  puis,  lorsque  la  vi- 
gilance de  la  cabale  fut  un  peu  endor- 
mie par  le  succès,  il  saisit  l'occasion 
favorable,  et,  réussissant  à  son  tour 
à  convaincre  l'empereur  de  tous  les 
avantages  que  pourrait  lui  produire  le 
commerce  avec  l'Angleterre,  il  en  ob- 
tint la  promesse  d'un  édit  tout  aussi 
favorable  que  le  premier.  Mais  la  ca- 
bale ennemie  déploya  une  si  grande 
activité,  que  l'empereur  se  laissa  per- 
suader de  retirer  sa  parole.  Depuis 
lors,  le  séjour  d'iiawkins  à  la  cour  ne 
fut  plus  qu'une  alternative  de  crédit 
et  d'abandon  d'oii  il  ne  put  rien  tirer. 
Il  eut  beaucoup  à  sounrir  d'Abdoul 
Hassan,  le  premier  ministre  et  son 
mortel  ennemi ,  qui ,  à  la  cour,  s'ar- 
rangeait de  façon  à   l'empîkîher  de 
parler  nu  prince*;  et.  quoiqu'il  ne  pût 
pas  lui  retirer  le  ((jagir,  le  fief  ou  le 
bénéfice  qui  lui  avait  été  donné  pour 
lui  assurer  des  moyens  dexistence, 
le  ministre  sut  cependant  le  faire  fixer 
dans  une  province  si  agitée  par  les  in- 


surrections, qu'il  n*ea  po 
rien  retirer.  Après  deux 
de  résidence  sans  résultai 
anglais  se  décida  à  quit 
Le  3  novembre  1611,  i 
seulement  sans  avoir  pu 
cuns  privilèges  oommei 
même  sans  emporter  de 
sa  souveraine.  Feu  de  joi 
départ,  il  avait  eu  la 
d'entendre  dire  à  Abdoul 
ne  convenait  pas  à  la 
l'empereur  mogol  d'écrïn 
prince. 

Queloues  années  plus 
résolu  ae  faire  une  nouv 

fiour  mettre  les  affaires  ai 
'Inde  sur  un  meilleur  p 
cela ,  d'envoyer,  au  nom  c 
une  ambassade  avec  des 
tous  les  moyens  qu'on  on 
faire  im|)res5ion  sur  Tori 
tentât  asiatique.  En  cou 
Tbomas  Roe  partit  de  G 
24  janvier  1615,  avec  le 
ments  le  Lion  et  le  Peppt 
mandés  par  les  capitaine 
et  Peyton.  Suivant  toute  I 
taie  (le  l'Afrique  jusque 
l'ambassade  arriva  en  i 
Surat,  où  elle  débarqus 
pompe  avec  quatre-vingts  t 
mes.  Le  15  novembre, 
fiabranpour,  où  elle  était 
ment  reçue  par  le  prince 
cond  fils  de  l'empereur,  q 
tait  dans  cette  ville  lasou^ 
Mogols,  Quoique,  dans  I 
pouvoir  fut  dans  les  mai 
Channa,  le  général  de  Ta 
une  pompeuse  audience,  le 
promis  ae  recevoir  sir  11 
façon  plus  intime;  mais 
sèment,  entre  autres  pr 
Altesse  avait  reçu  une  c 
queurs  dont  elle  ut  si  bon 
l'beure  du  rendez- vous  csll 
plétement  bors  d'état  de  i 
sonne. 

L'empereur  était  alon 
Roe,  pour  s'y  rendre,  eul 
le  pays  des  Radjpoutes.  S 
il  admira  la  situation  de  0 
compare  à  un  tomb^u  «Ti 
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niflcence.  Au-dessus  d*une 
le  temples,  d*une  fonle  de 
d'une  multitude  de  maisons, 
}  rocher  presque  perpendicu- 
equel  la  ville  était  jadis  as- 
•s,  elle  était  entièrement 
e  23  décembre,  sir  Thomas 
djmir:  mais  il  ne  put  pas  se 
à  la  cour  avant  le  10  janvier 
smit  la  lettre  royale  avec  les 
lent  il  était  chargé,  et  fut 
'une  façon  si  cordiale,  qu'il 
ue  jamais  ambassadeur  turc 
ne  fut  mieux  reçu.  A  la  se- 
revue,  on  lui  offrit,  et  dans 
•n  lui  réserva  toujours  une 
distinguée  que  celle  d*aucun 
sans.  Quand  il  expliqua  les 
Anglais  à  Surat  et  à  Ahme- 
I  lui  promit  qu'on  leur  don- 
ine  et  entière  satisfaction, 
conférences  suivirent,  et  de 
mversations  familières,  plai- 
Mguefois,  s'engagèrent  entre 
t  l'ambassadeur.  Sir  Thomas 
mt  quelque  temps  qu'il  allait 
nent  réussir;  mais  oientôt  il 
arrêté  par  la  même  cabale 
léjà  renversé  tous  les  projets 
t.  Mikrab  Khan,  l'ennemi 
e  TAngleterre,  était  alors  à 
lù  il  était  soutenu  par  Aziph 
svenu  premier  ministre,  et 
«m ,  le  fils  favori  de  Djihan- 
|ui  devint  ensuite  empereur 
m  de  Shah  Jehan.  Il  est  vrai- 
*veilleux  que  sir  Thomas  ait 
*ndre  aussi  longtemps  contre 
sants  adversaires,  qui  parve- 
II jours  à  produire  de  nou- 
olutions  dans  l'esprit  de  leur 
t  souverain.  A  la  Vin  cepen- 
persévérance  et  l'adresse  de 
deur  lui  tirent  obtenir  un 
oins  important,  il  est  vrai, 
qui  avait  d'abord  été  promis. 
ta  aussi  une  lettre  adressée 
ain  de  la  Grande-Bretagne, 
tait  pour  suscription  :  a  A  un 
ime  descendant  de  ses  ancé- 
levé  dans  les  affaires  mili- 
et  revêtu  d'honneur  et  de 

9 

t  iOD  séjour,  sir  Thomas 


eut  toutes  les  occasions  d'observer  la 
pompe  et  les  cérémonies  de  cette  cour, 
la  plus  splendide  peut-être  qui  ait  ja- 
mais ébloui  les  yeux  du  peuple.  L'em- 
pereur passait  presque  toute  sa  vie  en 
public.  Le  matin .  il  venait  se  présenter 
a  un  balcon  devant  la  foule  assemblée; 
à  midi,  il  retournait  à  ce  balcon,  du 
haut  duquel  il  assistait  à  des  combats 
de  bêtes  féroces,  et  surtout  d'éléphants  ; 
dans  l'après-midi,  il  se  rendait  au 
(iurbar,  c'est-à-dire  à  la  salle  d'au- 
dience, où  il  recevait  tous  ceux  qui 
voulaient  lui  parler;  à  huit  heures  du 
soir,  il  se  montrait  dans  une  cour  dé- 
couverte, nommée  le  Gard  Khan,  où 
il  passait  le  temps  à  causer  avec  ses 
favoris.  Dans  le  durbar,  le  trône  était 
entouré  de  deux  enceintes  de  grilles  à 
hauteur  d'appui.  Dans  l'enceinte  inté- 
rieure était  la  place  réservée  aux  am- 
bassadeurs, aux  grands  officiers  de  la 
couronne,  aux  personnages  de  distinc- 
tion .  La  seconde  enceinte  était  occupée 
par  les  dignitaires  subalternes,  et  der- 
rière eux  un  espace  immense  était 
réservé  au  public,  qui  avait  ainsi  la 
faculté  de  voir  son  prince  tous  les 
jours.  L'empereur  ne  pouvait  se  sous- 
traire h  cette  étiquette;  il  fallait  pa- 
raître tous  les  jours,  sauf  le  cas  de 
maladie  ou  d'ivresse,  et  encore  fallait- 
il  venir  le  dire  au  public  assemblé. 

Dans  quelques  occasions  l'ambassa- 
deur anglais  put  juî;er  de  la  splendeur 
de  la  rour  du  Mogol.  Elle  se  montrait 
surtout  par  l'immense  profusion  de 
pierres  précieuses  que  ce  souverain 
prenait  plaisir  à  réunir  par  tous  les 
moyiMis.  Aux  grandes  solennités,  la 
personne  de  l'empereur  n'était  pas  seu- 
ienient  couverte,  mais  cachée  sous 
les  perles ,  les  diamants ,  les  rubis  ; 
jusqu'aux  éléphants ,  qui  avaient  tous 
leurs  caparaçons  richement  brodés  et 
la  tête  ornée  de  joyaux  du  plus  grand 

firix.  L'ambassadeur  admira  surtout 
a  magnificence  des  tentes  de  l'empe- 
reur, entourées  d'un  mur  en  toile  d  un 
demi-mille  de  longueur;  celles  des  no- 
bles étaient  des  formes  les  plus  élé- 
gantes ,  et  étincelantes  des  plus  riches 
couleurs.  11  dit  que  c'est  «^  une  des 
plus  grandes  raretés  et  magnificeaeet  » 
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qu*il  vit  jamais.  Tout  cet  as^embla^c 
de  tentes  ressemblait  à  une  belle  ville. 
Mais,  au  milieu  de  cette  splendeur, 
on  ne  voit  rien  qui  indique  des  goûts 
intellectuels.  Le  jour  anniversaire  de 
la  naissance  du  souverain ,  son  grand 
plaisir  c'était  de  se  faire  apporter  deux 
coffres  pleins,  l'un  de  rubis ,  et  l'autre 
d*amandes  d'or  et  d'argent,  puis  de 
les  jeter  par  poignées  à  ses  omrabs  ; 
et  alors  ces  puissants  seigneurs,  atta- 
chés à  la  plus  grande  cour  de  Tuni- 
vers ,  se  les  disputaient  comme  des 
enfants  à  qui  on  auhiit  jeté  des  dra- 
gées. Dans  une  autre  oco.ision ,  on  s'a- 
musa beaucoup  à  peser  la  personne 
du  souverain.  I/empereur,  en  grand 
costume,  fut  mis  dans  une  balance, 
fut  pesé  (Paliord  contre  des  roupies, 
ensuite  contre  de  l'or  et  des  jiiyaux  , 
puis  contre  de  riches  étoffes  et  des 
epices  de  prix  ,  enfin ,  contre  du  grain 
et  du  beurre.  I/ivresse  la  plus  éliontée 
terminait  tout*  s  les  fêtes  royales. 

L*es(]uisse  que  nous  font  ces  deux 
voyageurs ,  du  caractère  de  Djiban- 
gire,  est  peu  d'accord  avec  les  pom- 
peux panégyriques  (]ue  lui  ont  consa- 
crés les  auteurs  orientaux.  Sa  facilité 
et  sa  douceur  étaient  tellement  mêlées 
de  faiblesse  et  d'hésitation  qu'on  a 

f>eine  à  comprenire  qu'il  ait  pu  mener 
es  affaires  d'un  si  grand  empire.  Sir 
Thomas   semble  l'avoir  bi.n   peint , 

3uand  il  dit  de  lui  :  c  il  est  de  si  bonne 
isposition  qu'il  laisse  toi:t  le  monde 
gouverner,  ce  qui  est  pis  que  de  mal 
gouverner  lui-même.  «  Sa  justice,  et 
surtout  sa  haine  de  l'injustice  ,  si  fort 
exaltée  [>ar  Dow,  devient  au  moins 
fort  équivoqfie  quand  on  le  voit  s'in- 
génier à  trouver  des  moyens  de  con- 
fisquer les  biens  de  tous' ceux  qui  lui 
faisaient  ombrage.  Après  avoir  acquis 
la  certitude  des  prévarications  exer- 
cées par  le  vice-roi  de  Cambay ,  aj)rès 
avoir  vu  celui-ci  dépouillé  de  ses  ri- 
chesses, on  a  quelque  peine  à  com- 
j)rendre  connneiit  il  put  rentrer  en 
grâce,  et,  d;;hs  plu'-ieurs  occasions 
importantes,  faire  décider  les  affaires 
par  son  crédit.  Il  est  diflieile  aussi  de 
savoir  si  cVst  à  la  su[)erstition  ou  à  la 
politique  qu'on  doit  attribuer  les  ab- 


surdes caresses  dont  il  coufi 
sérable  fakir,  avec  lequel  il 
un  jour  pendant  plus  d*un 
qu'il  serra  dans  ses  bras,  qu 
se  relever,  et  à  qui  il  donna  c 
roupies. 

Les  dernières  années  de  i 
ce  prince  se  passèrent  dans  fi 
et  ce  fut  encore  sa  fatale  pasi 
Nour  Mahal  qui  remplit  d*» 
la  fin  de  sa  vie.  Cette  belle, 
gueilleuse  favorite ,  qui  le  gc 
entièrement,  abusa  de  la  fi 
son  caractère ,  et  lui  aliéna  i 
leurs  amis.  La  croyance  pré 
sans  doute  elle  était  fondée 
avait  rintention  d'élever  au  I 
fils  Ihahriar  au  préjudice  dei 
au  moins  tel  fut  le  prétexte 
doulabic  révolte  suscitée  coa 
pereur ,  par  Shah  Jehan ,  le 
tingué  de  ses  fils  «  qui  s'éta 
beaucoup  de  gloire  et  d'influ 
ses  succès  à  la  guerre  dans  11 
C«e  prince  s'ouvrit  le  chemin 
par  un  crime.  Chusero,  soafi 
celui  dont  la  rél)ellion  arai 
les  prenn'ères  années  du  rèei 
hangire ,  avait  été  relâclié  de 
emprisonnement  et  placé  soi 
veil lance  de  Shah  Jehan.  Un 
f<  nnne  favorite,  entrant  dans 
le  trouva  baif|;ncdans  son  sai 
dant  le  dernier  soupir.  Ses 
nent  Shah  Jehan  sur  le  lieu  < 
et  le  profond  chagrin  dont  îl 
tre  pénétré  détourne  d'abon 
soupçons  ;  plus  tard,  oepem 
père  Vt  le  public  demeuré 
vaincus  qu'il  était  le  vérital; 
de  cet  assassinat. 

Dans  la  périlleuse  situât 
avait  fini  par  se  trouver  plaoÉ 
reur  avait  cependant  encore 
un  fidèle  ami  et  serviteur, 
Khan  ,  qui  défendait  avec  » 
té  rets  de  sa  couronne  et  di 
leur  lui  gagna  des  victoin 
troupes  de  Shah  Jehan ,  c 
celui-ci  à  la  dernière  extrém 
que  après  de  tels  succès  il  i 
à  la  cour ,  espérant  y  recet 
compense  de  ses  services,  ii 
l'esprit  du  prince  complétai 
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^ard.  Nour  Mahal ,  ne  cos- 
rétrc  le  mauvais  génie  de 

,  s*était  unie  aux  ennemis 
t  Kiian ,  pour  faire  croire  à 
que  son  ministre  était  entré 
inspiration  pour  le  déposer, 
nformé  de  Tétat  des  aft'aires 
résolut  de  ne  pas  se  laisser 
1  oLéissant  in  Tordre  qu'il 

de  se  rendre  près  de  son 
;  il  se  retira  dans  son  châ- 
intîmpour.  A  la  (in  ,  cepen- 
sé  par  d'incessantes  invita- 
irtit  pour  la  capitale  ,  mais 
lé  de  5,000  cavaliers  radj- 

trouva  Tempereur  campé 
isinai;e  de  Lanore ,  et  la  ré- 
'ii  lui  fit  fut  des  plus  outra- 
•n  Tarréta  sur  le  seuil  de  la 
e,  en  lui  défendant  d'avancer 
;t  de  commencer  par  rendre 
5  richesses  qu'il  avait  acqui- 
es  exactions.  L'accusation 
itement  injuste,  et  Mohabct 

fier  qu'intègre.  Indigné,  il 

a  un  parti  extrême  dont 
I  fut  remise  au  lendemain 
le  retard.  L'armée,  alors  en 
r  le  Caboul ,  passait  un  pont 

Djilem,  et  l'empereur,  ne 
i  de  rien ,  était  resté  à  Tar- 
e  avec  quelques-uns  de  ses 
1.  Le  général  s'élance  avec 
>utes,  entoure  les  tentes  de 
e.  Suivi  de  500  hommes  bien 
entre  pâle  mais  résolu.  Les 
ssayent  d'abord  un  semblant 
ice,  mais,  en  voyont  le  nom- 
isaillauts ,  ils  cèdent.  Après 
instants  de  recherche,  Mo- 
jve  Djihangire  dans  la  tente 
rvait  de  salle  de  bain.  «  Que 
1,  demanda  l'empereur  ef- 
Contraint  par  les  machina- 
les ennemis ,  qui  complotent 
,  ie  viens  me  placer  sous  la 
I  ae  mon  souverain.  »  Inter- 
l'empereur  sur  les  raisons 
lient  lait  amener  tmt  d'hom- 
es :  «Us  viennent,  dit -il, 
ander  quelque  sécurité  pour 
e  et  pour  moi-même,  et  ils 
reront  pas  avant  d*en  avoir 
garantie.  »  Djihangire  pro- 

vraUon.  (  Indb.) 


testa  qu'il  n'avait  jamais  eu  aucun 
mauvais  dessein  contre  son  ministre, 
et  il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l'apai- 
ser ;  mais  celui-ci ,  sans  se  laisser  pren- 
dre à  de  belles  paroles ,  lui  fît  remar- 
quer que  l'heure  avak  sonné  où  l'em- 
pereur avait  coutumed'aller  à  lâchasse, 
et  qu'un  cheval  sellé  et  bridé  l'atten- 
dait. Djihangire  comprenant  que  toute 
résistance  edt  été  inutile,  partit  au 
galop ,  accompagné  par  une  escorte  de 
vaillants  Kadjpoutes. 

Cependant  Nour  Mahal ,  avec  son 
frère ,  le  grand  vizir  Asiph  Khan , 
avait  passé  sur  l'autre  rive  du  îleuve 
avec  le  gros  de  l'armée;  on  imagine 
facilement  la  colère  et  le  chagrin  que 
dut  ressentir  cette  orgueilleuse  prin- 
cesse ,  quand  elle  apprit  ce  qui  venait 
de  se  passer.  Après  mûre  délibéra- 
tion, il  fut  résolu  d'atta(|uer  Mohabet, 
et  de  faire  un  effort  désespéré  pour 
arracher  l'empereur  de  ses  mains.  Il 
fallait  passer  le  fleuve ,  qui  est  très- 
large  en  cet  endroit ,  sous  les  coups 
des  Radjpoutes.  La  princesse ,  pour 
encourager  ses  troupes,  se  lança  dans 
le  courant,  s'exposant  elle-même  au 
plus  fort  de  l:i  mêlée,  et  vidant  qua- 
tre carquois  de  flèches;  trois  des  con- 
ducteurs de  son  éléphant  furent  tués 
à  côté  d'elle,  et  sa  petite  fille,  qui 
l'accompagnait ,  blessée  au  bras.  Les 
Radjpoutes,  de  leur  côté,  attendaient 
l'ennemi  de  pied  ferme,  et,  à  Uîe- 
sure  que  les  clétachements  des  troupes 
impériales  mettaient  le  pied  sur  la 
rive ,  ils  les  rejetaient  dans  le  fleuve. 
A  la  fin ,  une  grande  division ,  con- 
duite par  les  plus  braves  des  onnahs, 
trouva  un  gué  qu'elle  passa  pour 
venir  attaquer  l'arrière-gardc  de  l'en- 
nenii.  On  se  battit  pres(]uc  bous  la 
tente  de  l'empereur,  qui  fut  percée 
d'une  multitude  de  flècnes,  et  on  ne 
put  mettre  sa  personne  à  l'abri  qu'en 
le  protégeant  sous  une  armure  de  bou- 
cliers. Mohabet  Khan  parvint  cepen- 
dant à  rétablir  la  bataille  et  remporta 
une  victoire  complète.  !Nour  Mahal 
s'enfuit  à  Lahore ,  où  les  lettres  de 
Djihani;ire  lui  persuadèrent  cependant 
de  venir  le  retrouver  dans  son  camp. 
Le  vainqueur  voulait  la  mettre  à  mort, 
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cl  il  avait  in^mc  oi)tfînti  de  rpm|)ereur 
l.'i  permission  de  lu  laire  périr;  mais 
rartidcieuse  princesse ,  tout  en  se  di- 
sant résignée  a  son  destin  ,  sollicita  de 
son  seij;ni:ir  une.  dernière  entrevue, 
que  Mohabet  eut  l.t  t  a  ihlesscd' accorder, 
quoiqu'il  exiiieat  ({u'elie  eût  lieu  en  sa 
présence.  Nour  Mahat  entra  et  vint  se 
placer  debout  dev.int  son  maître  dans 
le  plus  profond  silence;  «  la  pâleur  et 
Tair  abattu  de  son  visage  pr<^,taient  en- 
core un  nouveau  charme  a  sa  merveil- 
leuse beauté.  »  L'empereur  se  mit 
aussitôt  à  pleurer,  et  il  demanda  la 
pnuT,  de  sa  l'emme  préférée,  avec  tant 
d'insistance  et  de  larmes,  que  le  gé- 
néral victorieux  se  laissa  fléchir. 

Mohabet  ennnena  son  souverain  à 
Caboul,  le  traitant  avec  U'  plus  }xrand 
respect,  lui  conservant  toute  la  splen- 
deur de  sa  cour,  lui  soumettant  toutes 
les  affaires  de  l'Ktat.  Piiis,  après  avoir 
obtenu  les  |)roniesses  les  [)lus  sacrées 
de  pardon  pour  le  passe,  et  de  faveur 
pour  Tavenir ,  il  donna  la  preuve  la 
jdiis  éclatante  de  son  desintéressement 
en  abdicjuant  le  ))ouvoir  pour  se  reti- 
rer d.ms  la  vie  privée.  Après  ce  qu'il 
avait  t'ait,  c'était  au  moins  une  inipru- 
di'Ui'e.  L'efnpcreur  était  peut-être  ca- 
pable d'oublier,  de  pardonner  nîèmc, 
mais  le  ressentiment  de  la  princesse 
était  implacable  ,  et  aussitôt  elle  de- 
manda la  tète  de  Mohabet,  que  «l'abord 
l')jihan.uire  lui  refusa,  \oyant  qu'elle 
ne  pouvait  réussir  de  ce  coté  ,  JVour 
Mah;d  arma  des  assassins  pour  se  dé- 
barrasser de  son  ennemi.  Djibangire, 
informe  de  ses  criminels  desseins  ,  lit 
avertir  Mohabet,  tout  en  lui  avouant 
son  in)puissance  à  le  proteirer.  Il  ne 
restait  a  celui-ci  d'autre  parti  (pie  la 
fuite;  lui  qui  avait  été  le  niiiître  réel 
de  ce  iirand  empire,  il  abandonna  sa 
mai^nn,  sa  fortime,  et  disparut,  ^our 
^Nlahal  fit  aussitôt  saisir  tous  .ses  biens, 
et,  abusant  de  la  faibles>e  du  monar- 
que iinbéeile  ,  elle  fit  déclarer  ))ubb- 
queinenl  Mohabet  rebelle  a  son  sou- 
verain; sa  t6te  fut  mise  à  prix  ,  des 
ordres  furent  donnés  dans  toutes  les 
])roviiiees,  des  recherches  actives  fu- 
rent faites  pour  s*einparer  de  sa  per- 
sonne. 


Asiph  Khan ,  le  ministre 
désa))prouvait  la  violence  de 
il  sentait  le  danger,  sinon  l'i 
sa  conduite,  mais  il  ne  sa' 
ment  lui  résister.  Un  soîr«  c 
apprendre  qu*un  homme  ma 
mandait  à  lut  parler  :  c'était 
Apres  un  lon^;  entretien,  Afl 
confessé  les  violences  de  sa  8 
misérable  faiblesse  de  Djihan 
hal>et  lui  persuada  que  le  se 
de  voir  1  empire  gouverné 
main  capable  et  ferme,  c*étai 
au  troue  Shah  Jehan  ,  le  pi 
lui-même  il  avait  jadis  si 
combattu.  Il  fut  décidé  qu*oi 
trait  aussitôt  en  communica 
lui;  mais  diverses  circonsta 
pendirent  Te.xécution  dece  p 
qu'au  moment  où  il  devint  il 
la  maladie  de  Fempereur.  Ui 
agp;ravé  par  une  trop  longue 
dans  le  climat  froia  du  Cad 
conduisit  au  tombeau ,  le  9  i 
1627. 

§  V.  Shah  Jehan. 

Djihangire  ne  laissa  que  i 
Shah  Jehan  et  Shariar.  Céta 
nier  qu'il  avait  légué  sa  c 
mais  Mohabet  et  Asiph  prir 
tôt  leiu's  mesures  pour  réli 
son  frère ,  et,  avant  que  St 
eOt  eu  le  temps  de  revenir 
can.  son  compétiteur  était  vi 
prisonnier  et  privé  de  la  vue 
vel  empereur,  en  arrivant  d 
|)itale  ,  prit  ses  précautions 
voir  plus  désormais  de  rival 
dre.  Il  ordonna  immédiat 
mort  de  son  frère  et  de  to 
veux.  On  a  voulu  excuser  d 
ble  tragédie  par  les  préoéd' 
l'histoire  de  TAsie  n'offre  in 
sèment  que  trop  d'exemples 
pendant,  ou  iravait  encore 
dans  rinde  pareille  boucheri 
Jehan  aurait  dd  penser  que 
du  père  devaient  un  jour  pei 
courai;er  le  crime  chez  ses  i 

Cependant,  toutes  ces  exé( 
suffirent  pas  encore  à  asi 
troue  contre  tous  ses  com 
Lodi,  omrah  d*une  valeur  el 
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»le8,  qui  se  prétendait  issu 
reurs  patans ,  avait  coin- 
rmée  du  Deccan.  Dans  cette 
il  avait  été  opposé  à  Shah 
;  s*étant ,  à  la  mort  de  Dji- 
déciaré  pour  Shahriar ,  il 
é  d*enlever  le  nouvel  enape- 
u'il  se  rendait  à  Agra.  A 
ré  dans  sa  capitale,  le  prince 
16  armée  contre  lui ,  mais  en 
:  en  même  temps  offrir  des 
I  honorables.  Lodi  mit  bas 
,  et  fut  nommé  au  gouverne- 
Maloua,  où  il  trouva  une  in- 
impériale qui  le  pressait  de 
cour.  Mais ,  h  sa  première 
,  ii  fut  reçu  avec  une  froi- 
n  embarras  "^si  marqués,  qu'il 
ussitôt  qu'il  se  tramait  quel- 
*  eontre  lui.  Effrayé,  son  fils 
*a  Tépée,  et  il  en  résulta  une 
désordre,  pendant  laquelle 
arvint  à  s'échapper  pour  al- 
riner,  avec  trois  cents  servi- 
)S  son  palais,  qui  était  capa- 
fense.  Assiégé  par  des  forces 
blés  ,  sa  situation  semblait 
e,  etil méditait  sur  son  triste 
"sque  tout  à  coup  de  grands 
Dtissent  dans  Tappartement 
nmes;  il  s'y  précipite,  et  il  les 
utes  baignées  dans  leur  sang, 
i  de  la  captivité  ou  du  dés- 
ces  malheureuses  ,  animées 
it  de  fidélité  dont  les  femmes 
ont  donné  tant  d'exemples 
s^étaient  toutes  suicidées.  A 
de  ,  sa  fureur  se  ranime  ;  il 
à  ses  gens  de  sonner  la  trom- 
élance  à  cheval  ,  suivi  de  ses 
et  disparaît  au  milieu  de  la 
n  eriant  à  haute  voix  :  «  J'é- 
ie  tyran  par  le  bruit  de  mon 
mais  mon  retour  le  fera 
»  On  se  mit  aussitôt  à  sa 
î,  et  peut-être  aurait-il  échappé 
sécuteurs,  s'il  n'eût  été  arrêté 
Ihambal ,  alors  débordé  à  la 
longues  pluies.  Accablé  par 
s  supérieures ,  il  s'élança  au 
I  fleuve,  et  parvint  à  attein- 
e  opposée  ;  mais  il  avait  perdu 
Mmbat  le  plus  grand  nombre 
lèlMi  61  a?ec  eux  Azmet,  son 


fils  favori.  C'est  ainsi  qu'il  arriva  dans 
le  Deccnn,  où  il  leva  ouvertement  l'é- 
tendard de  la  révolte,  et  parvint  à  dé- 
terminer les  rois  de  Goiconde  et  de 
Visiapour  à  entrer  dans  une  ligue  avec 
lui  contre  le  Mogol ,  qui  les  avait  si 
longtemps  opprimés.  Shah  Jehan  fut 
si  vivement  alarmé  ,  qu'il  se  rendit 
seul  sur  le  théâtre  de  la  guerre  ;  mais 
n'osant  prendre  le  commandement  en 
personne,  et  cependant  n*osant  pas  le 
confier  entièrement  à  un  seul  homme, 
il  envoya  des  corps  détachés,  aux  or- 
dres de  plusieurs  généraux ,  pour  at- 
taquer les  alliés  sur  divers  points.  Lodi, 
nommé  de  son  côté  généralissime  de 
la  ligue  ,  conduisit  les  affaires  avec 
aut^nit  de  courage  que  de  talent.  Il 
battit,  en  plus  d'une  rencontre ,  les 
troupes  impériales.  Shah  Jehan,  mor- 
tiOé  ,  se  décida  enfin  à  abandonner 
toute  la  conduite  de  la  guerre  à  Asiph, 
qui  vint  apporter  dans  la  balance  un 
mérite  du  premier  ordre.  Son  seul 
nom  frappa  les  confédérés  d'une  ter- 
reur telle  qu'ils  se  retirèrent  innnédia- 
dement.  Le  chef  insurgé,  réduit  à  ses 
seules  troupes ,  tenta  le  hasard  dans 
une  bataille  ;  mais  il  la  perdit.  Aussi- 
tôt le  roi  de  Goiconde  commença  à 
traiter  avec  l'empereur,  et  Lodi^  sa- 
chant bien  que  la  première  condition 
de  la  paix  serait  la  remise  de  sa  per- 
sonne, se  hâta  de  quitter  le  territoire 
de  Goiconde.  Shah  Jehan  essaya  de 
lui  fermer  toutes  les  routes  qui  pou- 
vaient le  ramener  dans  Tlndoustan  ; 
mais  le  chef  fugitif  déjoua  toutes  &es 
précautions,  et,  à  la  tête  d'une  petite 
troupe  de  gens  restés  fidèles  jusqu'à 
la  dernière  extrémité  ,  il  pénétra  jus- 
qu'au milieu  du  Maloua.  L'empereur 
le  lit  aussitôt  poursuivre  par  Ahdalla, 
l'un  de  ses  officiers ,  à  la  tête  de  dix 
mille  chevaux.  Lodi,  affaibli  à  la  suite 
de  plusieurs  combatS|  fmit  par  se  trou- 
ver presque  enfermé  par  ses  ennemis, 
tandis  que  son  fils  amé ,  Azâz ,  se  fai- 
sait tuer  pour  rx)uvrir  la  fuite  de  son 
père.  Réduit  à  trente  hommes,  il  n'a- 
vait plus  aucune  espérance  d'échapper, 
et  alors,  apercevant  un  corps  de  ca- 
valerie qui  oherehait  sa  retraite,  il  ap- 
pela ses  fidèles  serviteurs^  et,  après 
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les  ovoir  remerrirs  de  lui  ^tre  restés 
si  fidèles  nu  milieu  de  tant  de  cnlauii- 
tés,  il  les  supplio,  comme  ilernière  fa- 
veur, de  quitter  une  cause  désoruiais 
perdue  sans  retour ,  et  de  clierciier 
chacun  son  salut  dans  la  fuite.  Mais 
ces  braves  fçens  diHîlarèrent,  les  Inrines 
aux  yeux,  qu'ils  voulaient  partager  son 
sort  jusqu'au  dernier  moment.  Alors, 
il  donna  de  la  main  le  siiznal  de  mar- 
cher en  avant,  et,  mettant  les  éperons 
au  ventre  de  sou  cheval,  il  se  préci- 
pita sur  l'ennemi.  Quelques  instants 
après,  il  tombait  frappé  d*une  halle  à 
la  poitrine,  et  ses  braves  compagnons 
mouraient  tous  à  ses  côtés.  Shah  Je- 
lian  apprit  cet  événement  avec  la  joie 
la  plus  vive  ,  sans  même  accorder  un 
mot  de  compassion  à  la  valeur  et  aux 
infortunes  de  son  rival. 

Désormais  en  pos.session  tranquille 
du  trône,  Shah  Jehan  donna  à  son  tour 
l'exemple  d'un  prince  qui,  après  avoir 
conquis  le  pouvoir  par  des  crimes  , 
Texercc  avec  justice  et  fermeté.  Alors 
il  emplova  la  sévérité  de  son  esprit  à 
tenir  enl)ride  les  orgueilleux  vice-rois 
de  son  immense  empire ,  à  protéger  le 
])euplc  contre  Toppression.  Dans  cette 
tâche  méritoire,  il  fut  aidé  par  les  sa- 
ges conseils  d'Asiph  Khan  et  de  Moha- 
bct ,  au\(iuels  il  conserva  le  pouvoir 
malî^ré  quelques  accès  de  jalousie  et  de 
défiance.  Souvent  leur  intercession 
parvint  à  adoucir  l'extrême  rij;ueiir  de 
sajustice,  connue,  par  exemple,  dans  le 
cas  du  radja  de  Rondelcond,  qu'il  avait 
ordonné  de  mettre  à  morl,  Mohabet 
demanda  la  grâce  de  ce  chef  cojipahie, 
qui  fut  accordée  à  sa  prière;  il  obtint 
même  que  ses  richesses  et  son  poste 
lui  seraient  rendus.  Luc  fois  ,  bien 
qu'il  fdt  hii-mème  musulman  tres-peu 
zélé,  Shah  Jehan  s'irrita  si  vivement 
contre  les  absurdités  de  la  «"eligion  des 
Indous ,  qu'il  commença  presque  à  la 
persécuter.  Mais  s'apercevant  de  Ta- 
iiilation  pnffonde  qu'il  avait  causée 
iluns  le  peuple,  il  reconnut  bientôt  son 
erreur ,  et  reprit  le  système  de  tolé- 
rance qui  distinpia  toujours  les  prin- 
lies  de  sa  maison. 

S'il  y  avait  eu  pour  lui  possibilité  de 
faire  des  conquêtes  au.x  dépens  de  Té- 


tranger,  il  est  probable  que  SI 
eût  ambitionné  ce  genre  d 
mais  son  empire  était  si  étend 
nemis  qu'il  aurait  dû  aller 
étaient  si  loin,  qu*ii  n'y  poov 
pas  songer.  Cependant  il  Gt 
fois  la  guerre  anns  le  Deccac 
réduisit  les  princes  à  un  état 
lage  encore  plus  direct  que  pa> 
11  envoya  aussi  des  armées  oo 
et  Canrlahar,  sur  ses  fron 
l'ouest  et  du  nord.  Mais  la  çu 
fort  ditTicile  à  faire  au  mili* 
pays  de  montagnes,  et  de  plui 
sauce  des  princes  persans  d*i 
dait  presque  impossible  de 
cune  conquête  de  ce  côté.  \ 
cependant ,  il  ajouta  à  son  < 
rude  province  d'Assam,  ai 
précaire,  conquête  de  presque 
leur. 

L'Inde  doit  à  ce  prince  les  p 
dides  et  les  plus  élégants  me 
qu'elle  possède.  Dans  le  nown 
où  il  avait  fixé  sa  résidence,  c 
son  nom ,  il  avait  appelé  Je 
il  fit  construire  un  palais  ( 
rouge  mie  l'évéque  Heiber 
comme  Vun  des  plus  nobles  dm 
qu'il  vit  jamais ,  et  de  beauo 
rieur  au  Kremlin  de  Moscou.  '. 
ma  Mesdjid ,  construite  aus 
dans  la  même  ville,  est  une  m 
mosquée  à  laquelle  on  n*en 
comparer  aucune  autre  dan 
Mais  la  splendeur  de  toutes 
tions  fut  effacée  par  le  inauso 
sous  le  nom  de  Tadj  Mahal 
Agra  en  l'honneur  de  Nour  J 
épouse  favorite.  Il  est  ooa 
marbre  blanc ,  avec  des  ina 
de  pierres  précieuses ,  et  c 
rectangle  de  cent  quatre-TÏf 
carrés,  surmonté  d*un  dôme  I 
qui  a  soi.\ante-dix  pieds  de  d 
sa  hase.  II  s'élève  sur  une  I 
rasse  entourée  d*un  magnifiq 
Cette  construction  coûta,  di 
de  vingt  millions  de  francs, 
regarde  comme  le  plus  ba 
ment  de  l'empire. 

Pendant  plus  de  yîngi  ans 
de  Shah  Jehan  s'écoula  dans 
la  prospérité.  L*empereQr  ai 
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ministres  Asiph  et  Moha- 
e  malheur  n^nvait  fait  que 
DD  zèle  et  son  application 
publiques ,  qu'il  adminis- 
atisfaction  de  son  peuple, 
r  particulier  semblait  as- 
dstence  de  quatre  fils,  que 
es  et  même  leurs  vertus 
lus  cbers  à  tous  ses  sujets, 
(lus  parfaite  barmonie  les 
!ur  père  les  avait  placés 
ides  positions,  qu'ils  rem- 
ec  honneur  et  talent.  Telle 
rhistoire  de  leur  jeunesse  ; 
arriva  Tâge  mur ,  et  avec 
>Q ,  il  devint  impossible 
les  jalousies.  Chacun  com- 
3voir  pour  la  mort  de  son 
tte  qui  ne  lui  laisserait 
native  nue  la  couronne  ou 
ra ,  le  uls  favori  du  vieux 
était  toujours  auprès  de 
t  c^était  a  lui  qu'il  desti- 
itage.  C'était  (Msut-étre  le 
prince  de  la  famille,  fuyant 
X)rruptrice  des  cours,  em- 
loisirs  à  la  culture  des  let- 
cependant  tin  caractère  ar- 
;>étueux.  Shoudja,  prince 
mais  néanmoins  doux  et 
à  la  tête  du  gouvernement 
Mourad ,  magnifique ,  fier, 
aimant  la  guerre  et  ses 
«mmandait  dans  le  Gouze- 
u  quatrième,  il  était  tout 
ses  frères,  et  n'avait  ni  les 
les  défauts  (]u'on  voit  or- 
chez  les  prmces  nés  sur 
Ju  trône.  Aurengzeb  avait 
s  r^ervées,  fuyait  les  piai- 
ïvouait  aux  ailaires  publi- 
tant  d'ardeur  qu'en  mon- 
icun  homme  qui  n'aurait 
nérite  et  son  activité  pour 
derniers  rangs  de  la  so- 
miers.  Une  autre  circons- 
une  physionomie  toute 
I  sa  fortune  et  à  sa  desti- 
lui,  les  princes  de  la  mai- 
l'étaient  guère  musulmans 
,  quoique  leurs  armées  et 
paux  courtisans  fussent 
e  pour  la  religion  de  Ma- 
sbie  qu'ils  aient  tous  re« 


gardé  la  religion  comme  une  question 
indifférente,  à  peine  comme  un  sujet 
despéculationspnilosophiques,  etquils 
aient  soigneusement  évité  de  faire,  sous 
ce  rapport,  aucune  distinction  entre 
leurs  sujets.  Aurengzeb,  au  contraire, 
accepta  la  loi  du  prophète  arabe  dans 
toute  sa  rigueur,  se  conformant  stric- 
tement à  tous  ses  préceptes ,  se  mon- 
trant plus  ambitieux  de  la  réputation 
d'un  saint  ou  d'un  fakir  que  de  celle 
d'un  grand  monarque.  Par  là ,  il  se 
rendit  odieux  à  la  population  indoue  ; 
mais  les  chefs  musulmans,  qui  tenaient 
dans  leurs  mains  le  pouvoir  militaire, 
accueillirent  avec  faveur  l'espérance 
d'avoir  enfm  un  souverain  qui  renon- 
cerait à  la  scandaleuse  indifierence  de 
ses  ancêtres,  et  qui,  sous  ce  rapport, 
devrait  partager  leurs  farouches  pas- 
sions. De  plus,  ayant  longtemps  com- 
mandé les  troupes  dans  le  Deccan ,  le 
principal  théâtre  de  la  guerre  sous  le 
règne  de  son  père ,  il  était  à  la  tête 
d'une  armée  mieux  disciplinée ,  et  il 
avait  acquis  plus  de  talents  militaires 
qu'aucun  des  autres  princes. 

Cet  état  de  choses ,  tout  menaçant 
qu'il  était,  aurait  pu  durer  longtemps, 
si  l'empereur  n'eût  été  pris  tout  à  coup 
d'une  dangereuse  maladie,  qui,  pendant 
plusieurs  jours,  lui  enleva  toute  con- 
naissance, et  ne  laissa  aucun  espoir  de 
le  conserver.  Dara ,  par  ses  ordres , 
prit  aussitôt  en  main  les  rênes  du  gou- 
vernement, comme  s'il  eût  été  déjà 
sur  le  trône.  U  laissa  percer  la  plus 
vive  défiance  à  l'égard  de  ses  frères, 
empêchant  toute  communication  avec 
eux  ,  saisissant  leur  'correspondance , 
envoyant  en  exil  tous  les  omrahs  qu'il 
soupçonnait  d'être  attachés  à  leurs  in- 
térêts. C'est  ainsi  qu'il  précipita,  et  en 
quelque  façon,  justifia  les  mesures  hos- 
tiles auxquelles  ils  n'étaient  eux-mêmes 
que  trop  disposés.  Malgré  toutes  ses 
précautions,  ils  furent  informés  de  la 
maladie  de  leur  père,  et  même  ils  du- 
rent soupçonner  qu'il  était  déjà  mort. 
Ils  prirent  immédiatement  les  armes  ^ 
forcés,  dirent-ils,  à  cette  extrémité 
par  le  soin  de  leur  sûreté  personnelle. 
Shoudja,  dans  le  Beugal,  mit  1^  pre- 
mier ses  troupes  en  campagne,  et  bieo« 
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tôt  après,  Mourad,  dans  le  Gouzernt, 
infuniia  oflicielleinent  Aiireiijç^zeb  de 
tout  ce  qui  se  passait,  Tinvitaiit  à  s'u- 
nir à  lui  ()Our  déjouer  les  sinistres  pro- 
jets de  leur  frère.  C'était  plus  que  ne 
demandait  Aurengzeh. 

Cependant ,  contre  toute  probabi- 
lité, Shab  Johan  guérit  complètement, 
et  Dara  remit  aussitôt  fidèlement  dans 
les  mains  paternelles  les  rênes  de  Tem- 
pire.  On  fit  aussitôt  savoir  cette  nou- 
velle à  Sliondja ,  espérant  qu'il  arrête- 
rait son  mouvement,  en  apprenant  que 
Fempereur  n'était  pas  mort.  iSlais  il 
était  allé  trop  loin  ,  les  flammes  de 
l'ambition  avaient  allumé  un  incendie 
dans  son  cœur.  Il  affecta  de  croire 
qu'on  voulait  le  tromper,  et  prétendit 
nu'me  que  les  lettres  <|ui  lui  furent 
adressées  par  Tempereur  étaient  faus- 
ses. Rencontré  cependant  sur  les  bords 
du  Gange,  par  une  armée  que  com- 
mandait Soliman,  tWs  de  Dara,  il  fut 
complètement  battu,  et  oblii^é  d'aller 
chercber  un  refuse  duns  la  forteresse 
de  Morgbir,  où  il  fut  assiéiié. 

INInis ,  tandis  que  Soliman  rempor- 
tait cette  victoire  dans  l'Kst,  le  mou- 
vement du  S'id  prenait  un  caractère 
plus  formidable.  Auren;:Kcb  avait  ac- 
cepte avec  empressement  l'invitation 
<le  son  frère,  et  il  était  venu  le  rejoin- 
dre à  marcbes  forcées  iwvc  t(»utes  les 
trou[)es  qu'il  avait  pu  réunir.  Mais, 
voyant  encore  un  rival  dans  ^lourad, 
et  craignant  lui-même  d'être  consifléré 
comme  tel  par  ceIui-<-i ,  il  employa 
toutes  les  fl.itteries  et  tous  les  moyens 
imaginables  pour  inspirer  de  la  con- 
fiance à  ee cdiir  naturellement  ouvert. 
Il  ré|)était  avec  emphase  que  Mourad 
était  seul  diizne  de  monter  sur  le  trône 
de  rindoustan,  où  l'appelait  le  v<rii  du 
peuple;  qu'il  était  le  seul  de  ses  frères 
a  rélé\aliondu(|uel  il  serait  fier  et  heu- 
reux de  contribuer;  que,  jmur  lui,  son 
nni(pi(>  and)ition  était  de  se  faire  une 
retraite,  où  il  piit  passer  le  reste  de  ses 
jours,  loin  du  incuide  et  dans  la  con- 
templation rellj^ieuse.  AJourad  était 
peut-être  le  seul  honune  de  l'indous- 
tan  qui  pilt  se  l.iisser  tromper  par  de 
si  grossiers  artifices;  mais  tels  étaient 
son  orgueil  et  sa  crédulité  qu'Aureng- 


zeb  réussît  à  les  exploiter, 
princes  réunirent  leurs  am 
rives  du  Nerbadda,  passère 
et  battirent  complètement 
Singh ,  chef  radjpoute ,  qu 
dait  pour  l'empereur  un  o 
Valérie  considérable. 

Shah  Jehan  apprit  tous 
ments  avec  le  plus  profor 
Il  jugea  tout  d'un  coup  le 
caractère  de  cette  révolte,  c 
Aurengzeb ,  et  ciomprit  qu* 
en  étaient  les  choses ,  ce  i 
seulement  Dara ,  mais  lui 
serait  sacrifié  sî  ses  fils  tri 
Il  fit  donc  tous  ses  efforts 
nir  l'héritier  qu'il  avait  dé 
il  voulut  même  entrer  ed 
avec  lui,  quoique  malheure 
le  détournât  de  suivre  soi 
Des  ordres  furent  envoyés 
pour  qu'il  accordât  des  co 
vorables  à  Shoudja,  et  se  i 
en  mouvement  contre  Aur 
même  temps  Dara  recevai 
truction  d'éviter  le  combat 
dre  jusqu'au  moment  où  I 
considérables  que  lui  amei 
seraient  arrivés.  En  cons< 
alla  prendre  avec  son  armé 
de  100,000  chevaux,  une  pc 
forte  sur  les  rives  du  Chai 
il  commandait  les  approcl 
et  en  attendant  il  couTrit 
par  une  ligne  de  fortifient 
sautes.  Quand  les  confédé 
rent ,  et  lorsqu'ils  virent  < 
ainsi  postée ,  ils  furent  tiès 
ses.  ^lourad,  emporté  parc 
qui  le  caractérisait,  voulait 
torcer  les  retranchements, 
treprise  parut  trop  hasar 
prudence  d'Aurengzeb.  A} 
vert  dans  les  montagnes  un 
lui  permettait  de  tourner 
de  l'ennemi,  il  se  porta  à  m 
cees  sur  Agra.  Il  ne  restait 
d'autre  alternative  à  Dar 
baudoimer  la  capitale  ou  d< 
taille  ;  l'ardeur  de  la  jeun 
prendre  le  second  parti.  Cet 
qui  décida  du  sort  de  Terni: 
est  racontée  par  les  histoi 
manière  très-confuse  et  av 


INDE. 


837 


BmnMnt  empreints  de  fexa- 
>rientaie.  Ils  disent  qu'après 
»  alternatives  de  victoire  et 
des  deux  côtés,  les  deux  ar- 
fuirent  en  même  temps ,  ne 
une  que  1,000  cavaliers  au- 
ara ,  et  Tautre  100  seulement 
Aurengzeb.  Celui  -  ci  avait 
j  toute  espérance ,  lorsqu'un 
nt  rétrograde  de  Téléphant 
^t  la  mameureuse  idée  qu'il 
îttre  pied  à  terre  jeta  le  dé- 
ent  parmi  les  siens  et  causa 
définitive.  Ce  qui  semble  le 
lable ,  c'est  que  l'armée  des 
voltés  était  partagée  en  deux 
que  celle  commandée  par 
et  qui  avait  à  combattre  Da- 
taquée  avec  tant  d'impétuo- 
,  malcré  tout  le  courage  de 
elle  tut  mise  en  désordre  , 
blessé  et  en  danger  d'être 
son  allié,  après  un  combat 
avait  mis  en  lui  te  les  troupes 
aient  opposées ,  et  alors  rai- 
mouvement  de  flanc  il  vint 
on  allié,  rétablit  la  bataille 
•ta  une  victoire  complète, 
e  victorieuse  marcha  nlors 
,  et  Mourad  étant  retenu  par 
ires,  le  commandement  ap- 
Vuren^zeb.  Son  |)reniier  soin 
ayer  des  émissaires  chargés 
;  les  troupes  de  Soliman,  ou 
es  se  séduisirent  elles-mé- 
uivant  l'usage  ordinaire  des 
»,  elles  passèrent  au  vain- 
is  alors  le  but  de  la  politique 
:eb  était  de  se  saisir  de  la 
de  son  père.  C'était  une  en- 
îlicate  et  difficile  à  la  fois;  le 
tifié  aue  Shah  Jehan  hnbi- 
capable  d'une  longue  résis- 
cette  attaque  à  mam  armée, 
ir  un  fils  contre  son  père, 
monarque  si  populaire  et  si 
nt  respecté,  aurait  placé  les 
i  dans  la  plus  odieuse  posi- 
'était  donc  par  la  ruse  qu'il 
ssir;  mais  la  ruse  pourrait- 
er  un  prince  rompu  à  toutes 
s  de  la  perfidie  humaine  ? 
t)  résolut  cependant  d'en  es- 
messager  vint  trouver  l'em- 


pereur de  sa  part,  pour  lui  exprimer 
tout  le  chagrin  qu'il  avait  de  le  voir 
dans  une  si  triste  situation ,  et  lui  ju- 
rer que  le  prince  avait  toujours  pour 
lui  les  sentiments  d'un  fils  et  la  ndé- 
lité  d'un  sujet.  Shah  Jehan  ne  pouvait 
pas  croire  à  toutes  ces  démonstrations; 
cependant ,  pour  gagner  du  temps ,  il 
envoya  sa  fille  favorite  Jehanara  à  ses 
frères,  avec  mission  d'examiner  l'état 
réel  des  affaires.  Elle  se  rendit  d'abord 
auprès  de  Mourad ,  ^ui ,  la  sachant 
toute  dévouée  aux  intérêts  de  Dara,  Ta 
reçut  trés-durement.  La  princesse  of- 
fensée remonta  dans  son  palanauin , 
et  elle  sortait  du  camp  en  toute  nâte , 
lorsqu'elle  rencontra  Aurengzeb ,  qui 
la  salua  avec  le  plus  profond  respect, 
se  plaignit  tendrement  de  ce  qu'elle 
semblait  vouloir  l'éviter,  et  finit  par 
la  décider  à  entrer  dans  sa  tente.  La  il 
se  représenta  comme  déchiré  par  les 
remords  que  lui  faisait  éprouver  la 
conduite  qu'on  l'avait  en  quelque  sorte 
forcé  de  suivre  bien  malgré  lui,  et  il 
s'annonça  cemme  tout  prêt  à  la  répa- 
rer autant  qu'il  serait  en  son  pouvoir. 
Il  dit  même  qu'il  aurait  volontiers 
épousé  la  cnuse  de  Dara  si  elle  n'était 
pas  tout  à  fait  perdue ,  mais  malheu- 
reusement il  n'y  fallait  plus  songer. 
Jehanara  ainsi  poussée  se  laissa  aller 
à  faire  connaître  toutes  les  ressources 
du  prince,  à  nommer  les  chefs  qui 
restaient  fidèles  à  son  parti ,  lui  révé- 
lant ainsi  bien  des  secrets  importants 
dont  il  sut  par  la  suite  faire  son  pro- 
fit. En  la  renvoyant ,  il  déclara  qu'il 
était  complètement  édifié ,  promit  de 
seconder  ses  vues,  et  ajouta  que  dans 
deux  jours  l'empereur  verrait  son  fils 
repentant  à  ses  pieds. 

Jehanara  se  hâta  d'aller  porter  à  son 
père  les  bonnes  nouvelles.  Le  monar- 
que n'avait  que  peu  de  confiance  dans 
ces  déclarations  ;  croyant  cependant 
qu'Aurengzeb  avait  véritablement  l'in- 
tention de  lui  rendre  visite,  il  résolut 
de  profiter  de  l'occasion  pour  s'assu- 
rer de  sa  personne.  Il  ne  savait  pas 
qu'en  fait  de  trahison  il  avait  affaire 
avec  un  génie  bien  supérieur  au  sien. 
Son  fils  lui  envoya  un  humble  ir'^ssa- 
ge,  disant  que  les  coupables  sont  tuu- 
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jours  timides  ;  qu'imncinant  à  peine 
VoiuiiiPnt  (les  crimes  aussi  grands  que 
les  siens  pnu\  aient  se  pardonner,  il  ne 
pouvait  se  croire  rassuré  qu'autant 
qu'on  permettrait  d'abord  à  sou  fds 
3Iohammed  dVr.trer  dans  le  palais  avec 
une  petite  escorte.  Shah  Jehan  avait 
tant  de  confiance  dans  son  hahiletê,  et 
il  croyait  si  bien  à  la  sincérité  qui  dic- 
tait cette  proposition ,  qu'il  Taccepta 
sans  hésiter.  Mohammed  entra  donc 
dans  le  palais,  et  après  y  avoir  été  reçu 
avec  toutes  les  apparences  de  la  cor- 
dialité, il  plaça  ses  ^ens  dans  une 
bonne  position'.  Mais  la  son  œil  vi«;i- 
lant  déi!0uvrit  bientôt  un  ^rand  corps 
de  troupes  postées  dans  un  endroit 
très-suspect.  11  alla  trouver  l'empe- 
reur, et  lui  exprima  la  défiance  qu'il 
ne  pouvait  s'empêcher  de  ressentir, 
ajoutant  que  si  ces  troupes  n'étaient 
|)as  inmiédiaten^ent  éloignées  il  allait 
informer  son  père  de  ce  qui  se  passait 
et  ledissuader  <le  sa  visite.  Lcvieillard, 
toujours  crédule  et  obstiné  dans  sou 
projet ,  consentit  a  ce  que  les  troupes 
quittassent  le  palais,  circonstance  qui 
rendait  en  réalité  Mohauuned  et  ses 
soldats  maîtres  de  la  place.  On  annonça 
alors  qu'Aurentîzeh  venait  de  monter 
à  chi'Vîd  et  s'avimçait  avec  sa  suite, 
i. 'empereur,  de  son  côté,  alla  prendre 
;)lace  sur  son  troue ,  plein  de  l'espoir 
«le  voir  enfin  réaliser  ses  espérances. 
Cependant  ou  vint  lui  apprendre  que 
soTi  fils,  au  lieu  de  se  rendre  dans  la 
siille  de  réception  ,  était  aile  faire  ses 
d«'votions  stn-  ia  tombe  d'AKhar.  Pre- 
nant cette  de.'uarche  pour  une  insulte 
1  litc  à  sa  personne.  Sliah  .lehan,  indi- 
gné, s'écria  :  «  Que  veut  dire  cett<i 
conduite  d'Aurenu'zeb?  —  Mon  nère 
n'a  jamais  eu  l'intention  de  visiter  I  em- 
pereur, repondit  froidement  Moham- 
lued.  —  .Alors,  qu'ètes-vous  venu  faire 
ici  ?  —  Prendre  le  commandement  de 
la  citadelle.  »  Shali.Iehau  vit  alors  dans 
quel  ahime  il  était  tombé,  et  se  laissa 
aller  à  vomir  contre  Aureuirzeb  un 
torrent  d'invectives  inutiles  qui  déter- 
minèrent son  petit-fils  a  se  retirer. 
Ayant  reflécbi  cependant ,  il  envoya 
cherclu-r  Mohammed  ,  et  lui  peignant 
les  misères  de  sa  situation,  il  le  pria , 


au  nom  de  ce  au*i]  avait  de  plu 
de  lui  rendre  la  liberté,  allaDt 
jusqu'à  lui  promettre  rempire 
de ,  que  son  influence  sur  le  pi 
sur  1  armée  lui  permettait  dei^ 
Mohammed  sembla  hésiter  un  1 
puis  prenant  son  parti  il  ic 
l'appartement,  et  resta  sourd  i 
les  supplications  qui  lui  furcnl 
faites. 

Aurengzeb  n'avait  plus  alo 
débarrasser  que  de  Mourad  ; 
craignait  peu  de  ce  côté ,  bier 
prince,  déjà  guéri  de  ses  bic 
edt  repris  le  commandement  d 
pes.  Sou  frère  affecta  la  plui 
joie  de  sa  convalescence,  1 
comme  empereur  de  rindoui 
déclara  que  tous  ses  voeux  éta 
sormais  accomplis,  puisqu'il  ai 
tribuc  à  mettre  sur  le  troue  un 
prince.  Quant  à  lui,  il  exprim 
sir  de  faire  le  pèlerinage  de  la  ] 
di^ne  manière  d'inaugurer  une 
voulait  consacrer  tout  entière 
li<vion.  L'autre,  après  une  fe 
position,  donna  son  consent 
ce  projet ,  se  croyant  trop  hca 
voir  ainsi  un  rival  se  retirer  \ 
rement.  Cette  comédie  hvpocri 
si  bien  réussi,  Aurengzeb  prép 
main  la  ruine  de  Mourad,  et 
jets  devinrent  bientôt  si  patei 
n'y  eut  plus  d'espérance  de  i 
encore  cet  esprit  si  crédule.  S 
lui  remontrèrent  que  les  pré 
faits  pour  le  prétendu  vovag 
Mecque  donnaient  en  réalité  à  i 
zt:b  (les  moyens  sufQsauts  poui 
la  conquête  de  l'Inde  entière 
cherchait  à  captiver  rattacheoi 
soldats  par  ses  largesses,  etq 
avait  plus  de  temps  à  perdre  [ 
résister.  Détrompé  a  la  fin ,  I 
voulut  employer  contre  son  fi 
armes  de  la  trahison  qu*il  manii 
tant  d'adresse.  Il  l'invita  à  un 
dide  banquet  oii  tout  était  j 
pour  le  mettre  à  mort  ;  mais  1 
netrant  de  l'invité  découvrit  ( 
chose  de  suspect ,  et  prétexta 
maladie  subite  il  s'excusa,  sans 
croire  qu'il  avait  rien  deviné 
qu'on  tramait  contre  lui.  Au  c 
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id  j  quelques  jours  après , 
vitation  qui  lui  fut  adressée 
lie ,  où  les  plus  habiles  mu- 
m  plus  belles  fîlles  de  Tlnde 
mis.  Aurenezeb,  dépouil- 
istérité,  se  fit  tout  aimable 
*r  au  plaisir  te  voluptueux 
ui ,  cédant  à  la  séduction , 

ivre  dans  la  tente  de  son 
i*ci  appela  aussitôt  les  plus 

Dartisans^  et  leur  ordonna 
ae  chaînes  le  malheureux 
veillé  en  sursaut ,  il  fit  les 
ts  efforts  pour  se  débarras- 
ha  son  épée ,  mais  elle  lui 
Qlevée;  et  son  frère,  tirant 
prononça  sa  sentence  :  «  Il 
ïDoix ,  la  soumission  ou  la 
E-les*il  résiste.  »  Mourad 
t  en  violents  reproches  cou- 
re, mais  enfin,  cédant  au 
e  laissa  conduire  prisonnier 

d)  s*étant  ainsi  débarrassé 
nx  qui  pouvaient  lui  faire 
"ouva  qu  il  était  temps  enfin 
le  parasol  impérial  sur  sa 
était  cependant  difficile  de 
les  prétentions  si  contraires 
u'il  avait  dit  jusque-là ,  de 
e  vivre  dans  la  retraite,  oc- 
ooent  de  méditations  reli- 
imagina  de  se  faire  supplier 
is  de  vouloir  bien  sacrifier 
r  et  ses  pieuses  résolutions 
publique ,  et  de  se  résigner 
eux  fardeau  de  la  couron- 
jaelques  semblants  de  ré- 
finit par  se  laisser  persua- 
pour  être  fidèle  en  quelque 
rdle  qu'il  avait  joué  jusque- 
tint  de  toute  la  pompe  que 
ordinairement  les  souve- 
érémonie  de  leur  couron- 
>pendant  les  acclamations 
arrivèrent  jusque  dans  sa 
oreilles  du  monarque  cap- 
ina  que  quelque  événement 
préparait  pour  lui.  Il  pria 
inara  d'aller  voir  ce  qui  se 
is  il  la  rappela  presque  aus- 
lant  que  ta  tête  de  Dara  ne 
à  ses  rezards.  Elle  trouva 
noyen  aapprendre  la  vé- 


rite ,  et  d'en  informer  le  malheureux 
empereur.  A  cette  nouvelle  il  se  leva 
plein  d'agitation  et  se  promena  silen- 
cieusement dans  la  chambre;  puis  aper- 
cevant une  couronne  suspendue  au- 
dessus  de  la  place  où  il  était  d'abord 
assis  :  «  Qu'on  enlève  ce  hochet,»  dit- 
il;  puis  se  reprenant  :  a  Non,  qu'on  le 
laisse;  ce  serait  presque  reconnaître 
les  droits  d'Aurenezeo.  »  Il  reprit 
ensuite  sa  promenade,  plongé  dans  de 
douloureuses  pensées,  et  après  un  long 
intervalle  de  pénible  silence ,  il  dit  : 
«  Jehanara ,  le  nouvel  empereur  est 
monté  sur  le  trône  avant  son  temps. 
Il  aurait  dû  ajouter  l'assassinat  de  son 
père  à  tous  les  crimes  qui  l'ont  déjà 
élevé  si  haut.  »  On  vint  lui  annoncer 
en  ce  moment  que  Mohammed  deman- 
dait à  lui  parler,  pour  lui  expliquer  les 
motifs  qui  avaient  porté  Auren^zeb 
à  se  saisir  de  la  couronne  ;  le  prince 
déchu  répondit  dans  un  mouvement 
d'indignation  :  «  Des  pères  ont  déjà 
été  déposés  par  leurs  fils ,  ce  n'est  mal- 
heureusement pas  un  fait  nouveau; 
mais  il  était  réservé  à  Aurengzeb  d'a- 
jouter l'outrage  aux  malheurs  de  son 
père.  Quels  motifs  autres  que  son  am- 
Dition  ont  pu  le  porter  à  usurper  le 
trône?  Ëcouter  son  hypocrite  plaidoyer 
ce  serait  presque  avoir  l'air  de  recon- 
naître la  légitimité  de  ses  motifs.  » 

Aurengzeb,  agité  peut-être  par  ses 
remords,  et  ayant  bailleurs  peu  de 
chose  à  dire  pour  sa  défense ,  n'insista 
pas  davantage.  Il  était  parvenu  au 
comble  de  ses  désirs  ;  il  avait  vaincu 
et  trompé  l'un  des  plus  grands  princes 
de  l'Asie.  Il  ne  voulut  pas  pousser 
plus  loin  son  triomphe;  et  s'il  retint 
son  père  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  dans 
une  captivité  étroite ,  du  moins  le 
traita-t-il  toujours  avec  les  marques  du 
plus  profond  respect. 

§  VI.  Aurengzeb. 

Aurengzeb  était  enfin  monté  sur  le 
trône  de  l'Indoustan;  mais  il  ne  pou- 
vait s'y  croire  en  sûreté  aussi  long- 
temps que  ses  frères  Dara  et  Shoudja 
vivaient,  et  surtout  étaient  à  la  tête 
d'armées  puissantes.  Le  premier,  à 
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cause  de  ses  brillantes  qualités,  et  parce 
qu*il  uvait  été  désif^né  par  son  père 
comme  I*héritier  du  trône ,  lui  inspi- 
rait plus  de  crainte  que  l'autre;  et  c>st 
contre  lui  que  les  premiers  efforts  du 
nouveau  souverain  furent  dirigés.  Re- 
tiré à  Lahore,  Dara  y  avait  réuni  une 
armée  plus  nombreuse  que  celle  de  son 
adversaire,  mais  composée  de  nou- 
velles levées  qu'il  n'osait  pas  opposer 
en  rase  campagne  aux  vétérans  de  son 
frère.  Il  se  relira  donc  au  delà  de  Tln- 
dus  ;  mais  la  retraite,  dans  sa  position 
et  avec  des  soldats  comme  les  siens , 
n'était  pas  moins  désastreuse  qu'une 
défaite  réelle.  Le5  rangs  s'éclaircis- 
saient  donc  à  mesure  qu'il  avançait  ; 
arrivé  à  Tatta,  il  n'avait  plus  autour 
de  lui  qu'une  poignée  de  fidèles  servi- 
teurs. 

Aurengzel)  aurait  sans  doute  pro- 
bablement po!irsuiv|  Dara  sans  re- 
lAclie,  s'il  II  oiU  appris  que  son  autre 
frère ,  Shoiidja  ,  arrivait  du  Hengal 
avec  (les  forces  imfiosaîites.  Il  renc()n- 
tra  ce  rival  près  d'Allahabad,  dans  une 
position  tres-furle;  toutefois,  se  con- 
îiant  ;i  la  valeur  de  ses  troupes,  il  ré- 
solut d'alta(|Nrr.  La  bataille  ne  com- 
mença pas  bien  pour  lui.  Dès  le 
malin,  les  Fladjpoutes.  qui  ne  l'avaient 
a(T()mj)auMié  que  par  nécessité,  l'aban- 
dormèrcnt  et  même  attaquèrent  son 
arrienî-jiarde,  de  telle  sorte  que  les 
ÎMogols,  ayant  h  f.iire  face  partout, 
étaient  Irès-rndement  pressés.  ï/élé- 
pbant  que  montait  Aureugzeb  reçut 
une  grave  blessure  dans  la  mêlée  :  il 
s'.îirenouîlla,  et  l'empereur,  un  nied 
d»  ja  bors  de  l'étrier,  allait  dcNCcnare  ; 
mais  comme  dans  les  batailles  de 
l'Inde ,  la  présence  du  prince  sur  sou 
élépliant  de  uuerre  est  toujours  le  point 
îUKjuel  rennenu'  se  rallie,  son  vizir 
Dji'rnha  lui  cria  :  «  Vous  descendez  du 
tronc.  >»  Aurcngzeb  sentant  la  justesse 
de  cet  avis  ,  reprit  sa  place,  ordonna 
d'ench.uner  l'animal,  et  envelo[»pédans 
son  armure,  il  resta  exposé  aux  traits 
et  aux  (Iccbes  de  l'ennemi.  Ses  soldats, 
encouragés  par  IVxeniplede  leurcbef, 
.se  rallièrent,  firent  des  efforts  béroï- 
(lues  et  finirent  par  mettre  le  désordre 
dans  les  rangs  de  reuncmi.  De  plus , 


il  arriva  que  réléphant  d( 
blessé  à  son  tour ,  et  le 
mit  la  faute  que  son  rival 
il  monta  sur  un  cheval, 
l'éléphant  royal  fuyant  M 
lier,  l'armée  frappée  di 
dispersa ,  et  Shoudja  n 
ressource  que  de  se  jeter 
teresse  de  Monghir. 

Aurengzeb  fut  alors  ol 
ner  q[^uelque  répit  à  Tenn 
naît  de  vaincre.  Arrivé  à 
avait  repassé  l'Indus ,  et 
grand  dfésert  s*était  jeté 
vince  de  Gouzerat.  Là 
le  gouverneur ,  dont  la  fl 
riée  à  Mourad ,  d^embrasi 
puis  avec  son  secours , 
puissante  armée ,  il  pén 
Radjpoutana,  où  il  vint 
mée  prendre  une  positîo 
Aurengzeb,  arrivant  à  ma 
sur  les  lieux,  jugea  avec 
sir  l'excellence  de  la  posi 
frère  avait  prise.  Il  offrîi 
par  des  insultes  même 
i'orgui'illeux  Dara;  mail 
la  prudence  de  refuser  le 
fin,  cependant,  Tempen 
fertile  en  stratagèmes ,  c 
qui  réussit.  Ayant  avec 
chefs  qui  avaient  le  plus 
séduire  l'armée  du  jeune 
les  chargea  d'écrire  au  p 
surant  nue  la  nécessité  » 
forcés  de  manquer  à  lei 
qu'ils  étaient  tout  prêts  à 
et  que  s'il  voulait  laisser 
donnée  de  la  nuit  une  ce 
de  son  camp  ouverte ,  ils 
avec  tous  leurs  soldats  se 
ses  ordres.  En  vain  les  pli 
seillers  de  Dara  voulurei 
montrer  le  f)érii  auquel  i 
poser,  en  vain  lui  rappelên 
les  perfidies  d'Aurengzeb. 
aveugler  par  Pespéranee 
ses  forces  quelques  milliei 
qui  lui  donneraient  une 
décisive.  La  porte  fut  laif 
a  l'heure  indiquée,  les  did 
et,  derrière  eux,  Tarmè 
Détrompé  trop  tard ,  Dar 
core  une  bra?e  mais  Inalik 
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ait 


t  faire ,  ce  fut  de  se 

poignée  d'hommes. 

fa  capitale  du  Gou- 

y  trouver  un  asile; 
eur  ne  voulut  pas  le 
ande  de  Mahrattes, 
;  son  armée,  voyant 

tait  décidément  con- 
r,  profitèrent  de  Toc- 
r  le  camp ,  et  ne  res- 
;e  qui  était  enfermé 

des  femmes.  Alors 
l'autre  ressource  que 

le  désert,  et  encore 
!  équipage  que  ne  Ta- 

ancétre  Houmaïoun. 
^ue,  mourant  de  soif, 
leil  ardent,  la  plupart 

iteurs  surcomoèrent. 
I  survivants,  il  attei- 
de  là,  il  se  disposait 

,  où  ,  selon  toute  ap- 
te parfaitement  reçu  ; 
nstant  critique ,  Na- 
;mme  favorite,  était 
pirer ,  et  il  ne  put  se 
LT  mourir  seule ,  au 
rs,  ce  cher  objet  de 

alla  dem.mder  fhos- 
ïvhan ,  chef  du  voisi- 

inspiration  malheu- 

saniïuinalre ,  Djihan 
h  condamné  à  la  mort 

et  deux  fois  il  avait 
rvention  de  Dara.  Il 
eux  prince  rendre  les 

à  sa  femme;  mais 
partir,  il  fut  entouré 
roupe  d'hommes  ar- 
rent  à  Khan-Jehan, 
par  Auren^zzeb  à  sa 
t  que  son  destin  était 
ieresii^na  noblement; 
voyaîze,  son  attitude 
|uè  digne  ,  et  il  con- 
crénité  d'esprit  pour 
m  poëme  sur  sa  la- 

,  on  lui  fit  traverser 
le  et  couvert  de  hail- 
}  s'était  trompé  s*il 
r  ce  cruel  spectacle 
les  cœurs  de  Dara. 
tde  vit  ce  prince,  au* 


trefois  si  grand  et  si  magnifique ,  ré- 
duit à  ce  misérable  état;  auand  on  vit 
derrière  lui  son  Jeune  fils ,  gracieux 
enfant  qu'attendait  une  fin  si  déplora- 
ble, tous  les  coeurs  s'émurent,  les 
larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux ,  et 
la  foule  se  répandit  en  imprécations 
contre  le  tyran.  Le  traître  Djihan  fut 
tué  sur  la  route  lorsqu'il  retournait 
chez  lui,  et  la  capitale  sembla  menacée 
d'une  insurrection  sérieuse.  L'enipe* 
reur  comprit  qu'il  était  grandement 
temps  de  nâter  le  dénoûment  de  cette 
tragédie.  Pendant  la  nuit,  des  assas- 
sins s'introduisirent  dans  la  prison  de 
Dara,  qui  ne  succomba  qu'après  une 
résistance  héroïque,  et  il  fallut  toute 
l'adresse  d'Aurengzeb  pour  apaiser  la 
multitude. 

Aurengzeb  n'avait  plus  alors  d'au- 
tre compétiteur  que  Shoudja  ,  qui 
avait  profité  de  cette  diversion  pour 
réunir  ses  forces  dispersées.  Comme, 
cependant ,  on  craignait  fort  peu  de 
chose  de  lui ,  on  crut  qu'il  suffisait 
d'envoyer  à  sa  rencontre  le  prince  Mo- 
hammed et  le  vizir  Djemba.  Toute- 
fois, cette  expédition  faillit  prendre 
tout  à  coup  un  caractère  sérieux.  Le 
jeune  prince  avait  été ,  dans  son  en- 
fance ,  (lancé  à  une  fille  de  Shoudja , 
pour  laquelle  il  s'était  tout  d'abord 
épris  d'une  ardente  passion ,  et  bien 
que  dans  le  tumulte  des  derniers  évé- 
nements il  semblât  avoir  oublié  set 
firemières  impressions  ,  une  lettre  de 
a  princesse ,  écrite  par  ordre  de  son 
père,  suffit  à  rallumer  les  feux  de  Mo- 
hammed. Tout  d'un  coup,  il  se  dé- 
termine à  quitter  l'armée ,  à  épouser 
la  eause  de  son  oncle.  D'ailleurs,  il  ne 
semble  pas  improbable  qu'au  fond  du 
cœur  il  u'eilt  quelque  intention  d'i- 
miter l'exemple  d' Aurengzeb  lui-même, 
et  de  se  frayer  le  chemin  du  trône  les 
armes  à  la 'main.  Enorgueilli  du  rôle 
qu'il  avait  joué  dans  la  dernière  révo- 
lution ,  et  de  l'offre  que  lui  avait  faite 
son  grand-père,  on  lui  avait  entendu 
(lire  souvent  que  c'était  lui  qui  avait 
|)l:i(*é  la  couronne  sur  la  tête  de  son 

f)ère.  Il  se  flattait  de  l'espérance  aue 
'armée  suivrait  son  exemple,  et«  qu  al- 
lié à  Shoudja,  il  pourrait  réunir  des 
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forces  contre  lesquelles  toute  résis- 
tance serait  îm^ossibjp. 

Mohammed  s  embarqua  donc  sur  le 
Gançe ,  sous  prétexte  d'une  partie  de 
plaisir ,  et  ne  revint  pas.  Les  soldats , 
en  apprenant  le  parti  (|u*il  avait  pris, 
furent  d'abord  très-agités ,  mais ,  par 
sa  prudence  et  sa  vigueur,  le  vizir 
Djemba  parvint  à  les  contenir  et  à 
empêcher  les  désertions.  Slioudja  re- 
çut son  illustre  neveu  avec  la  plus 
haute  distinction  ,  et  le  mariage  ayant 
été  célébré  en  grande  pompe  ,  il  mar- 
cha avec  ses  troupes  à  la  rencontre  du 
vizir.  ISIohammca  se  plaça  au  premier 
rang  de  In  ligne  de  bataille  ,  et  quand 
il  vit  la  fleur  de  la  cavalerie  impériale 
qui  marchait  sur  lui  sans  hésitation , 
il  imagina  d'abord  qu'elle  passait  de 
son  côté;  mais  l'ardeur  avec  laquelle 
il  fut  attaqué  le  détrompa  bientôt. 
C'est  en  vain  que  son  oncle  et  lui  firent 
des  prodiges  de  valeur  ;  1rs  soldats  ef- 
féminés du  Bengal  ne  purent  résister 
aux  vétérans  de  Djemba ,  qui  rem- 
porta une  victoire  complète.  Après  sa 
défaite,  la  situation  du  prince  était 
des  plus  critiques  ;  Tastucicuse  politi- 
que de  son  père  la  rendit  désespérée. 
Aurcngzeb  lui  écrivit  une  lettre  qui 
semblait  être  une  réponse  a  des  offres 
de  trahison .  et  il  s'arrangea  pour  faire 
tomber  cette  lettre  entre  les  mains  de 
Shoudja ,  qui  en  conçut  des  soupt^^ons 
tels,  qu'aucunes  protestations  ne  pu- 
rent les  dissiper.  Il  ne  se  porta  cepen- 
dant à  aucune  violence  contre  son  gen- 
dre, mais  il  lui  ordonna  de  quitter  le 
Bengal  avec  sa  femme. 

L'Inde  entière  était  alors  sous  le 
sceptre  de  Timplacable  empereur ,  et 
le  malheureux  jeune  homme  n'eut 
d'autre  ressource  que  de  se  conlicr  à 
la  merci  de  celui  qui  n'avait  jamais  su 
pardonner  à  ceux  qui  l'avaient  une 
fois  trompé.  Mohammed ,  arrêté  im- 
médiatement ,  fut  envoyé  à  la  forte- 
resse de  Goualior ,  où  il  passa  dans 
l'oubli  le  reste  de  sa  vie ,  sept  ans. 
Shoudja,  s'étant  enfui  dans  l'Arracan, 
fut  trahi  par  le  radja  et  périt  avec 
toute  sa  tamille;  cnlln,  Soliman,  le 
fils  de  Dara ,  fut  pris  dans  les  monta- 
gnes de  riiimalaya,  où  il  était  allé 


chercher  un  refuge  «  et  Aon 
ainsi  délivré  de  tous  ses  rivi 

Shah-Jehan  survécut  nuit 
perte  de  son  trône  ;  et  il  fi 
l'honneur  de  son  ambitieux  f 
moins  comme  une  ciroonst 
nuante  de  tous  ses  crimes,  q 
son  prisonnier  avec  tout  le 
tous  les  égards  compatiblei 
position  de  monarque  déchu 
Aurengzeb  supporta  même  a 
les  violentes  injures  que  1*4 
l'indignation  arrachaient  à 
heureux  père.  Un  jour,  Il  e 
mander  en  mariage  la  fille 
pour  son  fils  Akbar,  espéran 
alliance  raffermir  les  liens 
saientsa  famille  à  la  noblesse 
Shah- Jehan  et  les  gens  de  ; 
accueillirent  cette  propositio 
une  nouvelle  injure  qui  leurt 
L'empereur  déchu  répondit 
science  de  l'usurpateur  ne  | 
comparer  qu'à  ses  crimes  ;  i 
jeune  princesse,  elle  s'arma 
gnard ,  annonçant  qu'elle 
mieux  mourir  mille  fois  p 
d'épouser  le  llls  du  meurtri* 
père.  Tout  cela  fut  raconté 
puissant  Aurengzeb,  qui  ren 
sitôt ,  et  sans  laisser  &happ< 
de  mécontentement ,  à  son  | 

Une  autre  fois ,  il  envoya  < 
quelques  joyaux  qu'il  croy: 
saires  à  l'ornement  de  son  tr 
Jehan  lui  Gt  répondre  qu'il 
réduire  en  poussière  sous  le 
si  jamais  on  voulait  empiqyc 
pour  les  obtenir.  —  Qu'il  h 
répliqua  l'empereur  :  qu'oc 
même  que  tous  les  diaraar 
rengzeb  sont  à  sa  disposi 
y'ieux  prince  fut  si  touche  de  i 
dération ,  qu'il  envoya  aussi 
que  tous  les  bijoux  demandé 
accompagnant  d'une  lettre  < 
disait  :  «  Prends  ces  joyaux 
n'ai  plus  besoin,  porte-les 
gnité,  et  tdche,  par  ta  gloire 
oublier  a  ta  famille  quelqui 
ses  malheurs.  »  En  lisant  cet 
l'empereur  fondit  en  larme 
doit  croire  que  son  émotioii 
cère.  Par  son  respect,  par 
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3  départit  jamais ,  par  la 
•nt  il  fit  souvent  preuve 
it  des  conseils ,  il  réussit , 
rffacer  tout  ressentiment 
5  son  père,  mais  du  moins 
diez  lui  quelques  senti- 
:tion.  Il  est  vrai  que  quand 
la  fin  du  vieux  Shah-Jehan 
il  n*osa  point  se  montrer 
nais  il  envoya  son  propre 
am ,  qui  cependant  arriva 
^e  maître  de  Tlndoustan 
s  cette  circonstance  une 
,  sans  doute,  n'était  pas 
saisit  aussitôt  Toccasion 
îilier  avec  sa  sœur  Jeha- 
uiit  toujours  restée  fidèle 
ireux  père. 

[>  occupa  encore  pendant 
innées  le  trône  de  Tln- 
,  sous  son  règne,  atteignit 
aut  point  de  splendeur. 
t  réuni  à  son  empire  les 
1  Deccan ,  il  se  trouva  le 
péninsule  presque  entière, 
prenant  le  Caboul  et  TAs- 
ait  sur  des  territoires  dont 
D  et  la  richesse  étaient 
plus  considérables  que 
ipire  romain  dans  son  épo- 
lorissante.  Le  revenu  pu- 
ait à  plus  de  huit  cents 
francs,  somme  inférieure 
die  que  réalisent  quelques 
s  de  l'Europe  moderne, 
lin  empire  sur  la  terre  n*a- 
itteinte: 

nistration  semble  avoir  été 
supérieure  à  celle  de  tous 
seurs.  Au  milieu  des  ma- 
et  des  splendeurs  quelque 
inables  de  sa  cour,  il  me- 
le  une  vie  simple,  austère 
se  permettait  à  lui-même, 
nettait  dans  son  palais,  au- 
t ,  aucune  mollesse.  Dès 
or,  on  le  voyait  assis  dans 
tdience ,  accessible  au  plus 
«s  sujets  ,  rendant  à  tous 
impartiale ,  réparant  les 
géant  les  malheureux  par 
tés.  Aussi  rinde,  sous  son 
semble  avoir  joui  de  tout 
compatible  avec  le  despo- 


tisme exercé  par  un  prince  étranger. 
En  vérité ,  si  Ton  pouvait  avoir  con- 
fiance entière  dans  les  historiens  ma- 
hométans  et  dans  les  auteurs  anglais 
qui  les  copient ,  on  serait  tente  de 
croire  que  la  période  écoulée  depuis 
Tavénement  d'Akbar  jusqu'à  la  mort 
d'Aurengzeb,  a  été  pour  r Asie  un  au- 
tre âee  aor ,  une  ère  de  félicité  sans 
pareille  dans  Thistoire  de  Thumanité. 
Et  de  fait,  on  ne  peut  nier  que  pendant 
tout  ce  temps  les  provinces  du  centre 
de  Tempire  jouirent  en  général  des 
avantages  de  la  paix  et  d'une  certaine 
prospérité;  caries  guerres  civiles, bien 
que  trop  fréquentes  et  quelquefois  tra- 
giques ,  se  décidaient  ordinairement 
dans  une  seule  bataille  ,  et  n'entraî- 
naient pas  de  grands  malheurs  avec 
elles.  Mais  en  cherchant  à  pénétrer  le 
fond  des  choses,  on  trouve  des  raisons 
de  croire  que  cette  peinture  est  trop 
flatteuse  ,  et  gue  1  empire ,  pendant 
toute  cette  période,  souffrit  des  maux 
inséparables  du  despotisme.  Ainsi, 
quand  TAngleterre  succéda  à  ce  vaste 
héritage  ,  elle  y  trouva  la  classe  des 
cultivateurs  plongée  dans  une  misère 
si  profonde,  qu'on  ne  savait  même  plus 
quels  étaient  les  véritables  propriétai- 
res du  sol ,  et  ce  seul  fait  sufut  pour 
invalider  le  témoignage  du  panégyriste 
d'Aurengzeb. 

Sous  son  règne ,  Bemier,  voyageur 
intelligent,  passa  quelques  années  dans 
rinde ,  et  employa  les  talents  dont  la 
nature  Pavait  doué ,  à  s'éclairer  sur 
rétat  véritable  et  les  ressources  de 
Tempire  mogoi.  Le  tableau  qu'il  des- 
sine est  celui  d'un  État  qui  marche  à 
sa  ruine,  plutôt  que  d'un  empire  flo- 
rissant par  les  bienfaits  d'un  gouver- 
nement juste  et  éclairé.  Il  dit  qu'en 
supposant  le  prince  bien  disposé  à 
faire  rendre  justice  à  ses  sujets ,  il  y 
parvient  peut-être  dans  le  rayon  où  il 
agit  de  sa  personne  ,  à  Delhi,  à  Agra, 
et  dans  le  voisinage  de  ces  capitales; 
mais  que,  dans  les  provinces  plus  éloi- 

§nées,  le  peuple  n'a  aucun  moyen  de 
éfense  contre  la  rapacité  des  f^ouver- 
neurs  investis  d'un  pouvoir  arbitraire, 
et  qu'il  qualifie  de  «gens  capables  de 
ruiner  un  monde.  »  &  jugement  était 
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confirmé  à  ses  yeux  par  la  misérable 
apparence ,  par  T affectation  de  pau- 
vreté qu'il  voyait  souvent  chez  des 
gens  qu'ensuite  on  apprenait  être  pos- 
sesseurs de  richesses  inunenses.  I^ 
f)euple  n*a\ait  aucuns  tribunaux  dans 
esquels  il  pilt  avoir  confiance.  Le 
prince  lui-mt^me  ne  pouvait  appeler 
près  de  lui  aucun  serviteur  véritable- 
ment honorable,  ou  dévoué  à  ses  inté- 
rêts, ou  du  moins  animé  du  désir  d'i- 
dentifier sa  propre  gloire  avec  celle  du 
prince.  Ces  fonctionnaires  étaient  pres- 
que tous  «  des  gens  de  rien,  des  escla- 
ves ignorants  et  brutaux  ,  sortis  de  la 
poussière ,  et  conservant  toujours  les 
vices  et  le  caractère  des  meniiiants.  » 
Le  seul  but  de  tous  ceux  (|ui  avaient 
quelque  pouvoir,  c'était  d'amasser  des 
richesses  pendant  la  courte  durée  de 
leur  puissance  précaire ,  se  souciant 
fort  peu  d'ailleurs  qu'après  eux  l'Ëtat 
tombât  en  ruine. 

ISIéme  en  ce  qui  rcprde  les  senti- 
ments de  justice  qu'on  prétend  avoir 
animé  tous  les  souverains  de  cette  dy- 
nastie, Bernier  raconte  quelques  anec- 
dotes qui  doivent  ébranler  toute  con- 
fiance dans  les  panégyriques  des  écri- 
vains orientaux.  L'n  jeune  homme  était 
venu  se  plaindre  à  Shah- Jehan  ,  de  ce 
que  sa  mère ,  maîtresse  d'une  grande 
fortune ,  deux  cent  mille  roupies  au 
moins,  ne  voulait  lui  concéder  aucune 
part  de  son  bien.  L'empereur,  tenté 
en  entendant  parler  d'une  si  grosse 
somme,  fit  venir  cette  femme  a  son 
audience  publique ,  et  lui  ordonna  de 
donner  cinquante  mille  roupies  a  son 
fils,  cent  mille  autres  au  trésor  impé- 
rial, puis  de  se  retirer.  3Iais  celle-ci 
élevant  la  voix,  lui  dit  avec  sariii -froid  : 
«  Mon  fils  a  certainement  des  droits 
au  bien  de  son  père  ,  mais  je  voudrais 
savoir  quels  liens  attachent  Votre  Ma- 
jesté au  marchand  ,  mon  défunt  mari, 
nour  (|u'elle  puisse  prétendre  a  son 
héritage.  »  L'idée  parut  si  raisoimable 
à  ShahJean,qu'ildità  la  bonne  femme 
de  se  retirer,  en  lui  promettant  qu'elle 
n'aurait  désurmais  à  craindre  aucune 
exaction.  Cette  histoire  peut  prouver 
une  certaine  bonhomie  de  caractère, 
mais  elle  donne  une  bien  triste  idée 


de  cet  esprit  de  justice  que  le 
orientaux  veulent  bien  atl 
Shah -Jehan. 

Une  autre  anecdote  est  en 
frappante.  Il  y  avait  à  Delhi 
taine  classe  de  femmes  nonu 
cheny,  qui,  bien  que  de  réput 
équivoque,  étaient  fort  souv 
lées  pour  égayer  les  fêtes  de 
joyeuse.  Un  médecin  francai 
Bernard,  qui  se  trouvait  aloi 
s'éprit  d'une  belle  passion  \ 
de  ces  femmes  ;  mais  la  m 
jeune  personne,  sans  doul 
motifs  de  prudence,  avait  d 
tes  les  tentatives  de  famoui 
çais.  Un  soir  cependant ,  i 
rendre  visite  a  Tempereur  £ 
et  ce  prince  ayant  ordonné  < 
je  ne  sais  quel  cadeau,  en  rc 
d'une  cure  qu*il  avait  faite  d 
rem,  le  médecin  désigna  i 
keneheny,  qui  se  trouvait  li 
sard  ,  et  ait  que  de  tous  le 
qu'on  pourrait  lui  faire,  eelu 
le  plus  agréable.  L^empen 
aussitôt  d*un  grand  éclat 
«  Qu'où  la  lui  mette  sur  le 
dit-il,  et  qu'il  l'emporte!  » 
ainsi  fait,  et  Bernard  partit 
sa  |)roie. 

Bernier  est  le  premier  aul 
soit  élevé  contre  l'idée  extr 
que  l'on  se  faisait  alors  en 
la  puissance  et  de  la  valeui 
des  armées  de  Tempire  ii 
nombre  même  de  .ses  troupe 
ridiculement  exagéré.  La  s 
qui  eût  quelque  valeur^c'éU 
lerie,  et  le  corps  attaché  à  U 
même  du  monarque  ne  coi 
plus  de  35  ou  40,000  chevau 
nier  ne  suppose  pas  que  te 
Valérie  de  1  empire  s*éleTât 
200,000  hommes.  L*înfantrr 
pris  l'artillerie  Gxée  dans  k 

f)ouvait  monter  au  chiffre 
lommes.  Les  innombrables 
qu'on  disait  composer  la  mai 
mée  n'étaient,  en  réalité,  qi 
mestiques ,  des  palefreiiien 
tiniers ,  qui  marchaient  à 
portant  les  tentes,  chargés  < 
des  vivres  et  du  bétuiyetCti 
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irtuse  que, quand  les  treu- 
ils se  iiifUaiciUcii  inarche, 
ire  que  les  villes  entières 

d'Agra  se  mettaient  eu 
avec  elles.  En  réalité,  cc£ 
ent  pas  beaucoup  autre 
s  lieux  de  campement  per- 
;s  camps,  avec  leurs  Ion- 
î  tentes  ,  leurs  ba/ars  et 
»,  pouvaient  fort  bien  pas- 
i  villes  mouvantes.  Sous  le 
nérite  militaire,  Bernier  a 
indre  encore  de  ces  multi- 
s.  Sans  doute  il  reconnait 

elles  se  sont  battues  avec 
ourage;  mais,  privées  de 
line,  il  leur  arrivait  plus 
are  d'être  frappées  de  ter- 
e,  et  alors  de  se  disperser 
lité  de  ralliement.  11  était 
'une  armée  européenne  de 
e  25,000  honunes,  conduite 
înne  ou  un  Condé ,  aurait 
cftie  de  tous  ces  barbares  ; 
ue  l'histoire  des  guerres 
riode  a  parfaitement  jus- 

)  de  la  politique  étrangère 
lu rengzeb  fut  marquée  par 
1  il  se  trouva ,  dès  le  com- 
,  d*étre  en  guerre  avec  Ab- 
te  Perse  ,  le  plus  puissant 
jerrier  des  pnnces  de  TA- 
uivant  en  cela  le  récit  ôes 
ausulmans ,  raconte  que  la 
tte  ru|)tur6  vint  de  Terreur 
lire  qui  adressa  au  shah  de 
atre  avec  cette  suscriptioo  : 
t  de  Tempereur  du  nionde 
Je  la  Perse.  »  En  recevant 
avec  une  adresse  si  inso- 
is  ue  voulut  entendre  a  au- 
e ,  et  se  prépara  aussitôt  à 
>tte  viulence  d'Ahhas,  ar- 
I  la  maturité  de  Tà^e ,  ne 

J probable.  Peut-être  voulut- 
e  ce  prétexte  pour  servir 
desonambition^en  voyant 
e  de  riude  un  prince  jeune 
al  affenni ,  et  (|ui  s'était 
eui  par  les  crimes  qui 
nalé  son  élévation.  D'ail- 
d'une  circonstance  semblait 
fit  dwieiDS  «  si  toutefois  il 


en  eut  de  sérieux.  Des  grands  omrabs 
de  la  cour  de  Delhi,  beaucoup  étaient, 
par  leurs  familles  au  moins,  originai- 
res de  riraii ,  et  les  omrahs  afghans 
devaient  naturellement  se  rappeler  avec 
regret  le  temps  où  le  trône  impérial 
était  occupé  par  des  princes  de  leur 
race.  Aurengzeb  eut  quelque  sujet  de 
soupçonner  que  Shah-Abbas  cherchait 
à  nouer  des  intrigues  avec  les  chefs 
persans  de  sa  cour,  et  que  même  il 
cherchait  à  séduire  son  vizir,  qui  lui- 
même  était  Persan  d'origine.  La  si- 
tuation était  délicate,  car  ce  corps  était 
si  nombreux  ,  que ,  rompre  ouverte- 
ment avec  eux,  c'était  rendre  la  posi- 
tion encore  plus  critique.  Cependant, 
le  ministre  et  les  autres  nobles  oppo- 
sèrent les  dénégations  les  plus  vives 
aux  soupçons  de  l'empereur,  et  toute 
1  affaire  finit  par  s'arranger  à  l'amia- 
ble. JNéanmoins  ,  l'empereur  resta  en 
proie  à  l'anxiété  la  plus  profonde,  jus- 

au'àce  qu'il  apprit  qu'Abbas,  par  suite 
'une  maladie  négligée,  venait  de  mou- 
rir dans  son  cam|),  établi  sur  la  fron- 
tière. Sefi,  son  petit-iils  et  son  succes- 
seur, assez  occupé  par  les  intrigues  et 
les  scènes  de  désordre  qui  suivent 
toujours  en  Asie  un  changement  de 
règne,  n'avait  aucune  envie  de  se  met- 
tre une  guerre  étrangère  de  plus  sur 
les  bras ,  et  il  ne  demanda  pas  mieux 

Sue  de  conclure  au  plus  vite  un  traité 
e  paix. 

Nous  devons  raconter  un  événement 
ridicule  qui  exposa  Aurengzeb  à  un 
grand  danger.  Une  vieille  dévote  du 
Marwar,  dans  le  pa^rsdes  Radjpoutes, 
et  nommée  Bistamia ,  étint  parvenue 
par  ses  aumônes  à  réunir  un  grand 
nombre  de  fakirs  et  d'autres  sectaires 
indous ,  finit  par  se  trouver  à  la  tête 
d'une  espèce  d  armée  avec  laquelle  elle 
battit  le  radja  du  pays.  Encouragée  par 
ce  succès  ,  et  comptant  autour  d'elle 
une  vingtaine  de  mille  hommes ,  elle 
marcha  sur  la  résidence  impériale.  La 
superstition  lui  ouvrait  le  chemin  de 
la  victoire  ;  car  on  disait  qu'elle  savait 
préparer  un  onguent  composé  des  plus 
horribles  ingrédients,  qui  rendait  ses 
soldats  invisibles  le  jour  de  la  bataille, 
et  par  conséquent  urréustibies.  Cette 
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multitude  étant  arrivée  victorieuse- 
ment sous  les  murs  d'Agra,  se  croyait 
déjà  maîtresse  de  Teiiipire,  et  elle  pro- 
clama son  chef  reine  de  Tlnde.  Au- 
■  retigzeb ,  sérieusement  alarmé  en 
voyant  que  ses  troupes  elles-mêmes 
étaient  démoralisées  par  une  terreur 
superstitieuse,  comprit  qu'il  ne  fallait 
pas  seulement  combattre  de  pareils  en- 
nemis avec  des  moyens  purement  hu- 
mains. Revêtu  par  sa  piété  d'un  carac- 
tère sacré  aux  yeux  de  ses  soldats,  il 
fit  écrire  des  versets  du  Coran  sur  de 
petits  morceaux  de  papier ,  et  les  at- 
tachant à  des  pointes  de  lances  qu'il 
plaça  en  tête  de  ses  escadrons,  il  as- 
sura à  ses  soldats  que  le  prophète  les 
protégerait  contre  tes  influences  magi- 
ques du  fanatisme  indou.  Ce  moyen 
suffit  pour  rétablir  leur  moral  ébranlé, 
et  la  supériorité  de  leur  organisation 
militaire  eut  bientôt  mis  en  déroute 
Tarniée  des  fakirs ,  qui  périrent  pres- 
que tous  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  règne  de  ce  grand  monarque  fut 
encore  troublé  par  une  insurrection 
d<ins  le  Caboul ,  où  il  ramena  sans 
peine  â  Tobéissance  le  plat  i)ays,  tout 
en  ayant  la  sagesse  de  ne  retirer  aux 
habitants  aucun  de  leurs  privilèges. 
Mais  le  grand  objet  de  son  ambition 
était  de  réduire  définitivement  les 
royaumes  de  Golconde  et  de  Bidjapore 
dans  le  Deccan  ,  qui ,  malgré  les  vic- 
toires répétées  de  ses  prédécesseurs, 
malgré  les  défaites  que  lui-même  leur 
avait  fait  éprouver  avant  de  monter 
sur  le  trône ,  disposaient  encore  de 
forces  considérables. 

Diverses  circonstances ,  et  surtout 
les  dissensions  intestines  qui  signalè- 
rent son  avènement ,  rempêcherént  de 
donner  suite  à  ce  projet  jusqu'à  Tannée 
1G86,  la  28*  de  son  règne.  JS'ayant 
plus  rien  à  craindre  d'aucun  côté,  Il  fît 
entrer  son  armée  par  trois  points  dif- 
férents dans  le  Deccan.  Les  opérations 
commencèrent  sous  les  ordres  de 
Shah-Aliani ,  héritier  présomptif  du 
trône ,  qui  vint  mettre  le  siège  devant 
Golconde.  Le  roi  sollicita  la  paix  à 
des  conditions  très-dures  qu'Aureng- 
zeb  lui  accorda ,  afîn  de  pouvoir  diri- 
ger toutes  ses  forces  contre  Bidjapore. 


Ce  royaume  résista  un  mb 
mais  la  trahison  ayant  nit 
les  troupes ,  la  capitale  fat  m 
enfm  obligée  par  la  famine  à  < 
Secander-Adil-Sbah,  le  dern» 
seur  d'une  longue  dynastie  d 
puissants,  tomba  captif  dans 
de  Tempereur.  Le  valnqueni 
ensuite  le  reste  de  la  campag 
pléter  la  conquête  de  Golcon 
fîls  Shah-Allam  ayant  osé  lai 
remontrances  sur  ce  manqu 
jurée,  encourut  la  colère  pat 
fut  jeté  en  prison.  Cepemla 
un  siège  de  sept  mois,  Gd 
pris  par  trahison ,  et  la  me 
roi  Abou- Hussein  signala 
d'une  autre  race  de  puîssan 
ques. 

L'événement  qui  eut  la  pi 
influence  sur  le  règne  d*A 
ce  fut  la  naissance  de  rem; 
rattc ,  qui ,  après  d'obscurs 
céments,  devait  un  jour  renvi 
posant  édifice  de  rempire  i 
disputer  aux  Anglais  la  sopi 
rindoustan.  Le  Maharasnt 
dans  la  p<nrtie  nord-ouest  d< 
suie,  sur  une  surface  d'un  p 
cent  milles  carrés ,  et  est  o 
une  population  d'environ  si 
d'âmes.  Il  est  traversé  par  de 
des  Ghâts  et  des  monts  Vi 
il  comprend  une  partie  des 
actuelles  de  Maloua ,  de  i 
d'Aurengabad  et  de  Bidjapor 
asi)ect  géographique,  il  se 
profondément  de  la  grande 
Deccan  et  de  celle  de  l'indi 
est  élevé,  difficile,  parsen» 
teaux  où  la  température  est 
peu  élevée ,  coupé  de  nombr 
(1  eau  et  de  torrents.  Imprati 
grands  corps  de  grosse  eav 
faisaient  la  force  des  armées 
il  n'avait  jamais  pu  être  qu< 
parfaitement  soumis.  Ses  c 
ses  forteresses  naturelles  éti 
tes  occupées  par  de  petits 
n'obéissaient  que  noramalen» 
pereur  de  Delhi  ou  au  sultan 
pore.  Les  guerres  incessant 
faisaient  entre  eux  les  ooi 
musulmans ,  les  dissaMioas 
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mort  de  chaque  souverain , 
>aroir  à  un  chef  hardi  et  in- 
occasion de  fonder  un  État 
it.  Ce  chef  se  trouva  dans  la 
le  Sivadji ,  le  fondateur  de 
lahratte. 

;,  quoiqu'il  ait  débuté  par  la 
a  pauvreté,  était  cependant 
stre  origine.  Son    arrière- 
S  Babdji  Bhonslay,  était  fils 
^Oudipour,  c'est-à-dire,  ap- 
ï  tout  ce  que  la  noblesse  ne 
a  compte  de  plus  distingué); 
ère  était  une  femme  des  cas- 
ures,  et  cette  circonstance 
âgé  à  quitter  son  pays  pour 
clier  de  l'emploi  aans  aau- 
.  S*étant  distingué  au  ser- 
radja  du  Candeisli,  il  en  ob- 
lemindary  dans  le  voisinage 
I ,  qui  n'était  alors  qu'un  vil- 
I  dont  la  grandeur  de  sa  fa- 
it dans  la  suite  faire  une  ca- 
[)  fils  Malodji  acquit  quelque 
I  sous  un  chef  mnhratte,  dont 
»  fille  en  mariage  pour  son 
I.  Celui-ci ,  s'étant  querellé 
eau-père,  entra  au  service  du 
Ijapore ,  et  fut  employé  dans 
«  et  le  Carnatic.  Tandis  qu'il 
guerre  dans  ces  provinces,  il 
fils  Sivadji  à  Pounah  avec  sa 
ir  le  faire  élever  par  Dadadji 
qui  semble  n'avoir  négligé 
iven  pour  l'éducation  du  fu- 
ërant.  Il  l'initia ,  non  pas  à 
des  lettres,  que  méprisent 
montagnards,  mais  aux  exer- 
taires ,  aux  légendes  et  à  la 
jonale  ;  il  lui  inspira  surtout 
*ation  profonde  pour  la  foi  et 
aoces  religieuses  des  îndous. 
1 17  ans,  l'élève  fut  poussé  par 
ict  guerrier  à  tenter  la  ror- 
irmes.  Il  réunit  une  bande  de 
kfaloua,  et  à  leur  tête  il  com- 
ité vie  de  voleur  et  de  soldat 
îile  ont  débuté  presque  tous 
s  conquérants  ae  l'Asie.  Ce- 
es  exploits  de  son  élève  atti- 
entôt  à  Dadadji  une  foule  de 
et  il  crut  devoir  à  ce  sujet 
rives  remontrances  publiques 
homme;  mais  on  prétend 
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qu'en  secret  il  l'encourageait  à  persis* 
ter  dans  ses  projets ,  prévoyant  déjà 
peut-être  la  grandeur  a  laquelle  cette 
vie  aventureuse  devait  le  conduire. 

Sivadji  suivit  donc  sa  destinée,  et 
s'étant  emparé  du  château  presque 
inaccessible  de  Torna ,  il  commença  à 
inspirer  des  alarmes  au  roi  de  Bidja- 
pore,  qu'il  parvint  cependant  à  apaiser 
en  lui  promettant  une  augmentation  de 
tribut.  Néanmoins,  comme  il  continuait 
à  conquérir  forteresse  sur  forteresse , 
le  roi  ne  se  contenta  pas  seulement  de 
renouveler  ses  remontrances ,  mais  il 
en  appela  à  Shadji ,  le  père  de  l'heu- 
reux maraudeur  ;  ensuite  il  le  menaça^ 
puis  le  fit  emprisonner  malgré  toutes 
ses  protestations,  bien  qu'il  jurât  qu'il 
ne  connaissait  et  n'approuvait  aucun 
des  exploits  de  son  fils.  Sivadji,  d^lé 
de  la  mésaventure  qu'il  avait  appelée 
sur  la  tête  de  son  père  ,  mais  ne  pou- 
vant se  résoudre  à  abandonner  sa  car- 
rière aventureuse ,  s'adressa  à  Shah- 
Jehan,  dont  il  prétendait  être  le  vassal, 
et  par  sa  puissante  intercession,  il  ob- 
tint la  mise  en  liberté  de  son  p^e. 
Lorsque  Aurengzeb ,  avant  de  monter 
sur  le  trône ,  vint  faire  la  guerre  au 
Bidjapore ,  Sivadji  continua  a  jouer  le 
rôle  d'alliédu  Mogol  ;  et  comme  si  déjà 
sa  neutralité  eût  été  de  quelque  im- 

f sortance ,  on  le  laissa  tranquille  dans 
es  conquêtes  qu'il  avait  faites.  Quand 
il  vit  les  deux  grandes  monarchies  sé- 
rieusement aux  prises ,  il  n'hésita  pas 
à  courir  sans  scrupule  sur  Tune  ou 
sur  Tautre,  pillant  le  territoire  de  celle- 
ci  et  faisant  des  conquête  sur  celle-là, 
selon  l'occasion.  Ensuite,  lorsque  Au- 
rengzeb suspendit  la  guerre  contre  le 
Bidjapore,  pour  donner  suite  aux  am- 
bitieux projets  qui  le  portèrent  sur  le 
trône  de  Tlndoustan ,  il  n'eut  pas  le 
temps  de  songer  à  arrêter  les  succès  du 
jeune  chef  de  bandes;  mais  alors  le 
roi  de  Bidjapore  put  porter  sur  lui  tout 
l'effort  de  ses  armes,  et  on  dut  croire 
que  Sivadji  allait  succomber. 

L'ariiijée  de  Bidjapore ,  commandée 
par  Afzoul  ou  Abdoul-Khan ,  officier 
de  distinction,  s'avançait  contre  l'infa- 
tigable pillard,  avec  la'confîance  qu'elle 
allait  le  réduire  promptement  à  l'obéis- 
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sait  passer  pour  imprenable,  lui  avait 
été  enlevée  par  la  famine  au  temps  de 
ses  revers  :  1,000  de  ses  hardis  Ma- 
loualis,  Tescaladant  au  milieu  d^une 
nuit  obscure  avec  des  échelles  de  Corde, 
l'enlevèrent  Tépée  au  poing.  Aussitôt 
après  son  retour,  il  prit  le  titre  et  les 
insignes  de  la  royauté;  il  Gt  même 
frapper  de  la  monnaie  à  son  nom.  De 
plus,  pour  satisfaire  son  orgueil  et 
éblouir  les  siens ,  il  se  fît  couronner 
en  grande  pompe.  La  cérémonie  était 
imitée  de  celle  du  couronnement  des 
empereurs  mogols  ;  aucun  des  détails 
les  plus  puérils  de  l'étiquette  n'y  fut 
oublié;  ninsi,  il  se  fit  peser  contre 
des  sacs  d*or,  de  grains,  etc.  Des  pré- 
sents d'une  immense  valeur  faits  aux 
brahmanes  donnèrent  du  lustre  à  cette 
fête  politique. 

Dans  Tannée  qui  suivit  son  couron- 
nement, Sivadji  fut  pris  d'une  mala- 
die dangereuse  qui  le  retint  au  lit  pen- 
dant huit  mois.  Mais  à  peine  rétabli , 
il  reprit  le  cours  de  ses  opérations 
militaires  ,  et  même  il  les  déploya  sur 
une  plus  grande  échelle  encore  que 
par  le  passé.  Golconde,  située  presque 
a  Tautre  extrémité  de  la  péninsule,  et 

3u*on  aurait  dû  cn^ire  tout  à  fait  hors 
e  sa  portée ,  se  vit  tout  à  coup  atta- 
quée par  un  corps  de  12,000  cavaliers 
niahrattes  qui  lui  donnèrent  l'assaut 
avec  tant  de  vivacité,  qu'on  ne  put 
pas  même  songer  à  se  défendre.  La 
ville  se  racheta  du  pillage  au  pri\d*uno 
immense  rançon,  et  Sivadji,  entrant  à 
la  tête  de  ses'troupes,  y  tint  audience 
publique  comme  aurait  fait  le  légitime 
souverain.  Il  semble  que ,  sans  faire 
gnlcp  aux  vaincus  de  la  plus  faible 
partis  de  leur  rançon,  le  chef  mnhratte 
voulut  former  avec  eux  une  alliance 
d<'fensive  contre  le  Mogol.  L*année 
suivante,  il  traversa  le  territoire  de 
Bidjapore ,  et  pénétra  en  vainqueur 
dans  la  Carnatie.  Il  s'y  empara  de 
Gingi,  de  Vellore,  et  autres  places  for- 
tes, au  nom  du  roi  de  Golconde,  mais 
il  eut  soin  dV  laisser  des  garnisons  à 
lui.  H  poussa  ses  courses  victorieuses 
jusque  dans  le  voisinage  de  IMadras  a 
l'est,  et  de  Seringapatam  à  Touest. 
Après  son  retour  dans  ses  États,  il 


faillît  presque  s'emparer  de  1 
mais  ayant  rencontré  sur  sa  i 
lir-Khân ,  général  mo^ol  doi 
trigues  avaient  déterminé  loa 
badji  à  déserter  la  cause  patt 
fut  battu  et  obligé  de  se  riotl 
grâ,  sa  capitale.  Quelque  tea 
s'étant  réconcilié  avec  son  il 
tra  en  campagne,  et,  &îsai 
mense  détour ,  il  s'empara 
Barhanpour,  d*un  immense  c 
portait  de  l'argent  à  Tarmée 
De  là  il  retourna  rapidemc 
capitale  ;  mais  rexcessive  ï 
cette  audacieuse  campagne 
toutes  celles  qu'il  avait  souff 
tant  d*expéditions  »  déter 
inflammation  des  poumons 
mourut ,  le  5  avril  1680 ,  . 
53  ans.  On  dit  qu'en  apprau 
velle  de  cette  mort ,  Aureni 
vra  au  transport  de  la  joie  la 
il  eut  cependant  assez  de  jn 
l'esprit  |)our  rendre  honu 
grands  talents  qui  avaient 
Sivadji,  tandis  que  lui-même 
sait  tous  les  anciens  rov 
rinde ,  de  créer  un  nouvel 
gré  les  grandes  et  redoutaU 
qu'on  avait  envoyées  contre 
Le  caractère  ae  Sivadji  a 
sèment  apprécié,  quoique  oei 
tout  prendre,  il  semble  qu*! 
on  lui  ait  été  trop  favors 
doute,  c'était  un  homme  tel 
et  l'Asie  en  ont  produit  trè 
caractère  dans  lensemUe 
monarque ,  le  général ,  le  pi 
bandit  et  même  le  voleur 
trouvaient  réunis  par  propoi 
les,  et  savaient  chacun  jonc 
selon  la  circonstance  au  j( 
événements.  Sous  tous  ces 
Sivadji  se  montra  ce  que  n 
rions  appeler  un  très-habîic 
et  l'histoire  de  toutes  ses  in 
de  ses  ruses,  de  ses  exploits 
exagérés  à  plaisir ,  a  rendu 
trè.^-po]tulairecliez  les  Indoc 
dant  il  semble  qu'il  n'y  ait  e 
projets  de  son  ambition,  t 
manière  dont  il  les  poursuivi 
doive  en  faire  un  homoM 
ment  grand,  inspiré  par  um 
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ntelligente.  Sous  te  point  de 
il  paraît  difficile  d^attribuer 
de  mérite  à  Thomme  qui  ne 
jamais  aucun  scrupule  de 
;  car  s'il  connut  aucun  sen- 
ûblable  à  ce  que  nous  appe- 
leur,  il  est  du  moins  certain 
il  ne  le  fit  entrer  pour  quel- 
dans  sa  conduite.  N*avoir 
îlté  ses  victoires  par  d'inuti- 
ies ,  c'est  sans  doute  un  fait 
able,  et  malheureusement 
hez  les  généraux  asiatiijues; 
on  ne  voit  pas  quil  ait  ja- 
lé  devant  l'effusion  du  sang, 
fois  qu'il  crut  pouvoir  en 
lelque  chose.  Peut-être  que 
'venu  à  se  voir  le  tranquille 
Q  royaume  considérable ,  il 
icé  ^  par  un  système  de  paix 
tection  pour  ses  sujets ,  les 
fat  sa  vie  de  pillard  causa  à 
t;  mais  ce  n'est  qu'une  hy- 
ituite.  D'un  autre  côté ,  ses 
étaient  simples ,  austères 
I  vivait  avec  les  siens  sur  le 
I  familiarité  et  de  la  con- 
smais,  au  milieu  d'eux,  il  ne 
s'entourer  de  gardes  et  de 
t.  Il  était  sincèrement  atta- 
eiigion  des  Indous ,  et  il  en 
upuleusement  toutes  les  ob- 
et  l'on  ne  doit  pas  croire 
été  o'ait  été  qu'un  instru* 
I  au'elle  soit  en  réalité  l'une 
oe  sa  grandeur.  Il  se  fit  le 
de  la  religion  de  ses  pères 
limitié    bigote,  contre  les 
IIS  sanglantes  d'Aurengzeb. 
ne  des  Mahrattes  fut  d'abord 
trW  par  la  mort  prématurée 
Saiiibadji,  suivant  la  desti- 
lire  des  princes  de  l'Inde, 
sa  carrière  par  une  guerre 
re  un  de  ses  frères.  Ensuite 
repousser  Tinvasion  d'une 
née  niogole  ;  mais  alors  se 
le  digne  fils  de  son  père,  il 
se  retirer  avec  des  pertes 
les.  Bientôt  après,  Aureng- 
résolu  de  compléter  la  ron- 
a  péninsule ,  entra  dans  le 
personne,  et  avec  toutes  les 
*il  avait  pu  réunir.  Il  com- 


mença ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
par  rentière  soumission  des  royaumes 
deBidjapore  et  de  Golconde,  qui  avalent 
si  lon^emps  bravé  son  pouvoir.  En- 
suite il  se  tourna  avec  toutes  ses  for- 
ces contre  les  Mahrattes ,  et  employa 
contre  eux  les  moyens  qui  leur  avaient 
si  bien  réussi.  Ayant  appris  par  l'un 
de  ses  espions  que  Sambadji ,  pour  se 
livrer  à  ses  plaisirs ,  avait  quitté  son 
camp ,  suivi  de  quelques  serviteurs 
seulement ,  il  le  fit  enlever  par  un  dé- 
tachement de  cavaliers.  L'empereur, 
suivant  sa  cruelle  coutume ,  ordonna 
la  mort  de  son  prisonnier,  et  Ton  pré- 
tend qu'il  assista  lui-même  avec  un 
plaisir  barbare  au  supplice  que  le  mal- 
heureux prince  souffrit  avec  un  cou- 
rage inébranlable.  La  cause  mahratte 
semblait  alors  désespérée;  mais  Rama, 
frère  de  Sambadji,  se  rendant  en  toute 
hâte  dans  le  Carnatique ,  y  concentra 
toutes  ses  troupes  autour  de  l'impre- 
nable forteresse  de  Gingi,  dont  la  réduc- 
tion occupa  Tarmée  impériale  pendant 
plusieurs  années.  En  iiiénie  temps,  les 
Mahrattes,  tranquilles  dans  leurs  mon- 
tagnes, y  réunissaient  leurs  bandes  ir- 
régulières et  insaisissables,  faisaient 
des  courses  non-seulement  sur  les  pays 
de  Golconde  et  de  Bidjapore,  nouvel- 
lement conquis  par  le  Mogol ,  mais 
même  dans  ses  anciennes  provinces  de 
Candeish,  de  Maloua,  de  Bérar. 

L'armée  mahratte ,  qui  devait  pen- 
dant plus  d'un  siècle  exercer  une  grande 
influence  sur  les  destinées  de  l'Inde, 
était,  comme  celle  du  Mogol,  compo- 
sée principalement  de  cavalerie,  mais 
organisée  et  équipée  d'une  manière  dif- 
férente. Les  Mo«ïols,  couverts  de  lour- 
des armures  de  jfer,  montaient  des  che- 
vaux robustes  et  pesants;  leurs  chefs, 
portés  sur  des  éléphants,  y  étaient  en 
termes  dans  une  espèce  de  fortifica- 
tion. Les  escadrons,  ainsi  équipés  et 
lancés  dans  les  plaines  de  l'Indoustan 
ou  sur  les  plateaux  du  Deccan  ,  y  ba- 
layaient, tout  ce  qui  voulait  résister  à 
leur  choc.  Mais  le  Maharashtra  est  un 
pays  de  hauteurs  et  de  collines  trop 
peu  élevées  pour  que  la  cavalerie  légère 
ne  puisse  pas  s'y  mouvoir  à  l'aise,  et, 
d'un  autre  côté,  trop  accidentées  pour 
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que  la  grosse  cavalerie  y  puisse  ma- 
nœuvrer avec  avantage.  L  armée  na- 
tionale s'y  forma  naturellement  sur 
les  circonstances  du  terrain  et  les  ha- 
bitudes des  habitants.  Elle  se  compo- 
sait de  chevaux  petits,  vifs,  actifs,  et 
de  cavaliers  armes  à  la  légère,  équipés 
pour  la  marche  plus  que  pour  le  com- 
bat ,  pouvant  à  la  fois  s*étendre  sur 
une  vaste  étendue  de  pa^'S,  et  se  reti- 
rer sans  jamais  fournir  à  Tennemi 
Toccasion  de  les  surprendre.  Ce&  ca- 
valiers étaient  mêles  de  fantassins  ar- 
més en  partie  de  mousquets ,  en  partie 
d*arcs  et  de  flèches  ;  Tarme  nationale , 
c'était  la  lance ,  avec  une  courte  épée 
et  un  petit  bouclier.  Tous  les  ans ,  la 
campagne  s'ouvrait  à  la  fin  de  la  mous- 
son du  nord -ouest,  et  s'annonçait  par 
le  déploiement  du  ghocenda  ou  éten- 
dard national.  Encore  aujourd'hui , 
quand  les  Mahrattcs  établissent  leur 
camp,  ils  commencent  par  déployer 
l'étendard  du  prince  ou  du  général  au- 
tour duquel ,  devant  et  derrière ,  s'é- 
tendent en  lignes  parallèles  et  réguliè- 
res les  boutiques  qui  forment  le  bazar 
du  camp.  Le  long  de  ces  boutiques,  les 
chefs  inférieurs  plantent  leurs  ensei- 
gnes ,  autour  desquelles  viennent  se 
ranger  leurs  soldats,  leurs  domesti- 
ques ,  avec  les  chevaux  et  le  bétail. 
L'armée  se  met  en  campagne  sans  au- 
tres nrovisions  que  ce  qui  peut  en  te- 
nir aans  deux  sacs  de  toile  de  coton 
jetés  en  travers  de  la  selle  de  chaque 
cavalier  et  devant  lui ,  l'un  à  droite, 
Tautre  à  gauche.  On  se  met  en  marche 
en  se  confiant,  pour  trouver  des  vi- 
vres, soit  sur  ce  qu'on  trouvera  sur  le 
territoire  ennemi ,  soit  à  ces  innom- 
brables brindjarris  ou  marchands  qui 
visitent  les  camps  indous  comme  des 
champs  de  foire.  T^  pillage  est  indis- 
pens.'iblc  à  une  pareille  armée,  mais  il 
se  fait  régulièrement ,  et  chaque  sol- 
dat n'a  pas  le  droit  de  s'approprier 
tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main. 
Ordinairement,  il  se  fait  par  contri- 
butions forcées  dont  le  produit  est 
versé  dans  les  magasins  publics.  Une 
paye  ('Of).sidérahle  est  allouée  à  chaque 
soiil^it ,  et  SI  elle  n'est  pas  acquittée  à 
époques  très-régulières,  elle  finit  ce- 


pendant presqqe  toqtoini 
payée  intègralmeiit.  ÇÙ 
sions ,  les  troupes  ne  fi» 
ment  du  batin ,  elles  i 
encore  très-souvent  en  n 
gens  d*esprit  aventuran 
n'ont  aucun  lien  de  familli 
tienne  chez  eux,  se  lai^cf 
aller  à  venir  joindre  k»  n 
mée,  pourvu  qu*ils  puisse 
rer  un  cheval.  Cest  ainsi 
mahratte,  sans  avoir  obtsn 
décisive ,  erossissait  o^ 
sure  qu'elle  avançait;  et 
plusieurs  défaites,  après 
bataille  sur  bataille  tt  niai 
elle  continuait  à  se  r^i 
grandes  provinces  de  Gsnj 
loua  et  ae  Bérar,  et  ooeu] 
une  grande  partie  de  riui 
Les  dernières  années  d 
si  elles  ne  furent  marqua 
revers  sérieux,  furent  oc 
sombries  par  rinsucoèsdei 
treprises  importantes  etp 
de  tristes  presases  qui  au 
névitable  décadence  de  J 
dévotion ,  toujours  croiss 
entreprendre,  à  la  fin  de  • 
détruire  la  religion  indoM 
violentes  mesures.  Les 
temples  de  Mettra  etcfeBe 
rases,  et  des  mosquées  éle 
place.  La  pagode  d'AfiON 
des  plus  splendides  moi 
l'architecture  nationale,  : 
par  le  sang  d'une  vache  • 
gea  dans  ses  murs.  Ces  n 
gardés  avec  la  plus  pnfoi 
par  les  Indous  supeirstitif 
poussèrent  pas  à  La  révol 
mais  elles  excitèrent  dans 
pire  une  haine  universdl 
joug  des  Mogols  ;  ils  prodi 
disposition  générale  À  sera 
du  chef  ou  du  ^ouvenci 
premier  donnerait  le  sinia 
rertion.  C'est  à  ces  viob 
doit  attribuer  en  partie 
progrès  des  Mahrattes ,  et 
de  la  résistance  qu'opposai 
percur  les  petites  princif 
pou  tes. 
Les  derniers  jours  d*i 
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^  finpoisonDés  par  les  dis- 
que ses  enfants  montrèrent 
D  criminel  exemple.  Moham- 
fils  atné,  était  déjà  mort  en 
ste  châtiment  de  sa  rébel- 
eeond  de  ses  fils,  Shah-Al- 

aussî  montré,  pendant  une 
le  fit  son  père,  rardeur  avec 
,  convoitait  sa  succession; 
Il  n*eât  rien  fait  d'absolu- 
Mble,  cependant  les  rapports 

pèft  et  lui  restèrent  tou- 
U18  lors,  embarrassés,  péni- 
is  de  la  plus  triste  défiance, 
t  autre  de  ses  fils,  enorgueilli 
tte  naissance  de  sa  mère ,  se 
ipable  de  révolte  ouverte,  et 

pour  les  ennemis  de  son 
4t  avec  les  Mahrattes  et  tan- 
8  Radjpoutes.  Les  deux  der- 
im  et  Kaom-Basksh ,  étaient 
I  pendant  sa  dernière  mala- 
«t  prévoir  que  sa  mort  allait 
nal  de  conflits  sanglants ,  de 
[uî  ne  se  termineraient  que 
Drt  de  tous  ses  fils ,  excepté 
ilieu  de  ces  peines  et  de  ces 
s  pressentiments ,  le  terme 
a  ;  il  expira  dans  son  camp, 
er  1707,  dans  la  94*"  année 
î  et  la  49*^  de  son  règne. 
oriens  ont  beaucoup  de  peine 
er  une  idée  exacte  de  cet 
xtraordinaire.  Ses  crimes 
ifTreux  pour  qu'on  les  puisse 
it  cependant ,  dans  le  cours 
ue  vie ,  il  déploya  de  nom- 
d^importantes  vertus.  Dans 
ration  de  la  justice ,  il  était 
impartial,  il  ne  se  laissait  al- 
s  passions,  ni  à  ses  caprices  ; 
nés  étaient  presque  mtaris- 
m  toute  occasion  il  montrait 
sérieux  pour  le  bien-être  de 
e.  Entouré  de  toutes  les  sé- 
qui  peuvent  corrompre  un 
ir  les  plaisirs  des  sens ,  pro- 
ie religion  qui ,  sous  ce  rap- 
ie  toute  liberté  aux  passions, 
ticulière  était  pure ,  austère 
t-ii  sincère  dans  ses  opinions 
s?  On  doit  croire  au  moins 
lelquefois  elles  servirent  sa 

tïm  cachaient  un  fonds  de 


piété  réelle.  Ce  qui  confirme  cette  opi- 
nion, c'est  la  persécution  qu'il  fit  su- 
bir aux  Indous  ;  imprudence  qui ,  au 
point  de  vue  p<)litique,  ne  pouvait 
échapper  à  un  prince  aussi  clairvoyant, 
et  ne  peut  s'attribuer  à  d'autre  cause 

?u'à  la  vivacité  réelle  de  ses  sentiments. 
I  y  a  lieu  de  penser  aussi  que,  même 
au  milieu  des  plus  grandes  aberrations, 
le  sentiment  moral  ne  fut  jamais  étouffé 
dans  son  cœur  ;  que  si  la  tempête  de 
l'ambition,  quand  elle  s'éleva  dans  son 
âme,  sembla  faire  tout  disparaître,  les 
crimes  qu'elle  lui  fit  commettre  resté* 
rent  pour  sa  vie  un  sujet  de  remords 
cruels.  Le  sang  de  sa  famille,  qu'il 
versa  sans  pitié ,  coulait  toujours  aux 
yeux  de  son  imagination,  de  sorte 
qu'assis  sur  le  plus  grand  trône  du 
monde,  et  doué  ae  tous  les  talents,  de 
toutes  les  qualités  qui  pouvaient  t'y 
faire  briller ,  Aurengzeb  ,  porté  au 
faite  des  grandeurs  humaines,  ne  mena 
qu'une  vie  misérable. 

Quelques  lettres  de  lui ,  qui  nous 
ont  été  conservées  ,  et  qu'il  écrivit  à 
ses  fils  quand  il  sentit  approcher  la 
mort ,  portent  tout  le  caractère  de  la 
sincérité,  et  donnent  une  idée  effrayante 
des  émotions  qu'il  dut  ressentir  à  ses 
derniers  moments ,  lorsque  les  gran- 
deurs mondaines  qu'il  avait  achetées 
à  un  prix  si  terrible  allaient  le  quitter 
pour  jamais.  «  T^  vieillesse  est  arrivée, 
n  dit-il ,  la  faiblesse  me  domine,  et  la 
«  force  abandonne  tous  mes  membres. 
«  Étranger  je  suis  venu  dans  ce  monde, 
«  et  je  le  quitte  étranger.  Je  ne  sais 
«  rien  de  moi-même ,  ni  de  ce  (fue  jfi 
«  suis  ,  ni  de  la  fin  à  laquelle  je  suis 
«  destiné.  Le  temps  que  j'ai  passé  au 
«  pouvoir  n'a  laissé  que  des  regrets 
«  derrière  lui.  Je  n'ai  pas  été  le  pro- 
«  tecteur  et  le  gardien  de  l'empire.  Le 
«  temps  précieux  de  l'activité  s'est 
«  consumé  dans  la  vanité!  Au  dedans 
«  de  moi-même,  l'avais  un  gardien  de 
«  mon  honneur  (fa  conscience) ,  mais 
«  sa  glorieuse  lumière  n'a  pas  été  aper- 
«  çue  par  mon  aveuglement.  Je  n'ai 
«  rien  apporté  dans  ce  monde,  et  sauf 
«  les  infirmités  de  l'homme ,  je  n-'en 
M  emporte  rien.  Je  crains  pour  mon 
«  salut ,  et  je  n'envisage  qu'avec  ter- 
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reur  les  châtiments  qui  m'attendent. 
Bien  que  j*aie  une  terme  confiance 
dans  la  miséricorde  et  la  bonté  de 
Dieu,  cependant,  quand  je  considère 
ce  que  j'ai  fait ,  la  crainte  m*assiége 
et  me  poursuit  sans  relâche,  et  quand 
je  serai  parti  (de  ce  monde),  il  ne 
sera  plus  temps  de  réfléchir.  Ma  tête 
se  courbe  sous  la  faiblesse  de  Tâge , 
et  mes  pieds  ont  perdu  la  puissance 
du  mouvement.  I^  souffle  qui  m'a- 
nima se  perd,  et  ne  laisse  aucune  es- 
pérance après  lui.  J*ai  commis  des 
crimes  innombrables ,  et  je  ne  sais 
pas  quels  châtiments  m'attendent. 
La  garde  du  peuple  est  le  fardeau 
confié  par  Dieu  à  mes  fils.  Je  vous 
confie ,  vous ,  votre  mère  et  votre 
fils,  à  la  bonté  de  Dieu  ,  car  moi  je 
m'en  vais.  L*agonie  de  la  mort  ga- 
gne rapidement  sur  moi.  Odiporé 
votre  mère  m'a  soigné  pendant  la 
maladie  et  elle  veut  me  suivre  dans 
la  mort ,  mais  à  chaque  chose  le 
temps  est  marqué.  Je  m'en  vais. 
Quelque  chose  de  bien  ou  de  mal  que 
j'aie  fait,  c'était  pour  vous.  Personne 
n'a  assisté  à  la  séparation  de  son 
âme  d'avec  son  corps ,  mais  moi  je 
sens  que  la  mienne  me  quitte.  » 

§  VIL  Shah'AUam. 


A  la  mort  d'Aurengzeb,  la  guerre 
entre  les  frères  commença  aussitôt; 
mais  elle  ne  fut  ni  aussi  longue  ni 
aussi  sanglante  qu'on  l'avait  craint  d'a- 
bord. Shah-Allam,  fils  aîné  de  l'em- 
pereur défunt,  et  celui  dont  la  cause 
avait  été  embrassée  par  le  parti  le  plus 
puissant,  était  un  homme  de  caractère 
essentiellement  doux  et  aimable;  il  fit 
les  offres  les  plus  libérales  à  ses  frères, 
leur  proposant  le  gouvernement  de  ses 
plus  uelles  provinces;  mais  l'ambition 
et  les  mauvais  conseils  les  poussèrent 
à  tenter  la  fortune  dt^s  armes.  Ils  fu- 
rent battus  :  l'un  d'eux  fut  tué  sur  le 
champ  de  bataille,  Tantrc  mit  lui- 
même  fin  <î  sa  vie  ;  et  Shah- Allam  monta 
sur  le  trône  par  une  voie  douloureuse, 
mais  cependant  pur  de  crimes. 

Le  but  du  gouvernement  de  ce  prince 
semble  avoir  été  de  rendre  la  paix  à 
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l'empire,  même  au  prix  di 
prétentions  que  ses  prédéoe! 
valent  jamais  abandonnées  | 
temps  de  leur  prospérité.  < 
qu  il  fit  un  accommodenien 
Radjpoutes,  à  des  oonditic 
conservaient  à  peine  Pombr 
zeraineté  sur  ces  fibres  ti 
Mahrattes,  vers  la  fin  du  n 
rengzeb,  avaient  olTert  de  o 
déprédations  moyennant  Ta 
chout,  ou  quart  du  reveni 
tricts  exposés  à  leurs  incurs 
l'orgueilleux  monarque,  bj 
puissant  à  les  repousser,  a 
avec  colère  leurs  propos! 
contraire,  Shah-Allam,  m 
que  l'empire  ne  pouvait  plus 
maraudeurs  a  rentrer  dan 
finit,  et  sagement  peut-étr 
cepter  leurs  offres,  espérai 
ainsi  quelques-unes  de  ses  | 
provinces  d'un  pareil  fléau. 
dans  d'autres  occasions,  l 
circonstances  lui  furent  |)l 
blés ,  il  montra  qu'il  n'était 
ni  d'esprit  d'entreprise  ni 
militaires.  Il  eut  à  déployé 
lités  contre  un  nouvel  enni 
cette  époque,  commença  à 
rôle  politique. 

Les  sikhs  parurent  d'abo 
rèîine  de  Baber,  mais  seulenM 
secte  religieuse.  Nanek,  I 
était,  dit-on,  un  homme  de 
doux  et  spéculatif,  qui,  vc 
douleur  les  violentes  dissen 
gieuses  élevées  entre  les  Inc 
muhométans,  entreprit  d'i 
rapprochement  entre  les  i 
gions,  de  les  réunir,  s'il  étai 
en  une  seule.  Empruntant  ; 
ses  principales  cérémonies  c 
mes  fondamentaux,  il  tenta 
un  corps  de  doctrine  uniqui 
seignait,  comme  chacune  d' 
tion  d'une  Providence  souvei 
gée  du  gouvernement  du  me 
récompense  des  bons  ou  11 
des  méchants  dans  la  vie  1 
nombre  des  sikhs  augmeni 
ntent;  d'autres  sectes  vinrei 
dre  à  eux;  et,  sous  les  i 
philosophe  Akbar  et  de 
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personne  ne  songea  à  les 
ir  eux  aussi  ne  songeaient 
t  à  troubler  l'État.  Ce  fut 
e  persécuteur  d'Aurengzeb 
s  ennemis  mortels  de  I  em- 
.  Il  fit  arrêter  et  empri- 
s  la  forteresse  de  Goualior, 
isuite  mis  à  mort  par  ses 
r  chef  ou  patriarche,  Tig- 
[let  acte  de  violence  changea 
)  Tesprit  des  sikhs,  iusque- 
,  et  Gourou-Govindf,  le  fils 
SI  d*em ployer  toute  sa  vie  à 
père.  Il  tmt  parole.  Ayant 
ussi  à  faire  partager  ses 

à  tous  les  siens,  il  les 
•rganisa  militairement,  et, 
!  de  fakirs  pacifiques,  il  fit 
tion  de  hardis  maraudeurs, 
tndant  d'affronter  avec  ces 
ïxpérimentées  les  armées 
b,  alors  à  Tapogée  de  sa 
ne  put  résister  avec  succès, 
furent  dispersées,  ses  deux 
mis  à  mort,  et  lui-même 
exiler.  Sa  raison  succomba 
leau  de  tant  de  calamités, 
it  fou.  Mais  Tesprit  de  la 
taire  quMl  avait  fondée  ne 
as  avec  lui;  au  contraire, 

le  malheur  et  Tinjustice, 
)lus  sauvage  et  plus  résolue 
Après  avoir  passé  des  an- 
;r  dans  les  montagnes  de 
,  les  sikhs  profitèrent  de  la 
engzeb  pour  se  rapprocher 
es  du  Nord. 

)t  alors  pour  chef  un  cer- 
,  disciple  immédiat  de  Gou- 

,  et  qui  prit  le  nom  de  son 
;  dévastations  que  coinmi- 
les  sikhs  furent  terribles, 
nme  ils  étaient  par  un  désir 
ce  implacable.  Banda  avait 
hind.  Quand  il  apprit  que 

marchait  contre  lui  avec 
3rces,  il  se  retira  sur  Daber, 
de  THimalaya,  assise  sur 

élevé,  à  pic,  presque  ina- 
Suivant  le  dire  d'Éradet- 
i  semble  avoir  été  témoin 
5  ce  qu'il  raconte,  Tempe- 
Jait  la  position  comme  si 
n'osait  rattaquer,  et  espé- 


rait, en  faisant  raine  de  se  retirer, 
encourager  Tennemi  à  le  poursuivre, 
et  peut-être  à  lui  fournir  Toccasion 
d*une  bataille.  Le  khan-kbanan  ou  gé- 
néral avait  cependant  plus  de  confiance 
dans  ses  forces;  et,  ayant  obtenu  la 
permission  de  Tempereur  de  s'avancer 
avec  un  détachement  pour  faire  une 
reconnaissance  plus  exacte  de  la  po- 
sition, il  commença  aussitôt  par  atta- 
quer Tennemi  et  le  chasser  des  hau- 
teurs voisines  du  fort.  Ce  premier 
succès  enflamma  le  courage  de  rarmée, 
qui  se  précipita  à  Tassaut;  et  l'empe- 
reur eut  la  satisfaction  de  voir  ses 
troupes  qui,  malgré  ses  ordres,  chas- 
saient tout  devant  elles.  L'ennemi 
était  acculé  dans  sa  forteresse  lorsque 
la  nuit  arriva;  et  les  mahométans,  n'o- 
sant pas  risquer  une  attaque  pendant 
l'obscurité,  se  contentèrent  de  garder 
exactement  toutes  les  avenues  et  de 
faire  leurs  préparatifs  pour  recom- 
mencer le  lendemain.  Mais,  au  matin, 
ils  furent  bien  surpris  de  voir  le  fort 
complètement  désert;  le  chef  sikh  s'é- 
tait enfui  avec  les  siens  par  un  étroit 
sentier,  qui  avait  échappé  à  la  vigi- 
lance de  ses  ennemis.  Cette  campagne 
cependant  arrêta  pour  quelque  temps 
les  progrès  des  sikhs. 

Shah-Allam,  au  dire  d'Éradet-Khan, 
l'un  de  ses  intimes  confidents,  semble 
avoir  été  l'un  des  princes  les  plus  ac- 
complis et  les  plus  aimables  qui  aient 
jamais  porté  le  sceptre  de  l'Inde.  Sa 
libéralité,  bien  qu'elle  lui  soit  repro- 
chée par  auelaues  écrivains  comme 
excessive,  s  appliqua  toujours  aux  hom- 
mes ou  aux  choses  qui  la  méritaient 
le  plus.  Il  était  sincèrement  attaché  à 
la  foi  musulmane,  et  profondément 
versé  dans  la  connaissance  de  la  théo- 
logie, qu'il  étudia  cependant  d'une 
manière  libérale,  ne  craignant  pas  de 
se  mettre  au  courant  des  opinions  de 
toutes  les  sectes,  et  même  des  esprits 
forts,  à  tel  point  que  souvent  il  scan- 
dalisa quelque  peu  sur  ce  point  les 
intolérants  docteurs  de  la  loi.  Au  lieu 
de  se  laisser  aller  à  cet  esprit  de  dé- 
fiance cruelle  oui  avait  toujours  divisé 
les  membres  ae  la  famille  impériale , 
il  avait  toujours  autour  de  lui  ses  dix- 
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sept  fils,  petits-fils  ou  neveux,  dont 
aucun  ne  songea  jamais  à  abuser  de 
sa  bonté.  S'il  ne  possédait  pas  toute 
rénergie  nécessaire  dans  les  circons- 
tances critiques  où  l'empire  se  trouvait 
alors,  du  moins  sa  modération  et  le 
rpspect  universel  qu'il  inspirait  conju- 
rèrent pour  quelque  temps  les  périls 
amassés  sur  la  tête  des  Mogols.  Mal- 
heureusement, après  un  règne  de  cinq 
années  seulement,  il  fut  pris  d'une 
violente  maladie,  et  mourut  dans  son 
camp  de  Lahore,  en  1712. 

§  VIII.  Depuis  la  mort  de  Shah- 
Allam  jusqu'à  la  fin  de  Vempire 
mogoL 

Shah-Allam  avait  laissé  ouatre  fils. 
Malgré  l'harmonie  qui  semblait  régner 
entre  eux  du  vivant  de  leur  père ,  sa 
mort  donna  le  signal  de  la  guerre 
civile.  La  cause  de  Moir-el-Din,  Taîné, 
avait  été  épousée  par  Zulfaccar-KJian, 
Tun  des  plus  puissants  omrahs,  qui 
vainquit  et  fît  mettre  à  mort  ses  trois 
frères.  C'est  ainsi  que  la  couronne  fut 
placée  sur  la  tête  de  ce  prince,  qui 
prit  le  nom  de  Iscander-Snah.  Cepen- 
dtmt  le  nouveau  monarque  était  inca- 
pable de  soutenir,  même  avec  une 
décence  apparente ,  le  haut  rang  où  la 
fortune  Tavait  élevé.  Négligeant  toutes 
les  affaires  de  TÉtat,  il  s'abandonna  à 
la  débauche  la  plus  crapuleuse,  et  se 
laissa  même  voir  aux  environs  de  Delhi 
dans  la  compagnie  de  prostituées.  Sous 
le  gouvernement  d*un  pareil  prince, 
il  ne  devait  pas  manquer  de  se  pro- 
duire des  esprits  hardis,  prêts  à  pro- 
fîter  du  désordre  que  le  caractère 
méprisable  de  l'empereur  et  la  faiblesse 
de  sou  administration  devaient  créer. 
Deux  frères,  Abdalla  et  Hussein,  qui 
prenaient  le  titre  de  séides  ou  descen- 
dants du  prophète,  imaginèrent  de 
mettre  en  avant  un  prince  sous  le 
nom  duquel  ils  espéraient  gouverner 
rindoustan.  Ils  choisirent  dans  ce  des- 
sein Firouksir,  fils  d'Azim-OushAn , 
qui  avait  été  le  fils  favori  de  Sliab- 
Allam.  Ils  levèrent  bientôt  une  armée; 
et  quoique  Zulfaccar-Khan  détendit 
bravement  l'indigne  créature  ({u'il  avait 
portée  sur  le  trône,  il  fut  battu  com- 


plètement ,  après  Yinfi  Jptt 
peu  de  temps,  et  lui-mo^ 
avec  son  mattre. 

Les  séides  ayant  ainsi 
leur  candidat,  le  oonsidfrè 
leur  instrument,  et  s'arran 
administrer  l'empire  à  le 
faut  reconnattre  quMIs  mon 
vigueur  et  une  habileté  a 
dans  le  maniement  des  aflÉ 
le  chef  sikh,  s'étant  mon: 
plaines  de  Tlndus,  fiit  bal 
pris,  et  mis  à  mort  au  mili 
ments  les  plus  cruels,  llaii 
omrahs  commencèrent  I 
contre  leur  pouvoir.  L*eD 
même  trouva  leurjougdiffli 
et  bientôt  ses  favoris  lui  c 
de  se  débarrasser  de  cette  i 
pour  prendre  lui-même  i 
rênes  du  gouvernement  S 
sept  ans  se  passa  de  la  m 
lieu  d'intrigues,  où  les  séi 
par  avoir  le  dessus.  lis 
Firouksir,  et,  après  sa  i 
chèrent  quelque  autre  dei 
sang  de  Bâber  qu'ils  jpïB 
des  insienes  du  pouvoir, 
gardant  la  réalité  pour  eux 
jetèrent  d'abord  les  yeux  s 
fils  d'Akbar,  le  fils  révolb 
zeb;  mais,  au  bout  de  ci 
règne,  il  mourut  de  eo 
Après  lui,  son  frère  Haffî 
lui  succéda ,  mais  pour  nei 
trois  mois  h  son  élévation, 
placèrent  alors  sur  le  tr6n 
Akter,  petit-fils  de  Shah- 
prit  le  nom  de  Mohamme« 

Ce  prince,  comme  Firoi 
mença  par  se  montrer  pie 
rence  pour  ceux  qui  Favate 
le  trône;  mais  bientôt  au 
l'oreille  h  ceux  qui  lui  corn 
s'émanciper  du  joug  tyra 
séides.  A  la  fin,  fl  se  lais» 
d'entrer  dans  une  cons( 
forme  dirigée  contre  eux 
élevé  une  mésintelligenceer 
frères  d'un  côté,  et  Nizan 
de  l'autre,  omrah  puissant 
gouvernement  du  Maloua, 
sait  de  le  leur  rendre.  Il  av 
venu  entre  les  séides  que 
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irtiraient  ensemble  à  la 
«fi  pour  aller  mettre  le 
ant  a  la  raison.  On  ré- 
ter  de  la  séparation  des 
Trois  des  conspirateurs 
rt  jfOUT  savoir  qui  d'entre 
trait  Hussein.  Le  sort 
I  nommé  Hayder.  S'ap- 
alanquindu  seide  comme 
tnter  une  pétition,  Tas- 
sa victime  avec  tant  d'a- 
1  mort  fut  presque  ins- 
ue  Tempereur,  »  s'écria 
aant  aussitôt  le  complot; 
,  à  la  tétc  d'une  poignée 
3lus,  entreprit  d'exécuter 
dre  de  son  oncle;  mais 
ait  pris  ses  précautions, 
nime  fut^tué  sur  la  place 
teurs.  Mohammed  alors 
Delhi,  où  Abdalla,  vou- 
isqu*au  dernier  moment, 
un  nouveau  souverain  et 
ée;  mais  il  fut  battu  et 
jeur  lit  son  entrée  triom- 
i,  comme  si  seulement 
inençait  réellement  son 

fut  pas  plutôt  en  pleine 
I  pouvoir,  qu'il  y  montra 
te  à  laquelle,  depuis  plu- 
itions,  la  race  mogole 
>ment  condamnée.  Il  avait 
lix  ministres  capables  et 
n-oul-Moulk  et  Snadet- 
redoutant  leurs  manières 
ères,  il  prêta  une  oreille 

de  jeunes  et  étourdis 
.es  deux  chefs ,  irrités  de 
supplantés,  se  retirèrent 
ion  de  s'établir  chacun 
c  indépendant  dans  deux 
férentes.  !Nizam  alla  ten- 
*■  dans  le  Deccan ,  où  il  a 

nom  et  ses  titres  à  une 
es  qui  encore  aujourd'hui 
sment  indépendants;  Saa- 
ude,  où  une  branche  de 
encore  aujourd'hui  sur  le 

ces  circonstances  criti- 
irattes,  qui  n*avaient  pas 
re  chaque  année  leurs  in- 
nnnencèrent  à  montrer 
qu'ils  songeaient  à  rem- 


placer les  Mogojs.  Après  avoir  pillé  la 

glus  grande  partie  au  Maloua  et  du 
rouzerat,  ils  poussèrent  leurs  courses 
jusqu'aux  portes  d'Agra,  et  répandi- 
rent la  terreur  dans  les  murs  de  la  ca- 
Sitale.  Saadet-Khan,  le  seul  chef  qui, 
ans  le  premier  péril ,  sembla  songer 
encore  à  l'honneur  et  à  la  sécurité  de 
l'empire,  accourut  -de  son  royaume 
d'Oude,  et  battit  ai  complètement  les 
Mahrattes,  qu'il  aurait  peut-être  dé- 
truit leur  puissance  s*ii  lui  avait  été  per- 
mis de  poursuivre  ses  succès;  mais  le 
faible  empereur  voulut  que  les  opéra- 
tions fussent  suspendues  jusqu'au  mo- 
ment où  son  ministre  favori  aurait  eu 
le  temps  de  lever  une  armée,  et  pris  le 
commandement  en  chef  de  toutes  les 
troupes.  Saadet  dégoâté  reprit  le  che- 
min de  sa  province;  et,  après  sa  re- 
traite, les  Mahrattes  se  rainèrent,  re- 
prirent l'offensive,  poussèrent  jusqu'à 
Delhi  même,  et,  après  avoir  pillé  les 
environs  de  cette  capitale,  retournè- 
rent dans  le  Maloua  charsés  de  butin  ; 
et,  comme  si  tous  ces  malheurs  n'eus- 
sent pas  dû  suflire,  un  formidable 
ennemi  vînt  du  dehors  porter  le  der- 
nier coup  à  l'édifice  chancelant  de 
l'empire  mogol. 

Depuis  un'demi-siècje,  la  Perse  avait 
été  agitée  par  les  plus  violentes  révo- 
lutions. Les  Afghans,  sortis  de  leurs 
montagnes,  s'étaient  emparés  dlspa- 
han ,  et  avaient  mis  à  mort  tous  les 
princes  de  la  maison  royale  de  Perse, 
sauf  un  seul,  nommé  Thàmas.  Il  s'était 
réfugié  chez  les  tribus  pastorales  qui 
promènent  leurs  troupeaux  sur  les 
plateaux  élevés  du  nord  de  la  Perse. 
Ces  pasteurs  guerriers  embrassèrent 
chaudement  la  cause  du  dernier  re- 
jeton de  la  famille  royale,  et,  se  réu- 
nissant autour  de  lui ,  lui  composèrent 
une  armée  formidable.  Au  nombre  de 
leurs  chefs  était  un  jeane  homme 
nommé  Nadir,  qui,  en  venant  joindre 
Tannée  avec  sa  tribu,  avait  pris  le  nom 
de  Thamas-Kouli-Khan,  ou  le  noble 
esclave  de  Thamas,  et  se  distingua 
bientôt  d'une  manière  si  brillante,  qu'il 
fut  revêtu  du  commandement  en  dief. 
Après  plusieurs  victoires,  il  reprit 
Ispahan,  et  chassa  complètement  les 
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Afghans  de  la  Perse.  De  si  grands 
succès  avaient  inspiré  aux  troupes 
plus  d'attachement  pour  Nadir  que 
pour  celui  au  nom  duquel  elles  avaient 
pris  les  armes;  aussi  Vambiticux  pas- 
teur, se  sentant  fort  de  sa  popularité, 
enferma -t-il  le  prince  dans  son  palais, 
en  ne  lui  laissant  que  le  titre  et  Tom- 
bre  du  pouvoir;  puis,  ne  se  sentant 
pas  encore  satisfait,  il  flt  crever  les 
yeux  à  Thamas,  et  se  fit  enfîn  pro- 
clamer sous  son  premier  nom  de  Na- 
dir-Shah. 

La  Perse  ne  sufGsait  pas  encore  à 
l'ambition  du  nouveau  prinr>e;  confiant 
dans  la  bravoure  et  rattachement  de 
ses  soldats,  il  entreprit  de  conquérir 
une  partie  des  l^tats  voisins.  Il  envahit 
d*abord  le  territoire  des  Afghans,  et, 
sVtant  emparé  de  Caboul  et  de  Can- 
dahar,  il  arriva  sur  la  frontière  de 
riiide.  Il  n'avait,  disnit-il,  aucune  in- 
tention ni  désir  de  pénétrer  dans  ce 
pays;  mais  il  est  difficile  de  croire  à 
tant  de  modération  de  la  j)art  de  ce 
conauérant.  Vax  tout  cas,  il  ne  resta 
pas  longtemps  sans  trouver  des  motifs 
suffisants  pour  justifier  une  déclara- 
tion de  guerre.  Un  certain  nombre 
de  ses  compatriotes,  qui  n'avaient  pas 
voulu  le  reconnaître  comme  souverain, 
avaient  trouvé  un  refuse  dans  Fln- 
doustan.  Nadir  voulait  que  les  fugitifs 
lui  fussent  remis,  et,  a  cet  effet,  il 
avait  envoyé  à  la  cour  de  Delhi  un 
ambassadeur,  qui  fut  massacré  avec 
toute  sa  suite  sous  les  murs  de  Djella- 
liibad.  Mohammed,  mal  conseillé  par 
dMinbéciles  courtisans,  eut  Timpru- 
dence  de  refuser  la  satisfaction  qui  lui 
fut  demandée  pour  ce  sanglant  ou- 
trage. Nadif  irrité  partit  aussitôt  avec 
ses  troupes,  et  il  fit  tant  de  diligence, 

3u'il  arriva  à  quatre  jours  de  marche 
e  Delhi  sans  que  Tindolent  empereur 
fdt  encore  informé  de  rapproche  des 
Persans.  11  se  hâta  de  rassembler  ses 
troupes,  et  écrivit  aussitôt  pour  de- 
mander du  secours  à  Snadet,  qui ,  tou- 
jours fidèle,  s*empressa  d'accourir  et 
de  prendre  le  commandement  de  Tar- 
mée  impériale.  Malgré  ses  talents  réels, 
Saadet  ne  savait  nKdheureusement  pas 
à  quel  ennemi  il  avait  affaire;  il  com- 


mit la  fatale  errear  de  lorth 
retranchements,  et  de  hum 
bataille  rangée  contre  lei  troupe 
dir,  déjà  éprouvées  par  cent  tI 
Les  soldats  effémînéi  d'une  pc 
armée  indienne  n*étaîent  pat  < 
de  soutenir  le  combat  contre eei 
de  rudes  pasteurs.  Les  Mogol 
complètement  battus,  et  leur 
tomba  entre  les  mains  de  V 
A  cette  défaite  succédèrent  d< 
ciations  dont  Thistoire  est  fort  < 
Saadet  conclut,  dit-on,  un  ti 
lequel  les  Persans  prenaient  I 
ment  de  quitter  Tempire  mo 
le  payement  d*une  contrîbu 
guerre  de  deux  crores  de 
(cinquante  millions  de  francs). 
San  semblait  si  enchanté  de  a 
gement,  que  l'empereur  et  Nû 
Aloulk  n'hésitèrent  pas  à  lui  fai 
dans  son  camp,  et  à  se  livi 
eux-mêmes  aux  mains  de  Teni 
fut  alors,  dit-on,  que  iegénén 
jaloux  de  voir  Nizam-oul-MouU 
du  titre  de  vizir,  qu*il  croya 
mérité  par  ses  services,  deo 
l'ennemi  le  secret  des  îmmei 
chesses  que  contenait  la  cap 
rindoustan,  et  pour  laquell 
crores  de  roupies  n'étaient  qu 
signifiante  rançon.  Il  faudrait  i 
preuves  que  celles  qui  sont  < 
avant  de  croire  à  la  trahisc 
honuue  dont  la  conduite  a^ 
jusque-là  si  honorable;  et  il  i 
difficile  de  croire  que  les  ricb 
Delhi  étaient  un  mystère  conf 
ment  à  la  discrétion  de  quelqu 
de  Tempire.  Ne  doit-on  pas  su 
avec  beaucoup  plus  de  vraiseo: 
que  si  le  traité  fut  d'abord  di 
accepté  par  Nadir,  c'était  seulei 
piège  tendu  par  lui  à  Temperei 
lui  faire  commettre  l'impruden 
livrer  aux  mains  de  ses  ennemi 
iours  est-il  certain  qu'après  a^ 
rempereur  prisonnier.  Nadir  s 
de  la  capitale. 

Il  y  a  quelque  raison  de  croi 
entra*^  dans  Delhi  avec  rinteii 
profiter  modérément  de  la  Ticl 
d'en  protéger  les  habitants  eo 
violences  de  ses  soldats.  Pendi 


INDE. 


849 


et ,  les  Persans  observè- 
line  la  plus  parfaite  ;  mais 
ir,  le  bruit  de  la  mort  de 
;  répandu,  les  Indous  osé- 
'  quelques  hommes  isolés, 
rainqueur,  qui  avait  sans 
elque  peine  à  se  retenir 
itra  à  eette  nouvelle  dans 
ite  fureur,  et  ordonna  de 
)  habitants  de  toutes  les 
e  toutes  les  rues  où  Ton 
;  cadavre  d'un  Persan. 
,  les  rues  de  Delhi  furent 
ang;  puis,  après  ce  cruel 
onouerant  se  laissa  apai- 
lit  rempire  qu'il  exerçait 
es ,  qu'à  son  commancle- 
is  sabres  rentrèrent  dans 
Le  palais  impérial  fut 
n  y  trouva  des  espèces , 
;  surtout  des  bijoux,  dont 
evait  à  des  sommes  in- 
ipuis  leur  avènement ,  les 
logols  semblaient  avoir 
lassion  de  rassembler  des 
nenses  en  ce  genre ,  soit 
ts  qu'ils  se  faisaient  faire, 
ichats,  soit  par  des  con- 
t  le  trésor  ainsi  amassé 
s  souffert  ni  l'aliénation , 
Les  conquérants  conti- 
ant  35  jours  à  se  faire  li- 
nenaces,  par  la  torture, 
loyens,  les  trésors  cachés 
idide  capitale.  L'estima- 
modeste  ne  porte  pas  à 
millions  de  francs  la  va- 
1  qui  fut  enlevé  en  cette 
Nadir  et  ses  ofGciers , 
ié  au  moins  en  diamants 

irooigna  aucun  désir  de 
conquête  de  Flndoustan, 
à  ses  pieds.  Il  était  pro« 
sez  sage  pour  voir  que  la 
le  ne  pourraient  être  réu- 
cul  royaume  et  gouver- 
éine  souverain.  Il  se  con- 
'  la  cession  de  Caboul,  de 
.  des  provinces  à  l'ouest 
uis  remettant  Mohammed 
des  Mogols ,  il  lui  donna 
(  salutaires ,  et  repartit 
sr  un  seul  poste  fortifié , 


sans  laisser  un  seul  soldat  dans  l'In- 
doustan.  Mais  alors  l'empire,  considé- 
rablement déchu,  perdit  après ees  mal- 
heurs tout  ce  qui  lui  restait  encore  de 
prestige.  Dans  le  Rohilconde,  province 
montagneuse  presque  contigue  à  la  ca- 
pitale. Quelques  chefs  afghans,  unis  à 
à  la  belliqueuse  population  du  pays, 
fondèrent  un  État  indépendant  qui 
brava  toutes  les  forces  du  pouvoir  im- 
périal. Ils  furent,  il  est  vrai,  obligés 
de  céder  un  moment  devant  les  trou- 
pes du  vizir  et  du  nabab  d'Oude,  unis 
contre  eux  ;  mais  cet  échec  partiel  ne 
les  empêcha  pas  de  se  tenir  prêts  à  pro- 
fiter aes  révolutions  auxquelles  le 
trône  des  successeurs  d'Akbar  était  de 
plus  en  plus  exposé. 

Les  peuples  occidentaux  avaient  ap- 
pris le  chemin  de  Delhi,  et  selon  toute 
probabilité,  ils  ne  devaient  pas  l'oublier 
de  sitôt.  Nadir,  huit  ans  après  son  ex- 
pédition dans  rinde ,  ayant  été  assas- 
siné à  Méched ,  l'empire  qu'il  avait 
fondé  et  maintenu  par  sa  vij^ueur  et 
sa  prudence ,  s'écroula  de  lui-même. 
Ahmed-Abdalla ,  un  de  ses  officiers, 
Afghan  de  naissance,  crut  pouvoir 
profiter  de  l'occasion  pour  fonder  un 
royaume  à  son  tour.  Partant  à  la  tête 
des  cavaliers  de  sa  tribu ,  il  regagna 
l'Afghanistan  en  toute  hâte,  se  fît  pro- 
clamer à  Candahar  roi  de  son  pays,  et 
au  milieu  des  agitations  qui  suivirent 
la  mort  de  son  maître  Nadir,  parvint 
en  effet  à  fonder  la  monarchie  Dourâ- 
nie.  Mattrc  tranauille  d'un  pays  admi- 
rablement défenau  par  la  nature ,  à  la 
tête  d'une  brave  population  qui  avait 
souvent  déjà  donné  des  maîtres  à  l'In- 
doustan ,  il  devait  naturellement  se 
lancer  sur  les  traces  de  Nadir.  En  1747 
il  passa  l'Indus,  pilla  la  ville  de  Sir- 
hind  et  défit  le  vizir ,  oui  fut  tué  dans 
la  bataille  ;  mais  arrête  par  des  obsta- 
cles inattendus,  et  surtout  parla  perte 
d'un  de  ses  magasins  à  poudre  qui  fit 
explosion ,  il  ne  poussa  pas  plus  loin 
ses  courses  pour  cette  année-là. 

Peu  de  temps  après  cette  expédi- 
tion ,  l'empereur  mourut.  Son  fils  Ah- 
med-Shah lui  succéda  ;  et  comme  si  ce 
n'eôt  pas  été  déjà  assez  de  Tennemi  ex- 
térieur, les  intrigues  et  les  disoordee 
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civiles  désolèrent  l'empire  pendant  le 
règne  si  court  de  ce  malheureux  prince. 
Le  souverain  et  ses  vizirs  se  faisaient 
la  pins  vive  opposition.  Ahmed ,  op« 
primé  par  Pun  d*eux  ,  employa  contre 
lui  Ghazi-ed-din,  petit-Ols  de  Nizam- 
oul-Moulk ,  qui  était  mort  à  Tâge  de 
104  ans.  Ce  jeune  homme,  revêtu  du 
titre  d'émir-el-omrah ,  fit  de  grands 
mais  inutiles  efforts  pour  relever  la 
fortune  de  Tempire.  Il  força  le  vizir 
qui  avait  voulu  mettre  en  avant  un 
nouveau  prétendant  à  prendre  la  fuite. 
Il  fit  une  expédition  contre  les  Djâts , 
tribu  sauvage  fixée  dans  les  districts 
montagneux  des  provinces  de  Touest , 
et  qui ,  au  milieu  de  Tanarchie  géné- 
rale, s*était  proclamée  indépendante. 
Mais  alors  il  excita  à  son  tour  la  dé- 
fiance et  la  jalousie  de  fempereur, 
qui ,  prêtant  1  oreille  à  un  nouveau  fa- 
vori ,  conspira  avec  Tennemi  contre 
son  ministre.  Cependant,  aidé  par  le 
chef  nidhratte  Holkar  Malliar ,  Ghazi- 
ed-din  triomplia  de  Fempereur,  s'em- 
para de  sa  personne  »  lui  fît  crever  les 
yeux,  et  proclama  à  sa  place  un  fils  de 
Jehandir-Shah ,  qui  prit  le  non  d'A- 
lamdjire  second. 

L'empire  était  alors  réduit  à  la  plus 
honteuse  faiblesse.  Il  n'y  avait  pas  un 
prince,  si  petit  qu'il  fût,  qui  ne  se  crût 
assez  fort  pour  mettre  la  main  sur  ses 
dépouilles.  I/CS  Afghans  avaient  défî- 
nitivemeiit  conquis  les  provinces  de 
Moultan  et  de  Lahore;  les  sikhs  crois- 
saient chaque  jour  en  nombre  et  en 
puissance  ;  les  Djâts  et  les  Rohillas 
continuaient  leurs  courses;  les  Mahrat- 
tes  s'étendaient  tous  les  jours ,  ils 
avaient  même  passé  la  Djamna,  et 
formé  un  établissement  important 
dans  le  Hohilconde.  Ghazi-ed-oin  hâta 
la  solution  de  la  crise  par  une  entre- 
prise qui  était  au-dessus  de  ses  forces. 
Une  femme  afghane  ayant  été  investie 
par  Ahmed  Abdalla  du  gouverneînent 
de  Lahore ,  le  vizir ,  sous  prétexte  de 
négocier  un  mariage  avec  sa  fille,  l'en- 
leva et  ramena  prisonnière  à  Delhi. 
A  In  nouvelle  de  cette  insulte,  Ahmed- 
Shah  entra  dans  la  plus  violente  co- 
lère ;  il  rassembla  aussitôt  une  grande 
armée,  et  pénétra,  presque  saus  ren- 


contrer de  rérifltanoe,  da 
de  l'empire ,  qui  eut  à  io 
lage  aussi  terrible  qoe  ce 
dir  l'avait  déjà  rendue  i 
désastre  succéda  la  situ 
extraordioairç  et  la  plui 
On  vit  l'empereur  8up|4î 
le  protéger  contre  le  vli 
élevé  sur  le  trdne,  mai 
comme  un  instrument  d 
tion ,  et  conservait  en  r 
pouvoir  dans  ses  mains. 
cueillit  la  plainte  du  nna 
pereur ,  et  le  plaça  sous 
d'un  chef  rohilla;  nnaiscei 
protection  illusoire.  Api 
d'Ahmed ,  Ghazi-ed-din  J 
liance  avec  les  Mahrattei 
presque  sans  coup  férir,  i 
et  de  la  personne  du  m 
triste  prince  n'eut  plus 
source  que  de  se  récon 
ayant  laissé  surprendre  ui 
dauoe  secrète  qu'il  entret 
Afghans,  il  fut  assassiné, 
jeté  dans  la  Djamna.  Si 
qu'accroître  l'anarchie ,  s 
sible.  Ghazi-ed-din,  trop 
résister  à  ses  noml>reux  4 
bientôt  obligé  d'aller  le  i 
un  château  fort  du  pajrs  d 
Sans  continuer  à  vouloi 
ce  chaos  de  misères  et  d 
nous  pouvons  dire  qu'ai 
mogol  avait  perdu  toute, 
même  tout  prestige.  Ci 
les  Afghans  et  les  Mahratt 
putaient  le  sceptre  de  llo 
ci ,  prenant  avantage  de  ï 
de  leurs  rivaux,  résolurenl 
grand  effort  pour  s'assurt 
sion  complète  de  Flndou 
nant  du  Deccan  un  cort» 
cavalerie ,  et  aidés  par  u 
chassèrent  les  Afghahs  p 
dus.  Mais  Ahmed  n'était  ; 
ractère  à  se  laisser  arraclM 
bat  les  belles  provinces  de 
de  Lahore,  il  repassa  le  fie 
d'une  armée  formidable,  e 
rejoint  par  une  fouis  éb  d 
rés  par  les  incurrions  et  li 
Mahrattes.  Ceux-ci  se  nt 
bord,  et  permirent  aui  ÀJ 
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en  m^me  temps  ils  rént  sur  l'ennemi  avec  cette  impétuo- 
èrent  dans  le  voisinage,  et  sitK  qui  leur  avait  si  souvent  donna  la 
1-1  ,___  victoire.  Le  général  afghan  leur  laissa 
consumer  leurs  forces  dans  ce  premier 
élan,  jiuis,  lorsau'ils  furent  presque  sur 
lui ,  il  donna  l'ordre  de  charger  sur 
toute  la  ligne.  La  cavalerie  légère  des 
montagnards  n'était  pas  capable  de  ré- 
sister en  campagne  ,  mâme  pendant 
quelifue  temps,  contre  la  grosse  cava- 
lerie des  Afghans.  Au  premier  choc 
les  .^lahrattes  furent  mis  dans  une  dé- 


asition  si  forte,  qu'il  n'osa 
er.  Pressés  cependant  par 
de  provisions,  ils  eurent 
te  de  sortir  de  leur  camp, 
une  bataille  ou  ils  furent 
:nt  défaits.  Leur  armée, 
,000  hommes  ,  fut  presque 
.  leur  général ,  Datra  Sm- 
Uo  autre  corps,  commandé 
,  se  laissa  surprendre  près 
,  et  fut  si  cruellement  mal- 
ien chef  eut  la  plus  grande 
iiapner ,  presque  uu  ,  suivi 
éé  ae  serviteurs. 
attes,  bien  que  cruellement 
ce  désastre  ,  ne  se  laissè- 
lant  pas  décourager.  Ils 
jntraire,  de  nouveaux  ef- 
elever  leur  fortune.  Avant 
■née,  ils  avaient  rassemblé 
irmée  de  NO,!»»  hommes, 
par  Sioudasheo  Rao,  sur- 
hô,  et  neveu  de  leur  peish- 
ce  suprSme.  Réunie  aux 
Eir  et  des  chefs  djâls,  cette 
nça  sur  Delhi.  iJa  profou- 
Ijunina ,  considérablement 
es  pluies,  séparaitlesdeux 
ratte  et  afghane;  mais  quoi- 
point  de  gué  praticable, 
Ahmed  se  lança  dans  les 
Te  à  la  tfte  de  son  armée, 
Isfl  en  sdreté  sur  l'autre 

Îiloit,  qui  n'avait  peui-étre 
e,  ioumida  les  Mahrattes. 
ui  nombreux  que  leurs  ad- 
Is  n'osèrent  pas  livrer  ba- 
tnfermèrent  aans  un  camp 
es  de  Panipat,  sur  les  lieicx 
I  sort  de  l'Inde  avait  été 
n  fois  décidé.  Ahmed  se 
■bord  de  les  bloquer  dans 
9,  d'intercepter  leurs  con- 
t  la  fin,  penlant  patience, 
rtl  d'attaquer  leur  camp , 
er  de  vive  force.  Cette  at- 
pas  de  réuiltai,  et  les  Mah- 
uragés  par  ce  demi-succès, 
ue  poussés  par  le  mauque 
M  hasardèrent  à  risquer 
B  bataille.  Plaçant  leur  ar- 
raniàre  ligne,  ils  s'élancè- 


rentra  très-peu  dans  le  Deccan.  Vingt- 
deut  mille  prisonniers,  cinquante  mille 
chevaux  et  un  butin  immense  tomb^ 
rent  entre  les  mains  des  vainqueurs. 

Il  eût  alors  été  facile  au  victorieui 
Ahmed  de  s'asseoir  sur  le  Irôae  des 
Mogols.  il  ne  le  voulut  pas.  Peut-être 
crut-il  qu'au  milieu  de  la  décomposi- 
tion profonde  ofi  l'indoustan  était 
tombé,  au  milieu  de  tant  de  nations 
en  armes,  c'était  une  conquête  trop 
éloignée  de  ses  États  pour  qu'il  pdtf 
trouver  quelque  avantage.  Si'  conten- 
tant des  provinces  situées  à  l'ouest  de 
rindus,  il  quitta  quelque  temps  après 
la  capitale  de  l'empire,  laissant  Ali 
Gobar,  flis  aîné  d'Alamdjire  II,  en  pos- 
session du  vain  titre  de  grand  mogol , 
et  destiné  à  devenir  l'instrument  ou  le 
captif  du  premier  soldat  audacieux  qui 
voudrait  s'emparer  de  la  capitale. 

L'empire  mogol  n'existait  plus. 

CHAPITRE  Tll. 


Après  avoir  écrit  l'histoire  de  l'em- 
pire mogol  depuis  sa  fondation  Jusqu'à 
sa  Gn,  nous  devons  maintenant  re- 
tourner en  arrière  pour  rechercher  les 
traces  des  premiers  aventuriers  euro- 
péens qui,  bientât  suivis  par  d'autres, 
amenèrent  les  plus  grandes  puissan- 
ces du  monde  sur  les  rivages  de  l'Inde, 
et  ouvrirent  la  voie  qui  conduisit  enfln 
l'Angleterre  à  étabhr  sa  .suprématie 
incontestée  sur  un  territoire  presque 
é|jal  en  étendue  à  celui  de  l'Europe 
entière,  mr  des  États  dont  la  popub- 
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tion  totale  s*élève  à  plus  de  150  rail- 
lions d'habitants. 

La  puissance  européenne-  dont  les 
vaisseaux  dcrouvrirent  la  route  de 
rinde  par  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
ce  fut  le  Portugal. 

Les  Portugais,  comme  leurs  voisins 
les  Espagnols,  avaient  eu  à  combattre 
pendant  des  siècles  avant  de  pouvoir 
chasser  de  leur  territoire  les  guer- 
riers et  fiinatiquos  mahométans  qui  en 
avaient  fait  la  conquête.  Le  royaume, 
dit  de  Barros,  fut  fondé  dans  le  sang 
des  martyrs,  et  sa  i^loire  se  répandit 
sur  le  monde  par  les  exploits  d'autres 
martyrs;  car  c'est  ainsi  que  l'histo- 
rien portugais  croit  pouvoir  appeler 
tous  ses  glorieux  compatriotes  qui 
succombèrent  dans  les  combats  contre 
les  nations  infidèles.  Après  avoir  ex- 
pulsé les  Maures  de  l'Europe ,  ils  les 
poursuivirent  en  Afrique,  et  cette  lutte 
acharnée ,  en  créant  pour  le  Portugal 
le  besoin  dMiommes  de  mer,  attira  l'at- 
tention de  ses  princes  sur  l'Océan, 
connue  sur  le  théâtre  où  ils  pouvaient 
conquérir  à  la  fois  des  richesses,  de  la 
grandeur  et  de  la  gloire.  Ces  passions, 
favorisées  par  la  position  géographi- 

3ue  du  pays,  avec  une  grande  étendue 
e  eûtes  sur  l'Atlantique,  que  per- 
sonne n'avait  encore  traversé,  condui- 
sirent les  Portugais  à  la  gloire  que  leurs 
exploits  maritimes  des  quinzième  et 
seizième  siècles  leur  ont  méritée. 

La  première  tentative  de  découver- 
tes fut  faite  par  le  roi  Jean  V  sur  la 
rote  de  Barbarie.  Il  chargea  une  pe- 
tite escadre  de  relever  la  côte  du  Ma- 
roc ,  et,  s'il  était  possible ,  de  tout  le 
continent  africain.  L'expédition  réus- 
sit à  passer  le  cap  Non,  où  s'arrêtaient 
alors  les  connaissances  géographiques 
des  Européens,  et  à  explorer  une  grande 
étendue  des  côtes  occidentales  de  l'A- 
frique. Toutefois,  accoutumés  à  ne  ja- 
mais perdre  la  terre  de  vue,  les  navi- 
gateurs du  roi  Jean  se  laissèrent  ef- 
frayer par  les  redoutables  écueils  du 
cap  Bojador  et  par  les  vagues  mena- 
çantes qui  viennent  incessamment  se 
briser  sur  eux.  Tel  qu'il  était,  ce  voyage 
était  alors  une  entreprise  hardie,  et  il 
excita  vivement  l'esprit  de  découverte 


qui  allait  alors  reeeroir  leiph 
encouragements  d*un  prime  j 
pour  les  entreprises  maritii 
prince  Henri ,  le  plus  jeune  f 
Jean,  après  s*étre  distingué  d 
la  plus  brillante  dans  les  co* 
h'taires  des  Portugais  contre  I 
resques ,  consacra  toutes  lei 
ces  de  son  crédit  et  de  sa 
encourager  Tesprit  de  dénoc 
avait  fixé  sa  résidence  à  Sag 
du  cap  Saint-Vincent  ;  et  là  ^ 
toujours  fixés  sur  l'Océan , 
lait  avidement  tous  les  rensei 
que  la  géographie  et  Part  d 
gation,  alors  dans  renCaoce, 
lui  fournir. 

La  première  expédition  à 
s*intéressa,  en  1418,  ne  se  4 
que  d^un  bâtiment  Gomm; 
deux  officiers  de  sa  maisc 
Gonzalès  et  Tristan  Vaz,  q 
ses  en  pleine  mer  par  une 
découvrirent  d*abord  Porto 
ensuite  Madère.  Ce  ne  fut  i 
que  quinze  ans  après,  en  143 
lianez,  plus  hardi  ou  plus  he 
ses  prédécesseurs,  franchit  1 
jador ,  et  montra  que  les  en 
pirées  jusque-là  par  ce  ten 
montoire  étaient  au  moins 
ques.  Dès  lors ,  les  progrès 
les  Portugais  dans  la  recon 
du  continent  africain  turtû 
pides ,  quoique  pendant  lam 
ne  les  menèrent  à  dccoovn 
déserts  de  sables  arides.  GrI 
persévérance ,  cependant ,  il 
par  atteindre  les  côtes  veido 
Sénégal  et  de  la  Gambie ,  o 
merce  de  l'intérieur  apportai 
de  Pi  voire ,  et  autres  mai 
précieuses. 

Chaque  année  avait  dqà  pi 
découverte  nouvelle ,  lorsqa 
Jean  II  résolut  de  faire  un  gr 
pour  arriver  a  compléter  la  i 
sauce  du  continent  africain. 
à  Barthélémy  DIaz  trois  vais 
lui  recommandant  de  cherclM 
à  franchir  la  limite  lod  de 
nent.  Partant  de  la  côte  d 
reconnue  par  ses  devanciers 
lemy  Diaz ,  prolongeant  ùd 
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juinée ,  finit  par  arriver  au 
ligne  y  dans  des  régions  oà 
rtolents  des  mers  antarcti- 
saient  vivement  sentir.  Les 
se  crurent  perdus  lorsque , 
e  jours ,  la  tempête  s*étant 
8  cherchèrent,  en  gouver- 
t ,  à  regagner  la  terre  :  ils 
Kissé  la  pointe  la  plus  mé- 
c  l'Afrique,  et  ne  voyaient 
evant  eux  qu'un  horizon  de 
imite.  Surpris  et  effrayés , 
ml  la  proue  de  leurs  navires 
I,  et  à  la  (in  atteignirent  une 
ée  à  Test  du  cap  de  Bonne- 
Diaz  voulait  continuer  sa 
le  nord ,  sur  la  côte  orien- 
rique  ;  mais  les  murmures 
pages  le  forcèrent  à  retour- 
pas.  Ce  fut  alors  quMi  dé- 
llement  le  cap  qu'on  chér- 
is tant  d'années,  et  qui 
limite  entre  deux  mondes. 
ts  le  souvenir  des  mauvais 
avait  éprouvés  en  le  dou- 
nomma  cap  des  Tempêtes  ; 
tour  de  l'expédition ,  le  roi 
rant  surtout  pour  l'avenir 
x>uverte ,  lui  aonna  le  nom 
dé  depuis ,  celui  de  cap  de 
trance. 

était  désormais  frayée  à 
>ar  pénétrer  dans  l'Inde; 
e  roi  Jean  ne  poursuivit 
ateitient  les  découvertes  de 
était  alors  fort  occupé  de 
un  prince  nègre  du  Séné- 
iréparatifs  d'une  expédition 
le  rétablir  dans  ses  États. 
ssi  très-mortifié  de  s'être 
ier,  par  des  conseillers  mat- 
fuser  les  offres  de  Christo- 
ib.  Ce  navigateur ,  après 
à  bonne  fin  sa  grande  ex- 
octobre  1492)  ,  avait  été 
3  temps,  lors  de  son  retour 
de  relâcher  dans  le  Tage, 
irs  de  Lisbonne  ,  et  il  ap- 
;  lui  de  nombreux  trophées, 
de  sa  glorieuse  découverte, 
de  vifs  regrets  dans  Tes- 

amt  en  1495,  sans  avoir 
autre  tentative  de  ùécou- 

maison.  (Inde.) 


verte;  mais  son  cousin  Emmanuel, 

3ui  lui  succéda,  montra  pour  ces  gran- 
es  entreprises  une  ardeur  encore  plus 
vivê  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs. 
Acceptant  comme  un  glorieux  héritage 
la  nécessité  de  pénétrer  sur  les  rivages 
de  l'Inde,  il  s'occupa,  dès  qu'il  fut  sur 
le  trône  ,  des  préparatifs  d'une  nou- 
velle expédition.  B.  Diaz  fut  chargé 
de  surveiller  la  construction  des  navi- 
res, afin  qu'ils  fussent  en  état  de  lutter 
contre  les  mers  orageuses  qu'il  avait 
rencontrées.  Toutefois,  le  commande- 
ment de  l'expédition  ne  lui  fut  pas 
confié,  mais  à  Vasco  de  Gama,  officier 
de  la  maison  royale,  et  qui  avait  déjà, 
comme  marin,  une  ré()utation  que  les 
événements  devaient  si  glorieusement 
confirmer.  Quand  les  préparatifs  fu- 
rent achevés,  Gama,  appelé  devant  le 
roi,  reçut  de  sa  main,  en  présence  des 
plus  grands  seigneurs  de  la  cour,  une 
bannière  de  soie,  où  était  attachée  la 
croix  de  l'ordre  du  Christ,  dont  le  roi 
était  le  grand  maître  perpétuel.  Sur 
cet  emblème  révéré,  il  prêta  serment 
de  faire  tout  ce  oui  dépendrait  de  lui 
pour  atteindre  le  out  indiqué  à  ses  ef- 
forts. La  bannière  lui  fut  alors  remise 
avec  des  instructions  et  une  lettre 
adressée  à  ce  mystérieux  prince, 
nommé  le  prêtre  Jean  ,  avec  qui  l'on 
ne  doutait  pas  qu'il  ne  dût  se  mettre 
en  rapport  à  son  arrivée  dans  l'Inde. 
Au  jour  de  l'embarquement,  les  capi- 
taines et  matelots  des  navires  allèrent 
en  corps  au  couvent  de  Notre-Dame 
de  Bélem,  où  tous  recurent  le  saint  sa- 
crement, et  d'où  ils  furent  ensuite  re- 
conduits à  leurs  navires  par  les  moi- 
nes du  couvent,  en  grande  procession, 
et  au  milieu  d'un  concours  de  peuple 
immense. 

Vasco  de  Gama  mit  à  la  voile  le  8 
juillet  1497,  avec  trois  bons  navires  : 
le  Saint-Gabriel  et  le  Saint- Jiaphaély 
commandés  ,  l'un  par  son  frère  Paul, 
et  l'autre  par  lui-même,  et  la  caravelle 
le  Berio,  que  commandait  I^icolas 
Coelbo.  Castanleda  raconte  que ,  pen- 
dant la  première  partie  de  leur  voyage, 
les  Portugais  eurent  à  lutter  contre  de 
terribles  tem|)êtes  ,  et  le  fait  semble 
probable^  quoique  de  Barros  n*en  dise 
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pas  un  mot ,  car,  quatre  mois  après 
son  départ,  l'expédition  n*était  pas  en- 
core arrivée  au  Cap.  De  profondes  et 
solennelles  émotions  durent  agite»les 
esprits  des  voyageurs ,  lorsque,  le  18 
novembre,  ils  aperçurent  la  pointe  mé- 
ridionale du  ronUnent  africain.  Ce- 
pendant ,  c'était  l'époque  de  la  belle 
saison  dans  ces  parages;  une  douce 
brise  du  sud-ouest  remplissait  les  voi- 
les ,  et  ils  purent  doubler  sans  effort, 
comme  sans  péril,  cette  barrière  qu'on 
leur  avait  représentée  comme  si  dan- 
gereuse. Le  son  des  trompettes,  de 
longues  acclamations  célébrèrent  ce 
mémorable  événement ,  qui  allait  en 
effet  produire  une  immense  révolution 
dans  la  politique  commerciale  de  l'Eu- 
rope. La  terre  elle-même  n'avait  rien 
de  cet  aspect  effrayant  qu'on  lui  avait 
prêté;  si  elle  setermmait  par  des 
montagnes  qui  descendaient  à  pic  dans 
la  mer ,  du  moins  ces  montagnes 
étaient  vertes  et  boisées  ,  et  Ton  y 
voyait  pattre  de  nombreux  troupeaux. 
Devant  eux  se  déployait  l'horizon  sans 
bornes  de  l'océan  Indien.  Gama  ne 
toucha  pas  au  Cnp,  ce  fut  à  la  baie  de 
San-Blas,  nommée  depuis  Monel-Baj 
par  les  Hollandais,  qu'il  alla  chercher 
de  l'eau  et  des  vivres.  Après  une 
courte  relâche ,  il  prolonp:ea  la  côte 
Natal,  ainsi  nommée  du  jour  où  il  l'a 
dérouvrit  (  Noël  ) ,  et  l'accueil  qu'il  y 
reçut  à  Temboucbure  d'un  fleuve  ou 
il  débarmia,  valut  à  ce  cours  d  eau  le 
nom  de  Rivière  de  la  paix. 

En  naviguant  le  long  de  la  cote,  l'a- 
miral portugais  y  trouva  la  mer  vive- 
ment a;;itée  par  des  courants  portant 
du  nord  au  s'id  dans  le  canal  de  Mo- 
zambique, et  qui  retardèrent  les  pro- 
grès de  sa  navigation.  Ayant  doublé 
un  grand  cap  a  cause  de  cette  circons- 
tance, il  le  nomma  cap  Corrientes  ou 
des  Courants,  et,  voyant  ensuite  la 
terre  se  développer  du  côté  de  l'ouest, 
il  craignit  d'être  entré  dans  un  grand 
golfe ,  et  reprit  alors  le  lnr|B:e.  C'est 
ainsi  qu'il  manqua  Sofala,  qui^  à  cette 
époque,  était,  sur  cette  cdte  de  l'Afri- 
aue,  le  principal  entrepôt  de  l'or  et  de 
1  ivoire.  Il  arriva  cependant  à  un  grand 
fleuve,  sur  les  rives  duquel  il  trouva 


des  gens  habillés  de  soîe« 
de  coton  bleu ,  dont  qnd 
comprenaient  Maitint,  rint 
l'expédition  pour  la  langue 
il  apprit  que,  du  côté  &  T 
vait  une  nation  blanche  qii 
sur  des  navires  semblaUei 
Portugais ,  et  qu'on  voya 
passer  et  repasser  dans  l 
où  ils  se  trouvaient  alors, 
tomes ,  qui  annonçaient  i 
Gama  le  voisinage  des  peup 
de  l'est,  relevèrent  toutes  m 
ces  ;  mais  il  eut  en  même  t 
bir  une  cruelle  épreuve.  Sa 
furent  attaqués  d'une  mal 
nue  et  terrible  :  c'était  le  s 
paraît  pour  la  première  fois 
toire  de  la  navigation  ^  et 
depuis  se  faire  si  crueilem 
tre  des  marins.  Toutefois  « 
frais  que  la  côte  fournissai 
dance  arrêtèrent  les  prog 
fléau. 

Le  94  février  1488 ,  les 
remirent  à  la  voile,  et  cinq  j 
ils  arrivèrent  à  un  port  fora 
petites  fies  situées  à  une  lie 
tinent.  Ce  port,  nommé  lie 
était  une  place  de  commen 
rabie ,  sujette  alors  du  Qu 

aui ,  depuis  ,  est  devenue  h 
es  établissements  portogi 
côte  orientale  de  l'Afrique. 
Gama  n'eut  pas  à  se  louer  i 
qu'il  y  reçut;  cependant, 
combat  où  l'artillerie  euroi 
donna  l'avantage,  il  força  le 
à  lui  permettre  de  compfétR 
et  son  eau ,  et  à  lui  foumta 
qui  devait  le  conduire  à  Moi 
on  l'assurait  qu'il  en  troa 
plus  habile  et  capable  de  le 
sur  la  côte  de  l'Inde.  Un  eoi 
lent  remporta  d'abord  au  di 
loa«  circonstance  qui  lui  II 
regrets  aussi  vifs  que  mal  fia 
pilote  l'avait  trompé,  en  liii< 
c'était  une  ville  chrétienne. 
jours  après,  cependant,  0 
Mombaza  ,  ^ui ,  toi^oors  i 
même  autorité ,  comptait  i 
breuse  fraction  de  chretiffû 
habitants.  Cette  ville ,  sitiBé 
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snre  élevée ,  et  qui ,  vae  de 
nemblait  à  une  fie ,  parut 
dense  aux  Portugais.  Les 
taient  bfltiesde  belle  pierre, 
errasses  et  des  fenêtres 
»s  da  Portugal.  I!  s*en  fal- 
Dependant  ^e  la  trahison 
1  y  foire  pénr  rexpédition, 
^raot  d'y  trouver  un  pilote, 
loore  tenter  la  fortune  à 

était  une  grande  et  belle 
Itie,  entourée  de  nombreux 
e  bois  de  palmiers ,  coû- 
te verdure  éternelle.  Le  roi, 
hométan,  et  imbu  du  même 
ue  tous  ses  coreligionnai- 

avoir  été ,  sous  d'autres 
m  prince  libéral  et  éclairé, 
tout  d'abord  les  avantages 
[ets  pourraient  retirer  du 
l'un  peuple  riche  et  puis- 
vlta  Yasco  de  Gama  à  lui 
;  mais  celui-ci,  instruit  par 
I,  proposa  une  entrevue  en 
roposition  fut  acceptée ,  et 
t6t  Sa  Majesté  s'approcher, 
anot ,  sous  un  pavillon  de 
té  dans  un  fauteuil  soutenu 
iules  de  quatre  hommes, 
nrs  armer  ses  embarcations; 
i  et  ses  matelots  étaient  en 
lue;  les  trompettes  son- 
pour  donner  un  plus  grand 
mité  à  la  fête,  pour  inspirer 
assi  aux  Africains  une  haute 
iropéens,  on  salua  le  prince 
irge  {[énérale  de  l'artillerie, 
râuisit  un  effet  beaucoup 
qu'on  ne  l'avait  désiré,  car 
sit6t  les  naturels,  effrayés, 
à  la  cdte  en  toute  hâte.  Il 
du  temps  pour  se  remettre 
lyeur;  ils  ne  furent  com- 
'assurés  gue  quand  ils  virent 
portugais  se  détacher  du 
inir  au-devant  d'eux.  Vasco 
ceosta  la  barque  royale  ,  et 

prince  une  entrevue  dont 
*a  très-satisfait.  Les  aven- 
urent  ensuite  à  leur  bord  la 
i  grand  nombre  de  person- 
ngués,  au  nombre  desquels 
Iques  Banians  du  Gouzerat, 


disciples  de  Pythagore,  qui  regardaient 
comme  un  crime  de  tuer  ou  de  manger 
toute  créature  qui  aurait  eu  vie. 

Pourvu  enfin  d'un  habile  et  fidèle 
pilote ,  Malemo  Cana  ,  originaire  du 
Gouzerat,  l'amiral  portugais  quitta,  le 
96  avril ,  le  port  de  Melinda  et  la  côte 
d'Afrique  ,  jusque-là  l'unique  théâtre 
des  découvertes  de  ses  compatriotes. 
C'était  alors  une  entreprise  hardie  pour 
des  navigateurs  européens  de  se  lan* 
cer  sur  un  espace  de  mer  inconnu,  où, 
pendant  trois  mille  milles  ,  ils  ne  de- 
vaient voir  que  le  ciel  et  l'eau.  Favori- 
sés cependant  par  des  vents  d'ouest, 
ils  accomplirent  heureusement  ce  grand 
voyage,  et,  vingt-trois  jours  aprà  leur 
départ  de  Melinda  ,  les  vigies  signalè- 
rent une  côte  élevée ,  que  le  pilote  dé- 
clara être  celle  de  llnde.  Ce  n'était 
pas  encore  Calicut,  le  but  de  leur 
voyage  ;  mais  quatre  jours  plus  tant, 
Yasco  de  Gama  eut  la  joie  de  l'aper- 
cevoir. De  solennelles  actions  de  grâ- 
ces furent  rendues  au  ciel,  et  les  lon- 
gues acclamations  des  équipages  allè- 
rent porter  jusqu'à  terre  la  nouvelle 
de  l'arrivée  des  Européens  sur  les  co- 
tes de  l'Inde. 

Gama  dut  songer  alors  au  moyen 
d'ouvrir  des  communications  réguliè- 
res avec  la  cour  de  Calicut,  et  d  obte- 
nir des  privilèges  qui  permissent  à  ses 
compatriotes  de  faire  le  commerce  sur 
cette  côte  opulente.  Les  mahométans 
avaient  déjà  pénétré  dans  la  plaine  de 
rindoustan  ;  mais  la  péninsule  était 
encore  partajgée  entre  une  foule  de  pe- 
tits princes  indigènes.  Parmi  ceux-ci, 
sur  la  côte  du  Malabar,  la  prééminenee 
semblait  appartenir  au  souverain  de 
Calicut,  revêtu  du  titre  de  Zamoriny 
ou  roi  des  rois.  Cétait  un  Indou  su- 
perstitieux, mais  tolérant,  qui  ouvrait 
ses  ports  aux  marchands  de  toutes  les 
religions.  Cependant ,  à  cette  époque, 
la  haute  influence  dans  le  monde  com- 
mercial et  dans  ces  mers  appartenait 
exclusivement  à  des  Maures  venus  de 
l'Egypte  et  de  l'Arabie,  qui^  par  leur 
nombre ,  leurs  richesses  ,  pouvaient 
susciter  sur  la  place  de  Calicut  des 
embarras  sérieux  à  des  ennemis  ou  à 
des  rivaux.  L'amiral  portugais,  pour 
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agir  avec  toute  la  prudence  désirable, 
commença  par  envoyer  son  pilote  à 
terre,  en  compagnie  d'^un  criminel  con- 
damné à  mort,  qu*on  avait  embarqué 
tout  exprès  pour  le  charçer  de  ces 
missions  périlleuses.  Une  vive  anxiété 
se  répandit  sur  les  navires  portugais, 
lorsque  après  un  jour  et  une  nuit  on 
était  encore  sans  nouvelles  des  deux 
personnes  qui  étaient  à  terre ,  lors- 
u'on  remarqua  que  toutes  les  barques 
u  pays  évitaient  les  PortU£;ais  avec 
autant  de  soin  que  s*ils  eussent  eu  la 
peste.  A  la  On  ,  cependant ,  le  bateau 
reparut  avec  une  troisième  personne  à 
bord.  Les  envoyés  racontèrent  qu'en 
mettant  pied  à  terre  ils  avaient  été  en- 
tourés par  une  foule  immense,  cu- 
rieuse de  voir  le  navigateur  euro- 
péen, demandant  à  quelle  race  il  ap- 
partenait. Dans  cette  situation  quelque 
peu  critique,  ils  furent  accostés  par  un 
Maure,  qui  prenait  le  nom  de  Mon- 
znîde,  et  se  disait  originaire  de  Tunis, 
où  il  avait  connu  les  Portugais,  oij 
même  il  avait  embrassé  la  foi  chré- 
tienne. Il  les  invita  à  venir  dans  sa 
maison,  où  il  leur  fit  servir  à  mander, 
et ,  apprenant  Tobjet  de  leur  mission, 
leur  offrit  ses  services.  Comme  preuve 
de  ses  bonnes  dispositions,  il  les  avait 
.suivis  à  bord;  et  en  effet,  il  compli- 
menta Vasco  de  Gaina  do  la  manière  la 
plus  cordiale  sur  Tbeureux  succès  de 
son  voyage,  lui  annonçant  qu'il  était 
venu  dans  un  pays  où  il  allait  trouver 
en  abondance  les  éineraudes  ,  les  per- 
les, les  rubis ,  les  épiées ,  et  une  foule 
de  marchandises  précieuses.  Le  roi, 
dit-il,  était  alors  à  Panani,  petite  ville 
à  cin(|  lieues  de  distance  ,  où  il  con- 
seilla a  Tamiral  dVnvoyer  des  messa- 
gers pour  demander  la  nermission  de 
débarquer  et  de  faire  le  commerce. 
Vasco  déi>éoha  donc  deux  de  ses  hom- 
mes en  compagnie  de  IMonzaïde ,  qui 
les  présenta  au  roi ,  dont  ils  reçurent 
Taccueil  le  plus  flatteur.  Ce  prince  s*é- 
tant  informé  du  pays  d'où  ils  venaient, 
et  des  particularités  de  leur  voyage, 
leur  dit  quMls  étaient  les  bienvenus 
dans  ses  États,  et  même  il  leur  con- 
seilla d'aller  mouiller  à  Pandarani, 
port  beaucoup  plut  sûr  que  Calicut, 


qui  n'était  qu*ane  rade  fonîi 
proposition  ,  dont  Gama  rea 
lustesse,  augmenta  sa  confiu 
laissa  donc  conduire  dam  li 
Parani  ;  cependant  «  par  lu 
précautions,  il  ne  Toulut  pu 
aussi  avant  dans  le  port  que  i 
semblait  le  désirer.  Là ,  il  I 
par  message  à  venir  teindre 
roi,  en  présence  duquel  le  ea 
principal ofOcier du  prince, et 
de  l'introduire.  Mais  alors, 
cipaux  personnages  de  l'expé 
sistèrent  auprès  de  Gania«  j 
ne  se  livrât  pas  imprudemn 
les  mains  d'un  prince  qu'il  m 
sait  pas;  Gama  répondit  q 
trop  tard,  et,  laissant  des  or 
le  cas  où  il  serait  retenu  à 
la  violence ,  il  s'abandonna 
douze  hommes  seulement,  ai 
Gama ,  en  débarquant  pou 
mière  fois  sur  les  cdtes  d 
voulut  y  paraître  avec  le  ph 

Su'il  lui  était  possible.  Ses  i 
ans  leurs  habits  de  fêle,  m 
en  ordre  au  son  de  la  trom 
sonnait  des  fanfares.  En  met 
à  terre,  on  le  lit  entrer  dai 
lanquin  que  quatre  homme 
tèrent  sur  leurs  épaules  ave 
rapidité  que  ses  oomjpagm 
étaient  à  pied,  ne  pouvaient  li 
Il  se  trouvait  à  la  diacrétioi 
dous ,  mais  il  n'eut  à  en  souff 
mauvais  traitement.  En  arri 
le  bord  d'une  petite  rivière, 
teurs  firent  halte  pour  atti 
retardataires  qu'ils  embarqué 
deux  cUmadias,  ou  bateaux 
En  arrivant  à  Calicut ,  où 
rin  était  alors  retourné,  k 
des  Portugais  s'accrut  de 
amis  du  catoual  et  d'une 
naîrs.  ou  nobles,  qui  les  con 
au  palais  en  granoe  pompe  i 
des  trompettes.  Otte  demeui 
bien  que  construite  en  ten 
ment ,  était  très  -  vaste  et  d 
ment  située  au  milieu  de  ma 
jardins.  A  la  porte ,  ils  fiin 
par  un  vieillard  de  vénérafe 
rence,  le  chef  des  Brahmanes 
bille  de  blanc ,  symbole  de  | 
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par  la  main ,  et,  lui  faisant 
e  longs  appartements^  Tin* 
nfin  dans  la  salle  où  le 
adait  les  Européens,  en- 
ute  la  pompe  et  des  splen- 
monarques  asiatiques.  Le 
yait  sur  une  vaste  plate- 
ibe  du  prince,  faite  d'étoffe 
dmirablement  fine ,  et  son 
;oie  étaient  richement  bro< 
e  ses  oreilles  pendaient  des 
*nés  de  diamants  du  plus 
;  ses  jambes  nues  et  ses 
;  couverts  de  bracelets  en- 
erres  précieuses.  A  ses  cô- 
illard  portait  un  plat  d'or 
lit  la  noix  d'arack  et  la 
»étel;  de  Tautre  côté,  un 
ecevait  les  produits  de  la 
.  A  rapproche  de  Tamiral 
l'orgueilleux  potentat  sou- 
i  du  coussin  où  elle  était 
:,  d'un  signe,  commanda 
s  serviteurs  de  faire  asseoir 
»  gradins  du  trône.  Cepen- 
t  gracieusement  les  lettres 
te  Tamiral,  et  il  lui  promit 
ioer  à  loisir;  et,  en  même 
li  dit  qu'il  pouvait  se  reti- 
re reposer;  toutefois,  il  eut 
lire  conduire  dans  un  lieu 
.  rien  à  craindre  de  ses  ad- 
is  Maures. 

se  proposait  de  rendre  une 
ite  au  prince  le  lendemain; 

dit  au'il  fallait  attendre 
et  qu  à  cette  seconde  en- 
urait  à  faire  des  présents 
ur  servirait  à  apprécier  la 
u  roi  son  maître  et  Tim- 
sa  mission.  Gama,  au  dire 

savait  bien  qu'en  Asie 

ence  et  finit  par  des  pré- 

ndant,  à  son  départ,  on 

de  lui  fournir  les  moyens 

Il  ne  put  que  chercher 
9pre  équipage  ce  qu'il  crut 
eoDvenable  ;  c'étaient  quel- 
de  drap  écarlate ,  six  cha- 
Iques  morceaux  de  cuivre 
1 ,  un  peu  de  sucre  et  de 
^yant  ce  piteux  cadeau ,  le 

put  retenir  d'inunenses 
-e;  et  il  déclara  que,  loin 


de  convenir  à  un  aussi  puissant  prince 
que  l'était  son  maître,  il  était  tel  que 
le  plus  pauvre  des  marchands  qui  fré- 
quentaient le  port  n'oserait  pas  l'offrir 
au  zamorin.  En  terminant,  il  dit  qu'il 
valait  mieux  ne  pas  faire  de  caaeau 
plutôt  que  d'en  faire  un  pareil.  Cepen- 
dant ,  après  mare  délibération,  Gama 
résolut  d'envoyer  le  présent  tel  qu'il 
était,  en  ajoutant  qu'ayant  quitté  Lis- 
bonne pour  un  voyage  de  découvertes, 
et  sans  savoir  s'il  aurait  jamais  l'hon-' 
neur  d'être  présenté  au  prince  de  Ca- 
licut,  il  était  parti  sans  être  chargé 
d'aucun  présent  de  la  part  de  son 
maître;  qu'il  ne  pouvait  que  choisir 
dans  son  propre  équipage  ce  qui  lui 
semblait  le  moins  indigne  d'être  offert 
à  Sa  Majesté  ;  mais  qirà  son  prochain 
voyage ,  il  ne  manquerait  pas  de  ré- 
parer cet  oubli.  Le  roi,  satisfait,  en 
apparence  du  moins,  de  cette  excuse, 
reçut  l'amiral  une  seconde  fois;  et, 
dans  cette  audience,  si  nous  en  devons 
croire  les  historiens  portugais ,  Gama 
lui  dit  que  ce  qui  l'avait  encouragé 
dans  son  voyage,  c'était  la  croyance 
où  il  était  que  le  zamorin  était  un 
prince  chrétien;  question  à  laquelle 
celui-ci  aurait  répondu  par  l'afhrma- 
tive.  Mais  nous  devons  croire  que, 
tout  au  moins ,  il  y  eut  erreur  de  part 
ou  d'autre  dans  tes  demandes  ou  les 
réponses. 

Il  paraît  que,  jusque-là,  le  prince, 
inspiré  par  une  sa^e  politique,  s'était 
montré  très-bien  disposé  pour  les  Por- 
tugais. Mais  les  Maures,  qui  voyaient, 
par  ces  bonnes  dispositions,  confirmer 
toutes  leurs  craintes,  prirent  sérieuse- 
ment l'alarme.  Ils  tinrent  une  assem- 
blée où  les  astrologues  leur  annon- 
cèrent la  destruction  de  leurs  flottes 
par  suite  de  Tarrivée  des  étrangers 
dans  les  mers  de  l'Inde;  et  le  résultat 
de  la  délibération  fut  qu'il  fallait  em- 
ployer tous  les  moyens  pour  faire  dis- 
paraître les  vaisseaux  portugais.  Cepen- 
dant, comme  en  agissant  directement , 
ils  devaient  s'attendre  à  voir  imputer 
leurs  motifs  à  une  rivalité  jalouse,  ils 
prirent  un  moyen  détourné.  Ayant 
réuni  une  somme  considérable,  ils 
achetèrent  le  catoual,  qui  possédait 
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toute  la  confiance  de  son  mattr^,  et 
dont  on  ne  pouvait  suspecter  les  in- 
tentions d^^oîsme.  Cet  officier  repré- 
senta au  prince  que  tous  les  rapports 
venus  de  rOccident  représentaient  les 
nouveaux  venus  comme  des  gens  tout 
autres  qu'ils  ne  disaient  être;  qu*au 
lieu  d*étre  des  marchands  et  des  am- 
bassadeurs, c'étaient  des  pirates  à  qui 
leurs  crimes  avaient  fermé  les  mers 
de  TEurope,  et  qui,  par  malheur, 
étaient  venus  chercher  dans  les  mers 
de  rinde  Timpunité  pour  leurs  for- 
faits, et  un  nouveau  théâtre  pour  Texer- 
cice  de  leur  infâme  métier.  D*ailleurs, 
il  était  évident  que  s'ils  étaient  venus, 
comme  ils  le  prétendaient,  chargés 
d*une  commission  par  un  puissant 
monarque ,  ils  auraient  apporté  avec 
eux  des  présents  dignes  du  prince 
qui  les  aurait  envoyés,  et  non  pas 
un  cadeau  tel  que  le  plus  pauvre  ca- 

Fi laine  du  commerce  n'aurait  pas  osé 
offrir. 

Le  prince,  vivement  irrité  par  toutes 
ces  calomnies^  envoya  chercher  Gama, 
qui ,  tout  en  n*ayant  aucun  moven  de 
les  réfuter,  fournit  cependant  des  ex- 
plications telles  que  le  zamorin ,  en 
apparence  satisfait,  lui  permit  de  se 
retirer,  en  promettant  qu'il  ne  lui  se- 
rait fait  aucun  mal.  L'amiral,  qui  n'au- 
gurait pas  bien  de  ses  affaires,  ne  fut 
pas  plutôt  sorti  du  palais,  qu'il  monta 
dans  son  palanquin ,  et  donna  ordre  à 
ses  porteurs  de  le  conduire  en  toute 
hâte  à  ses  navires.  Mais  le  ratoual , 
courant  sur  ses  traces,  le  rejoignit  à  la 
tête  d'un  corps  considérnme  de  ses 
naïrs,  et  railla  poliment  Vasco  sur  son 
empressement  extrî^me,  qui  avait  failli 
presque  priver  ses  botes  du  plaisir  de 
lui  fournir  une  escorte.  L'amiral  ne 
crut  pouvoir  mieux  faire  que  de  retour- 
ner le  compliment,  et  de  remercier  le 
ministre  avec  une  effusion  qui  n'était 
sans  doute  pas  très-sincère.  Sur  le 
soir  il  arriva  a  Pandarani,  et  demanda 
aussitôt  un  bateau  pour  le  conduire  à 
son  bord  ;  m.iis  on  lui  assura  que  pour 
le  moment  il  étnit  impossible  d'en 
trouver,  et  force  lui  fut  l)on  gré  mal 
gré  de  passer  la  nuit  dans  une  grande 
maison  qui  avait  été  préparée  tout  ex- 


près pour  le  reorrohr.  Le  k 
grand  matin  il  ëtait-dâà  pi 
lorsqu'il  trouva  toutei  m  i 
tement  j^ardéea  par  des  ni 
prisonnier.  Le  catoual ,  ti 
sant  de  le  laisser  sortir 
prétexte.  le  traita  eepew 
plus  prorond  respect,  et  ei 
tes  les  formes  de  la  polit 
Importune  pour  lui  arradM 
faire  mouiller  ses  narlrei 
côte.  Gamif  voyant  bien  oi 
lait  venir,  et  que  eette  pn 
lui  était  faite  que  pour  am 
timents  dans  une  positio 
raient  pu  être  fiMsIement  | 
lés,  se  contenta  de  répoa 
navires ,  à  cause  de  leurs 
mensions,  ne  pouvaient  pi 
aussi  près  de  la  terre  que 
plats  du  pays ,  sous  peine 
a  la  côte.  Puis  se  doutant 
ficiers  du  zamorin  agissai 
dres  de  leur  mattre ,  il  ba 
et  les  avertit  que  d*une  1 
l'autre  il  saurait  bien  Hiii 
au  prince  les  mauvais  trait 
il  était  la  vlctinoe.  Enfin  < 
lui  fut  permis  de  se  rendre 
après  avoir  débarqué  unei 
marchandises,  qu  il  ooolu 
de  Diego  Dias.  et  d*AJfar 
son  secrétaire. 

Le  catoual  et  les  Maure 
à  s'emparer  de  la  personn 
mirent  tous  leurs  soins  i 
les  affaires  impossibles,  el 
en  effet  à  empêcher  aucun 
venir  à  Pandarani.  L'am 
Diaz  au  zamorin,  pour  se 
ces  manœuvres,  et  le  prin 
disposé  à  favoriser  le  eoi 
étrangers,  permit  de  tn 
cargaison  à  Calicut,  où  dl 
tageusenient  vendue.  Les  > 
reht  ainsi  les  Portugais  i 
intimos  avec  les  indinnesi 
familièrement  faire  des  vil 
Mais  les  Maures  ne  se  rsll 
de  leurs  intrigues ,  et  bic 
prit  par  Monzaîde ,  que  I 
enfin  complètement  gagné 
téréts.  En  effet,  lorsque  I 
senta  devant  le  prinee»  (C 
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dannaïuier  qu*à  TaYenir  la 
aire  le  commerce  fût  accor- 
Mnpatriotes,  il  fut  très-mal 
m  retour,  il  était  escorté 
oape  nombreuse  de  naïrs , 
arrivé  dans  la  factorerie  il 
I  à  vue.  Gama,  informé  de 
ar  BOD  ami  Monzaîde ,  se 
embarrassé;  toutefois,  dis- 
m  mécontentement,  il  n'en 
is  nooins  à  recevoir  les  na» 
la  plus  grande  cordialité , 
écrivit  au  roi  une  lettre 
\t  d*ignorer  tout  ce  qui  8*é- 
Les  Indous  continuèrent 
le  par  le  passé  à  visiter  les 
rt^gais ,  et  un  jour  enfin 
la  satisjfaction  de  voir  ap- 
canot^quî  portait  six  naïrs 
jtres  personnes  de  distinc- 
avaient  pas  plutôt  mis  le 
de  Tamiral ,  qu'ils  furent 
SCO  alors  écrivit  au  zamo- 
i  apprendre  ce  qu'il  venait 
i  lui  dire  qu'aussitôt  que 
remis  en  liberté,  les  Portu- 
ent  aussi  leurs  prisonniers, 
prétendit  qu'il  n'avait  ja- 
irrestation  de  Diaz  ;  mais 
1  semblait  très-peu  disposé 
Te  le  droit  du  Portugais. 
lé  à  frapper  un  grand  coup, 
et  mit  à  la  voile.  Alors  on 
ler  de  la  côte  sept  bateaux, 
esquels  on  reconnut  Diaz , 
près  il  rentrait  à  bord  dans 
;  embarcations  par  laquelle 
oja  à  terre  les  principaux 
tnniers.  Il  crut  pouvoir  en 
ques-uns,  (]u'il  espérait  ga- 
s  bons  traitements.  Après 
montré  la  grandeur  du 
!  Portugal  et  le  rang  qu'y 
les  principaux  ofticiers  de 
,  il  croyait  pouvoir  les  ren- 
he  suivante,  et  il  comptait 
ts  qu'ils  feraient  pour  dis- 
ipcons  de  leur  souverain, 
duite  aussi  injuste  qu'impo- 
ît  au  contraire  les  justiner 
au  prince  une  haine  irré- 
contre  les  Européens.  Il 
sitôtune  flottille  de  bateaux 
uivirent  Gama ,  cherchant 
i  Tattaquer;  il  réussit  même 
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à  armer  fxmtre  les  Portugais  toute  la 
eôte  de  l'Inde.  Un  espion  de  Goa,  qui 
fut  reconnu  par  eux  et  mis  à  la  tor* 
ture,  eonfetsaque  le  zabaiOy  eu  prince 
de  ce  territoire,  armait  aussi  une  flot- 
tille contre  eux;  que  chaque  baie, 
chaque  fleuve,  chaque  rivière  étaient 
pleins  de  bateaux  armés  pour  le  même 
objet.  Dans  une  pareille  situation , 
l'amiral,  bien  qu'assez  mal  pourvu  pour 
retourner  en  Europe,  ne  pouvait  plus 
retarder  son  départ ,  et  se  résolut  en 
effet  à  repasser  l'immense  étendue  de 
mer  qui  le  séparait  de  la  côte  d'Afri- 
que. Sa  longue  et  pénible  traversée 
aura  quatre  mois^  pendant  lesquels  le 
scorbut  renouvda  ses  ravages  sur  set 
bâtiments. 

Ses  ressources  étaient  presque  épui- 
sées ,  quand  il  arriva  en  vue  de  Maga- 
doxo,  le  point  le  plus  septentrional 
u'il  ait  reconnu  de  la  côte  est  d'A- 
nque  ;  mais  apprenant  que  cette  ville 
était  complètement  au  pouvoir  de  Mau- 
res fanatiques,  il  se  décida  à  aller 
chercher  au  sud  le  port  ami  de  Melin- 
da.  Il  y  fut  reçu  avec  cordialité ,  et 
abondamment  pourvu  de  vivres  frais, 
qui,  malheureusement,  arrivaient  trop 
tard  pour  arrêter  la  mortalité  parmi 
les  Européens.  Les  équipages  étaient 
alors  si  fatigués,  si  réduits  en  nombre, 
que  Vasco  dut  renoncer  à  faire  fran- 
chir le  Cap  à  ses  trois  navires;  il  brûla 
donc  le  SaiiU-Raphaely  après  en  avoir 
distribué  les  provisions  sur  les  autres 
bâtiments.  Dans  son  vojrage  le  long  de 
la  côte  d'Afrique ,  il  relâcha  aux  Iles 
de  Zanzibar,  de  Pembia  et  de  Monfia, 
où  il  fut  bien  reçu ,  mais  il  ne  voulut 
pas  toucher  à  Mozambique.  Bien  pour- 
vus de  vivres  frais,  tous  ses  hommes 
étaient  en  bonne  santé  lorsqu'ils  dou- 
blèrent le  Cap ,  et  ils  achevèrent  sans 
autre  incident  leur  long  voyage  autour 
du  continent  africain.  A  Terceire,  ce- 
pendant, l'amiral  eut  la  douleur  de 
voir  mourir  son  frère  Paulo ,  dont  la 
perte  dut  lui  être  d'autant  plus  sensi- 
ble, que  cet  officier  s'était  distingué 
plus  que  tous  les  autres  par  son  cou- 
rage et  ses  talents  dans  cette  mémo- 
rable expédition.  Le  39  août  1499  « 
Vasco  de  Gama  rentrait  dans  le  Tage 
apr^  un  voyage  de  deux  ans  et  deux 
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qui  ne  pouvaient  pas  sans 
'  aller  à  bord  des  navires  , 
jrs,  il  leur  était  impossible 
1rs  ablutions  et  de  remplir 
de  leur  religion.  Cependant 
voulut  pas  céder,  et  il  em- 
ondition.  On  fit  donc  des 

pour  le  recevoir  à  terre  : 
e  galerie  assez  étroite,  mais 
riches  tapis  et  de  rideaux 
i  écarlate  magnifiquement 
1  fond  de  cette  galerie ,  Ca- 
de  quelques-uns  de  ses  of- 
s  leurs  plus  brillants  cos- 
contra  le  monarque.  L'habit 
se  composait  uniquement 
ï  d'étoffe  richement  brodée 
utour  de  la  ceinture;  mais 
oute  sa  personne  était  cou- 
acelets  ,  de  colliers ,  d'an- 
,  de  diamants,  de  rubis,  de 
5  perles,  etc.  Ûentrevue  fut 
e  ;  le  présent  de  Cabrai , 
B  vases  d'or  et  d'argent ,  et 
s  pièces  de  belles  étoffes , 
:  avec  plaisir  ;  en  retour  on 

toute  liberté  d'établir  un 
Calicut.  Cependant  les  ota- 
îjà  ,  pendant  leur  transport 
s  européens ,  avaient  mon- 
les  de  la  plus  vive  terreur , 
ffrayés  lorsqu'on  voulut  les 
nter,  qu'ils  se  jetèrent  aus- 
a  mer  pour  regagner  la  côte 
On  en  reprit  deux,  qu'on 
re  à  fond  de  cale  sous  bonne 
accident  causa  à  terre  une 
vive ,  que  même ,  après  le 
Cabrai  à  son  bord ,  aucun 
voulut  venir  reprendre  les 
I  otages ,  et  ils  durent  res- 
urs à  bord,  sans  oser  man- 
ie ce  fQt,  éperdus  de  terreur, 
qu'enfin  Cabrai ,  redoutant 
énement ,  les  fit  déposer  à 
lant  la  nuit  sur  un  point 
!  la  côte. 

s  le  commerce  avec  la  ville 
(lencé  sous  les  plus  heureux 
et  les  Maures  eux-mêmes 
de  vivre  dans  de  bons  rap- 

les  Européens.  On  donna 
eusement  avis  à  Cabrai  que, 
;  être  agréable  au  zaraorin, 


il  se  présentait  une  occasion  magnifi- 
que. Il  s*ag;issait  de  mettre  la  main  sur 
un  grand  navire  richement  chargé  por- 
tant sept  éléphants ,  dont  un  surtout 
était  ardemment  désiré  par  le  prince, 
et  qu'on  savait  être  parti  depuis  quel- 
ques jours  de  Cochin ,  port  ennemi.  Le 
marin ,  plus  empressé  d'être  agréable 
à  son  allié  que  soucieux  des  intérêts 
de  la  justice,  chargea  Duarte  Pacheco 
d'aller  prendre  le  navire  en  question  , 
et  en  effet,  le  canon  victorieux  des 
Européens  Teut  bientôt  forcé  à  se 
rendre. 

Toutefois  cette  prouesse  eut  surtout 
pour  effet  d'inspirer  des  craintes  et 
des  inquiétudes.  La  bonne  intelligence 

3ui  avait  régné  d'abord ,  se  refroidit  ; 
e  leur  côté ,  les  Maures  employèrent 
toute  leur  influence  auprès  des  mar- 
chands du  pays  pour  les  empêcher  de 
faire  aucune  affaire  avec  les  Portugais, 
qui ,  pendant  deux  ou  trois  mois ,  vi- 
rent chaque  jour  partir  des  navires 
avec  de  riches  cargaisons ,  sans  pou- 
voir arriver  eux-niémes  à  compléter 
les  leurs.  Ils  vinrent  donc  se  plaindre 
au  prince,  qui  répondit,  comme  de 
raison  ,  qu'il  ne  pouvait  forcer  ses  su- 
jets à  faire  le  commerce;  que  les  Mau- 
res avaient  trop  bien  su  se  faire  craindre 
de  son  peuple;  un  jour  même  il  ajouta 
que  ce  que  les  Européens  avaient  de 
mieux  à  faire,  c'était  de  mettre  la 
main  sur  l'un  des  navire>s  chargés  pour 
le  compte  des  Maures ,  pourvu  toute- 
fois qu'ils  en  payassent  raisonnable- 
ment le  prix.  Le  facteur  portugais  Aires 
Corréa ,  homme  d'un  caractère  violent 
et  emporté,  accepta  avec  enchantement 
cette  singulière  ouverture ,  et  malgré 
les  remontrances  de  ses  amis ,  malgré 
même  l'opinion  personnelle  de  Ca- 
brai ,  il  songea  à  en  profiter. 

Pendant  ce  temps ,  les  Maures  com- 
mencèrent à  charger  à  grand  bruit  un 
navire  des  plus  précieuses  épices,  et 
Quand  la  cargaison  fut  complète,  ils 
fixèrent  solennellement  le  jour  et  l'heure 
de  son  départ,  en  ayant  soin  d'en  aver- 
tir les  Portugais,  comme  pour  les  nar- 
guer. L'amiral ,  en  voyant  cette  riche 
proie  quitter  le  port,  se  laissa  vaincre 
par  les  importunités  du  facteur  et  de 
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ses  agents  ;  il  eiiToya  ses  embarcations 
pour  capturer  le  navire,  et,  après  la 
prise,  ifen  fit  transborder  le  contenu 
sur  ses  bâtiments.  Les  Musulmans, 
qui  avalent  provoqué  cette  crise,  cou- 
rurent aussitôt  au  palais  du  prince , 
pour  lui  annoncer  que  les  pirates  se 
montraient  enûn  sous  leur  vrai  jour, 
et  qu*au  mépris  de  sa  puissance  lis  ve- 
naient de  piller  un  bâtiment  dans  le 
port  même.  Le  zamorin ,  soit  qu'il  eût 
oublié  le  conseil  que  les  Portugais  di- 
saient avoir  reçu ,  soit  qu'il  n*eikt  ja- 
mais cru  qu'on  le  prendrait  au  sérieux, 
leur  permit  de  prendre  leur  revanche 
comme  ils  Tentendraient.  Unis  aux 
naîrs  et  suivis  d'une  partie  de  la  popu- 
lation de  Calicut ,  les  Maures  allèrent 
incontinent  attaquer  le  comptoir  euro- 
péen. Quant  aux  Portugais,  leur  sécu- 
rité de  conscience  était  si  grande  qu*ils 
ne  surent  pas  d'abord  ce  qu'on  leur  vou- 
lait, et  eurent  quelque  peine  à  fermer 
les  portes.  Ils  se  battirent  bien  cefien- 
dnnt,  quoiqu*iis  lussent  soixante-dix 
seulement  contre  une  multitude  de  plu- 
sieurs milliers  d'hommes.  Ils  furent 
écrasés  ;  Aires  et  cinquante  des  siens 
périrent  dans  le  combat;  le  reste  se 
jeta  à  la  mer,  et  fut  recueilli  ^ar  les 
embarcations  que  Cabrai  avait  tait  ar- 
mer aussitôt  qu*il  avait  eu  connais- 
sance de  l'affaire,  mais  toutefois  trop 
tard  pour  pouvoir  sauver  ses  compa- 
triotes. 

Cabrai ,  dans  le  premier  moment  de 
la  colère,  résolut  de  tirer  une  ven- 
p:eance  éclatante  de  cet  outrage.  Sui- 
vant Castanleda,  cependant,  il  accorda 
quelques  heures  uu  zamorin  pour  don- 
ner une  explication  de  sa  conduite; 
maislorsquau  lieu  d'excuses  on  apprit 
qu'il  était  occupé  â  prendre  sa  part  du 
pillage  de  la  factorerie ,  lamiral  por- 
tugais ne  voulut  plus  différer  sa  ven- 
geance. Dix  navires  des  Maures  furent 
attaqués  et  pris ,  leurs  cargaisons  trans- 
bordées sur  les  bâtiments  portugais , 
leurs  équipiiges  faits  prisonniers,  puis 
les  prises  furent  livrées  aux  flammes 
sous  les  yeux  des  habitants.  Knsuite 
les  Portugais  s'eml)os:>èrent  sur  la  cote 
aussi  presque  possible,  et  ouvrirent 
sur  la  ville  une  canonnade  furieuse  qui 


mit  le  feu  en  plutiean  en 
lit  presque  tuer  d'un  boi 
qui  se  sauva  dans  l'intér 
Après  avoir  aînii  aat 
geance ,  Cabrai  mit  i  la 
duisit  son  escadre  à  Goch 
ville  de  cette  eftte  antani 
due  que  pour  l'importai 
ciale.  Dans  ce  tempa-li  c 
songer  à  faire  le  oomni 
port  de  l'Asie  qu*aprM  y 
torisé  par  le  souverafo. 
de  Cochin  était  alon  i)aii 
mais  l'amiral  s^était  asau 
termédiaire  les  bons  offi< 
ou  fakir,  l'un  de  ces  sa{ 
qui  errent  en  tout  pays 
couverts  de  bouse  de  vac 
mettant  aux  plus  extrava 
rites.  Celui-ci  se  nommai 
Portugais  qui  ont  sans  d 
son  nom,  Micbaël  ;  quoi 
il  réussit  dans  sa  missic 
de  Cochin ,  vassal  opprii 
tent  du  zamorin  de  Calici 
ver  dans  le  commerce  et 
ces  puissants  étrangers 
s'affranchir.  Il  rentra  en 
hâte ,  et  donna  à  Cabrai 
dont  cclui-d  fut  très-sa 
qu'il  n'y  vtt  rien  qui  ressf 
magnificence  et  à  cette  sf 
ses  yeux  avarient  été  éblo 
du  zamorin.  La  ville  elle 
parée  à  Calicut,  était  loi 
aussi  peuplée  et  aussi  in 
le  commerce  ;  cependant 
y  trouvèrent  une  grandi 
poivre,  la  marchandise  qu' 
le  plus  et  dont  ils  se  pnx 
lement  une  cargaison,  j 
préparaient  à  appareiller 
ner  en  Kurope,  ils  appi 
souverain  de  Calicut  avait 
tre  eux  une  flotte  de  soi 
dont  seize  grands  navirei 
aussitôt  eu  mer  avec  Finti 
livrer  bataille;  mais  eoi 
était  favorable,  il  peo& 
même  victorieux ,  ce  aer; 
plie  sans  utilité  pour  son  | 
valait  beaucoup  mieui  I 
Kiirope  les  ridies  cargai 
avait  chargé  ses  navirai. 
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cha  à  Cananor,  où  il  fut, 
incore  mieux  reçu  qu'à  Go- 
franehissant  Tocéan  Indien 
que ,  il  rentra  à  Lisbonne 
11501. 

I ,  drant  son  retour ,  le  roi 
voyé  trois  vaisseaux  et  une 
ious  les  ordres  de  Juan  de 
ur  renforcer  son  escadre. 

devait  aller  droit  à  Cali- 
;  heureusement  à  San  Blas, 

d'Afrique,  il  trouva  une 

en  rinrormant  des  déplo- 
Bments  de  Calicut,  lui  con- 
onduire  ses  navires  à  Co- 
'  rendit  donc  et  y  fut  bien 
]ue  les  Maures  réussissent 
ter  quelques  obstacles  sur 

En  apprenant  l'arrivée  de 
jx  bâtiments,  le  zamorin 
envoya  sa  flotte  pour  les 
lais  elle  fut  baUue  si  com- 
que  le  monaroue  indien  ef- 
i  ouvertures  de  paix;  mais 
ueva  refusa  d'abord  de  les 

de  Cabrai ,  avec  les  nou- 
apportait,  causa  une  vive 
lans  la  capitale.  Une  forte 
se  déclara  contre  ces  expé- 
coûtaient  des  sommes  con- 
t  ne  semblaient  promettre 
tat  qu'un  long  avenir  de 
s  des  pays  situés  à  Textré- 
be.  Mais  le  roi  Emmanuel^ 
sser  abattre  par  les  sinistres 
des  gens  timides ,  sembla , 
e,  accueillir  avec  plus  d'en- 
que  jamais  les  événements 
ent  ouvrir  une  carrière  il- 
n  ambition,  et  il  choisit  ce 
îme  pour  prendre  les  titres 
e  «  seigneur  de  la  navign- 
quête  et  commerce  de  TÊ- 
le  I  Arabie,  de  la  Perse  et 

»  En  même  temps  il  Ot 
I  grand  armement  plus  con- 
Taucun  de  ceux  qui  avaient 
1  dans  les  mers  de  Tlnde. 
incipale  composée  de  quinze 
:  destinée  à  protéger  les 
le  Cochin  et  de  Cananor  ; 
;  auxiliaire  avait  Tordre  de 
détroit  de  Bab-el-Mandeb , 


pour  couper  toute  commutiication  en- 
tre les  Maures  et  la  cAtede  Malabar.  Le 
commandement  de  la  flotte  fut  offert 
à  Cabrai,  et,  sur  son  refus,  donné  à 
Vasco  de  Gama  ;  celui  de  l'escadre  à 
Vicente  Sodre. 

Dans  ce  voyage,  Vasco  de  Gama 
toucba  pour  la  première  fois  à  Sofala, 
où  il  conclut  un  traité  d'alliance  et  de 
commerce.  A  Quiloa,  il  vengea  le  trai- 
tement inhospitalier  qui  avait  été  fait 
à  Cabrai ,  et  exigea  du  prince  la  pro- 
messe d'un  tribut.  Eo  approchant  de 
la  côte  d'Arabie ,  il  captura  un  navire 
des  Maures ,  qu'il  pilla  d'abord  ;  pais 
ayant  fait  enfermer  l'équipage  à  rond 
de  cale ,  il  y  mit  le  feu.  Se  dirigeant 
ensuite  sur  la  côte  de  l'Iqde,  il  toucha 
d'abord  à  Cananor,  et  vint  mouiller 
après  dans  les  eaux  de  Calicut.  Là  il 
vint  demander  raison  des  insultes  dont 
ses  prédécesseurs  avaient  à  se  plain- 
dre ;  mais  y  voyant  que  les  conseillers 
du  zamorin  cherchaient  à  traîner  les 
négociations  en  longueur,  il  réunit 
cinquante  des  indigènes  pris  sur  les 
divers  bâtiments  qu'il  avait  capturés; 
puis,  armé  d'un  sablier,  il  annonça  aux 
négociateurs  du  zamorin  que  si  satis- 
faction complète  ne  lui  était  pas  ac- 
cordée au  moment  où  le  sable  aurait 
fini  de  passer,  tous  ces  malheureux  se- 
raient mis  à  mort.  Le  temps  s'étant 
écoulé  sans  qu'il  eût  obtenu  de  réponse, 
l'amiral  portugais  exécuta  sa  terrible 
menace;  il  eut  même  la  barbarie  de 
faire  couper  les  pieds  et  les  mains  de 
ses  victimes  ;  il  les  envoya  à  terre,  pour 
mi'il  n'y  eût  plus  de  doute  possible. 
Ensuite'  il  canonna  la  ville  pendant 
quelques  heures,  et  partit  pour  Cochin, 
où  il  fut  accueilli  avec  l'empressement 
le  plus  cordial. 

Il  y  était  à  peine  arrivé,  qu'il  re<^ut 
un  message  du  zamorin.  Ce  message 
lui  était  apporté  par  un  brahmane  d'âge 
et  d'aspect  vénérable,  et  d'une  adresse 
consommée.  Il  commença  par  ques- 
tionner les  Portugais  sur  la  religion 
chrétienne,  pour  laquelle  il  professait, 
disait-il,  la  plus  grande  admiration,  au 
point  même  qu'il  se  sentait  entraîné 
vers  elle.  Ensuite  il  protesta  du  vif  dé- 
sir qu'avait  son  maître  de  reoouer.dea 
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relations  d*am1tié  avec  les  Portugais, 
et  même  de  leur  accorder  toutes  les 
réparations  imaginables  pour  les  ou- 
trages dont  ils  avaient  à  se  plaindre  ; 
enfin  il  réussit  si  bien  auprès  de  Tami- 
rai ,  ^u*il  le  détermina  à  se  rendre  à 
Calicut  avec  un  seul  de  ses  navires , 
pour  y  conférer  avec  le  zamorin.  Mais 
lorsmi'il  arriva  devant  la  ville,  au  lieu 
de  1  entrevue  qui  lui  avait  été  pro- 
mise ,  il  s*y  trouva ,  comme  il  aurait 
d(l  le  prévoir,  entouré  par  trente-qua- 
tre proas  de  guerre.  Dans  cette  extré- 
mité, il  déploya  la  plus  grande  vigueur, 
et  aidé  par  Vicente  Sodre ,  il  gasçna  la 
pleine  mer  sans  avoir  aucune  perte  à 
regretter.  Ensuite  il  croisn  avec  sa 
flotte ,  et  captura  plusieurs  riches  na- 
vires ,  un  surtout  qui  portait  une  ma- 
gnifique idole ,  habillée  d*une  riche 
ftoft'e  d'or  battu ,  avec  des  yeux  d*é- 
meraude.  Knlin ,  touchant  à  tananor, 
et  laissant  à  Sodre  le  soin  de  bloquer 
la  mer  Rouge  avec  son  escadre ,  il  re- 
partit pour  le  Portugal. 

Ce  aépart  était  impolitique ,  et  sur- 
tout laissait  dans  une  fâcheuse  situa- 
tion les  alliés  des  Portugais.  A  peine 
le  zamorin  fut-il  sûr  de  Téloigneinent 
de  la  flotte ,  qu*il  songea  à  se  venger 
de  son  vassal  révolté,  lé  prince  de  Co- 
rhin,  à  Taide  duquel  les  Européens 
avaient  réussi  à  fonder  un  étahh'sse- 
ment  permanent  sur  la  côte  du  Mala- 
bar. Ayant  rassemblé  une  grande  ar- 
mée ,  il  marcha  sur  Cochin ,  exigeant 
que  tous  rapports  fussent  rompus 
avec  les  Européens ,  et  que  toutes  les 
personnes  de  leur  factorerie  lui  fus- 
sent remises.  La  plupart  des  conseil- 
lers du  malheureux  prince  étaient  d'o- 
pinion que  la  résistance  était  inutile, 
et  qu'il  fallait  céder  ;  mais  lui,  loin  de 
se  laisser  abattre,  résolut  de  braver 
tous  les  périls  plutôt  que  de  renoncer 
à  son  alliance  avec  les  Portugais.  Ses 
troupes,  incapables  de  résister  aux  for- 
ces supérieures  de  Tennemi ,  furent 
battues  en  plusieurs  rencontres;  ses 
alliés,  et  même  les  grands  de  sa  cour, 
Tabandonnèrent,  si  bien  qu'à  la  fin  il 
fut  même  chassé  de  sa  capitale  après 
une  sanglante  mais  inutile  défense,  et 
réduit  à  se  réfugier  dans  la  petite  île 


de  Viptn ,  où  II  eût  au  i 
oblige  de  capituler,  sî,  au  de 
ment,  il  ne  fût  arrivé  d'Ei 
secours  importants. 

Emmanuel ,  déterminé  ï 
nouveaux  efforts  pours'étdri 
avait  pris  le  parti  d*y  enfv 
mais  des  expéditions  r^liî 
était  commandée  par  Alphc 
querque,  le  futur  conquérant 
une  autre  par  Francisco 

Sue,  et  une  troisième  par  Ai 
anha.  Francisco  arriva  I 
sur  la  côte  d*Arabi>  pour  j 
les  débris  de  Tescadre  de  v 
dre ,  oui ,  ne  prenant  aucu 
son  allié  de  Cochin ,  8*était 
mer  les  mers  comme  un  v^ 
rate ,  et  avait  fini  par  péril 
tempête.  De  là ,  l'amiral  pc 
voile  pour  Pile  de  Viptn,  où 
comme  un  libérateur  ;  car  1 
de  son  arrivée  avait  suffi 
évacuer  Cochin  par  les  trou 
morin.  Ayant  donc  rétabl 
dans  sa  capitale,  il  continus 
à  Tarrivée  de  son  frère  Alp 
fît  même  des  expéditions  o 
rieur  du  pays,  jusque  sur  le 
Tennemi.  Ces  expéditions , 
rent  pas  toutes  e|i[alement  I 
eurent  pour  résultat  de  dét 
prince  de  Calicut  à  faire  de 
res  de  paix.  Elle  lui  fut  ace 
condition  qu'il  serait  accord 
tugais  d'amples  réparations 
les  griefs  qu'ils  avaient  à  fa 
qu'une  grande  quantité  de  f 
serait  remise  à  titre  d'inde 
enfin  que  la  ville  serait  ooni 
ouverte  au  commerce  porti 
de  temps  après  la  conclus 
traité,  l'un  des  capitaines 
eut  la  malheureuse  et  cou| 
de  sVmparer  de  Tun  des  i 
pays  ,  et  le  zamorin  se  préj 
commencer  la  guerre.  Vain 
deux  Albuquerque  se  rend 
Calicut  pour  essayer  d'y  r 
traité  ;  on  ne  voulut  pas  les 
Se  trouvant  alors  trop  faible 
prendre  les  hostilités,  ils  r 
la  voile  pour  aller  cherdier  de 
secours  en  Europe  ;  toutefoi 
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allié  quelques  centaines 
>péens,  commandés  par 
plus   braves    ofûciers , 

nq  cents  hommes  seu- 
t  audacieux  aventurier 
les  grandes  armées  et 
amorin.  On  doit  regar- 
es comme  le  commen- 
omphes  qui  depuis  ont 
es  européennes  en  Asie; 
it  que  les  innombrables 
gènes  nppou  valent  résis- 
e  succès  à  une  poignée  de 
lés  et  pourvus  des  armes 
la  civilisation  occiden- 
nontra  la  route  à  Aibu- 
t  les  brillants  exploits 
:  oublier  les  siens  ;  et 
c  des  moyens  bien  infé- 
)  fut  plus  constamment 
peut-être  était-il  supé- 
ireux  émule  par  la  sa- 
laient, et  surtout  par 
it  à  la  fln  remplacé  dans 
ment  par  Lope  Soarez , 
irope  avec  une  flotte  et 
nais  qui  le  traita  avec 
tion  que  méritaient  ses 
.es ,  et  à  leur  retour  en 
rendre  la  plus  hono- 
Dans  son  zèle  pour  le 
acheco  avait  oublié  le 
joe ,  que  le  roi  voulut 
casion  de  refaire  en  le 
îrneurd'El-Mina,  chef- 
sements  portugais  sur 
ie.  Cependant,  à  son 
m  gouvernement,  une 
1  s'éleva  contre  lui ,  on 
irçé  de  chaînes  à  Lis- 
ibit  un  cruel  emprison- 
:é  honorablement  aorès 
,  il  mourut  cependant 
oir  reçu  la  récompense 
services. 

de  Soarez  ne  produisit 
.  En  1.505,  le  roi  de 
a  donc  de  nouveau  dîius 
ade  flotte  commandée 
ilmeyda ,  qui ,  pour  la 
portait  le  titre  pom- 
i  de  riude.  En  arrivant 
;rouva  un  changement 


remarquable  dans  les  affaires.  Trium- 
para ,  Fancien  et  fidèle  allié  des  Por- 
tugais ,  était  devenu  fakir  :  il  YÎvait 
d*herbés,  s'habillait  de  nattes ,  avait 
complètement  renoncé  au  monde;  en- 
tièrement absorbé  désormais  dans  le 
contemplation  de  Tessence  mystérieuse 
de  Brahma ,  il  avait  cédé  le  trône  à 
son  neveu  Nambiadin.  Toutefois  cette 
révolution  était  de  peu  d'importance 
encore,  comparée  aux  événements  oui 
sejpréparaient  dans  le  Nord.  Le  soudan 
d'Egypte,  enflammé  de  ce  zèle  bar- 
bare (|ue  le  mahométisme  inspire  à  ses 
sectaires ,  irrité  des  insultes  que  ses 
navires  avaient  souffertes  de  la  part  des 
aventuriers  européens,  avait  équipé 
une  grande  flotte ,  et  l'avait  envoyée 
sur  la  côte  de  l'Inde  pour  en  expulser 
les  infidèles  qui  étendaient  leurs  con- 

3uéte8  et  leurs  ravages  sur  les  mers 
e  l'Asie.  Lorsqu'il  apprit  que  cette 
flotte  avait  mis  à  la  voile,  Almeyda 
n'avait  avec  lui  qu'un  petit  nombre  de 
ses  navires;  les  autres,  commandés 
par  son  fils  Lorenzo ,  étaient  en  expé- 
dition ;  il  leur  dépécha  aussitôt  rordre 
de  se  porter  au-devant  des  Égyptiens, 
et  de  les  attaquer  avant  qu'ils  eus- 
sent paru  sur  la  côte,  où  leur  présence 
pouvait  peut-être  déterminer  un  mou- 
vement chez  les  princes  indigènes.  Le 
jeune  amiral  était  dans  le  port  de 
Chaôl  lorsqu'il  reçut  les  ordres  de  son 
père;  et  comme  il  faisait  ses  prépara- 
tifs pour  appareiller,  les  Égyptiens  pa- 
rurent au  large.  L'ennemi,  favorisé  par 
le  vent  et  la  marée,  entra  dans  la  rade 
et  commença  aussitôt  le  combat.  Pen- 
dant toute  *la  journée ,  les  Portugais 
se  battirent  avec  la  plus  brillante  va- 
leur ,  faisant  un  feu  terrible  sur  l'en- 
nemi ,  coulant  et  prenant  à  l'abordage 
quelques-unes  de  ses  galères.  Le  ma- 
tin du  second  jour,  le  feu  avait  recom- 
mencé ,  et  les  Égyptiens  allaient  être 
battus  lorsqu'ils  turent  renforcés  par 
l'escadre  de  Melik-Az,  vice-roi  de  Diu. 
Le  soir  de  cette  sanglante  journée,  les 
bâtiments  européens  avaient  été  fort 
maltraités;  les  principaux  ofRciers,  et 
Lorenzo  lui-même ,  étaient  bles^,  et 
enfin  la  flotte  ennemie  était  tellement 
supérieure  eu  forcesi  qu'oo  ne  pouvait 
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espérer  la  victoire.  Dans  un  conseil  de 
guerre  tenu  le  soir ,  ii  fut  décidé  de 

{profiter  de  la  marée  pour  prendre  le 
ari;e.  Ce  mouvement  commencé  à  mi- 
nuit semblait  devoir  réussir ,  lorsque 
par  un  malheureux  hasard  le  bâtiment 
monté  par  Lorenzo  échoua  sur  une 
estacade  élevée  par  des  pécheurs  pour 
y  tendre  leurs  nlets  et  amarrer  leurs 
barques.  Pelagio  Sousa ,  capitaine  de 
la  galère  ç|ui  suivait  Lorenzo ,  lui  en- 
voya aussitôt  une  remornue ,  et  il  es- 
sayait de  le  remettre  à  dot,  lorsque 
Tennemi  s*étant  aperçu  de  ce  qui  se 
passait,  arriva  en  force  sur  le  bâtiment 
échoué.  De  son  côté,  Téquipage  de 
Sousa  craignant  de  partager  le  sort  de 
ses  camarades ,  eut  la  lâcheté  d'a- 
bandonner la  remorque,  pour  se  lais- 
ser pousser  par  la  marée  qui  Pentraîna 
bientôt  uu  large,  en  Inissant  Tamiral 
seul  au  milieu  de  Teiinemi.  Cest  en 
vain  qu'on  le  pressa  de  se  sauver  dans 
une  embarcation  avec  laquelle  il  au- 
rait pu  facilement  regagner  sa  flotte  ; 
riiéroïtiue  jeune  homme  refusa  d'aban- 
donner son  éuuipaî^e  d.ins  un  si  grand 
péril ,  et  voulut  partager  le  sort  des 
siens,  quel  qu'il  put  être.  Il  n'avait  pas 
encore  perdu  toute  espérance  de  pou- 
voir, en  faisant  des  prodiges  de  valeur, 
tenir  jusqu'au  moment  où  la  prochaine 
marée  remettrait  son  navire  à  flot.  Et 
en  effet ,  avec  ses  cent  hommes  d'é- 
quipage, dont  soixante-dix  étaient  déjà 
blessés,  il  lit  si  bonne  contenance  que 
les  Égyptiens  n*osèrent  pas  l'aborder. 
Rangés  à  distance  autour  de  lui,  ils 
rénrasaient  de  leur  artillerie,  qui  enve- 
loppa longtemps  les  combattants  dans 
un  nuage  de  teu  et  de  fumée.  Blessé 
d'une  balle  à  la  cuisse,  Lorenzo  se  fit 
attacher  à  son  mât,  et  de  là  il  conti- 
nuait encore  à  donner  ses  ordres,  à 
encourager  les  siens,  lorsqu'une  autre 
balle  vint  le  frapper  au  milieu  de  la 
poitrine,  et  le  tua.  Le  combat  conti- 
tinua  encore,  et  les  Portugais  avaient 
déjà  repoussé  trois  tentatives  d'abor- 
dage, quand  enfin  Melik-Az,  prince 
aussi  distingué  par  sa  bravoure  que 

Sar  son  humanité ,   parvint  à  obtenir 
es  vingt  hommes  tous  blessés  qu'ils 
se  rendraient.  Il  traita  ses  prisonnier! 


de  la  noanière  la  plus  géi 
écrivit  une  lettane  a  Almv 
faire  des  oompliments  de 
sur  la  mort  de  aon  fila 
foîque  valeur  lai  avait  il 
profonde  admiration. 

C'était  une  pénible  mit 
voir  à  annoncer  an  ncn 
d'un  fils  unique  si  craelli 
au  commencement  d*une 
semblait  lui  promettre  t 
Almeyda  reçut  la  nouvc 
pieuse  fermeté,  dédarac 
toujours  souhaité  à  son 
glorieuse  plutôt  que  Ion 
sur  ce  point ,  espérant  qi 
cevait  dans  le  ciel  la  réco 
noble  conduite .  le  père  i 
se  plaindre ,  mais  songer 
le  venger  sur  lea  ennei 
En  effet ,  il  avait  équipé 
dix-neuf  voiles,  chargée  < 
débarquement,  portugaii 
nés,  lorsqu'il  fut  arrêté 
ment  le  plus  inattendu. 

Dans  1  année  1506,  Al| 
querque  avait  été  envo; 
avec  des  renforts  pour 
l'Inde.  Se  dirigeant  d*aboi 
d'Arabie,  il  y  avait  rédu 
autres  places  importantes 
attaquant  le  célèbre  rojan 
il  en  avait  forcé  le  pnnee 
croyables  prodiges  de  val 
connaître  tributaire  de  la 
Portugal ,  et  il  constmi 

?|ui  commandait  la  capit 
ut  forcé  d'abandonner  le 
victoires  par  la  trahison  d 
officiers.  Pour  essayer  de 
lâcheté,  ils  s'étaient  rend 
meyda ,  et  ils  l'avaient  d 
telle  sorte,  q^u'il  crut  di 
toutes  les  opérations  d'il 
Mais  quel  fut  son  étonnei 
Albuquerque,  arrivé  à  C 
duisit  une  commission  i 
nommait  lui-même  gouvc 
rai  de  l'Inde  !  Se  voir  aii 
début  d'une  entreprise  oî 
tant  et  de  si  puissantes  m 
put  s'y  résoudre.  Voyant  i 
cipaux  officiers,  dont  il  ë 
pousseraient  leur  attaeh 
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sobéir  aux  ordres  exprès 
épondit  à  Albuquerque 
t  impossible  de  se  sou- 
oins  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
te  égyptienne  et  vengé  la 
61s.  Albuquerque  répon- 
lison ,  que  Tordre  du  roi 
ioire ,  et  que  reAiser  d'y 

se  déclarer  en  état  de 
tre  Tautorité  royale.  Al- 
1  cependant,  et  même, 
exte  poli,  il  refusa  d'ac* 
»j;>ération  d'Albuquerque 
ion  projetée, 
irtit  donc  sous  les  ordres 
tt  prit  d'abord  Timpor- 

Dabal ,  qu'il  livra  aux 
»,  de  là ,  se  dirigea  sur  le 
ibay,  où  les  Egyptiens 
rés  après  leur  victoire, 
ins  le  port  de  Diu ,  où 
iseillait  d'attendre  l'en- 
ainiral  Mir  Hussein  alla 
ortugais  en  rade,  se  te- 
s  assez  près  de  la  côte 
otégé  par  une  ligne  de 
il  y  avait  élevées.  Ses 
s  étaient  attacliés  deux 
fendus  contre  l'abordage 

Les  Portugais  avance- 
ns  avec  la  plus  brillante 
Vasco  Pereyra,  le  héros 
iriçea  aussitôt  sa  galère 
mur  lui-même  pour  le 
remière  décharge  lui  en- 
les;  mais,  sans  se  lais- 
il  arriva  rapidement  sur 

lui  donna  Tabordage. 
chaleur,  de  se  débarras- 
ue  pour  respirer  un  peu, 
au  même  instant  frappé 
la  gorge ,  qui  le  tua  sur 
*a,  qui  le  remplaça  dans 
(lent ,  avait  escaladé  les 
ge  avec  une  partie  des 

le  Glet,  rompant  sous 
ia  tout  à  coup  tomber 
ge  sur  le  pont;  mais, 
xidents,  les  Égyptiens 
is  moins  tués ,  bu  pris , 
i  sauver  à  la  nage.  Tous 
^ires ,  attaqués  avec  la 

furent  pris  ou  coulés , 

retirèrent  à  grand'peine 


dans  la  rivière,  où  les  Portugais  ne 
pouvaient  pas  les  suivre.  Les  navires 
capturés  étaient  chargés  d*un  riche  bu- 
tin, qu'Almeyda  partagea  à^ses  équi- 
Î>ages,  sans  vouloir  rien  garder  pour 
ui-méme. 

Après  cette  défaite,  Melik-Az  fit 
demander  la  paix.  Le  rainqueur  ac- 
cueillit d'abord  ses  ouvertares  avec 
beaucoup  de  hauteur,  exigeant  oue 
Mir-Hussein,  l'implacable  ennemi  aes 
chrétiens,  fût  remis  entre  ses  mains. 
Le  prince  de  Gambay,  toujours  animé 
de  ces  sentiments  d'honneur  dont  il 
avait  déjà  donné  tant  de  preuves,  re- 
fusa cette  humiliante  condition,  en 
déclarant  que  tout  ce  qu'il  pouvait 
faire ,  c'était  de  rendre  tous  ses  pri- 
sonniers chrétiens.  Almeyda  finit  par 
accepter ,  et ,  malheureusement  pour 
sa  gloire ,  en  arrivant  au  port  de  Ca- 
nanor,  il  eut  la  cruauté  de  faire  mas- 
sacrer tous  les  prisonniers  mahomé- 
tans  que  la  victoire  avait  fait  tomber 
dans  ses  mains. 

De  retour  à  Cochin ,  Il  fut  de  nou- 
veau sommé  par  Albuquerque  de  lui 
remettre  le  commandement;  mais, 
encouragé  par  ses  partisans,  il  ne 
voulut  pas  abandonner  le  pouvoir ,  et 
poussa  ta  violence  jusqu'à  faire  garder 
son  rival  à  vue  dans  sa  maison.  Sur 
ces  entrefaites,  Fernando  Coutinho, 
officier  distingué  par  sa  naissance  et 
ses  talents,  arriva  du  Portugal  avec 
une  escadre  de  quinze  vaisseaux  et  un 
corps  de  troupes  considérable.  Il  se 
porta  aussitôt  comme  médiateur  entre 
les  deux  rivaux,  et  représentant  à  Al- 
meyda toute  l'irrégularité  de  sa  con- 
duite ,  il  obtint  de  fui  qu'il  résignerait 
à  l'amiable  la  vice-royauté.  Almeyda 
ayant  fait  ce  sacrifice  à  ses  devoirs , 
mit  à  la  voile  pour  retourner  en  Eu- 
rope. Dans  une  de  ses  relâches  le  long 
de  la  côte  d'Afrique^  une  partie  de  son 
équipage  s'étant  pris  de  ouerelle  avec 
les  Hottentots,  il  se  fit  débarquer  à  la 
tête  de  quelques  hommes  à  oeine  ar'^ 
mes,  pour  venir  au  secours  ties  siens. 
Il  avait  eu  tort  de  mépriser  trop  ces 
barbares  ;  vivement  pressés  par  eux , 
les  Portugais  prirent  la  fîiite ,  et  AI* 
meyda ,  abandonné  dea  siens ,  mourut 


368 


L'UNIVERS. 


dans  les  rangs  de  l*ennemi,  frappé  d*un 
couç  de  za^aie. 

Libre  maintenant ,  Albuquerque  ue 
songea  plus  qu'à  réaliser  au  plus  tôt 
ses  vastes  plans  de  conquêtes.  Le  pre- 
mier objet  de  ses  attaques  devait  être 
naturellement  Calicut,  la  capitale  d'un 
prince  le  plus  redoutable  ennemi  des 
Européens.  Coutinbo,  qui  était  alors 
sur  le  point  de  repartir  pour  le  Portd- 
gal,  insista  vivement  pour  avoir  le 
commandement  de  cette  expédition , 
et  son  rang,  ainsi  que  Tamitié  dont  il 
avait  donné  des  preuves  à  Albuquer- 
que, rendait  impossible  d'écarter  ses 
prétentions.  La  flotte  arriva  le  2  jan- 
vier 1510  devant  Calicut ,  et  comme 
les  approclies  de  la  ville  étaient  défen- 
dues par  des  bois  épais  coupés  d'étroits 
sentiers  où  les  troupes  ne  pouvaient 
se  déployer,  il  fut  décidé  en  conseil  de 
guerre  que  les  deux  généraux  se  par- 
tageraient les  troupes  rt  attaqueraient 
chacun  séparément.  Les  soldats  d'Al- 
buquerque  dormirent  à  peine  pendant 
la  nuit  qui  précéda  l'attaque ,  tant  ils 
étaient  animés  par  l'approche  du  com- 
bat ,  et  dès  que  le  jour  parut ,  il  n'y 
eut  plus  moyen  de  retenir  leur  ardeur, 
ils  se  précipitèrent  à  la  côte,  et  enle- 
vèrent un  palais  fortifié  sur  lequel  de- 
vaient porter,  à  cause  de  sa  position , 
les  premiers  efforts  des  Portugais. 
Lorsque  Coutinbo,  dont  la  marche 
avait  été  retardée  par  divers  accidents, 
arriva  avec  ses  troupes,  il  trouva  la 
besogne  faite.  Irrité  contre  le  vire-roi, 
il  déclara  qu'il  ne  se  laisserait  pas 
jouer  ainsi  dans  l'attaque  du  palais 
principal ,  situé  de  l'autre  côté  de  la 
ville.  En  vain  Albuquerque  essaya-t-îl 
de  se  iustiûer,  en  vain  conjura-t-il 
Coutinho  de  ne  point  s*engager  dans 
la  ville  avant  de  s'être  assuré  une  re- 
traite, l'irritable  officier  ne  voulut  rien 
entendre.  Traversant  les  rues  étroites 
de  Calicut ,  il  parvint  bientôt  à  la  ré- 
sidence royale,  qui,  comme  d'ordinaire 
en  Asie,  formait  elle-même  une  petite 
ville  entourée  d'un  mur,  la  seule  for- 
tificatiou  régulière  de  la  capitale.  De 

{)lus,  elle  était  défendue  par  les  meil- 
eures  troupes  de  la  principauté  ;  mais 
rieo  De  put  arrêter  l'ardeur  de  Cou- 


tinho et  de  ses  soldats; 
bientôt  forcé  les  portes  etc 
le  palais  avec  ses  dépendao 
Croyant  sa  victoire  com|: 
tinho  permit  le  pillage  à  se 
et  lui-même  il  alla  dans  1 
ments  royaux  chercher  le  i 
les  fatigues  de  la  bataille.  I 
avaient  été  surpris ,  maïs  i 
déroute;  et  peut-être  n*avaie 
les  Portugais  aller  aussi  loi 
les  attirer  dans  un  pî^;e.  I 
naîrs  poussa  un  cri  qui,  rép 
che  en  bouche  sur  un  esp 
sieurs  milles,  rallia  bienlol 
lui  30,000  hommes  bien  ai 
solus.  Ils  tombèrent  d'abi 
corps  d'Albuquerque  qui  i 
ville  avec  ses  troupes  et  pn 
communications  avec  la  Qo 
tait  pas  préparé  à  soutenir 
que,  et  les  indiens ,  oocupi 
rasses  des  maisons  et  tous 
avantageux ,  firent  pleuvoii 
de  traits  sur  les  Portugais 
barrasses  dans  les  rues  étr 
ville,  ne  pouvaient  ni  ava 
culer.  Après  avoir  tu  tomb 
braves  de  ses  hommes,  leui 
plus  d'autre  ressource  que 
le  feu  à  la  ville;  puis,  tandi 
nemi  se  dispersait  devant 
les  Européens  se  replièrent 
vaisseaux.  Cependant  Coût 
vait  avis  sur  avis  de  Tétat  c 
aOa i  res  ;  mais ,  confiant 
triomphe  et  plein  de  mépr 
Indiens,  il  ne  voulait  pas 
sages  conseils  d*Albuquerqu 
cependant ,  lorsque  son  a 
tant  retiré,  toutes  les  fore 
nemi  se  tournèrent  contre  i 
ger  devint  trop  pressant  p« 
possible  de  fermer  plus  Ion 
yeux  sur  la  réalité.  Il  fit 
sortie  et  se  bîittit  comme  o 
palais  fut  livré  aux  Oamn 
troupes ,  enveloppées  par 
immensément  supérieures, 
rent  qu'à  regagner  le  ri? 
cette  désastreuse  retraite, 
fut  tué  ;  en  essayant  de  le 
Vasco  Sylvelra  et  pluiieun 
ficiers  des  plus  nobles  U 
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îgèrent  son  sort.  De  Bar- 
ir  1,600  hommes,  80  fu- 
0  blessés  dans  ce  combat. 
,  couvert  lui-même  de 
ta  quelque  temps  insen- 
pour  mort  ;  emporté  à 
)ar  les  siens,  il  arriva 
*ant  à  Cochin ,  où  il  fut 
se  rétablir. 

ce  triste  début  n'avait 
l'ardeur  du  vice-roi.  A 
e  ses  blessures ,  il  reprit 
it  que  jamais  ses  hardis 
iquétes,  et  s'il  n'osa  plus 
'^pitale  du  zamorin,  il 
tant  à  s'emparer  dequel- 
ile ,  où  ses  compatriotes 
tablir  déGnitivement,  où 
iraient  en  sûreté,  et  dont 
elque  sorte  sa  base  d'o- 
ies projets  de  colonisa- 
ipaient.  Timoia  ,  pirate 
)  allié  des  Portugais,  lui 

îst  située  sur  unetlede 
Iles  de  circonférence,  si 
eler  île  une  pointe  de 
lu  continent  par  un  ma- 
\}\e  en  plusieurs  endroits, 
tile  ,  coupé  de  hauteurs 
^t  presque  suffisant  pour 
-même  a  tous  les  besoins 
^ille.  Goa  avait  été  con- 
ogols,  et  annexé  d'abord 
de  Delhi  ;  mais  ensuite, 
troubles  de  Tempire,  il 
dans  le  sud  plusieurs 
liants.  Le  souverain  de 
ppelait  le  zabaîm,  était 
it  de  ces  divers  princes, 
moia  apprit  à  Vamiral 
ce  prince,  occupé  par  la 
lusieurs  Ëtats  de  1  inté- 
laissé  sa  capitale  sans 
fense. 

e  saisit  avec  empresse- 
jre  qui  lui  était  faite,  et, 
loia,  il  arriva  en  rade  de 
rier  1510.  Les  forts  qui 
îs  approches  ayant  été 
deves  ,  et  la  flotte  des 
tant  venue  s'embosser 
de  la  ville,  les  habitants, 
commerçants,  commen- 

ls<m,  (Irdb.) 


cèrent  à  songer  sérieusement  aux  con- 
séquences d'une  prise  d'assaut ,  sur- 
tout par  un  ennemi  qui  ne  s'était  ja- 
mais distingué  par  sa  clémence.  Ils 
envoyèrent  donc  une  députation,  com- 
posée surtout  de  négociants,  qui  con- 
vinrent de  rendre  la  ville ,  à  la  condi- 
tion que  pleine  protection  serait  ac- 
cordée au  commerce ,  et  que  les  pro- 
priétés particulières  seraient  respec- 
tées. Albuquerque  accepta  le  traité,  et 
fut  aussitôt  mis  en  possession  de  la 
ville. 

S'étant  ainsi  substitué  au  zabaîm , 
il  prit  aussitôt  tout  le  train  d'un  po- 
tentat asiatique,  envoyant  une  ambas- 
sade au  Narsinga  ,  et  recevant  de  la 
plus  gracieuse  façon  les  envoyés  de 
Perse  et  d'Ormuz  près  le  prince  de 
Goa.  Mais  bientôt  il  trouva  que  la  po- 
sition n'était  ni  aussi  sûre ,  ni  aussi 
agréable  qu'il  l'avait  d'abord  imaginé. 
Le  zabaîm,  en  apprenant  que  sa  capi- 
tale était  au  pouvoir  des  étrangers, 
abandonna  tous  ses  autres  projets 
pour  les  chasser.  Il  conclut  aussitôt  la 
paix  avec  ses  ennemis,  dont  il  déter- 
mina la  plupart  à  faire  cause  commune 
avec  lui  contre  les  Européens,  et  pa- 
rut, bientôt  après ,  à  la  tête  d'une  ar- 
mée de  40,000  hommes,  sous  les  murs 
de  sa  capitale.  Albuquerque ,  sans  se 
laisser  intimider ,  s'apprêtait  à  la  re- 
pousser, lorsqu'il  fut ,  à  l'intérieur 
même  9  menacé  par  les  siens  de  périls 
beaucoup  plus  formidables. 

Dans  ces  lointains  pays ,  il  n'était 
pas  alors  facile  de  mamtenir  la  disci- 
pline au  milieu  d'aventuriers  comme 
ceux  qui  composaient  les  expéditions 
européennes  ;  ofGciers  et  soldats  ne  se 
faisaient  pas  faute  de  critiquer  les  opé- 
rations et  les  projets  de  leur  général. 
Il  s'éleva  donc  au  milieu  même  des 
Portugais  un  nombreux  parti,  qui  pré- 
tendait qu'avec  des  troupes  aussi  peu 
nombreuses  que  celles  d'Albuquerque, 
et  sans  aucun  espoir  de  voir  arriver 
prochainement  des  renforts,  c'était 
folie  de  vouloir  résister  à  une  armée 
comme  celle  qui  venait  assiéger  la 
ville,  surtout  lorsqu'on  était  entouré 
d'une  population  nostile,  au  milieu 
d'une  vilie  immense  dont  les  habitante 
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une  nouvelle  attaque  sur 
que  la  saison  le  permet- 
rait  cette  fois  être  plus 
X)ut  à  cause  de  la  guerre 
recommencer  entre  le  roi 
t  le  zabaîm,  dont  les  for- 
e  trouver  occupées.  Ce- 
ime  il  n'avait  pas  plus  de 
ens  et  de  300  soldats  io- 
lit  encore  une  entreprise 
le  d'attaouer  une  grande 
lie  défendue  par  une  gar- 
que  10,000  hommes.  On 
er  à  ses  fortifications  du 
Te  un  grand  mur  d'en- 
1  fossé  ;  et  du  côté  de  la 
de  estacade,  derrière  la- 
nentsde  Tennemi  étaient 
>ute  sécurité.  Cependant 
de  la  ville,  Albuquerque 
itôt  à  donner  Tassaut.  Il 
troupes  en  deux  corps, 
iuit  par  lui-même,  devait 
ité  du  nord,  et  l'autre  du 
lui-ci,  conduit  par  Limas 
;iers  d'élite,  eut  bientôt 
ni  qui  voulait  s'opposer 
«nt,  et  le  poursuivant 
i  reins,  les  Portugais  ar- 
éme  temps  que  lui  aux 
le.  La  porte  allait  se  fer- 
fards,  lorsque  Fernando 
travers  une  forte  pièce 
1  Portugais  entrèrent  en 
]ue  les  Indous.  Ceux-ci 
tinuèrent  a  se  défendre 
Jans  les  rues  ,  dans  les 
urtout  dans  le  palais  du 
é  de  ce  poste ,  l'ennemi 
ne  hauteur  voisine,  et  il 
six  heures  de  combat 
la  victoire. 

^tte  importante  place, 
mit  tous  ses  soins  à  y 
ablissement  perm.inent 
.  Il  voulait  en  faire  un 
n  toujours  sûr  pour  les 
aises,  de  ravitaillement 
en  cas  de  désastre,  un 
ranchir  de  l'alliance  ton- 
du prince  indigène  ;  en 
oulait  faire  de  Goa  la 
louvel  empire  asiatique. 
sçut  des  ambassadeurs , 


qu'il  étonna  par  le  déploiement  d'une 
magnificence  inconnue  même  dans 
ilnde;  il  les  surprit  par  les  immenses 
fortifications ,  par  les  utiles  ouvrages 
qu'il  y  fît  aussitôt  construire.  Il  cher- 
chait à  attacher  les  naturels  à  la  cause 
de  son  gouvernement ,  et  dans  ce  but 
il  employa  un  expédient  au  moins  sin- 
gulier. Ayant  fait  des  prisonnières , 
dont  quelques-unes  appartenaient  aux 
meilleures  familles  du  pavs,  il  les  traita 
d'abord  de  la  façon  la  plus  honorable, 
et  ensuite  il  entreprit  de  les  marier  à 
ses  officiers,  et  quelquefois  sans  trop 
consulter  le  goût  des  parties.  De  Bar- 
ros  compare  cette  manière  de  cimen- 
ter la  puissance  des  Portugais  à  celle 
qu'employa  Romulus  pour  peupler  sa 
ville  naissante.  Il  va  sans  dire  qu'on 
faisait  aux  belles  captives  une  néces- 
sité absolue  d'embrasser  le  christia- 
nisme, et  ce  n'était  pas  chose  très-dif- 
ficile à  obtenir  d'elles ,  car,  à  Goa,  les 
préjugés  de  caste  sont  beaucoup  moins 
violents  que  dans  aucune  autre  ville  de 
l'Inde.  Après  avoir  fait  quelques-uns 
de  ces  mariages,  le  vice-roi  témoignait 
aux  nouveaux  couples  une  faveur  toute 
particulière,  et  ordinairement  il  don- 
nait quelque  bel  emploi  au  mari.  Les 
principales  familles  du  pays  voyant 
tout  l'avantage  qu'elles  pouvaient  tirer 
de  ces  alliances ,  finirent  par  s'y  prê- 
ter très-volontiers.  On  raconte  même 
à  ce  propos  une  aventure  assez  bizarre. 
Un  soir  où  plusieurs  de  ces  mariages 
se  célébraient  ensemble  par  une  grande 
fête  que  le  vice-roi  donnait  aux  époux, 
les  lumières  s'éteignirent  tout  à  coup, 
et,  au  milieu  de  l'obscurité  où  tout  le 
monde  était  plongé,  il  survint  de  sin- 
gulières méprises.  Le  lendemain  matin 
au  point  du  jour,  on  voulutd*abord  cher- 
cher à  se  reconnaître  ;  mais,  toute  ré- 
flexion faite,  on  jugea  qu'il  valait  mieux 
pour  chacun  s  en  tenir  au  lot  que  le 
nasard  lui  avait  adjusé. 

Après  avoir  réglé  Tes  affaires  inté- 
rieures de  son  gouvernement ,  Albu- 
querque reprit  ses  anciens  projets  de 
conquêtes.  Deux  points  surtout  occu- 
paient son  esprit  :  Ormuz ,  le  riche 
entrepôt  du  golfe  Persique,  qu'il  avait 
déjà  conquis  une  fois;  et  Malacca,  con* 
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sirléré  niors  comme  In  clef  des  régions 
et  dos  îles  les  plus  éloignées  de  TAsie. 
iMalacca  obtint  d'abord  In  préférence. 
Bien  que  située  sur  In  côte  d'une  pé- 
ninsule aride,  la  capitale  de  ce  royaume 
jouissait  alors  d'une  incroyable  pros- 

f)érité,  due  à  sa  position  qui  en  fiisait 
e  centre  où  venait  aboutir  tout  le 
commerce  entre  Tlndoustan,  la  Chine 
et  les  îles  de  Parcliipel  indien,  c'est-à- 
dire  le  commerce  qui  fait  aujourd'hui 
la  richesse  de  Singapore.  Albuauerque 
s'y  rendit  avec  une  petite  escadre,  sur 
laquelle  étaient  embarqués  800  Portu- 
gais et  600  soldats  indiens,  qui  venaient 
combattre  une  garnison  composée,  dit- 
on  ,  de  plus  de  30,000  hommes.  On 
commenta  d'abord  par  négocier,  et 
par  déclarer  des  deux  côtés  qu'on  ne 
désirait  rien  autant  que  In  paix  ;  mais 
il  était  évident  qu'une  expédition  de 
ce  genre  ne  pouvait  pas  avoir  d'autre 
issue  qu'une  is.^ue  guerrière.  Les  gens 
du  pays,  aidés  par  de  puissantes  ma- 
chines en  bois ,  par  le  canon  et  par 
une  composition  de  matières  combus- 
tibles dont  ils  avaient  le  secret,  firent 
une  vigoureuse  résistance  ;  mais  l'in- 
trépidité d'Albuquerque  et  de  ses  sol- 
dats triompha  de  tous  les  obstacles. 
Ayant  chassé  la  garnison  indigène,  et 
maître  de  la  ville ,  il  commença  aus- 
sitôt la  construction  d'un  fort  avec  le 
débris  de  son  palais,  et  il  en  organisa 
le  gouvernement  dans  cet  esprit  de 
fermeté  et  de  conciliation  qui  était  la 
base  de  sa  politique.  Il  ouvrit  ensuite 
des  négociations  avec  Siam ,  Java  , 
Sumatra,  d'où  les  écrivains  portugais 
prétendent  même  qu'il  reçut  des  am- 
bassades. 

Pendant  qu'il  était  occupé  de  cette 
expédition,  le  zabaïm  avait  rallié  ses 
forces  ,  et,  à  la  tête  d'une  nombreuse 
armée ,  il  avait  pénétré  dans  Tilc  sur 
laquelle  Goa  est  construit  ;  il  y  avait 
même  élevé  un  fort  nommé  Beiîaster, 
et  serrait  la  ville  de  trcs-|)rès.  Arrivant 
à  la  tête  de  renforts  considérables  qui 
lui  venaient  d'Europe,  Albuquerque 
força  d'abord  Tennemi  à  lever  le  siè- 
ge ;*  mais  il  fut  plusieurs  fois  repoussé 
avant  de  pouvoir  le  forcer  à  évacuer 
le  Beoaster,  avant  d'établir  définiti- 


vement la  suprématie  d 
sur  la  petite  île  de  Goa,  qu 
encore  appartient  à  la 
Portugal. 

Le  vice-roi  reprit  ensai 
de  conquête  ;  mais  d*abo 
dans  deux  tentatives  sw 
Aden,  qui  était  alors  Tenti 
nierce  de  la  mer  Rouge , 
redeviendra  peut-être  enl 
des  Anglais,  qui  s^en  sont 
puis  1839.  Repoussé  de  ei 
para  un  nouvel  armemen' 
dérable  que  les  précédentj 
de  1,500  Kuroj)eens  et  de 
indous  il  mit  a  la  voile  p 
dont  le  prince  n'osa  pas  i 
prendre  de  lui  résister,  < 
de  construire  un  fort  prè 
taie.  Après  s*étre  acquitt 
avec  sa  vigilance  ordioair 
que  exigea  qu'on  transpc 
nouvel  établissement  tou 

Îui  armaient  les  rempart 
.e  malheureux  prince  fut< 
d'y  consentir,  et  le  fameu 
vint  ainsi  un  étnblissemei 
triomphe  qui  ne  laissait  i 
rien  a  désirer  à  Tambit 
dans  cette  partie  du  monc 
désormais  établi  par  la  v 
politique  le  pavillon  de  so 
Mais  alors  sa  brillante 
prochait  de  sa  fin  :  il  était 
parvenu  à  la  vieillesse, 
ébranlée  par  tant  de  trava 
çnit  a  donner  des  ioquiéti 
tant  malade,  il  voulut 
Goa  ,  et  en  longeant  la  c 
bay  il  y  apprit  des  nou 
frappèrent  au  cœur.  Une  m 
arrivait  du  Portugal,  con 
Lope  de  Soarez ,  un  des  h 
détestiit  le  plus ,  et  qui  i 
vice-roi  à  sa  place.  De  no 
ciers  étaient  nommés  au 
ment  des  navires  et  des  fo 
étaient  connus  pour  être  i 
Sa  puissance  et  son  crédit 
nés.  Les  écrivains  portug 
chent  toujours  tout  ce  qu 
tache  à  la  gloire  de  leur  n 
apprennent  pas  les  motift 
le  déterminer  à  sacarifiv  ai 
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\  lui  avait  conquis  un  em- 
sttres,'^ni  aucune  marque 
ne  venaient  adoucir  cette 

rappë  à  mort.  Faible,  épui- 
it,  on  voulut  lui  persuader 
lement  de  ses  ofGciers  pou- 
iner  les  moyens  de  résister 

d'un  maître  ingrat  et  de 
•re  victorieux  sur  les  mers 
?eut-étre  se  laissa-t-il  aller 
«tte  dangereuse  tentation  ; 
les  jours  de  réflexion  la  lui 
isser ,  et  il  ne  songea  bien- 
i*À  ensevelir  dans  la  tombe 
lessée.  Vivement  agité,  re- 
te  espèce  de  nourriture  et 
nents,  appelant  ia  mort 
ience,  il  allait  s'éteindre, 
ui  persuada  d'écrire  au  roi 
commander  son  fils.  Voici 
de  cette  fière  épîlre  ; 
ir,  me  sentant  près  de  mou- 
esse  à  Votre  Majesté  cette 
de  toutes  les  lettres  que  je 
;  pendant  la  longue  période 
e  où  j'ai  eu  Fhonneur  de 
ir.  Dans  votre  royaume  j'ai 
1  nom  de  Braz  de  Albu- 

que  je  prie  Votre  Majesté 
aussi  bien  que  le  méritent 
les  services  de  son  père. 
{  affaires  de  l'Inde ,  elles 
d'elles-mêmes  et  pour  elles 
ci.  » 

i]u'il  allait  mourir  avant 
Goa,  il  recouvra  le  calice 
it  pour  tourner  toutes  ses 
s  cet  autre  monde  où  il  ai- 
Une  barque  légère  envoyée 
e  lui  amena  à  ses  cotés  le 
^ral,  qui  lui  administra  les 

de  l'église  et  reçut  son 
pir  le  16  décembre  1515. 

fut  rapporté  en  grande 
)a,  où  sa  mort  fut  un  su- 
universel  et  pour  ses  com- 
pour  les  indigènes,  dont  il 
lis  Taffection. 
t ,  l'empire  portugais  dans 
déjà  parvenu  au  faîte  de  sa 
•uelques  points  éloignés  sur 
rique  et  sur  celle  de  Coro- 
8t  tout  ce  qui  y  fut  encore 


ajouté.  S'il  faut  en  croire  Temphati- 
que  Faria  y  Sousa ,  l'empire  portugais 
s  étendait  depuis  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance jusqu'à  la  frontière  de  la  Chi- 
ne, sur  une  étendue  de  côtes  de  plus 
de  12,000  milles.  Mais  c'est  une  phrase 
qu'il  est  impossible  de  prendre  au  sé- 
rieux ,  quand  on  songe  que  sur  tout 
cet  immense  espace  les  Portugais  n'ont 
jamais  compté  plus  d'une  trentaine  de 
comptoirs.  Le  plus  souvent,  pour  ne 
pas  dire  toujours,  ils  ne  possédaient 
pas  un  pouce  de  terrain  au  delà  des 
murs  de  leurs  forteresses.  Leur  véri- 
table empire,  c'était  TOcéan,  où  leurs 
vaisseaux,  mieux  armés  et  mieux  équi- 
qués  qu'aucuns  de  ceux  des  puissances 
asiatiques,  étaient  presque  toujours  et 
à  peu  de  frais  victorieux.  Cette  espèce 
de  gouvernement,  auquel  la  posses- 
sion presque  exclusive  du  commerce 
entre  l'Inde  et  l'Europe  donnait  du 
prix,  leur  resta  pendant  plus  d'un  siè- 
cle. Leur  histoire  pendant  toute  cette 
période  c'est  celle  de  leurs  luttes  con- 
tre les  indigènes,  à  qui  l'intolérance 
de  leur  esprit  religieux  inspira  bientôt 
une  vive  inimitié  contre  eux.  Ces  lut- 
tes, dont  le  résultat  ordinaire  était 
de  remettre  les  deux  parties  dans  la 
position  où  elles  se  trouvaient  avant  le 
combat ,  sont  trop  monotones  et  trop 
peu  intéressantes  pour  que  nous  de- 
vions en  faire  le  récit.  A  peine  si  elles 
fournissent  quelques  faits  qui  méritent 
d'être  rapportés. 

En  1636,  Nuno  deCunha,  alors  gou- 
verneur général ,  obtint  la  permission 
d'ériger  un  fort  près  de  l'importante 
ville  de  Diu ,  dans  une  position  à  la 
vérité  très-favorable  pour  le  commer- 
ce ,  mais  qui  mettait  ses  compatriotes 
en  contnct  avec  les  importants  royau- 
mes de  Cambay  et  de  Gouzerat.  Bader, 
souverain  de  Cambay,  et  qui  d'abord 
avait  accueilli  les  Portugais  avec  em- 
pressement, ne  tarda  pas  à  devenir  leur 
ennemi.  Dans  une  visite  qu'il  fit  à  l'é- 
tablissement européen,  un  combat  s'en- 
gagea, où  lui-même  et  quelques  officiers 
portugais  furent  tués.  Sviveira,  ^ui 
prit  ensuite  le  commandement  de  la 
place  ,  lit  les  plus  grands  efforts  pour 
justifier  ses  compatriotes  aux  yeux  des 
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indigènes,  et  parut  d'abord  y  réussir; 
mais  il  était  resté  de  cette  mallieu- 
reiise  affaire  des  ferments  de  discorde 
nui  portèrent  leurs  fruits.  I^  querelle 
Ait  envenimée  par  Khodja-Zofar,  chef 
maure,  qui  s*était  d'abord  porté  pour 
Tami  des  Portugais,  et  ensuite  était 
devenu  leur  plus  dangereux  ennemi. 
Il  réussit  à  faire  lever  dans  le  Gouzerat 
une  grande  armée ,  que  le  gouverneur 
de  rÈ<:ypte,  Soliman  Pacha,  devait, 
par  ordre  du  Grand  Seigneur,  appuyer 
de  toutes  ses  forces.  Il  partit  en  effet  de 
Suez  avec  soixante-dix  galères,  portant 
7,000  hommes  de  débarquement  des 
meilleures  troupes  turques,  et  un  im- 
mense matéri(;l  d'artillerie.  A  son  dé- 
barquement il  fut  rejoint  par  plus  de 
20,000  hommes  du  Gouzercit,  et,  dans 
les  premiers  jours  de  septembre  1538, 
il  vint  mettre  le  siège  devant  le  fort  des 
Portugais.  Sylveira  n'avait  avec  lui  que 
GOO  hommes,  dont  la  plupart  encore 
étaient  malades  ;  et  par  suite  d'un  in- 
terrèi^ne  dans  le  gouvernement  il  ne 
pouvait  espérer  de  set^ours  de  Goa.  Il 
se  prépara  cependant  â  résister  avec 
courage,  et  le  siège  qu'il  soutint  est  re- 
gardé comme  Tépisode  le  plus  glorieux 
de  riiistoire  des   Portugais  en  Asie. 
Les  femmes  elles-mêmes  y  rivalisèrent 
décourage  et  d'enthousiasme  avec  l'au- 
tre sexe.  J)ona  Isabella  de  Vega  as- 
sembla les  femmes  enfermées  dans  le 
fort,  et  les  engagea,  puisque  tous  les 
hommes  étaient  employés  a  porter  les 
armes,  à  entreprendre  de  réparer  elles- 
mêmes  les  brw'hes  faites  par  le  feu 
continuel  de  l'ennemi.  Aima  Fernan- 
dez,  la  femme  d'un  médecin,  courait 
de  poste  en  poste  sous  une  gréte  de 
balles  pour  encourager  les  soldats;  et 
son  (ils  ayant  été  tué  sous  ses  yeux, 
elle  enleva  elle-même  son  corps* de  la 
mêlée ,  puis  retournant  sur  le  tlié/ltre 
du  combat  elle  y  resta  jusqu\'i  la  fin , 
et  seulement  alors  songea  à  ensevelir 
son  malheureux  fils. 

Plusieurs  assauts  avaient  été  repous- 
sés; mais  la  garnison  était  alors  réduite 
de  moitié  ,  et  les  survivants  étaient  si 
épuisés,  qu'il  ne  semblait  pas  |wssible 
qu'ils  pussent  plus  longtemps  conti- 
nuer leur  défense.  De  leur  côté ,  les 


assiégeants,  exaspéra  d*inii 
si  opmiâtre,  déciâèrent  de  1 
fort  désespéré.  Ils  oommen 
bord  par  remettre  leurs  gai 
comme  s'ils  se  préparaieDi 
siège ,  nuis  à  miimit  le  lig 
taque  tut  tout  à  coup  doi 
vinrent  en  courant  applique 
les  pour  l'escalade  sur  le  i 
prolongeait  du  cdté  de  la  m 
nison  prit  aussitôt  les  armei 
au-devant  de  l'ennemi  ;  nu 
sulmans  attaquaient  avec  ta 
qu'à  la  fin  ils  pénétrèrent  di 
Toutefois  ils  furent  enooK 
par  des  prodiges  d'incroya 
et  perdirent,  ditron,  l,5Q 
tués  ou  blessés  dans  ce  den 
1^1  victoire  avait  coûté  chc 
tugais;  il  ne  leur  restait  p2 
hommes  en  état  de  faire  le 
Sylveira  se  laissait  aller  aux 
prévisions,  lorsqu'à  sa  gr 
vit  que  c'était  le  dernier  eff 
nemi.  Soliman,  ignorant,  i 
probabilité,  la  position  déi 
ses  adversaires,  leva  l'anc 
vembre,  et  repartit  avec  toi 
pour  rf:gypte. 

Khodja-Zofar,  qui  élai 
tout- puissant  dans  te  Gous 
servait  encore  l'espoir  de  la 
Sept  ans  plus  tard ,  il  pan 
une  armée  presque  aussi  o 
que  la  première,  et  revint 
siège  devant  le  cfaâtean  di 
fendu  par  don  Juan  Maicar 
une  garnison  de  210  hom 
ment.  Avec  sa  petite  treuf 
verneur  défendit  vaillammo 
te.  Le  roi  de  Cambay,  qui 
au  siège,  bien  persuadé  de  vi 
le  château ,  fut  si  eflrayé  d 
qui  pénétra  dans  sa  tente  e 
ses  officiers  à  côté  de  lui,  q 
incontinent,  laissant  à  ses 
soin  de  poursuivre  le  siège. 
jours  après,  Zofar  eut  la  t^ 
tée  par  un  coup  de  canon  ; 
fils  Koumè-Klian  avait  MriU 
spvérance  de  son  père  et  À 
contre  les  chrétiens.  Malgré 
avec  laquelle  les  atsiégéi  a 
poussé  toutes  les  attaques,  k 
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ircîs ,  et  déjà  ils  com- 
Srir  de  la  famine,  lors- 
!}a8tro  leur  amena  des 
I  renfort  de  400  hom- 
roupes  furent  de  peu 
voulu  tenter  une  sor- 
rade  de  leur  courage , 
lussées  avec  perte  dans 
en  octobre  1545,  le 
i,  don  Juan  de  Castro, 
illants  officiers  portu- 
is  avec  des  renforts  si 
'il  put  aussitôt  prendre 
re  Tennemi.  Il  péné- 
ip ,  le  força  à  accepter 
repoussa  jusque  aans 
isant  subir  des  pertes 
une  sortie  que  les  mu- 
int  encore  tenter  avec 
de  Castro  les  battit 
;et  les  poursuivit  avec 
pj'il  pénétra  avec  eux 
s^en  empara.  Malheu- 
nit  sa  gloire  en  la  ii- 
et  à  la  fureur  de  ses 
il  retourna,  le  11  avril 
I  fit  une  entrée  triom- 
i;né  de  corps  de  musi- 
ronnée  de  laurier,  et 
lerrière  lui  Tétendard 
' ,  trophée  de  ses  vic- 
étaient  tendues  d'étof- 
ées  de  fleurs,  remplies 
lisait  retentir  Pair  de 
.  En  apprenant  la  nou- 
gueilleuse  cérémonie, 
ne  fit ,  dit-on ,  la  re- 
»n  général  s'était  battu 
comme  un  chevalier 
t  triomphé  comme  un 

conserva  le  titre  de 
jis  1545  jusqu'à  1548; 
lui  suffît  pour  établir 

réputation  ,  et  faire 

portugais  sur  toutes 
de.  Il  semble  qu*il  ait 
ur  le  service  de  son 
sintéressé,  car  après 
poste  aussi  lucratif  il 
le  extrême  pauvreté. 

effroyables  barbaries 
en  gu*elles  ne  lui  aient 
échecs  par  les  histo- 


riens de  ton  temps  et  de  son  pays , 
doivent  sans  doute  ternir  sa  gloire  aux 
yeux  des  nations  modernes. 

La  position  la  plus  critique  où  les 
établissements  portugais  de  l'Inde  se 
soient  jamais  trouvés  placés,  se  présen- 
ta en  1570,  sous  le  gouvernement  de 
don  Louis  de  Ataide.  Adel-Rhan  et 
Nizam-oul-Moulk ,  deux  officiers  dis- 
tingués du  Mogol ,  firent  alliance  avec 
le  zamorin,  et  s'unirent  dans  la  ferme 
intention  de  consacrer  tous  leurs 
moyens  à  chasser  les  Européens  des 
côtes  de  Tlnde.  Le  siège  de  Goa ,  la 
plus  importante  des  opérations  des  al- 
liés ,  fut  entrepris  par  Adel-Khao ,  et 
pour  y  réussir  il  y  mena  toutes  ses 
troupes ,  estimées  à  100,000  hommes . 
qu'il  commandait  en  personne.  Cette 
armée  mit  huit  jours  à  franchir  les 
défilés  des  Ghâts,  puis  vint  établir  sous 
les  murs  de  la  ville  son  camp,  oui,  dis- 
posé avec  cet  ordre  admirable  aans  le- 
auel  les  Mogols  excellaient,  présentait 
1  aspect  d'une  vaste  et  magnifique  cité. 
Le  vice-roi  surpris ,  en  apparence  du 
moins ,  n'avait  pas  dans  Goa  plus  de 
700  soldats,  auxquels  il  joignit  1,800 
moines  et  esclaves  armés.  En  arrêtant 
le  départ  d'une  flotte  oui  mettait  à  la 
voile  pour  l'Europe,  il  aurait  pu  ren- 
forcer sa  petite  troupe  d'environ  400 
hommes  ;  mais  il  refusa  intrépidement 
cette  ressource.  Il  ne  voulait  pas ,  di- 
sait-il, prendre  la  responsabilité  des 
inauiétudes  qu'on  ressentirait  dans  la 
métropole ,  si  l'on  ne  voyait  pas  arri- 
ver les  vaisseaux.  L'ennemi  commen- 
ça d'abord  par  vouloir  pénétrer  dans 
nie.  Vaines  tentatives  ;  non-seulement 
don  Luis  les  repoussa ,  mais ,  ayant 
reçu  quelques  petits  renforts ,  il  fit  de 
nombreuses  sorties,  dans  lesquelles 
ses  troupes  se  conduisirent  avec  leur 
courage ,  et  il  faut  dire  aussi  avec  leur 
cruauté  ordinaire.  Après  avoir  tué 
dans  les  combats  beaucoup  de  monde 
à  l'ennemi,  on  envoyait  en  ville  des 
charretées  ne  têtes,  pour  soutenir  par 
cet  effroyable  spectacle  le  courage  des 
habitants.  Après  deux  mois  d'attaques 
inutiles,  Adel-Khan  commença  à  dé- 
sespérer du  succès  de  son  entreprise , 
et  même  il  ouTrit  des  négociations  avec 
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le  gouverneur.  Mais  comme  chaque 
parti  faisait  tous  ses  efforts  pour  dis- 
simuler son  désir  de  voir  finir  le  siège, 
comme  chacun,  au  contraire,  affectait 
une  confiance  excessive,  la  négociation 
ne  fit  que  de  très-lents  profères. 

A  diverses  reprises,  Ataide  reçut 
des  renforts  :  1,500  hommes  en  une 
fois  des  lies  Moluques  qui  le  rendirent 
si  fort ,  que  Tennemi  ne  |>ouvait  plus 
conserver  aucun  espoir  de  réussir.  Ce- 
|)endant  le  général  mogol  ayant  remar- 
(lué  un  point,  qu'à  cause  sans  doute 
(le  sa  force  naturelle  on  gardait  moins 
soigneusement  que  les  autres,  résolut 
de  tenter  un  dernier  effort  pour  péné- 
trer dans  les  lignes  des  assié^zés.  Le 
13  avril,  Soliman-Aga,  capitaine  de 
ses  gardes ,  attaqua  le  point  en  ques- 
tion avt'c  tant  de  vigueur  et  de  rapi- 
dité, qu>n  dépit  de  la  plus  héroïque 
résistance  il  pénétra  dans  Tile  avec 
une  partie  des  siens.  Mais  les  Portu- 
gais s'rttint  rallies ,  prirent  à  leur  tour 
l'offtMisive,  et  tuèrent  on  mirent  en 
déroute  les  Mogols.  Adel-Kan,  oui  du 
haut  d'une  colline  assistait  a  la  aéfaite 
de  ses  troupes,  se  sentit  diHîOuragé. 
Dès  lors  le  siège  ne  fut  plus  conduit 

au'avec  mollesse;  cependant  Porgucil 
u  Moi;ol  ne  voulait  pas  céder,  et  ce 
ne  fut  (|ue  quelques  mois  plus  tard, 
vers  la  Un  d'aoOt,  qu'il  leva  le  siège  et 
se  retira  après  avoir  perdu  d:ms  cette 
infructueuse  tentative  plus  de  12,000 
hommes. 

De  son  côté,  Nizam-onl-Moulk  , 
pour  remplir  les  ohligations  qui  lui 
étaient  imposées  par  le  traité  d'al- 
liance, était  venu  avec  une  armée  aussi 
conMdérahle  que  celle  d'Adel-Khan 
attaquer  Cliàl ,  établissement  alors  im- 
portant dans  le  voisinage  de  Bombay. 
Les  moyens  de  défense  de  celte  place 
sembKiiênt  encore  plus  exigus  que 
ceux  de  tioa  ;  elle  était  complètement 
située  sur  le  continent .  dèlendue  par 
un  petit  nmr  en  terre  avec  un  fort  qui 
n'était  pas  In^aucoup  plus  qu'une  mai- 
son ordinaire.  Au>s<  conseillait-on  au 
gouverneur  gênerai  de  retirer  ses  trou- 
pes de  celte  pi>>ition.  sans  même  es- 
sayer de  ta  défendre;  mais  il  repoussa 
ces   conseils   pusiilamnus ,   et    Luis 


Freyre  d'Andrada,  qd 
dans  la  ville,  ayant  reçu  qoelq 
forts  qui  portèrent  sa  gamisn 
hommes ,  entreprit  de  lupplâ 
ce  qui  lui  manquait  d^aiUcur 
courage  et  le  génie.  Après 
tentatives  naalheureuies  poui 
la  place  d'un  coup  de  main, 
ouvrit  une  batterie  régulière 
tée  de  70  pièces  de  canon, 
d'un  mois  la  ville  avait  ooni 
ment  souffert ,  le  mur  i 
était  presque  complètement  i 
et  l'ennemi  faisait  successii 
siège  de  chaque  maison,  ck 
forteresse ,  et  défendue  avi 
vive  obstination  par  les  assit 
Un  jour  les  Mogols,  ayant 
assaut  général,  |)ènétrerent 
ville  par  divers  points;  mais 
partout  repousses  avec  des  p 
considérables  pour  eux.  l 
fois ,  obligés  dVvncuer  une  n 
Portugais  y  avaient  préparé 
qui,  malheureusement,  prit 
tôt  et  leur  enleva  42  nom 
autre  maison  fut  défendue  p 
semaines,  et  une  autre  per 
un  mois.  Au  commencemeii 
le  siège  durait  depuis  six 
assiégeants  y  avaient  déjà  | 
sieurs  milliers  d'hommes  loi 
rent  des  ouvertures  de  nég 
qui  ne  produisirent  aucun 
Le  nizam  recommença  dont 
avec  plus  de  vigueur  que  jai 
emporta  successivement  If  c 
Saint-Dominique, les  maison 
Alvarez  et  de  Gonzalo  M' 
voulut  alors  donner  un  dern 
mais  qui  serait  décisif.  Le 
toute  Tarméc  des  assiégeant! 
pita ,  en  poussant  des  cris 
sur  les  débris  des  fortificatic 
Portugais  défendaient  encoi 
(|ue  fut  terrible  :  à  plusieui 
1  ennemi  planta  ses  drapeai 
remparts ,  et  sembla  sur  le 
s'emparer  définitivement  de 
mais  cependant,  en  dernier 
la  bravoure  et  la  discipline  < 
pèens  finiront  par  Iriomplic 
neral  dis  Mo^ols  continua 
jusqu'à  la  nuit ,  et  ensuite  c 
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cjpt  se  termina  par  un  traité 
»Aensive  et  déiensive. 
>rin,  de  son  coté,   avait 

de  zèle  à  remplir  les  obii- 
i  lui  étaient  imposées  par 

traité.  Voyant  les  Portu- 
de  près  par  les  deux  autres 

il  avait  offert  de  renoncer 
et  demandé  à  conclure  un 
*é.  Mais,  jusque  dans  cet 
'il ,  d'Ataide  avait  dédaigné 
I  paix  au  prix  de  conces« 
liantes;  il  avait  fièrement 
la  puissance  du  prince,  se 
r  son  talent  et  sur  le  cou- 
s  compatriotes  pour  faire 
les  dangers  accumulés  sur 
zamorin  avait  alors  envoyé 
'oupes  au  nizam,  et  lui- 
it  venu  mettre  le  siège  de- 
t  de  Châl ,  situé  à  environ 
de  Calicut.  Mais  cette  place 
Ifendue  aussi  vaillamment 
*es;  sa  garnison  avait  été 
ït  le  zamorin  fut  obligé  de 
onteusement. 

tte  ligue  formidable  ,  où 
ées  les  plus  grandes  puis- 
Inde  méridionale,  vint  se 
résultat  contre  les  talents 
eur  portugais  et  le  courage 

»fS. 

ces' brillants  exploits,  les 
Portugal,  pendant  tout  le 
izième  siècle,  conservèrent 
sions  sur  les  côtes ,  et  leur 
sur  les  mers  de  Tlnde. 
\  l'époque  où  Tesprit  d'en- 
nbla  s'évanouir  chez  eux , 
)m  et  la  puissance  morale 
it  acquis  ne  permirent  pas 
es  de  secouer  le  joug.  Mais 
I  1600  parut  dans  les  mers 
I  nouvel  ennemi  beaucoup 
ible  qu'aucun  de  ceux  qu'ils 
iqu'alors  rencontrés  dans 
du  monde.  Les  Hollandais, 
désespoir  par  la  tyrannie 
II ,  s  étaient  révoltés  con- 
le,  et,  après  une  lutte  Ion- 
nte  et  glorieuse,  ils  avaient 
parmi  les  Ktats  indépen- 
lurope.  ]NU*:ne  avant  d'être 
1  oettc  qualité  par  les  au» 


très  fitats,  fis  avaient  déjà  la  réputa- 
tion d'être  la  première  puissance  na- 
vale du  monde.  A  l'étroit  sur  un  ter- 
ritoire peu  fertile  ,  et  voyant  leur 
f>opulation  augmenter  sans  cesse  par 
a  multitude  de  réfugiés  qui  venaient 
chercher  chez  eux  le  double  bienfait 
de  la  liberté  civile  et  religieuse,  ils  se 
sentaient  poussés,  comme  par  la  né- 
cessité, à  demander  la  richesse  et  même 
des  moyens  de  subsistance  à  l'Océan. 
L'heureuse  situation  de  leurs  côtes , 
également  favorable  pour  la  pêche  et 
le  commerce,  leur  avait  permis  de 
faire,  dans  cette  branche  Je  l'indus- 
trie humaine ,  des  progrès  qui  attei- 
gnaient alors  à  des  résultats  mconnus 
jusque-là  dans  l'histoire  des  temps 
modernes.  Un  peuple  qui  dirigeait 
de  ce  côté  son  activité  ne  pouvait 
manquer  de  songer  bientôt  au  com- 
merce de  l'Inde,  auquel  on  a  toujours 
attribué,  mais  surtout  alors,  une  im- 
portance imaginaire.  Toutefois  ils  n'é- 
taient pas,  des  le  principe,  préparés 
à  combattre  les  flottes  d'Espagne  et  de 
Portugal  qui  défendaient  l'approche 
des  mers  de  l'Inde.  Les  Hollandais  es- 
sayèrent d'abord  de  tenter  un  passage 
en  Asie  par  le  nord,  entreprise  que 
rimperfection  des  connaissances  géo- 
graphiques d'alors  ne  faisait  pas  re- 
garder comme  impraticable.  Trois 
expéditions  successives  partirent  donc 
pour  tenter  l'aventure ,  et  leur  peu  de 
succès  servit  du  moins  à  prouver  que 
si  ce  passage  existe,  il  ne  peut  être 
d'aucune  utilité  pratique  à  la  naviga- 
tion commerciale. 

Il  était  donc  impossible  de  faire 
concurrence  aux  Portugais  autrement 
qu'en  suivant  leurs  traces  par  le  cap 
de  Bonne -Espérance;  les  Hollandais 
s'y  résolurent  hardiment.  Les  rensei- 
gnements nécessaires  leur  furent  don- 
nés par  Cornélius  Houtman,  qui  était 
allé  les  recueillir  dans  un  long  séjour 
à  Lisbonne.  Le  gouvernement  de  cette 
capitale,  inquiet  de  ses  actives  démar- 
ches et  soupçonnant  sa  curiosité,  l'a- 
vait jeté  d'abord  en  prison,  d'où  il  ne 
put  sortir  qu'en  payant  une  rançon 
très-considérable.  Grâce  cependant  à 
ses  instructions,  les  Hollandais,  en 
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dans  les  rangs  de  Tennemi,  frappé  d'un 
coup  de  zagaie. 

Libre  maintenant ,  Albuquerque  ne 
songea  plus  qu*à  réaliser  au  plus  tôt 
ses  vastes  plans  de  conquêtes.  Le  pre- 
ntier  objet  de  ses  attaques  devait  être 
naturellement  Calicut,  la  capitale  d'un 
prince  le  plus  redoutable  ennemi  des 
Européens.  Coutinbo,  qui  était  alors 
sur  le  point  de  repartir  pour  le  Portd- 
gai,  insista  vivement  pour  avoir  le 
commandement  de  cette  expédition  , 
et  son  rang,  ainsi  que  Tamitié  dont  il 
avait  donné  des  preuves  à  Albuquer- 
que, rendait  impossible  d'écarter  ses 
prétentions.  La  flotte  arriva  le  2  jan- 
vier 1510  devant  Calicut ,  et  comme 
les  approches  de  la  ville  étaient  défen- 
dues par  des  bois  épais  coupés  d'étroits 
sentiers  où  les  troupes  ne  pouvaient 
se  déployer,  il  fut  décidé  en  conseil  de 
guerre  que  les  deux  généraux  se  par- 
tageraient les  troupes  vt  attaqueraient 
chacun  séparément.  Les  soldats  d'Al- 
buquerque  dormirent  à  peine  pendant 
la  nuit  qui  précéda  Tattaque ,  tant  ils 
étaient  animés  par  l'approche  du  com- 
bat ,  et  dès  que  le  jour  parut,  il  n'y 
eut  plus  moyen  de  retenir  leur  ardeur, 
ils  se  précipitèrent  à  la  cote,  et  enle- 
vèrent un  palais  fortiûé  sur  lequel  de- 
vaient porter,  à  cause  de  sa  position , 
les  premiers  efforts  des  Portugais. 
Lorsque  Coutinho,  dont  la  marche 
avait  été  retardée  par  divers  accidents, 
arriva  avec  ses  troupes,  il  trouva  la 
besogne  faite.  Irrité  contre  le  vitre-roi, 
il  déclara  qu'il  ne  se  laisserait  pas 
jouer  ainsi  dans  Tattaque  du  palais 
principal ,  situé  de  Tautre  côté  de  la 
ville.  En  vain  Albuquerque  essaya-t-il 
de  se  iustlGer,  en  vain  conjura-t-il 
Coutinho  de  ne  point  s'engager  dans 
la  ville  avant  de  s'être  assuré  une  re- 
traite, rirritable  officier  ne  voulut  rien 
entendre.  Traversant  les  rues  étroites 
de  Calicut ,  il  parvint  bientôt  à  la  ré- 
sidence royale,  qui,  comme  d'ordinaire 
en  Asie,  formait  elle-même  une  petite 
ville  entourée  d'un  mur,  la  seule  for- 
tification régulière  de  la  capitale.  De 
{)lus ,  elle  était  défendue  par  les  meil- 
eures  troupes  de  la  principauté;  mais 
rien  ne  put  arrêter  l'ardeur  de  Cou- 


tinho et  de  ses  soldats;  i 
bientôt  forcé  les  portes  et  oc 
le  palais  avec  ses  dépendanc 
Croyant  sa  victoire  compl 
tinho  permit  le  pillage  à  se> 
et  lui-même  il  alla  dans  le 
ments  royaux  chercher  le  n 
les  fatigues  de  la  bataille.  Li 
avaient  été  surpris ,  mais  n< 
déroute;  et  peut-être  n*avaîen 
les  Portugais  aller  aussi  loin 
les  attirer  dans  un  pic^.  L 
naîrs  poussa  un  cri  qui,  rép^ 
che  en  bouche  sur  un  espa 
sieurs  milles,  rallia  bientôt 
lui  30,000  hommes  bien  an 
solus.  Ils  tombèrent  d*abo 
corps  d' Albuquerque  qui  o< 
ville  avec  ses  troupes  et  pro 
communications  avec  la  flot 
tait  pas  préparé  à  soutenir  < 
que,  et  les  Indiens ,  occupa 
rasses  des  maisons  et  tons 
avantageux ,  Grent  pleuToir 
de  traits  sur  les  Portugais, 
barrasses  dans  les  rues  être 
ville,  ne  pouvaient  ni  avan 
culer.  Après  avoir  vu  tombe 
brav&s  de  ses  hommes,  leur 
nlus  d'autre  ressource  que  i 
le  feu  à  la  ville;  puis,  tandis 
nemi  se  dispersait  devant  1 
les  Européens  se  replièrent 
vaisseaux.  Cependant  Coutî 
vait  avis  sur  avis  de  l'état  ci 
aflaires;  mais,  confiant  > 
triomphe  et  plein  de  mépri: 
Indiens,  il  ne  voulait  pas  > 
sages  conseils  d^Albuqaerquc 
cependant ,  lorsque  son  col 
tant  retiré ,  toutes  les  foro 
nemi  se  tournèrent  contre  li 
ger  devint  trop  pressant  non 
possible  de  fermer  plus  foni 
yeux  sur  la  réalite.  Il  fit 
sortie  et  se  battit  comme  ai 
palais  fut  livré  aux  flamm 
troupes,  enveloppées  par  < 
immensément  supérieures,  i 
rent  qu'à  rej;agner  le  rivi 
cette  désastreuse  retraite, 
fut  tué  ;  en  essayant  de  le  i 
Vasco  Sylveira  et  plasieun  i 
ficiers  des  plus  nobles  fti 
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tagèrent  son  sort.  De  Bar- 
iur  1,600  hommes,  80  fu- 
00  blessés  dans  ce  combat, 
î ,  couvert  lui-même  de 
;sta  quelque  temps  insen- 
a  pour  mort  ;  emporté  à 
par  les  siens,  il  arriva 
irant  à  Cochin ,  où  il  fut 
se  rétablir. 

t,  ce  triste  début  n^avait 
l'ardeur  du  vice-roi.  A 
de  ses  blessures ,  il  reprit 
Dt  que  jamais  ses  hardis 
inquétes,  et  s*il  n*osa  plus 
capitale  du  zamorin,  il 
idant  à  s'emparer  de  quel - 
ille ,  où  ses  compatriotes 
établir  déGnitivement,  où 
seraient  en  sûreté,  et  dont 
uelque  sorte  sa  base  d*o- 
ir  les  projets  de  colonisa- 
2upaient.  Timoia  ,  pirate 
le  allié  des  Portugais,  lui 
I. 

est  située  sur  une  île  de 
lilles  de  circonférence,  si 
peler  île  une  pointe  de 
!  du  continent  par  un  ma- 
able  en  plusieurs  endroits, 
rtiie  9  coupé  de  hauteurs 
et  presque  suffisant  pour 
li-méme  a  tous  les  besoins 
',  ville.  Goa  avait  été  con- 
^logols,  et  annexé  d*abord 
e  de  Delhi  ;  mais  ensuite, 
s  troubles  de  Tempire,  il 
s  dans  le  sud  plusieurs 
ndanls.  Le  souverain  de 
appelait  le  zabaïm ,  était 
ant  de  ces  divers  princes, 
rimoia  apprit  à  Vamiral 
e  ce  prince,  occupé  par  la 
plusieurs  États  de  1  inté- 
laissé  sa  capitale  sans 
éfense. 

ue  saisit  avec  empresse- 
ture  qui  lui  était  faite,  et, 
fnoia,  il  arriva  en  rade  de 
îvrier  1510.  Les  forts  qui 
les  approches  ayant  été 
enlevés  ,  et  la  flotte  des 
étant  venue  s'embosser 
s  de  la  ville,  les  habitants, 
\  commerçants,  commeo- 

ïUson,  (Inde.) 


cèrent  à  songer  sérieasement  aux  con- 
séquences d'une  prise  d'assaut,  sur- 
tout par  un  ennemi  qui  ne  s'était  ja- 
mais distingué  par  sa  clémence.  Ils 
envoyèrent  donc  une  députation,  com- 
posée surtout  de  négociants,  qui  con- 
vinrent de  rendre  la  ville ,  à  la  condi- 
tion que  pleine  protection  serait  ac- 
cordée au  commerce,  et  que  les  pro- 
priétés particulières  seraient  respec- 
tées. Albuquerque  accepta  le  traité,  et 
fut  aussitôt  mis  en  possession  de  la 
ville. 

S'étant  ainsi  substitué  au  zabaïm , 
il  prit  aussitôt  tout  te  train  d'un  po- 
tentat asiatique,  envoyant  une  ambas- 
sade au  Narsinga  ,  et  recevant  de  la 
plus  gracieuse  façon  les  envoyés  de 
Perse  et  d'Ormuz  près  le  prince  de 
Goa.  Mais  bientôt  il  trouva  que  la  po- 
sition n'était  ni  aussi  sûre ,  ni  aussi 
agréable  qu'il  l'avait  d'abord  imaginé. 
Le  zabaïm,  en  apprenant  que  sa  capi- 
tale était  au  pouvoir  des  étrangers, 
abandonna  tous  ses  autres  projets 
pour  les  chasser.  Il  conclut  aussitôt  la 
paix  avec  ses  ennemis,  dont  il  déter- 
mina la  plupart  à  faire  cause  commune 
avec  lui  contre  les  Européens,  et  pa- 
rut, bientôt  après ,  à  la  tête  d'une  ar- 
mée de  40,000  hommes,  sous  les  murs 
de  sa  capitale.  Albuquerque ,  sans  se 
laisser  intimider ,  s'apprêtait  à  la  re- 
pousser, lorsqu'il  fut ,  à  l'intérieur 
même ,  menacé  par  les  siens  de  périls 
beaucoup  plus  formidables. 

Dans  ces  lointains  pays ,  il  n'était 
pas  alors  facile  de  mamtenir  la  disci- 
pline au  milieu  d'aventuriers  comme 
ceux  qui  composaient  les  expéditions 
européennes  ;  ofGciers  et  solaats  ne  se 
faisaient  pas  faute  de  critiquer  les  opé- 
rations et  les  projets  de  leur  général. 
Il  s'éleva  donc  au  milieu  même  des 
Portugais  un  nombreux  parti,  qui  pré- 
tendait qu'avec  des  troupes  aussi  peu 
nombreuses  que  celles  d'Albuquerqiie, 
et  sans  aucun  espoir  de  voir  arriver 
prochainement  aes  renforts,  c*était 
folie  de  vouloir  résister  à  une  armée 
comme  celle  qui  venait  assiéger  la 
ville,  surtout  lorsqu'on  était  entouré 
d'une  population  nostile ,  au  milieu 
d'une  ville  immense  dont  les  habitants 
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n'attendaient  que  Toccasion  pour  ac- 
cabler les  Européens.  Ces  craintes 
n'étaient  certainement  pas  sans  raison  ; 
mais  l'audacieux  Albuquerque  refusa 
d'abandonner  sans  comuat  la  magnifi- 
que proie  dont  il  s'était  emparé.  Les 
séditieux  ,  et  ils  étaient  neuf  cents, 
prétendaient  qu'on  ne  pouvait  pas  sa- 
crifier tant  de  braves  gens  à  l'entête- 
ment d'un  seul  bomme ,  et  ils  formè- 
rent un  complot  pour  déposséder  leur 
général  du  commandement.  Mais  Al- 
buquerque connaissait  leurs  chefs;  il 
les  surprit  dans  une  réunion  secrète  et 
les  fit  jeter  en  prison.  Le  reste  de- 
manda pardon,  et  Tobtint  facilement. 

Cependant  le  zabaïm  avançait  sur  la 
ville.  La  principale  espérance  d' Albu- 
querque rej)osait  sur  les  moyens  au'il 
avait  de  défendre  les  approches  de  1  île  ; 
toutefois,  le  c^nal  qui  la  séparait  du 
continent  était  si  étroit  et  si  peu  pro- 
fond ,  qfïW  étiit  loin  de  présenter  à 
Fennemi  un  obstacle  insurmontable. 
Sur  les  points  les  plus  exposés,  Albu- 
querque plaça  ses  meilleures  troupes, 
Uis  couvrant  par  des  murs  et  des  re- 
tranciiements.  Le  nrince  indou,  re- 
poussé avec  perte  dans  ses  premières 
tentatives  pour  enlever  ces  ouvrages, 
et  désespérant  presque  du  succès,  ré- 
solut de  faire  une  dernière  tentative, 
à  la  faveur  d'une  de  res  nuits  sombres 
et  orageuses  qui  signalent  toujours  le 
renversement  des  moussons.  Dans  la 
nuit  du  17  mai,  deux  grands  corps  de 
troupes  s'avancèrent  sur  deux  points 
différents ,  et  bien  qu'ils  ne  réussirent 
pas  à  tromper  la  vigilance  des  Portu- 
gais, ils  parvinrent  cependant  à  péné- 
trer dans  rintérieur  de  Tile.  Toute 
l'armée  passa  après  eux,  et  commença 
aussitôt  les  opérations  contre  la  ville. 

I^  vice-roi  continua  cependant  à  se 
défendre  avec  l'inébranlable  fermeté 
qui  le  caractérisait  ;  mais  voyant  l'en- 
nemi aidé  pur  des  émeutes  répétées  à 
l'intérieur,  aidé  même  par  le  méconten- 
tement de  ses  officiers,  qui  recommen- 
çaient à  murmurer  contre  lui ,  il  fut 
contraint  de  se  retirer  dans  la  citv 
delle,  assise  sur  un  ruisseau  oui  assu- 
rait ses  communications  avec  la  flotte. 
Maître  de  la  ville  ,  le  zabaïm  attaqua 


aussitôt  la  citadelle.  Conlai 
bateaux  cliargés  de  pieri 
ruisseau,  il,  essaya  de  coii| 
munications  des  Portugaii, 
d'un  autre  cdté,  il  tentait 
reprises  d*incendfer  leon 
Albuquerque,  trop  fiiible  p 
à  ce  système  d*attaqae, 
contramt  d'évacoer  la  dti 
déjà  c'était  une  opération 
l'exécuta  cependant  avec  a 
gueur  que  de  succès.  Ayaii 
tous  ses  canons ,  ses  muni 
approvisionnements,  il  pai 
troupes  par  une  nuit  OMCt 
lieu  du  plus  profond  silei 
même  il  s'embarqua  le  deri 

Ainsi  forcé  de  reprendn 
buquerque,  loin  de  se  laîsi 
ne  songeait  qu'à  faire  m» 
d'éclat  qui  put  relever  Pnoi 
armes  et  le  moral  de  ses  so 
nemi  avait  établi  à  Pan( 
Goa,  un  grand  camp  retra 
avait  souvent  expéalé  des 
armés  pour  inquiéter  les 
Albuquerque  se  dirigea  aui 
côté,  en  débarquant  au  poi 
avant  d'avoir  été  aperçu,  i 
le  camp  des  Indous  avee  i 
bruit  de  tambours ,  de  tri 
de  mousqueterie^qùerenne 
s'enfuit  aussitôt,  laissant 
mains  des  Portugais  un  gr< 
de  canons  et  d'immenses  z 
nements. 

Quelques  jours  après ,  il 
le  zabaïm  préparait  une  flo 
teaux  armés  contre  lui,  A 
envoya  aussitôt  à  leur  rem 
ques-uns  de  ses  navires  < 
par  son  neveu  Antonio  N 
zabaïm  vint  en  personne  au 
Portugais ,  â  la  tête  de  ti 
bien  armées;  mais  après 
oumidtre  il  fut  forcé  de  se 
cote.  Des  ouvertures  depa 
conséquence  de  cette  def 
Albuquerque  refusa  d'y  ré 

Ces  succès  ayant  abaissé 
l'ennemi  et  relevé  le  coura 
tugais,  le  vice-roi  conduisi 
Cananor,  où  elle  reçut  d 
considérables  quidéddèren 
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r  une  nouvelle  attaque  sur 
It  que  la  saison  le  permet- 
lénît  cette  fois  être  plus 
irtout  à  cause  de  la  guerre 
6  recommencer  entre  le  roi 
I  et  le  zabaîm,  dont  les  for- 
ge trouver  occupées.  Ce- 
»mme  il  n*avait  pas  plus  de 
péens  et  de  300  soldats  in- 
itait  encore  une  entreprise 
que  d'attaouer  une  grande 
itale  défendue  par  une  gar- 
esque  10,000  hommes.  On 
uter  à  ses  fortifications  du 
terre  un  grand  mur  d'en- 
un  fossé  ;  et  du  coté  de  la 
ande  estacade,  derrière  la- 
timents  de  Tennemi  étaient 
toute  sécurité.  Cependant 
le  de  la  ville,  Albuquerque 
issitôt  à  donner  Tassaut.  Il 
B  troupes  en  deux  corps , 
Hoduit  par  lui-même,  devait 
coté  du  nord,  et  l'autre  du 
Celui-ci,  conduit  par  Limas 
[ficiers  d'élite,  eut  bientôt 
lemi  qui  voulait  s'opposer 
^ment,  et  le  poursuivant 
les  reins,  les  Portugais  ar- 
même  temps  que  lui  aux 
ville.  La  porte  allait  se  fei> 
fuyards,  lorsque  Fernando 
en  travers  une  forte  pièce 
les  Portugais  entrèrent  en 
s  que  les  Indous.  Ceux-ci 
ontinuèrent  à  se  défendre 
e  dans  les  rues  ,  dans  les 
;  surtout  dans  le  palais  du 
issé  de  ce  poste ,  l'ennemi 
une  hauteur  voisine,  et  il 
'e  six  heures  de  combat 
r  la  victoire. 

i  cette  importante  place, 
e  mit  tous  ses  soins  à  y 
établissement  permanent 
lys.  Il  voulait  en  faire  un 
jon  toujours  sûr  pour  les 
tjgaises,  de  ravitaillement 
te  en  cas  de  désastre,  un 
ifiranchir  de  l'alliance  tou- 
re  du  prince  indigène  ;  en 
voulait  faire  de  Goa  la 
Q  nouvel  empire  asiatique. 
;  reçut  des  ambassadeurs, 


qu'il  étonna  par  le  déploiement  d'une 
magnificence    inconnue  même   dans 
l'Inde;  il  les  surprit  par  les  Immenses 
fortifications ,  par  les  utiles  ouvrages 
qu'il  y  fit  aussitôt  construire.  Il  cher- 
chait à  attacher  les  naturels  à  la  cause 
de  son  gouvernement ,  et  dans  ce  but 
Il  employa  un  expédient  au  moins  sin- 
gulier. Ayant  fait  des  prisonnières , 
dont  quelques-unes  appartenaient  aux 
meilleures  familles  du  pavs,  il  les  traita 
d'abord  de  la  façon  la  plus  honorable, 
et  ensuite  il  entreprit  de  les  marier  à 
ses  officiers ,  et  quelquefois  sans  trop 
consulter  le  goût  des  parties.  De  Bar- 
res compare  cette  manière  de  cimen- 
ter la  puissance  des  Portugais  à  celle 
qu'employa  Romulus  pour  peupler  sa 
ville  naissante.  Il  va  sans  dire  qu'on 
faisait  aux  belles  captives  une  néces- 
sité absolue  d'embrasser  le  christia- 
nisme, et  ce  n'était  pas  chose  très-dif- 
ficile à  obtenir  d'elles,  car,  à  Goa,  les 
préjugés  de  caste  sont  beaucoup  moins 
violents  que  dans  aucune  autre  ville  de 
l'Inde.  Après  avoir  fait  quelques-uns 
de  ces  mariages,  le  vice-roi  témoignait 
aux  nouveaux  couples  une  faveur  toute 
particulière,  et  ordinairement  il  don- 
nait quelque  bel  emploi  au  mari.  Les 
principales  familles  du  pays  voyant 
tout  l'avantage  qu'elles  pouvaient  tirer 
de  ces  alliances ,  finirent  par  s'y  prê- 
ter très-volontiers.  On  raconte  même 
à  ce  propos  une  aventure  assez  bizarre. 
Un  soir  où  plusieurs  de  ces  mariages 
se  célébraient  ensemble  par  une  grande 
fête  que  le  vice-roi  donnait  aux  époux, 
les  lumières  s'éteignirent  tout  à  coup, 
et,  au  milieu  de  l'obscurité  où  tout  le 
monde  était  plongé,  il  surviut  de  sin- 
gulières méprises.  Le  lendemain  matin 
au  point  du  jour,  on  voulut  d*abord  cher- 
cher à  se  reconnaître  ;  mais,  toute  ré- 
flexion faite,  on  jugea  qu'il  valait  mieux 
pour  chacun  s  en  tenir  au  lot  que  le 
hasard  lui  avait  adjugé. 

Après  avoir  réglé  Tes  affaires  inté- 
rieures de  son  gouvernement ,  Albu- 
querque reprit  ses  anciens  projets  de 
conquêtes.  Deux  points  surtout  occu- 
paient son  esprit  :  Ormuz ,  le  riche 
entrepôt  du  golfe  Persique,  qu'il  avait 
déjà  conquis  une  fois;  et  Malacca,  con- 
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sidéré  nîors  comme  la  clef  des  régions 
et  d<^s  iles  les  plus  éloignées  de  TAsie. 
Malacca  obtint  d'abord  In  préférence. 
Bien  que  située  sur  la  côte  d'une  pé- 
ninsule aride,  la  capitale  de  ce  royaume 
jouissait  alors  d'une  incroyable'  pros- 

fiérité,  due  h  sa  position  qiii  en  faisait 
e  centre  où  venait  aboutir  tout  le 
commerce  entre  Tlndoiistan,  la  Cbine 
et  les  îles  de  Parcbipel  indien ,  c'est-à- 
dire  le  commerce  qui  fait  aujourd'hui 
la  richesse  de  Singapore.  Albuauerque 
s'y  rendit  avec  une  petite  escadre,  sur 
laquelle  étaient  embarqués  800  Portu- 
gais et  600  soldats  indiens,  qui  venaient 
combattre  une  garnison  composée,  dit- 
on  ,  de  plus  de  30,000  hommes.  On 
commença  d'abord  par  négocier,  et 
par  déclarer  des  deux  côtés  qu'on  ne 
désirait  rien  autant  que  In  paix  ;  mais 
il  était  évident  qu'une  expédition  de 
ce  genre  ne  pouvait  pas  avoir  d'autre 
issue  qu'une  is^ue  guerrière.  Les  gens 
du  pays,  aidés  par  de  puissantes  ma- 
chines en  bois ,  par  le  canon  et  par 
une  composition  de  matières  combus- 
tibles dont  ils  avaient  le  secret,  firent 
une  vigoureuse  résistance  ;  mais  l'in- 
trépidité d'Aibuquerque  et  de  ses  sol- 
dats triompha  de  tous  les  obstacles. 
Ayant  chassé  la  garnison  indigène,  et 
maître  de  la  ville,  il  commença  aus- 
sitôt la  construction  d'un  fort  avec  le 
débris  de  son  palais,  et  il  en  organisa 
le  gouvernement  dans  cet  esprit  de 
fermeté  et  de  conciliation  qui  était  la 
base  de  sa  politique.  Il  ouvrit  ensuite 
des  négociations  avec  Siam ,  Java  , 
Sumatra,  d'où  les  écrivains  portugais 

E  rétendent  même  qu'il  reçut  des  ani- 
assades. 

Pendant  qu'il  était  occupé  de  cette 
expédition,  le  zabaïm  avait  rallié  ses 
forces  ,  et,  a  la  tête  d'une  nombreuse 
armée ,  il  avait  pénétré  dans  l'ilc  sur 
laquelle  Goa  est  construit  ;  il  y  avait 
même  élevé  un  fort  nommé  Benaster, 
et  serrait  la  ville  de  très-près.  Arrivant 
à  la  tète  de  renforts  considérables  qui 
lui  venaient  d'Rurope,  Albuquerque 
força  d'abord  l'ennemi  a  lever  le  siè- 
ge ;  mais  il  fut  plusieurs  fois  repoussé 
avant  de  pouvoir  le  forcer  à  évacuer 
le  Benaster,  avant  d'établir  définiti- 


vement  la  suprématie  c 
sur  la  petite  Ile  de  Goa,  qi 
encore  appartient  à  la 
Portugal. 

Le  vice-roi  reprit  enio 
de  conquête  ;  mais  d'ab 
dans  deux  tentatives  su 
Aden,  qui  était  alors  Tent 
mercc  de  la  mer  Rouge 
redeviendra  peut-être  er 
des  Anglais,  qui  s'en  son 
puis  1839.  Repoussé  de  < 
para  un  nouvel  amiemei 
dérable  que  les  précédenl 
de  1,500  Européens  et  d 
indous  il  mit  à  la  voile  | 
dont  le  prince  n'osa  pas 
prendre  de  lui  résister, 
de  construire  un  fort  pn 
taie.  Après  s'être  acquit 
avec  sa  vigilance  ordinai 
que  exigea  qu'on  transp 
nouvel  établissement  toi 
qui  armaient  les  rempar 
Le  malheureux  prince  fui 
d'y  consentir,  et  le  famei 
vint  ainsi  un  étnblissemc 
triomphe  qui  ne  laissait 
rien  à  désirer  à  l'ambi 
dans  cette  partie  du  mon 
désormais  établi  par  la 
politique  le  pavillon  de  s 

Mais  alors  sa  brillante 
prochai t  de  sa  fîn  :  il  était 
parvenu  à  la  vieillesse, 
ébranlée  par  tant  de  trav 
ç^iit  <î  donner  des  inquiet 
tant  malade,  il  voulut 
Goa ,  et  en  longeant  la 
bay  il  y  apprit  des  noi 
frappèrent  au  cœur.  Une  r 
arrivait  du  Portugal,  coi 
Lope  de  Soarez,  un  des  I 
détestait  le  plus ,  et  qui 
vice-roi  à  sa  place.  De  n 
ciers  étaient  nommés  au 
ment  des  navires  et  des  f 
étaient  cx)nnus  pour  être 
Sa  puissance  et  son  crédi 
nés.  Les  écrivains  portu( 
chent  toujours  tout  ce  q 
tache  à  la  gloire  de  leur  i 
apprennent  pas  les  motif 
le  déterminer  à  saorificr  a 
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avait  conquis  un  em- 
s,*^ni  aucune  marque 
menaient  adoucir  cette 

î  à  mort.  Faible,  épui- 
n  voulut  lui  persuader 
nt  de  ses  ofGciers  pou- 
les moyens  de  résister 
1  maître  ingrat  et  de 
ctorieux  sur  les  mers 
être  se  laissa-t-il  aller 
dangereuse  tentation  ; 
)urs  de  réflexion  la  lui 
,  et  il  ne  songea  bien- 
isevelir  dans  la  tombe 
î.  Vivement  agité,  re- 
pèce  de  nourriture  et 
s ,  appelant  la  mort 
t,  il  allait  s*étèindre, 
rsuada  d'éx;rire  au  roi 
nander  son  Gis.  Voici 
tte  Gère  épître  : 
e  sentant  près  de  mou- 
à  Votre  Majesté  cette 
•utes  les  lettres  que  je 
dant  la  longue  période 
j'ai  eu  rhonneur  de 
ans  votre  royaume  j'ai 
m  de  Braz  de  Alou- 
je  prie  Votre  Majesté 
i  bien  que  le  méritent 
iervices  de  son  père, 
aires  de  Tlnde ,  elles 
!s- mêmes  et  pour  elles 

allait  mourir  avant 
,  il  recouvra  le  calipe 
ur  tourner  toutes  ses 
autre  monde  où  il  al- 
barque  légère  envoyée 

amena  à  ses  côtés  le 
qui  lui  administra  les 
Tégiise  et  reçut  son 
e  16  décembre  1515. 

rapporté  en  grande 
ù  sa  mort  fut  un  su- 
îrsel  et  pour  ses  com- 

les  indigènes,  dont  il 
ffection. 

!mpire  portugais  dans 
}arvenu  au  faite  de  sa 
les  points  éloignés  sur 

et  sur  celle  de  Coro- 
ut  ce  qui  y  fut  encore 


ajouté.  S'il  faut  en  croire  Temphati- 
que  Faria  y  Sousa ,  l'empire  portugais 
s  étendait  depuis  le  cap  de  Bonne-£s- 
pérance  jusqu'à  la  frontière  de  la  Chi- 
ne, sur  une  étendue  de  côtes  de  plus 
de  12,000  milles.  Mais  c'est  une  phrase 
qu'il  est  impossible  de  prendre  au  sé- 
rieux ,  quand  on  songe  que  sur  tout 
cet  immense  espace  les  Portugais  n'ont 
jamais  compté  plus  d'une  trentaine  de 
comptoirs.  Le  plus  souvent ,  pour  ne 
pas  dire  toujours,  ils  ne  possédaient 
pas  un  pouce  de  terrain  au  delà  des 
murs  de  leurs  forteresses.  Leur  véri« 
table  empire,  c'était  l'Océan,  où  leurs 
vaisseaux,  mieux  armés  et  mieux  équî« 
qués  qu'aucuns  de  ceux  des  puissances 
asiatiques,  étaient  presque  toujours  et 
à  peu  de  frais  victorieux.  Cette  espèce 
de  gouvernement,  auquel  la  posses- 
sion presque  exclusive  du  commerce 
entre  l'Inde  et  l'Europe  donnait  du 
prix,  leur  resta  pendant  plus  d'un  siè- 
cle. Leur  histoire  pendant  toute  cette 
période  c'est  celle  de  leurs  luttes  con- 
tre  les  indigènes,  à  qui  l'intolérance 
de  leur  esprit  religieux  inspira  bientôt 
une  vive  inimitié  contre  eux.  Ces  lut- 
tes, dont  le  résultat  ordinaire  était 
de  remettre  les  deux  parties  dans  la 
position  où  elles  se  trouvaient  avant  le 
combat ,  sont  trop  monotones  et  trop 
peu  intéressantes  pour  que  nous  de- 
vions en  faire  le  récit.  A  peine  si  elles 
fournissent  quelques  faits  qui  méritent 
d'être  rapportés. 

En  1536,  Nuno  deCunha,  alors  gou- 
verneur général ,  obtint  la  permission 
d'ériger  un  fort  près  de  l'importante 
ville  de  Diu ,  dans  une  position  à  la 
vérité  très-favorable  pour  le  commer- 
ce ,  mais  qui  mettait  ses  compatriotes 
en  contact  avec  les  importants  royau- 
mes de  Cambay  et  de  Gouzerat.  Bader, 
souverain  de  Cambay ,  et  qui  d'abord 
avait  accueilli  les  Portugais  avec  em- 
pressement, ne  tarda  pas  à  devenir  leur 
ennemi.  Dans  une  visite  qu'il  Gt  à  l'é- 
tablissement européen,  un  combat  s'en- 
gagea, où  lui-même  et  quelques  ofGciers 
portugais  furent  tués.  Sylveîra,  qui 
prit  ensuite  le  commandement  de  la 
place ,  fit  les  plus  grands  efforts  pour 
justifier  ses  compatriotes  aux  yeux  des 
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indigènes,  et  parut  d'abord  y  réussir; 
mais  il  était  resté  de  cette  malheu- 
reuse affaire  des  ferments  de  discorde 
nui  portèrent  leurs  fruits.  I^  querelle 
lut  envenimée  par  Khodja-Zofar,  chef 
maure,  qui  s*était  d'abord  porté  pour 
Tami  des  Portugais,  et  ensuite  était 
devenu  leur  plus  dangereux  ennemi. 
Il  réussit  à  faire  lever  dans  le  Gouzerat 
une  grande  armée ,  que  le  gouverneur 
de  PÉgypte,  Soliman  Pacha,  devait, 
par  ordre  du  Grand  Seigneur,  appuyer 
de  toutes  ses  forces.  Il  partit  en  eiïet  de 
Suez  avec  soixante-dix  galères,  portant 
7,000  hommes  de  débarquement  des 
meilleures  troupes  turques,  et  un  im- 
mense matériel  d*artillerie.  A  son  dé- 
barquement il  fut  rejoint  |)ar  plus  de 
20,000  hommes  du  Gouzerat,  et,  dans 
les  premiers  jours  de  septembre  1538, 
il  vint  mettre  le  siège  devant  le  fort  des 
Portugais.  Sylveira  n'avait  avec  lui  que 
COO  liommes,  dont  la  plufiart  encore 
ét'iient  malades  ;  et  par  suite  d'un  in- 
terrègne dans  le  gouvernement  il  ne 
pouvait  espérer  de  secours  de  Goa.  Il 
se  prépara  ct-prndant  à  résister  avec 
courage,  et  le  siège  qu'il  soutint  est  re- 
gardé comme  l'épisode  le  plus  glorieux 
de  riustoire  des  Portugais  en  Asie. 
Les  femmes  elles-mêmes  y  rivalisèrent 
de  courage  et  d'enthousiasme  avec  Tati- 
tre  sexe.  Dona  Isabclla  de  Vega  as- 
sembla les  femmes  enfermées  dans  le 
fort,  et  les  engagea,  puisque  tous  les 
hommes  étaient  employés  a  porter  les 
armes,  à  entreprendre  de  réparer  elles- 
mêmes  les  brèches  faites  par  le  feu 
continuel  de  Pennemi.  Anna  Fernan- 
de/., la  fennne  d'un  médecin,  courait 
de  |>ostc  en  poste  sous  une  grêle  de 
balles  pour  encourager  les  soldats  ;  et 
son  llls  ayant  été  tue  sous  ses  yeux, 
elle  enleva  elle-même  son  corps*  de  la 
mélee ,  pins  retournant  sur  le  théâtre 
du  combat  elle  y  resta  jusqu'à  la  fin , 
et  seulement  alors  songea  à  ensevelir 
son  malheureux  fils. 

Plusieurs  assauts  avaient  été  repous- 
sés: mais  la  garnison  était  alors  réduite 
de  moitié  .  et  les  survivants  étaient  si 
épuisés,  qu'il  ne  semblait  pas  |M)ssible 
qu'ils  pussent  plus  longtemps  conti- 
nuer leur  défense.  De  leur  côté ,  les 


assiégeants,  exaspérés  dïm 
si  opmifltre,  décidèrent  de  1 
fort  désespéré.  Ils  commen 
bord  par  remettre  leurs  gai 
comme  s'ils  se  préparaieni 
siège ,  puis  à  mmuit  le  sîg 
taque  rut  tout  à  coup  doi 
vinrent  en  courant  applioue 
les  pour  Pescalade  sur  le  i 
prolongeait  du  côté  de  la  m 
nison  prit  aussitôt  les  arma 
au-devant  de  l'ennemi  ;  mi 
sulmans  attiquaient  avec  ta 
qu'à  la  fin  ils  pénétrèrent  da 
Toutefois  ils  furent  enoon 
par  des  prodiges  d'incroya 
et  perdirent,  dît-on,  1^ 
tués  ou  blessés  dans  ce  den 
La  victoire  avait  coûté  che 
tugais;  il  ne  leur  restait  pc 
hommes  en  état  de  faire  le 
Sylveira  se  laissait  aller  aux 
prévisions,  lorsqu'à  sa  gr 
vit  que  c'était  le  dernier  efl 
nenii.  Soliman,  ignorant,  i 
probabilité,  la  position  dé 
ses  adversaires ,  leva  l'anc 
vembre,  et  repartit  avec  toi 
pour  PËgypte. 

Khodja'-Zofar,  qui  élai 
tout-puissant  dans  le  Gou] 
servait  encore  Pespoir  de  la 
Sept  ans  plus  tard ,  il  par 
une  armée  presque  aussi  a 
que  la  première,  et  revînl 
siège  devant  le  château  d( 
fendu  par  don  Juan  Mascar 
une  garnison  de  310  hom 
ment.  Avec  sa  petite  treuf 
verneur  défendit  vaillanimei 
te.  Le  roi  de  Cambay,  qui 
au  siège,  bien  persuadé  de  v( 
le  château ,  fut  si  effrayé  d 
qui  pénétra  dans  sa  tente  e 
ses  officiers  à  côté  de  lui ,  q 
incontinent,  laissant  à  ses 
soin  de  poursuivre  le  siège. 
jours  après,  Zofar  eut  la  U 
tée  par  un  coup  de  canon  ; 
fils  Koumè-Khan  avait  hériti 
séverance  de  son  père  et  d 
contre  les  chrétiens.  Maign 
avec  laquelle  les  assiégés  i 
poussé  toutes  les  attaqueit  1 
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t  édafrcîs,  et  déjà  ils  eom- 
à  loaffHr  de  la  famine,  lors- 
I  de  Castro  leur  amena  des 
et  un  renfort  de  400  born- 
ées troupes  furent  de  peu 
lyant  voulu  tenter  une  sor- 
ire  parade  de  leur  courage , 
;  repoussées  avec  perte  dans 
afin,  en  octobre  1545,  le 
ce-roi,  don  Juan  de  Castro, 
us  vaillants  officiers  portu- 
I,  mais  avec  des  renforts  si 
esqull  put  aussitôt  prendre 
contre  Tennemi.  Il  péné- 
n  camp ,  le  força  à  accepter 
et  le  repoussa  jusque  aans 
lui  faisant  subir  des  pertes 
Dans  une  sortie  que  les  mu- 
»ulurent  encore  tenter  avec 
mes,  de  Castro  les  battit 
e  fois  et  les  poursuivit  avec 
ur ,  qu'il  pénétra  avec  eux 
e,  et  s'en  empara.  Malheu- 
Û  ternit  sa  gloire  en  la  li- 
illage  et  à  la  fureur  de  ses 
suite  il  retourna,  le  11  avril 
,  où  il  fit  une  entrée  triom- 
)mpagné  de  corps  de  musi- 
e  couronnée  de  laurier,  et 
ter  derrière  lui  Tétendard 
inibay ,  trophée  de  ses  vic- 
rues  étaient  tendues  d'étof- 
,  semées  de  fleurs,  remplies 
qui  faisait  retentir  Tair  de 
itions.  En  apprenant  la  nou« 
tte  orgueilleuse  cérémonie, 
itherine  fit ,  dit-on ,  la  re- 
t  si  son  général  s'était  battu 
lincu  comme  un  chevalier 
1  avait  triomphé  comme  un 

ro  ne  eonserva  le  titre  de 
;  depuis  1545  jusqu'à  1548  ; 
mps  lui  suffit  pour  établir 
t  sa  réputation  ,  et  faire 
I  nom  portugais  sur  toutes 
e  nnde.  Il  semble  qu'il  ait 
lé  pour  le  service  de  son 
ès-désintéressé ,  car  après 
)é  un  poste  aussi  lucratif  il 
ns  une  extrême  pauvreté. 
,  les  effroyables  barbaries 
isa,  bien  au*elles  ne  lui  aient 
reprocha  par  les  histo- 


riens de  ton  temps  et  de  son  pays , 
doivent  sans  doute  ternir  sa  gloire  aux 
yeux  des  nations  modernes. 

La  position  la  plus  critique  où  les 
établissements  portugais  de  l'Inde  se 
soient  jamais  trouvés  placés,  se  présen- 
ta en  1570,  sous  le  gouvernement  de 
don  Louis  de  Ataide.  Adel-Khan  et 
Nizam-oul-Moulk ,  deux  officiers  dis- 
tingués du  Mogol ,  firent  alliance  avec 
le  zamorin,  et  s'unirent  dans  la  ferme 
intention  de  consacrer  tous  leurs 
moyens  à  chasser  les  Européens  des 
côtes  de  l'Inde.  Le  siège  de  Goa ,  la 

filus  importante  des  opérations  des  al- 
lés ,  fut  entrepris  par  Adel-Khan ,  et 
pour  y  réussir  il  y  mena  toutes  ses 
troupes ,  estimées  à  100,000  hommes , 
qu'il  commandait  en  personne.  Cette 
armée  mit  huit  jours  à  franchir  les 
défilés  des  Ghâts,  puis  vint  établir  sous 
les  murs  de  la  ville  son  camp,  oui,  dis- 
posé avec  cet  ordre  admirable  aans  le- 
quel les  Mogols  excellaient,  présentait 
1  aspect  d'une  vaste  et  magnifique  cité. 
Le  vice-roi  surpris ,  en  apparence  du 
moins ,  n'avait  pas  dans  Goa  plus  de 
700  soldats,  auxquels  il  joignit  1,300 
moines  et  esclaves  armés.  En  arrêtant 
le  départ  d'une  flotte  oui  mettait  à  la 
voile  pour  l'Europe ,  il  aurait  pu  ren- 
forcer sa  petite  troupe  d'environ  400 
hommes  ;  mais  il  refusa  intrépidement 
cette  ressource.  Il  ne  voulait  pas,  di- 
sait-il, prendre  la  responsabilité  des 
inauiétudes  qu'on  ressentirait  dans  la 
métropole,  si  l'on  ne  voyait  pas  arri- 
ver les  vaisseaux.  L'ennemi  commen- 
n  d'abord  par  vouloir  pénétrer  dans 
"île.  Vaines  tentatives;  non-seulement 
don  Luis  les  repoussa,  mais,  ayant 
reçu  quelques  petits  renforts,  il  fit  de 
nombreuses  sorties,  dans  lesquelles 
ses  troupes  se  conduisirent  avec  leur 
courage ,  et  il  faut  dire  aussi  avec  leur 
cruauté  ordinaire.  Après  avoir  tué 
dans  les  combats  beaucoup  de  monde 
à  l'ennemi,  on  envoyait  en  ville  des 
charretées  de  têtes ,  pour  soutenir  par 
cet  effroyable  spectacle  le  courage  des 
habitants.  Après  deux  mois  d'attaques 
inutiles,  Adel-Khan  commença  à  dé- 
sespérer du  succès  de  son  entreprise , 
et  même  il  ouvrit  des  négociations  avec 
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le  gouverneur.  Mais  comme  chaque 
parti  faisait  tous  ses  efforts  pour  dis- 
simuler son  désir  de  voir  finir  le  sié^e, 
comme  chacun,  au  contraire,  affectait 
une  confiance  excessive,  la  négociation 
ne  fit  que  de  très-lents  progrès. 

A  diverses  reprises,  Ataide  reçut 
des  renforts  :  1,500  hommes  en  une 
fois  des  îles  Moluques  qui  le  rendirent 
si  fort ,  que  Tenneini  ne  pouvait  plus 
conserver  aucun  espoir  de  réussir.  Ce- 
pendant le  général  mogol  ayant  remar- 
uué  un  point,  qu'à  cause'sans  doute 
(le  sa  force  naturelle  on  gardait  moins 
soigneusement  que  les  autres,  résolut 
de  tenter  un  dernier  effort  pour  péné- 
trer dans  les  lignes  des  assiégés.  Le 
13  avril,  Soliman-Aga,  capitaine  de 
ses  gardes ,  attaqua  le  point  en  ques- 
tion avec  tant  de  vigueur  et  de  rapi- 
dité, qu>n  dépit  de  la  plus  héroïque 
résistance  il  pénétra  dans  file  avec 
une  partie  des  siens.  Mais  les  Portu- 
gais sortant  ralliés ,  prirent  à  leur  tour 
l'offensive,  et  tuèrent  ou  mirent  en 
déroute  les  Mogols.  Adel-Kan ,  ain'  du 
haut  d'une  colline  assistait  a  la  aéfaite 
de  ses  troupes,  se  seintit  découragé. 
Dès  lors  le  siège  ne  fut  plus  conduit 

3u'avec  mollrsse;  cependant  l'orgueil 
u  Mo^ol  ne  voulait  pas  céder,  et  ce 
ne  fut  que  quelques  mois  plus  tard, 
vers  la  fin  d'aoïlt,  qu'il  leva  le  siège  et 
se  retira  après  avoir  perdu  dans  cette 
infructueuse  tentative  plus  de  12,000 
hommes. 

De  son  côté,  Xizam-oul-Moulk  , 
pour  remplir  les  obligations  qui  lui 
étaient  imposées  par  le  traite  d'al- 
liance, était  venu  avec  une  armce  aussi 
considérable  que  celle  d'Adel-Kban 
attaquer  Cbâl ,  établissement  alors  im- 
portant dans  le  voisinage  de  Rombay. 
Les  moyens  de  défense  de  cette  place 
semblaient  encore  plus  exiizus  que 
ceux  de  Goa  ;  elle  était  complètement 
située  sur  le  continent ,  détendue  par 
un  petit  mur  en  terre  avec  un  fort  qui 
n'était  pas  beaucoup  plus  qu'une  mai- 
son ordinaire.  Aussi  conseillait-on  au 
gouverneur  général  de  retirer  ses  trou- 
pes de  cette  position ,  sans  même  es- 
sayer de  la  défendre;  mais  il  repoussa 
ces   conseils   pusillanimes ,   et   Luis 


Fre>Te  d'Andrada,  qd 
dans  la  ville,  ayant  reçu  qoelq 
forts  qui  portèrent  sa  garniioi 
hommes ,  entreprit  de  supplè 
ce  qui  lui  manquait  d*aiilear 
courage  et  le  génie.  Après  i 
tentatives  malheureuses  pour 
la  place  d'un  coup  de  main, 
ouvrit  une  batterie  régulière 
tée  de  70  pièces  de  canon.  . 
d'un  mois  la  ville  avait  cou 
ment  souffert ,  le  mur  d 
était  presque  complètement  i 
et  Tennemi  faisait  successiv 
siège  de  chaque  maison,  du 
forteresse ,  et  défendue  avfi 
vive  obstination  par  les  assié 
Un  jour  les  Mogols,  ayant  i 
assaut  général,  pénétrèrent 
ville  par  divers  points;  mais 
partout  repoussés  avec  des  pc 
considérables  pour  eux.  il 
fois ,  obligés  d'évacuer  une  m 
Portugais  y  avaient  préparé 
qui,  malheureusement,  prit 
tôt  et  leur  enleva  43  bomi 
autre  maison  fut  défendue  pc 
semaines,  et  une  autre  pen 
un  mois.  Au  commencemeiil 
le  siège  durait  depuis  six 
assiégeants  y  avaient  déjà  p 
sieurs  milliers  d'hommes  lor 
rent  des  ouvertures  de  nég< 
qui  ne  produisirent  aucun 
Le  nizam  recommença  donc 
avec  plus  de  vigueur  que  jan 
emporta  successivement  le  e 
Saint-Dominique, les  niaisOR 
Alvarez  et  de  Gonzalo  M( 
voulut  alors  donner  un  demi 
mais  qui  serait  décisif.  Le 
toute  1  armée  des  assiégeanti 
pi  ta ,  en  poussant  des  cris  ! 
sur  les  débris  des  fortificatio 
Portugais  défendaient  encor 
que  fut  terrible  :  à  plusieur 
1  ennemi  planta  ses  drapeai 
remparts ,  et  sembla  sur  le 
s'emparer  définitivement  de 
mais  cependant,  en  dernier 
la  bravoure  et  la  discipline  c 
pèens  finiront  par  triomphe 
néral  des  Mo^ols  continua 
jusqu'à  la  nuit,  et  ensuite  o 
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ToX  se  termina  par  un  traité 
fensive  et  déiensive. 
rin,  de  son  côté,  avait 
de  zèle  à  remplir  les  obli- 
lui  étaient  imposées  par 
traité.  Voyant  les  Portu- 
le  près  par  les  deux  autres 
il  avait  offert  de  renoncer 
!t  demandé  à  conclure  un 
6.  Mais,  jusque  dans  cet 
il ,  d'Ataide  avait  dédaigné 
paix  au  prix  de  conces« 
iantes;  il  avait  fièrement 
a  puissance  du  prince ,  se 
*  son  talent  et  sur  le  cou- 
compatriotes  pour  faire 
es  dangers  accumulés  sur 
:amorin  avait  alors  envoyé 
Dupes  au  nizam,  et  lui- 
t  venu  mettre  le  siège  de- 
de  Châl ,  situé  à  environ 
le  Calicut.  Mais  cette  place 
fendue  aussi  vaillamment 
es;  sa  garnison  avait  été 
t  le  zamorin  fut  obligé  de 
mteusement. 

te  ligue  formidable  ,  où 
^es  les  plus  grandes  puis- 
[nde  méridionale,  vint  se 
résultat  contre  les  talents 
tur  portugais  et  le  courage 

PS. 

;es  brillants  exploits,  les 
ortugal,  pendant  tout  le 
zième  siècle,  conservèrent 
dons  sur  les  côtes ,  et  leur 
sur  les  mers  de  Flnde. 
répoque  où  Tesprit  d*en- 
ibla  s'évanouir  chez  eux , 
m  et  la  puissance  morale 
t  acquis  ne  permirent  pas 
ssde  secouer  le  joug.  Mais 
1600  parut  dans  les  mers 
nouvel  ennemi  beaucoup 
ble  qu'aucun  de  ceux  qu'ils 
Qu'alors  rencontrés  dans 
fu  monde.  Les  Hollandais, 
désespoir  par  la  tyrannie 
II ,  s  étaient  révoltés  con- 
e,  et,  après  une  lutte  lon- 
ite  et  glorieuse,  ils  avaient 
parmi  les  ittats  indépen- 
urope.  M(::ne  avant  d'être 
I  eette  qualité  par  les  au- 


tres fitats,  Hs  avaient  déjà  la  réputa- 
tion d'être  la  première  puissance  na- 
vale du  monde.  A  l'étroit  sur  un  ter- 
ritoire peu  fertile  ,  et  voyant  leur 
f>opulation  augmenter  sans  cesse  par 
a  multitude  de  réfugiés  qui  venaient 
chercher  chez  eux  le  double  bienfait 
de  la  liberté  civile  et  religieuse,  ils  se 
sentaient  poussés ,  comme  par  la  né- 
cessité, à  demander  la  richesse  et  même 
des  moyens  de  subsistance  à  l'Océan. 
L'heureuse  situation  de  leurs  côtes , 
également  favorable  pour  la  pêche  et 
le  commerce,  leur  avait  permis  de 
faire,  dans  cette  branche  de  l'indus- 
trie humaine ,  des  progrès  qui  attei- 
gnaient alors  à  des  résultats  mconnus 
jusque-là  dans  l'histoire  des  temps 
modernes.  Un  peuple  qui  dirigeait 
de  ce  côté  son  activité  ne  pouvait 
manquer  de  songer  bientôt  au  com- 
merce de  l'Inde,  auquel  on  a  toujours 
attribué,  mais  surtout  alors,  une  im- 
portance imaginaire.  Toutefois  ils  n'é- 
taient pas,  des  le  principe,  préparés 
à  combattre  les  flottes  d'Espagne  et  de 
Portugal  qui  défendaient  l'approche 
des  rners  de  l'Inde.  Les  Hollandais  es- 
sayèrent d'abord  de  tenter  un  passage 
en  Asie  par  le  nord,  entreprise  que 
l'imperfection  des  connaissances  geo- 
grjpllYques  d'alors  ne  faisait  pas  re- 
garder comme  impraticable.  Trois 
expéditions  successives  partirent  donc 
pour  tenter  l'aventure ,  et  leur  peu  de 
succès  servit  du  moins  à  prouver  que 
si  ce  passage  existe,  il  ne  peut  être 
d'aucune  utilité  pratique  à  la  naviga- 
tion commerciale. 

Il  était  donc  impossible  de  faire 
concurrence  aux  Portugais  autrement 
qu'en  suivant  leurs  traces  par  le  cap 
de  Bonne  -  Espérance  ;  les  Hollandais 
s'y  résolurent  hardiment.  Les  rensei- 
gnements nécessaires  leur  furent  don- 
nés par  Cornélius  Houtman,  qui  était 
allé  les  recueillir  dans  un  long  séjour 
à  Lisbonne.  Le  gouvernement  de  cette 
capitale,  inquiet  de  ses  actives  démar- 
ches et  soupçonnant  sa  curiosité,  l'a- 
vait jeté  d'abord  en  prison,  d'où  il  ne 
put  sortir  qu'en  payant  une  rançon 
très-considérable.  Grâce  cependant  à 
ses  instructions,  les  UollaadaiSy  en 
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trois  mois ,  équipèrent  une  escadre  de 
quatre  bâtiments  bien  armés  et  pour- 
vus de  tous  les  objets  nécessaires  au 
commerce.  Houtman,  qui  commandait 
Texpédition ,  mit  à  la  voile  pendant 
l'automne  de  1596,  et  après  un  fati- 
gant voyage,  mais  sans  cependant 
avoir  rencontré  d'obstacles  considéra- 
bles ,  il  arriva  en  vue  de  Bantam  dans 
l'île  de  Java.  D'abord  il  fut  très-bien 
accueilli  et  parfaitement  traité  ,  mais 
ensuite ,  s'étant  pris  de  querelle  avec 
le  roi  du  pa^s ,  il  fut  encore  fait  pri- 
sonnier, mis  aux  fers,  et  n'obtint  sa 
liberté  (^u*en  sacrifiant  une  partie  de 
sa  cargaison.  Il  retourna  alors  en  Eu- 
rope, où  il  fut  reçu  en  triomphe;  il 
avait  montré  aux  Hollandais  le  chemin 
et  In  possibriité  do  conduire  une  flotte 
dans  ces  parafes  lointains  et  de  la  dé- 
rober aux  coups  de  Tennemi.  T. a  com- 
pacnie  formée  pour  la  première  expé- 
dition, renforcée  par  les  capitaux  d'une 
seconde  qui  se  fonda  au  retour  de 
lloutman .  renvoya ,  dans  les  premiers 
mois  de  1599,  sous  son  commande- 
ment et  celui  de  Van  Neck  ,  une  nou- 
velle expédition  qui  ne  comptait  pas 
moins  de  huit  navires.  Ils  atteignirent 
heureusement  les  cotes  de  Sumatra , 
où  ils  réalisèrent  presque  aussitôt  leurs 
car<;aisotis  avec  des  hénélires  COTisidé- 
rahles ,  si  bien  que  Van  Neck  avait  ra- 
mené Tannée  suivante,  dans  le  port 
d'Amsterdam,  quatre  navires  chargés 
dVpices. 

Os  heureux  débuts  encouragèrent 
les  Hollandais.  Plusieurs  compagnies 
nouvelles  s'établirent.  Les  résultats 
de  leur  émulation  furent  tels  qti'en 
1600,  cinq  ans  à  peine  après  que  le 
pavillon  hollandais  avait  franchi  le 
Cap,  quarante  de  leurs  navires,  jau- 
geant tous  (le  quatre  à  six  cents  ton- 
neaux, partirent  pour  les  vovaçes  de 
ritide.  L'activité  des  Hollandais,  leur 
exactitude  avait  alors  presque  sup- 
planté les  Portugais  dans  le  commerce 
de  ces  parages.  Jusque-là  ils  avaient 
soigneusement  évité  toute  cause  de 
collision ,  s'ahstenant  de  visiter  les 
lieux  fréquentés  par  leurs  navires; 
mais  avec  le  succès ,  et  en  sentant 
grandir  leurs  forces ,  ils  songèrent  à 


expulser  lam  rifanz.  llicn 
tous  les  moyens  pour  cuit 
contentement  des  natords, 
mêmes  commençaient  à  foi 
Portugais  s'occupaient  plui 
quête  que  de  commerae,  et 
étaient  vivement  irrités  de 
lent  esprit  de  prosélytfane 
C'est  amsi  que  les  Malaii,ei 
main  et  aidés  de  quelques  v 
hollandais,  s*emparèrait  un 
surprise ,  du  fort  d*Adiin  e 
sacrèrent  toute  la  garnison 
dernier  homme.  Les  Portu| 
rent  de  même  plusieurs  de 
blissements  dans  les  Moluqu 
qu'au  contraire  les  Holland 
naietit  chaque  jour  plus  puis 
Philippe  II,  qui  a  la  ma 
SélKistien  s'était  emparé  & 
ronne  du  Portugal,  ne  po 
sans  irritation  ses  sujets  i 
ces  magnifiques  possessions 
ses  par  les  armes  d*une  pn 
belle  que  sa  tyrannie  avait  p( 
résistanc>e,  dont  ses  fautes  a 
une  grande  puissance  maritii 
appris  que  l'on  attendait  en 
le  retour  d'un  grand  convoi 
il  fit  armer  secrètement  treu 
navires  de  guerre,  avec  Ton 
sir  au  passage  la  flotte  hc 
Près  des  îles  du  cap  Vert, 
espagnole  rencontra  huit  ni 
landais  qui  se  rendaient  dai 
commandés  par  Spilbergeni 
lui-ci,  par  son  courage  et 
de  ses  manœuvres,  réussit  à 
les  assaillants ,  et  arriva  d 
sans  avoir  de  grandes  perta 
ter.  Ce  premier  essai  semble 
le  dernier  que  fit  Philippe  U 
ter  par  mer  contre  la  puissi 
santé  des  Hollandais;  c'est 
surtout  Qu'il  voulut  les  aei 
l'on  sait  le  peu  de  succès  de 
guerres  qu'il  leur  fit.  Il  s( 
dès  lors  oe  rendre  des  édit 
interdisaient ,  sous  les  peine 
sévères ,  de  venir  faire  le  i 
dans  aucune  des  possessions 
les.  Cependant  les  Portugais 
aidés  par  tes  Espagnols  des 
nés,  continuèrent 
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re  à  faire  la  course  sur  les 
landais;  mais  ceux-ci  fini- 
expulser  de  toutes  ]es  lies 
n  1605,  ils  renforcèrent 
ians  les  mers  de  l'Inde  de 
vires  armés  en  guerre  et 
X  mille  hommes  de  bonnes 
ec  ces  forces,  ils  attaqué- 
sirent  successivement  tous 
ments  de  leurs  rivaux  dans 
mboine  et  de  Timor,  prè- 
les navires  qu'ils  rencon- 
§tablissant  leur  suprématie 
rs  de  rinde. 

itait  plus  aux  Hollandais 
irer  de  Malacca,  dont  les 
valent  fait  le  chef-lieu  de 
;sements  indo-chinois,  L'a- 
ief  conduisit  sa  flotte  de- 
e;  mais  elle  était  si  bien 
le  recevoir,  qu'après  plu- 
lines  d'efforts  vigoureux, 
es,  il  abandonna  Tentre- 
;  fut  sa  surprise  iorsqu'en 
à  Amboine  il  s'y  vit  reçu 
canon,  et  aperçut  le  pa- 
;nol  sur  les  remparts  du 
évolution  avait  été  opérée 
s  navires  des  Phiiippmes , 
int  de  son  absence ,  s'é- 
sur  ces  îles  importantes , 
nt  réduites  sans  peine,  car 
laissées  presque  sans  dé- 
lief  était  d'abord  décon- 
prenant  confiance  dans  la 
es  soldats,  il  débarqua  à 
ttaqua  le  fort  et  l'emporta 
1  passant  toute  la  malheu- 
ion  au  61  de  l'épée.  Encou- 
succès ,  il  passa  sur  les 
et,  en  moins  de  deux  mois, 
conquises  pour  les  Provin- 

temps  après ,  les  llollan- 
le  projet  d'un  établisse- 
rîle  de  Ceylan.  En  1C05, 
Tcnt ,  sous  le  commande- 
^eert,  une  expédition  qui 
comme  toujours,  par  être 
it  reçue.  Mais  bientôt  après 
une  promesse  solennelle 
'aite  au  roi  du  pays,  et  s'é- 
t  à  la  cour  avec  la  hauteur 
ipatriotes  commençaient  à 


prendre  partout,  de  Weert  fut  arrêté 
et  mis  à  mort  à  coups  de  sabre.  Ses 
braves  compagnons,  qui,  malgré  la  dis- 
proportion du  nombre,  eurent  l'audace 
de  vouloir  le  venger,  ne  purent  que 
partager  son  sort.  Toutefois,  le  dé- 
nomment tragique  de  cette  aventure 
ne  découragea  pas  le  çouverneur  gé- 
néral Bort,  qui,  attribuant  unique- 
ment le  désastre  de  \¥eert  à  ses  cou- 
pables violences,  envoya  à  Ceylan  une 
nouvelle  expédition  sous  les  ordres  de 
Marcellus  Boschkouveur,  ofGcier aussi 
habile  que  brave.  11  arriva  juste  au 
moment  critique  où  les  Portugais, 

f)artis  avec  des  forces  considérables  de 
eur  principal  établissement  de  Co- 
lumbo,  serraient  de  si  près  la  capitale 
du  Rndja  que  celui-ci  désespérait  pres- 
que de  pouvoir  leur  résister  plus  long- 
temps. L'ofGcier  hollandais ,  en  diri- 
geant les  opérations  des  Candiens  et 
leur  fournissant  le  secours  de  ses  sol- 
dats, remporta  une  victoire  complète 
au  bénéfice  du  Radja.  Celui-ci,  par  re- 
connaissance, lui  permit  aussitôt  de 
fonder  un  établissement  dans  les  cir- 
constances les  plus  avantageuses.  Tou- 
tefois, ce  fut  seulement  en  1656,  après 
une  longue  et  sanglante  lutte,  que  les 
Hollandais  triomphèrent  définitive- 
ment de  leurs  rivaux.  Cette  année-là, 
Colombo  capitula  après  un  siège  de 
sept  mois,  et  les  Portugais  turent 
complètement  expulsés  de  l'île  de  Cey- 
lan. 

Quant  à  la  rivalité  de  l'Angleterre  et 
de  la  Hollande  dans  les  mers  de  l'Inde, 
il  ne  peut  en  être  question  dans  ce  cha- 
pitre, et  nous  en  parlerons  quand 
nous  ferons  l'histoire  des  établisse- 
ments anglais. 

Devenus  ainsi  les  mattres  de  l'ar- 
chipel Indien,  les  Hollandais  voulu- 
rent construire  une  ville  qui  devint 
la  capitale  de  leurs  conquêtes  asiati- 
ques, le  centre  de  leurs  affaires  politi- 
3ues  et  commerciales.  Ils  firent  choix 
'un  emplacement  situé  à  l'extrémité 
occidentale  de  la  côte  nord  de  Java, 
situation  heureuse  qiii  commande  la 
route  des  îles  aux  épices ,  et  commu- 
nique facilement  avec  Sumatra,  Bor- 
néo et  Célèbes.  Ils  l'appelèrent  fiata- 
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via ,  de  l'ancien  nom  du  pays.  C'est 
encore  aujourd'hui  unevilie  riche  et  flo- 
rissante, mais  malheureusement  très- 
insalubre  pour  les  Européens. 

Les  Hollandais  firent  encore  de  nou- 
veaux efforts  pour  s'emparer  de  Ma- 
lacca;  toutefois  ils  nV  réussirent  qu'en 
1640,  après  un  siése  très-laborieux. 
Sur  le  continent  même  de  ilnde,  le 
véritable  ennemi  des  Portugais,  ce  fut 
l'Angleterre,  qui  n*eut  pas  longtemps 
à  lutter  avec  eux.  ]\!alj2;rè  leur  influence 
à  la  cour  du  Mogol,  ils  furent  bientôt 
supplantés  à  Surât,  et  autres  ports  du 
Gouzerat,  par  cette  nouvelle  rivale. 
Une  expédition  faite  de  concert  par 
les  Anglais  et  Shnh-Abbas  de  Perse 
leur  enleva  Orinuz,  tandis  que  Timan 
de  Mascat,  (ie  son  côté,  les  a  chassés  de 
la  plupart  de  leurs  possessions  sur  la 
côte  d'Afrique.  Aujourd'hui ,  Goa  et 
Mozambique,  tous  les  deux  pauvres, 
sans  commerce,  ruinés,  représentent 
tout  ce  qui  reste  de  Tempire  fondé  par 
le  grand  Albuquerque. 

CHAPITRE  Yllf. 

PREMIERS  VOYAGES  ET  GOMMENCR- 
UENT  DES  ÉT\BUSSEliB?iTS  AN- 
GLAIS  DANS   l'INDE. 

Dès  les  premiers  temps  où  l'esprit 
d'aventure  et  de  commerce  maritime 
s'éveilla  en  Angleterre,  le  commerce 
de  rinde  v  fut  regardé  comme  une 
source  inépuisable  de  richesses.  Les 
espérances  extraordinaires  qu'on  fon- 
dait sur  ce  sujet  étaient,  sans  aucun 
doute,  mêlées  de  beaucoup  d'illusions. 
Une  économie  politique  plus  éclairée 
semble  avoir  démontré  ,  depuis  lors, 
que  l'aizricuiture  et  l'industrie  sont  des 
sources  bien  autrement  fécondes  de 
prospéritéque  toute  espèce  de  négoce; 
que  le  commerce  intérieur ,  avec  ses 
prompts  retours ,  est  beaucoup  plus 
productif  que  le  comuïerce  avec  l'é- 
tranger; que  le  conunerce  avec  des 
p»\'S  voisins  enrichit  bien  plus  une 
nation  que  le  commerce  avec  des  pays 
éloignés  ;  enfin,  qu'un  commerce  doiit 
le  marché  est  situé  i\  l'extrémité  du 
fflobe  ne  peut  jamais  qu'emplover 
I  excédant  des  capitaux  d'un  pays  déjà 


riche.  Cependant,  il  étaft  ii 
circonstances  qui ,  à  ce  dân 
rope  dans  la  carrière  du  n 
taient  un  lustre  particulier  s 
nierce  de  l'Inde.  Les  prind 
dnits  qu'on  importait  de 
étaient  des  étoffes  plus  bell 
riches  que  toutes  relies  qu* 
quait  alors  dans  l'Occident, 
1er  des  diamants ,  des  perla 
joux,  et  des  épices  les  plus 
aux  sens.  La  grande  ècbell 

Î[uelle  s'y  faisaient  les  opéra 
ortunes  considérables  qui 
saient  de  temps  a  autre,  do 
ce  commerce  une  apparence 
deur  qui  ne  se  retrouvait  pa: 
train  ordinaire  du  comme 
péen.  Tout,  jusqu'au  mystéi 
gnement  des  pays  sur  lesquc 
çaient  les  spéx;uiations,  jusmi 
titudeet  à  l'aventure  dont  «1 
enveloppées,  les  rendait  pli 
santés  pour  l'esprit  hardi  et 
nant  du  seizième  siècle. 

Peut-être  devons-nous  n 
qu'il  existe  quelque  soave 
voyage  fait  dans  l'Inde,  à  ur 
beaucoup  plus  éloignée.  Hal 
deux  passages  des  chronigoe 
laume  de  Malmesbury,  ou  il 
mé  que,  dans  l'année  883,  I 
fred  envoya  dans  Tlnde  Si 
évé(|ue  de  Sherburn,  avec  m 
offrir  de  sa  part  de  riches  n 
tombeau  de  saint  Thomas.  Si 
selon  le  récit  du  chroniqueui 
bonne  fin  cette  périlleuie  o 
et  revint  en  An^iieterre  avec 
cargaison  de  pierres  prédeui 
pices,  produits  de  cette  célèb 
On  ajoute  qu'au  temps  où  11 
que  fut  écrite,  on  conserra: 
dans  l'église  de  Sherburn 
objets  rapportés  par  le  pira: 
Vue  telle  mission  était  dig 
grand  monarque ,  dont  les  t 
en  avant  de  son  siècle,  étai 
doute  beaucoup  plus  éclairée 
les  qui  lui  sont  prêtées  par  k 
queur.  Cependant  il  est  fort 
sur  un  pareil  témoignage,  d*! 
comme  un  fnit  certain  queoc 
pèliM'iiKi^e  ait  été  accon^à 
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question.  Sans  nier  absolu- 
ait ,  il  est  permis  de  croire 
Imas  n*alla  pas  plus  loin  que 
ientale  de  la  Méditerranée, 
!omme  aujouvd'hui,  comme 
menait  aboutir  Tua  des  rayons 
rce  de  Tlnde. 

1  règne  d'Edouard  VI ,  et 
celui  d*Éiisabeth,  que  date 
pement  commercial  et  nia- 
r Angleterre.  Jusque-là  ,  les 
lui  étaient  supérieurs  dans 
;  les  Italiens,  et  encore  plus 
Espagnols  et  les  Portugais, 
vigation.  Ces  deux  peuples, 
dmirable  période  de  gloire, 
ouvrir  le  champ  des  grandes 
s,  et  ils  étaient  prêts  à  dé- 
toute leur  puissance  ,  qui 
le  alors ,  les  empires  qu'ils 
e  conquérir.  Les  Anglais, 
•uvelle  carrière  où   ils  aU 
ncer ,  n'avaient  pas  seu te- 
indre les  périls  des  longues 
( ,  mais  aussi  la  vigoureuse 
des  deux  peuples  qui  se  dis- 
ors  Tempire  des  océans. 
jtrre  cependant  se  précipita  ^ 
lusîasme   dans   cette    voie' 
depuis  les  marchands  jus- 
rriers  et  aux  hommes  d'É- 
lux  courtisans  même ,  tout 
n  fut  enflammé.  Sous  les 
Elisabeth,  il  se  produisit  en 
toute  une  génération  de 
imes.  D*abord,  ils  essayé- 
ouvrir  une  route  nouvelle 
idre  tians  Tlnde,  une  route 
aient  pas  à  craindre  d'être 
d'aussi  formidables  rivaux 
>rtugais.  Leurs  premières 
se  portèrent  sur  la   côte 
sie  ;  mais,  comme  celle  des 
,  elles  ne  pouvaient  rien 
[ne  expédition  de  trois  navi- 
aux  frais  d'une  compagnie 
ids .  et  commandée  par  le 
lugh  Willoughby  ,  se  ter- 
faj^n  la  plus  malheureuse, 
âtiments  échouèrent  sur  la 
.aponie,  et  leurs  équipages, 
rerner  dans  ce  terrible  di- 
rent de  froid  et  de  misère. 
anoeior  atteignit  cependanl 


la  mer  Blanche  avec  le  troisième  na- 
vire ,  et  de  là  se  rendit  par  terre  à 
Moscou,  où  il  se  mit  en  communica- 
tion avec  la  cour  de  Russie  ,  alors 
presque  inconnue  dans  l'Europe  occi- 
aentaie.  Les  aventuriers  eurent  alors 
ridée  de  s'ouvrir  un  chemin  par  terre, 
à  travers  la  Perse  et  la  Russie.  En 
vain  dépensèrent-ils  beaucoup  de  cou- 
rage et  d'argent  dans  cette  entreprise  ; 
quelques-uns  de  leurs  agents  péné- 
trèrent en  Perse  par  la  mer  Caspienne, 
et  même  jusqu'à  fiokhara,  capitale  de 
la  Tartarie  indépendante,  mais  aucun 
ne  parvint  dans  l'Inde.  Comprenante 
la  DU  que,  quand  même  la  route  serait 
libre,  le  commerce  ne  pourrait  jamais 
faire  un  si  long  et  si  coûteux  détour, 
que  la  voie  du  golfe  Persique  ou  de  la 
mer  Rouge  serait  toujours  plus  courte 
et  moins  dispendieuse,  ils  renoncèrent 
à  leur  projet,  et  retournèrent  en  An- 
gleterre. 

Repoussé  de  ce  côté ,  on  essaya  de 
s*ouvrir  un  chemin  par  le  nord-ouest, 
en  doublant  la  côte  septentrionale  de 
TAmérique.  On  imaginait  alors,  ou 
plutôt  on  espérait  que  ce  continent  se 
terminait  par  un  cap ,  situé  sous  une 
latitude  élevée  sans  doute,  mais  aue 
cependant  il  était  aisé  de  franchir 
pour  pénétrer  dans  l'océan  Pacifique, 
et  aller  retrouver  la  côte  orientale  de 
l'Asie.  Des  efforts  énergiques  ,  intré- 
pides, persévérants,  furent  dirigés  sur 
ce  point  par  une  série  d'illustres  na- 
vigateurs :  Cabot,  Frobisher,  Davis, 
Hudson,  et  l'on  peut  dire  que  Tentre- 
prise,  au  moins  au  point  de  vue  scien- 
tifîque,  se  poursuit  encorede  nos  jours 
par  les  Parry,  les  Ross,  les  Black,etc.; 
seulement  aujourd'hui  on  sait  à  quoi 
s'en  tenir  sur  la  valeur  pratique  de 
cette  route,  si  toutefois  elle  existe. 

Le  malheureux  résultat  de  toutes  les 
entreprises  faites  pour  pénétrer  dans 
les  mers  de  l'Inde  par  le  nord  des  grands 
continents,  ou  par  l'intérieur  des  terres, 
força  enfin  les  Anclais  à  se  rabattre  sur 
la  route  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
comme  la  seule  d'où  l'on  pût  espérer 
quelque  profit.  Toutefois,  le  roi  Phi- 
lippe II,  en  sa  qualité  de  roi  de  Por- 
tugal, prétendait  avoir  un  droit  exclu* 
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sif  à  Texploitation  de  cette  route ,  et 
cette  prétention,  dans  le  droit  des  gens 
d*alors ,  semblait  assez  fondée  en  jus- 
tice. D'un  autre  côté,  le  gouvernement 
anglais  ne  semblait  pas  très-désireux 
de  se  mettre  en  état  d^hostilité  contre 
le  plus  puissant  souverain  du  temps  ; 
et,  de  plus,  les  bâtiments  armés  par 
entreprise  particulière,  en  passant  près 
des  cotes  ae  Portugal  ou  dans  le  voi- 
sinage des  établissements  du  roi  d*Es- 
na^ne,  sur  la  côte  de  TAfrique  ou  de 
rAsie,  avaient  fort  à  redouter  d'y  être 
enlevés  par  des  rivaux  qui  ne  faisaient 
jamais  quartier. 

Cependant ,  les  projets  des  naviga- 
teurs anglais  a  liant  sans  cesse  en  gran- 
dissant, et  TAngleterre  commençant 
à  prendre  ranç  parmi  les  grandes  puis- 
sances maritimes,  on  voulut  tenter 
encore  une  nouvelle  route  où  Ton 
n>Qt  pas  a  craindre  de  rivaux.  Drake, 
officier  qui  avait  servi  avec  distinction 
dans  le  golfe  des  Antilles  et  sur  la 
côte  de  l'Amérique,  conçut  le  dessein 
de  nénétrer  dans  l'Inde  par  la  mer  du 
Sua.  Les  richesses  acquises  dans  &es 
premières  expéditions,  il  les  consacra 
a  l'armement  de  cinq  navires,  dont  le 
plus  grand  ne  jaugeait  pas  100  ton- 
neaux et  dont  le  plîis  petit  était  de  12 
seulement.  Il  les  équipa  complète- 
ment, embarquant  de  riches  cargai- 
sons, de  beaux  échantillons  de  l'in- 
dustrie anglaise  et  même  un  corps  de 
nmsique.  Parti  de  Plyniouth  le  13  dé- 
cembre 1577,  il  franchissait^  au  mois 
d'août  de  Tannée  suivante,  le  détroit 
de  Ma;:;ellan.  11  croisa  ensuite  pendant 
quelques  mois  sur  les  côtes  de  l'Amé- 
rique espagnole,  ne  se  faisant  pas  faute 
de  capturer  quelques  riches  navires 
qu'il  rencontra  dans  son  voyage.  En- 
richi par  ces  prises,  bien  que  sa  divi- 
sion ti)t  alors  réduite  à  un  seul  na- 
vire, il  voulut  tenter  de  retourner  en 
Kurope  par  le  nord-ouest  de  l'Améri- 
que. 11  ht  voile  pour  la  eôte  de  Cali- 
lornie,  qu'il  crut  avoir  découverte  le 
premier,  et  à  laquelle  il  donna  le  nom 
de  iNouvelle-Alhion  ;  mais,  en  remon- 
tant plus  au  nord,  voyant  que  son 
projet  était  impraticable ,  iJ  entreprit 
de  traverser  i  oceau  Pacifique  et  de 


revenir  en  Europe  ea  toi 
Moluques.  11  se  dirigea  aloi 
rOcéan,  ne  relAchaot  nulk 
d'être  aux  fies  aux  ^iee 
précieux  produits  étaient 
dans  rOccident.  Le  roi  d 
alors  en  guerre  avec  les 
reçut  le  navigateur  anglais 
vi^ empressement,  et  ile 
de  commencer  le  premic 
nierce  que  TAngleterre  a  d 
loppé  d  une  manière  si  m 
De  là,  côtoyant  i'tle  de7ai 
au  Cap  sans  toucher  à  aocu 
continent  asiatique  ;  puis, 
vivres  et  de  Teau  à  Siem 
rentra  à  Plymouth  le  26 
1  o80,  après  un  voyage  de  < 
six  mois.  11  fut  reçu  en  tri 
ses  compatriotes,  et  la  r 
l)eth,  après  s*étre  fait  un  p 
pendant,  vint  lui  rendre  vii 
navire  et  lui  conféra  PhoD 
chevalerie. 

La  gloire  de  Drake  eueoa 
très  capitaines  à  suivre 
Thomas  d  vend  ish,  riche; 
du  comté  de  SuCfolk,  et  qi 
son  apprentissage  dans  le  b 
marine  sous  les  ordres  de  > 
Granviile,  vendit  ses  ten 
appliquer  le  produit  à  un 
spéculation  dans  la  mer  du 
tour  du  monde.  Parti  de  i 
21  juillet  1586,  il  éUit  da 
micrs  mois  de  Tannée  suif 
côte  de  l'Amérique  espagnc 
vaut  toujours  les  traces  d 
fit  de  nombreuses  et  très-rii 
De  là,  franchissant  l'océan 
il  toucha  a  Guahan,  Vanté 
drones.  11  visita  ensuite  i 
pines,  occupées  alors  par 
gnols ,  puis  les  Moluques  > 
revint  enfin  eu  Europe  pai 
Ronne-Kspérance ,  au  mo 
ten)bre  1688. 

Malgré  le  succès  de  ces  ' 
l'admiration  qu'ils  excitèrt 
pouvait  cependant  prendra  i 
ex[)éditions  comme  des  me 
commerce  régulier,  et  1*00 
jours  cherché  une  route  pli 
plus  convenable.  Avant  la 
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I  avait  proposé  de  trayerser 
Tanée ,  de  débarquer  sur  la 
nrie,  de  passer  par  Alep  et 
MT  le  golfe  Persique ,  et  de 
nuz  sur  la  côte  de  Malabar, 
qui  avait  fait  un  voyage  à 
un  navire  portugais,  avait 

récit  de' son  voyage,  où  il 
ins  les  termes  les  plus  pom- 
irtiiité  du  pays  où  cette  ville 
,  les  avantages  qu'elle  of- 
ommerce  et  le  lioéraiisme 
^  son  port  était  ouvert  aux 
!  toutes  les  nations.  En  con- 

John  Mewberry  et  Ralph 
deux  personnes  qui  avaient 
ement  appuyé  sur  la  néces- 
ivre  la  nouvelle  route,  fu- 
^és  par  le  gouvernement  de 
vec  deux  lettres  adressées, 
npereur  de  la  Chine,  et  Tau- 
ind  Mogol ,  l'empereur  Ak- 
lié  dans  la  missive  de  Ze- 
faebar,  roi  de  Cambava.  La 
citait  ses  bonnes  grâces  en 
ommes  venus  de  si  loin  pour 
>tDmerce  dans  ses  États,  lui 
it  aide  réciproque  et  protec- 

pour  ses  sujets.  Munis  de 
lents,  les  voyageurs  parti - 
cooimencement  de  Tannée 

;res  envoyées  d'Alep  et  de 
ir  J.  Newberry  ne  traitent 
tiares  commerciales.  A  Bag- 
plaint  de  ne  pouvoir  vendre 
andises  qu'avec  beaucoup  do 
,  tandis  que  si ,  au  lieu  de 
ises,  il  eût  emporté  de  Tar- 
ii  eût  été  facile  de  se  procu- 
andes  quantités  d'épices  à 
*ès-raisonnables.  De  Bagdad 
tassora ,  et  de  là  à  Ormuz, 
e  principe,  on  lui  permit  de 
ffaires  sans  lui  susciter  au- 
Ichement   Mais ,  six  jours 

II  accusé  devant  les  autori- 
lon  compagnon  de  voyage, 
lien,  nommé  Michaël  Stro- 
ux  de  voir  des  rivaux  venir 
er  un  commerce  où  il  avait 
grandes  richesses.  Les  deux 
irent  arrêtés  et  jetés  en  pri- 
leny,  £ort  peuraisuré,  écrit 


ainsi  sur  ce  sujet  à  ses  associés  de 
Bassora  :  «  —  Il  est  possible  qu'on 
«  nous  coupe  le  cou,  ou  tout  au  moins 
«  qu'on  nous  garde  longtemps  en  pri- 
«  son.  Que  la  volonté  de  Dieu  soit 
«  faite  !  » 

Cependant  on  les  relâcha  bientôt 
pour  les  envoyer  à  Goa  ;  mais,  à  peine 
arrivés  après  une  traversée  périlleuse, 
on  les  mit  en  prison.  Le  principal 
grief  qu'on  élevait  contre  eux  c'était, 
chose  curieuse,  la  conduite  du  capi^ 
taine  Drake,  accusé  d'avoir  envoyé 
deux  boulets  de  canon  à  un  galion 
portugais  dans  les  eaux  de  Malacca. 
Newberry  ignorait  le^fait,  et  il  re- 
montrait combien  il  était  injuste,  tan- 
dis que  les  Français,  les  Flamands, 
les  Turcs ,  les  Persans ,  les  Moscovi- 
tes, etc.,  pouvaient  résider  et  fabri- 
quer librement  à  Goa,  que  les  Anglais 
seuls  fussent  s^  cruellement  traités. 
Après  un  mois  d'emprisonnement,  on 
le  mit  cependant  en  liberté  après  avoir 
exigé  de  lui  une  caution  de  2,000  ;par- 
daos^  pour  répondre  qu'il  ne  quitte- 
rait pas  la  ville  sans  permission.  Et, 
en  enet,  il  n'avait  pas  envie  de  la  quit- 
ter de  sitôt  ;  il  avait  loué  une  maison 
dans  l'une  des  principales  rues  de  la 
ville,  et  il  faisait,  disait-il,  d'excellen- 
tes affaires.  Pendant  son  séjour  à  Goa, 
il  eut  beaucoup  à  se  louer  de  la  bonne 
volonté  de  Stevens,  ancien  élève  de 
New-CoUége,  à  l'université  d'Oxford, 
qui  était  entré  au  service  de  l'arche- 
vêque de  Goa  ;  il  fut  aussi  fort  bien 
traité  par  John  Linscot  ou  Linscho^ 
ten,  marin  hollandais  fort  intelligent. 

Mais  au  dire  de  Fi  tch  toutes  ces  ^lles 
apparences  n'étaient  que  trompeuses. 
U  ne  grande  partie  de  leurs  marchandi- 
ses leur  furent  volées;  ils  furentobligés 
de  dépenser  beaucoup  d'argent  en  ca- 
deaux, et  on  leur  en  extorqua  encore  eu 
cautionnements.  Après  cinq  mois,  de 
résidence,  ayant  exposé  leurs  griefs  au 
gouverneur,  ils  en  reçurent  une  réponse 
très-peu  encourageante  ;  on  les  mena- 
çait même  de  nouveaux  malheurs  en 
leur  annonçant  qu'il  y  avait  de  nou- 
veaux sujets  de  plainte  contre  eux.  Ou 
Jiense  les  alarmes  dans  lesquelles  les 
eta  cette  réponse;   ils  craignirent 
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d*étre  réduits  en  esclavage ,  ou  tout  au 
moins ,  selon  les  avis  qui  leur  fureut 
donnés,  de  recevoir  Testrapade.  Ilsré- 
solurent  donc  de  s'échapper  tandis 
qu*il  leur  en  restait  peut-être  encore 
le  moven,  et  le  5  avril  loSâ  ils  s'enfui- 
rent cfe  la  ville.  Se  lançant  dans  Tinté- 
rieur  de  rinde,  ils  passèrent  par  Bel- 
gaum,  où  se  faisait  alors  un  grand 
commerce  de  diamants  et  de  pierres 
précieuses,  et  de  là  à  Kidja^ore.  Dans 
cette  ville  ils  virent  Tidolalrie  indienne 
déployer  toutes  ses  pompes  ;  les  forêts 
voisines  étaient  remulies,  dirent-ils, 
d'une  foule  innombranle  de  temples  et 
d'idoles,  les  unes  ressemblant  à  une 
vache,  les  autres  à  un  sinise,  celles-ci 
àdes  paons,  et  celles-là  au  diable.  Fitch, 
dont  nous  suivons  le  récit,  fut  frappé 
de  la  majesté  des  éléphants  de  guerre, 
de  Tabondance  de  Tor  et  de  rar«;ent. 
Il  visita  Golcondc  qu*il  décrit  comme 
une  grande  et  agréable  ville ,  dont  les 
maisons  sont  bâties  de  briques  et  de 
bois,  au  milieu  d'un  pciys  fertile  en 
fruits  délicieux,  dans  le  voisinage  de 
mines  de  diamants  admirablement  ri- 
ches. On  lui  parla  de  Masulipatam 
comme  d'un  grand  port,  sié^e  d*un 
commerce  très-considérable.  De  Gol- 
conde  il  se  dirigea  au  nord  dans  le 
Deccan,  et  visita  Jiarhampour,  capitale 
du  Candéish.  11  représente  ce  pays 
commeextraordinairementfertileet  po- 
puleux, bien  que  Us  maisons  n\v soient 
bâties  que  de  terre  et  de  teuilhige;  du- 
rant la  saison  des  pluies,  époque  de  son 
passage,  Irs  rues  des  villes  étaient 
rendues  impraticables  par  les  ruis- 
seaux transformés  en  torrents.  Les 
coutumes  matrimoniales  des  Indous 
lui  arrachent  des  exclamations  de  sur- 
prise lorsqu'il  voit  marier  des  enfants 
de  huit  ou  dix  ans  à  des  Hlles  de  cinq 
ou  six;  il  detTit  avec  étonnement  la 
pompe  merveilleuse  qui  se  déploie 
dans  ces  occasions,  où  les  jeunes  é|K)ux 
parcourent  les  mes  à  cheval ,  niagnifl- 

atiement  habilles  tous  les  deux,  precc- 
es  par  des  corps  de  musique,  suivis 
par  un  nombreux  et  bruyant  cortège. 
Ensuite  il  passa  à  Mandôu,  PancieuDe 
Ciipitale  du  Maloua,  ville  très-forte, 
construite  sur  ua  rocher  à  pic  très- 


élevé ,  dont  la  conquête  ai 
douze  ans  d'efforts  au  (crai 
De  là  il  se  rendit  à  Agra, 
populeuse  cité,  supérieure j 
bien  bâtie  en  pierres,  ayant 
et  belles  rues.  L^emperen 
alors  à  Fatipour,  ville  qui 
voyageur,  était  encore  plus  si 
moins  bellequ'Agra.Cependa 
Fatipour  n'a  jamais  été  que 
portance  secondaire,  il  esl 
qu'elle  devait  sa  grandeur 
seulement  à  la  présence  de  1 
et  de  sa  cour.  Toute  la  di 
séparait  ces  deux  grandes  dt 
blait  à  un  vaste  champ  de 
voyageur  remarqua  encore  I 
transport  des  grands  person 
tés  dans  de  petites  voituru 
sculptées,  tendues  de  sole  o 
étoffes,  attelées  de  deux  peti 
peine  grands  coni  me  des  clilei 
ri  ves  de  la  Djamna  il  eutoccas 
les  cérémonies  religieuses  e 
tions  des  Brahmanes.  «  Ils 
«  milieu  de  Teau  tout  nus;  ili 
«  leurs  repas  et  mangent 
«  en  guise  de  pénitence  ils  si 
«  par  terre  et  font  treute  oi 
«  culbutes  ;  on  les  voit  sou 
«  les  mains  vers  le  soleil  el 
«  terre  en  croisant  les  brase 
«  nouillant.  Leurs  femmes  v< 
A  par  groupes  de  vingt  ou  Vt 
«  tant,  faisant  leurs  ablutio; 
ft  quittant  de  leurs  devoin 
«  connue  leurs  maris.  »  Il  i 
une  foule  de  meudiants  toul 
lesquels  on  racontait  des  cl 
extraordinaires.  Si  hideux  q 
sent,  il  en  était  un  qui ,  •  cou 
«  autres,  pouvait  passer  pour 
«  tre,  M  avec  sa  barbe  d'une 
incroyable,  ses  cheveux  qui  1 
baient  presque  sur  les  reins,  i 
longs  de  deux  pouces.  Le 
anglais  a  ne  put  pas  lui  an 
«  mot ,  il  ne  parlait  jamais  e 
«  'pas  parlé  même  au  roi.  »  ] 
mânes  sont,  au  dire  de  Fitch 
celui  des  voyageurs  moden 
«  race  de  gens  perfides,  et 
«  les  juifs.  » 
Au  départ  des  fugitUs  d'ij 
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er,  le  joaillier,  resta  au  service 
)ui  lui  donna  une  maison,  un 
iiq  esclaves  et  un  traitement 
voyageurs  ont  donc  dû  avoir 
communications  avec  Tem- 
lais  malheureusement  ils  ne 
ucun  détail  sur  ce  sujet. 
,  Fitch  se  rendit  à  Allahahad 
ne  Pragi,  corruption  du  nom 
a  qui  désigne  le  confluent  des 
es ,  la  Djamna  et  le  Gange. 
it  le  Gange  jusqu'à  Benarés, 
niratior)  ne  tant  pas  en  ra- 
{  merveilles  de  cette  capitale 
Tce  et  de  la  superstition  in- 
décrivant les  temples  nom- 
magnif]C|ues  dont  elle  est 
I  y  vit  Tidolâtrie  du  pays  se 
'  sur  une  plus  grande  échelle 
pouvait  encore  Timaginer. 
rues,  toutes  les  places  étaient 
'idoles,  dont  aucune  cepen- 
éritait  Tattention.  «  La  plu- 
it  noires ,  ont  des  griffes  et 
ongles  d'airain  ;  il  en  est  oui 
tieval  sur  des  paons  ou  aes 

fantastiques  imaginés  par 
du  mal,  d  autres  ont  des  té- 
ucon,  mais  aucune  n'a  bon 
iWes  sont  noires,  de  formes 
'elles;  leurs  bouches  sont 
*s  ;  leurs  oreilles  dorées  sont 
de  bijoux ,  leurs  dents  et 
IX  d'or,  d'argent  et  de  verre.» 
ors  qu'on  rend  à  ces  hideu- 
és  sont  aussi  variés  que  bi- 
i  ablutions  surtout  sont  ex- 
res.  «  Ils  ne  prient  jamais 
t  l'eau,  ils  s'en  versent  sur 
m  la  puisant  avec  les  deux 
I  en  est  qui  font  leurs  céré- 
ivec  quinze  ou  seize  pots 
i  petits,  et  agitent  une  petite 

en  mêlant  le  contenu  de 
vases;  ils  répètent  et  à  plu- 
lis  certaines  choses  sur  leurs 
is  quand  ils  ont  fini,  ils  arri- 
antdes  idoles  et  font  des  li- 
)u'ils  regardent  comme  très- 
it  très-efOcaces.  »  Il  assista 
s  de  femmes  qui  se  brOlaient 
nbeaux  de  leurs  maris,  «  à 
equoi,  dit-il,  on  leur  rase 
!t  elles  sont  déshonorées  à 
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«  jamais.»  Lorsqu'une  personne  tombe 
malade,  on  lui  fait  passer  la  nuit  de- 
vant l'idole,  et  si  le  lendemain  il  n'y  a 
pas  de  signe  de  guérison,  «  ses  parents 
«  arrivent,  s'assoient  autour  du  ma- 
«  lade  en  poussant  de  grands  cris,  puis 
«  ils  le  portent  au  bord  du  fleuve,  cons- 
«  truisent  un  léger  radeau  de  roseaux, 
«  et  l'abandonnent  au  courant  sur  cette 
«  barque  fragile.  »  Le  voyageur  rend 
encore  un  compte  très-singulier  de 
certaines  cérémonies  de  mariage  aux-* 
quelles  il  assista.  Les  deux  époux  des- 
cendent dans  le  fleuve  avec  un  prêtre, 
une  vache  et  un  veau  ;  «  tous  les  trots 
«  ils  tiennent  la  vache  par  la  queue, 
«  sur  laquelle  ils  versent  de  l'eau  avec 
«  un  pot  de  cuivre;  ensuite  le  prêtre 
«  attache  les  deux  époux  ensemble  avec 
«  leurs  vêtements  mouillés;  alors  ils 
R  font  une  distribution  d'aumônes  aux 
o  pauvres,  et  au  Brahmane  ou  prô- 
a  tre  ils  donnent  la  vache  et  le  \euu  ; 
«  puis  ils  offrent  de  l'argent  à  diverses 
«  idoles,  se  couchent  à  plat  ventrâ 
«  sur  la  terre,  la  baisent  plusieurs  fois, 
«  et  s'en  vont  entin  chez  eux.  » 

De  Benarès  Fitch  se  rendit  à  Patna, 
jadis  la  capitale  d'un  royaume ,  mais 
alors  faisant  partie  de  l'empire  d*Ak- 
bar  ;  quoique  ce  fût  encore  une  très- 
grande  ville,  elle  n'était  composée  que 
de  maisons  bâties  en  terre  et  en  paille. 
Le  pays  était  infesté  de  voleurs  noma- 
descomme  les  Arabes.  La  superstition 
populaire  payait  de  lourds  impôts  à 
de  fainéants  personnages  qui  se  don- 
naient pourdes  saints.  L'un  d'eux  s'en- 
dormit un  jour  sur  son  cheval  au 
milieu  de  la  place  du  marché,  et  le 
voyageur  anglais  vit  la  foule  venir  lui 
toucher  les  pieds  en  lui  prodiguant  les 
plus  grandes  marques  de  respect.  «  On 
«  le  tenait  pour  un  grand  personnage; 
«  à  coup  sûr  c'était  un  grand  paresseux, 
«  et  je  le  laissai  dormir.»  De  là  il  visita 
Tanda  dans  le  Bengal ,  autre  posses- 
sion d'Akbar,  puis  il  fit  une  excursion 
au  nord  dans  un  pays  qu'il  nomme 
le  Couche  et  qui  doit  être  le  territoire 
situé  au  pied  des  montagnes  du  Bou- 
tan;  il  décrit  le  pays  comme  si  humide, 
que  chaque  district  peut  facilement 
y  être  inondé  de  plus  d'un  pied  d'eau , 
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(  ane  position  géographique 
▼antageuse  que  l'Angleterre, 
int,  depuis  la  découverte  du 
ar  le  Cap,  ils  ne  pouvaient 
nir  la  concurrence  aontre  les 
L'intérêt  commercial  s*en- 
)rs  décidément  sur  cette  der- 
e ,  comme  présentant  seule 
âge  et  de  la  sécurité.  Mais 
ardée  avec  la  surveillance  la 
se  par  les  Portugais  et  les 
;  aussi ,  le  gouvernement 
1,  bien  qu'alors  en  guerre 
lations,  hésitait-il  à  encou- 
entreprises  qui  eussent  suffi 
tout  espoir  d'arrangement. 
a  trouvé ,  dans  les  archives 
ne,  une  pétition  signée  et 
,  en  1589,  par  un  (certain 
marchands  qui  demandnient 
;ion  d'envoyer  dans  Hnde 
res  et  trois  pinasses.  On  ne 
réponse  on  leur  ût  ;  mais  on 
&91 ,  trois  bâtiments  partir 
uth,  le  10  avril,  sous  les 
capitaines  Raymond ,  Ken- 
icaster.  En  août,  lorsqu'ils 
:  au  Cap  ,  les  équipages 
à  tellement  souffert  des  ma- 
'oo  crat  devoir  prendre  le 
nvoyer  le  capitaine  Kendal 
,  avec  les  malades.  Les  deux 
pitaines  continuèrent  leur 
aiâ,  arrivés  à  la  hauteur  du 
Dtes ,  ils  furent  surpris  par 
!te  épouvantable,  à  la  suite 
le  navire  de  Raymond ,  qui 
jt  Texpédition,  fut  séparé 
îrve  :  et  depuis ,  on  n'en  eut 
36  nouvelle.  Resté  seul,  le 
monté  par  l^ncaster  fut 
aaes  jours  après  d'une  nou- 
ête,  mêlée  d'éclats  de  ton- 
tuèrent  quatre  hommes  sur 
blessèrent  et  aveuglèrent 
lat  le  reste  de  l'équipage. 
après  s'être  un  peu  remis , 
iturs  finirent  par  atteindre 
re ,  où  ils  prirent  des  vivres 
.  Les  indigènes  ne  niontrè- 
rd  aucun  esprit  d'hostilité, 
lance  s'établit  rapidement; 
Kir,  deux  corvées  de  seize 
iaeiuie,enf  oyées  à  terre  pour 


des  travaux  pressés,  ftirent  tout  à 
coup  enveloppées  par  une  multitude 
de  ces  perfiaes  insulaires,  et  le  capi- 
taine Lancaster  eut  la  douleur  de  voir 
tuer  presque  tous  ses  hommes  sous 
ses  yeux ,  sans  qu'il  lui  fût  possible  de 
leur  porter  aucun  secours. 

Forcé  de  lever  Tancre,  il  alla  à  Zan- 
zibar, où  il  trouva  un  bon  ancrage, 
et  put  réparer  convenablement  son 
navire;  mais  il  y  apprit  que  les  Por- 
tugais avaient  rintention  de  l'attaquer. 
Des  vents  contraires  l'emportèrent  et 
le  jetèrent  sur  File  de  Socotora,  où  il 
attendit  les  vents  favorables  qui  le 
portèrent  directement  sur  le  cap  Co- 
morin.  Après  Tavoir  doublé,  en  mai 
1592,  et  être  passé  dans  le  voisinage 
des  îles  Nicobar,  sans  toutefois  en 
avoir  connaissance,  il  toucha  à  Su- 
matra ,  et  de  là  aux  lies  encore  inha- 
bitées de  Poulo-Penang.  Il  y  passa  la 
saison  qu'il  appelle  l'hivernage,  c'est- 
à-dire,  le  temps  des  ouragans  aux- 
quels ces  mers  sont  exposées  dans  les 
mois  de  juillet  et  d'août.  Suivant  en- 
suite la  cote  de  Malacca ,  il  y  rencontra 
trois  navires  de  6S  ou  de  70  tonneaux, 
dont  un  seul  cependant  arriva  à  portée; 
comme  il  se  trouva  que  ce  bâtiment 
appartenait  à  une  communauté  de 
jésuites,  au  moins  selon  le  dire  du 
capitaine  anglais,  il  n'hésita  pas  à  s'en 
emparer.  Séduit  par  cette  manière 
facile  et  lucrative  de  faire  les  affaires, 
il  établit  sa  croisière  à  rentrée  du  dé- 
troit de  Malacca,  par  lequel  étaient 
obligés  de  passer  tous  les  navires  por- 
tugais pour  aller  en  Chine  et  aux  Mo- 
luques.  D'abord ,  il  prit  un  bâtiment 
de  Négapatnam ,  chargé  de  riz,  puis  il 
laissa  échapper  un  beau  navire  de  400 
tonneaux  ;  mais  quelques  jours  après, 
il  en  fut  récompensé  par  fa  prise,  d'un 
magnifique  galion  de  Goa ,  qui  se  rendit 
sans  combat.  Il  était  richisment  chargé 
de  toutes  les  denrées  nécessaires  au 
commerce  de  l'Inde.  Toutefois,  cette 
belle  prise  ne  profita  pas  beaucoup  aux 
capteurs  ;d'abord ,  le  capitaine  et  réqui- 
page  parvinrent  à  se  sauver,  puis  Lan- 
caster, mécontent  de  l'insubordination 
des  siens,  se  résolut  à  l'abandoraier 
pour  r^rendre  la  mer  au  plui  vit«i 
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11  alla  à  la  baie  de  Junkseyion,  où 
il  se  procura  du  f^oudronpnur  radouber 
son  navire,  et  de  la  se  dirigea  sur  la 
poiute  de  Galles  de  Ceyian.  Il  s*y  mit 
aabord  en  croisière  pour  attendre  les 
flottes  du  Renual  et  ne  Pé^u;  mais  ses 
matelots,  déjà  satisfiu'ts  de  leurs  pre- 
miers succès,  et  fatigués  d'un  si  long 
voyage,  se  mirent  en  état  de  rébellion 
déclarée,  pour  le  forcer  à  retourner 
en  Angleterre.  Il  était  au  Cap  dans  les 
premiers  jours  de  1593,  et  après  un 
pénible  voyage  le  long  de  la  c()tc 
d*Afrique,ll  fut  obligé,  parle  manque 
de  vivres ,  surtout  de  biscuit,  de  cher- 
cher à  gagner  la  Trinité.  Une  erreur 
de  calcul  dans  sa  route  le  fit  entrer 
dans  le  golfe  de  Paria,  et  naviguer  à 
travers  les  archipels  des  Antilles,  jus- 
qu'aux Bermiides.  Dans  ces  parages , 
le  navire  fut  bnttu  d'une  violente  tem- 
pête, c|ui  le  jet:i  sur  une  lie  déserte,  où 
te  capitaine  et  Féquipagc  auraient  péri 
par  la  famine,  s'ils  n'eussent  été  sauvés 
par  des  bâtiments  français,  qui  les 
rapportèrent  à  Dieppe.  Ils  y  débar- 
quèrent le  19  mai  1594,  «après  un 
voyage  de  trois  ans  et  deux  mois, 
c'est-à-dire,  qui  avait  employé  le  double 
du  temps  que  les  Portugais  consa- 
craient ordijiairement  à  cette  navij^a- 
tioD. 

Ç  II.  Fondation  de  la  Compagnie 
dite  des  Imies  orientales.  Le  pre- 
mier établissement  des  Anglais 
dans  l^Inde. 

Malgré  les  résultats  peu  avantageux, 
au  point  de  vue  commercial  du  moins, 
de  toutes  ces  tentatives,  l'ardeur,  l'ins- 
tinct qui  entraînaient  les  Anglais  vers 
la  péninsule  indienne ,  semblent  ne 
s'être  pas  découragés  un  seul  instant. 
Apprenant,  en  1595,  que  les  Hollan- 
dais venaient  d'envoyer  encore  quatre 
navires  dans  ces  parages,  l'opinion  pu- 
blique sembla  prise  d'un  nouveau  sen- 
timent d'émulation,  et,  en  1599,  il  se 
forma  une  association  par  actions,  au 
capital  de  30,000  livres  sterling  (750 
mille  francs),  somme  con^iidérable 
alors,  pour  envoyer  dans  l'Inde  une 
oouYelle  expédition  commerciale  de 


trois  navires.  La  reine  ne 
seulement  sa  sanction  pie 
tière  à  l'entreprise,  elle  envi 
un  ambassadeur  au  Gnn 
John  I^LIldenhall,  pour  lo 
privilèges  nécessaires.  L'air 
trouva  sur  le  trône  de  llndi 
Akbar,  à  la  cour  de  ^i  i 
quel(|ue  temps  ;  mais,  à  son 
mourut  en  Perse  f  et  sa  i 
produisit  aucun  résultat  r 
le  temps,  cependant,  où  1 
être  de  retour,  la  Compagni 
vait  hardiment  son  projet. 
à  peine  formée,  elle  venait  < 
des  développements  considc 
En  1600,  elle  avait  déji 
George,  comte  deCumberk 
chevaliers,  aldermen  ou  i 
constitués  en  corporation  se 
de  «  GoHoemeur  et  Comp 
marchands  faisant  Utrqf 
des  orientales,  »  Ils  étaiei 
des  deux  grands  privilèges 
alors  d'usage  de  conférer  i 
rations  de  marchands;  il 
permis  d'exporter  des  espèc 
somme  de  30,000  livres  si 
des  produits  anglais  sans  p] 
droit  pour  leur  quatre  pren 
ges ,  et,  de  plus,  ils  avaient  I 
exclusif  du  commerce  dan 
pays  situés  au  delà  du  cap 
Espérance.  La  charte  oui  I 
tuait  leur  était  accoraée 
torze  ans  ;  mais  elle  était  r 
la  volonté  du  souverain,  pot 
prévint  la  Compagnie  deux 
vance.  C'était  une  société  n 
et,  bien  qu'un  assez  grandfi 
souscripteurs  se  raontrasseç 
pressés  à  acquitter  le  montai 
actions ,  il  s'en  trouva  d'ai 

f)lus  zélés  pour  raffaire,  \ 
es  fonds  au  lieu  et  place  de 
taires,  à  la  condition ,  bien 
de  leur  être  aussi  substitué 
dividendes  à  toucher,  s'il  y 
I^  premier  capital  engagé  n 
somme  de  75.373  livres  ster 
39.771  en  achat  de  navires, 
espèces  et  6.860  en  marchai 
cour  désirait  vivement  qM 
mandement  de  l'expéditîOB 
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cbelbome;  mais  les 
it  bon  à  leur  résolu- 
;r  aucun  personnage 
pour  faire  leurs  af- 
tns  de  leur  qualité.  » 
ils  confièrent  la  di- 
prise  à  Lancaster,  à 
lans  son  hardi,  quoi- 
oyage,  avait  valu  une 
de  courage  et  de  ta- 

:,  il  partit  avec  cinq 
!S grandeurs,  depuis 
tonneaux  de  charge, 
de  Bonne-Espérance 
)bjet  principal,  près- 
commerce  de  rinde 
étaient  les  épices,  le 
le,  etc.,  qu'on  pou- 
imatra,  à  Java,  aux 
ida,  sans  mettre  le 
ent  asiatique.  Aussi 
nous  qu'une  courte 
miers  voyages,  qui 

dans  notre  sujet. 
:hé  à  Madagascar  et 

uniquement  pour  y 
chissements,  le  com- 
a  droit  sur  Achîn,  le 
e  Sumatra.  Malgré 
^rtu^ais,  il  conclut 
mmercc  avantageux 
$,  et  commença^  sans 
irger  ses  navires  de 
le  était  cependant  si 
lindre  de  perdre  son 
'il  semblait  redouter 
Je  revenir  en  Angle- 
ion.  Toutefois,  il  fut 
le  son  anxiété  par  la 
e  portugais  de  900 
lement  chargé  de  ca- 
larchandises  précieu- 
remplir  tout  son  na- 
I  ne  retourna  pas  en 
ir  encore  conclu  un 
nent  avantageux  avec 
,  et  envoyé  aux  Mo- 
se  de  40  tonneaux , 
er  une  cargaison  d'é- 
)uvelle  expédition. 
)tte  équi[)ée  par  la 

commandée  par  le 
on,  qui  depuis,  sous 


le  titre  de  sir  Henry,  s*acquit  la  répu- 
tation de  Tun  des  plus  heureux  navi- 
gateurs qui  aient  fait  les  voyages  des 
Indes.  Il  partit  de  Gravesend  le  36 
mars  1604  avec  le  Red  Dragon  (le 
Dragon  rouge  )  et  trois  autres  navi- 
res. Un  capital  de  60,450  livres  ster- 
ling (1,511,250  fr.)  était  engagé  dani 
cette  expédition.  Après  un  heureux 
voyage,  pendant  lequel  il  ne  relâcha 
qu'à  Saldanha,  près  du  Cap,  il  arriva, 
vers  la  fin  de  décembre ,  en  rade  de 
Bantam.  Là  les  navires  se  séparèrent; 
deux  restèrent  sur  les  lieux  pour  y 
prendre  une  cargaison  de  poivre,  un 
troisième  alla  à  Banda,  tandis  que 
Middieton  lui-même  se  rendait  aux 
Moluques  avec  le  quatrième.  Il  trouva 
ces  lies  ravagées  ^ar  une  guerre  fu- 
rieuse que  se  faisaient  les  Hollandais 
et  les  Portugais,  soutenus  les  uns  par 
le  sultan  de  Ternate  et  les  autres  par 
celui  de  Tidore.  Les  premiers,  de  qui 
le  commandant  anglais  s'attendait  à 
recevoir  un  accueil  presque  fraternel* 
lui  donnèrent  au  contraire  les  plus 
vifs  sujets  de  plainte.  Ils  représentè- 
rent les  Anglais  comme  une  bande  de 
pirates,  et  prétendirent  que  la  Hol- 
lande à  elle  seule  était  plus  puissante 
sur  mer  que  toute  l'Europe  ensemble. 
Aussi,  soit  par  la  peur,  soit  par  la  con- 
fiance dans  ce  qu  ils  lui  disaient ,  ils 
dissuadèrent  le  sultan  de  Ternate  de 
permettre  à  Middieton  de  faire  aucun 
commerce;  et,  d'un  autre  côté,  les 
Portugais  étant  maîtres  à  Tidore,  le 
capitaine  anglais  ne  put  rien  entre- 
prendre de  ce  c6té,  quoiqu'il  reçût 
une  lettre  du  sultan  qui  réclamait  son 
appui  contre  les  Hollandais.  Le  capi- 
taine Colthurst,  qui  commandait  l'aa< 
tre  navire,  atteignit  Banda  sans  en- 
combre ,  et  y  passa  tranquillement 
vingt-deux  semaines  à  faire  sa  cargai- 
son. 

Mais  alors  la  Compagnie  était  me- 
nacée en  Angleterre  même  d'une  for- 
midable concurrence.  Sir  Edward 
Michelborne,  qu'elle  avait  refusé  d'ac- 
cepter comme  chef  de  sa  première  ex- 
pédition, venait  d'obtenir  du  gouver- 
nement la  permission  d'entreprendre 
un  voyage  dans  les  divers  pays  de  l'O- 
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nt  aisément  un  pilote,  qui 
ur  était  absolument  indis- 
ur  naviguer  dans  ces  dan* 
agfs.  Mais  le  capitaine, 
sntétement  et  son  amour- 
ea  quMI  pourrait  parfaite- 
"  son  navire.  Mais  bientôt 
!>ué  sur  les  bas-fonds  qui 
ans  cette  mer,  et  il  y  pé« 
insi,  dit  un  historien  de 
ments,  fiit  perdu  ce  ma- 
avîre,  au  grand  dommage 
rable  Compagnie ,  et  sur* 
nous  autres  pauvres  ma- 
i  se  sauvèrent  dans  les  ca- 
lyèrent  de  rallier  la  rivière 
nais  ils  furent  contraints 
os  celle  de  Gondivî  ;  cir- 
[ui  fut  un  bienfait  de  la 
»  car  les  Portugais  de  Su- 
;  déjà  préparés  à  les  enle- 
les-uns  de  Téquipage  atlè- 
I  Agra,  où  résidait  alors 
n  qualité  d'ambassadeur 
id-Mogol,  et  essayèrent  de 
i  leur  patrie  par  la  Perse, 
d*autres  s'embarquèrent  à 
!lurope. 

t  r Union  n'avait  pas  péri, 
e  supposait  à  bord  de/V/8- 
ie  s  était  réfugiée  et  elle 
e  réparer  à  Saint-Augustin 
3ar.  De  là  elle  avait  touché 

où  une  querelle  avec  les 
tdans  laquelle  les  Anglais 
uelques-uns  des  leurs,  les 
lints  de  retourner  à  leur 
elâche.  Mais  là  aussi  de 
nalheurs  les  attendaient  ; 
t  la  per6die  des  indigènes 
ne  guerre  cruelle.  Repar- 
igascar,  ils  se  dirigèrent 
r  la  côte  d'Arabie;  mais 
sachant  pas  comment  faire 

côte  de  Tlnde,  ils  se  ren- 
çne  droite  à  Sumatra ,  où 
nt ,  à  Achîn  et  à  Priaman, 
de  se  procurer,  à  des  con- 
ntageuses,  une  riche  car- 
oivre.  On  ne  sait  pas  exac- 
toire  du  retour  det Union 
Toutefois ,  il  paraît  que  ce 
très-long  et  très-pénible; 
ta,  en  février  1611,  par  la 


perte  du  navire  sur  les  côtes  de  la 
Bretagne,  près  de  Morlaix.  En  appre- 
nant cette  triste  nouvelle ,  la  Ck)mpa- 
pie  expédia  aussitôt  sur  les  lieux  un 
ingénieur  habile,  qui  trouva  le  bâti- 
ment beaucoup  trop  endommagé  pour 
pouvoir  reprendre  la  mer,  mais  qui 
sauva  200  tonnes  de  poivre,  avec  les 
ancres,  rartilierie  et  autres  agrès.  Da 
soixante-quinze  hommes  qui  étaient 
partis  d'Angleterre  sur  l'Union,  neuf 
seulement  survécurent  à  ce  voyage. 

En  1809,  le  capitaine  David  Middle- 
ton  repartit  d'Angleterre  avec  un  na- 
vire nommé  PExpédiUon,  estimé  avec 
sa  cargaison  à  la  valeur  de  13,700  li- 
vres sterling  (382,500  fr.).  Il  se  rendit 
directement  aux  Iles  à  épices,  où  il 
trouva ,  comme  précédemment ,  les 
Hollandais  en  grande  force  et  préten- 
dant à  la  souveraineté  exclusive  de 
Tarchipel.  Cependant,  par  son  adresse 
et  son  activité,  il  réussit  à  obtenir  une 
bonne  cargaison.  Cet  heureux  résultat 
excita  tellement  la  colère  des  Hollan- 
dais, qu'ils  tentèrent  plusieurs  fois  de 
le  faire  périr  avec  son  bâtiment,  et  que 
ce  fut  surtout  à  sa  bonne  fortune  qu'il 
dut  de  leur  échapper.  Néanmoins,  il 
fut  assez  heureux  pour  atteindre  Ban- 
tam,  et  de  là  retourner  en  Europe 
sans  mésaventure  sérieuse. 

Dans  l'hiver  de  1609  à  1610,  la 
Compagnie  fit  partir  pour  les  mers  de 
l'Inde  l'expédition  la  plus  importante 
qu'elle  eût  encore  mise  à  là  mer.  Cette 
expédition  se  composait  de  trois  na- 
vires, dont  l'un,  nommé  le  Trades*  in' 
cr^o^e (l'accroissement  du  commerce), 
était  de  1,000  tonneaux  de  charge. 
Avec  leurs  cargaisons,  ces  trois  bâti- 
ments étaient  estimés  à  la  somme  de 
82,000  livres  sterling  (I,050,OnDO  fr.). 
Ils  étaient  commandés  par  sir  Henry 
Middieton, qui, dans  un  premier  voyage, 
s'était  fait  une  réputation  de  courage 
et  de  talent,  qu'il  justifia  pleinement 
dans  celui-ci.  La  mer  Rouge  et  Surat, 
et  surtout  les  tics  aux  épices,  étaient 
les  points  qu'il  devait  visiter.  En  con- 
séquence, après  avoir  doublé  le  Cap, 
il  se  dirigea  sur  le  golfe  Arabique  et 
le  port  Moka,  où  il  fut  d'abord  reçu 
avec  un  empressement  et  une  bien- 
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veitlnnce  toute  particulière;  mais  ce 
ifetait  qu'un  piège  tendu  par  la  perfi- 
die des  Turcs.  Attiré  à  terre,  il  v  fut 
arrêté,  traité  avfC  la  plus  indigne  bru- 
talité et  emmené  prisonnier  à  Sarra, 
la  capitale  de  l'Yémen.  Il  sut  cepen- 
dant se  faire  mettre  en  liberté,  et 
prendre  ensuite  une  revcincbe  éclatante 
des  mauvais  traitements  qu'il  avait 
soufferts. 

Redescendant  la  mer  Rouge,  il  se 
rendit  d'abord  à  Surat  dans  l'inten- 
tion de  faire  quelques  affaires  avec  le 
grand  entrepôt  du  commerce  de  l'Inde. 
Il  arriva  sur  la  côte  de  Cambay  en 
octobre  1611,  non  sans  avoir  eu  beau- 
coup de  peine  à  trouver  fembouchure 
du  fleuve  sur  les  bords  duquel  cette 
ville  est  construite.  Ayant,  à  la  fin, 
réussi  à  se  procurer  un  pilote,  il  ap- 
prit bientôt  que ,  pour  entrer  dans  le 
port  et  y  faire  les  affaires  qu*il  avait 
r(^vées,  il  allait  avoir  à  vaincre  des 
obstacles  plus  sérieux  que  ceux  qu'il 
avait  encore  rencontrés.  Une  flotte 
portui^aise,  forte  de  vingt  voiles,  au 
dire  de  certains  historiens,  stationnait 
à  Teinbourhure  du  fleuve  pour  en  dé- 
fendre rentrée  à  tout  navire  qui  ap- 
partiendrait à  une  puissance  euro- 
péenne. Uot'ficier  qui  la  commandait, 
don  Francisco  de  Soto  Mayor,  envoya 
aux  Ani^iais  pour  leur  dire  que  s'ils  se 
présentaient  munis  de  lettres  patentes 
du  roi  d'Kspagne  ou  de  son  vice-roi 
dans  rinde,  ils  pouvaient  compter  sur 
la  réception  la  plus  amicale;  qu^autre- 
ment  ses  instructions  lui  ordonnaient 
de  défendre  feutrée  de  la  rivière  à 
tous  autres  qu'aux  sujets  du  roi  d'Ks- 
pa::ne.  Sir  Henry  répondit  immédia- 
tement qu'il  n'avait  de  lettres  ni  du 
roi  ni  du  vice-roi  ;  mais  qu'il  était 
venu  avec  des  lettres  de  créance  de 
son  souverain  pour  essayer  de  nouer 
des  relations  commerciales  a^ec  le 
Grand-Mo;^ol,  qui  n'était  pas  le  vas- 
sal des  Portuiîais,  et  d(mt  les  États 
étaient  ouverts  aux  pavillons  de  tous 
les  peuples;  que,  pour  sa  part,  il 
croyait  avoir  tout  autant  de  droit  que 
les  Espagnols  ou  les  Portugais  à  venir 
trafiquer  dans  le  golfe  de  Cambay. 
Sur  cette  réponse,    don   Francisco, 


bien  résolu  à  ne  pas  faire  la  i 
concession,  commen^  par  inti 
les  vivres  frais  aux  équipages 
chez  lesquels,  à  la  suite  d'un 
voyage,  le  scorbut  cominençaîl 
cer  aes  ravages.  En  ménie  te 
apprit,  par  l'intermédiaire  de  S 

aui  était  alors  a  Surat  après  ; 
e  son  navire,  que,  le  goura 
mo;{ol  étant  circonvenu  de  to 
par  les  intrigues  des  Portugal 
Maures,  les  Anglais  ne  poofa 
pérer  rien  d'avantageux  k  Sur 
IS'e  sachant  que  faire.  Mi 
songeait  à  diriger  ses  opërati 
un  autre  point  de  la  cdte/lorsi 
informé  par  les  autorités  les  pi 
si d érables  de  la  ville  que,  n' 
crainte  des  Portugais,  on  se 
chanté  de  faire  des  afibireu  a 
Déterminé  à  ne  rien  négiiif 
qui  pourrait  servir  les  intereb 
armateurs,  le  capitaine  angla 
lut  de  tenter  Taventure.  ù  . 
increase  avait  un  trop  ^and 
d'eau  pour  qu*on  pdt  lui  fain 
ter  la  terre;  mais  le  Peppen 
deux  autres  petits  navires  r 
Tordre  d'entrer  dans  le  port 
(Hi'ils  exécutaient  ce  niouveo 
flotte  portugaise  les  suivait  sui 
^ne  parallèle,  en  ordre  de  bâta 
seii;nes  déployées,  poussant  de 
cris,  mais  toutefois  sans  avoir 
vouloir  enga;;er  immédiate! 
combat.  A  la  fin,  cependant, 
embarcations  de  Middieton  ayi 
de  l'avance  pour  sonder  la  roui 
grandes  barques  de  Tennenii 
gèrent  sur  elle  et  tentèrent  di 
ver.  Accueillies  par  un  feu  1 
elles  exécutèrent  aussitôt  11 
traite,  et  l'une  d'elles  fut  n 
chaudement  poursuivie,  quel'é 
se  jeta  à  Teau  pour  essayer  i 
gner  le  bord  à  la  nage.  La 
sen)parèrent  de  l'embarcation 
leur  grande  satisfaction,  ils  j 
rent  un  assez  riche  assortiir 
marchandises  du  pays.  Les  atf 
ti  ment  s  de  l'escadre  firent  un 
ment  pour  venir  au  secours  du 
menacé;  mais  ils  furent  tout! 
si  bien  recus^  qu'ils  ae  retirera 
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Après  cette  petite  vic- 
X  bâtiments  ae  Middie- 
louilier  par  sept  brasses 
►uchiire  de  la  rivière,  et 
(  que  firent  les  Portugais 
îf  le  débarquement  fu- 
i  avec  de  grandes  pertes 

is  de  Surat,  en  voyant  la 
des  Anglais,  n*hés[tèrent 
veceux.Mocrib-KhanJe 
Int  avec  les  seize  prin- 
mts  de  la  place,  passer 
;  bord  de  Middieton,  ac- 
itantde  plaisir  que  d'em- 
s  viandes,  les  mets  et 
srésents  qui  leur  étaient 
I,  les  étrangers  obtinrent 
de  mettre  pied  à  terre, 
(nça  à  traiter  quelques 
ja* Nassau  et  les  autres 
mmencèrent  à  offrir  de 
(lents  de  calicots  ;  mais 
lint  vivement  de  ce  qu'ils 
:  vendre  et  tout  acheter 
'.ules,  exigeant  cinquante 
énéfice  sur  des  marchan- 
sqr  les  lieux,  tandis  que 
'chandises  apportées  de 
ices,  c  était  tout  au  plus 
offraient  aurait  pu  rem- 
ais de  transport.  Il  ne 
dant  accepter  ces  plain- 
^n.  Les  marchands  indi- 
t,  avec  beaucoup  de  rai- 
re  que  des  marcliandises 
s  ils  espéraient  un  pla- 
que les  Anglais,  chargés 
lotammentde  plomb,  de 
iible  sur  le  marché  de 
ent  pour  les  faire  pren- 
ands  indigènes.  A  lafîn, 
lyant  qu*ils  ne  pouvaient 
e  Topiniâtreté  des  An- 
èrent  à  prendre  le  plomb 
es  articles;  mais  après 
iraué  le  tout ,  sir  Henry 
odja  Nassau  allait  par- 
iant du  marché  qu'on 
le  faire ,  et  même  avait 
les  voitures  (jui  devaient 
ptestabie  denrée  dont  on 
De  plus,  on  ajoutait  que, 
e  du  pays ,  tout  marché 


pouvait  être  résilié,  poorvu  que  l'one 
ues  deux  parties  eût  donné  connais- 
sance de  sa  non-acceptation  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Pour  parer  à  ce 
fâcheux  contre-temps,  sir  Henry  em- 
ploya un  expédient  dont  la  moralité 
est  au  moins  très-contestable.  Le  gou- 
verneur et  quelques-uns  de  ses  princi- 
paux officiers  étant  à  bord  quand  il 
reçut  ces  fâcheuses  nouvelles,  il  les  fit 
mettre  aux  arrêts,  en  leur  annonçant 
qu'ils  ne  seraient  libérés  qu'après  la 
réception  des  marchandises  indiennes 
promises  en  retour  des  siennes.  Cepen- 
dant il  laissa  la  faculté  aux  négociants 
indous  de  délivrer  le  gouverneur  en 
venant  prendre  sa  place;  proposition 
qui  fut  acceptée,  quoiqu'avec  peu  d'em- 
pressement. Grâce  à  ces  procédés,  les 
Anglaisarrivèrent  à  leur  but;  mais  sans 
doute  une  telle  conduite  ne  contribua 

f>as  peu  à  faire  adopter  le  parti  qu'on 
eur  notifia  immédiatement  de  quitter 
Surat  au  plus  vite,  sans  y  établir  de 
comptoir,  sans  même  qu'il  leur  fût  per- 
mis de  poursuivre  le  recouvrement  de 
ce  qui  pouvaitleur  être  encore  dû.  Cet 
ordre,  peu  hospitalier,  fut  imputé  aux 
intrigues  des  iésuiteset  des  Portugais  ; 
mais  quoi  qu  il  en  soit,  sir  Henry  fut 
obligé  de  partir  avec  unecargaison  peu 
satisfaisante,  etsans^rand  espoir  que 
ses  compatriotes  seraient  bien  reçus  à 
l'avenir.    " 

En  quittant  Surat,  il  longea  la  côte 
et  toucha  à  Dabul ,  où  il  fut  d'abord 
accueilli  avec  les  plus  grandes  démons- 
trations défaveur;  mais,  voyant  en- 
suite que  le  gouverneur  le  contrariait 
sous  main  dans  ses  entreprises,  il  fut 
obligé  d'en  partir  sans  avoir  rien  fait. 
Il  retourna  alors  dans  la  mer  Rouge, 
et  se  (it  payer  par  les  habitants  de 
Moka  une  bonne  indemnité  pour  les 
torts  qu'ils  avaient  eus  à  son  égard.  De 
plus  ,11  se  mit  à  arrêter  tous  les  navires 
mdiens  qu'il  rencontrait,  et  il  les  for- 
çait à  faire  avec  lui  des  échanges  dont 
ï\  dictait  les  conditions,  et  toujours  à 
son  avantage,  comme  on  le  pense  bien. 
Après  quelques  mois  de  ce  singulier 
commerce,  sir  Henry  Middieton  fit 
roule  pour  Bantam  ;  mais  dans  cette 
traversée  le  Traders  inçrease  toucha 
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sur  un  roc ,  et  ne  s*en  releva  qu^avec 
des  avaries  consid érables.  Pendant 
qu'on  le  réparait,  Middieton  renvoya 
Downton  en  Europe  avec  le  Pepper^ 
Corn,  et  il  allait  le  suivre  lui-même 
lorsqu'il  fut  pris  à  Java  d'une  violente 
maladie  dont  il  mourut. 

En  1611,  la  Compagnie  expédia  le 
Globe,  capitaine  llippoh  ,  pour  tenter 
la  fortune  sur  la  cote  de  Coromnndel  ; 
un  Hollandais,  Floris,  était  embarqué 
sur  ce  navire  en  qualité  de  facteur. 
Hippon  partit  à  la  tin  de  janvier,  et  à 
la  fin  de  juillet  suivant  il  doublait  la 
pointe  de  Galles,  se  dirigeant  le  long  de 
la  où  te  sur  Neizapatam.  Sans  toucher 
à  ce  port,  il  alin  droit  à  Pulicat  où  il 
espérait  pouvoir  faire  quelques  affaires  ; 
mais  le  lendemain  de  son  arrivée.  Van 
Wersioke,  président  de  l'établissement 
hollandais  sur  cette  cote,  se  rendit  à 
son  bord,  et  lui  annonça  que  ses  com- 
patriotes avaient  obtenu  du  roi  de 
Narsiuîîa ,  dont  la  ville  de  Pulic:it  dé- 
pendait, un  kaul  ou  priviiéue  qui  in- 
terdisait tout  commerce  aux  Kuro- 
petiis,  sauf  à  ceux  qui  seraient  pourvus 
d'une  commission  du  prince  Mjurice. 
Le  c.ipit  line  ripon.iiî  qu'il  tenait  sa 
commission  du  roi  d'Aniiieterre.  ce  qui 
lui  semblait  suiVisant.  et  de  là  une 
violenle  «luerelie  >'iiua:;e.i.  Toutefois 
le  siiai)  Iiaudour.  ou  ::ou\erneur.  leur 
piTsu  h!;i  desuspv'u  ire  U-ur  différend  et 
d'.illendre  la  venue  de  la  princesse 
Ki.M.Îj  M'a.  do  rj[-.Hj.i::e  de  qui  la 
^ii!e  tl'i  en.i.it.  l  "Ai'.esv'  Roval»»  ar- 
nv.i  :  mais  qujnd  nip[>on  lui  demanda 
audience,  ei.f  lui  lit  rr-p-Mi. ire  qu'elle  ne 
po::v  ijt  l'.iS  le  rervvoiric  jour-Li.  mais 
qu'ei.e  iVnvrrr.iit  rhercbî'r  le  lende- 
inj'H.  H-j.irl  lit  l'ette  réponse  c  inme 
ev.:si\e,  !o  i.ifit.iine  a;Li  tr.'uver  le 
miîy>tre.  ri  i:  en  ap;»rit  iju'-  n  tlîVl  les 
Uo.i.  n  i.rs  j\a.tnl  v^-btenu  le  pr-v  le::e 
«loi:i  ils  ar^ii.iienl;  <mi  i'.;i  coi=>t'ii.i  en 
io:i>r,iuenie  de  s'adresser  a  eux  |  our 
obttirr  la  penn'-is'  :i  lie  tr.t'iquer. 
l.Vtaii  Uh.-'  ..fMsre  de  ■::-.ix  nuis  au 
nîom<.  d.:i:S  iv»  c  i-^  Mit'i::-."  ^  ù  l'on  ob- 
tieudiviit  U!îO  ri*[\»-:>e  n\c'.ibic,  ce 
qui  n'elail  rien  uïo  j;>  que  certain; 
aussi  Uippou  r.:^ea-t-ii  ^lus  prudent 
de  se  rendre  à  lVta^K>li.  oii  il  laissa  un 


petit  comptoir,  et  de  là  à  M 
le  grand  entrepôt  des  magn 
fes  fabriquées  sur  cette  o^ 
verneur  de  la  ville  se  monl 
posé  à  traiter;  mais  eo  i 
songeait  qu*â  tromper  les 
leur  débita  les  plus  încro] 
songes ,  et  prétendit  qu'en 
de  mir  ou  de  descendant  an 
il  devait  être  cru  plutôt  qi 
tiens.  Le  capitaine  ttadai 
ché  ;  mais  les  marchands  d 
vinrent  à  l'apaiser. 

Après  ce  commencement 
reux,  le  capitaine  Hippor 
pas  réussir  à  Masulîpatar 
Pulicat,  partit  pour  Banti 
pour  Patani,  où,  en  juin  161 
qua  en  grande  pompe,  en 
ployées,  escorté  par  des  mu 
sant  porter  devant  lui  L 
roi  sur  le  dos  d'un  élé|i 
présenta  à  la  reine  du  pays 
gracieusement,  et  finit  pa 
der  la  permission  désirée 
comptoir.  Le  capitaine  m< 
taui  :  mais  néanmoins  le  n 
nua  sa  route  pourSiam. 
avait  visité  cette  côte  qu2 
para  vaut,  sur  un  navire  hc 
y  avait  remarqué  une  demi 
de  marchandises  europée 
lui  semblait  que  le  monde 
rait  pu  y  satisfaire,  troi 
m.i relie  si  encombré  qu'il  i 
traiter.  On  retourna  aonc 
tam  où  l'on  tut  un  peu  i 
que  la  première  fois ,  maU 
voir  arriver,  commercial 
lant .  à  des  résultats  plus  h 

Dans  |j  même  année  16 
pjùnie  a\  ait  encore  fait  uni 
beaU'  oup  plus  considérable 
ci>m[>OM'e  de  trois  navires 
rHuU'V  et  le  Thomas ,  sou! 
d>i  capitaine  John  Saris.  X 
b.'itiinr'iits  ne  touchèrent  à  \ 
de  l'Inde  proprement  dite, 
seq.if  i.ce  nous  ne  parleron 
lr.e\r'uient  de  leur  vo}'ag 
rei.  i  t  d'abord  dans  la  mer 
ii  rer.co.'jtra  sir  Henr)'  Mid 
de  S.1  seconde  apparition  d 
ra^es;  !cà  deux  capîlaîoflsi 
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le  commerce  et  la  piraterie. 
161S,  Saris  (it  route  pour 
|u*on  considérait  toujours 
principal  marché  des  Anglais 
t  il  y  arriva  à  la  fin  d*octo- 
apprendre  que  le  grand  nom- 
rires  de  tout  pays,  présents 
h  sur  rade,  y  avait  causé  une 
raordinaire  dans  le  prix  des 
girofle  «  du  poivre,  etc.  En 
ce  il  partit  pour  les  Molu- 
trouva  cruellement  désolées 
Tre  civile  entre  les  princes 

et  par  les  dissensions  des 
i  et  aes  Portugais  que  sou- 
s  Espagnols  des  Philippines, 
ndais  étaient  presque  parve- 
ser  toutes  les  autres  nations 
|ues,  et  ils  faisaient  tous 
rts  pour  détourner  les  prin- 
;fs  de  faire  aucun  commerce 
Anglais.  Saris  cependant, 
a  activité  et  à  son  adresse  « 
compléter  une  riche  cargai- 
ofle.  De  là  il  mit  à  la  voile 
ido  dans  le  Japon,  espérant 
'iques  rapports  avec  cet  em- 
re,  dont  le  gouvernement 
(  encore  prononcé  Texclusion 
si  rigoureusement  ohservée, 
éens.  Ayant  reçu  le  gouver- 
I  bord,  il  s'entendit  avec  lui 
faire  une  visite  à  l'empereur 
,  où  le  capitaine  anglais  fut, 
accueilli  avec  une  bienveil* 

lui  fit  espérer  de  pouvoir 
comptoir  à  Firando;  mais 
fut  déçu. 

pagnie  avait  à  cette  époque  en- 
lf!S  mers  de  PAsie  huit  expé- 
»nt  le  résultat,  à  tout  prendre, 
extraordinairement  avnnta- 
ne  comptant  pas  le  nialheu- 
çedeSharpey,  ces  expéditions 
odait  un  bénéQce  moyen  de 
cent.  L'historien  de  la  Corn- 
d.  Mill,  tire  de  ce  fait  la 
n  naturelle  que  les  entrepri- 
it  été  conduites  avec  plus  de 
t  d'entente  des  affaires  que 
vont  suivre,  et  qui  produisi- 
ésultats  bien  différents.  ISous 
bserver,  cependant,  que  les 
6  firtot,  dans  ces  premiers 


voyages,  à  des  conditions  beaucoup 
plus  faciles  et  plus  avantageuses  qu*oa 
ne  devait  Tespérer  pour  la  suite.  Sani 
compter  que  des  escadres  tout  entières 
revinrent,  plus  d'une  fois,  chargées  de 
marchandises  qu'elles  n'avaient  pai 
achetées ,  mais  bien  enlevées  les  armes 
à  la  main ,  il  faut  dire  encore  mie  le 
commerce  se  fit  souvent  alors  a  des 
conditions  dictées  par  la  force,  et  qui  de- 
vaient profiter  seulement  au  plus  fort. 
En  réalité  les  bénéfices  de  ces  premiers 
voyages  avaient  été  autant  les  bénéfices 
de  la  piraterie  que  ceux  du  com- 
merce légal. 

La  Compagnie  dans  le  principe  avait 
été  constituée  comme  société  par  ac- 
tions; la  direction  des  affaires  était 
remise  à  un  gouverneur  et  à  des  direc- 
teurs, pour  le  résultat  être  partagé 
entre  les  souscripteurs,  selon  le  nom- 
bre de  leurs  actions.  Mais  depuis,  les 
versements  de  fonds  éprouvant  tou- 
jours des  difficultés  à  chaque  appel  des 
directeurs,  on  avait  pris  le  parti,  au 
lieu  de  créer  des  actions  a  un  capital 
û\e^  de  recevoir  ce  que  chacun  vou- 
drait donner,  et  de  partager  ensuite 
les  bénéfices  au  prorata  des  mises  de 
chacun.  Quoique  les  affaires  de  la  Com- 
pagnie prospérassent  avec  ce  système, 
il  entraînait  cependant  bon  nombre 
d'irrégularités  i\u\  décidèrent  à  revenir 
à  l'ancien  système  par  actions.  C'est 
ainsi  qu'on  réalisa,  en  1G12,  un  capital 
de  429,000  livres  sterling,  avec  lequel 
les  directeurs  projetèrent  Reconstruire, 
pendant  les  quatre  années  suivantes, 
vingt-neuf  navires  au  prix  de  272,000 
livres  sterling,  et  d'employer  le  reste 
en  cargaisons. 

Le  commerce  de  l'Inde  prenant  de 
plus  en  plus  la  proportion  d'une  en- 
treprise nationale ,  le  roi  Jacques  !•' 
envoya,  en  1614,  un  ambassadeur  à 
la  cour  du  grand  Mogol,  sir  Thomas 
Roe,  chargé  d'obtenir  la  permission 
de  faire  le  commerce  dans  les  princi- 
paux ports  de  sa  domination.  On  ne 
peut  pas  dire  que  cotte  ambassade  ait 
coinpiétenient  échoué  ;  cependant  l'in- 
fluence exercée  contre  les  Anglais  par 
les  Portugais  et  les  négociants  indi- 
gènes fut  si  puissante,  les  vues  de  cette 
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cour  magnifique  et  barbare  étaient  si 
incertaines  et  si  capricieuses,  que, 
malgré  le  firman  obtenu  à  la  un  par 
sir  Thomas  eu  faveur  de  S(*s  compa- 
triotes, il  dut  leur  conseiller  de  ne  pas 
faire  grand  fond  sur  cette  pièce ,  et 
d'attendre  tous  leurs  succis  des  avan- 
tages qu'ils  pourraient  obtenir  des  au- 
torités locales  et  des  marchands  indi- 
gènes. 

Des  rapports  presque  réguliers 
étaient  alors  liés  avec  rinde,  toutes 
les  routes  de  nier  qui  pouvaient  con- 
duire à  ce  pays  avaient  été  pleinement 
explorées;  aussi  les  voyages  mdividuels 
avaient  perdu  leur  intérêt,  et  il  en  est 
peu  dont  le  souvenir  soit  dès  lors 
mentionné  dans  les  annales  de  la 
Compagnie.  Quelquefois  la  situation 
des  Anglais  fut  mise  en  péril  par  les 
intrigues  des  puissances  qui  avaient 
formé  avant  eux  des  établissements 
dans  les  mers  de  TAsie ,  et  qui  conti- 
nuèrent, aussi  longtemps  qu'il  leur  fut 
possible,  à  ne  cousidérer  leurs  rivaux 
guère  mieux  que  comme  des  contre- 
bandiers. Dès  le  principe ,  les  Portu- 
gais surtout  avaient  afiiché  des  pré- 
tentions exclusives  soutenues  p:ir  les 
sentiments  les  plus  violents  ;  mais  alors 
leur  puissance  maritime  était  tombée 
si  bas  et  était  si  peu  redoutable  pour 
les  flottes  anglaises,  que  rarement  ils 
osèrent  les  attaquer  sans  être  battus. 

Il  en  était  tout  autrement  des  Hol- 
landais ,  dont  la  marine,  alors  à  Ta- 
pogée  de  sa  grandeur,  était  un  ennemi 
véritablement  formidable.  Ils  avaient 
déjà  complètement  expulsé  les  Portu- 
gais des  Iles  Moluques  et  Banda,  dont 
ils  réclamaient  la  possession  exclu- 
sive. Les  Anglais  n'essayèrent  pas 
d*abord  de  vouloir  faire  la  concurrence 
aux  Hollandais  dans  ces  établisse- 
ments, où  ils  pouvaient  arguer  du  droit 
de  propriété.  Cependant  les  petites  îles 
de  Poularoun  et  de  Kosengin,  formant 
en  réalité  partie  d'un  groupe  occupé 
par  eux,  mais  où  ils  n'avaient  fondé 
aucun  établissement,  furent  considé- 
rées connue  un  territoire  ouvert ,  et 
même  on  y  éleva  des  ouvrages  défen- 
sifs.  Toutefois  les  Hollandais  voulu- 
rent le  comprendre  autrement,  et, 


après  avoir  vainement  ten 
ser  leurs  rivaux  de  leun  f 
ils  s'emparèrent  de  deux  ; 
annon<^4int  rintention  de  n 
relâcher  avant  que  TAn^ 
alKindoniié  ses  prétention 
merce  des  ties  à  épiées. 
tions  furent  repoussées  av) 
et  il  s'ensuivit  des  hoslilité 
commerce  des  deux  peupla 
tout  aux  Anglais. 

En  1619,  quatre  navire 
nant  à  la  Compagnie  anglai 
gojiy  rOurs,  CExpédUlon 
furent  pris  dans  le  voisina 
de  Tecou,  et  le  Star  dans 
de  la  Sonde.  En  mémo  tem 
compagnies  se  plaignaient 
ment  Tune  de  Tautre  à  ieu 
nements  respectifs:  on  ei 
aux  négociations,  et,  poui 
que  les  hostilités  particuli 
nissent  par  produire  une  , 
tionule,  la  diplomatie  des 
eut  recours  a  un  expédient 
giilier.  Les  Anglais  et  les 
convinrent  de  s'associer  po 
meree  de  ITnde  :  les  premiei 
avoir  la  moitié  du  commei 
vre  et  un  tiers  de  celui 
épices.  Chacune  des  deux  i 
vait  équiper  dix  navires  de 
protection  et  au  transport 
chaud ises  d*un  port  de  l'Ii 
tre.  Enfin  il  devait  être 
conseil  de  défense,  composa 
membres  appartenant  a  d 
compagnies,  et  chargé  du  se 
exécuter  les  conditions  de 
extraordinaire. 

Il  était  évident  que  ces  si 
étaient  de  telle  nature  et'ei 
de  telles  complications,  q 
pouvaient  manquer  de  pro 
discussions  sans  fln.  Les  Ê 
qui  entretenaient  dans  les  11< 
ces  plus  considérables  que 
vaux,  interprétèrent  tout  e 
verir.  et  ils  commencèrent  B 
d'admettre  les  autres  à  la 
leur  revenait  avant  qu*il 
payé  la  moitié  de  toutes  lie 
qn\*  la  Compagnie  hollandi 
ou  sans  nécessité,  avait  dêpa 
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brtiflcatîons  dans  les  Iles. 
intre  les  deux  marines  de- 

en  jour  plus  vive,  et  éclata 
sanglante  tragédie  comme 

de  massacre  d'Jmbotjne. 
pst  encore  la  plus  riche  du 
Moluqufs  et  celle  qui  pro- 
grande quantité  de  girofle. 
1  établissement  des  deux 
>  était  dans  la  capitale  de 
»  Hollandais  occupaient  un 
t  défendu  par  une  garnison 
its  hommes,  tandis  que  les 
i  nombre  de  dix-huit  seu- 
>ccupaient  qu'une  maison 
ù  ils  se  croyaient  en  toute 
ir  la  foi  des  trnités.  Dans 
on ,  il  arriva  qu'un  soldat 
vant  inspiré  des  soupçons 
locale,  fut  arrêté  et  mis  à 
Vaincu  par  la  douleur,  il 
plusieurs  de  ses  compa- 
ui-méme  conspiraient  en- 
r  s'emparer  de  la  forte- 
ur  cet  avis,  on  fit  de  nou- 
:ations.  Pendant  que  tout 
it,  les  Anglais  continuaient 
venir,  demandant  à  peine 
ï8  de  cette  affaire,  comme 
pnt  complètement  étran- 
is  entrefaites,  cependant, 
,  le  médecin  Abel  Price, 
rété  pour  quelques  désor- 
s  en  état  d  ivresse,  fut  in- 
i  le  château  et  informé,  un 

ses  compatriotes  étaient 
dans  le  complot.  Il  opposa 
'^tte  assertion  les  dénéga- 
us  vives;  mais  on  lui  ap- 
bastonnade  avec  tant  de 
le  ses  bourreaux  finirent 
cher  tous  les  aveux  qu'ils 
En  même  temps  on  en- 
ipitaine  Towerson  et  aux 
)bres  de  la  factorerie  an- 
nessage  par  lequel  on  les 
!  rendre  auprès  du  couver- 
r  arrivée,  grande  fut  leur 
pprendre  qu'ils  étaient  ar- 
outes  leurs  marchandises 
ies  et  qu'on  les  avait  ap- 
leur  faire  avouer  la  part 
it  prise  dans  la  prétendue 
u  Malgré  les  dénégations 


les  plus  solennelles,  on  leur  fit  subir, 
séparément,  de  nombreux  interroga- 
toires et,  qui  plus  est,  des  tortures 
si  cruelles,  que  leurs  cris  de  douleur 
perçaient  les  murs  du  château  et  s'en- 
tendaient à  de  grandes  distances.  Les 
tourments  leur  arrachèrent ,  à  la  fin, 
tout  ce  qu'il  plut  à  leurs  accusateurs 
de  leur  faire  dire.  Les  aveux  qu'on  en 
obtint  ainsi  sont  si  singuliers  qu'on 
ne  peut  mettre  en  doute  qu'ils  n'aient 
été  extorqués  à  de  malheureuses  vic- 
times par  l'excès  de  la  souffrance. 

Satisfait  de  ce  résultat,  le  gouver- 
neur hollandais  les  fit  d'abord  relâ- 
cher; mais  ils  ne  furent  pas  plutôt  en 
liberté,  qu'ils  répétèrent  leurs  pre- 
mières dénégations  avec  plus  de  force 
que  jamais  :  deux  d'entre  eux  surtout 
rétractèrent  avec  l'accent  de  la  vérité 
la  plus  sincère  les  témoignages  qu'on 
leur  avait  arrachés.  Alors  l'applica- 
tion de  la  torture  recommença,  et, 
par  suite,  les  aveux  qu'on  leur  de- 
mandait. L'un  d'eux,  ayant  annoncé 
qu'il  était  prêt  à  avouer  tout  ce  qu'on 
voudrait,  pourvu  toutefois  qu'on  lui 
dît  d'abord  ce  qu'on  voulait,  on  traita 
cette  déclaration  d'impertinence  en- 
vers le  tribunal ,  et  il  fut  mis  à  la 
question  jusqu'à  ce  qu'il  eût  inventé 
une  série  de  mensonges  qui  pussent 
satisfaire  ses  bourreaux.  Le  résultat 
de  toute  cette  barbare  procédure  fut 
un  jugement  qui  condamnait  le  capi- 
taine Towerson  et  neuf  de  ses  compa- 
triotes à  la  peine  de  mort;  les  huit 
autres  reçurent  leur  pardon.  On  leur 
permit  de  se  voir  avant  de  mourir,  et 
ils  communièrent  par  les  mains  d'un 
ministre  hollandais.  Ils  renouvelèrent 
alors  la  protestation  la  plus  solennelle 
de  leur  innocence.  Samuel  Colson  s'é- 
cria :  «  Seigneur,  aussi  vrai  quej'im- 
«  plore  de  ta  merci  le  pardon  de  mes 
R  autres  péchés ,  je  suis  innocent  du 
R  crime  qui  m'e&t  imputé;  et  s'il  est 
«  vrai  que  j'en  sois  aucunement  cou- 
«  pable,  puissé-je  ne  jamais  avoir  part 
«  aux  joies  du  royaume  céleste!  » 
Amen  !  répondirent  les  autres.  En- 
suite ils  se  demandèrent  et  s'accordè- 
rent mutuellement  un  pardon  sincère 
pour  les  accusatioDs  que  la  torturt 
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leur  avait  arrachées  les  uns  contre  les 
autres.  «  Comment  pourrais-je,  dit 
«  John  Ciark,  espérer  le  pardon  de 
n  Dieu ,  si  je  ne  sav:)is  pas  vous  par- 
ci  donner  moi-môme?  »  On  les  exécuta 
ensuite  en  leur  tranchant  i.)  tète.  Le 
capitaine  Towerson  fut  enseveli  dans 
un  linceul  noir,  dont  ses  bourreaux 
eurent  Pincrovable  effronterie  de  ré- 
clamer le  prix  à  la  Compnîznie  aiif:;iaise. 
Un  Portugais  et  neuf  Japonais,  qui 
furent  décapites  en  niéme  temps  com- 
me coupables  du  même  crime,  proles- 
tèrent également  de  leur  innocence 
avant  de  mourir. 

Quand  la  nouvelle  de  ces  barbaries 
arriva  en  Angleterre,  rindiiznation 
publique  ne  connut  pas  de  bornes.  La 
cour  des  directeurs  Ht  distribuer  un 
dessin  où  étaient  représentéi-s  les  tor- 
tures des  malheureuses  victimes.  La 
presse  n'ép.-ir>:nn  rien  pour  enllam- 
mer  la  colère  de  la  multitude,  et  l'ir- 
ritation devint  si  irént-rah'  et  si  vive, 
(|ue  les  Hollandais  alors  presmls  en 
Angleterre  adressèrent  une  requête  au 
conseil  privé  et  lui  demjuderent  des 
^iiranties  pour  la  >ùretë  de  leurs  pnr- 
soiint's.  L'hislorifu  de  la  Compairnie 
des  Indes  orientales,  M.  Miil .  dans 
siM)  désir  dimpartialitë,  suppose  que 
IVlfet  produit  p;ir  cette  affaire  fut  e\a- 
«t*ré.  >e  voulant  pas  croire  à  une  bar- 
barie qui  aurait  répandu  lesani;  pour 
le  plaisir  de  le  répandre,  il  re^iarda 
comme  plus  probable  que  les  Hollan- 
dais, aveugles  et  irrités  par  l'opposi- 
tion violente  des  intérêts,  ont  siui.ere- 
ment  cru  à  la  culp^bilitt*  de  leurs  vje- 
tiine> .  les  ont  juiîées  et  condamnées 
avec  des  esjirits  trop  [«revenus  pour 
qu'il  leur  fdt  per:nis  de  distinguer  la 
vrrite,  et  enûn  ont  pu  les  faire  périr 
.sans  remords.  La  torture,  si  absurde 
qu'elle  soit,  et.iit  alors  employée,  en 
Hollande  et  dans  d'autres  Ktats  de 
ri'.urope,  comme  un  moyen  de  fjirc 
confesser  la  vérité  aux  accuses.  Les 
deux  peuples,  remarquc-t-il,  dans  ces 
mers  lointaines  ou  leurs  navi^aieurs 
échappaient  à  l'action  de  la  loi  et  d'un 
gouvernement  régulier.  s\v  rendaient 
souvejit  coupables  de  violenco  et  de 
cruautés.  £a  admettant  jusqu'à  un 


certain  pomt  la  justetM  et 
de  ces  observations,  on  ne 
pendant  ne  pas  regarder  U 
affaire  comme  une  affreuse 

Les  Hollandais ,  quand  oi 
manda  réparation,  oommeoe 
faire  des  réponses  évasives 
quand  ils  virent  leurs  bâtime 
partout  par  le  j^ouvernenrien 
ils  autorisèrent  une  enquéti 
Kociations  traînèrent  en  Ion; 
l'affaire  ne  fut  définitivemc 
qu'en  1654,  sous  le  gouvera 
Cromwell,  par  une  îndemniti 
livres  sterling  (90,375  fr.),  > 
entre  les  héritiers  de  ceux  qi 
péri.  En  même  temps  chaqu* 
gnie  produisit  un  état  des  peri 
prétendait  avoir  subies  du  fa 
tre,  pendant  les  quarante  u 
depuis  le  jour  où  on  avait  e 
heureuse  idée  de  les  associer 
Hi52.  Les  Anglais  ne  réelan 
moins  de  2,693,999  livres  st 
les  Hollandais  encore  plus,  I 
livres  sterling.  Ces  prctentîor 
rent  devant  les  huit  arbitre 
nommés  par  chaque  partie 
de  resîler  la  liquidation  défir 
finirent  par  accorder  une  s 
8â,000  livres  sterling  (3,19 
aux  Anglais. 

La  catastrophe  d'Amboyo* 
dernier  coup  h  cette  assod; 
deux  ComiKignies ,  qui ,  on . 
le  voir  dès  le  principe,  était 
déraisonnable.  Les  Anglais  • 
rent  longtemps  encore  leur 
ment  de  Rantam ,  dont  ils  af 
la  capitale  de  leurs  possessi 
les  mers  de  TAsie.  Cependan 
ces  considérables  que  les  B 
entretenaient  dans  ces  ties, 
aujzmentaient chaque  année, 
souvent  cette  possession  très- 
et.  de  plus,  les  événements* 
laient  m  sensiblement  les  Ai 
le  continent  même  de  Tlnd 
rent  abandonner  pea  à  peu  I 
tions  insulaires,  à  Texoeptioi 
ques  comptoirs  qu^ils  consen 
la  cote  de  Sumatra. 

iVndant  un  temps  onfondi 
des  espérauces  sur  uoétab 
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fc  Persique.  En  1622,  une 
anglaise ,  agissant  d*accord 
h  de  Perse,  chassa,  comme 
is  déjà  dit,  les  Portugais  de 
ssement,  jadis  si  riche, 
t  qui  depuis  lors  est  devenu 
ent  insigniGant.  En  retour 
trvices ,  les  Anglais  obtin- 
!  leur  part  du  butin,  la  per- 
îtablir  un  comptoir  au  fort 
)un ,  où  les  affaires  se  pré- 
Tabord  sous  Faspect  le  plus 

lit  depuis  longtemps  la  prin- 
îdu  commerce  anglais  dans 
on  y  faisait  chaque  année 
itions  importantes;  mais, 
y  était  exposé  aux  exactions 
du  Mogol  et  de  ses  officiers, 

qu'aux  incessantes  incur- 
lahrattes,  le  gouvernement 
igea  à  s'assurer  la  posses- 
ville  qu'il  pilt  fortifier  con- 
ton  étrangère.  Une  occasion 

1662,  à  l'occasion  du  ma- 
'infante  Catherine  avec  le 

II,  et  l'île  de  Bombay  fut 
ngleterre  comme  partie  de 
1  pilncvsse.  Les  termes  de 
cession  étaient  cependant 
I  :  les  Anglais  prétendaient 
iprenait  Salsette  et  autres 
!S;  les  Portugais  affirmé- 
I  se  bornait  aux  rochers  nus 

aride,  interprétation  à  la- 
Inglais  furent  obligés  d'ac- 
relie  fut  cependant  la  pre- 
lession  territoriale  acquise  ' 
:  par  la  couronne  d'Angle- 
ji,  dans  l'origine,  ne  rap- 

assez  pour  payer  les  frais 
m.  Aussi,  en  1668,  les  droits 
ineté  de  la  couronne  sur  ce 
ent  transférés  à  la  Gompa- 
»  eo  1687,  y  transporta  de 
résidence  de  ses  autres  éta- 
s,  et,  depuis,  Bombay  est 
!e  qu'il  est  encore  aujour- 
ïapitale  des  possessions  an- 
llnde  occidentale. 
mt  les  établissements  sur  la 
Kst  prenaient  aussi  de  l'im- 
Daos  l'origine,  néanmoins, 
lin  du  Coroinandei  étaient 


regardés  comme  secondaires,  trans- 
portés fréquemment  de  place  en  place, 
et  relevaient  hiérarchiquement  des  au- 
torités de  Bantam.  Dans  le  voyage 
d'Hippon,  nous  avons  raconté  la  fon- 
dation des  factoreries  de  Masulipatara 
et  de  Pulicat,  dont  la  dernière  fut  bien 
vite  abnndonnée,  par  suite  de  la  rivalité 
des  Hollandais.  Pour  échapper  à  l'hos- 
tilité de  cette  nation  et  à  la  tyrannie 
du  gouvernement  indigène,  les  An- 
glais firent,  en  1625,  Tacquisitiond'un 
petit  terrain  à  Armegam ,  un  peu  au 
sud  de  Nellore,  où  ils  établirent  une 
factorerie.  Cependant,  considérée  com- 
me l'entrepôt  des  belles  étoffes  de  co- 
ton, qui  donnent  de  Fimportance  nu 
commerce  de  cette  côte,  elle  était  bien 
inférieure  à  Masulipatam ,  et  il  fallut 
y  revenir.  Par  les  négociations,  on  ob- 
tint des  privilèges  précieux  du  roi  de 
Golconde,  en  même  temps  que  l'em- 
pereur mogol  sanctionnait  la  création 
d'un  établissement  anglais  à  Pipley, 
dans  rOrissa.  Néanmoins  il  était  tou- 
jours important,  pour  la  sécurité  du 
commerce  de  la  Compagnie ,  d'avoir 
une  place  forte  à  elle.  Aussi  se  fit-elle 
accorder,  en  1640,  par  un  petit  prince 
indigène,  l'érection  d'un  fort  a  Ma- 
draspatam.  On  l'appela  fort  Saint- 
George;  et  depuis  il  est  devenu  la  ca- 
pitale des  établissements  de  la  Compa- 
gnie sur  la  côte  de  Coromandel. 

L'établissement  du  Bengal ,  qui  de- 
puis a  atteint  un  degré  de  prospérité 
si  merveilleuse,  fut  fondé  plus  tard  que 
lés  autres.  Un  médecin  anglais ,  du 
nom  de  Broughton,  ayant  fait,  en 
1651,  un  voyage  àAgra,  fut  assez 
heureux  pour  y  guérir  d'une  dange- 
reuse maladie  la  fille  de  l'empereur 
Shah  Jehan.  La  reconnaissance  du 
père  et  du  souverain  valut  aux  An- 
glais d'importants  privilèges  commer- 
ciaux. D'Agra,  Broughton  se  rendit 
ensuite  à  la  cour  du  nabab  du  Bengal, 
où  ses  talents  firent  encore  obtenir  à 
ses  compatriotes  des  avantages  et  des 
immunités  très-considérables.  Grâce 
à  lui ,  les  marchands  de  Surat  obtin- 
rent, d'un  côté,  liberté  complète  pour 
leur  commerce  et  exemption  deè  droits 
de  douane  ;  et,  de  l'autre,  ils  purent 
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élever,  en  1656,  une  factorerie  sur 
THoii!;!}',  c'est-à-flire  sur  le  principal 
bras  du  Gange.  A  partir  dt»  cette  épo- 
que, on  expédia  chaque  année  des  na- 
vires pour  le  Bénirai.  Depuis,  d'autres 
factoreries  s'y  établirent;  mais  pen- 
dant lonfîtemps  elles  furent  considé- 
rées comme  inférieures,  pour  Tinipor- 
tance  commerciale,  à  celles  de  la  cote 
de  Goromandel ,  et  relevèrent  hiérar- 
chiquement des  autorités  du  fort  St- 
George. 

Ce  fut  cependant  au  Bengal  rjue  les 
Anglais  essayèrent  de  s'étahlir  dans 
rinde  comme  puissance  politique  et 
militaire.  Ce  fut  de  là  que,  pour  la 
première  fois,  les  agents  de  la  Com- 
pagnie, en  transmettant  le  détail  des 
griefs  qu'ils  avaient  à  faire  valoir  con- 
tre les  princes  indigènes,  insinuèrent 
ridée  a  obtenir  justice  par    la  force 
des   armes.   En    1686,  les  dirorteurs 
expédièrent  en  effet  le  capitaine  i\i- 
cholson  avec  dix  bâtiments  armés  et 
six  compagnies  de  soldats,  armement 
qui  n'était  destiné  à  rien  moins  qu'à 
laire  la  guerre  au  grand  Mogol  et  au 
nabab  du  Reng.d.  I^e  plan  de  camna- 
gne  était  d\ibord  d'occuper  et  de  for- 
tifier Chittagong ,  point  un  peu  éloi- 
gné du  centre  d'activité  commerciale, 
mais  dont  on  voulait  faire  la  hase  des 
opérations  militaires.  L^xécution  de 
ce  grand  projet  ne  fut  pas  heureuse; 
les  divers  navires  arrivèrent  séparé- 
ment et  agirent  d'ailleurs  avec  peu  de 
concert.   La  flotte ,    ayant  remonté 
rUougly,  fut  repoussée  par  l'artillerie 
de  reunemi,  et  obligée  de  se  réfugier 
dans  un  port  où  s'est  depuis  élevée  la 
ville  de  Calcutta.   Les  factoreries  qui 
avaient  été  fondées  à  Patna  et  à  Co- 
himbazar  furent  prises  et  pillées.  Le 
nabab,  au  milieu   d'une  trêve  qu'il 
avait  demandée  pour  mieux  tromper 
ses  ennemis,  assembla  tout  à  coup  son 
armée,  espérant  en  finir  avec  les  An- 
glais démoralisés  ;  mais  ceux-ci,  dans 
ce  moment  critique,  firent  des  prodi- 
ges de  valeur.  ISon-seulement  ils  ar- 
rêtèrent toutes   les  forces  du  Mogol, 
mais  encore  ils  enlevèrent  Ralasôre, 
où  ils  brillèrent  quarante   navires  à 
reoaemi.  Cette  victoire  décida  le  ua- 


bab  à  rouvrir  lea  négocia 
déjà  les  Anglais  avaient  obt* 
nussion  de  relever  leurs  U 
déjà  les  affaires  sembtaîpjit 
sur  l'ancien  pied ,  lorsque 
veaux  bâtiments  de  guerre 
dans  le  Gange,  commandés 
pitaine  Ueath.  Cet  officier 
le  traité  et  recommença  a 
guerre;  mais  il  fut  battu,  i 
glais  obligés  acquitter  le  Bc 
rengzeb,  qui  occupait  alors 
de  I  empire  du  Mogol,  fut  s 
la  conduite  des  Anglais  en  o 
sion,  qu'il  donna  Tordre  < 
toutes  leurs  factoreries.  Gel 
rat,  de  Masulipatam  et  de 
tam  furent  prises,  quoiqu'il 
du  sang,  et  Bombay  fiit  et 
bloqué.  Les  Anglais  se  troui 
fin  réduits  à  solliciter  la  i 
i'a(pn  la  plus  humble,  poi 
prmce,  malgré  son  intelligei 
que,  malgré  les  avantages 
rait  du  commerce  extérieur, 
mît  de  reparaître  dans  les  po 
empire. 

Depuis  lors ,  cependant ,  1 
gnie  commen^*a  à  avoir  Tan 
devenir  une  puissance  polil 
rinde.  Kn  1689,  fait  observe 
«  il  fut  définitivement  résoli 
«  base  de  la  politique  futu 
a  rendre  indépendants  et  t 
«  une  puissance  territoriale. 
lors,  les  directeurs  écriviref 
agents  :  «  L'accroissement  é 
«  par  l'impôt  doit  être  le  b 
«  efforts  aussi  bien  que  le  d 
«  ment  de  notre  commerce. 

GHAPITBE  IX. 


LUTTE  AVEC  LA  FRAIICB.- 

DU   GARRATIQUB. 

Le  passager  éclat  jeté  par 
tugais  s'était  rapidement  el 
puissance  maritime  des  11 
avait  décliné  avec  le  dix-sepi 
de ,  et  avait  d'ailleurs  abar 
territoire  continental  de  11 
se  concentrer  sur  les  archîM 
mers.  Le  champ  paraissait  « 
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Angleterre;  les  affaires  delà 
e  prospéraient;  des  ventes 
elle  à  Londres  avaient  pro- 
ine  année  plus  de  deux  mil- 
ivres  sterling;  elle  payait  à 
inaires  un  intérêt  de  7  et  8 
,  lorsque  la  guerre  de  1744, 
D  Europe,  la  mit  en  face  d'un 
•lus  sérieux  que  tous  ceux 
ait  encore  rencontrés  jus- 

ice,  quoiqu'elle  se  fût  laissé 
par  les  autres  peuples  dans 

des  découvertes  et  du  dé- 
int  maritime ,  n'était  pas  ce- 
«stée  insensible  au  mouve- 
,  vers  la  fin  du  quinzième 
rna  le  génie  de  la  race  euro- 
côté  des  océans.  L'Inde  elle- 
ible  avoir  occupé  de  bonne 
esprits  dans  les  villes  niari- 
a  France.  Dès  1503  on  voit 
tr,  par  les  soins  de  quelques 
i  de  Jlouen ,  une  expédition 
chercher  des  débouchés  au 
français  dans  les  mers  de 
ntreprise  écboua  et  les  na- 
étaient  partis  ne  revinrent 
I  nouvelles  tentatives  ne  fu- 
éiiéral,  guère  plus  heureu- 
fois,  il  ne  fut  véritablement 
ts  considérables  dans  rette 
qu'en  1642,  où  il  se  fonda 
zrande  compagnie  dite  des 
heureusement,  presque  tou* 
K>urc6s  de  cette  compagnie 
îrent  à  vouloir  fonder  un 
enta  Madagascar,  île  grande 
u'on  croyait  devoir  préseu- 
•rière  indéGnie  à  ragricul- 
commerce.  Mais  cette  île  ne 

rien  alors  qui  pût  entrer 
nsommation  ordinaire  des 
ropéens,  et,  de  plus,  ses  ha- 
nbreux  et  guerriers  devin- 
>t  redoutables  à  la  puissance 
t  s'emparer  de  leur  terri- 
colons  furent  accueillis  dès 
rs  jours  par  une  guerre  in- 
t  eurent  toutes  les  peines 
à  défendre  contre  l'ennemi 
nisérables  constructions  en 
lécorées  de  forts,  coûtaient 
fargent  sans  rien  rapporter. 

raUon.  (Indb.) 


La  véritable  et  sérieuse  Compagnie 
française  des  Indes  ne  fut  fondée 
qu'en  1664  sous  les  auspices  de  Col- 
bert,  qui,  conformément  aux  doctrmes 
économiques  du  siècle,  accumula  sur 
celte  compagnie  tous  les  encourage- 
ments imaginables;  son  capital  était 
de  15,000,000  de  livres  tournois;  sa 
charte  d'investiture  lui   accordait  le 

f)rivilpge  exclusif  du  commerce  de 
'Inde  pendant  cinquante  ans;  elle 
était  exempte  de  toutes  taxes,  et  le 
gouvernement  prenait  même  l'er  ga^^e- 
ment  de  lui  rembourser  toutes  les 
pertes  qu'elle  pourrait  faire  pendant 
les  dix  premières  années,  clause  que 
l'État  exécuta  rigoureusement.  Les 
fonds  versés  par  les  particuliers  n'é- 
tant pas  suffisants  pour  parfaire  le  ca- 
pital nominal  de  la  Compagnie ,  qui 
n'était  cependant  pas  exorbitant ,  le 
trésor  avança  3,000,000  de  livres, 
exemple  qui  fut  naturellement  suivi 
par  la  noblesse,  la  finance  et  tous  les 
gens  riches  que  leurs  affaires  ou  leur 
position  mettaient  en  relation  avec  la 
cour. 

L'administration  de  la  Compagnie 
ne  fut  ni  judicieuse  ni  prospère.  Elle 
commença  d'abord  par  essayer  de  ti- 
rer parti'des  dépenses  qui  avaient  été 
faites  à  IMadagascar  par  ses  prédéces- 
seurs. Elle  y  envoya  un  nombre  con- 
sidérable d'émigrânts,  qui  périrent 
presque  tous  par  le  climat,  par  la  fa- 
tigue ou  par  les  armes  des  indigènes. 
Les  débris  de  cette  expédition  furent, 

f>res(|ue  par  commisération,  dirigés  sur 
es  îles  Cerné  et  Mascarenhas,  qui 
depuis,  sous  les  noms  d'iles  de  France 
et  de  Bourbon ,  eurent  quelques  épo- 
ques de  brillante  prospérité.  Renon- 
çant donc  à  Madagascar,  la  Compagnie 
expédia  des  navires  dans  Tlnde  et 
fonda  plusieurs  établissements  sur  ses 
côtes.  En  1668,  elle  créa  pour  ses  opé- 
rations un  comptoir  principal  à  Surat, 
sous  la  direction  d'un  nommé  Caron, 
qui  avait  passé  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  au  service  de  la  Hollande. 
Les  débuts  de  cet  établissement  sem- 
blèrent d'abord  encourageants  ;  mais 
bientôt  les  agents,  s*étant  engagés 
dans  les  querâles  des  indigènes,  lu- 
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la  eôte.  De  là,  il  se  dirigea 
Kmale,  dans  Hle  de  Ceylan, 
Toile  pour  Pondichéry;  il 
3jet  d*assiéger  Madras,  et 
*oyait  prudent  de  se  débar- 
ord  de  la  flotte  anglaise,  la 
trouvant  très-inférieure  en 
I  demanda  60  canons  à  Du- 
I  lui  en  fournit  qu'un  moin- 
5.  De  là,  entre  eux  un  com- 
de  mésintelligence.    La- 
is se  mit  néanmoins  à  la 
e  la  flotte  anglaise,  qui  re- 
ibat.  Alors  il  n'hésita  plus 
ses  plans  sur  Madras. 
Ile   n'était  pas  seulement 
des  possessions  anglaises, 
re  l'un  des  principaux  éta- 
I  fondés  Jusqu'alors   dans 
les  Européens.  Elle  renfer- 
es  dépendances  immédiates 
tion  de  250,000  âmes ,   sur 
cependant,  on  ne  comptait 
iropéens,  dont  200  soldats. 
i  garnison,  à  laquelle  il  faut 
corps  considérable  de  ci- 
it  logée  dans  le  fort  Saint- 
ville  blanche.  Une  muraille 
nauvais  état ,  flanquée  de 
ions,  formait  tout  le  systè- 
snse  de  cette  place.  Le  16 
elle  fut  investie ,  et  le  19, 
|u  aucun  secours  du  nabab, 
s'était  adressée  dans  sa  dé- 
demanda à  capituler.  L'es- 
I  étaient  les  Anglais  de  voir 
r  flotte  les  portait  à  faire 
pourparlers  en  longueur, 
jrdonnais  les  devinant,  cou- 
ir  son  énergie  à  leurs  tergi- 
,  Toutefois,  Tappréhension 
de  l'arrivée  de  cette  même 
s  instructions  secrètes  qui 
aient  expressément  de  con- 
ID  établissement  ou  comptoir 
serait  emparé ,  firent  qu'il 
i  rendre,  moyennant  rançon, 
rès  qu'il  en  aurait  pris  pos- 
ette  condition  fut  acceptée 
iau  français  flotta  immedia- 
•  les  murs  de  Madras  (20  sep- 
M(J.  Une  pareille  convention 
t  Tivemeot  la  politique  de 


Ce    gouverneur   général   de   nos 
possessions   dans     l'Inde     était   un 
homme  du  caractère  le  plus  remar- 
quable.   Son    père ,    ancien  fermier 
général  et   l'un  des  directeurs  de  la 
Compagnie  des  Indes  orientales,  lui 
avait  laissé  une  immense  fortune  qu'il 
augmenta    lui-même   encore   par   le 
commerce.  Envoyé  d'abord  à  Pondi- 
chéry comme  premier  membre  du  con- 
seil d'administration ,  et   ensuite   à 
Chandernagor  comme  intendant ,  il  y 
conduisit  les  affaires  avec  tant  d'ha- 
bileté, qu'il  rendit  cet  établissement 
très-prospère,  tout  en  augmentant  lui- 
même,  par  des  spéculations  aussi  heu- 
reuses que  hardies,  sa  fortune  privée. 
Ses  talents  et  ses  succès  le  désignè- 
rent au  choix  de  la  Compagnie  com- 
me gouverneur  de   Pondichéry.  Ja- 
mais ,   ni  Alexandre,    ni  César,  ne 
formèrent  de  plus   magniûques  pro- 
jets de   conquêtes    que    cet    ofticier 
d'une   simple    compagnie    de    mar- 
chands. Son  premier  dessein  était  de 
poursuivre  les  succès  déjà  obtenus  con- 
tre les  Anglais  et  de  chasser  ces  puis- 
sants rivaux  de  la  côte  de  Coroinandel. 
Labourdonnais^  comme  nous  l'avons 
dit,  s'était  engagé  à  rendre  Madras 
après  une  occupation  passagère ,  et 
sans  doute  il  aurait  tenu  parole  ;  mais 
ce  n'était  pas  l'affaire  de  l'ambitieux 
Dupleix.  D'abord  il  s'v  prit  de  ma- 
nière à  retarder  la  i:edâition  sous  di- 
vers prétextes,  et  il  y  fut  encouragé  par 
les  habitants  de  Pondichéry,  ^ui  lui 
adressèrent  une  remontrance  énergi- 
que contre  la  restitution  d'une  place 
qu'ils  regardaient  comme  indispensable 
à  leur  sécurité.  Pour  obéir  à  cette 
requête,  Madras  ne  fut  pas  seulement 
retenu ,  niais  encore  durement  ran- 
çonné, et  son  gouverneur  et  les  prin- 
cipaux habitants  furent  emmenés  pri- 
sonniers dans  la  capitale  des  établis- 
sements français. 

Labourdonnais  avait  tenu  bon  jus- 
qu'au bout  pour  l'exécution  fidèle  de 
sa  parole.  11  avait  même  prolongé  son 
séjour  à  Madras  et  ajourné  pour  cela 
des  projets  qu'il  avait  sur  Calcutta. 
Menacé  par  Dupleix,  son  supérieur 
dans  le  gouvernement  de  nos  posses- 
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sions  de  Tlnde,  il  répond  qu'il  avait 
juré  sur  son  honneur  de  rendre  Ma- 
dras aux  Anglais  et  qu'il  tiendra  sa 
parole,  dût-il  le  payer  de  sa  tête.  Du- 
pleix  lui  ayant  envoyé  deux  officiers 
porteurs  d*'un  ordre  qui  lui  infligeait 
les  arrêts  et  chargés  en  outre  de  s'as- 
surer de  sa  personne  :  Messieurs,  leur 
dit-il,  c'est  moi  qui  vous  arrête,  ren- 
dez-moi vos  épées.  Mais  le  temps  s'é- 
coulnitja  mousson  arrivait,  et  sa  flotte 
ayant  essuyé  une  temj)ête  qui  en  dé- 
truisit une  partie,  il  n'eut  que  le 
temps  de  regagner  j'ile  de  France,  où 
il  trouva  un  autre  gouverneur  nommé 
à  sa  place.  Il  ne  lui  restait  plus  qu*à 
venir  se  justilier  en  France.  Fait  pri- 
sonnier dans  le  trajet,  il  fut  conduit  à 
Londres,  où  il  retint  mille  témoigna- 
ges d'estime  de  la  part  des  Anglais. 
Le  gouvernemeut  refusa  les  cautions 
que  les  particuliers  offraient  à  Tenvi, 
lui  accorda  sur  parole  la  liberté  de 
venir  en  France.  Mais  ici  ce  fut  bien 
un  autre  traitement  :  enfermé  à  la 
Bastille  dès  son  arrivée,  Lal)Ourdon- 
nais  y  gémit  pendant  deux  ans  et  deux 
mois*  dans  le  secret  le  plus  rigoureux. 
Ce  fut  la  qu'il  trouva  moyen  d'écrire 
ses  mémoires  sur  des  mouchoirs  trem- 
pés dans  de  Teau  de  riz.  Du  marc  de 
café  lui  tenait  lieu  d'encre,  une  pièce 
de  six  liards  roulée  et  fendue  était  sa 
plume.  Enfin,  au  bout  de  trois  ans,  un 
jugement  solennel  déclara  son  inno- 
cence. Les  portes  de  sa  prison  s'ou- 
vrirent. Mais  sa  constitution,  ruinée 
par  les  maladies  qu'il  y  avait  contrac- 
tées, lui  avait  ouvert  déjà  les  portes  du 
tombeau.  Il  mourut  peu  de  temps 
après,  le  9  septenibre  175.3. 

L'installaticm  de  Dupleix  dans  Ma- 
dras fut  suivie  d'une  expédition  con- 
tre le  fort  S:iint  -  David  .  dont  le 
siège  fut  signalé  par  un  evénenient 
a  jamais  mémorable  dans  l'histoire 
des  guerres  de  Tlnde.  Le  nahahd'Ar- 
cot,  ayant  épouse  la  cau>e  des  An- 
glais ,  avait  envoyé  son  fils  avec 
10,000  hnunnes  pôrir  essayer  de  re- 
prendre Madras  sur  les  Français.  Ceux- 
t'i  n'avaient  que  1,200  honnnes  pour 
défendre  cette  ville,  et  cependant  ils 
n'hésitèrent  pas  à  venir  au-devant  de 


la  nombreuse  armée  da  i 
périorité  de  leur  disdpl 
letéde  leur  artillerie  leur  c 
victoire  complète  etdécii 
longtemps  que  les  Port 
prouvé,  par  leur  exempl 
rite  même  d*une  poignet 
sur  les  bandes  désocdoi 
compose  une  armée  asi 
depuis  lors ,  le  souvenir 
toires  était  presque  oubi 
et  Anglais  étaient  accoi 
garder  le  Mo$;ol  conuni 
puissant  souverain  cor 
n'y  avait  pas  même  de  n 
sible  avec  les  faibles  m< 
dis|)osaient.  Le  charme 
ment  rompu  par  la  vie 
plcix,  et  les  ollieiersdes 
Y  reçurent  un  enseignen 
laient  bientôt  mettre  en 
dépens  de  tous  les  prini 
Le  but  actuel  des  ef 

Eleix  était  la  réduction  c 
^avid,  contre  lequel  il 
petite  armée  de  1,700  h 
la  plupart  européens,  f 
la  place,  les  Anglais  i 
200  Européens  et  un  co: 
iudous  sans  discipline, 
se  crovaient  déjà  sûrs  d 
lorsqu'ils  se  laissèrent 
rimproviste  par  l'armée 
se  virent  obligés  de  batti 
Un  détachement  envoyé  j 
que  temps  après  pour  sui 
dalore,  ville  contigué  ai 
David ,  fut  battu  d'une  I 
qu'il  rentra  à  Pondichér 
atteint  sa  destination.  ' 

f)loya  alors  toute  son  adn 
e  nabab,  s'efforcant  su 
donner  une  haute  idée  de  : 
car  il  savait  que  le  princ 
litique  des  princes  indou 
s'attacher  qu'à  Tintérél 
d'épouser  toujours  la  c 
fort.  Le  nabab,  sur  la  fai 
de  grands  renforts  que 
cevuir  Dupleix,  se  laissa  ( 
abandonnant  la  cause  da 
conclut  avec  les  Français 
traité.  Pour  preuve  de  sa  s 
fils  vint  faire  une  Tiaite 
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y,  où  il  fîit  reçu  avec  foute 
et  les  magniOcences  qui  sé- 
s  princes  asiatiques. 
ille  de  ce  côté ,  Dupleix  re- 
desaein,  et  il  était  revenu 

siège  devant  le  fort  Saint- 
rsqu*une  flotte  anglaise,  corn- 
er ramiral  Griffin,  entra 
ide.  Les  Français  se  retirè- 
>uveau,  et  pendant  quelque 
race  aux  renforts  reçus  de 
iutre,  les  deux  ennemis  se 
t  en  force  si  égale,  (|u'aucun 
sa  rien  entreprendre  de  sé- 

gouverneur  de  Pondichéry 
une  fois  d'attaquer  Gadda- 
mt  la  nuit  ;  mais  les  Anglais, 
de  son  projet ,  se  tenaient 
;ardes,  et  il  fut  repoussé  avec 

après,  Taspectdes  affaires 
par  Farrivée  d'une  escadre 
portant  1,400  hommes  de 
|ui ,  réunies  à  celles  qui  se 
;  déjà  sur  les  lieux,  formaient 
nde  armée  européennequ'on 
vue  dans  11  nde. Les  Anglais, 
ir,  se  trouvaient  en  force 
dre  l'offensive;  ils  résolu- 
lonséquence ,  de  frapper  un 
if,  et  vinrent  mettre  le  siège 
ndicbéry.  Comme  les  Fran- 
«nt  pas  assez  de  monde  pour 
impagne ,  le  siège  fut  entre- 
toutes les  conditions  appa- 
succès.  Mais  il  ne  fut  pas 
rec  la  promptitude  et  la  vi- 
auraient  assuré  la  victoire. 
es  Anglais  perdirent  beau- 
mps  à  réduire  un  petit  fort 
une  lieue  de  la  ville  et  dé- 
:  la  plus  grande  énergie.  Puis 
alors  le  peu  de  savoir  des 
u  génie  anglais,  que,  quand 
écs  furent  ouvertes  devant 
i  la  place,  on  trouva  qu'elles 
op  éloiîi;néps  pour  que  Tar- 
it produire  ae  l'effet;  et, 
cette  erreur  fût  corrigée, 
les  pluies  arriva ,  les  mala- 
rent  dans  les  troupes,  et  il 
rie  siège. -C'était  un  avan- 
dérable  pour  les  Français; 
Ten  avaient  pas  encore  pu 


tirer  parti,  lorsqu^on  apprit  que  la 

f^aix  avait  été  signée  en  Europe,  et  que 
'un  de  ses  articles  ordonnait  la  res* 
titution  de  Madras  à  FAngleterre. 
Les  deux  nations  se  retrouvèrent  donc 
placées  exactement  sur  le  même  pied 
qu'avant  la  guerre. 

Mais  ce  traité ,  au  lieu  de  rétablir 
la  tranquillité  dans  l'Inde,  ne  servit, 
au  contraire,  qu'à  agrandir  le  cercle 
des  opérations  militaires  ;  caries  deux 
parties ,  avant  chacune  alors  des  for- 
ces consfdèrables  à  sa  disposition, 
songèrent  naturellement  à  les  em- 
ployer. Les  événements  de  la  guerre 
précédente  avaient  découvert  le  secret 
de  la  faiblesse  des  gouvernements  in- 
digènes, et  ouvert,  en  quelque  sorte, 
la  carrière  des  espérances  illimitées 
pour  la  fondation  d'un  grand  empire 
clans  cette  riche  et  magnifique  con- 
trée. 

Un  prince  de  Tandjore,  du  nom  de 
Sakadji,  détrôné  par  un  de  ses  frères, 
imagina  de  reconquérir  sa  couronne 
avec  l'aide  des  Anglais ,  et  il  leur  of- 
frit, en  retour  de  leurs  services,  la 
forteresse  et  la  province  de  Dévicottah, 
avantageusement  située  sur  les  bords 
du  Coliroun.  En  1749,  ils  entreprirent 
une  expédition  contre  cette  forteresse  ; 
mais,  contrariés  par  le  manque  de 
concert  entre  les  oniciers  militaires  et 
marins,  et  ne  recevant  aucun  appui 
des  indigènes,  ils  durent  retourner  à 
Madras,  sans  même  être  parvenus  jus- 
que sur  les  lieux.  Mortifies  de  cet 
échec ,  ils  renouvelèrent  la  tentative, 
et  cette  fois ,  les  bâtiments  les  ayant 
déposés  à  l'embouchure  du  fleuve,  ils 
le  remontèrent  dans  les  embarcations. 
Après  avoir  eu  à  lutter  contre  des  obs- 
tacles infinis  et  livré  un  combat  sé- 
rieux, dans  lequel  le  lieutenant  Clive, 
qui  depuis  devait  jouer  un  si  grand 
rôle  dans  l'histoire  de  l'Inde,  se  dis- 
tingua par  la  valeur  la  plus  auda- 
cieuse, ils  s'emparèrent  au  fort.  Sa 
prise  fut  immédiatement  suivie  d'un 
traité  qui  en  assura  la  possession  aux 
Anglais  ;  et  ceux-ci ,  en  retour,  promi- 
rent d'abandonner  la  cause  du  prince 
pour  qui  ils  avaient  pris  les  armes  ; 
ils  s'engagèrent  même  à  le  tenir  en 
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prison  pour  Fempécher  de  nuire  à  son 
rival,  moyennant  une  pension  annuelle 
de  400  livres  sterling  (10,000  fr.).  Ce 
traité,  peu  honorable  pour  les  Anglais, 
ne  leur  produisit  même  pas  les  avan- 
tages (]U*ils  en  avaient  espérés  ;  car  le 
prince  de  Tandjore,  malgré  les  pro- 
messes qu'il  leur  avait  faites,  les  aban- 
donna par  la  suite. 

Cependant  les  Français  jouaient  un 
beaucoup  plus  grand  jeu,  et  aspiraient 
ouvertement  à  établir  leur  supréma- 
tie sur  tout  le  sud  de  Tlnde.  Nous 
n'entreprendrons  pas  de  conduire  nos 
lecteurs  à  travers  le  détail  des  intri- 
gues dont  le  Carnatique  fut  alors  le 
théâtre,  nous  ne  les  fatisuerons  pas 
avec  If  s  noms  barbares  et  les  caractè- 
res fort  peu  intéressants  des  person- 
nages qui  y  jouèrent  un  rôle.  Il  suf- 
fira de  ne  pas  oublier  qu'à  la  mort 
d'un  prince  indien,  sa  surcession  n'est 
jamais  réglée  par  la  loi  du  droit  d'aî- 
nesse ,  ni  même  par  aucun  droit  fîxe. 
Ses  fils,  ses  petits-fîls,  ses  neveux  et 
même  des  parents  plus  éloignés,  de- 
viennent chacun  autant  de  prétendants 
au  trône,  et  tous  essayent  de  faire  va- 
loir leurs  prétentions  par  un  appel 
aux  armes.  Les  dissensions  du  l)ec- 
can  éclatèrent  a  la  mort  de  Nizam- 
oul-Moulk ,  suivie  presque  aussitôt  de 
celle  du  nabab  du  Carnatimie.  Ces 
deux  princes,  vassaux,  dans  1  origine, 
de  l'emnereur  de  Delhi,  avaient  fini, 
avec  le  (léclin  de  rcmpire  mog(d ,  par 
devenir  complètement  indépendants. 
A  la  mort  donc  de  ces  personnages, 
leurs  héritiers  lég?tin)e^  ,  selon  le 
droit  européen,  iS'iizir- Djung  et 
Anouar-ed-din,  se  virent  dihpiiler  le 
trône  par  Mirzapha-Djiing  et  Chanda- 
S.diib,  qui  aspiraient,  le  premier  à 
être  subahdar  du  Dcrcan,  et  le  se- 
cond nalKib  (in  Carn  dique.  Avant  uni 
leurs  intérêts ,  les  deux  prétendants 
rassemblèrent  une  armée  de  40,000 
hommes  ,  et  enipli)\èrent  tous  les 
moyens  pour  uauner  Vidliance  de  Du- 
pleix.  Celui-ci ,  tmle  flans  son  ambi- 
tion, n'eut  pas  de  pf-jn  a  r(»niprendre 
que,  s'ilparv:  nait  à  f.iire  asseoir  deux  de 
ses  créatures  sur  les  doux  plus  grands 
trônes  do  la  péninsule  indienne,  en- 


treprise pour  laqadle  il  n 
sez  fort ,  il  deviendrait  le 
de  tout  ce  vaste  pays.  En  o 
il  envoya  son  neutenant 
teuii,  avec  3,300  homma 
dont  400  Européens  seule 
cours  des  allies.  Les  an 
nées  se  mirent  done  en 
pour  aller  attaquer  Anoiu 
nabab  ré{;nant,  qui ,  avec 
dats,  était  campe  à  Ambo 
très-forte  oui  commande!' 
cipaux  défilés  par  lesqui 
dans  le  Carnatique.  Il  v 
le  ravin  un  retranchemei 
par  du  canon  que  défen 
gués  Européens  ;  mais  d*j 
ner  de  montrer  la  valeur 
patriotes  et  la  supériorité 
cipline,  s*offrit  pour  donn 
ces  lignes  avec  la  poignée 
dont  il  était  suivi.  Les  c 
acceptèrent  la  proposition 
faits  de  laisser  à  un  autre 
de  cette  périlleuse  entrepri 
rartillerie  de  l'ennemi ,  n 
bien  servie,  repoussa  d*ab 
tagues;  maisTaniour-proF 
cais,  ejLalté  par  leur  petit 
me  et  par  la  présence  de  1 
qui  les  regardaient  faire,  1 
porter  les  lignes.  Non  oo 
premier  succès,  ils  se  i 
droit  sur  le  corps  princi] 
nemi,  au  centre  de  sa  ligm 
où  le  nabab ,  monté  sur  s< 
son  étendard  déjdoyé  au 
touré  de  sa  meilleure  ca 
courageait  ses  troupes  à 
Ils  étaient  à  peine  parve 
lui,  lorsqu'un  soldat  cafn 
une  balle  dans  le  cœur.  '. 
reux  prince  tomba  roide  i 
route  la  plus  complète  d 
armée  :  le  camp,  un  bâti 
soixante  éléphants  avec  1 
les  nuinitions,  tonibèren 
des  vainqueurs.  Par  sur 
victoire,  Arcot  se  rendit 
tance. 

•Mohammed-Ali,  fils  du  t 
et  héritier  de  son  trône,  i 
gié  à  Trichinopoly,  TiUe  t 
qui ,  par  sa  position ,  oon 
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amtique.  Aussi,  Dupleix 
le  la  manière  la  plus  vive 
[  confédérés  de  ne  pas  per- 
dent pour  venir  mettre  le 
it  cette  forteresse,  qu'ils 
mvée  dans  un  état  de  dé- 
nparfait.  Mais  les  princes 
èrent  beaucoup  mieux  ve- 
ler  à  Arcot  et  à  Pondi- 
Is  se  montrèrent  environ* 
B  la  pompe  ordinaire  aux 
t  aux  nababs^  et,  quand 
vûX  en  campagne,  ce  ne  fut 
narcber  contre  Trichino- 
3  OD  le  leur  recommandait 
,  mais  contre  la  ville  bien 
e  et  beaucoup  moins  im- 
Tandjore.  Cette  conduite 
tant  un  motif  secret  ;  leur 
\  épuisé,  ils  voulaient  le 
enant  exiger  du  rajah  les 
son  tribut.  La  ville,  cons- 
ï  delta  du  Coliroun  et  du 
riche  et  magnifique  ;  elle 
pagode  qui  surpasse  en 
is  les  monumentsde  l'Inde 
.  A  Topulent  prince  de  ce 
s  demandèrent  donc  Tar- 
ributs  dus  à  l'empereur 
ils  se  présentaient  en  qua- 
lieutenants.  S'ils  avaient 
itte  réclamation  avec  vi- 
t-étre  encore  eussent-ils 
it  mené  l'affaire  à  bonne 
;  se  laissèrent  amuser  par 
,  tantôt  négociant  et  tan- 
mt ,  les  occupa  jusqu'à  ce 
ant  que  rien  ne  se  termi- 
X  donna  aux  troupes  fran- 
aires  de  Chanda-Sahib  un 
que  qui  eut  pour  résultat 
t  prise  de  trois  redoutes , 
près,  celle  d'une  des  por- 
le.  A  ce  coup  le  rajah  qui, 
se  de  ses  redoutes ,  avait 
encore  de  fiuesse ,  traita 
nt.  11  fut  convenu  qu'il 
uhanda-Sahib  20  milhons 
et  200,000  comptant  aux 
uxquels  il  cédait  en  outre 
ts  villages  autour  de  Ka- 
{  avaient  un  fort, 
t  par  les  délais  qu'il  avait 
\  naître  au  sujet  des  paye* 


ments,  il  retenait  eneorç  les  yaJD- 
queurs  sous  les  murs  de  Tandjore,  et 
Nazir-Djung,  sur  l'ordre  qu'il  en  avait 
reçu  de  Dehli,  marchait  contre  eux. 
A  la  première  nouvelle  qu'ils  en  eurent, 
ils  se  réfugièrent  sous  Pondichéry.  Dq- 
pleix ,  pour  relever  leur  courage,  leur 
donna  un  secours  de  2,000  soldats 
européens  et  1,250,000  livres  de  son 
propre  argent,  secourt  insufHsant 
pour  ses  alliés  et  désastreux  pour  lui- 
même;  car  Nazir-Djunç  ayant  pénétré 
dans  le  Camatique,  où  il  se  vit  oientÂt 
à  la  tête  de  300,000  hommes,  800  piè- 
ces de  canon  et  1,300  éléphants,  d'Au- 
teuil,  voyant  l'insubordination  se  glis* 
ser  dans  les  troupes  européennes  qu'on 
ne  payait  pas ,  fut  réduit  à  les  retirer 
au  moment  même  d'engager  la  ba- 
taille. Chanda-Sahib  effrayé  crut  pru- 
dent de  le  suivre  dans  sa  retraite ,  et 
Mirzapha-Djung,  resté  seul  sur  le  ter- 
rain, se  hâta  a'offrir  sa  soumission 
avant  d'y  avoir  été  contraint  par  la 
force  des  armes.  Malgré  les  serments 
de  Nazir-Djung,  qui  lui  avait  garanti 
ses  anciens  États,  il  fut  aussitôt  chargé 
de  fers ,  son  camp  attaqué  et  livré  au 
pillage,  ses  soldats  impitoyablement 
passes  au  fil  de  l'épée. 

Dupleix  n'était  pas  homme  à  se  lais- 
ser abattre  par  les  revers.  Il  entama 
aussitôt  avec  le  subahdar  vainqueur 
des  négociations  qui  maintenaient  à 
peu  près  les  conditions  déjà  rèpous- 
sées  avant  la  victoire  ;  c'est-à-dire 
l'établissement  des  enfants  de  Mirza-» 
pha  dans  les  États  et  possessions  de 
leur  père,  et  la  reconnaissance  da 
Chanda-Sahib  comme  nabab  du  Car- 
natique.  A  l'appui  de  ces  demandes  il 
évoquait  d'anciens  souvenirs  et  d'an- 
ciens services  d'amitié,  entre  lesquels 
il  n'avait  garde  d'omettre  la  retraita 
toute  récente  de  d'Auteuil,  dont  il  sa 
faisait  un  mérite.  Mais  comme  il  ne 
nourrissait  aucune  illusion  sur  le  sue- 
ces  possible  de  cette  diplomatie ,  il 
mit  a  profit  le  peu  de  temps  qu'elle 
lui  laissait  pour  préparer  un  argu- 
ment sur  lequel  il  comptait  davantiçe. 
Huit  jours  s'étaient  à  peine  écoules, 
que  les  Français,  reprenant  une  initia- 
tive hardie,  fondaient,  en  petit  nombra 
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et  la  nuit,  sur  le  camp  du  subahdar, 
h  qui  ils  tuèrent  12  ou  1,500  hommes; 
bientôt  après,  500  Européens  s'empa- 
raient delà  pagode  de  Trivadi,(|iii  ser- 
vait de  citadelle  à  Tune  des  villes  les 
plus  considérables  du  Deccan.  Moham- 
ined-Ali,  qui  se  présenta  pour  la  re- 
prendre à  la  tête  de  20,000  liommes  à 
lui,  (Je  400  Anglais  et  de  1,500  ci- 
payes,  fut  repoussé,  poursuivi  jusque 
sur  les  bords  du  Panmar,  réduit  à 
accepter  une  bataille  où  son  arniée 
fut  mise  en  déroute  et  en  partie  cul- 
butée dans  la  rivière.  Kn  veine  de  suc- 
cès, Dupleix  ordonne  à  l'armée  de  s'em- 
parer de  Djiufxy.  Djinny  est  une  ville 
située  au  fiied  de  trois  inontagnes  for- 
mant les  trois  cotés  d'un  triangle  équi- 
latéral.  Rudes  et  escarpées  toutes  les 
trois,  elles  étaient  en  outre  délondues 
chacune  a  son  souimet  par  une  forte 
citadelle  dont  une  ceinture  d'ouvraiies 
avancé*»  fermait  les  avenues.  La  ville 
avait  pour  défense  une  muraille  épaisse, 
flanquée  de  tours,  et  5,000  honnnes  de 
t;arnison.  A  la  tète  de  250  Européens 
et  de  1,200  cipayes,  le  colonel  Bussy 
attaque   et   renverse   cette  garnison 
campée  sur  le  i:lacis.  Un  pétard  lait 
sauter  une  des  portes  de  la  ville  ,  les 
Frainjais  y  pénètrent,  et  y  essuient 
derrière   des  liarricades    improvisées 
le  feu  des   trois  forts  qui  pleut  sur 
eux  jusqu'à  la  nuit.  Alors  ils  se  par- 
tagent en  trois  détachements  et  atta- 
?|uent  à  la  fois  les  trois  montagnes.  Les 
orts  détachés  sont  enlevés  a  la  baïon- 
nette. On  arrive  au  pied  des  citadelles. 
Les  portes  sont  enfoncées  connue  celle 
de  la  ville  par  des  pétards;  et  quand 
vint  le  jour,  les  Français  contemplant, 
dit  un  hi^torien ,  les  obstacles  qu'ils 
avaient  surmontes  pendant  la  nuit, 
s'en  étonnèrent,   et  pour  ainsi  dire 
s'en  efjr.iyerent. 

Le  suh.didar,  trop  confiant  dans  sa 
facile  victoire,  s'abandoim  >it  à  la  mol- 
lesse, lorsque  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Djinjzy  vint  le  réveiller  en  surs;iut. 
linma^snit  ce  qu'il  peut  de  ses  trou- 
pes déji  (lissemmées,  il  parvient  à 
r.isseml»ler  une  année  formidable  en- 
core ,  puis(|u'elle  coniptail  plus  de 
100,000  honnnes,  et  avec  ces  trou- 


ftes  il  se  dirige  sur  DiÎBgy.  1 
enteur  incroyable  de  ga  mardi 
fit  pas  dix  lieues  en  quînie  joun 
arnver  la  saison  des  piuîei,  et 
çoit  a  (>eine  les  crêtes  fortîÀ 
trois  montagnes,  que  déjà  il  a 
armée  se  fondre  et  s'abîmer  d 
chenn'ns  effondrés,  dans  les 
envahies  par  l'inonda  tien.  1 
coup  il  fallut  traiter  et  eom 
tout  ce  qu'on  lui  demandait.  M 
pleix,  qui  se  liait  peu  à  ses  pro 
et  qui  d'ailleurs  s'était  déjà  i 
des  intelligences  dans  Tarméc 
mie,  poussa  plus  vivement  que 
aux  machines  qu*il  avait  drcs 
ce  côté.  Il  avait  mis  dans  ses  i 
trois  nababs  afghans,  qui  eux* 
avaient  entraîne  vin^  autres  ci 
tons  ces  hommes  qui  depuis  se; 
se  trouvaient  compromis ,  ne  • 
daient  pas  mieux  que  de  hilter 
ment  décisif.  Ils  le  tirent  si  ï 
tendre  à  Dupleix,  que  celui-ci 
ordre  au  commandant  franf 
Djingy  de  se  tenir  prêt  à  leur 
aide ,  à  moins  qu'il  ne  reçût  da 
tervalle  l'avis  de  la  signature 
tive  du  traité  par  le  subalidai 
n'ayant  reçu  au  lieu  de  cet  avis 
lettre  pressante  des  conjurés, 
che  avec  800  Européens,  S,< 
p'jyes  et  10  pièces  de  canon,  an 
une  marche  de  nuit  en  vue  di 
de  Mazir-UJung.  L'action  qui  s*( 
aussitôt  fut  d'abord  plus  vive  q 
s'y  fût  attendu  contre  une  arm 
une  partie  était  gagnée  et  dont 
était  surprise.  Voyant  des  d 
ments  nouveaux  succéder  san 
aux  détachements  déjà  vaioci 
saillis  de  toutes  parts  par  des 
d'ennemis,  les  Français  eo 
çaient  à  hésiter,  lorsque  parut  U 
convenu,  un  drapeau  blanc  i 
sur  le  dos  d'un  élépliant.  £n 
ment  c'en  fut  fuit  de  Kazir- 
Sur|iris  au  milieu  du  sommeil 
nouvelle  de  l'attaque  des  Franc 
prince  qui,  la  \eillc  au  soir,avai 
et  expédie  le  traité,  n'en  pouvail 
les  rapports  qui  lui  arrivaient 
qu'd  n'y  a  plus  de  doute  posi 
ordonne  d'abord  qu'on  lui  ap| 
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prifloanierMirzapfaa-DjuDg. 
enant  aue  les  nababs  de  Kii- 
Canoul,  de  Savonora  et  de 
rangés  en  bataille  à  la  tête 
hommes,  n*ont  point  donné 
mi ,  il  va  droit  à  eux ,  en- 
es  gardes  et  monté  sur  son 
Le  premier  qu*il  rencontre 
ib  de  Kudapa,  qu'il  accable 
Celui-ci  ordonne  à  un  de  ses 
i  tirer  sur  Nazir-Djung.  Le 
ue.  Saisissant  alors  sa  cara- 
bab  ajuste  le  subahdar  et  lui 
eur  de  deux  balles.  La  tête 
upée  fut,  suivant  le  céréino- 
stiture  en  pareil  cas,  portée 
de  i\]irzapha-Djung  qui  ve- 
ir  de  si  près  la  sienne  pro- 
sembl:ible  cérémonie.  Mais 
largé  de  le  garder  était  au 
fs  conjurés  et  lui  avait  déjà 
berté.  Tout  le  reste  du  céré- 
;  accompli  immédiatement, 
I  fin  de  cette  journée  Tlnde 
ide  purent  contempler  un 
:]ui  ne  leur  avait  pas  été 
>re  :  un  souverain  régnant 
ipire  aussi  vaste  que  trois 
•yaumes  d'Europe  et  sur 
(  d'hommes ,  par  la  grâce 
le  sujet  étranger  arrivé  la 
autre  extrémité  du  globe , 
guère  qu'un  millier  d'hom- 
our  accomplir  ces  prodiges. 
!  beaucoup  et  Ton  cite  sou- 
letcrre  pour  avoir  résolu  ce 
lème  de  gouverner,  à  quatre 
s  de  distance,  avec  quelques 
d'employés  civils  et  quel- 
rs  d'employés  militaires,  ses 
possessions  de  Tlnde.  S'il  y 
nouveauté ,  quelque  har- 
uelque  génie  politique  dans 
,  il  faut  reconnaître  que 
;n  revient  à  Dupleix,  et  que 
e  qui  en  recueille  aujour- 
ofit  et  Ja  gloire,  n'a  eu  qu'à 
voies  que  le  génie  de  la 
avait  ouvertes, 
une  grande  joie  et  une 
»,  ce  furent  de  grands  lion- 
•  Dupleix  dans  Por.dioluTV, 
î  apprit  le  triomphe  de  Alfr- 
)g.  t)elui-ci  se  bâta  d'y  venir 


en  grand  appareil  conférer  avec  Du- 
pleix ,  et  le  prendre  pour  arbitre  des 
différends  qui  s'élevaient  déjà  entre  lui 
et  les  nababs  qui  l'avaient  porté  sur 
le  trône.  Après  de  nouvelles  cérémo* 
nies  d'installation ,  le  subahdar  inau- 
gura son  pouvoir  en  créant  Dupleix 
nabab  de  toutes  les  contrées  situées 
au  sud  de  la  Kistnah,  c>^t-à-dîre  d'un 
territoire  égal  en  supeiiicie  à  celui  de 
la  France.  Il  y  ajouta  d'autres  dignités 
ou  prérogatives  personnelles,  telles  que 
celle  de  mettre  un  poisson  sur  ses  éten- 
dards, faveur  réservée  aux  plus  grands 
personnages  de  l'empire.  Mais  les  sa- 
tisfactions d'ambition  ou  de  vanité  ne 
faisaient  point  perdre  de  vue  à  ce 
grand  homme  les  intérêts  dont  il  était 
le  représentant.  Indépendamment  de 
l'autorité  qui  lui  était  dévolue  comme 
nabab,  il  fit  cédera  la  Compagnie, 
autour  de  Pondichéry,  de  Karical  et 
deMasuIipatam,  un  certain  nombre  de 
districts,  dont  le  revenu  total  s'élevait 
à  950,000  livres  tournois.  Ainsi  la 
Compagnie  prenait  pied  comme  sou- 
verain reconnu  sur  une  portion  de  la 
péninsule,  et,  comme  médiatrice  su- 
prême ,  tenait  le  reste  dans  sa  dépen- 
dance. «Au  seul  bruit  de  votre  nom, 
le  trône  du  grand  Mogol  tremblera 
jusque  dans  ses  fondements,  »  écrivait 
à  Dupleix  un  personnage  de  la  cour.  Il 
y  avait  quelques  mois  a  peine  que  l'An- 
gleterre n'avait  osé  prendre  parti  entre 
^azir  et  Mirzapha-Djung ,  bien  que  ce 
dernier  fût  son  ennemi,  dans  la  crainte 
de  déplaire  an  grand  IMogol  qui  n'avait 
encore  accrédité  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  subahdars. 

En  ce  moment  les  Anglais  étaient 
dans  la  consternation  et  conmie  frap- 
pés de  stupeur.  Cet  esprit  d'audace 
et  de  résolution  qui  n'éclate  janiais 
mieux  chez  eux  que  dans  les  revers, 
semblait  les  avoir  abandonnés.  Les 
peuples  de  l'Inde  à  qui  les  Européens, 
sortis  enfm  de  leurs  vaisseaux  de  com- 
merce ou  de  leurs  comptoirs  fortifiés, 
venaient  de  se  montrer  sous  un  nou- 
vel aspect ,  étaient  saisis  d'enthou- 
siasme ou  de  terreur  à  la  vue  des  pro- 
portions colossales  que  prenait  tout  à 
coup  la  puissance  politique  de  la  France. 
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Cependant  cet  allié  que  Dupleix  aTait 
élevé  si  laborieusement  sur  le  trône 
du  Deeean,  n'y  était  monté  que  pour 
donner  à  ses  peuples  la  parade  d'un 
avènement.  Aussitôt  qu'il  en  eut  fini 
avec  ces  préliminaires,  il  se  dirigeait 
avec  son  armée  vers  Hyderabnd,  lors- 

Sueles  mécontentements  qui  couvaient 
ans  le  cœur  des  nababs  afghans  mal 
apaisés  par  Dupleix,  firent  naître  parmi 
les  troupes  des  désordres  qu'il  crut 
devoir  cnàtier  lui-même.  Bussy,  avec 
un  corps  français  de  300  hommes , 
avait  déjn  fait' reculer  les  révoltés; 
mais  cédant  à  son  emportement ,  le 
siibahdar  se  précipite  après  eux.  Ren- 
contre par  le  nabab  de  Canoul ,  il  le 
provoque,  et  bientôt  frappé  d'un  coup 
de  lance  au  milieu  du  iront,  il  périt 
comme  avait  péri  quelques  jours  aupa- 
ravant son  rival  Nazir-Djunj*.  Ainsi  le 
même  coup  par  lequel  la  fortune  avait 
brus(]uemeut  porte  si  haut  la  puis- 
sance de  Dupleix  seuiblait  tout  aussi- 
tôt lui  servir  a  ruiner  cette  puissance  de 
fond  en  ronible.  Mais  reflet  moral  de 
ce  îzrand  triomphe  subsistait  toujours, 
et  Itussy  était  homme  à  nVn  point 
laisser  perdre  l'a  vanta  j;c.  Sans  désem- 
parer et  sur  le  champ  de  bataille  en 
quelque  sorte,  il  pourvut  adonner  un 
successeur  à  Mirznph:».  Olui-ci  ne 
laissait  qu'un  tils  trop  jeune  pour  qu'on 
piU  lui  confier  les  affaires  en  ces  con- 
jonctures difficiles.  Mais  Nazir-Djung 
a\ait  laissé  trois  frères  iju'il  faisait 
étroilemenl  tranler  pen«i  int  sa  \ie,  et 
qui  sVtaient  confiés  ù  l'Iiospitalité  du 
camp  français  après  sa  mort.  On  pro- 
posa l'un  d  eux,  Salabut-njnnz.qui  fut 
aecepte  par  les  prinripaux  chefs  et  [)ro- 
clauie  le  même  jour.  Cv  nouveau  su- 
bahdar  fait  par  la  France  confirma 
toutes  les  mesures  arrêtées  par  son 
[)rédeeesseur. 

Clhauda-S.ihib.  au  moment  de  Télé- 
vatioii  de  Mirzapha-Djuuï:,  sVtait  vu 
f.ùre  enfin  iiabah  du  C!arnati(;ue,  mais 
S(nis  raiitori:e  directe  et  en  ((uelque 
sorte  auMin'  lieuten mt  de  Dupleix. 
!\lobamnieil-  \li,  son  intrépide  et  obs- 
tme  compétiteur ,  abandonné  par  la 
fortune  et  par  les  Anglais,  n'avait 
point  voulu,  dans  cette  déroute  géné- 


rale de  son  parti ,  1*1 
même.  Rédoit  à  la  pins  6b 
site,  il  s'était  enferoié  da 
nopoly,  d'où  il  ne  cessait 
le  secours  des  Anglais.  Ce 
fussent  peut-être  jamais  d 
lui  aceoraer  si ,  après  de  loi 
tations,  ils  n'avaient  enl 
qu'il  ne  leur  restait  plus  d'ai 
à  courir  pour  conjurer  la 
plète  de  leurs  aflfaures  danj 
se  décidèrent  donc,  vers  Is 
vier  1753,  à  diriger  sur  Tr 
un  corps  de  SOO  Européen 
cipayes.  Chanda-Sahîb ,  de 
sYtait  mis  en  campagne  i 
8,000  hommes,  dont  SOC 
Les  débuts  furent  heureux 
fiants  en  eux-mêmes ,  les 
laissaient  enlever  les  forts  < 
paient  ou  reprendre  ceux  q 
sard  ils  avaient  pris.  Ils  si 
battre  en  rase  camjpagne,  1 
murailles  qu'ils  allaient  seco 
une  série  aéchecs  de  ce  gei 
rent  se  mettre  en  pleine  r 
vinrent  chercher  un  refuj 
pagode  de  Seringham.  Situ 
du  même  nom,  à  Tendror 
very  se  partage  en  deux  h 
plus  septentrional  prend  ! 
Coliroun ,  cette  pagode  ava 
ceintes  de  murailles  et  un 
défense  naturel  dans  les  dei 
dont  elle  était  entourée.  Q 
raille  avait  quatre  pieds  d'ë| 
vingt-cinq  de  haut;  i'ence 
Heure  quatre  milles  de  éb 
An^'lais  toutefois  s'y  étaici 
li'ges,  qu'ils  ne  se  crurent  \ 
assez  en  sûreté,  et  le  cano 
chi nopoly  leur  parut  seul  ui 
fisaiit  contre  rennemi  et  eo 
propres  terreurs.  Ce  fut  ci 
désespéré  qui  révéla  à  ï'Ang 
de  ces  hommes  destinés  à 
puissance  dans  l'Inde. 

(.liive  avait  débuté  comi 
écrivain  au  service  de  la  G 
Des  bureaux ,  il  avait  pas» 
miere  fois  au  service  mi 
dans  quelques  expéditions  il 
preuve  d'un  génie  féooMi  e 
ces  et  -en  oonceptiona  hardi 
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[ftdté  d»  coap  d'œfl  et  d'une 
é  froide ,  comme  fil  eonvient 
te  caractères.  Mais  les  grands 
K  ont  aussi  leurs  mauvais  c6- 
dans  son  poste  subalterne, 
é  par  les  aspirations  compri- 
ne  forte  nature ,  aigri  par  la 
tiond*une  sensibilité  que  Ten- 
lit  irritable,  hautain,  farou- 
icipliné,  Clive  avait  presque 
n  réussi  à  dégoûter  la  Com- 
e  ses  services  qu'à  s'en  dé- 
i-roéme.  Sans  doute  il  sentait 
lui  Tobsession  d'une  grande 
qui  ne  se  réalisait  pas.  Un 
u  semble  en  donner  la  preuve, 
qu'il  s'était  confiné  aans  sa 
un  de  ses  amis  survient ,  et, 
ree  un  pistolet  qu'il  trouve 
;ak>le,  il  fait  partir  le  coup 
nétre  :  «  Dieu  veut  quelque 
mai  y  s'écrie  Clive  en  se  le- 
IX  fois,  ce  matin,  j'ai  appuyé 
it  sur  mon  front  et  lâcné  la 
deux  fois  il  a  refusé  de  pren- 
»  Après  avoir  servi ,  comme 
)ns  dit,  aux  sièges  de  Pondi- 
de  Devicottah ,  Clive  quitta 
iir  reprendre  la  plume.  Il  en 
orsque  la  régence  de  Madras, 
e  ressources  et  d'espérances, 
raln  un  regard  découragé  sur 
kfohammed-Ali,  qui,  lui-même 
dansTritchinopoly,  où  il  était 
argent,  ne  pouvait  plus  en- 
ws  troupes.  Dans  cette  extré- 
icun  des  deux  alliés  se  voyait 
n  hors  d'état  de  porter  aide 
que  d'en  tirer  le  moindre  se- 
est  alors  que  Clive  demande 
T  dans  le  conseil  de  la  ré- 
parvient, non  sans  peine,  à 
sntendre.  «  Nous  ne  pouvons 
s  défendre,  dit-il;  prenons 
e.  Pendant  que  Chanda-Sahib 
irsuit  à  Tntchinopoly,  pre- 
A.rcot.  «  Dans  les  grands  pé- 
dées  simples  et  grandes  aussi 
vivement  les  esprits  ;  l'on  a 
peu  à  choisir.  L'idée  de 
enouvelée  de  l'histoire  des 
ponioues,  fut  admise,  et  on 
tifia  l'exécution.  En  armant 
n'die  a^lt  d*hommeà  dispo- 


nibles, la  régenee  put  lu!  former  un 
corps  de  200  Européens  et  de  SOd 
cipayes  ;  encore ,  sur  lei  huit  offr* 
ciers  qui  commandaient  après  Clive, 
six  n'avaient  jamais  vu  le  feu,  et  quatre 
étaient  des  employés  civils  c(u'on  tirait 
de  leurs  bureaux.  Ils  se  dirigèrent  sur 
Arcot,  et  furent  assaillis  en  chemin 
par  un  oraçe  tellement  épouvantable, 
que  la  garnison  indigène,  ayant  appris 
au'ils  n'en  marchaient  pas  moins  sans 
être  effrayés^  n'osa  pas  les  attendre  et 
s'empressa  d'évacuer  le  fort,  où  ils 
entrèrent  sans  coup  férir.  Clive  ne 
perdit  pas  un  moment  pour  mettre  en 
état  de  défense  les  fortifications  assez 
mauvaises  et  assez  délabrées  de  sa 
conquête.  De  son  côté,  Chanda-Sahib 
se  mit  en  mesure  de  la  reprendre.  Ar- 
cot était  une  grande  ville  ouverte  et 
peuplée  de  100,000  âmes.  Six  mille 
hommes  de  troupes  indigènes  et  150 
Européens  ,  que  le  nabab  envoya ,  en- 
trèrent dans  la  ville,  s'y  retranchèrent 
et  commencèrent  à  tirer  sur  le  fort. 
Celui-ci  n'était  guère  en  état  de  ripos- 
ter. Ses  remparts,  trop  étroits,  ne 
pouvaient  porter  d'artillerie  ;  de  vieil- 
les tours  à  demi  ruinées  pouvaient  loger 
chacune  une  pièce,  et  encore  au  bout 
de  quinze  jours  ,  l'armée  assiégeante 
ayant  reçu  son  artillerie  de  siège,  dès 
les  premiers  coups,  les  deux  seules 
grosses  pièces  des  Anglais  furent  dé- 
montées. Des  renforts ,  qu'on  essaya 
de  faire  pénétrer  dans  la  place,  furent 
repoussés.  Une  brèche  de  cinquante 
pieds  de  large  était  ouverte  ;  Clive  te- 
nait toujours,  et,  néanmoins,  les  vi- 
vres même  allaient  lui  manquer.  On 
put  voir,  dans  cette  circonstance, 
quel  ascendant  un  homme  supérieur 
exerce  sur  les  autres  hommes,  quel 
zèle  et  quel  dévouement  il  sait  leur 
inspirer.  Comme  il  ne  pouvait  plus 
nourrir  sa  garnison  :  «  Donnez  le  riz 
aux  Anglais,  lui  dirent  les  cipayes  ; 
nous  nous  contenterons  de  l'eau  où  il 
aura  bouilli.  »  De  même  chez  nous, 
au  temps  des  guerres  de  la  Ligue ,  le 
prince  de  Condé  apaisa  ses  reîtres, 
qu'il  ne  payait  pas ,  au  moyen  d'une 
cotisation  que  s'imposa  son  armée» 
qu'il  ne  payait  pas  non  plus. 
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li  faut  dire,  toutefois,  que  Clive 
fondait  ses  e<pêr3nces  sur  un  corps 
de  6.IKK)  Muhrattes,  qui  s'etsit  mis 
d'abord  au  service  de  Mohammed- AH, 
et  qui,  voyant  presque  aussitôt  les  af- 
taTes  de  ôi-hii-oi  aller  en  ruine,  avait 
hésite  à  prendre  parti.  Il  reste  à  Clive 
la  gloire  d'avoir,  avant  tout  succès 
important,  tt  dans  i.ii  moment  où  ses 
propres  alïaires  etj.irut  peu  rassuran- 
tes, exerce  par  le  sei.l  ascendant  de 
son  s«?nte  une  attract.  r.  assez  forte 
jHUir  entraîner  j\e!'  il.:  ces  cour:»:;es 
Uotrants.  RajairS.-hi».  ciiet'drs  JSsie- 
jzeants,  ayjuteu  \er.î  ties  comuiï^uica- 
iiors  iie  Cii*<?  a\ïV  ies  Mahrattes.  vou- 
lut prendre  ies  d'^jr.ts,  «rC  menaça 
Ci^«'  d'ii'A  asSsVjt,  s':i  r^e  se  reiidjit 
st:r-ie-di-nnp  1  Vîticier  .Mulais  .u:  rè- 
poiîiiit,  awv'  un  s.M'i-fr.iJ  in?:.j.tjnt, 
gu'ii  le  sawî;:  trop  l:ab:ie  mènera,  pour 
i!»ener  à  l'ass-hit  d'a':ssi  m.îL^v.uses 
troupes  que  ceîljs  "îi'ii  eonv-v-nJait. 
l  \)ssjut  îui  ii\re  re.nrcis.  mais 
auv  une  s;  «îia.iuureuse  issue.  :'.:e  !e 
Sie^i"  r\;t  leu'  i:rrrevi..-ten'ieî::  :  ;i  j\j:1 
il::  ^'  e  :'.î.:ji:te  o::rs. 

i'  u'.  .«.\.v'.t  rer  ies  rerfrts.  en- 
tra .'uss::/^:  e:i  c.'"  ;*'C!'.e,  pr"!  p  u- 
>-i-.:r>  ^  rts .  tv.'.M  .ts  K'.^i-'j'î  en 
p  ,;  Me.  et .  .■■;  -t*s  unr  t:i  '..w  m  ri^  ije 
>...\'e<.  .î:.;  reii'.etîa.t  s  .r  i:..  pe-.:  i;ou- 
\f.M  !r>  .ir'.j  fîS  d'  >oiî  p.-r;:.  i.  \  r.t 
,1  ^L^: :■.-.<  i  .'■.;r  s\".:,- r-J'e  jve.."  ..»  re- 
i:."!.  \'  s..r  .es  oier.-.:-  :.s  •.:  ;er --.ir-is. 
i  e*  Kr.  :\;.  :>  \v .-;*  :  ^-  ir.er  dr  ce 
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i.i;: .<  l\'^.î,iS,  /. '.  :  t\..'.  :::-r!  la 
po>':  V*:-.  ..  i-.:\-!'\f»?rs  .:v..  -:  :  tt-u:: 
i»s   s'-.:',      s    .".'■  :.ie   p'-t-;r  .tI".:'».    Is 
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d.U>  tiî"e.  1 1..:: s  p.>.  :  •  e.->  ir  ^  errt; 
U*s  oiUc  ers  sVr.^zajierent  a  î.e  j;us 
p.^rtcr  les  armes  contre  leurs  vain- 


queurs. Chanda-Sahib,  qii  Jo 
seulement  son  royauooe,  mi 
crut  ne  pouvoir  trouver  de  « 
dans  la  fuite.  Il  tenta  de  a 
un  chef  tandjoréen,  nouvel  al 
succès  avait  procuré  aux  Aj 

3ui.  moyennant  une  grosse 
ont  on' lui  pava  tout  d^aboi 
tié,  s'engagea  à  couvrir  la  fui 
bab.  Toutes  choses  réglées  p( 
sion.  celui-ci  s'avançait  avec 
au-devant  de  Tescôrte  que 
lui  devait  fournir,  lorsqu  il  s 
cette  escorte  même,  saisi  f 
Ue  r'ers.  A  peine  eut-il  mis  la 
son  prisonnier ,  que  Mon: 
trouva  fort  embarrassé  ;  il  né 
le  seul  allié  nouveau  des 
Les  Mysoriens,  les  Mahrattei 
coniii.ê  lui,  suivi  Tétoite  du 
d'autres  même  avaient  passe 
camp  dans  celui  des  ennemis 
demaiidait  avec  menaces  que 
l:;i  t  U  livré,  et  son  rival  Mo 
Ali  [  lus  haut  que  personne.  ] 
c'  i\K-.(lit  lie  prétentions,  le  Te 
n'en  [ouvait  satisfaire  une  i 
ti'-er  df-jx  ennemis  sur  les  bi 
toi;t  concilier,  il  s'avisa  de  i 
^i:  rder  Chanda-Sahib,  dont 
S' •:.:::  eu  sèment  embaumée  ( 
nï--'  d.ins  une  cassette  de  I 
deux  .  liii .  suivant  la  coutun 
re  :  ; . e  ci  rjonstance ,  envoyée 
M.  ::  !iimed-Ali  se  fit  imhiéd 
rr\->.  luiaitre  comme  nabab  di 
i.-;  ^  .^v.o  toute  la  pom{ie  d* 
s'ri.  t  montre  peu  empressé 
j  r-  :»'  .if'.opoly  recueillir  c 
nr'.:-s:  L:»wrence,  à  qui  celti 
s..!*.,  i.iraissait  au  moins  p 
Te  r.  r.i<*^ir•t  à  savoir  que  I 
s*ct:::  r:  .:.'i«e  à  livrer  aux  M] 
}  :ur  ^  r  \  de  leur  concours,  Ë 
s::  îc.T.V.ire.  Irrité  de  ce 
'-  r-<se .  qui  enlevait  aux  Ai 
'.  ::  d  >  '.a  guerre  et  de  tant  c 
■  -r.;  a  a  en  conjurer  l'exéc 
::.u'.  I'.  ,-endantdeux  moi 
rc.  xr.^t  ^.trnison  anglaise, 
s  :  s  1  c-  •  ac'.èrent  ;  mais ,  ai 
r-::  Tficr  cîirz  eux,  ils  s'am 
pe  .  :e  d.stance,  et,  de  là,  tel 
a.'.rfes  reprises  û\ 
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coDOuête  dont  on  voulait  les 
Dupleix ,  toujours  prompt  à 
t  ce  qui  pouvait  être  utile  à 
chercha  à  exploiter  leurs 
tements ,  et  il  parvint  à  ga- 
K)  Mahrattes,  qui  se  mirent 
pour  le  venir  joindre.  Mais, 
ervalle,  l'armée  anglaise  qui 
léger  Djingy,  ayant  rencon- 
;u  les  Français,  les  Mahrattes 
rudent  de  ne  point  s'engager 
i  avec  des  vaincus ,  et  ils  re- 
jr  leurs  pas. 

ant  Dupleix  ayant  reçu  du 
>gol  la  confirmation  de  tous 
jfs ,  titres  et  dignités  ,  qui 
t  été  conférés  pnr  le  su  bah- 
eccan,  s'était  empressé  de 
lier  les  lettres  patentes  qui 
sient  ces  avantages.  Puis, 
pouvoirs  dont  il  était  revêtu, 
•urvu  aussitôt  au  remplace- 
IhandaSahib  en  lui  donnant 
ïsseur  Rajah-Sahib  son  (ils. 
nt  bientôt  reconnu  Tincapa- 
ui-ci,  il  le  fit  consentir  à  la 
n  de  Mortiz-AIi ,  gouver- 
Hore,  qui  devint  ainsi  nabab 
ique,  mais  toujours  comme 
!  Dupleix.  Les  Anglais,  plus 
ette  fois  par  Texemple  ae  la 
outre  l'autorité  du  grand 
en  maintenaient  pas  moins 
!d-Ali  f  et  quoiqu'ils  eussent 
ve,  que  sa  santé  venait  de 
•c  à  retourner  en  Angle- 
chances  de  la  guerre  conti- 
leur  être  favorables,  malgré 
es  d'activité  accomplis  par 
Tritchinopoly,  bloqué  par 
is,  eût  fini  par  tomber  entre 
is,  si  l'absence  de  Bussy  et 
éd'Astruc,  qui  le  rempla- 
sent ,  après  quelques  succès 
fs,  ruiné  la  fortune  de  nos 
is  cette  même  île  de  Serin- 
Qous  avait  déjà  été  fatale. 
issy  déployait  alors  ses  ta- 
in plus  vaste  théâtre.  Saln- 
,  le  dernier  subahdar  nommé 
X  ,  avait  vu  son  installation 
par  Ghazi-ed-din,  son  frère 
t  avoir  vaincu  ou  acheté  des 
abrattes  que  celui-ci  avait 


engagées ,  mais  non  encore  payées ,  le 
subnhdar  fît  son  entrée  à  Golconde, 
où  son   avènement  fut  célébré  avec 
toute  la  magnificence  orientale.  Gliazi- 
eddin,  irrité  de  ce  triomphe,  obtient 
du  grand  Mogol  le  subah  du  Bengale, 
lève  une  armée  de  150,000  hommes, 
et,  fortifié  en  outre  de  l'alliance  de 
deux  chefs  mahrattes  qui  entrent  dans 
la  province  de  Golconde  avec  50,000 
cavaliers  chacun,  il  se  dirige  sur  Au- 
rengabad.  Une  invasion  aussi  formi- 
dable mettait  les  choses  dans  un  état 
beaucoup  plus  critique  que  tous  les 
succès  des  Anglais  dans  le  Carnati- 
que  et  autour  de  Tritchinopoly.  Sur 
ces  entrefaites,  Ghazi-ed-din  mourut. 
Ce  fut  sans  doute  un  heureux  événe- 
ment, quoique  la  guerre  n'en  fût  pas 
arrêtée.  Mais,  grâce  à  la  supériorité 
des  armes  européennes ,  grâce  sur- 
tout à  Bussy,  après  une  seule  campa- 
gne, les  Mahrattes ,  pressés ,  battus, 
écrasés  sur  tous  les  points,  furent  ré- 
duits à  accepter  la  paix.  En  échange 
de  ce  service ,  Bussy  sut  obtenir  du 
subahdar  la  cession  des  provinces  de 
Mustaphanagor  ,   Ellore  ,    Rajamun- 
drum  et  Chiccacole  ,  qui,  jointes  aux 
territoires  déjà  cédés  et  occupés ,  for- 
maient pour  les  Français  une  posses- 
sion territoriale  de  deux  cents  lieues 
de  côtes  sur  une  profondeur  moyenne 
de  vin^t-cinq  à  trente  lieues. 

Le  revenu  de  ces  provinces  montait 
à  près  de  quatorze  millions  de  livres 
tournois.  Elles  étaient  d'ailleurs  riches 
en  produits  de  toute  nature  et  four- 
nissaient même  aux  besoins  de  ce  Car- 
natique  pour  la  possession  duquel  on 
se  battait  avec  tant  d'acharnement. 
Tel  était  le  point  où  Dupleix,  avec  son 
seul  génie ,  ses  seules  ressources,  et 
sans  demander  à  l'Europe  aucun  se* 
cours,  avait  su  porter  la  puissance 
française  dans  rinde.  S'il  dépassa  les 
moyens  qui  lui  avaient  été  accordés 
pour  des  projets  bien  moindres,  ce  fut 
aux  dépens  de  sa  fortune  et  de  son 
crédit  personnels,  qu'il  engagea  pour 
la  somme  énorme  de  treize  millions, 
une  année  du  revenu  de  l'État  qu'il 
venait  de  conquérir  au  profit  de  la 
Compagnie.  Ce  fut  là  son  tort  d'avoir 
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osé  réaliser  ce  qu'aucun  autre  que  lui 
n'riU  osé  concevoir.  Conception  gigan- 
tesque en  effet  et  prodigieux  travail 
dont  l'exécution  ne  lui  coûta  guère 
qu'une  douzaine  d'années!  On  aura  In 
mesure  d*un  homme  tel  que  Dupleix 
quand  on  saura  que  ce  qu'il  avait 
abordé  avec  tant  de  hardiesse,  accom- 
pli avec  tant  de  promptitude  et  comme 
en  se  jouant  en  quelque  sorte,  ceux-là 
même  qui  en  devaient  recueillir  tout 
Tavantage  en  furent  effrayés,  même 
lorsque  estait  déjà  un  fait  accompli. 
Un  royaume  égal  à  la  Prusse  d'au- 
jourd'hui en  toute  souveraineté ,  un 
empire  cinq  ou  six  fois  plus  vaste  mis 
dans  ses  mains  sous  Tautorité  nomi- 
nale d'un  chef  qui  était  sa  créature, 
c'était  trop  pour  une  compagnie  de 
marchands  ou  de  spéculateurs  qui  se 
reprochaient  déj.i  peut-être  d'avoir  osé 
rêver  Tlnde  conmie  une  poule  aux  œufs 
d*or.  Ils  reculèrent  quand  ils  virent 
Toiseau  qu'ils  avaient  couve  leur  ap- 
porter une  couronne  dans  ses  serres 
royales.  Dupleix  n'avait  re(^u  mission 
quV  de  faire  de  Pondichéry  un  autre 
(^jiaudernagor.  Cette  dernière  ville,  en 
efiel,  avait  été  en  quehjue  sorte  créée 
par  lui.  Klle  était  peu  de  chose  en  nos 
mains  dès  l'origine,  et  ce  peu  de  chose 
quand  on  l'y  envoya  se  trouvant  réduit 
à  rien,  en  peu  de"  temps  il  en  fit  une 
possession  importante  et  florissante. 
C'était  beaucoup,  et  de  quoi  rendre 
Dupleix  suspect  de  trop  de  génie,  à 
des  gens  plus  avisés.  On  crut  néan- 
moins que,  envoyé  pour  la  même  lin 
sur  un  théâtre  seiiiblable,  il  se  conten- 
terait de  se  répéter,  et  comme  Pondi- 
chéry avait  aussi  besoin  d'un  homme 
de  génie,  on  le  fit  passer  du  Hengaie 
dans  le  Carnatique.  Nous  avons  vu  ce 
qu'il  y  devint;  il  fit  la  guerre,  non 

f^our  l'amour  de  la  guerre,  puisque 
ui-mème  n'était  point  militaire  et  ne 
commandait  po<nt  les  armées,  mais 
parce  que  la  guerre  et  la  conquête  lui 
parurent  le  seul  moyen  de  donner  aux 
établissements  français  une  base  stable 
et  de  les  arracher  a  cette  condition 
précaire  où  les  réduisait  uue  faiblesse 

3ui  laissait  leur  existence  à  la  merci 
es  caprices  ou  de  la  cupidité  du  moin- 


dre nabab  soumis  lui-aàM 
les  chances  d'instabilité  qm  A 
si  rapidement  tous  les  poa 
l'Inde.  Dupleix,  en  fondant  1; 
rite  commerciale  des  oomp 
une  respectable  possession  ta 
les  affranchissait  de  ces  Irai 
nelles  où  les  maintenait  on 

Sue,  pris  incessamment  entre 
e  sa  perfidie  ou  la  crainte  di 
ils  ne  se  reposaient  des  ii 
que  leur  inspirait  sa  foi  el 
que  pour  trembler  sur  sa  pa 
chancelante  encore.  I^  gi 
qu'il  Pavait  conçue  était  le  si 
d'obtenir  et  de  faire  respect 
et,  dans  tous  les  cas ,  gu 
guerre ,  mieux  valait  celle  c 
lant  jusqu'à  des  frontières 
avait  tout  un  royaume  à 
avant  de  frapper  le  coup  de 
celle  qui,  tournoyant  sans  ce 
d'un  point  unique,  ne  poufi 
un  coup  sans  frapper  au  o 
idée  était  tellement  juste,  i 
aimait  si  peu  la  euerre  pou 
me,  que,  malgré  les  échecs 
tique,  il  se  crut  assez  fort 
obtenus  ailleurs  par  Bussy 
voir  honorablement  proposi 
il  eu  fit  les  ouvertures,  mai 
tentions  des  deux  parties  étî 
ciliablcs,  les  négociations  fii 
pues  au  bout  de  onze  jours. 
Cependant  la  Compagnie 
effrayée  de  raccroissemeni 
pris  notre  puissance  dans  11 
mençn  à  comprendre  qu*a|: 
soutenu  les  frais  de  la  futr\ 
vrait  subir  une  paix  faite  a 
dépens.  Elle  réclama  Tinten 
son  gouvernement  auprès  ( 
de  Versailles.  Celui-ci  trouv 
pngnie  française ,  non-seule 
posée  à  user  des  avantages  d 
tion  pour  traiter  de  la  pj 
frappée  d'une  sorte  de  déroei 
que.  Et  à  vrai  dire,  la  paix 
la  voulait  cette  Compagn 
même  pas  besoin  de  la  gan 
traité,  car  elle  ôtait,  fût-oe  i 
le  plus  querelleur  et  le  plus  i 
tout  prétexte  de  guerre.  C 
tout  et  on  ne  demandait  rie 


INDE. 


4(5 


iciifioe  par  lecjuel  on  préluda 
!eui  qui  devaient  suivre,  fut 
ice  de  Dupleix.  Il  fut  révoqué. 
it  nommé  à  sa  place,  eut  mis- 
uî  faire  rendre  des  comptes  et 
lure  le  traité.  Par  ce  traité,  il 
lié  que  la  France  abandonnait 
les  conquêtes  faites  et  toutes 
sntions  sur  les  conquêtes  en- 
pntées,  chacune  des  deux  par- 
tractantes  devant  s'en  tenir  à 
6  possédait  avant  la  guerre  ; 
ire  que  les  Anglais,  maîtres  de 
,  de  Devicottah  et  du  fort 
ivid,  redevenaient  plus  forts 
'rancais  qui  n'avaient  que  Pon- 
et  Karical.  Les  deux  Compa- 
Dterdisaient  d'intervenir  dans 
|ue  intérieure  de  Tlnde,  c'est- 
le  Mohammed- Ali,  le  candidat 
;leterre,  demeurait  nabab  du 
ue  et  de  Tritcbinopoly.  Les 
npagnies  renonçaient  aussi  à 
^nite,  charge,  autorité  gui 
lit  conférée  par  les  souverains 
s,  c'est-à-dire  que  l'Angleterre 
içait  à  rien,  n'ayant  rien  reçu 
'and  Mogol,  ni  de  son  lieu  te- 

subahdar  du  Deccan,  ainsi 
Q  avait  été  convaincue  dans 
ères  négociations  où,  sommée 
rer,  comme  le  faisait  Dupleix, 
(  et  patentes  sur  lesquels  elle 
«s  prétentions,  elle  s'y  était 
sous  de  vains  prétextes  et  de 

défaites;  enGn,  pour  couvrir 
ition  de  tant  de  concessions 
i,  il  était  convenu  que  les  deux 

seraient  mises  sur  un  pied 

parfaite,  clause  dérisoire  et 
insultante  quand  le  vainqueur 
lillait  de  tout  et  que  le  vaincu 
par  là,  d'un  seul  trait  de  plu- 
I  qu'il  n'eût  obtenu  de  vmgt 
;.  A  quoi  en  effet  lui  avaient 

victoires  du  Carnatique?  Du- 
n  était  senti  si  peu  ébranlé 
vait  pas  même  cru  nécessaire 
1er  Bussy  à  la  tête  des  troupes 
province.  Au  moment  où  Ten- 
x>noentrait  ses  dernières  res- 
et  y  jouait  sa  dernière  carte, 
tique  n'était  déjà  plus  que  la 

partie  éxk  royaume  que  se 


conquérait  Dupleix.  En  méditant  sur 
cet  ignominieux  et  vraiment  incroyable 
traite  de  1764,  on  se  demande  ce  qu'il 
fût  advenu  de  l'Inde  si  Dupleix,  re- 
nonçant à  sa  qualité  d'agent  de  la 
Compagnie,  et  restituant  scrupuleuse- 
ment à  celle-ci  ce  qui  faisait  lx)bjet  de 
ses  modestes  prétentions,  se  fût  main- 
tenu de  son  chef  dans  les  États  dont 
l'investiture  lui  avait  été  donnée  par 
le  subahdar  comme  prix  de  services 
rendus  et  dans  lesquels  il  avait  été 
confirmé  par  le  Grand  Mogol.  Rien  ne 
manquait  à  la  légitimité  du  pouvoir 
qu'il  eût  retenu,  la  concession  des  in- 
téressés, la  renonciation  de  la  Compa- 
gnie, et  sans  doute  il  eût  pu  compter 
sur  l'alliance  de  l'empire  mogol  trop 
heureux,en  de  semblables  conjonctures, 
de  voir  indissolublement  lié  à  ses  in- 
térêts un  homme,  un  Européen  de  ce 
caractère  et  de  ce  génie.  La  générosité 
de  Dupleix  n'eût  pas  tardé  à  faire  pro- 
fiter la  Compagnie  de  cette  espèce  de 
révolte  contre  ses  folies  ;  car  cette  paix 
qu'elle  venait  de  signer  n'était  point 
une  paix,  mais  une  guerre  inévitable 
et  prochaine,  et  plus  désavantageuse 
que  jamais.  Toutefois,  le  désintéresse- 
ment et  le  patriotisme  de  Dupleix  lui 
inspirèrent  une  conduite  plus  magna- 
nine.  Il  crut  devoir  revenir  en  Europe 
se  mettre,  lui  désarmé,  à  la  merci  ae 
ses  ennemis  tout-puissants  et  de  ses 
créanciers  ruinés  comme  lui  et  par  lui. 
Dans  les  treize  millions  de  subsides 
qu'il  avait  fournis  à  la  guerre,  il  avait 
engagé  non-seulement  toute  sa  for« 
tune  personnelle,  mais  encore  son  cré- 
dit. Le  recours  qu'il  exerça  contre  la 
Compagnie  fut  repoussé  par  une  fin 
de  non-recevoir  tirée  de  ce  que  ces 
treize  millions  avaient  été  afiectés  à 
des  dépenses  non  autorisées.  Un  pro- 
cès qu'il  lui  intenta  fut  arrêté  par  or- 
dre du  roi.  Réduit  au  désespoir  et 
voyant  sa  ruine  irrévocablement  con- 
sommée par  la  Compagnie,  par  le  mi- 
nistère, et  enlin  par  la  justice,  Dui)ieix 
allait  en  outre  se  voir  traîné  en  prison 
pour  dettes,  si  un  reste  de  pudeur  n'eût 
tait  intervenir  des  arrêts  de  surséance 
qui  suspendaient  l'effet  des  jugements 
obtenus  contre  lui.  Après  neuf  ans 
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osé  réaliser  ce  qu'aucun  autre  que  lui 
nVdt  osé  concevoir.  Conception  gigan- 
tesque en  effet  et  prodigieux  travail 
dont  Texécution  ne  lui  coûta  guère 
qu'une  douzaine  d'années!  On  aura  la 
mesure  d*un  homme  tel  que  Dupleix 
quand  on  saura  que  ce  qu'il  avait 
abordé  avec  tant  de  hardiesse,  accom- 
pli avec  tant  de  promptitude  et  comme 
en  se  jouant  en  quelque  sorte,  ceux-là 
même  qui  en  devaient  recueillir  tout 
l'avantage  en  furent  effrayés,  même 
lorsque  c'était  déjà  un  fait  accompli. 
Un  royaume  égal  à  la  Prusse  d'au- 
jourd'hui en  toute  souveraineté,  un 
empire  cinq  ou  six  fois  plus  vaste  nn's 
dans  ses  mains  sous  l'autorité  nomi- 
nale d'un  chef  qui  était  sa  créature, 
c'était  trop  pour  une  com[)ngnie  de 
marchands  ou  de  spéculittcurs  qui  se 
reprochaient  déjà  peut-être  d'avoir  osé 
rêver  l'Inde  comme  une  poule  aux  œufs 
d'or.  Ils  reculèrent  quand  ils  virent 
l'oiseau  qu'ils  avaient  couvé  leur  ap- 
porter une  couronne  dans  ses  serres 
royales.  Dupleix  n'avait  reçu  mission 
que  de  faire  de  Pondichéry  un  autre 
Chandernagor.  Cette  dernière  ville,  en 
efict,  avait  été  en  quchfue  sorte  créée 
par  lui.  Klle  était  peu  de  chose  en  nos 
mains  dés  l'origine,  et  ce  peu  de  chose 
quand  on  l'y  envoya  se  trouvant  réduit 
à  rien ,  en  peu  de  temps  il  en  lit  une 
possession  importante  et  florissante. 
C'était  beaucoup,  et  de  quoi  rendre 
Dupleix  suspect  de  trop  de  génie,  à 
des  gens  plus  avisés.  On  crut  néan- 
moins que,  envoyé  pour  la  même  fin 
sur  un  théâtre  semblable,  il  se  conten- 
terait de  se  répéter,  et  comme  Pondi- 
chéry avait  aussi  besoin  d'un  homme 
de  génie,  on  le  fit  passer  du  Bengale 
dans  le  Carnalique.  Nous  avons  vu  ce 
qu'il  y  devint;  il  fit  la  guerre,  non 

f^our  l'amour  de  la  guerre,  puisque 
ui-méme  n'était  point  militaire  et  ne 
commandait  point  les  armées,  mais 
parce  que  la  guerre  et  la  conquête  lui 
parurent  le  seul  moyen  de  donner  aux 
établissements  français  une  base  stable 
et  de  les  arracher  a  cette  conditioi* 
précaire  où  les  réduisait  une  faibles>f 

3ui  laissait  leur  existence  à  la  men- 
és capricei  ou  de  la  cupidité  du  moiu 
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Sue,  pris  ince'^^ 
e  sa  perfidie 
ils  ne  se  re 
que  leur  m 
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litres 

.Ut  à 

bien, 

ironit! 

restait 

compter 

•u&sènait 

iis  de  di!- 

<ii,  uinlgré 

lie  la  saison 

qui  tuaient 

lit  fous,  arri- 

sur  Calcutta. 

iirès  des  Iran- 

.  pour  les  m- 

II,  la  inéine  ten- 

■  de  résultat.  A 

•  Français  parais- 

iir  la  puissance  de 

lie  du  subahdar,  et 

peut-être  croyaieiit- 

iiitiquede  laisser  ces 

iDtre-détruire,  sans 

ii-mesau  profit  de  l'un 

l'.iifin.le  16  juin  ITûli, 

,1)  arriva  en  vue  de  Cal- 

Miicnra  aussitôt  ses  Ofié- 

:r  du  fort  William.  Quoi- 

ii|ue  eût  été  d'abord  mal 

[iressa  si  vivei»ent  les  as- 

,  dès  le  18,  le  conseil  de 

il  devoir  mettre  en  silreté 

iisseaux  qui  étaient  en  r.-idt-, 

nient  lesliubitatitset  les  tn'^ 

lais  encore  la  garnison.  Li^s 

is  et  les  objets  les  plus  pré- 

'it;vaient  être  embarques  dans  la 

<<!;  les  troupes  attendraient  la 

.  I.e  désordre  qui  se  mit  dans  cettn 

.  .ilion  fit  que  plusieurs  embarca- 

is,  trop  chargées  de  monde,  cou- 

i-iit  bas,  et  que  les  autres,  exposées 

;  leu  que  l'ennemi  faisait  pleuvoir 

jr  elles  de  <jueiques  maisons  dont  il 

.ivuît  eu  le  temps  de  s'emparer,  et 

d'où  il  lançait  des  mèches  eDdaiii- 

■liées jusquesur  les  vaisseaux  mêmes, 

rejoignirent  la  flotte.  Celle-ci ,  pour 

évitw   l'iaceodie,    alla  chercher   un 

abri  à  quelques  milles  plus  bas.  Elle 


il^ 
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•••Mîvnait  U»  ;Z'niverneur,  qui  avait  eu 

x   .»  îiotf  lie  dt-serler  son  poste.  Un 

M'iiHiu'   |ut  ;u;iil  ilouné  des  preuves 

IV  ù'ri'ttv ,  Holwill ,  fut  nommé  par 

in  ijiiMîJon  pour  le  remplacer;  mais, 

•  MU»r  des  etïo ris  désespères ,  dès  le 
'endfm.iii,  il  était  rotluit  à  pariemeri- 
î»T,  UïFMiue  tout  à  coup  un  détaclie- 

iiiiit.  ipii  s'apprêtait  à  ilonnerlassaut, 

'r'!i\j  a  pénétrer  d.ms  le  fort  par 
MirpriM'.  l  a  garnison  tout  entière  aut 
:iiet!iv  l«as  les  armes.  Oe  cinq  cent 
.|ii.«li»r/.e  hoinmt'S,  elle  se  trouvait 
'niîiile  à  ivnt  quarante-six.  Ici  se 
;>:.uv  un  trait  de  cruauië  qui  nn't  en 
.  \rif  .ifton  le  nom  de  Surajah-Doulali, 
liej.i  odit'uv,  même  parmi  les  siens,  à 
r  u»si'  lie  ses  \i(ilences. 

Il  \   a\ait  dans  le  tort  une  ç;alerle 

itMiw-rte  où   les   soldats   s^abritaient 

il  iudinaire  contre  la  pluie  ou  contre 

\i  soleil.  Sous  cette  fialerie  s'ouvraient 

q>iitques  t'enctres  qui  éclairaient  des 

i-iianihrcs,  dont  la  plus  étroite  et  (a 

p:»i.s  ba>se  ,  appelée  le  Trou  noir,  ser- 

\.iii  de  prison,  dette  clin mbre  pouvait 

.i\iMr  \iniit  jiieds    carrés.    Un  corps 

.'louiitn-uMle  troupes  indoues  avait  été 

o.  •  Mpr,  peiulant  la  journée,  à  la  «inrde 

-II'  la  Liarnison  pris()nniere.  On  n'avait 

iriiu\e  au*'un  lieu  où  enfermer  ces  cent 

.|.i  u.uile  Ni\  luumnes  ,  lorsque,  vers 

r.  luiit   heures  du   soir,  On  avisa  le 

'  •  ',4  nuir.  Hoii  ^ré,  mai  jjré,  il  fallut 

.|i  .   ii»u>  «es  maliieureux.  entassés  les 

.1..   \K\v  h's  autres,  y  entrassent.  A 

«i.iu-  \    rlaiiiit -ils  enfermés,   qu'ils 

i.ii|ii.r»'iit    rnnpossihilité    de    vivre 

.1 .  :i  iiinit  (piehpies  heures  dans  cette 

i.i.  ii!».r  situation.  Ils  s\'ss;iverent  d*a- 

v..i  .\  hiiNn-  la   porte,  quf  résista  à 

»...  ..M. -ris.  Ilolwell,vovantàtravers 

.      ».i.nMn\  de  la  fenêtre  passer  un 

.•I-  ..I  iiiiliMi ,  lui  offre  mille  roupies 

.  >.    '.-1  i  lit  .|U('  tes  prisonniers  soient 

., ■.!..•..  .11  deuv  chambres.  L'officier 

•  11. .,..!•  il  revient  sans  avoir  rien 
.1.1.. .  tl^'lwrtl  insiste,  et  double  la 
i.iopoMc.  L'officier  s'éloijine 

M'iUMit  avec  une  réponse 


'  it  «  •  %  « 


.^.1.....  .      le  nabab  dort,  personne 

1.       ..^   «lier    II  n'y  avait  idiis 

•  ,^%'.!.  y*is\^  vl'air  par  une  chaleur 
\  ..,...Kv\  v'i  i)ui  tuait  peu  de  jours 


auparnvant  en  pleine  campi 
soldats  indifcènes  de  Surajab 
pressés,  comprimés  les  uns 
autres  comme  les  pierres  d' 
ces  infortunés  essayent  d'itlx 
procurer  de  l'air  en  agitant  \ 
peaux.  Puis  ils  conviennent 
seoir  brusquement  et  de  si 
tous  ensemble;  mais  à  ebac 
mouvements,  quelques  -  um 
étendus  pour  ne  plus  se  rele 
mains  furieuses  s*achamen1 
nouveau  après  la  porte,  ai 
toujours.  Des  cris  furieux  di 
de  Teau.  Des  soldats  coni| 
en  font  passer  quelques  uuti 
fenêtre.  On  se  les  dispute,  c 
secours  tourne  à  la  perte  de 
qui  périssent  dans  tes  comL 
chaque  outre  est  Tobjet.  A  \ 
res  du  matin,  quatre-vingt 
cadavres  annonçaient  déjà  ' 
de  malheureux  avaient  suoc( 
fièvre  ou  à  l'asphyxie.  Le  r 
plongé  dans  une  féthar^ie  s 
dans  un  délire  furieux  qui 
naient  éjizalenient  par  la  me 
ques  lutîres  après, 'quand  or 
ouvrir,  cent  vingt-trois  ara 
combé;  les  ^iirgt- trois  s 
étaient  incapables  de  se  mot 
Holwell  était  de  ce  nor 
cruauté  de  Surajah-Doulal 
point  satisfaite  par  l'état  où 
sonnier  |)araissait  devant  lu 
cupidité  était  frustrée.  Pî'ai'ai 
que  cinquante  mille  roupies 
trésor,  il  soupçonnait  les  An 
voir  caché  le  rè.ste,  et  Holwc 
dépositaire  de  leur  sc(Tet:  i 
le  contraindre  à  le  lui  révèle 
la  veille ,  il  Pavait  injurié  et  i 
ce  sujet.  Il  s'emporta  cette 
menaces  plus  terribles  eno 
laissant  immédiatement  des  ] 
raction  ,  il  conmiença  par 
cbar£:er  de  fers ,  ainsi  que  dei 
membres  du  conseil  qu'on  av 
arrêtés.  Bientôt  après,  il  les  l 
porter  a  Mourshadabad ,  où  i 
posait  de  venir  plus  facilemei 
de  leur  constance  par  les  tort 
les  mit  sur  un  bateau,  chargés 
des  chaînes ,  exposés  à  raraei 
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lyant  qu'un  peu  de  riz  et 

toute  nourriture.  A  défaut 

qu*il  s'était  promis,  Je  na- 
t  au  moins  retirer  de  son 

une  jouissance  de  vanité  , 
a  à  la  ville  vaincue,  en  rem- 

de  son  nom  de  Calcutta, 
nagor  (Port  de  Dieu),  qu'elle 
ai  longtemps. 
nt  il  n*y  avait  guère  plus 

que  Clive  était  arrivé  à  Ma- 
qu*on  y  apprit  ce  qui  venait 
sr  dans  le  Bengale.  Le  con« 
nbln,  et  fut  unanime  sur  un 

était  qu*il  fallait  înmiédia- 
30cuper  de  recouvrer  Cal- 
I,  sur  tous  les  autres  points 
scussion ,  les  dissentiments 
■  y  gue  la  délibération  dura 
nois.  Il  fut  enûn  décidé  que 
idement  de  i'expédition  se* 

à  Clive,  qui  mit  à  la  voile, 
>bre  seulement,  avec  cinq 
du  roi  commandés  par  Ta- 
son,  cinq  vaisseaux  de  la 
>,  neuf  cents  hommes  de 
ropéennes  et  quinze  cents 

trouva  en  arrivant  à  Fulta, 
lYaient  pas  bougé,  les  vais- 
étaieut  devant  Calcutta ,  et 
ent  sauvé  les  richesses  pen- 
)mier  jour  du  siège.  Avec 

ii  n'eut  besoin  en  Quelque 
de  paraître  devant  la  ville 
endre  maître.  Surajah-Dou« 
,t  plus  ;  il  avait  recommencé 
ons  de  la  guerre  qu'il  avait 
je,  quelques  mois  aupara- 
:  venir  chasser  les  Anglais. 
ipprit  la  prise  de  Calcutta , 

celle  de  Uougley,  dont  les 
étaient  en  outre  emparés  en 
«itin  de  150,000  livres  ster- 

y  firent,  il  revint  encore 
ar  ses  pas.  Si  les  Français , 
bénéfice  de  la  guerre  dècla- 
rope,  avaient  voulu  se  join- 
tes Anglais  auraient  pu  être 
lent  expulsés  du  Bengale. 
imbu  de  Tesprit  que  Gofle- 
renu  apporter  dans  Tlnde , 
de  Chandernagor  fit  au  con- 
.  présidence  de  Calcutta  des 
Da  que  ocUe-d  s'empressa , 


comme  on  peut  le  croii^,  d\ncceptcr. 
Les  deux  nations  devaient  se  regarder 
dans  le  Bengale  comme  vivant  en  état 
de  paix ,  et  s'abstenir  de  toute  hosti- 
lité. 

Le  nabab  entra  sur  le  territoire  d^ 
Calcutta ,  et  j^  débuta  avec  vigueur  ; 
mais  une  sortie  que  Clive  tenta  avec 
audace ,  quoique  sans  aucun  résultat 
important,  rmtimida  si  bien,  qu'il 
ne  songea  plus  qu'à  entrer  en  ac^om* 
modement.  Pour  gage  de  sa  sincérité, 
il  commença  par  s'éloigner  à  quelque 
distance  de  la  ville,  et  souscrivit  k 
des  conditions  tellement  avantageuses 
pour  ses  ennemis,  qu'une  défaite  n'eût 
pu  lui  en  arracher  de  pires  pour  lui- 
même  :  il  restituait  aux  Anglais  tous 
les  comptoirs  dont  il  s'était  emparé; 
il  accordait  des  indemnités  pour  tout 
les  objets  pillés  ;  il  autorisait  toutes 
les  fortifications  qu'il  leur  plairait 
d'élever  autour  de  Calcutta;  il  leur 
concédait  le  droit  de  battre  monnaie, 
et  la  possession  de  vingt-sept  villages 
qui  leur  avaient  été  accordés  dès  1717; 
il  exemptait  leurs  marchandises  de 
toute  taxe ,  etc.  ;  enûn ,  il  concluait 
avec  eux  une  alliance  offensive  et  dé- 
fensive. 

Clive  s'empressa  autant  d'accepter 
cette  proposition  d'alliance ,  qu'il  s'é- 
tait empressé ,  peu  de  temps  aupara- 
vant ,  d'accepter  la  neutralité  qui  lui 
était  proposée  par  les  Français.  Le 
dernier  de  ces  traités  devait  lui  servir 
à  violer  l'autre.  Le  subahdar,  qui  n'a- 
vait conclu  cet  arrangement  que  pour 
s'assurer  un  auxiliaire  puissant  contre 
ses  ennemis  intérieurs  et  contre  les 
Muhrattes,  dont  les  invasions  s'étaient 
multipliées  sous  son  prédécesseur,  ne 
fut  pas  peu  surpris  lorsqu'il  vit  que 
le  premier  usage  qu'on  en  voulait  faire 
était  de  l'entraîner  dans  une  expédi- 
tion contre  Chandernagor.  Il  s'y  re- 
fusa ,  et  défendit  même  aux  Anglais 
de  rien  entreprendre  contre  une  puis- 
sance établie  dans  ses  États  sous  sa 
protection.  Cette  défense  arrêta  d'a- 
bord les  préparatifs  des  Anglais,  et 
leur  fit  même  conclure  un  second 
traité  avec  les  Franj^is.  Mais  pendant 
que  ceux-d  atteodairat  de  Poodichéry 
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les  ratifications  nécessaires ,  des  ren- 
forts étant  arrivés  aux  Anglais,  et  les 
Affîhans  s'étant  empares  debehli,  bien 
loin  de  donner  des  ordres,  ie  subahdar, 
à  qui  Ton  inspira  des  craintes  jpour  ses 
propres  États,  ne  songea  plus  qu*à 
nnpiorer  le  secours  des  Anglais.  Ceux- 
ci,  firofîtant  de  la  circonstance,  s*em- 
pressèrent  de  lui  promettre  l'assis- 
tance qu*il  demandait,  et  de  lui  déclarer 
en  même  temps  que  des  raisons  ma- 
jeures les  obligeaient  avant  tout  à 
s'emparer  de  Chandernagor.  Attaquée 
par  des  forces  trop  suuérieures,  cette 
ville,  malgré  des  proaiges  de  valeur, 
ne  put  tenir  même  un  jour  entier.  Le 
subnbdar  voulait  d*abord  punir  les 
Anglais  de  cette  audacieuse  infraction 
€^i  ses  volontés  ;  mais  Clive  eut  Fart  de 
faire  répandre  le  bruit  que  les  Afgbans 
s'avançaient  sur  le  Hahar,  tandis  que 
Jes  Malirattcs  se  préparaient  à  entrer 
dans  le  Bengale,  et  le  subahdar  ef- 
frayé, au  lieu  de  punir,  ne  songea 
filus  qu'à  féliciter  les  vainqueurs  sur 
eur  victoire.  Il  crut  devoir  cependant 
prodiguer  aux  vaincus  les  marques  de 
sa  bienveillnnct:;  il  les  recueillit,  leur 
donna  des  vivres ,  de  l'argent  et  des 
armes  avec  lesquelles  ils  se  réfugièrent 
à  (^oliimbazar.  Clive  parlant  de  les  y 
attaquer,  Surajah-Doulah  entra  cette 
fois  en  fdreur;  toutefois,  faute  d'oser 
entreprendre  davantage  en  faveur  des 
Français ,  il  les  envoya  dans  la  pro- 
vince de  Bahar,  et  lassé  des  insolences 
àc:^  Anglais ,  il  songea  à  les  chasser  de 
ses  États.  Mais  Clive,  qui  n'était  pas 
homme  à  se  laisser  prévenir,  songeait 
en  ce  moment  à  le  chasser  lui-même 
de  son  trône.  Ici  nous  allons  voir  les 
exemples  de  Duj)Ieix  suivis  par  ses  ri- 
vaux ,  et  sa  politique  si  bien  répudiée 
dans  la  Péninsule  par  la  France,  adop- 
tée dims  le  Beni:alc  par  fAngleterre. 
Tout  était  prêt  dans  le  Bengale 
pour  mettre  en  jeu  les  rouages  de 
cette  politique  dont  les  Anglais,  à  leur 
tour,  allaient  enfin  .«^e  servir,  sinon 
aviH!  plus  d'audace  et  (riiabileté,  du 
moins  avec  plus  de  suite  et  de  persé- 
vérance que  nous.  Fjicore  est-il  vrai 
qu'il  fallut  d'abord  toute  l'énergie  de 
Clive  pour   donner  l'impulsion  pre- 


mière, et  pour  surroonlcr 
clés  que  lui  suscitaient  les  1 
de  ses  propres  com|)atriotes 
de  Surajah-Doulah  était  oo 
deux  de  ses  officiers;  Tun,] 
était  son  grand -oncle  pa; 
ayant  épousé  la  sœur  d*AliT< 
l'autre,  Yar-Rhan-Latty,  é 
d'un  corps  de  cavalerie.  Toi 
s'appuyaient  sur  les  Gheb 
rîciie  tribu  de  banauiers 
temps  immémorial  a  Mou 
Leur  opulence  avait  mis 
mains  de  ces  Siets  la  bai 
cour,  la  ferme  générale  du 
Bengale ,  et  la  direction  de 
qu'ils  faisaient  chaque  ani 
d'un  nouveau  coin  pour 
les  bénéfices  de  cette  opér 
immenses  richesses  accuro 
leurs  mains  leur  faisaient  i 
rapacité  du  subahdar;  rîmi 
voir  dont  ces  richesses 
source  leur  donnait  les  i 
se  rendre  redoutables  à  ui 
qui  les  eilt  inquiétés.  Suraj 
avait  eu  ce  malheur.  Entre 
seurs  futurs  du  subahdar, 
vait  donc  qu'à  dioisir  c«i 
voudrait  faire  sa  créature.  ] 
qui  réclama  son  appui  fut  ' 
Latty.  Il  se  mettait  à  la  ( 
des  Anglais ,  et  souscrivait 
toutes  les  conditions  dont  i 
rait  de  lui  faire  payer  leur 
Clive  n'eut  pas  de  peine  à  m 
propositions  faites  en  cet 
mais,  deux  jours  après,  il 
ouvertures   de   Mir-Jaffier 

})rîait  aussi  les  Anglais  de  vc 
îxer  eux-mêmes  les  conditk 
alliance.  Entre  ces  deux  pn 
il  i\y  avait  pas  à  hésiter.  1 
tenait,  au  moins  par  al!  ianc 
d'Ali  verdi  ;  il  avait  été  paye 
de  l'armée,  o^cjui  est  unêd 
les  plus  considérables  dans  i 
nement  indou;  il  exerçait 
grande  influence  sur  les  tro 
fluence  telle  qu'elle  avait 
jalousie  de  Sunijali-Doulab 
nement ,  et  qu'elle  avait  va 
.lafiicr  une  disgrâce  moi 
Clive,  lorsqu'il  reçut  ces  pn 
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assez  importantes  pour  se 
ssitot  à  Calcutta ,  aGn  d'en 
ivec  la  régence.  Celle-ci  les 
M>rd  assez  mal.  Comme  la 
ie  française,  elle  sentait  son 
dépassée  par  la  hardiesse  de 
»;  elle  eut  peur  de  la  puissance 
lultats  devaient  mettre  entre 
.  L'amiral  Watson,  avec  sa 
3  marin ,  ne  comprenait  pas 
t^inât  de  telles  entreprises 
prince  avec  leauel  on  venait 
par  des  traites  si  récents, 
/int  cependant  à  leur  faire 
re  qu'après  avoir  pris  Clian- 
,  malgré  la  défense  expresse 
lar,  on  avait  déjà  trop  entre- 
'6  son  autorité  pour  ne  pas 
é  d'aller  plus  avant ,  si  i  on 
i  s'exposer  à  un  châtiment 
olitique  pouvait  dissimuler 
mais  qui  ne  manquerait  pas 
sur  eux  lorsque  serait  venu 
t  favorable.  En  leur  mon- 
iierre  latente  encore ,  mais 
entre  la  Compagnie  et  le 
il  parvint  à  rallier  à  lui  tous 
néme  celui  de  l'amiral  Wat- 
suivit  la  majorité.  Il  n'y 
qu'à  rédiger  le  traité.  Les 
'engagèrent  à  renverser  Su- 
lah  pour  mettre  Mir-JafQer 
.  En  revanche ,  celui-ci  s'en- 
rayer 10  millions  de  roupies 
asnie,  comme  indemnité  des 
elle  avait  faites  lors  de  la 
alcutta.  Il  accordait  en  ou- 
ons  de  roupies  aux  habitants 
*■  cette  ville,  2  millions  aux 
00,000  aux  Arméniens,  5 
répartir  par  portions  égaies 
s  de  terre  et  de  mer,  en  tout 
)  millions  de  francs.  Le  pa- 
*ait  ainsi  les  millions,  lors 
isa  que  le  gouvernement  seul 
il  omis  dans  la  répartition 
ftouilles  opimes  qu'on  préle- 
ice  sur  l'avènement  du  futur 
ut  donc  aiouté  280,000  rou- 
chacun  des  deux  membres 
;  du  conseil,  le  gouverneur 
le  colonel  Clive;  240,000 
>ur  chacun  des  trois  mem- 
ieon .  On  stipula  ensuite  la 


suppression  de   tous  les  comptoirs 
français  dans  le  Bengale ,  et  le  ban- 
nissement de  tous  les  Français ,  ainsi 
que  d'autres  avantafl;es  pour  la  Com- 
pagnie. Restait  la  seule  difficulté  de 
savoir  où  prendre  ces  millions  quand 
l'heure  serait  venue;  mais,  pour  le 
moment,  Mir-JafBer  n'enjétait  pas  plus 
embarrassé   que  les    rédacteurs   du 
traité;  et  pourtant  ce  n'était  pas  en- 
core   tout.    Omischund,   très -riche 
marchand  de  Calcutta ,  agent  de  tou- 
tes sortes  d'intrigues ,  et  au  service 
de  toutes  les  causes,  s'était  déjà  en- 
tremis, avant  la  prise  de  Calcutta, 
dans  les  affaires  de  Kissendass.   Il 
servit  encore  d'intermédiaire  pour  ce 
dernier  traité,  et  ne  demanda  pour 
prix  de  ce  service  que  :  ]<>  5  pour  cent 
sur  tout  l'argent  du  trésor  de  Surajah- 
Doulah  ;  2<>  le  quart  des  pierreries , 
bijoux,  etc.  Les  Anglais  eussent  bien 
voulu  trouver  cette  aemande  exagérée; 
mais,  pour  le  moment, les  promesses 
ne  coûtaient  pas  plus  aux  uns  que  les 
prétentions  aux  autres ,  et  tout  s'ar- 
rangeait à  la  satisfaction  de  chacun. 
Surajah-Doulah ,    bien    qu'âgé   de 
vingt  ans  à  peine ,  n'était  pas  homme 
à  rester  en  arrière,  ni  a  se  laisser 
prendre  au  dépourvu  dans  cette  poli- 
tique de  trahisons  et  d'embûches.  Si 
les  Anglais  avaient  compris  que  le 
moyen  de  mettre  le  Bengale  à  la  merci 
de  leur  ambition  était  de  susciter  des 
rivaux  au  subahdar,  celui-ci  avait  fort 
bien  compris,  de  son  côté,  que  le 
moyen  de  maintenir  son  pouvoir  était 
d'attiser  les  rivalités  subsistantes  en- 
tre les  Français  et  les  Anglais.  Pen-  * 
dant  qu*il  comblait  ces  derniers  de 
marques  de  distinction,  et  qu'il  signait 
avec  eux  un  traité  d'alliance  offensive 
et  défensive ,  il  ne  cessait  d'entretenir 
avec  Bussy  un  commerce  de  promes- 
ses et  de  demandes.  Bussy  était  alors 
aux  portes  du  Bengale ,  dans  les  cir- 
cars  du  nord.  Les  Anglais,  oui  rece- 
vaient de  ce  côté  des  nouvelles  alar- 
mantes ,  crurent  devoir  presser  leurs 
opérations.  £n   conséquence,  le   13 
mai  1757,  leur  armée  se  mit  en  mar- 
che sur  Cutwah ,  où  elle  devait  faire 
sa  jonction  avec  les  troupes  de  Mir- 
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Jafiier.  Siirnjah-Doulali ,  lorsqu'il  ne 
put  plus  douter  de  cette  connivence, 
voulut  entrer  en  acconiinodement. 
Pondant  qu*il  envoyait  h  Clive  ses 
propositions,  il  ne'  dédaignait  pas 
d'aller  lui-m^me  trouver  Mir-Jaflîcr 
fkms  son  palais  pour  lui  offrir  une  ré- 
conciliation et  le  détacher  de  r.illiance 
anglaise.  Soit  que  ce  dernier  nV()t  pas 
toute  Taudacc  de  ses  desseins,  soit 
qu'il  crrtt  les  mieux  servir  par  une 
perfidie  de  plus,  la  réconciliation  se 
fit  et  fut  scellée  des  serments  les  pPus 
solennels  sur  le  Coran.  Aussitôt  le 
subahdar,  reprenant  courage,  rendit 
aux  Anglais  menace  pour  menace , 
donna  de  l'uriient  à  ses  troupes  qui  se 
mutinaient ,  et  se  mit  en  campap;nc. 
r,es  Anglais  reçurent,  en  même 
temps  (]ue  les  menaces  du  subalidar, 
une  lettre  de  Mir-Jaflîcr,  qui  protes- 
tait de  sa  fîdélitc  aux  enjjfagcments 
Î|u*il  avait  pris  avec  eux,  nonobstant 
a  comédie  de  réconciliation  dont  son 
souverain  avait  été  dupe  ;  sa  lettre 
toutefois  n'était  pas  conçue  en  termes 
qui  pussent  inspirer  une  pleine  con- 
fiance, et  ne  contenait  d'ailleurs  au- 
cune indication  sur  la  marrbe  qu'ils 
avaient  à  suivre  pour  l'îicconiplisse- 
ment  des  projets  connnuns.  L'armée 
an«:laise  mancpiait  de  cavalerie,  ce  (uii 
rendait  pour  elle  toute  victoire  indé- 
cise et  tout  échec  irréparable.  Dans 
l'embarras  où  le  plongeaient  les  allu- 
res incertaines  de  Mir-Jaffier,  Clive 
assembla  nu  conseil  de  guerre ,  où  il 
fut  délibéré  si  l'on  se  retrancherait 
i^tiiis  le  camp  pendant  la  saison  [du- 
vieuse ,  qu'on  emploierait  a  négoiier 
une  alliance  avec  les  Mahrattes.  ou  si 
Ton  se  mettrait  immédiatement  en 
retraite  sur  Calcutta.  Clive  opina  |)Our 
le  premier  avis ,  et  son  opinion  avait 
enlrnîné  plusieurs  voix,  lorsque  le  ca- 
pitaine Coolc  montra  le  danger  qu'il 
y  avait  a  décourager  les  soldats,  qui 
ne  doutaient  pas  en  ce  moment  du 
succès  de  l'expédition ,  et  à  attendre 
que  l'armée  du  subalidar  eiU  reçu  les 
secours  et  les  conseils  des  Français, 
ce  qui  le  mettrait  h  même  de  couper 
entièrement  les  communications  de 
l'armée  anglaise  avec  Calcutta,  chose 


bien  plus  désastreine  aa 
d'une  nataille.  Le  conseil 
p;rande  majorité  dans  le  se 
mais  ce  vote  h  peine  obtei 
s'enfonça  dans  un  bois, 
une  heure  dans  la  médita 
en  revint  rangé  à  Tavis  de 
conséquence ,  dès  le  lende 
mée  passait  le  fleuve  au  poi 
Elle  arriva ,  le  soir,  k  PL 
subahdar,  qu'on  croyait 
était  déjà  posté  dans  u 
avantageuse.  Après  une 
dans  de  grandes  anxiété 
néanmoins  la  bataille,  c 
avec  quelque  succès.  Les  . 
taient  mis  en  reiraite  dar 
où  ils  ne  voulaient  que  s( 
sur  la  défensive  jusau'au 
fondre  à  minuit  sur  le  eau 
lorsque  survint  une  pluie 
les  armes  et  les  munitioni 
au  point  d'éteindre  compté 
feu.  Les  Anglais,  mieux  a 
ruèrent  de  cet  avantage, 
rapide  retour  oITensii  s' 
des  redoutes  qui  protégeai 
de  Surajah-Doulah ,  puis 
retranchements  du  camp  n 
prirent  d'assaut.  MirJafft 
cette  dernière  attaque,  aval 
quitté  son  rang  de  balaîlli 
enfin  trouvé  tout  à  fait  sép 
mée  vaincue.  Il  flt  alors  d 
C'Iive  ses  instructions,  et  I 
se  trouva  ainsi  consomma 
milieu  de  la  journée,  au  i 
le  succès,  d^abord  espéré, 
çait  à  devenir  douteux.  Il 
avait  fait  appeler  Mir-JafV 
tente,  et,  jetant  son  turb; 
lui  avait  dit  :  JafBer,  jura 
dre  ce  turban.  Mir-JafOer,  i 
mains  sur  sa  poitrine,  et  i 
nant  devant  le  turban,  ai 
prête  les  serments  les  plus 
Deux  heures  après,  lesunab 
sur  un  chameau,  fuvait  à  loi 
et  quand  Mir-Jaffier  entr 
camp  des  Anglais,  où  il  ?eoi 
hommage,  la  garde  ayant  | 
mes,  cet  honneur  étrangar 
un  frisson  ans  ion  iMtt 
le  spectre  i  it  tnkkoil'r| 
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le  moment.  Clive,  Tembrai- 
saluait  nabab  des  provinces 
lie,  BaharetOrissa.  Plus  tard 
e  devait  être  salué  pair  d'Ir- 
^ec  le  titre  de  baron  de  Plas- 

ï  à  Mourshadabad ,  Suraiah* 
voulut  d'abord  se  défendre , 
Btribuer  trois  mois  de  solde  à 
pet.  Mais  bientôt^se  ravisant, 
irger  cinquante  éléphants  de 
nés  et  de  ses  trésors.  Il  n'osa 

hii-méme  à  personne,  et  le 
vi  d'un  seul  eunuque  et  de  sa 
avorite,  déguisé  en  homme 
e ,  il  s'échappa  de  son  palais 
fenêtre.  Mir-Jaffîer  arrivait 
dans  le  même  moment  à 
dabad  ;  il  se  hâta  de  dépêcher 
a  les  sens  de  nombreux  émis- 
la  poursuite  du  fugitif.  Peut- 
l-ci  leur  eûl^il  échappé,  grâce 
cernent  qu'il  portait  et  au  soin 
lit  pris  d'éviter  les  routes  en 
nt  la  rivière  dans  un  petit 
fais  étant  descendu  à  terre 
que  ses  rameurs  fatigués  se 
it,  et  s'étant  caché  dans  un 
bandonné,  il  y  fut  reconnu 
du  jour  par  un  homme  à  qui 
ait  couper  le  nez  et  les  oreil- 
a  dénonciation  de  cet  homme, 
ssitôt  arrêté  ^  chargé  de  fers , 
iduit  a  i^Iourshadabad ,  où 
er  s'était  déjà  fait  proclamer 
)n  dit  (]u>n  voyant  paraître 
at  l'héritier  d'Aliverdi -Khan, 
?r,qui  devait  toute  sa  fortune 
nier  prince,  ne  put  retenir 

larmes.  Il  usa  même  de  son 
pour  lui  sauver  la  vie.  Mais 
a  nouveau  nabab  n'entrait 
ns  les  scrupules  de  son  père, 
avoir  combattu  sa  résolution 
conseil,   il  prit  sur  lui  de 

la  difficulté  en  en  fmissant 
ijah-Doulah  avant  que  le  sort 

ijontait  il  est  vrai  :  En  Irlande. 
astey  d*IHande  n'avait  été  choisi 
it  que  pour  rappeler  le  Plassey 
où  l'on  ne  pouTdil  sans  doute  pas 
baronnie  ni  une  pairie,  parce  que 
m  pftyi  ni  chrétien  ai  «aglais. 


de  ce  "prince  eût  été  décidé.  Des  sol- 
dats furent  introduits  dans  la  prison, 
et  le  poignardèrent.  Mir-Jaffier  ne  fut 
probablement  pas  fâché  que  sa  sécu* 
rite  s'accrût  ae  cet  attentat  contre 
son  autorité.  Le  lendemain ,  le  corps 
du  malheureux  Surajah-Doulah  fut 
promené  sur  un  éléphant  dans  les  rues 
de  Mourshadabad,  et  peu  de  jours 
après,  Clive,  ayant  intronisé  dans  la 
capitale  du  Bengale  la  politique  con- 
quérante de  l'Angleterre,  s'en  re- 
tourna a  Calcutta,  où  l'appelaient 
toutes  les  nécessités  aue  faisait  naître 
ce  coup  hardi ,  dont  lui  seul  avait  osé 
prendre  l'initiative  et  accepter  la  res* 
ponsabilité. 

CHAPITRE  XI. 

BEPRÎSE    DBS  HOSTILITÉS  DANS   LB 
CARNATIQUB. 

Godeheu ,  qui  était  venu  apporter 
dans  l'Inde  une  paix  si  chèrement 
achetée,  l'avait,  en  retournant  en 
Europe ,  emportée  avec  lui.  Les  An- 
glais attendirent  à  peine  son  départ 
pour  donner  l'exemple  d'une  première 
infraction  au  traité.  Les  petits  Etats 
de  Madura  et  de  Tiniveily ,  au  sud  de 
Tritchinopoly,  avaient  été  au  pouvoir 
de  Chanda-Sahib,  qui  avait  institué 
son  frère  gouverneur  de  Madura.  Ce 
dernier  ayant  été  tué  dans  la  guerre , 
quatre  chefs  afghans,  qu'il  avait  char- 
gés du  gouvernement  pendant  son 
absence,  retinrent  le  pouvoir  après 
sa  mort ,  et  se  constituèrent  en  chefs 
indépendants.  Mohammed-Ali,  que  le 
traité  de  Godeheu  laissait  délinitive- 
ment  nabab  du  Carnatique,  fut  poussé 
pur  les  Anglais  à  faire  rentrer  sous 
sa  dépendance  les  petits  souverains 
rebelles.  La  soumission  des  Polygards, 
.vaincus  ou  intimidés,  ne  rapporta  pas, 
11  est  vrai ,  à  la  régence  de  Madras 
tout  l'argent  qu'elle  en  avait  espéré, 
mais  les  Français,  qui  venaient  de 
signer  un  traite  assez  onéreux  par  le- 
quel les  deux  parties  s'interdisaient 
toute  intervention  dans  les  atTaires 
intérieures  des  gouvernements  de 
l'Inde,  ne  l'ca  crurent  pas  moins 
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fondi'S  à  réclamer  contre  une  infrac- 
tion aussi  flagrante ,  et ,  par  repré- 
snillos ,  ils  mirent  la  main  sur  le  petit 
État  (le  Ternate.  Les  Anglnis,  qui 
n'avaient  pas  tiré  de  la  première  ex- 
pédition de  quoi  compenser  les  frais 
qu'elle  avait  coûté,  voulurent  s'en 
dédommager  en  s'emparant  de  Vélore. 
Olle  fois  ,  le  gouvernenient  de  Pon- 
dirhérv  leur  signifia  la  ferme  inten- 
tion ou  il  était  de  s'opposer  par  les 
armes  à  ce  système  d'envahissements. 
I.es  An;;lais'  rappelèrent  leurs  trou- 
pes ;  mais  les  Polygards  ayant  relevé 
Tétendard  de  la  révolte,  le  capitaine 
<Inillaud  fut  chargé  de  reprendre  les 
hostilités  contre  Tinivelly  et  Madura. 
Pendant  qu'il  s'éloignait  de  Tritchino- 
poly,  nû  il  commandait,  les  Français, 
(lui  avaient  d(\jà  pris  quelques  petits 
forts ,  vinrent  se  présenter  devant 
cette  place,  déi^nmie  do  la  plupart  de 
SCS  troupes  et  privée  de  son  chef. 
Aussitôt  que  Caillaud  en  reçut  la  nou- 
vrll(*,  il  quitta  IMadura,  où  il  avait 
déjà  échoué  dans  une  tentative  d'es- 
(*ala(le,  et  sut  tromper  assez  liieu  la 
vigilance  des  Français  poJir  rentrer  à 
'Iritchinopoly.  Les  assaillants,  voyant 
leur  coup  dé  main  manqué,  se  reti- 
rèrent. Cette  cauipagiie,  qui  ne  fut 
riîi'inic  série  d'entreprises  semhiables 
et  (rincursions  journalières,  sans  au- 
iMin  engagement  important,  eut  piuir- 
tant  cet  avautage  pour  les  Français, 
que  les  ennemis,  n'osant  plus  an',  ha- 
sarder en  plaine,  les  laissèrent  maities 
de  lever  des  contrihutiuns  sur  tout  le 
pays.  Le  gouvernenuîut  de  Madras 
n'osa  même  pas  refuser  a  Baladji- 
Ilou,  chef  mahralle,  un  Irihut  arriéré 
qu'il  venait  réchimer  sur  le  protégé 
(Je  l'Angleterre,  iMohammed-Ali,  nabab 
du  Cariiatique,  et  que  celui-ci  ne  pou- 
vait paver  sur  ses  propres  deniers. 
Le  seul  dédommagement  (]ui  piU  à 
celle  époque,  et  dans  cette  partie  de 
l'Inde,  tîonsoler  l'orgueil  britannique, 
(ïu  réparer  ce  sacrifice  d'argent,  fut 
la  ))rise  de  .Madura,  dont  Caillaud 
s'euïpara  par  la  famine  aussitôt  après 
la  delivraiH^e  de  Tritehinopoly.  11 
Irappa  sur  sa  conqucle  une  contribu- 
tion de  170,000  roupies.  De  «uerre 


lasse ,  les  deux  partis  en  tinn 
armistice.  Les  Français  atti 
des  renforts  qui  leurpemû 
faire  la  guerre  en  grand  ;  les 
voulaient  préparer  leur  diéfen 

Tandis  que  les  choses  se  | 
ainsi  dans  le  midi  de  la  P« 
Bussy  soutenait  sa  réputatioi 
nord*.  Malgré  les  services  qi 
rendus  à  Salabu^Djunc,ettOI 
ment  encore  contre  le  ro^ 
JSU'sorc,  il  avait  vu  son  cred 
ner  auprès  de  ce  prince.  Des 
de  cour  arraclièrent  même  a 
dar  un  ordre  qui  enjoignait  a 
çais  d^êvacuer  ses  États.  Busi 
sentait  nécessaire,  ne  fit  aua 
culte  d'obéir  à  une  fantaisie 
croyait  pas  durable.  51ais 
marche  sur  Pondichéry ,  il  fîi 
par  un  corps  nombreux,  qu*o 
a  sa  poursuite.  Son  infériori 
permettant  que  la  défensive, 
trancha  dans  une  position  av 
se,  n'solu  à  s*y  maintenir  ji 
qu'il  y  eût  reçu  du  secours.  I 
tervaile,  Saliibut-Djung ,  ou 
essayé  (Je  convertir  à  ralli« 
glaise ,  n*ayant  pas  obtenu  (j 
sidence  de  Madras  les  troupe 
avait  demandées ,  en  revint 
Celui-ci  uc  f;ardn  pas  rancun 
prit  aussit()t  ses  opérations 
circars  du  nord ,  où  il  avait 
rentrer  des  tributs  arriérés, 
assurer  la  perception  pour 
Un  des  rajalis  de  ces  provino 
ramrause,  se  joignit  à  lui 
mille  hommes. 

Otte  partie  de  la  Péniosuk 
sédée  par  une  race  d'anciens 
rants  antérieurs  de  plusieur 
à  l'invasion  musulmane.  Les  ] 
chefs  se  sont  divisé  le  pays, 
descendants  régnent  encore 
ramrause,  rajah  de  fraîche  ai 
un  intrus  dans  cette  famille  > 
souverains ,  qui ,  à  cause  de  I 
ceiidance,  se  regardent  coii 
plus  nobles  (les  hommes,  eti 
aux  radjpoutcs.  Rangaroa,| 
de  Rohi Té,  tenait  entre  eux  k 
rang.  Lue  haine  implacable  s 
iumée  entre  lui  et  Wizeramr 
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mépris  qu'il  prodiguait  à  ce 
des  actes  d*hostilités  conti- 
»  incursions,  des  ravages, 
cette  haine,  venaient  sans 
tiser  encore.  Pour  se  débar- 
un  pareil  voisin ,  Wizeram- 
ermina  Bussy  à  lui  proposer 
;e  de  ses  possessions  hérédi- 
e  souveraineté  plus  considé- 
tte  offre  ne  fit  qu'offenser  la 
polygard.  Bientôt  après , 
ayant  fait  demander  passage 
lomaines,  Rangarou  le  lui 
vec  empressement;  mais  les 
[ui  usèrent  de  cette  autorisa- 
nt attaquées,  peut-être  par 
hination  de  Wizeramranse 
it  compromettre  son  ennemi, 
ent  une  trentaine  de  morts 
mp  de  bataille.  A  la  nouvelle 
igression  déloyale ,  Bussy  ne 
us  qu'à  en  tirer  vengeance. 
}  fantassins,  250  cavaliers 
i,  et  11,000  ci  payes,  com- 
par  AVizeramrause ,  il  vint 
siège  devant  le  château  de 
était  la  retraite  la  plus  inac- 
polyi^ard ,  cachée  au  sein 
;  forâts^  où  une  tactique 
supprimé  tout  chemin,  hor- 
ieul,  large  à  peine  pour  le 
de  trois  hommes  de  front. 
tis  d*arbres  tout  préparés 
toujours  le  soupçon  d'un 
otir  fermer  aussitôt  cette 
unique  avenue.  L'entrée  en 
andée  par  des  fortifications; 
I  se  perd  dans  de  nombreux 
et  s'abrite  de  temps  en  temps 
fortes  redoutes.  Aux  appro- 
château,  la  forêt  devient 
tus  épaisse ,  sauf  une  zone  de 
t  cinquante  toises  qui  règne 
lur  des  murailles  ,  et  forme 
loade  entièrement  rase  et 
;e.  Les  portes,  percées  dans 
1,  n'ont  qu'une  entrée  obli- 
lueuse.  Les  remparts,  élevés 
pieds  au-dessus  du  sol ,  sont 
surmontés  par  un  parapet  de 
s  d'épaisseur,  et  haut  de  dix, 
Mine  à  la  fortification  une 
e  vingt-deux  pieds  au-dessus 
térieur.  Un  toit  de  chaume, 


appuyé  sur  le  parapet  et  sur  des  piliers, 
forme  à  l'intérieur  une  galerie  cou- 
verte qui  protège  les  soldats  contre  le 
soleil  et  la  pluie.  De  nombreuses 
meurtrières  livrent  passage  à  leurs 
coups. 

Ce  fut  le  fer  et  le  feu  à  la  main  ^ue 
Bussy  put  arriver  jusqu'à  ce  repaire. 
Le  24  janvier  1758 ,  il  se  trouva  enfin 
au  pied  du  château.  Ce  premier  suc- 
cès lui  avait  déjà  coûté  bien  des  hom- 
mes. Il  forma  aussitôt  son  armée  en 
quatre  divisions  pour  Tattaque  de 
chacune  des  tours  placées  aux  quatre 
angles  de  la  forteresse.  A  neuf  heures 
du  matin,  les  quatre  canons  qu'il  avait 
amenés  avaient  ouvert  des  brèches 
considérables.  L'assaut  fut  livré  et 
soutenu  pendant  une  heure,  au  bout 
de  laquelle  on  sonna  la  retraite.  L'ar- 
tillerie recommença  à  élargir  les  brè- 
ches. On  revient  bientôt  a  l'assaut , 
que  les  assiégés  soutiennent  avec  une 
rage  que  l'on  n'avait  pas  encore  vue 
dans  les  guerres  de  l'Inde.  Plusieurs, 
sur  le  haut  de  la  muraille  ,  attendent 
le  premier  assaillant  qui  se  présentera, 
l'étreignent  à  bras-le-corps,  et  se  pré- 
cipitant avec  lui ,  entraînent  dans  leur 
chute  tous  ceux  qui  se  trouvent  au- 
dessous  de  lui  sur  l'échelle.  Aux  Fran- 
çais qui  offrent  quartier  on  répond 
par  des  provocations  et  des  injures. 
A  deux  heures  après  midi,  aucun  as- 
siégeant n'avait  encore  pu  se  mainte- 
nir sur  le  haut  de  la  muraille.  Bussy, 
jugeant  que  ses  troupes  ont  besoin  de 
repos,  ordonne  la  retraite  une  seconde 
fois.  Alors  fut  donné  aux  assiégeants 
un  spectacle  dont  le  souvenir  mérite 
d'être  conservé.  Rangarou  avait  en- 
fermé avec  lui  dans  le  château  de  Bo- 
bilé  ses  femmes,  ses  enfants ,  toute 
sa  race.  Après  le  second  assaut , 
voyant  qu'aucun  espoir  ne  lui  reste 
plus  d'échapper  à  l'ennemi ,  il  veut 
au  moins  épargner  à  son  sang  l'hor- 
reur d'une  profanation,  et,  prenant 
au  hasard  quelques  hommes  parmi  les 
énergiques  défenseurs  de  Bobilé,  il 
leur  ordonne  d'aller  mettre  à  mort 
toute  sa  famille.  Ceux-ci,  passifs  exé- 
cuteurs des  ordres  terribles  qu'ils  ont 
reçus,  s'arment  de  torches,  et  vont 
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mettre  le  feu  aux  constructions  întè- 
rîeurrs  du  fort.  Tout  ce  qui  veut  s'é- 
cliapper,  tVinines,  cnfanis,  vidiliards, 
ils  le  reçoivent  Tcpée  ii  la  inuin  et  re- 
gorgent iinpitoyabiruieut.  Les  Fran- 
çais sVtonnciit  de  rcncrgic  atroce  de 
cette  défense.  iMais  l'assaut  est  or- 
donné une  troisième  fois;  Uangarou 
est  tué  d*une  balle  qui  lui  traverse  la 
poitrine;  les  assaillants  pénètrent  de 
toutes  parts  dans  ces  décombres  en- 
naintnés  qui  avaient  été  une  forte- 
resse. Alors  se  présente  au  chef  fran- 
çais un  vieil laru  tenant  par  la  main 
im  enfant  qui  seul  avait  échappé  à 
cette  externnnation.  «  CVst  le  sajig  de 
Kant;arou  que  j\'ii  sauvé  maljs;ré  son 
père ,  "  dit  le  vieillard  en  s';t^enouil- 
lant.  J^issy,  à  qui  répui;naie:it  tant 
d'atrocités,  n'avait  pas  voulu  entrer 
dans  le  fort,  et  s'était  retiré  dans  sa 
tente.  On  lui  amène  Tcnf^mt;  il  le 
reçoit  avec  une  pille  tendre,  l'institue 
souverain  des  terres  qu'il  a\ait  offer- 
tes an  père,  et  lui  donne  même  une 
f^arde  pour  le  défendre  contre  les  en- 
treprises de  AVizeranirause  :  garde 
inutile,  car  les  jours  deAVizeranuMUse 
étaient  comptes.  Quatre  des  défen- 
seurs (le  Jioliilé  avaient  com))loté  sa 
mort.  Deux  d'entre  eux  devaimt  se 
nnsenler  d'abord, et.  sMs crbonaient, 
Ie>  deux  .uitres  devaient  les  suivre  i-t 
U"i  venjîiT.  Ils  se  mêlèrent  aux  soldats 
dupoh^ard.  au  milieu  dcMpiels  ils 
attendirent  deux  jours  entiers.  Ln 
troisième  nuit,  ceux  qui  devaient  les 
premiers  tenter  l'aventure,  se  traînant 
a  plat  \ entre,  pénètrent  dans  la  tente 
de  leur  vieiime  profondément  endor- 
mie. Trente-deux  ct»ups  de  poignard 
a\. lient  pen^e  le  rajah,  lorsque  les 
s(ddat*«  de  ^arde  autour  de  sa  tente, 
accourant  au  cri  <pi'il  avait  pous.se 
tout  d'abord ,  fondirent  sur  les  meur- 
triers et  les  massacrèrent. 

Bus^y  continua  heureusement  ses 
opérations  en  >'a\.niçant  vers  le  nord, 
et  reçut  ah)rs  les  le»tics  tie  Surajah- 
Donlih,  qui  l'appelait  a  son  secours. 
Sur  le.s  instances  de  ce  |iriiu'e,il  allait 
passer  la  iront nre,  lorsjuil  apprît 
rentrée  «les  Auiil.iis  a  (^.bander naj;or 
et  les  tergiversations  du  subahdar. 


N*augurant  rien  d'uD  ein 
incertain ,  il  préféra  attaqi 
glais  dans  leurs  établiis< 
circars,  dont  il  s^enipar: 
nombre,  se  trouvait  Vis 
l'une  des  places  les  plus  î 
de  la  Corapaçnie.  Sur  oesi 
une  de  ces  révolutions  do 
si  fréquentes  dans  Tlnde. 
ver  le  pouvoir  à  Salabut-Dj 
invasion  de  Mahrattes  vint 
jusqu'aux  uortes  de  sa  es 
plus,  rinsubordinatîon  se  n 
son  armée.  Un  de  ses  frèr 
Ali ,  fort  de  la  popularité 
acquise  parmi  les  troupes 
à  venir  à  bout  de  ces  diffii 
voulait  lui  confier  les  pou' 
saires.  Il  réussit  ainsi  a  se 
le  sceau  de  l'État ,  ce  qui 
presque  au  détrônement  i 
Djung.  Aussitôt  qu'il  reçi 
velles,  Russy  se  mit  en  i 
près  de  cent  cinquante  lieu 
et  un  jours ,  et  arriva  à  A 
où  se  trouvaient  déjà  réut 
armées  prêtes  à  en  venir . 
La  présence  de  Bussy  suffit 
f^er  la  face  des  choses.  Il  » 
par  Nizam-Alî  le  sceau  de 
lit  arrêter  le  di^an  ou  jirei 
tre,  et  contint  Baladgi-R< 
des  Mahrattes ,  qui  red 
ajtpni.  Cependant  ^iizam-^ 
nouveau  manifesté  des  desi 
les,  on  n^olut  de  le  poui 
Bussy  Ht  partie  de  rexpédi' 
connue  il  était  en  marche 
constances  nouvelles  vinr 
coup  le  rappeler  sur  un  au' 

CHAPITRE  XII 

AARIVÉE  DR  LALLY-TOLEV 
l'indE.  —  AFFAIBL18.<iI 
ETABLISSEMENTS   FKA9I 

Nous  avons  dit  que  la  g 
refonnnencé  en  Europe  ent 
et  l'Angleterre,  et  que  la 
Pondicliery  attendait  de  | 
forts.  Le  4  mai  1757,  la  fl 
due  quitta  la  rade  de  Bres 
composée  d'un  vaisseau  d 
autres  de  30  à  60  canonSt  < 
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i  poHait  I,1S0  hommes  de 
t  un  grand  nombre  de  volon- 
e  chef  de  cette  expédition 
x)mte  deLally-Tolendal;  le 
\ché  commandait  la  flotte, 
t  de  Lally  appartenait  à  une 
rlandaise,  que  ses  opinions 
;  attachaient  aux  Stuarts ,  et 
révolutions  de  TAngleterre 
oreée  à  s'expatrier.  Dès  son 
il  avait  fait  dans  Tarmée 
Tapprentissage  de  la  vie  mi- 
)a  père  lui  faisait  faire,  à 
jouze  ans,  le  service  de  la 
lu  siège  de  Barcelone,  pour 
«r  une  petite  recréation  de 

La  suite  de  sa  vie  répon- 
rbuts.  De  remarquables  faits 
tirent  en  relief  tout  à  la  fois 
irage  et  ses  talents.  Sa  haine 
révolution  anglaise  allait  re- 
is  toute  l'Europe  des  enne- 
î  révolution.  Quand  la  guerre 
1756,  le  ministre  l'ayant  ap- 

avoir  son  avis  sur  les  me- 
'endre  :  Il  y  en  a  trois ,  dit 
icendre  en  Angleterre  avec  le 
ouard;  abattre  la  puissance 
ans  rinde:  conquérir  les  co- 
laisrs  de  l'Amérique.  Quand 
té  pour  la  guerre  de  l'Inde  , 
^  de  rédiger  un  plan  d'opé- 
IL^  Compagnie,  ()ui  en  eut 
nce ,  ne  donna  pomt  de  re- 
riinistère  que  Lally  n'eilt  été 
lef  de  Texpédition  projetée. 

vigueur  de  son  caractère , 
s  talents  éprouvés  dans  l'art 
Tc,  maigre  l'appui  qu'il  de- 
er  dans  les  dispositions  de 
;nie  à  son  égard ,  Lally  était 
le  moins  propre  à  la  tâche 
t  accepter.  Sur  le  nouveau 
1  il  aurait  à  agir,  ses  qualités 
devenaient  des  défauts.  Son 
i  acquise  en  Europe  dédai- 
apprentissage  à  faire  dans 
s  usages,  des  mœurs  qu'il 
lontrer  ;  sa  fermeté  les  heur- 
scrupule  et  sans  ménage- 

:  les  instructions  qu'il  avait 

ministère,  Lally  débuta  par 

chi  fort  Saint-David ,  devant 


lequel  la  flotte  mouilla  le  38  avril  1758. 
Le  général  se  rendit  aussitdt  avec  deux 
vaisseaux  à  Pondichéry  pour  y  presser 
les  préparatifs  du  sié^e.  Un  incident 
de  mauvais  augure  y  signala  son  arri- 
vée. Par  une  singulière  inadvertance , 
les  canons  qui  lui  rendirent  le  salut 
étaient  chargés  à  boulets.  Trois  de  ces 
boulets  donnèrent  en  plein  bois  dans 
son  vaisseau,  qu'ils  traversèrent  de 
part  en  part;  deux  autres  endomma- 
gèrent ses  agrès.  Le  lendemain,  la 
flotte  anglaise  avait  rencontré  la  flotte 
française,  oui  s'était  aussitôt  dirigée 
sur  tondichéry.  Là,  elle  lit  front  à 
l'ennemi,  et  le  combat  s'engagea.  !Nous 
avions  9  vaisseaux  en  liçne,  les  An- 
glais 7,  mais  qui  portaient  plus  de 
canons.  Notre  perte  en  hommes  fut 
beaucoup  plus  considérable  que  la  leur 
(500  contre  1 18)  ;  mais  leurs  vaisseaux 
se  retirèrent  beaucoup  plus  maltraités. 
Le  combat  n*eut  d'ailleurs  pas  d'autre 
résultat,  et  la  flotte  française  alla 
débarquer  au  fort  Saint-David  les  trou- 
pes de  terre  qu'elle  portait. 

Dans  un  pays  de  castes  et  de  tradi- 
tions immémoriales  comme  l'Inde, 
rien  n'est  plus  à  redouter  que  de  vio- 
ler des  institutions ,  des  prétentions , 
des  préjugés  qui  ont  traversé  les  siè- 
cles et  reçu  la  consécration  du  temps. 
Lally,  dont  l'activité  ne  connaissait 
aucun  obstacle,  commença  par  vou- 
loir substituer  sa  volonté  et  les  besoins 
de  son  service  à  ces  grands  mobiles 
des  sociétés  humaines.  Pour  presser 
le  siège  de  Saint-David ,  il  avait  à  im- 

f>roviser  toutes  ses  ressources.  Il  vou- 
ut  suppléer  à   force   d'hommes  au 
temps  et  aux  instruments  qui  lui  man- 

?|uaient.  Les  habitants  de  Pondichéry 
urent  mis  en  réquisition  et  condam- 
nés indistinctement  à  toutes  sortes  de 
travaux ,  même  à  ceux  que  leurs  pré- 
jugés de  caste  leur  interdisaient  le 
plus.  C'était  presque  un  sacrilège.  Des 
prêtres,  des  guerriers ,  faisaient  ofOce 
de  bétes  de  somme,  portaient  des 
fardeaux,  traînaient  des  charrois,  et 
se  voyaient  attelés  au  même  brancard 
avec  des  parias  ou  des  soudras.  Les 
membres  du  conseil  eux-mêmes,  ef- 
frayés de  cette  profanation,  essayé- 
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rent  de  faire  comprendre  à  Lally  com- 
bien c*était  un  attentat  inouï  et  abo- 
minable aux  yeux  des  Indous.  Ils  ne 
f)urent  rien  obtenir.  Lally  alla  jusqu'à 
es  accuser  d'avoir  reçu  de  l'argent 
pour  parler  ainsi.  La  ville  devint  quasi 
déserte,  et  les  préparatifs  du  sié^e 
n'en  allaient  pas  plus  vite.  Lnlly,  ir- 
rité, n'y  trouva  d'autre  remède  que  de 
redoubler  de  rigueurs  dans  l'emploi 
des  movens  de  contrainte. 

Le  siège  cependant,  commencé  le 
15  mai ,  fut  pousse  avec  vigueur  et 
succès,  et  le  1^  juin,  la  flotte  française 
ayant  apparu ,  la  garnison  demanlia  à 
capituler;  elle  fut  faite  prisonnière  de 
guerre,  et  les  fortifications  furent  dé- 
molies. Caddalore  était  tombé  en  mê- 
me temps  en  notre  possession  ,  ainsi 
que  Devicottnh.  Le  ministère  avait 
espéré  que  ce  dernier  armeuient  qu'il 
envoyait  dans  l'Inde  y  ruinerait  dcli- 
nitivement  la  puissance  anglaise.  En- 
couragé par  ses  premiers  succès,  Lally 
voulut  Irapper  un  coup  décisif  eh 
s'emparaiit  de  Madras.  Les  Anglais 
étaient  découragés  par  ces  êdiecs  es- 
suyés coup  sur  coup.  Les  fortilications 
de  la  ville,  détruites  lors  du  dernier 
siège,  n'avaient  été  qu'en  pcirtie  ré- 
parées. Tout  présageait  un  nouveau 
et  facile  succès.  Mais  la  grande  diffi- 
culté était  le  manque  d'argent.  M.  de 
Leyrit,  gouverneur  de  Pondichéry 
pour  la  Compagnie,  avait  déclaré  que, 
passé  quinze  jours ,  il  ne  se  chargeait 
plus  de  nourrir,  ni  de  payer  Tarmée. 
Ou  prendre  de  l'argent.'  telle  était  la 
question  urgente.  Divers  avis  étaient 
proposés,  lorsqu'on  s'avisa  que  le  ra- 
jah de  Tandjore  était  riMlevahle  h  la 
Compagnii*  d  une  somme  de  3,(>U0,000 
ro'ipies.  Cetait  l»eaucoup  plus  qu'il  ne 
fallait.  Une  expédition  fut  aussitôt  ré- 
.solue  jH)ur  contraindre  le  rajah  de 
T.mdjore  à  payer  les  3,(>00,000  roupies, 
(iefuten  ce  moment  que  IâiIIv,  trop 
peu  éclairé  sur  l'utilité  d'une  alliance 
intime  avrc  le  suhahdar,  et  jaloux 
l»eut-étre  de  l'importance  que  Bussy 
avait  acquise  par  sa  position  à  la  cour 
de  ce  prince,  lui  envoya  cet  ordre  de 
rap|)el .  qu'il  reçut  au  moment  doot 
nous  avons  parle. 


L'armée ,  dès  son  entrée  m 
gne,  eut  à  se  ressentir  deT 
premières  mesures  prises  pi 
L'effroi  qu'elles  avaient  ins 
indigènes  les  avait  tous  mis 
Les  transports  se  faisaient 
ment;  les  vivres  manquera: 
comble  d'embarras ,  il  y  av 
cours  d'eau  à  traverser  avai 
ver  à  Karical.  Quand  elles  < 
à  Devi(X)ttab,  les  troupes  ; 
rien  mangé  depuis  vîngt-qui 
res.  Rien  n'était  prépaie  po 
recevoir.  De  fureur,  elles  mm 
à  la  ville.  Quand  on  fut  enfi 
Tandjore ,  tout  manquait,  ar, 
vres  et  poudre.  Les  Hollanda 
gapatam  en  voulurent  bien 
deux  cents  quintaux.  Quant  à 
Lally,  réduit  aux  derniers  ex| 
s'avfsa  de  mettre  en  ferme  i 
de  la  ville  assiégée,  qui  fîil 
par  un  soumissionnaire  pour  1 
de  200,000  roupies.  Ce  ne 
tout  :  une  pagode ,  qui  pasi 
contenir  de  grandes  richesseï 
lée  et  bouleversée ,  les  idoles 
On  les  trouva  de  matière  oo 
dorées  seulement  à  leur  sur 
pagode,  il  est  vrai,  contei 
grande  quantité  de  riz;  maii, 
celui  qu*on  avait  trouvé  dans 
heureuse  Dcvicottah ,  il  étar 
dans  ses  gousses ,  ce  qui  le  r 
à  fait  hors  d'usage  lorsqu^on 
pour  l'en  tirer,  du  temps  et 
truments  nécessaires.  Ainsi,  i 
chés  honteux ,  des  violences  i 
suivies  d'échecs  inévitables, 
quoi  Lally  s'était  réduit  par  soi 
aveugle  pour  ce  qui  est  nlus 
la  preson)ption  et  l'enteteiiM 
seul ,  plus  fort  que  les  armé 
fort  que  la  force  et  que  k 
Tandjore  ne  fut  pas  pns.  Pa 
siège  entremêlé  de  négociât 
général  français,  irrité  desd 
le  rajah  suscitait  sans  cesse, 
jusqu'à  le  menacer  de  l'en voje 
esclave,  avec  toute  sa  famille, 
bon.  Le  rajah  résolut  à  ce  < 
s'ensevelir  sous  les  ruines  de 
taie.  Mais  les  choses  irallàrcBl 
que-là.  L'épuisement  des  ■ 
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t  d'une  défaite  essuyée  par  la 
i^ise  firent  prendre  le  parti 
'aite.  La  haine,  excitée  dans 
jes  assiégés,  poursuivit  non- 
t  Tarmée  dans  sa  marche, 
Yint  8*attaquer  jusqu'au  mi- 
amp  à  la  personne  de  Laliy. 
ppa  que  par  miracle  à  Tex- 
un  caisson  qu'un  Tandjoréen 
d'un  coup  de  pistolet  a  côté 
ndis  qu'un  autre  lui  déchar- 
la  tête  un  coup  de  sabre, 
heureusement  avec  sa  canne. 
r^,au  nombre  de  cinquante, 
t  alors  sans  espoir,  fondent 
(Sur  l'entourage  du  général, 
tous  massacrer,  à  l'exception 
ue  leurs  blessures  avaient 
e  combat.  Pendant  ce  temps, 
,  ce  même  chef  qui  avait  au- 
t  tuer  Chanda-Sahib,  se  pré- 
j  bruit  de  l'explosion  du 
avec  10,000  hommes  sur  le 
cais,  où  il  iette  le  désordre, 
rune  demi-heure  cependant, 
I  des  officiers  parvinrent  a 
'  troupes,  et  Fennemi  fut 
Il  n'en  harcela  pas  moins 
endant  toute  la  journée,  et 
se  poursuivit  au  milieu  de 
;,  d'humiliations  et  d'embar- 
ite  sorte ,  embarras  dont  on 
se  racheter  par  le  sacrifice 
humiliant  de  la  posse  ar- 
I  siège  qu'on  avait  dû  en- 
.  des  bagages  qu'on  avait 
es. 

rte  de  fatalité  semblait  pré- 
ites  les  résolutions  de  Lally. 
]u'il  avait  recours  à  tant 
tts  désastreux,  afin  de  se 
Targent  nécessaire  pour  le 
ladras ,  la  Providence  sem- 
ner  dans  les  mains  de  notre 
se  disposait  à  croiser  vers 
I  vaisseaux  de  la  Compagnie 
:hargés  de  tout  ce  qui  nous 
,  argent  et  munitions.  Un 
re  de  Laliy  la  retint  dans  la 
?ondichérv,   où    il  voulait 

S»réte  à  lui  prêter  son  ap- 
fadras.  Elle  manqua  ainsi 
aisseaux,  qui  passèrent  im- 
sur  le  point  où  elle  eût 


établi  sa  croisière.  En  revanche,  le 
2  août ,  huit  jours  avant  la  levée  du 
siège  de  Tandjore ,  elle  rencontra  la 
flotte  anglaise,  à  qui  elle  présenta  le 
combat.  Il  s'engagea  avec  vigueur  des 
deux  côtés,  mais  sans  résultat  plus 
marqué  que  le  précédent.  Le  gouver- 
nail du  vaisseau  amiral  brisé,  le  feu 
prenant  au  Comte  de  Provence  près 
de  la  sainte-barbe,  deux  autres  vais- 
seaux s'abordant ,  et  forcés  d'essuyer 
le  feu  de  l'ennemi  avant  d'avoir  pu  se 
dégager,  ces  divers  accidents   obli- 
gèrent la  flotte  française  à  se  retirer. 
Heureusement  les  Anglais  étaient  si 
maltraités,  qu'ils  ne  purent  la  suivre. 
Ils  vinrent  comme  ils  purent  mouiller 
devant  Karical.  Leur  perte  en  hom- 
mes, de  même  que  dans  le  combat 
précédent,  était  bien  moindre  que  la 
nôtre  (166  contre  600).  Cette  diffé- 
rence tenait  à  la  différence  de  la  di- 
rection dans  les  feux,  les  Français  vi- 
sant au  bois  des  vaisseaux,  et  les 
Anglais  aux  agrès.  La  (lotte  française 
vint  se  réparer  sous  le  canon  de  t^on- 
dichéry.  Lally  y  arriva  bientôt  après, 
escorté  seulement  de  quelques  cava- 
liers. Au  passage  du  Coliroun,  à  Devi- 
cottah,  il  avait  été  obligé  d'abandon- 
ner son  artillerie  et  ce  qui  lui  restait 
de  bagages  ;  et ,  ne  pouvant  tenir  aux 
lenteurs  d'une  marche  si  pénible ,   il 
avait  pris  enfin  le  parti  de  laisser  son 
armée  en  arrière.  Dans  ce  désarroi ,  il 
«  voulut  faire  retomber  sur  la  flotte  le 
fardeau  de  la  guerre,  et  essaya  de 
contraindre   d'Aché  à  reprendre   la 
mer.  Mais  celui-ci ,  alléguant  Tétat  de 
ses  vaisseaux,  fit  appuyer  ses  refus 
par  un  couseil  de  marins,  qu'il  con- 
voqua. Rien  ne  put  le  détourner  de  la 
résolution  qu'il  avait  prise  de  ne  plus 
livrer  de  bataille.  Tout  ce  que  Lally 
put  obtenir  de  lui  fut  qu'il  lui  laissât 
500  hommes,  tant  matelots  que  sol- 
dats de  marine ,  pour  servir  comme 
troupes  de  terre.  Au  commencement 
de  septembre,  il  appareilla  pour  l'île 
de  France.  C'est  vers  ce  temps-là  que 
Bussy  arriv^  à  la  tête  d'un  petit  corps 
d'Européen^.  Sur  les  bords  de  la  Kist- 
na,  il  avait  remis  le  commandement 
de  &ts  troupes  au  marquis  de  Con- 
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rcnt  d*  faire  comprendre  i  Ijilly  la 
bien  c'était  un  annilât  inout  el  a 
minnbli!  nux  yeux  des  Itidoui.  ti , 
[lurent  rinn  oWnir,  l,o(ly  nl!,>  ji 
les  accuser  d'avoir  wciî  àr   I 
])oiir  parler  ainsi.  I.ii  ïilV 'ifT-i  i 
déterte,  et  les  pr^)wnii*' 
nVn  allaient  pas  plu-  'H' 
rué,  a'v  iroiiïo  d'.niti 
redoutiler  de  rlKiirn. 
des  moyens  dei«iiu  <> 
Le  siéj^e  iw|)«ml.'iiir 
15  mai,  fut  poosM 
■itccte,et lel'iuiii.  '.. 
ayant  apparu,  f»  ein 
-pilulifr;  «Hb  fal  f»ilK  pri'ju».  •  - 
guerre,  «  lt«  fatifUe" 
nioliog.  Caddalartai 
"""*  tsrnpg  i-ii  mittii  Tiu-.".  ■! 

.pért  T" 
eiivoyjii  ■ 
"  iti»eiih'  . 


i.il'ii^  leui-ajipui.  U  ta  U 
i  >'i  Aoyiaikd'un  oAté.l 
l'juire,  riifla  et  pour  l'i 
craupn  ell««>m^in«i ,  d<i 
était fott  arriérée,  rinlu 
mm\  niicut  pour  dCMlti 
iwinib.  l.'nlMtiiulfun  de* 
Inut  le  surprît  «t  I'uatp4 
riilRiiilro  île  sounln  im 
di'iiiii^.r  aux  Fruiiçiit  <fua 
Tsktitiiiat  U  ficnflalr,  s 
n«  rciuiuçnient  à  Irun  c 
tout  le*  aulrvN  nvniibi|| 
R<iaH  roocwles,  Cell*  ç 
<tiiri«  luqiidie  II  te  iTiinr 


>lont  un  lï  mort.  .Midnapnn  m 
irit.  I.n  tiirs;  Diic»)  praelaniBit 
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t'.iii  velle  du  premier  'combat  naval  entre 

■:    r  .11-  les  Frnnrnis  et  les  Aniilais  sous  Von- 

:    i.li'i;  (lidiéry.'Clivu  eut  l'art  (l'en  faire  ime 

Il  l.t  l':i-  iininilé  victoire,  et  le  faiitùme  de  l'iir- 

'1  i'  ri.'il>  ili.  ini^e  franco  niahratte,  qui  arrivait  par 

,.   M  l'iiiirir,  lu  province  de  Rahnr,  s'évanouit. 

•w   Mn:ir>li;iil:i-  Le  gouvernement  aiiglats  du  Ben- 

■  '  ■■1).  I.iiuraïKi'-  sfile  se  composait  alors  d'un  conseil 

•  '.!■■■  de  Siirajali-  de  cinq  niemlires  présidéii  par  Clive. 

-..1  Li>    dans    leur  La  cuur  des  dlrerteurs,  assez  mal  ins- 

t:ii"i  iIi'  qui  on  pirée  en  cela,  jugea  à  propos  de  chan- 

I  ]■:„  ii.cli's,  rm  ns-  ger  cette  forme  él  de  la  remplacer  par 
■m:i\is  cnlevrcs  et  un  conseil  de  dix  personnes  et  quatre 
l'.'i.  Le  Jeune  Mi-  f;out'ernFurs ,  qui  devaient  présider 
■iiliou,  comme  on  sMrivssivement  et  par  quartiers  de 
iiiuiiis  un  fin  pnli-  trois  mois.  C'était  un  gouvernement 

les  lieux  vieilles  de  dislocation  et  de  dissolution.  Par 

li  pitié  ni  pudeur;  une  disposition  non  moins  étrange,  le 

le  bruit  lie  leur  num  de  Clive  ne  se  trouvait  pas  porté 

t  que  leur  vie  lui  sur  la  liste  des  quatre  membres  appe- 

yi^,  et  il  les  con-  lés  a  être  i;ouvernrurs ,  ni  mfime  dans 

çonner  plus  tard,  celle  des  dix  membres  du  conseil.  La 

•es  eu)barras  dont  force  des  choses,  jointe  au  patriotisme 

;é,  le  bruit  su  ré-  des  membres  du  con,seil  de  Calcutti, 

lée   coitiliince    de  redressa  ce  qu'il  ;  avait  d'offensant 

al  tes,  aidés  parle  pour  Clivedans  une  patei  Ile  exclusion, 

■trait  dans  le  Ben-  Par  une  décision  unanime,  le  conseil, 

'  jeta  encore  une  y  compris  les  quatre  gouverneurs  dé- 

's  Anglais,  et  Clive  si;;nés,  pria  Clive  d'accepter  sans  par- 

jtaver  la  sécurité  tuge  les  fonctions  de  président.  Le 

II  rendre.  Le  sal-  héros  de  ce  bel  hommage  avait  trop 
;iit  un  des  objets  bien  conscience  de  sa  valeur  et  de  l'u- 

du  commerce  de  tilité  dont  il  |Kiuvnit  (Itre  à  son  pays, 

l'organe  de  Clive,  pour  ne  pas  accepter  sur-le-champ,  et 

ferme  lui  en  fiU  d'ailleurs  son  mérite  edt'il  été  moin- 

Jalller  ne  se  snii-  dre,  c'était  débi  se  rendre  utile  que 

un  fermier  qu'il  de    servir  à  déjouer  l'in intelligente 

ode  que  ses  sujets,  conibinaisondont  s'était  avisée  la  cour 

!  soumettre.  des  directeurs.  Dansleméme  moment, 

I .  Clive  entra,  le  un  homnuiye  du  int'me  genre  rendu  â 

lahnd,  qu'il  trouva  Dussy ,  malvoulu  de  Lally,  lionoruit 

n.  Les  rues  étaient  aussi  l'armée  française.  Elle  comptait 

|ucs  fermées  ;  les  dans  ses  rangs  six  colonels.  Bussy , 

es  Siels  ,  avaient  qui  n'était  que  tieutenant-colonel,  leur 

inenis;  les  familles  était  Inférieur  en  (irade.  Ces  six  ofG- 

sdreté  leurs  effets  ciers  supérieurs,   AIM.  d'Estaing,  de 

ble  de  confusion ,  Landtvisiau  ,  de  la  t'are ,  de  Brëleuil, 

té  dans  les  iniri-  du  Verdière  et  île  Crillon,  voj'anirio- 

«  débarrasser  de  jure  imméritée  que  le  mauvais  vouloir 

a  une  émeute  con-  de  Lally  faisait  au  mérite  et  aux  ser- 

ui  demanda  à  se  vices  de  Bussy ,  et  le  dommage  qui  en 

Ile  àCaicutta.  On  rësullaitpour  les  affaires  de  la  France, 

tous  ces  embarras  poussèrent  l'abnégation  jusqu'à  écrire 

■que  arriva  la  noti-  au  premier  que,  aonobitant  la  diffé- 
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ix  vaut  tiinurjr  d'un 
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peine  des  mauvais  procédés  dont  il 
abreuvait  ses  subordonnés.  L'armée 
elle  même  désirait  un  échec  pour  qu'il 
tourutlt  ù  la  confusion  de  son  cjief. 
K|>ouvantable  situation  au  milieu  de 
laquelle  Lally,  seul  contre  tous ,  con- 
servait une  fermeté  ,  une  ténarité  que 
rien  ne  pouvait  abattre,  et  qu'il  faut 
admirer,  encore  qu'elles  ne  se  soient 

Eas  conibinées  avec  les  qualités  qui 
;ur  eussent  valu  le  suceès.  II  était 
arrivé  devant  Madras  avec  des  provj. 
sious  seulement  pour  quinze  Jours.  Ce 
temps  expiré,  la  ville  tenant  ejicore, 
il  fallut  s'en  remettre  au  iiasard.  Le 
hasard  s'^  employa  de  son  mieux. 
Tantôt,  c'était  un  vaisseau  qui  amenait 
un  chargement  de  riz  capturé  sur 
quelque  bdtiinent  anglais  ;  tantôt,  c'é- 
tait quelque  secours  qui  arrivait  de 
Pondichéry,  et  qui  pourvoyait  pour 
un  moment  au  besoin  que  l'on  pou- 
vait avoir  de  poudre,  de  vivres  ou 
d'autre.4  munitions.  Avec  cela  et  des 
troupes  non  payées ,  il  fallait  suffire , 
non-seulement  aux  travaux  de  l'atta- 
Cfue,  mais  encore  au  soin  de  la  dé- 
fense, car  le  fort  de  Cliinglaput,  qu'on 
avait  laissé  derrière  soi ,  envoyait  sa 
garnison  inquiéter  les  assiégeants,  et 
des  partisans,  à  la  solde  des  Anglais, 
venaient  ravager  les  districts  d'où  les 
Français  tiraient  principalement  leur 
subsistance ,  ou  menacer  les  petits 
forts  des  environs  au  secours  desquels 
il  fallait  courir.  Le  siège  traîna  ainsi 
deux  mois ,  de  vicissitude  en  vicissi- 
tude. Les  secours  arrivaient  de  toutes 
partiaux  Anglais.  Les  Itlahrattes,  le 
rajah  de  Tandjore,  par  avarice  ou  par 
crainte,  prenaient  parti  pour  eux: 
nouveaux  ennemis  auxquels  il  fallait 
encore  tenir  tête.  Lally  suffisait  à  tout, 
et  allait  de  plus  en  plus  manquant  de 
tout.  Pourtant  il  avait  ouvert  une  br^ 
cbc  praticable,  et,  pour  en  finir,  il 
allait  à  tout  prix  livrer  l'assaut;  mais, 
la  brecbe  reconnue,  il  fut  constaté 
que,  si  elle  était  praticable  pour  des 
troupes  qui  l'auraient  atteinte,  ella 
était  inabordable,  le  revers  du  foué 
étant  encore  protégé  par  une  rangés 
de  fortes  palissades  dont  pas  une  u'é- 
tait  endommagée.  Pour  srr. 
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paliisades ,  les  soldats  se  fussent  trou- 
vés pris  d*en(ilade  par  le  canon  de 
plusieurs  bastions  et  par  la  ntousque- 
terie  de  quelques  traverses  qui  cou- 
paient le  fossé.  Il  fallut  faire  jouer 
encore  rurtillerie  Enfin,  le  16  février, 
Lally  avait  résolu  de  donner  Passaut 
coOte  que  coûte;  mais  le  même  jour, 
vers  cinq  heures  après  midi,  des  vais- 
seaux furent  signalés.  C'était  la  flotte 
de  Tamiral  Pocock ,  qui  amenait  aux 
assiégés  600  hommes  de  trotipes  roya- 
les, sans  compter  les  quelques  milliers 
d*hommes  d'équipage,  Tartillerie  des 
vaisseaux  et  les  secours  de  toutes  sor- 
tes. En  présence  de  forces  pareilles, 
aui  eussent  pu  profiter  des  travaux 
es  assiégeants  poiir  les  assiéuer  à  leur 
tour,  et  de<  brèches  de  la  p)ace  pour 
V  pénétrer  à  la  suite  des  vainqueurs , 
Tassant,  même  couronné  de  succès, 
eût  ete  une  folie.  Apres  avoir  redou- 
ble son  feu  pour  laisser  ses  adieux  aux 
assiéises,  Lally  prit  le  pirti  de  la  re- 
traite, et  la  commença  dans  la  nuit. 
Le  lendemain  matin,  l'es  assiégés  trou- 
vèrent dans  son  camp  23  pièces  de 
canon,  dont  22  hors  d*ust>ge.  Il  en 
laissa  aussi  19  dans  le  fort  Saint-Tho- 
mas, qui  fut  également  évacue. 

Pendant  que  Lally  s*éloii!nait.  la 
rage  dans  le  caur,  la  nou\elle  arrivait 
à  Pondichery,  où  elle  excitait  plus  de 
joie  qu'à  >1adras  même.  Des  coeurs 
français  conspiraient  sans  honte  bu 
grand  jour  3%ec  l'etole  de  1" Angle- 
terre, tant  étaient  profondes  et  etïré- 
nées  les  ha  ires  qui  pi^ursui  valent  le 
gênerai.  CeUii-ci  sombre,  nuis  peu 
contenu,  e^'latait  de  son  ciUi^  en  im- 
précations et  en  injures.  Il  disait,  à 
propos  de  Pondidiery .  que  ie  feîi  du 
ciel .  â  delaut  de  ivliii  des  Anglais , 
embraserait  cette  n.>u*elle  Sodo^ne.  Il 
eernaii  à  M.  de  Leyrit  uuf  lettre 
pleine  d*in\fVti\os  «t  d'aiviîsjîions  de 
trah:>on.  Sans  liouie  la  lf*vee  da  siese 
de  >  1  ad  r.î  > .  i  j  p  t  il e  s,HT •  tiot  s  e n  pu  rv 
perte,  tar.t  de  %.*lonte,  tai.t  d\vtiiîlê 
oeikustYS  iii'..:ilcireot.  et.v-tît  un 
fOracd  e\-hev*  yo-Ac  Ws  ar-res  fra»oji- 
ses.  Majs  rj.*«iAV  de  \;:^s  jv  i::qiies 
fhe«  le  geiterjii.  et  le  rap^^  Je  Bussv, 
qui  eu  cUit  ia  cini:i<queiice.  ^^enawôt 


de  porter  A  la  eause  de  b  I 
dommage  bien  plus  eoniidé 
core  que  Péchec  militaire:  i 
gui  ne  sera  plus  rê^ié.  l 
idée ,  la  grande  pplitraue  é 
avait  été  de  conquérir  I  Inde 
de  rinde  elle-même.  Bien  loi 
taquer  à  toutes  ses  força 
voulait  s'en  emparer  adroite 
et  il  y  avait  réussi  ,~pour  li 
au  service  de  la  France.  Dai 
tème ,  la  guerre  avec  PAngli 
tait  qu*un  accident,  et  on 
guerre  aux  Anglais,  non  oon 
ennemis,  mais  comme  aux  ail 
ennemis.  L'objet  principal 
propres  alliances,  c*est-àrdir 
qui,  de  son  propre  mouvemc 
sait  française.  Cette  Inde,  v 
ment  française,  cette  Inde 
ment  unie 'à  la  France,  DupI 
créée  en  créant  un  subabda 
bahdar,  fait  de  sa  main ,  n*i 
lui  que  sa  créature  ;  mais  pc 
pays  de  traditions,  il  étal 
tome  de  la  tradition  et  < 
quité  nationales,  il  était  h 
consacré  par'  le  temps ,  in« 
vénération  et  de  robéisnM 
selles  ;  iltenait  dans  ses  meir 
visihie  èl  trois  fois  saint  i 
rattachaient  par  un  culte  qui 
titieux  toutes  les  piétés  hé 
des  Indous ,  rétendard  saen 
en.  Avoir  ce  subahdar  à  se 
donner  l'Inde  à  la  France; 
dre.  c'était,  en  soutenant  i 

Sûrement  français,  se  donnai 
es  indi::ène$  le  mérite  de 
une  cause  tout  inlérieure  et 
pour  eux.  Voilà  comment  da 
tème  de  Dupleix ,  rappelé  p 
fait  la  guerre  à  rAnfEleterre, 
avec  TAniiletenT  n'était  qu*i 
cidentel  et  fortuit.  Le  ooun 
de  ce  $>  stème  n'était  pas  c 
dommVge  ou  rhurailiatioi 
Grande-Bretagne,  mais  le 
du  subahdar.  Celui-ci  reconi 
rev.-!e .  la  £'.:erre  tombait  d*f 
la  :e  d'.brt:  et  cela  est 
qu'a. :<si tôt  après  avoir  am 
Pjuuj:  sur  tetrine,  etélafai 
tonte  dans  les  profnOHi 
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à  proposer  la  paix,  malgré 
îtextesque  Tesprit  guerrier 
)uver  dans 'le  Carnatique 
riiier  la  guerre.  Par  auel 
tour  envoya-t-on  à  la  pface 
nait  de  renverser  Dupleix , 
pour  qui  Tlnde  n'était  rien, 
te  la  politique  se  résumait 
)ots  :  Guerre  à  mort  aux 
y  a  là  des  Anglais  :  c'était 
e  Lally  voulait  savoir  de 
3  son  histoire.  Il  ne  faut 
reste  un  seul  :  c'était  tout 
voulait  prévoir  et  prépa- 
ouvait  s'appeler  semer  du 
e  recueillir  que  la  guerre 
:oujours;  la  guerre  avec  le 
|uand  on  en  aurait  eu  fini 
idence  de  Madras  ;  la  guerre 
;ol,  ouand  on  en  aurait  eu 
n  subahdar  ;  la  guerre  avec 
tes,  héritiers  affamés  de 
Timour,  quand  on  en  au- 
avec  les  derniers  déhris  de 
Telle  élait  l'expression  su- 
cette politique  myope  qui 
ec  mépris  le  système  des 
ec  le  pays ,  et  qui  n'allait 
iner  les  Anglais.  Les  fruits 
t  pas  à  s'en  faire  sentir. 
que  Lally  assiégeait  Ma- 
onel  Forde  parcourait  les 
lu  nord,  où  nous  l'avons 
d'où  Bussy  venait  d'être 
Ivé  de  cet  appui ,  Snlahut- 
actère  faihie,  esprit  sans 
et  sans  vues,  était  aban- 
-même,  et  écrasé  du  poids 
uffîsance.  Le  marquis  de 
ui  occupait  la  place  de 
e  remplaçait  pas.  Après 
é  battre  par  Forde  à  Ped- 
i'était  laissé  prendre  à  Ma- 
ivec  toute  son  armée ,  qui 
risonnière  de  guerre.  Le 
lont  il  attendait  le  secours, 
ers  attendu  lui-même  que 
!  vint  en  aide,  et  ne  savait 
:ant  il  ne  demandait  pas 
de  se  montrer  fidèle  aux 
?ressé  par  Forde ,  pressé 
re  Nizam- Ali,  que  l'absence 
ivait  encouragé  à  relever 
de  la  révolte;  pressé  par 
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d'autres  rajahs ,  qui  avaient  secoué  le 
joug  de  son  autorité ,  et  allaient  dé- 
membrant son  empire  pour  en  livrer 
les  lambeaux  aux  Anglais,  il  ne  savait 
où  donner  de  la  tête.  L'habitude  de 
voir  Bussy  penser  et  agir  pour  lui  le 
laissait  sans  conseil  et  sans  volonté  au 
milieu  des  difficultés  qui  eussent  de- 
mandé un  jugement  prompt  et  une 
âme  résolue.  Toutefois,  citait  tou- 
jours dans  les  bras  des  Français  que 
le  rejetait  sa  mollesse,  et  après  la 
prise  de  Masulipatam ,  il  fit  même  de- 
mander des  renforts  à  Pondichéry; 
plus  fidèle  en  cela  que  d'autres  alliés, 
qui  n'avaient  pas  attendu  au  delà  de 
la  levée  du  siège  de  Madras  pour  se 
détacher  de  nous  et  passer  à  l'ennemi. 
Mais  enfin  ne  recevant  rien ,  et  sen- 
tant chanceler  sa  couronne,  Salabut- 
DJung  prit  le  parti  d'en  confier  le  salut 
aux  Anglais.  A  la  première  ouverture 
qu'il  en  reçut,  Forde,  comprenant  fort 
bien  quelle  était  l'importance  d'un  pa- 
reil événement ,  quitta  son  camp,  et, 
sans  plus  de  précautions ,  vint  en  per- 
sonne se  présenter  au  subahdar  pour 
conférer  avec  lui.  Clive,  qui  avait  l'œil 
sur  les  événements ,  avait  déjà  par  ses 
lettres  préparé  une  aliiancede  ce  genre. 
Elle  fut  conclue  à  nos  dépens.  Le  subah- 
dar s'engageait  à  livrer  aux  Anglais  tous 
les  districts  dépendants  de  Masulipa- 
tam avec  ceux  de  Condavir  et  de  Wal- 
carmannaz  ;  à  obliger  tous  les  Fran- 
çais qui  se  trouvaient  à  son  service  à 
repasser  la  Kristna  dans  quinze  jours; 
à  ne  plus  permettre  à  cette  nation  de 
s'établir  dans  le  Deccan;  à  ne  plus  pren- 
dre de  troupes  françaises  à  son  ser- 
vice; à  amnistier  le*  rajah  Ahnunde- 
rauze ,  qui  avait  introduit  et  soutenu 
les  Anglais  dans  les  États  du  subah- 
dar. En  revanche  ;  ceux-ci  l'aidaient  à 
se  débarrasser  de  son  frère  révolté. 

Ainsi  disparaissait  le  dernier  ves- 
tige du  monument  qu'avaient  élevé  la 
politique  et  le  génie  de  Dupleix.  Ainsi 
ce  grand  homme ,  qui  se  survivait  à 
lui-même,  voyait  les  Anglais  héi 
déjà  du  patrimoine  mngnifique  < 
avait  constitué  à  la  France  ;  aii      ra 
nom  français  était  rayé  à  tout  i 
de  l'histoire  de  l'Inde.  £o  , 
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;  il  se  composait  de  180 
e  troupes,  de  400.000 livres 
et  247,000  en  diamants.  Ces 
étaient  bien  au-dessous  des 
et  tellement  insuffisantes, 
veillèrent  le  découragement 
l'énergie.  Il  alla  à  son  com- 
j'on  apprit  que  la  (lotte  re- 
mméd internent  dans  les  îles 
et  de  Bourbon.  D'Aché  avait 
quatre  vaisseaux  de  guerre 
«  par  l'amiral  Cornish  de- 
oindre  la  flotte  de  Tamiral 
^t  contre  des  forces  aussi 
s  il  ne  voulait  point  tenir  la 
emontrances  des  principaux 
de  Pondichéry,  celles  des 
iteurs,  des  officiers,  du  clergé 
\  purent  faire  flécbir  sa  ré- 
Jne  protestation  fut  signée, 
lit  quel  péril  en  résulterait 
î  établissement  dans  l'Inde; 
te  et  quel  discrédit  rejailli- 
X  yeux  des  peuples  indigè- 
le  nom  français,  de  celte 
qui  semblait  constater,  non- 
Taveu  de  notre  défaite  dans 
combat,  mais  encore  l'effroi 
;n  avions  emporté.  Knfin  on 
\ché  responsable  de  la  perte 
•nie.  Déjà  il  avait  mis  à  la 
seul  vaisseau  n'avait  pas  en- 
reillé.  On  remit  au  comman- 
opiesde  la  protestation  pour 
îpitaines  de  l'escadre.  D'A- 
jt  à  douze  milles  en  mer.  Il 
nseil  à  la  suite  duquel  il  re- 
idichéry.  Mais,  maintenant 
a  résolution  première,  il  se 
barquer  500  Européens,  tant 
le  matelots ,  400  Caffres ,  et 
jssitôt. 

rt  eut  d'ailleurs  un  effet  qui 
lutaire  si  le  salut  avait  été 
ncore  :  il  opéra  une  sorte  de 
ment  entre  Lally  et  Bussy. 
>ité  entr'ouvrait  l'esprit  du 
ux  conseils  de  la  longue  et 
expérience  de  l'autre.  Rajah- 
s  de  Chanda-Sahib,  venait 
>nnu  par  Lally  n.«bab  du  Gar- 
ons l'avis  du  subalidar.  Bas- 
[)g,  second  frère  de  celui-ci, 
▼u  comme  nous  la  réconci- 


liation de  ses  aînés  se  faire  à  ses  dé- 
pens ,  s'était  donné  aux  Français ,  et 
leur  avait  déjà  apporté  une  coopéra- 
tion énergique.  En  revanche,  il  solli- 
citait ardemment  d'être  nommé  à  la 
place  de  Rajah-Sahib.  Lally,  qui  avait 
tiré  de  celui-ci  d'assez  forts  subsides 
pour  prix  de  la  dignité  qu'il  lui  avait 
conférée,  répugnait  à  cet  arrangement 
peu  loyal.  Bussy  y  poussait  au  con- 
traire; et  comme  il  ne  perdait  point 
de  vue  l'espérance  de  ramener  à  nous 
le  subahdar,  il  pressait  Lally  de  don- 
ner à  Bassalut-Djung  l'investiture  du 
Carnatique  ,  sous  la  réserve  qu'elle  se- 
rait confirmée  par  son  frère.  Lally, 
après  avoir  longtemps  résisté ,  finit, 
après  le  départ  de  la  flotte,  par  se  lais- 
ser vaincre,  et  Bussy,  qui  avait  été 
nommé  récenmient  commandant  en 
second  de  la  colonie,  partit  aussitôt 
pour  aller  joindre  ses  forces  à  celles  de 
Bassalut-Djung,  et  continuer  avec  lui 
la  négociation  de  cette  affaire. 

Le  jour  de  son  départ ,  on  sut  à 
Pondichéry  l'échec  essuyé  par  les  An- 
glais dans  leur  tentative  sur  Wandes- 
wah.  Il  les  y  suivit  jusqu'auprès  de 
Conjeveram,  leur  présentant  le  com- 
bat, qu'ils  refusèrent.  Divisant  alors 
ses  troupes ,  il  en  laissait  une  partie  à 
Wandeswah,  et  s'en  allait  avec  le  reste 
à  la  rencontre  de  Bassalut-Djung,  lors- 
qu'il reçut  des  nouvelles  qui  le  rame- 
nèrent sur  ses  f)as.  Le  16  octobre, 
quelques  soldats  ayant  été  punis  pour 
une  faute  de  discipline,  cinquante  de 
leurs  camarades  s'assemblèrent,  s'em- 
parèrent des  tambours,  et  battirent  la 
générale.  Tout  le  régiment,  c'était  le 
régiment  de  Lorraine,  prend  les  ar- 
mes et  les  suit.  Nous  avons  vu  déjà 
quels  étaient  les  sentiments  de  l'armée 
à  l'égard  de  son  général.  Ces  antipa- 
thies, toutes  personnelles  contre  Lally, 
s'accroissaient  des  mécontentements 
que  soulevait  l'irrégularité  de  la  solde. 
Elle  était  alors  arriérée  d'un  an.  Le 
mécompte  qui  avait  suivi  l'arrivée  de 
la  flotte  sur  laquelle  les  soldats  avaient 
compté  pour  être  enfin  satisfaits,  était 
venu  pousser  jusqu'à  la  fureur  la  fer- 
mentation des  esprits.  On  accusait 
Lally  d*avoir  gardé  pour  lui  l'argent 
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envoyé  d'Europe.  Les  officiers,  déjà 
assez  embarrassés  de  maintenir  la  dis- 
cipline dans  une  année  mise  à  de  si 
rudes  épreuves  par  une  succession  in« 
cessante  de  privations  et  de  soul'fran* 
ces,  ne  pouvaient  sauver  une  partie 
de  leur  autorité  qu*en  la  dissimulant 
sur  ces  atteintes  portées  au  respect 

Î n'exige  la  majesté  du  commandement. 
Is  faisaient  la  part  du  feu  en  abandon- 
nant le  général  à  la  médisance  du  sol- 
dat, pour  obtenir  du  moins  un  reste 
d*obeissance  dans  les  choses  du  ser- 
vice. Le  jour  était  venu  où  ce  reste 
même  devait  leur  échapper.  Leur  voix 
est  méconnue;  le  régiment  de  Lor- 
raine entraîne  avec  lui  le  régiment  de 
Laliy  et  un  bataillon  de  la  Compagnie. 
Ils  vont  en  bon  ordre,  et  commandés 
par  leurs  sous- officiers,  prendre  posi- 
tion sur  une  montagne  voisine.  Ils 
s*emparent  de  Fartillerie,  des  trou- 

Îieaux,de  tous  les  approvisionnements. 
Is  veulent  même  emporter  avec  eux 
leurs  drapeaux;  mais  ici  et  devant  ce 
signe  révéré,    Taiitorité  des  officiers 

Parvient  à  se  faire  respecter.  Les  of- 
ciers  se  pressant  à  Tentour,  avaient 
juré  de  mourir  plutôt  que  de  se  les 
laisser  enlever.  Une  fois  installés  dans 
la  position  qu'ils  avaient  choisie,  les 
révoltés  tracent  leur  camp,  établissent 
leurs  postes ,  organisent,  en  un  mot , 
la  discipline  et  le  service  aussi  régu- 
lièrement que  dans  unie  armée  soumise 
à  ses  chefs.  Des  sous -officiers  avaient 
été  promus  à  tous  les  grades  vacants. 
Le  général  était  un  sergent  de  Lor- 
raine nomme  la  Joie,  qui  avait  choisi 
pour  son  major  général  un  autre  ser- 
gent. La  Joie  avait  aussitôt  rédigé  un 
règlement,  qui  fut  lu  à  la  tête  des 
compagnies.  On  avait  juré  de  Tobser- 
ver,  et  aussi  de  ne  se  rendre  qu'après 
avoir  obtenu  satisfaction  sur  Tarriéré. 
Nulle  violence,  au  surplus,  aucune 
de  ces  brutalités  qu*on  aurait  pu  at- 
tendre d'une  soldatesque  en  révolte. 
.Dans  la  révolte  même ,  ils  restent  .sol- 
dats et  bons  soldats.  Tous  les  officiers 
qui  se  présentent  pour  essayer  de  les 
ramener  sont  reçus  avec  honneur  par 
leurs  successeurs,  mais  non  é(^outes 
comme  des  chefs.  Tout  se  continue 


d^ailleurs  comme*  font  leur 
dément.  Les  soldats  demeurent  iMaà 
leurs  drapeaux,  qu'ils  n'ont  phu, Ha 
préparent  à  repousser  les  AnglM;ii 
élèvent  des  retranchements  et  ptaort 
leur  artillerie  sur  le  seul  pont  p»4 
leur  position  fiU  vulnérabif.  L'irliil 
cette  sédition  avait  été  aussîttll 
mis  à  Pondichéry.  Lally,  suivaoti 
habitude ,  éclata  en  accusations 


le  conseil,  qu'il  assembla  néaoMHkj 
et  dont  les  membres  s*appyqnèMl(] 
démentir  ses  accusations  pjuldt jvj 
des  actions  que  par  des  paraJci.  Cli^.| 
cun  d'eux  offrit  son  argenterîecteifÀI 
avait  d'objets  précieux.  Toutfst  poilt 
à  la  monnaie  et  fondu  à  rinstanLlM 
habitants  de  Pondichéry  îmîtèMlflkj 
exemple,  et  provisoirement  on  "  ^  ' 
un  ofQcier  avec  tout  ee  qvi 
d'argent  dans  la  caisse  de  l'i 
Cet  officier,  arrivé  au  eamp, 
les  soldats,  parvint  à  les  toucher, ' 
aidé  par  la  Joie  lui-même,  les 
moyennant  une  promesse  d'armltf 
d'amnistie ,  à  rentrer  dans  le  Mki 
En  effet,  cette  double  promesi 
été  bientôt  remplie,  les  troupsiM*; 
vinrent  d'elles-mêmes  àWandcsvA 
où  elles  passèrent  la  nuit  à  boinili 
se  réjouir. 

Bussy,  en  apprenant  ces  Monte  ^ 
prévint  un  événement  semblaUs  ÛÊ^ 
son  corps  d'armée  en  distribusill 
l'argent  à   sa  disposition.  H 
néanmoins  Bassalut-Djung 

ment  refroidi  par  cette  ioL 

tion  des  soldats.  Son  frère,  flinii  A; 
lui  faisait  d'ailleurs  de  presaoUif 
tances  et  de  grandes  promessMi  ~ 
salut  ne  voulût  s*encager  afse 
qu'a  la  condition  d  être  recoonsli^' 
médiatcment  nabab  du  Camatiqoi^^j 
de  recevoir  quatre  lacs  de  vo^''*' 
Comme  de  ces  conditions  Is  mbUêÊ 
surtout  était  absolument  inexécilÉl^^ 
on  ne  put  rien  conclure.  Pcndartc^^j 
conférences,  Lally,  toujours  pHI^.'^ 
par  le  besoin  d'argent,  avant ifi'^ 
diriger  une  expédition  sur  l'Ile êsj^ 
ringiiam ,  où  les  Anglais  pesiAfaMjl 
un  district  qui  leur  rapfiortdl  à  i^ 
seul  H00,000  roupies,  divitt  IP>^ 
mée  en  deux  corps,  eoBMfkfil't 
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membres  du  conseil  ;  Tun  de 
s ,  commandé  par  Grillon,  fut 
iir  Seringham ,  dont  il  sVm- 
lutre  cantonné  à  Wandeswah 
ot.  Le  colonel  Coote ,  récem- 
rivé  avec  un  renfort  d'un  mil- 
mnies ,  voulut  iirofiter  de  cet 
Moment  de  notre  armée  dans  le 
se  mit  en  campagne.  Malgré 
du  gouverneur  de  Wandes- 
entra  la  nuit  dans  la  place  par 
.  De  là,  il  se  porta  devant  Ca- 
,  puis  enfin  sur  Arcot.  Mais 
de  sa  marche ,  Bussy  s'était 
quitter  Bassalut-Djung,  et  il 
ns  Arcot  quand  les  Anglais 
itèrent.  Toujours  habile  en 
ions,  il  avait  su  tirer  de  son 
luprès  de  Bassalut-Djung  cet 
i  du  moins  que  400  cavaliers 
engagés  à  son  service^  et  bien- 
!s,  les  Mahrattes,  mécontents 
;lais  qui  leur  refusaient  des 
dues  pour  prix  de  leur  con- 
tant le  siège  de  Madras,  lui 
nt  aussi ,  moyennant  200,000 
,  un  corps  de  1.000  cavaliers. 
)rt  mit  les  Français  en  posi- 
faire  redouter  à  rennemi  une 
re  décisive.  Cependant,  comme 
t  devenue  inévitable,  on  s'y 
t  de  son  mieux  de  chaque  côte, 
itant  partout  des  alliés,  et  en 
liant  toutes  les  forces  dont  on 
disposer.  La  guerre,  presque 
}  subsistante  entre  les  petits 
du  pays ,  fournissait  une  ma- 
sez  nK>bile ,  il  est  vrai ,  à  ce 
Tient  d'alliances. 
)mmencement  de  1760,  Lally 
moyennant  de  l'argent  comp- 
levéaux  Anglais,  qui  n'offraient 
lettres  de  change,  un  corps  de 
lahrattes,  se  crut  en6n  en  me- 
commencer  ses  opérations.  Il 
par  quelques  petites  expédi- 
us  ou  moins  heureuses  à  l'exé- 
l'un  projet  qu'il  avait  à  cœur; 
la  reprise  de  Wandeswah.  La 
que  lui  inspirait  Topinion  ré- 
dfe  la  supériorité  de  Bussy,  le 
Qcore  une  fois  à  des  procédés 
;nes ,  que  le  colonel  demanda  à 
er  à  Pondichéry .  La  permission 


lui  fut  refusée ,  et  il  eut  à  donner  son 
avis  sur  le  plan  de  campagne  conçu 
par  Lally.  Bussy  le  coûtait  peu.  Il  ob- 
jecta que  les  Anglais  ne  laisseraient 
fioint  assiéger  Wandeswah  sans  forcer 
es  Français  à  accepter  une  bataille; 
3ue  nous  y  paraîtrions  dans  des  con* 
itions  inégales,  puisque  les  troupes 
et  l'artillerie  occupées  au  siège  affai- 
bli raient  d'autant  notre  armée,  et  que 
la  nécessité  de  couvrir  la  place  ne  nous 
laisserait  pas  maîtres  de  choisir  notre 
terrain.  Ce  qu'il  y  avait,  selon  lui,  de 
mieux  à  faire  tout  d'abord  était  d'em- 
ployer le  corps  entier  des  Mahrattet 
auxiliaires  à  dévaster  les  possessions 
de  l'ennemi  pour  le  réduire,  ou  à  li- 
vrer bataille ,  ou  à  se  réfugier  autour 
de  Madras  pour  y  trouver  sa  subsis- 
tanôe.  Cet  avis  était  d'autant  plus  sage, 
que  les  dévastations  opérées  par  les 
Mahrattes  avaient  déjà  amené  la  di- 
sette dans  le  canm  de  l'ennemi,  et  que 
la  régence  de  Madras,  qui  ne  touchait 
plus  ses  revenus,  avait  rappelé  auprès 
d'elle  le  colonel  Coote.  Il  allait  obéir; 
mais  Lally,  ne  tenant  aucun  compte 
de  ces  considér.ttions ,   marcha  sur 
Wandeswah  ,  où  le  colonel  Coote  ne 
tarda  pas  à  le  suivre.  Bussy,  laissé  en 
arrière,  avait  reçu  l'ordre' de  rejoin- 
dre le  corps  d'armée  principal ,  si  les 
Anglais  tentaient  une  diversion.  Lally, 
en  arrivant  devant  Wandeswah,  donna 
l'attaque  sans  désemparer.  Malheureu- 
sement la  tête  de  colonne  était  com- 
posée de  marins  peu  habitues  à  oe 
genre  de  guerre.  Ils  ne  tinrent  pas 
contre  la  fusillade  des  assiégés.  Le 
lendemain ,  à  la  tête  de  toute  son  in- 
fanterie précédée  de  deux  pièces  ds 
campagne,  Lally  revient  à  la  charge, 
et  entre  le  premier  dans  la  ville  l'épée 
à  la  main.  La  garnison  se  réfugie  dans 
le  fort.  Les  assaillants  se  barricadent 
dans  la  ville,  et  dressent  leurs  batte- 
ries. Coote  avait  pris  position  à  pea 
de  distance,  attendant  que  le  siège  fût 
commence  pour  fondre  sur  l'armée  as- 
siégeante ou  sur  le  corps  d'observa- 
tion. Bussy,  qui  voyait  ses  prévisions 
en  train  de  se  réaliser,  renouvela  ses 
instances  auprès  de  Lally,  afin  d'ob- 
tenir qu'on  i\journât  les.  travaux  ita 
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siège,  et  que  Ton  tînt  les  troupes  ras- 
seinlilées  pour  livrer  bataille  avec  tou- 
tes les  forces  de  Tarmée,  ou  que  Ton 
se  mît  en  retraite.  Il  y  avait  dans  le 
cœur  (ie  Laliy  trop  de  préventions 
haineuses  pour  que  ce  conseil  ne  fût 
pas  discrédité  d'avanre  par  la  source 
d'où  il  émanait.  On  était  entré  dans 
Wandeswah,  le  10  janvier.  Il  avait 
fallu  attendre  Tartillerie  de  siège,  et 
le  20  seulement,  le  feu  commença  con- 
tre le  fort.  Dès  le  surlendemain,  la 
brèche  était  ouverte.  Coote  jugea  que 
le  moment  d'agir  était  venu.  fAunt 
parti  pour  faire  une  reconnaissance, 
il  apprit  Touverture  de  la  brèche,  et 
ordonna  à  toutes  ses  troupes  de  le  join- 
dre. Elles  arrivèrent  pendant  la  nuit. 
Il  s'avança  alors  à  la  tête  d'une  partie 
de  sa  cavalerie  pour  continuer  sa  re- 
connaissance,  tut  rencontré  par  la 
cavalerie  mahratte,  sur  laquelle  il 
donna.  Pendant  cet  engagement,  le 
reste  de  sa  cavalerie,  ses  cipayes  et 
deux  pièces  d'artillerie  vinrent  le  sou- 
tenir. Avec  ce  renfort,  il  culbuta  les 
Mahrattes,  et  s'empara  de  leur  posi- 
tion. La  bataille  était  engagée.  Les 
Français  avaient  laissé  devant  le  fort 
450  hommes,  dont  300  cipayes  et  150 
Européens.  Le  reste  de  l'armée ,  au 
nombre  de  6,550  hommes,  dont  2,250 
Français,  vint  se  mettre  en  ligne.  Les 
cipayes  manœuvrèrent  mal  et  se  lais- 
sèrent renverser.  Le  régiment  de  Lor- 
raine, qui  s'avança  pour  les  soutenir, 
parvint,  sous  un*  feu  meurtrier  qui 
portait  le  ravage  dans  ses  rangs ,  à 
percer  la  ligne  anglaise.  Mais  là,  pris 
sur  ses  deux  flancs  par  les  deux  ailes 
de  cette  ligne,  il  se  trouve  engagé 
dans  un  combat  corps  à  corps ,  où  les 
pertes  qu'il  venait  de  faire  lui  lais- 
saient une  grande  infériorité.  Rompu, 
entame  de  toutes  parts,  et  jonchant 
le  terrain  de  ses  morts,  il  se  retire  en 
désordre.  Coote  ne  s'emporte  pas  à  le 
poursuivre  ;  au  contraire,  il  rallie  les 
siens  et  les  ramène  en  bon  ordre  sur 
1  ailegauchedes  Français,où  l'explosion 
d'un  caisson  qui  avait  tue  ou  blessé 
quatre-vingts  personnes,  venait  de  jeter 
quelque  confusion.  Bussy  de  son  côté 
rallie  les  fuyards,  entrahie  avec  lui  le 


régiment  de  Lallv,  et,  la  baîomwtte 
avant,  marche  à  rennemi  que  venu 
soutem'r  deux  pièces  de  canon.  D 
ce  moment,  son  cheval,  frappé d'> 
balle,  est  renversé.  Lorsqu  il  vin 
bout  de  se  dégager,  il  était  enU 
d'ennemis,  et  fut  fait  prisonnier. 
major  Bereton,  qui  commandail 
Anglais,  avait  étç  blessé  naorlellem 
Bientôt,  malgré  les  efforts  de  li 
qui  s'épuisait  à  rallier  les  fuyah 
leur  barrait  de  son  corps  le  pais 
la  déroute  devint  générale.  Les 
glais  entrèrent  pele-niéle  avec 
Français  dans  le  camp  ;  eotralnei 
qui  eut  pu  leur  être  fatal  si  les  cipi 
qui  en  gardaient  les  postes  a  van 
n'eussent  lûclié  pied,  et  fait  perdn 
là  l'occasion  de  les  prendre  entre  • 
feux.  La  cavalerie  française,  qc 
bonne  contenance  en  ce  moment,  s 
seule  rarmée  d'une  dispersion  ( 
plète.  On  put  en  rallier  les  débris 
évacuèrent  le  camp  par  derrière, 
menant  les  troupes  qu'on  avait  laîi 
à  la  garde  des  travaux  du  siège.  G 
qui  eût  bien  voulu  les  poursui 
n'osa  pas  commettre  sa  cavalerie 
digène  avec  la  nôtre.  Au  reste, 
s'endormit  pas  sur  cette  victoire 
lui  livra  coup  sur  coup  CbitU 
Arcot,  Timery,  Devicottah,  Pri 
coil ,  Alaniparvah ,  Karical,  ¥ald 
Chillumbrum  et  Caddalore.  Au  i 
de  mai  1760,  les  Français  en  éli 
réduits  à  Pondichéry,Villanore,  Dj 
et  Thiagar.  La  dernière  heure  de 
puissance  dans  l'Inde  avait  boo» 
dernier  coup  allait  être  frappé  sou 
murs  de  Pondichéry. 

Par  une  de  ces  fatalités  qui  se 
contrent  fréquemment  dans  la  ec 
carrière  qu'a  fournie  Lally-Tolei 
ce  fut  en  ce  moment  qu*il  parut  oi 
les  yeux  sur  la  fausse  route  que  si 
litique  avait  faite.  Les  dures  éa 
de  la  prévention  et  de  Torgueil  qu 
avaient  voilé  la  lumière  du  vrai  ne 
lurent  tomber  qu'à  l'heure  où  ceti 
mière  ne  pouvait  plus  éclairer  pou 
que  la  profondeur  de  l'abîme  qui 
l'engloutissait.  Sous  les  murs  ae , 
dichérv,  qui  seul  lui  restait  de  tai 
conquêtes  laissées  par  ])u|»lciXt 
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re  sembla  lui  faire  com- 

la  politiaue  qui  avait  fait 
es  valait  oien  la  politique 

perdues.  Lorsque  aucune 
le  pouvait  plus  sauver,  il 
liances  indigènes  une  main 
aillante.  Hyder-Ali,  a  qui 
était  le  général  des  trou- 
re,  et  le  chef  futur  de  cet 
ysore  qui  devait  jeter  un 
f?r.  11  sVngagea  à  approvi- 
iîchéry  de  vivres,  à  fournir 
es  de' cavalerie  d'élite  et 
interie.  Les  Français  de 
îvaient  lui  livrer  Thiagar 
ait,  pour  mettre  ses  tré- 
té  contre  les  vicissitudes 
ons  qu'il  préparait  dans 

qu'il  avait  déjà  commen- 
iparant,  sous  le  nom  du 
dans  une  forteresse,  de 
ité  du  pouvoir.  Il  stipula 
te  les  Français  lui  paye- 
00  roupies  par  mois  pour 
s  ses  troupes  pendant  cette 
qu*<iprès  ils  l'aideraient  à 
îs  provinces  de  Tinivelly 
a.  Les  Mysoréens  commen- 
attre  un  détachement  an- 
é  contre  eux.  Coote  s'en 
'enantVillanoresous  leurs 
i  ceux  de  Lally.  Ils  tinrent 
i  ei^agements  relatifs  aux 
lements  de  Pondichéry, 
ils  n'en  surent  plus  trou- 
ix-mémes.  Le  oécourage- 

dans  leur  camp  avec  la 
désertion  suivit.  Un  déta- 
i  amenait  de  Djingy  2,000 
e  grande  quantité  de  riz, 
ttu,  toute  la  cavalerie  se 
trois  jours  après  cette  ar- 
était  si  bien  fondue,  qu'il 

pas  un  seul  homme.  Les 
contraire,  venaient  de  re- 
enforts  en  hommes  et  en 
i  iesévénements amenaient 
}  les  Anglais  au  pied  de 

et  au  moment  où  ils  y  ar- 
Providence  leur  envoyait 
per  un  coup  assuré  et  dé- 

y  avait  deux  enceintes  : 
«  d'arbres  dont  les  bran- 


ches s'entrelacent  de  manière  à  oppo- 
ser un  obstacle  impénétrable,  suffisait 
à  elle  seule  pour  mettre  la  place  à  Ta- 
bri  d'un  coup  de  main  des  indigènes. 
L'autre  était  une  muraille  flanquée  de 
quatre  redoutes  et  séparée  de  la  haie- 
rempart  par  un  espace  assez  vaste  pour 
fournir  a  la  nourriture  du  bétail  et 
même  des  habitants  pendant  quelques 
semaines.  La  place  fut  investie  à  la  fln 
d'aoïit.  Le  4  septembre ,  Lally  fit  une 
sartie  combinée  d'après  un  plan  très- 
hardi  et  très-sage  en  même  temps 
pour  assiéger  les  Anglais  dans  leur 
camp.  Ce  coup  de  main  devait  réussir. 
On  s'empara  de  deux  des  quatre  re- 
doutes dont  le  camp  était  flanqué.  Mais 
une  méprise  de  l'olficierchariié  de  l'at- 
taque qui  devait  prendre  l'ennemi  à 
revers,  le  fit  arriver  trop  tard  ;  l'opé- 
ration échoua.  Le  colonel  Coote,  qui 
avait  eu  toute  la  gloire  de  cette  cam- 
pagne et  commencé  le  siège  de  Pondi- 
chéry, faillit  se  voir  privé  de  l'honneur 
de  le  finir.  Des  vaisseaux  arrivés  d'An- 
gleterre ayant  apporté,  aux  majors  Be- 
reton  et  JMonson,  des  commissions  de 
colonel,  avec  injonction  pour  ce  der- 
nier de  n'en  point  faire  usage  aussi 
longtemps  que  Coote  resterait  sur  la 
côte  de  Coromandel,  celui-ci  crut  voir 
dans  ces  expressions  un  ordre  de  se 
rendre  au  Bengale.  Il  se  disposa  à  par- 
tir avec  son  régiment.  Mais  Monson 
objectant  qu'il  ne  pouvait  continuer  le 
siéçe  de  Pondichéry  si  le  régiment  lui 
était  ôté ,  Coote  consentit  non-spule- 
ment  à  se  dessaisir  du  commandement, 
ce  qui  était  peut-être  pousser  bien  loin 
l'interprétation  des  termes  restrictifs 
insérés  dans  la  commission  de  Monson, 
mais  il  s'empressa  de  mettre  son  régi- 
ment à  la  disposition  de  son  successeur, 
et  il  alla  attendre  à  Madras  la  fin  du 
siège.  Dès  la  première  attaque,  le  co- 
lonel Monson  eut  la  cuisse  fracassée 
d'un  coup  de  mitraille.  Cette  blessure 
le  mettant  hors  d'état  d'exercer  le 
commandement,  il  fi^t  le  premier  à  se 
joindre  au  conseil  de  Madras  pour  en- 
gager Coote  à  le  reprendre.  Le  siège 
avait  fait  un  pas  sous  la  direction  du 
colonel  Monson,  puisque  les  Anglais 
étaient  restés  maîtres  de  la  redoute 
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engagé  moyennant  500,000 
Mais  les  Anglais,  courant 
niarcbé  ,  en  offrirent  2,001 
comme  foiiragan,  le  corpi 
s\iiouta  à  nos  ennemis.  On 
tendre  quelque  secours  dt 
française  ;  mais  sur  le  bruit 
jet  qu'avait  le  gouverDenw 
de  s'emparer  des  ll(*s  de  Fra 
Bourbon  ,  le  cabinet  de 
avait  envoyé  à  d*Acbë  l'or 
point  quitter  ces  parages  « 
nir  sur-le-champ  s*il  les  ava; 
La  flotte  rei^ut  cet  ordre 
France,  où  elle  était  elli^ii 
Iran  te  de  ta  famine  et  batt 
tempêtes.  Klle  ne  bougea 
tout  semblait  >e  liguer  cont 
tu  né  Lally;  et  quand  il  eu 
(^oote  son  vainqueur,  il  est  v; 
rendre  ce  témoignage  dans 
qu'il  envoyait  en  Angleterre; 
ne  n'a  une  plus  haute  opiuic 
du  général  Lally  qui,  à  ma  c 
ce ,  a  lutté  contre  des  obsta 
croyais  invincibles  et  qu*il  a 
Il  n'y  a  certainement  pas  c 
rinde  un  second  homme  q 
tenir  aussi  longtemps  sur  pi 
mee  sans  solde  et  ne  receva 
es^.èee  de  secours.  »  Les  A 
rent  émus  quand,  passant  c 
garnison  qui  allait  déposer  i 
ils  se  trouvèrent  devaiît  les 
connaissables  des  iK-aux  rég 
Lorraine  et  de  Lally,  dei 
connaissances  que,  (lendant  i 
guerre,  lis  sVtaient  habitués 
tr«  r  en  première  ligne  daa 
travaux  de  fatigue  et  dans 
périlleux.  Jamais  flnde  i 
d'aussi  belles  troupes.  Depi 
de  ifur  arrivée  dans  ce  pay 
jour  de  la  capitulation  de  Pi 
niakre  des  fatigues,  des  pri 
des  >outïrances  iiices^antea 
hoiiMiie  n*a«ait  déserté.  Kou 
qu'ils  avaient  emporté  la 
jus  |ue  iians  la  révolte.  L*a 
nemi  pouvait  seul  en  ce  ni 
ni\i) naître,  et  fennemi  mi 
\'.>  pl.i?  dre. 

M. ils  [*ouT  Lallv,  il  n'éta 
ennemis  implacables.  Juiqii 
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t  ourdi  des  menées  pour 
'odieux  des  mesures  pri- 
Livernement  si  elles  ne 
a&,  et  pour  lui  en  dis- 
ur  en  cas  de  succès, 
battu,  ce  fut  contre  lui 
mt  ignominieux  de  hai- 
Sa  vie  même  fut  mena- 
trou  peuients  d^otflciers 
e  la  Compagnie  qui  en- 
sortes.  Un  poste  anglais 
,  on  alla  l'attendre  aux 
ille  où,  grâce  à  son  es- 
fis ,  les  huées  et  les  in- 
duis l'atteindre.  Dubois, 
armée,  qui  sortit  après 
:  poursuivi  comme  lui, 
r  de  mettre  la  main  à  la 
»pëe,  et  d'offrir  le  com- 
e  ceux  qui  l'injuriaient, 
cepta  aussitôt  le  déû. 
ait  vieux  et  qui  avait  la 
ba  mortellement  blessé, 
jer  épisode  de  l'histoire 
nation  sur  le  continent 
deux  épées  françaises , 
it  sous  la  porte  d'une 
pitale  qui  leur  écliappe , 
i  et  comme  un  résumé 
s  trois  dernières  années 
re.  C'est  ainsi  que  cela 
ondichéry,  et  c'est  ainsi 
(néme  en* France.  Seule- 
i  ennemrs  de  Lally,  du 
Lally,  aura  passé  des 
icier  obscur  aux  mains 

vé  en  France,  Lally  se 
coup  d'une  lettre  de  ca- 
>n  hésitait  à  la  lui  en- 
ftdit  de  lui-ménie  à  la 
ant  :  J'apporte  ici  ma 
nnoceiice.  Lally  payait 

pour  ses  fautes,  mais 
iltes  des  autres.  On  sait 
}  rabaissement  du  gou- 
ttais en  Europe,  on  sait 

insensées,  quelles  paix 
elles  Gnances  délabrées, 

favoris  d'indignes  fa- 
)Uispmpnt,  quel  despo- 
us  de  toutes  sortes,  et 
e  points  une  nation  ou- 
ressurée  se  trouvait  par 


surcroît  blessée  dans  ses  pins  légitimes 
susceptibilités.  Tout  était  aliment  aux 
haines  que  le  gouvernement  s'était  at- 
tirées, et  tout  servait  de  point  de  mire 
à  ces  haines,  pour  peu  qu'on  pût  croire 
que  le  coup  en  rejaillirait  sur  le  gou- 
vernement. Saisi  par  la  main  fatale  de 
cette  solidarité  un  peu  aveugle,  Lally 
fut  pris  potir  le  bouc  émissaire  de  tou- 
tes les  iniquités  qui  s'étaient  amassées. 
Son  arrivée  fut  le  signal  d'une  explo- 
sion universelle.  Le  gouvernement,  fa- 
cile à  intimider  toutes  les  fois  qu'il 
n'avait  à  défendre  que  la  justice,  ne  fut 
peut-être  pas  fâché  de  voir  la  fureur 
publique  se  détourner  sur  cette  vic- 
time expiatoire,  et  il  se  garda  bien  d'a- 
jouter à  ses  embarras  l'embarras  de  la 
défendre.  Les  ennemis  du  ministère 
n'en  poursuivirent  pas  moins  dans 
I^IIy  un  agent  du  ministère.  Enfermé 
dans  la  Bastille  comme  Labourdonnais, 
dont  sa  politique  avait  reproduit  les 
errements,  il  y  eûi  attendu  éternelle- 
ment comme  Dupleix  que  son  procès 
fût  instruit^  lorsque  mourut  le  jésuite 
Lavaur.  Ce  jésuite  avait  été  mêlé  à 
beaucoup  d'intrigues  et  de  négocia- 
tions dans  l'Inde  :  c'était  lui,  par  exem- 
ple, qui,  pendant  le  siéçe  de  Pondi- 
chéry,  avait  gagné  l'alliance  de  ces 
Mabrattes  que  les  Anglais  nous  enle- 
vèrent. C'était  lui  encore  qui,  au  mo- 
ment oii  Lally  voulait  faire  fouiller 
une  seconde  tois  les  maisons  de  la 
ville  pour  y  trouver  des  vi\res,  dis- 
suada le  général  d'en  rien  faire ,  s'en- 
gageant  à  trouver  ce  que  Ton  cherchait, 
et  trouva  en  effet  des  vivres  pour 
quinze  jours.  Cet  habile  homme ,  qui 
mourut  dix  neuf  mois  après  rentrée 
de  Lally  a  la  Bastille,  avait  rédigé  deux 
mémoires,  l'un  contenant  une  apolo- 
gie de  tous  les  actes  de  Tadministra- 
tion  de  Lally,  l'autre,  au  contraire, qui 
était  un  libelle  diffamatoire.  Il  se  pro- 
posait de  se  servir  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre suivant  l'occurrence.  La  mort  vint 
déranger  cet  honnête  calcul.  Une  main 
officieuse  déterra  ces  mémoires  dans 
les  papiers  du  jésuite.  Le  premier  dis- 
parut on  ne  sait  comment,  Tautre,  au 
contraire,  faisait  trop  beau  jeu  au  par- 
leœeot  alors  animé  coatre  le  ministère. 
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veur que  son  confesseur  avn 
et  lui  avait  promise;  cVt.iitc 
transport  <■•  de  la  Conrierîrer 
de  l 'exécution  dans  sa  \oi 
flomhcaux,  suivi  d'nncorhîll 
voitures  de  se.s  amis  qui  vou! 
lui  rendre  cv  triste  et  dem 
pnage.  Quand  Tliture  fut 
nut  en  réquiî^itîoii  un  toml 
pas.sait  devant  I.ï  prison.  Lai 
tant  dans  cH  ignoble  èquip. 
son  confesseur  :  u  JVtuis  j 
ni'atlcndre  a  tout  de  la  par 
nus,  n)ais  vous .  ^Monsieur, 
tromper!  »  On  lui  fit  même 
1/'  hàillonrier,  dans  la  craii 
parole  n'émiU  le  peuple.  Il 
deurcs  «le  IVchafaud  ,  s'aiie 
lui-niitnc,  et  tendit  la  tète 
teur. 

Voltaire  a  dit  avec  une  j 
rite  que  In  mort  de  Lally  é 
sassinat  conniu's  avec  le  ^1: 
loi.  In  antre  mot  de  d'Alên 
en  exprimant  la  même  pen 
percer  un  reste  de  cet  cntnd 
l'opinion  contre  Tinfitrlune 
f  Tout  le  monde  avait  le  dn. 
L.illy,  excf'piê  le  bourreau. 
losii'plip  d'Alendiert  fai>ait  I 
semble,  uî\e  trop  large  jwrt 
yenlions  du  publie  ou  â  la  m 
faire  un  mot.  Lally  avait  ap| 
rimle  des  prcjiiges  funestes 
têre  inconciliable  avec  les  c 
ci*^;  il  s'était  attaché  à  des  ei 
lui  avaient  valu  de  grandes  fa 
uran.is  malheurs;  linis  il  eil 
licite  de  lui  trouver  un  criir 
fut  pas  d'un  bon  gentilhomir 
valeureux  soldat.  >ous  ver 
les  Anglais  les  haines  publi 
clirirtier  aussi  après  le  héros 
britannique,  mais  nous  vern 
r  Anuli'ierre  faire  une  autre 
b'nl  Clive, à  Warren  Hastiiig$ 
t 'Ut,  s'ils  n'étaient  pas  vainci 
1  jlly-TolenMal,  ils  notaient 
\  iclorieux  que  Dupleix. 
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CHAPITRE  XIV. 


i  DU  CARNATIQUE  ET  DU 
r  APBES  L  EXPULSION  DES 
JS. 

caractéristique  de  cette  pé- 
l'histoire  de  l'Inde,  ce  pays 

de  diamants  et  des  riches- 
jses,  est  le  manque  d'argent, 
it  aux  peuples  occidentaux 
aient  qu'à  toucher  du  pied 
î  ces  contrées  mystérieuses 
leuses  pour  réaliser  la  fable 
las.  I/œil  fixé  sur  l'antique 
Europe  convoiteuse,  I  Europe 
ait  pris  au  sérieux  et  dévo- 
^inationces  portes  du  soleil 
'  et  de  pierreries  que  la  poésie 
quelui  avaitdécrites.Elle  pal- 
ice  et  d'une  main  toute  tré- 
iu  profane  respect  que  l'on 
p,  ces  vieux  et  gigantesques 

massif  qui  regardaient,  iui- 
ivec  des  yeux  d'escarboucles, 
où  elle  les  voulait  jeter, 
ne  eut-elle  brisé  ces  portes, 
ses  pieds  l'or  même  devint 
«ine  eut-elle  porté  sur  ces 
main  Gévreuse  et  rapace, 
roulèrent,  jonchant  le  sol 
?au  d'argile.  La  aussi  les  dieux 
it  allés ,  les  dieux  d'or  au 
qui  restait,  c'était  une  terre 
t  comme  la  nôtre  arroser  de 
,  et  que  visitait  parfois  la 
i ,  en  une  seule  vi.site ,  lui 
iers  de  ses  habitants.  Quant 
ses,  elles  ne  vinrt^nt  qu'à  la 
avail.  La  sueur  fut  féconde  ; 
i-ngendra  que  le  désert  et  l'a- 
r  avait  déjà  bien  des  années 
jropéens  ne  répandaieiît  là 
ig.  L'Inde  n'en  tarissait  pas 
s  plaines  en  étaient  couver- 
îes  trésors  où  donc  les  ca- 

Elle  suait  sans  se  plaindre 
e  sang  sous  le  harnais  des 
;  ;   mais  c'était   une  sueur 

avaient  voulu  exprimer  de 
it  la  sueur  d'or  ne  venait 
el  moyt-n  la  lui  faire  rendre.^ 
Lnglais,  ne  pouvaient  se  faire 
i  i'or  manquât  dans  un  pays 


où  ils  n'étaient  venus  de  si  loin  qu'al- 
léchés par  l'appât  de  l'or.  C'était  pitié 
de  voir  ces  hardis  con(iuérants  qui, 
avec  une  poignée  d'hommes,  balayaient 
des  armées  et  renversaient  des  empires, 
arrêtés  à  chaque  instant  par  ce  fétu  : 
le  manque  d'argent.  Une  magniûque 
entreprise  se  présentait,  une  grande 
expédition  était  projetée  :  tout  était 
prêt,  les  courages,  les  armes,  les  plans, 
et  l'appétit  de  la  conquête.  Mais  quoi  ! 
une  seule  chose  manquait,  une  seule: 
l'argent.  Il  fallait  tout  ajourner.  Alors 
on  se  rabattait  sur  quelque  pauvre 
petit  prince,  chez  qui  Ton  comptait 
prendre,!  peudefrais,dequoi  dépouiller 
le  gros.  On  détroussait  pour  conquérir. 
Le  petit  prince  avait  quelquefois  l'hu- 
meur de  se  défendre,  et  presque  jamais 
l'argent  qu'on  lui  voulait  prendre.  On 
s'en  revenait  appauvri  de  la  victoire 
que  l'on  avait  reujportée,  et  convaincu 
que  le  petit  prince  s'amusait  à  laisser 
briller  sa  capitale,  dévaster  et  dépeu- 
pler son  royaume,  pour  l'unique  plaisir 
de  garder  intact  son  coffre-fort,  c'est- 
à-dire  que  le  coffre-fort  valait  à  lui 
seul  bien  plus  que  ne  valaient  la  ca- 
pitale et  le  royaume.  L'ardeur  d'y 
mettre  la  main  en  était  augmentée. 
Dans  l'intervalle,  les  circonstances 
avaient  changé,  l'occasion  était  passée, 
la  grande  expédition  manquée,  et  l'on 
se  remettait  provisoirement  à  gueuser, 
non  plus  pour  conquérir,  mais  pour  vi- 
vre. 

Telle  était,  malgré  des  déconvenues 
multipliées,  la  chimère  obstinée  des  Eu- 
ropéens. Partant  toujours  de  cette  idée 
que  le  moindre  coin  de  l'Inde  devait 
regorger  d'or,  la  facilité  qu'ils  trou- 
vaient a  dépouiller  tous  ces  princes  de 
leurs  terres  ou  de  leurs  prérogatives, 
leur  rendait  plus  suspecte  l'opiniâtreté 
singulière  que  mettaient  à  sauver  leurs 
trésors  des  vaincus  si  accommodants  sur 
leur  souveraineté.  De  la  des  extorsions, 
des  cruautés,  des  traités  sans  foi,  des 
alliances  perGdes  ;  toutes  choses  que  les 
Indous  ne  se  faisaient  pas  faute  de  ren- 
dre aux  Européens.  C'est  qu'en  effet, 
tandis  que  ceux-ci  comptaient  sur  l'or 
de  l'Inde ,  les  Indous  comptaient  sur 
l'or  des  Compagnies  ;  et  Surajah-Dou- 
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lah  désappointé,  après  lA  prise  de  Cal- 
cutta, l'avait  fort  bien  fait  sentir  aux 
Antîlais.  Les  moimlres  rajahs,  dont  on 
rei'lierrliait  i*iimitiéet  le  concours,  pa- 
raissaient croire  aussi  que  F  Europe 
était  une  miue  d*or  inèpuis-ible.  tant 
ils  mettaient  à  haut  prix  leurs  services, 
quand  ils  le  pouvaient.  La  vérité  est 
que  la  guerre  toujours  fl.igrante  ne 
permettait  a  personne  d'être  riche,  et 
que  les  richesses  présumées  de  chacun 
tentant  >ans  cesse  l'avidité  d'atitrui, 
Li  ii)au\aisc  toi  et  les  violences  à  cha- 
que instjnt  renaissantes  tarissaient  les 
sources  de  Taisaiice .  perpétuaient  la 
pcnurie  et  la  pauvreté. 

IVur  f.iire  le  sici;e  de  Pondichérv, 
les  Anglais  av. lient  eu  recours  à  Tar- 
dent de  Moliammed-Ali  qui  avait  bien 
\ou\u  en  taire  l'avance  a  la  condition 
qiiVn  lui  ahaudonnerait  ce  qui  serait 
tro':\c  dans  les  magasins  de  la  ville, 
l  ne  t'ois  maîtri'S  de  ces  magasins,  les 
vainqueurs  s'a  ijugérent  tout  ce  qu'ils 
contenaient.  Mohammed-.Vli  réclama. 
i>n  le  paxa  de  pn^nesses  en  s'eiiga- 
ge.'ut  à  réduire  d\uiTant  le  compte  de 
sa  ili'tte  envers  Laioinpagnie.  A  peine 
alïerm?  et  reivrnu  par  lies  traites  so- 
jet  nets  dans  s«)  qiiaiite  Je  nabab  du 
i'ariiatitino .     \lohainmed-Ati    avait, 
ivnuiie  Mir-Jat'iier  dans  le  Bengale, 
pris  au  sérieux  ses  droits  de  souverai- 
neté et  *îse  à  les  mettre  hors  de  page, 
en  >ei*ouant  !a  tutelle  anglaise.  De  lon- 
»iues  alte-calionsa\ec  la  présidence  de 
Sladras  eiaieiit  nées  de  cetlr  preten- 
luMK  et  comme  il  n'était  pas  le  plus 
tort,  elles  a\ aient  abouti  à  faire  qu'il 
se  re\\Minùl  débiteur  envers  la  Coni- 
pa?:nre  d'i;ne  son» me  assez  considéra- 
ble pour  laquelle  il  proivsait  de  payer 
un  tribut  aniuicl  de  '^8  lacs  de  rC»upies 
vie  Lie  \Mt\  liKVOiHï  roupie>\  plus  3 
lacs  rour  rentrelien  de  la  garnison  de 
Tiilciiinoroï).  Kn  échange,  lesAiiglds 
raulorisjieni  a  arlvrt»r  son  paxilloQ 
sur  le<  (o'ts;  ils  v  terdi««ient  à  leurs 
cliel'>de  corps  et  i\mnnandants  de  gar- 
nison d  inter^ei  irdans  les  affaires  du 
|M\s.  et  ils  prometta  ent  leur  assis- 
tance aux  collecteurs  des  revenus  du 
nalMb.  Quelque  temps  après  cet  ar^ 
raniment,  la  présidence  n'eu  demanda 


pas  moins  50  lacs  ou  ISJ 

Mohammed-Ali ,  qui  fut  i 

donner,  bien  qu'A  ne  les 

les  empruntant  à  des  oon 

onéreu^»es.  Enfin,  vint  b  i 

lative  au  siège  de  Pondicfa 

rangement  qui  en  fut  la  • 

la  Compagnie  eut  oonnais 

arrangement,  elle  trouva  i 

que  ses  employés,  qui  avai 

profit  des  magasins,  se  ne 

dédommager  Mohammed-t 

pens.  Elle  fit  rétablir  le  en 

registres  tel  qu'il   était 

Les  velléités  d^indépendane 

assez  mal  pour  Tintortuné  i 

tré  dans  toutes  ses  transa 

les  Anglais,  écrasé  par  de 

toujours  croissantes  et 

abois,  il  se  rejeta  en  désesp 

sur  ses  voisins  et  Toulut  s 

à  leurs  dépens.  Les  Angl 

vaient  manquer  de  trouvi 

trop  juste  pour  n*y  pas  i 

assentiment  et  même  lear 

Le  premier  sur  qui  Ton 

MortizAli,  gouvernenr  di 

se  défendit  pendant  trois 

^ue  Ton  trouva  dans  la  pi 

à  peine  les  dépenses  du  bm 

une  affaire  à  recommeneei 

Alarawars.  à  qui  Ton  s'en  pi 

n*étaient  pas  plus  forts ,  n 

taient  pas  plus  riches.  Il  fil 

cile  de  les  vaincre,  il  fiit  im 

de  les  faire  payer.  Le  naha 

malheur.  Pourtant  il  lui  i 

espérance;  c*était  le  petit  r 

Tanjore  dont  le  rajah   pai 

a voi  r  de  grosses  épargnes.  M 

Ali  tournait  ses  vues  et  ses 

ce  côté  ;  mais  cette  fois  les . 

gèrent  à  propos  de  s'înterf 

le  rajah  et  le  ttabab.  Ils  nte 

nom  de  celui-ci  et  maigre 

rap(K>rtêrent  une  convents 

quelle  le  rajah  s'ensageait  i 

22  lacs  de  roupies  dont  qu 

tant,  et  quatre  lacs  annue 

tribut.  De  son  côté.  Molli 

restituait  au  rajah  quelqae 

soustraits  du  territoire  de  1 

reudiit  un  autre  district  à  s 

possesseurs.  L^exfguHé  is 
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on  profit  et  les  autres  con- 
tées à  sa  charge  scandalisè- 
tnt  le  nabab.  Il  se  refusait 
rsque  le  gouverneur  de  Ma- 
igot ,  s'empara nt  du  sceau 
-eralcitrant,  Tapposa  sur  le 
22  lacs  stipules  en  faveur 
ned-Ali,  il  ne  lui  revint  pas 
g.  Mais  la  Compagnie,  qui 
,  voulut  bien  les  lui  porter 
ompte  sur  les  28  dont  il  se- 
nu  débiteur  envers  elle. 
ois  campagnes  beureuses 
t  de  faire  pour  se  pro- 
argent,  et  un  traité  ob- 
I  terreur  de  ses  armes,  lu! 
it  la  perte  des  portions  de 
|u*ii  cédait  par  ce  même 
r  fruit  de  ses  exploits  et  de 
e  avec  l'Angleterre,  il  se 
lit  à  une  plus  petite  prin- 
une  plus  grande  gène  qu'au- 

;  du  moment  où  il  avait  tant 
dVIle,  la  présidence  crut 
favorable  pour  ajouter  aux 
B  bonne  amitié  qu'elle  ve- 
nger avec  le  nabab,  la  de- 
I  jagbire  destiné  à  arrondir 
re  autour  de  Madras.  Un 
une  sortç  de  fief  constitué 
opriété  à  une  personne  ou 
iration,  et  échappant  parla 
Bvance  envers  le  souverain 
i  du  reste  du  pays,  quoi- 
*s  mouvant  de  cette  souve- 

Çiratique,  le  grand  privi- 
a  possession  d'un  jnghire, 
n  en  peut  toucher  soi-même 
I  :  avantage  énorme  dans 
labab  avait  de  fort  bonnes 
ir  justifier  son  refus  :  les 
icessions  de  territoire  déjà 
PS  à  la  Compagnie;  sa  re- 
à  tout  tribut  sur  le  terri- 
dras  ;  la  diminution  de  ses 

la  pénurie  de  son  trésor, 
sidence  objectait  les  dépen- 
*alnait  la  protection  par  elle 

Carnatique  contre  ses  en- 
leurs  et  dans  son  adminis- 
irieure;  elle  s'engageait  à 
plus  étroite  encore  pour 
widérationquii  sans  doute, 


touchait  fort  peu  Mohammed- AH.  Mais 
ce  qui  finit  par  le  toucher,  ce  fut  le  ton 
impératif  auquel ,  de  guerre  lasse ,  le 

f)résident  crut  devoir  en  venir  avec 
ui.  Le  nabab,  en  s'exécutant,  dut  bien 
s'étonner  d'avoir  osé  rêver  l'indépen- 
dance. En  vertu  des  engagements  dont 
ils  venaient  de  lui  renouveler  la  foi , 
les  Anglais  l'appuyèrent  chaudement 
dans  un  démêlé  qu'il  eut  avec  Maho- 
met-Issouf ,  un  de  leurs  alliés  fidèles, 
un  àes  hommes  les  plus  braves  que  les 
guerres  de  l'Inde  aient  produits,   et 

?|ui  avait  rendu  de  grands  services  à 
a  présidence  dans  sa  lutte  contre 
Lally-Tolendal.  Après  une  longue  et 
énergique  résistance  contre  ses  an- 
ciens alliés  et  Mohammed- Ali ,  il  fut 
livré  à  ce  dernier,  qui  le  fit  immédia- 
tement mettre  à  mort.  Dans  le  même 
temps,  le  rajah  de  Tanjore  reparut  en- 
core sur  la  scène,  et  ramena  la  division 
entre  le  nabab  et  les  Anglais  (1763). 
Des  deux  branches  de  la  Cavery,  à  son 
embouchure,  la  plus  méridionale  tend 
sans  cesse  à  se  porter  sur  l'île  de  Se- 
ringham,  et  à  se  rejoindre,  en  la  sub- 
mergeant, avec  le  Coliroun.  Elle  y 
parviendrait ,  si  des  travaux  soigneu- 
senient  entretenus  n'y  mettaient  obs- 
tacle. Cette  partie  du  cours  de  la  ri- 
vière appartenait  à  Mohammed-Ali  ;  le 
cours  supérieur  au  raiah  de  Tanjore. 
Celui-ci  avait  un  grand  intérêt  à  main- 
tenir le  cours  actuel  des  eaux,  et  de- 
mandait à  faire  des  réparations  néces- 
saires. Mohammed-Ali  prétendait  que 
ses  sujets  n'avaient  pas  un  intérêt 
moindre  à  la  submersion  de  l'île  de 
Seringham ,  et  il  s'opposait  aux  répa- 
rations. Le  débat  fut  porté  devant  les 
Anglais,  qui  donnèrent  tort  à  leur 
nabab.  Ce  dernier  coup  le  frappa  au 
cœur.  Il  s'en  montra  exaspéré;  il  fit 
traîner  l'affaire  en  longueur  jusqu'en 
1765,  et  peut-être  alors,  ayant  épuisé 
tous  les  délais,  se  fût  il  porté  à  quel- 
que extrémité ,  si  cette  grande  colère 
n'était  tombée  devant  un  grand  dan- 
ger. 

Nous  avons  vu,  dans  le  chapitre 
précédent,  poindre  une  puissance  nou- 
velle, le  royaume  de  Mysore,  et  un 
homme  nouveau,  Haîder-Ali,  La 
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mille  deHaïder-Ali,  originairp  du  Pen- 
jab.  avait  eu  des  commencements  assez 
obscurs.  Son  bisaïeul  était  im  fakir, 
qui  vint  sViirichir  dans  le  Deecan.  Il  eut 
deux  (ils,  dont  Tun  mourut  laissant  à  son 
tour  un  (ils  qui  fut,  ainsi  que  sa  mère, 
dépouillé,  par  son  oncle.  Admis  comme 
soldat  dans  un  corps  d'infanterie,  cet 
enfant  fit  si  bien,  qu'il  s'éleva  au 
commandement  d'un  district  dépen- 
dant du  nabab  de  Sera.  Il  y  fut  tué,  et 
laissa  deux  (ils  qu'un  frère  de  leur 
mère  se  chargea  d'élever.  L'aîné,  Sha- 
bas ,  parvint  rapidement  aux  honneurs 
militaires;  le  second,  TJaïder-Ali,  dis- 
sipa sa  jeunesse  dans  les  plaisirs.  Ce- 
pendant, au  sié<;e  d'un  château,  oii 
s'était  enfermé  un  pol>gard  en  révolte 
contre  le  roi  de  Mysorc,  il  se  distin- 
gua si  bien ,  qu'après  la  prise  de  la 
place  on  lui  donna  le  counnandement- 
de  200  péons  et  la  garde  d'une  des 
portes  du  château.  11  ne  tarda  pas  à 
être  chef  d'un  château  tout  entier  pour 
son  propre  compte.  Il  y  arriva  a  la  tôle 
de  1.500  chevaux,  3.000  hommes  d'in- 
fanterie régulière,  200  péons,  4  pièces 
d'artillerie,  et  sut  les  employer  de 
manière  à  en  avoir  bientôt  augmenté 
le  nombre.  Il  ne  se  faisait  d'ailleurs  pas 
scrupule  de  recruter  ses  troupes  parmi 
certa  i  nés  castes  q u  i  fon  t  profession  dans 
rinde  d'exercer  l'industrie  de  voleurs 
(les  Kallantrous).  Il  conquit  prompte- 
ment  ainsi  le  respect  des  petits  |)oly- 
gards,  ses  voisins,  conquête,  nu  surplus, 
dont  il  ne  se  contentait  point,  connue 
ils  purent  s'en  apercevoir.  Il  reçut  ce- 
pemlant,  en  I7ô7,  une  petite  correc- 
tion de  ce  même  Mahomet-Issouf  dont 
nous  venons  de  parler,  et  sur  qui  il 
avilit  voulu  prendre  Madura.  Mais  ce 
n'était  là  pour  lui  qu'un  aiguillon  à 
mieux  fa  re.  Il  était  riche,  et  dt^jà  as- 
sez bien  posé  dans  son  petit  État  de 
DindiguI  pour  apporter  une  inihience 
prépondérante  partout  où  il  lui  plai- 
rait d'intervenir.  Le  royaume  de  Mv- 
sore  etiiit  alors  gouverné  par  un  rajah, 
qui  edt  bien  voulu  gouverner  seul,  si 
ses  ministres  le  lui  avaient  permis. 
Ces  îninistres  étaient  deux  frères,  dont 
raine  (init  par  se  lasser  d'un  pouvoir 
coutesté,  et  le  laissa  retomber  tout 


entier  sur  son  cadet,  Naii[i 
me  tous  les  potentats  de  Floi 
Ali  excepté ,  le  rajah  de  M] 
quait  d'argent.  Tandis  qui 
tait  contre  son  ministre,! 
non  payées  se  révoltaieut 
Trouvant  Toccasion  belle  pc 
d'un  bond  au  sommet  de  1' 
der-Ali  accourut,  récondl 
avec  son  ministre,  et  ks  ti 
tous  les  deux.  U  lui  en  cod 
ses  sommes  ;  mais  il  joui 
rôle  de  médiateur  et  de 
auprès  du  pouvoir  snprftn 
le  moment,  ce  rôle  lui  i 
n'eut  garde  d'ailleurs  d*o 
clause  rémunératoire  par  b 
faisait  assigner  les  revenus 
districts ,  et  conférer,  à  titi 
re,  la  forteresse  et  le  te 
Bangalore.  Il  en  était  là  sui 
de  sa  destinée,  lorsque  les 
ces  Goths  et  ces  Vandales 
mogol ,  eurent  l'idée  malli 
faire  une  incursion  dans 
(1750).  Toutes  les  voix  appi 
der-Ali  au  commandement 
mysorienne.  Il  battit  les 
et  les  réduisit  à  subir  les 
de  la  paix.  Après  ce  triom 
l'homme  le  plus  fort  du  n 
Mysore.  Nunjeray  avait  c 
mauvaise  habitude  de  ne  ( 
les  troupes.  Haîder-Ali ,  qn 
vert  la  grande  phase  de  sa 
les  apaisant,  vouhit  la  poi 
apogée  en  les  excitant.  El 
répét.-int  qu'elles  seraient  p 
que  liaïder  serait  ministre 
est  qu  elles  étaient  déjà  | 
que  pour  le  dire.  Nunjeca] 
tat  de  soutenir  la  lutte  co 
concurreut,  crut  le^temp 
prendre  sa  retraite,  sMl  be 
pirer  ses  affaires.  Haider- 
pas  attendu  qu'il  fût  de? 
puissant  personnage  pour  i 
massacrint  Herry-SingetSi 
comment  il  en  usait  avec  In 
trouvait  gênants.  Que  sera 
tenant  que  l'ascendant  qu 
lui  livrait  un  pouvoir  san 
iSunjrray  n'en  voulut  pas  t 
rience.  Le  rajah«  débairai 
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hâta  de  respirer,  et  Hal- 
:s  prétexte  de  subvenir  à 
troupes  ,  n*eut  pas  une 
e  de  faire  ajouter  aux  re- 
)Ossédait  déjà,  celui  d'un 
listricts  tel  qu'il  eut  dans 
i  moitié  du  royaume  de 
qui  fit  que  la  souveraineté 
retrouva  bien  garrottée, 
autre  moitié.Sur  ces  entre- 
)yant  invoqué  son  alliance, 
;  belle  occasion  de  mettre 
de  petits  États  qui  sépa- 
rnatique  du  Mysore,  et 
le  croire,  avaient  le  tort 
ivre  assez  en  paix  avec 
vu  quelle  fut  la  suite  de 
Cette  suite  ne  répondait 
de  Haîder,  qui  probable- 
it  pour  le  Carnatique  tout 
le  chose  de  semblable  à  ce 
ait  pour  les  petits  États 
es.  Il  eût  pu  venir  donner 
on  intervention  en  notre 
actère  autrement  sérieux, 
'  ses  propres  affaires  ne 
1  détourner  son  attention 
py,  et  à  en  rappeler  ses 
i  d'ailleurs  de>'ançaient  à 
ieux  ses  ordres  eri  déser- 
comme  on  peut  se  le  rap- 

toujours  tourmenté  du 
verner  seul,  ne  rompait 
In  ministre  de  la  veille 
tant  à  la  merci  du  minis- 
nain,  et  ne  savait  échap- 
le  celui-ci  qu'en  se  jetant 
>uille  de  la  reine  sa  mère. 
re  lui  fit  sentir  vivement 

de  l'infériorité  où  il  se 
ire,  et  ourdit  un  beau 
il  fut  bien  obligé  d'adop- 
ien.  Les  troupes  de  Haï- 
lient  au  loin;  lui-même 
resque  seul  dans  son  pa- 
;  du  palais  de  ses  souve- 
'constances  étaient  on  ne 
vorables  pour  introduire 
me  les  Mahrattes,  qui  ne 

pas  mieux ,  et  pour  les 
aire  un  bon  coup  contre 
ar  Haîder.  L*anaire  fut 
née  avec  une  discrétion 

itOn.  (IffDE.) 


si  exemplaire,  que  celui-ci  n'eut  vent 
de  rien.  Au  jour  dit,  il  sentit  tout  à 
coup  son  palais  ébranlé  par  une  canon- 
nade qui  en  entamait  les  murailles. 
Pris  entre  les  assiégeants  d'un  côté , 
et  une  rivière  gonflée  par  la  pluie  de 
l'autre,  Haîder,  qui  n*avait  qu'un  fai- 
ble entourage ,  ne  pouvait,  ce  semble, 
ni  fuir  ni  se  défendre.  Malheureuse- 
ment on  s'était  trop  pressé.  Les  Mah- 
rattes, qu'on  attenaait  pour  tenter 
l'escalade,  n'arrivèrent  pas  à  point. 
La  nuit  vint  avant  eux,  et  Haîder,  oui 
avait  eu  le  tefnps  de  faire  rassembler 
quelques  bateaux,  profita  des  ténèbres 
pour  s'échapper.  Chemin  faisant,  il 
négocia  avec  les  Mahrattes,qui,  moyen- 
nant trois  lacs  de  roupies  et  la  cession 
de  fiarahmal,  un  des  petits  États  qu'il 
avait  récemment  conquis,  consentirent 
a  abandonner  la  cause  du  rajah  et  son 
royaume.  Le  rajah  n'en  restait  pas 
moins  un  adversaire  assez  fort  pour 
que  Haîder,  tout  en  lui  faisant  la 
guerre ,  crât  devoir  l'attaquer  de  biais 
et  par  stratagème.  Il  alla  trouver  Nun- 

t'eray,  qui,  pour  mieux  se  faire  ou- 
>lier,  n  avait  pas  pensé  qu'il  y  eût  loin 
du  monde  une  retraite  assez  écartée, 
ni  un  rôle  de  philosophe  assez  désa- 
busé. Haîder  prit  pour  l'aborder  le 
rôle  et  presque  l'habit  d'un  fakir.  Il 
avait  de  grandes  fautes  à  expier,  di- 
sait-ii ,  et  il  voulait  consacrer  le  reste 
de  ses  jours  à  faire  pénitence,  surtout 
pour  l'ingratitude  dont  il  s'était  rendu 
coiipable  envers  Nunjeray ,  son  bien- 
faiieur.  Mais,  au  préalable,  il  voulait 
lui  rendre  la  place  dont  il  l'avait  dé- 

f mouillé.  Ce  discours  fut  un  baume  pour 
a  plaie  que  creusait  chaque  jour  dans 
le  cœur  clu  faux  ermite  l'ambition  qu'il 
était  venu  enfouir  vivante  dans  sa  re- 
traite, où  il  l'avait  emportée  comme 
un  serpent  sous  son  manteau.  L'habit 
en  désordre ,  le  son  ému  de  la  voix , 
les  larmes  qui  accompagnaient  les  pa- 
roles achevèrent  de  le  convaincre  ;  il 
s'empressa  de  mettre  son  argent ,  ses 
amis ,  son  nom ,  à  la  disposition  de 
Haîder,  qui  en  usa  si  discrètement, 
que  bientôt  des  troupes  furent  ras- 
semblées autour  de  leur  retraite.  C*é- 
tait  précisément  ce  qu'il  voulait.  Bien 
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assuré  que  désormais  Niinjcray  était 
suffisnniinent  pose  comme  aspirant  à 
reprendre  le  pouvoir,  il  adresse  à  di- 
vers officiers  du  corps  d'observation 
dont  il  était  entouré,  des  lettres  d'où 
semblait  résulter  la  preuve  d'une  con- 
nivence coupable  entre  eux  et  te  futur 
ministre.  Ces  lettres  sont  interceptées, 
comme  il  Tavait  espéré.  Le  comman- 
dant en  chef,  menacé  d'une  défection 
aussi  considérable ,  ne  se  sent  plus  as- 
sez stlr  de  ses  troupes  pour  les  com- 
mettre avec  les  événements ,  et  il  se 
bâte  de  battre  en  retraite.  Alors,  et 
pour  mettre  à  profit  cette  défiance  qui 
paralysait  les  forces  de  reniiemi,  Ilaï- 
der-Àli ,  à  la  tête  de  ses  partisans  et 
de  ceux  de  Nunjeray ,  fond  sur  cette 
armée  désorganisée',  et  In  met  dans 
une  déroute  complète.  Il  pousse  son 
avantage,  soumet  les  pays  qu'il  tra- 
verse, et  arrive  au  mois  «ie'mars  (1761) 
devant  Mysore.  Il  nVut  besoin  que 
d'ccrife  un  mot  au  rajah.  Celui-ci  con- 
sentit à  recevoir  une  pension  de  trois 
lacs  de  roupies,  assise  sur  un  certain 
nombre  de  districts ,  moyennant  quoi 
il  abandonna  tout  son  pouvoir  à  Ilaî- 
der,qui  régna  sous  son  nom.  ^Nunjeray 
eiU  pu  se  croire  mystilié,  s'il  n'eift 
reçu  pour  prix  du  rôle  de  comparse 
(lu  il  avait  joué  dans  cette  intrigue,  oiJ 
il  s'était  cm  investi  du  premier  rôle, 
un  revenu  d'un  lac  de  roupies. 

Une  fois  maître  des  affaires,  Haîder 
fît  en  grand  ce  qu'il  avait  fiiit  en  petit 
lorsqu  il  était  poly^ard  de  Diiuligul. 
Il  étendit  rapidement  ses  possessions. 
Peu  s'en  fallut  que  les  Mahrattes  ne 
lui  fissent  rencontrer  dans  cette  autre 
carrière  un  autre  Mahomet-Issouf.  Il 
leur  tint  tête  autant  qu'il  put  avec  des 
forces  très -inférieures,  et,  lorsqu'il 
désespéra  du  succès  de  cette  lutte,  il 
s'en  débarrassa  par  quelques  restitu- 
tions de  territoire.  Après  avoir  pourvu 
à  quelques  autres  soins  de  gouverne- 
ment, il  en  revint  au  Carnatîque,  où 
il  ne  devait  plus  trouver  son  allié 
Lally-Tolendal ,  mais  où  ses  ennemis 
les  Anglais  n'allaient  pas  lui  manquer. 

La  puissance  de  Sal.ibut-Djung  n'a- 
vait attendu  pour  s'écrouler  que  la 
chute  de  la  puissance  frun^.aise.  A  peiue 


avions-nous  abandonné  nos 

aux  Anglais  vainqueurs, 

vu  supplanté  et  mis  en  se 

son  frère  Nizam-Ali.  La 

être  aussi  funeste  à  ce 

prince  que  l'avait  été  une 

sastreuse  pour  ses  soutiei 

traité  qui  fut  conclu  entr 

et  l'Angleterre,  en  1763 , 

par  erreur  de  nom  sans  i 

Mahomet- Ali  demeurait  n 

me  nabab  du  Carnatique, 

Djrmg  comme  subahdar 

Mzam-Ali ,  qui ,  depuis  àf 

avait  pris  sa  place,  crut  voi 

disposition  une  résurrectie 

de  son  frère,  et  pour  se  gi 

tre  ces  retours  imprévus , 

aussitôt  mettre  à  mort.  1 

nait  avec  les  Anglais  qu*ui 

vent  troublée  par  des  acte 

réciproques.  Ceux-ci  étaiei 

maîtres  dans  les  circars  o 

sentant  du  subahdar  n*ex 

guère  qu'une  autorité  non 

tefois  Nizam-Alî,  bien  pi 

par  les  Mahrattes  et  par  I 

par  offrir  cette  province  ; 

pour  prix  de  leur  concoun 

terribles  vofsins  de  Mvson 

nah.  Les  Anglais,  qufvovi 

par  là  leurs  possessions  Ai 

a  celles  du  Bengale,  ne  s'y 

à  deux  fois  pour  accepter',  « 

cèrent  par  envoyer  le  généi 

faire  acte  de  possession.  11 

pas  davantage  pour  offen» 

geux  subahdar,  qui  se  pi 

sitôt  à  la  guerre.  Plus  sagf 

être  aussi  moins  forte  qm 

moment,  la    |)ré5idence  c 

effets  de  sa  colère  en  lui  ' 

traité  par  lequel,  moyenni 

don  de  cinq  circars  qu'il 

elle  s'enjjiageaît  à  lui  payei 

de  roupies,  et  à  lui  foufnÎJ 

auxiliaire.  Kl  le  couronna  ott 

le  don  gratuit  de  cinq  lacsi 

de  la  signature.  Le  paufreM 

Ali  se  vit  encore  obligé  di 

frais  de  cet  acte  de  munîfl 

tannique.  Il  reçut  quelque  II 

un  flrman  de  l'empereur  qui 

le  Carnatique  du  Deocafliel 
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nelé,  ne  relevnnt  imnié- 
e  de  l'empire.  IMohain- 
sans  doute  peu  sensible 
ion  :  elle  venait  trop  tard, 
pouvoir  Pen  avaient  dé- 
parlant un  jour  de  lui 
?ccan  :  «  Le  Deccan  est 
our  moi ,  »  avait  répondu 
Ton  ne  put  jamais  tirer 
tre  réponse. 

îtait  â  peine  commencée 
r  et  les  Mahrattes ,  que 
ir  un  de  ces  brusques  re- 
cquels  il  était  sujet ,  se 
re  ses  alliés  les  Anglais, 
s  ennemis ,  et  entra  tout 
npagnie  de  Haîder  dans 
.  Le  colonel  Sniitb,  qui 
nvoyé  à  la  tête  des  trou- 
s,  fut  rappelé  pour  lui 
soutint  vigoureusement 
lille  Pbonneur  des  armes 
tre  le  cboc  impétueux  de 
après  cet  effort,  il  n'eut 
dans  une  retraite  préci- 
narcha  trente-six  heures 
le  teups  de  man^ier. 
v\i  de  près  jusqu*au  fort 
,  où  le  colonel  s'était  en- 
idant  qu'il  Tv  assiégeait, 
étacha  sur  Madras  5,000 
t  il  confia  le  commande- 
is  Tippou-Sabib.  Celui-ci 
)us  les  murs  de  la  ville 
dait  pas  à  cette  visite,  et 
il  entra  sans  trouver  de 
ais ,  au  lieu  de  s'en  em- 
dats  s'arrêtèrent  au  pil- 
lierez  maisons,  et  la  gar- 
temps  de  se  mettre  en 
}0usser  l'attaque.  Haîder 
s  ses  tentatives  sur  Tri- 
ou-Sahib  ramena  à  son 
pes  dont  il  avait  affaibli 
Le  subabdar,  toujours 
assa  la  saison  des  pluies 
essayer  de  renouer  avec 

ne  suivante  eut  des  suc- 
,  mais  dont  l'avantage 
it  aux  Anglais  d'une  ma- 
arquée  pour  que  Nizam- 
plus  à  rompre  avec  son 
veau  traité  le  lia  uue  fois 


encore  à  l'Angleterre.  Pendant  ce 
temps  (février  1768) ,  un  nouvel  en- 
nemi tombait  sur  Haîder-Ali.  C'était 
la  présidence  de  Bombay,  qui  venait  le 
prendre  à  revers  dans  ses  récentes 
possessions  du  Malabar.  Mais  aussi 
un  nouvel  allié  lui  était  venu.  La 
France  s'était  engagée  à  lui  fournir 
trente  compagnies  de  cent  hommes 
chacune,  qu'elle  organisait  dans  les  îles 
de  France  et  de  Bourbon ,  et  qui  de- 
vaient le  rejoindre  prochainement. 
Avec  cet  espoir,  flaîder-Ali  tint  bon 
contre  l'orage.  Ses  échecs ,  qui  conti- 
nuaient toujours  dans  le  Carnatique, 
étaient  compensés  par  quelques  avan- 
tages dans  le  Malabar,  oii  les  Anglais 
n'avaient  pu  entamer  ni  la  fidélité  des 
rajahs,  ni  les  murailles  des  forts.  La 
présidence  de  Madras  soutenait  péni- 
blement cette  guerre.  L'argent,  comme 
toujours,  lui  faisait  faute.  Elle  n'avait 
point  de  cavalerie;  4,000  chevaux 
auxiliaires ,  que  Mohammed-Ali  avait 
dû  lui  fournir,  n'avaient  pu  être  mis 
sur  pied  à  cause  de  la  gêne  où  était  le 
nabab.  !Nizam-Ali  passait  pour  vou- 
loir déjà  rompre  sa  dernière  alliance,  et 
se  donner  aux  Mahrattes.  Les  nouvelles 
reçues  de  Bombay  étaient  aflligeantes. 
Toutes  ces  circonstances  ne  lui  don- 
naient qu'une  médiocre  ardeur  pour 
la  guerre.  De  son  côté,  Haîder  n'était 
pas  directement  l'ennemi  des  Anglais, 
mais  de  Mohammed-Ali;  il  sel)ornait 
à  convoiter  le  Carnatique,  et,  s'il  pou- 
vait l'obtenir  par  des  négociations,  il 
ne  lui  répugnait  nullement  d'arriver  à 
ses  fins  par  cette  voie.  La  paix  était 
donc  dans  les  intentions  et  presque 
dans  les  paroles  des  deux  partis.  Tout 
en  négociant  ou  en  se  laissant  voir  dis- 
posé à  négocier,  Haîder  n'en  reprenait 
pas  moins  une  offensive  énergique , 
qu'il  alla  pousser  jusque  sous  les  murs 
de  Madras.  Il  ne  pensait  pas  que  l'au- 
dace et  le  succès  dussent  oter  du  poids 
à  ses  propositions  pacifiques.  Toute- 
fois, avec  cette  souplesse  merveilleuse 
qui  unissait  chez  lui  le  diplomate  au 
guerrier,  il  sut  prendre  sous  le  canon 
de  Madras  une  altitude  toute  couci- 
liante  et  même  amicale.  Il  n'était  venu 
là  avec  6,000  cavaliers  que  pour  té* 
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moigner  aux  Anglais  de  son  bon  vou- 
loir, et  pourépa'gner  à  leurs  commis- 
saires la  peine  de  le  venir  trouver.  En 
preuve  de  ses  bonnes  dispositions,  il 
s*étùit  abstenu  de  ravager  les  territoi- 
res qu'il  venait  de  traverser.  Tout  en 
manœuvrant  contre  l'armée  du  colonel 
Smitb,  il  avait  évité  un  engas;cment 
avec  lui.  Il  désignait  un  membre  du 
conseil  ave<*  lequel  il  lui  serait  agréa- 
l)le  de  suivre  les  conférences,  et  ter- 
minait par  des  vœux  pour  Taccroisse- 
ment  et  la  durée  de  la  prospérité  de 
l'Aniiloterre.  Il  ne  fallait  pas  moins 
que  cette  lettre  pour  rassurer  Madras, 
où  l'alarme  était  déjà  grande.  Malgré 
Topposilion  de  Mohammed-Ali,  qui 
eût  bien  voulu  continuer  la  guerre,  le 
traité  se  poursuivit  et  fut  rédigé  sur 
la  base  d'une  restitution  des  conquê- 
tes réciproques ,  et  d'une  îilliance  of- 
fensive et  déf<*nsive  entre  Haîder  et  les 
Anglais.  Ce  traité  était  tout  à  l'avan- 
tage de  llaïdcr,  qui ,  malgré  quelques 
entreprises  heureuses,  avait  plus  perdu 
que  gagné  dans  cette  campagne. 

A  T.oudrcs,  la  Compa^inie, déjà  fort 
mécontente  de  la  manière  dont  la 
guerre  avait  été  menée,  se  montra 

J'élus  mécontente  encore  du  traité  par 
oquel  on  paraissait  avoir  acheté  la 
paix.  Ce  traité  cependant  était  fort 
sage ,  et  moins  désavantageux  que  ne 
le  pouvaient  penser  des  gens  moins  au 
f.iit  des  circonstances  que  ceux  qui 
I  .Tvaient  rédigé.  Muhammcd-Alî ,  lu- 
rifMix  .  voulut  faire  un  couj»  de  télé  et 
tenir  l.i  campagne  â  lui  tout  seul.  On 
u"  voit  pas  ce  qu'il  y  comptait  gagner, 
puisque  la  présidence  elle-même  avait 
juizé  la  guerre  trop  onéreuse  et  d'un 
avantage  douteux.  Mais  ce  projet  in- 
sensé le  rhatouillait  par  son  côté  fai- 
ble, par  ces  idées  d'indépendance  dont 
les  velléités  lui  revenaient  parfois.  Il 
trouvait  beau  de  faire  une  fois  en  sa 
vie  la  guerre  sans  alliés,  pour  son 
compte,  et  de  se  faire  battre,  unique- 
ment parce  que  tel  était  sou  bon  plaisir. 
Klais  l:i  présidence  ne  lui  permit  pas 
de  s'égarer  bien  loin  dans  ces  chimè- 
res, et,  si  elle  ne  réussit  pas  à  le  ren- 
dre sage,  elle  vint  du  moins  à  Iwut  de 
le  contenir.  Les  troupes  de  Bombciy , 


qui  s'étaient  emparées  des 
d'Onore  et  de  Mangalore,  s 
rent  reprendre  sans  oser  l 
(mai  1768).  Elles  les  évac 
tant  de  précipitation,  qu' 
sèrent  leurs  malades  et  le 
Haîder- Ali,  qui  observait  U 
tomba  sur  elles  au  monu 
allaient  s'embarquer,  et 
suyer  une  sanglante  déroi 
suivie  d'un  traité  avec  la 
Ainsi  maître  de  la  situatio 
par  des  traités  sur  toutes 
res,  Hfiîder-Ali  ne  songe 
organiser  et  à  cimenter  to 
ties  de  ce  royaume  nouvi 
nait  de  fonder.  L'homme 
grand  administrateur  suo 
bile  diplomate  et  au  valei 
rier.  Haîder-Ali,  fondatei 
pire  qui  fit  trembler  l'Ang 
dcr-Ali,  qui  fut  un  granc 
un  grand  négociateur,  un 
me  d'État,  ne  savait  pas  I 

CHAPITRE   X 

LES  ANGLAIS   ASSOIENT 
YEBNBMENT  DANS  TOI 
GALE.^BBFOBMBS  01 
CLIVE. 

On  a  vu,  à  la  fin  du  ( 
l'empire  mogol  agonisai 
mains  d' Alamdjire  II,  qui  t 
mettre  cependant  à  son  t 
bar,  le  spectre  pâlissant  e 
jeune  prince,  avant  la  n 
|)èrc ,  pour  échapper  à  la 
te  retenait  le  vizir  Um 
(Ghazi-ed-Din),  s'était  rë 
Rohilcoude  auprès  de  Nidil 
ce  chef  rohilla,  nomme  t 
rah  par  Ahmed  Abdalla,  p( 
l'empereur.  On  se  rappel 
rent  les  embarras  de  Mir- 
sitôt  après  son  avènement; 
ments  insensés,  les  rédam 
il  fut  assailli,  les  révoltes 
vinces,  les  Anglais  le  soat< 
main  et  pesant  sur  lui  de 
lui .  tandis  qu'il  invoquait 
qui  faisait  toute  sa  force,  i 
s'en  affranchir  en  les  chai 
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;er  bien  plus  formi<la- 
lussitôt  après  Tarrivée 
)sleRohilconde(17â8). 
tirait  son  nom  des  Ro- 
Afghans  originaires  du 
ians  le  Caboul,  et  qui, 
\e  de  l'empire  mogol, 
s'établir  au  nord  du 
de,  où  ils  acquirent 
-ande  importance.  Ils 
noment,  avec  leur  chef 
il ,  le  principal  soutien 
périal.  A  peme  nommé 
,  ce  Nujibavaitété  forcé 
:  parmi  ses  Rohillas. 
r  les  Mahrattes,  il  s'é- 
s  montagnes ,  où  il  cr- 
ans  asile,  lorsque  le 

Sujah-ai-Doulah,  crai- 
ision  dans  son  propre 
inca  à  la  rencontre  des 
!s  Dattit  complètement. 
*s  entre  Nujib  et  Sujah- 
)lliance  que  la  présence 
Gis  de  Tempereur)  vint 
3r.  La  faiblesse  de  Mir- 
spire  au  nabab  d'Oude 
lutres  de  ses  voisins  un 
)artagpr  ses  dépouilles. 
|ui  venait  d'être  nommé 
ubahdar  des  provinces 
3har  et  Crissa ,  voulut 
re  son  autorité  dans  les 
gouvernement,   et  se 

la  tête  de  cette  ligue 
contre  Mir-JafTier.  Aux 
avons  nommés  s'étaient 
t-Kouli-Khan,  subahdar 
;  deux  puissants  zc min- 
b  d'Oude  s*y  employa 
lus  de  zèle ,  qu'il  espé- 
Foccasion  pour  enlever 
trement  le  fort  d'Alla- 
lié  Kouli-Khan.  Dans 
épargnait  ni  l'argent  ni 
imes  pour  le  contingent 
irnir  a  la  coalition.  Ce 
talbeureusement  fut  ce 
'  l'affaire  principale.  En 
K.ouli-Khan  s*évertuait 
*t  de  bonne  foi  avec  le 
îiége  de  P.itna,  où  dèjn  il 
brèche,  il  apprend  que 
ib,  qui  était  resté  en 


arrière,  vient  d*entrer  par  trahîsoo 
dans  la  forteresse  d'Allahabad.  A  cette 
nouvelle,  rien  ne  put  le  contraindre  à 
laisser  ses  troupes  un  moment  de  plus 
devant  Patna.  Le  Shah-zada,  qui  n'a- 
vait plus  des  forces  sufDsantes  pour 
continuer  le  siège,  après  de  vaines  sup- 
plications pour  le  retenir,  est  obligé 
de  le  suivre.  Ils  rencontrent  en  che- 
min M.  Law,  chef  de  ce  corps  fran- 
çais que  Surajah-Doulah  avait  pris 
sous  sa  protection  après  la  prise  de 
Chandernagor,  et  envoyé  dans  la  pro- 
vince de  Rahar.  M.  Law,  qui  amenait 
ses  troupes  comme  renfort  aux  assié- 
geants ,  conjure  en  vain  Kouli-Khan 
de  retourner  sur  ses  pas,  se  faisant 
fort  de  prendre  Patna  en  deux  jours. 
11  importait  peu  au  subahdar  de  faire 
des  conquêtes  pour  autrui,  pendant 
qu'on  le  dépouillait  lui-même.  Il  mar- 
cha droit  sur  Allahabad.  Ali-Gohar 
passa  la  Caramnassa ,  et  retourna  au- 
près du  nabab  d*Oude.  Celui-ci,  qui 
croyait  le  Shah-zada  vainqueur,  sa- 
vançait  à  sa  rencontre;  mais  appre- 
nant qu*il  s'en  revenait  presque  seul, 
et  réduit  à  rien ,  il  se  déclara  contre 
\uu  Clive  cependant, qui  accourait  avec 
Miram  au  secours  de  Patna,  fut  bien 
étonné  de  n'y  trouver  plus  d'ennemis. 
Le  Shah-zada,  quand  il  préparait  cette 
expédition,  avait  essavéae gagner  Clive 
à  son  alliance  et  de  lui  faire  abandon- 
ner Mir-Jaffier.  En  ce  moment,  il  était 
réduit  à  lui  demander  un  asile  sur  le 
territoire  anglais.  Le  président  de 
Calcutta,  déjà  inflexible  sur  la  première 
proposition ,  ne  crut  pas  devoir  céder 
même  à  cette  prière  d  un  homme,  d'un 
prince  malheureux  ;  mais  il  lui  Ct  pas- 
ser de  l'argent,  à  l'aide  duquel  l'héri- 
tier du  trône  impérial  put  se  mettre 
en  sûreté.  Échappé  de  ce  péril,  Mir- 
JaHier  témoigna  sa  reconnaissance  à 
Clive  en  lui  conférant,  à  titre  de  ja- 
ghire,  la  rente  qu'il  percevait  sur  la 
Compagnie  pour  les  territoires  occu- 
pés par  elle  autour  de  Calcutta.  C'était 
un  modeste  revenu  de  30,000  liv.  st. 
(750,000  fr.)  que  Clive  acquérait  là. 

Peut-être  Mir-JafQer  etait-il  md  è 
de  telles  largesses  par  fespoir  de  n'ê- 
tre pas  longtemps  a  les  reprendre.  Il 
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',  .ets  de  soupçonner  qu'il  ne  fut  pas 
;r..;ut'r  i  un»'  entreprise  que  les  Hol- 
'•.uu\^  îfutert?nt  alors  sur  le  Bengale. 
\  tM  >  l'c  tr'tn))$-i:i,  quoique  la  Hollande 
;i  I  II  |Mi\  axer  l*  Vn-ileterre  et  avec 
•  !!.iu.ih  ,  M'pt  v.iissejux  de  cette  na- 
•  iMi,  |>oi"lnnt  t,")00  hommes  de  débar- 
;  aini'iii,  st'  présentèrent  à  l>nil)ou- 
uin-  du  iîiuine.  Clive,  sans  perdre  un 
'.Ni.iiit,   se  lit  donner  par  le  iiabnb 
Mir-.l;d»ier  un  ordre  enjoijjtnant  aux 
:li*  l.uulaisilr  st^rtirdela  rivière;  puis, 
iiiiiii  .If  wtte  piive,  il  se  mit  en  me- 
Mii  r  Je  W>  tvpniser.  Leurs  troupes  de 
•tirr  luiviit  del»;ïri|uées  près  de  leur 
(>iiipUiir.iel!))insuratKlour>  vaisseaux 
•tiruHiUMvnl    jiisqu\ui\    environs   de 
«liiiiU.i,  ft  l.i ,  d;u]s  un  fni^tuni  qui 
.••tiriitii  une  loiiuue  enumcration  de 
<  Ml  >»  -;i  icM-nntre  les  Anglais,  ils  som- 
Mi^-mit  iiuv-ii  de  leur  laisser  le  lleuve 
\\ui\   I  '.'.N   Vn^lais  répondirent  qu'ils 
te    iixufiii  qu'obéir  à  l'ordre  du  na- 
ntit, .1  l'urdes,  qui  revenait  des  circars 
.:i  -uMil  .  av.iiit  reçu  ordre  d'attaquer 
1.1    rv»(iir>  debaniùêes,  s'y  prit  si  bien 
,i."  il  un."  M-ule  aiiion  il  les  détruisit 
w   (M  J;^^>l'r^a  enherement.  I/arnïée 
1.'^  ir  ih'  lut  pas  plus  heureuse.  Après 
..j  (■•^.i-;eMu*ul  de  deu\  heures,  des 
^, ,.;  \  I  .\MMii\  ^«as  un  n'eebappa.  Mais 
In  liM'iii  buiitot  rendus  par  Clive,  qui, 
..t.. il. ml  li's  eomplieations  que  cette 
.1'.,  >*  |>.>ii\.iit  amener  en  Europe,  ne 
>  -..  ni  l'iN  Lt  pouNser  plus  loin  contre 
il  iiiiMi  .iinu'  tie  la  sienne.  Il   se 
...I  )  I  iiii'  pa\er aux  vaincus  les  trais 
,ii»-  »  ourle  taujp.iiîne  vd«v.  17ÔU  . 
■  iiii.'i ,  (lu  luMU  duquel  on  sVtait 
1  j»*Mir  auir  a\ee  vigueur  contre 
•  .(  MIS,  iravait  pa5  osé  retuser 
1. 1  Noit  roiu*o!U'>  a  Clive  qui  le 
>•  iiui.iit  ;  mais  il  s'était  arrangé 
.  »•  A  être  prcl  trop  lard.  Peut- 
•  •.  LiliMima^iiiliquedujaghire, 
•ii.Mitic  si  idieral  envers  Clive 
.  .    x  diNNunuler  ses  sentiments 
.     i  js-ui  iui  Imner  les  veux  sur 
.  .•  (d.tiis  vlunt  le  suives  venait 
\  r  t|.ii  t'st  eertain,  cVst  que 
V     « '.*  (iilluuisiasle  qu'il  a\ait 
.>  I   U'v   uuoirts  du  iiemral 
.•    ..  i.'i)\>uli ,  quand,  a  la  place 
V,    I    M\  eut  plus  que  des  mté- 
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rets  anglais.  Nous  le  nrrtM 
manifester  autre  diose  que  i 
deur. 

On  croit  voir  une  sorte  (k 
fanfaronne  dans  ee  projet  d 
des  Anglais  dont  se  berçait  V 
qui,  sans  rnssistanœdes  Anf 
pu  se  maintenir  vîngt-qua* 
sur  son  trône.  Ces  tmtativi 
moins  sourdes  et  toujours  i 
tes  qui  reviennent  à  chaqt 
seml)lent  moins  encore  afO 
fet  de  laisser  percer  le  but 
nababy  que  de  mettre  en  co 
dence  l'aveuglement  et  l'c 
hébétée  d'un  fou  ou  d^un  ic 
vérité  est  pourtant  qu'elle 
plutôt  la  clairvoyance  d'un  ( 
et  la  résolution  généreuse 
qui  acc^eptc  l'adversité,  ma 
vilissement.  Pour  Mir-JafG 
en  effet  bien  des  manières 
du  trône ,  il  n'en  était  qu* 
maintenir,  et  c^etait  celle 
choisie.  Clive  roulait  dans  i 
la  soumission  du  Bengale  i 
directe  de  l'Angleterre.  B 
avait  su  lire  cela  ou  dans  I 
des  choses  dont  la  marc 
amenait  Clive  à  ce  résultat, 
pensée  même  de  celui  qui 
riger  vers  ce  résultat  la  n 
choses.  Chaque  jour  ress 
vantaize  les  liens  de  la  n« 
rcnchainait  au  joug  de  la 
an<;laise ,  et  cette  puissann 
taiit  sa  ruine,  la  sagesse  méi 
sei liait  de  ne  pas  attendre  I 
où  il  ne  lui  serait  plus  pem 
un  mouvement ,  ne  fut-ce 
tomber  a  sa  guise.  Dans  cetti 
désespérée,  sa  chute  était  pi 
taiue;  mais  elle  était  tout  i 
laine  dans  toute  autre  hyp 
elle  n  était  honorable  queda 
Accule  de  tous  côtés  à  des  e 
et  n'ayant  plus  qu'un  iosl 
choisir  de  l'une  ou  de  l'autre 
folie  devenait  pour  lui  rexti 
dence.  L'iuuuense  et  rapidi 
que  sa  fortune  venait  de  çara. 
inspire  à  Clive  cette  raison 
d'ailleurs  et  si  conteuuCi  d( 
plus  vastes  peut-être  que  m 
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Dreles  circonstances,  et 
il  devait  plus  tard  s'a- 
homme,  d'une  si  grande 
ns  tout  ce  qui  concernait 
u  les  choses  de  l*Inde,  en 
I  ses  débuts ,  à  son  novi- 
xercice  du  pouvoir  su- 
it pour  la  première  fois 
tise  trouvait  en  présence 
de  cette  étendue.  Il  B>st 
que ,  dès  Tabord,  il  ait 
r  sur  des  questions  de  H- 
t  donc  un  moment  que 
Angleterre  sur  Tlnde  ne 
limiter  au  maintien  d'un 
n  subahdar  qui  était  sa 
1  instrument,  mais  qu'elle 
)nt  ce  masque,  assumer 
lexant  les  indigènes  tous 
>  et  toutes  les  prérognti- 
quéte.  Importuné  encore 
les  caprices  et  des  résis« 
:ijah-Doulah ,  fatigué  du 
JatTier  qui  lui  retombait 
ans  cesse,  assuré  de  Tas- 
voient  acquis,  au  détri- 
les  chefs  et  de  tous  les 
gènes,  son  nom  à  lui  et 
puissance  britannique,  il 
sans  peine  (chose  pro- 
ans  cette  première  ren- 
euples  conquis  avec  le 
érant)  que  le  couverne- 
rait  plus  simple  et  plus 
débarrassait  de  ce  rouage 
X  vieilles  traditions  du 
al  engrené  avec  les  for- 
fninistration  européenne, 
voyait  juste,  au  moins 
lis  la  question  avait  deux 
Tavait  saisi  qu'une  partie 
e,  s'il  oubliait  que  le  jeu 
mvernemeut  ne  tient  pas 
a  coordination  et  à  Tho- 
!  ses  ressorts  entre  eux, 
1  h  ur  rapport  de  couvé- 
es éléments  sur  lesquels 
nés  à  agir;  s'il  oubliait 
5  facile  d'ajuster  Tordre 
stration  et  les  habitudes 
employés  aux  traditions 
]ue  de  rompre  un  peuple 
1res  d'une  administration 
usitée,  étrangère  à  ses 


mœurs,  il  oubliait  aussi  que  la  con- 
quête oe  l'Inde  ne  mettait  pas  l'An- 
gleterre en  frottement  avec  l'Inde 
seulement,  mais  encore  avec  l'Eijrope; 
il  oubliait  l'utilité  dont  le  nom  seul  de 
Mir-Jaffier  venait  de  lui  être  dans  l'af- 
faire avec  les  Hollandais;  il  oubliait 
que  Tautorité  du  nabab»,  ombre  vaine 
pour  lui,  était  un  rideau  ou  plutôt  un 
rempart  derrière  lequel  les  Anglais, 
comme  le  soldat  dans  la  trancliée, 
poussaient  le  travail  de  leur  agrandis- 
sement et  les  machines  de  leur  politi- 
que, sans  donner  prise  sur  eux  aux 
réactions  de  l'Europe  :  toutes  vérités 
d'ailleurs  qu'il  a  depuis  senties  et  pro- 
clamées lui-même,  et  dont  la  justesse 
à  perdu  de  sa  rigueur  à  mesure  que 
la  conquête  est  devenue  un  fait  plus 
accepte  pak*  l'Europe  et  par  le  pays. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  pensée  actuelle 
de  Clive  était  l'acquisition  de  la  sou- 
veraineté du  Bengale  au  profit  de  l'An- 
gleterre, et  la  transmission  de  cette 
souveraineté  à  la  couronne  par  la  Com- 

f^agnie.  Il  savait  que  M.  Pitt,  depuis 
ord  Châtain,  professait  pour  lui  une 
haute  estime  et  même  une  certaine 
admiration.  Avec  un  tel  appui  dans 
te  conseil  des  ministres  ,  il  se  sentait 
la  force  de  réaliser  tout  le  bien  que 
son  génie  pouvait  concevoir.  Il  lui  fit 
donc  remettre  une  note  très-détaillée 
surTétatde  l'Inde,  sur  la  situation  des 
affaires  de  la  Compagnie.  Il  lui  monr 
trait  comment  le  gouvernement  de  Cal- 
cutta était  appelé  par  le  Grand  Mogol 
lui-même  à  se  faire  diwan  (collecteur 
suprême  des  impôts,  charge  investie 
de  la  toute-puissance  et  de  la  plus 
boute  considération  dans  l'Inde),  ou 
même  subahdar,  et  comment  I ac- 
quisition de  ce  titre  souverain,  con- 
sentie par  le  Mogol ,  ne  coûterait  aux 
acquéreurs  qu'un  tribut  du  cinquième 
de  ce  qu'ils  en  retireraient.  Toutefois, 
une  telle  souveraineté  lui  paraissant 
trop  vaste  pour  une  simple  compagnie 
de  marchands,  il  montrait  la  conve- 
nance qu'il  y  aurait  à  la  transférer  à  la 
couronne,  sauf  règlement  des  intérêts 
de  la  Compagnie.  M.  Pitt  reçut  cette 
communication  avec  faveur. Toutefeis, 
sansaunonceràrenvovédeCliveaucune 
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résolution  définitive,  il  entra  dans  les 
objections  de  celui-ci  contre  la  souve- 
raineté de  ta  Compagnie,  et  toucha  un 
mot  des  inconvénients  qu*aur!iit  cette 
souveraineté  même  pour  la  couronne, 
qui  parles  immenses  ressources  et  Pin- 
(Jépendance  qu'elle  en  tirerait,  alarme- 
rait peut-être  les  libertésde  TA  iigleterre. 
Il  termina  la  conférence  par  des  choses 
flatteuses  pour  Clive,  par  Tassurance 
de  méditer  sur  les  idées  qu'il  lui  avait 
soumises,  et  par  la  promesse  d^un  en- 
voi de  1 ,000  hommes  et  de  quatre  vais- 
seaux de  guerre.  Il  avait  pris  soin  de 
s'informer  si  Clive  se  proposait  de  con- 
server longtemps  son  gouvernement 
du  Bengale,  et  de  mettre  lui-même  à 
exécution  les  plans  qu'il  avait  conçus. 
Malheureusement  la  santé  du  prési- 
dent de  la  régence  du  Bengale  l'obligea 
presque  dans  le  même  temps  à  revenir 
en  Angleterre.  Il  laissa  le  couvernc- 
ment  aux  mains  de  Ilolwell,  celui-là 
même  que  nous  avons  rencontré  au 
siège  de  Calcutta  par  Surajah-Doulah 
et  dans  le  Trou  noir.  ISIalgré  la  con- 
fiance qu'inspiraient  l'expérience  et  le 
cnraclère  de  Hotwell ,  le  départ  de 
Clive  fut  regarde  à  Calcutta  comme 
une  ciilamité  publique.  C'était,  suivant 
l'expression  d'un  historien  du  temps, 
l'Ame  qui  quittait  le  corps.  Quelle  que 
fiU  l'aftection  personnelle  qu  il  ne  pou- 
vait s'empêcher  de  porter  à  Clive,  Mir- 
Jatlier  y  trouvait  trop  bien  son  compte 
pour  en  être  bien  fâché,  et  Miram  son 
fiis ,  qui  s'embarrassait  peu  dans  des 
scrupules  de  tendresse,  ne  se  cacha 
pas  pour  s'en  réjouir.  Clive  partit  le 
2ô  février  (1761).  I^  pouvoir  de  Mir- 
Jaflier  était  bien  loin  de  s'affermir  et 
ses  ressources  de  s'accroître.  Ses  exac- 
tions et  les  violences  de  Miram,  ainsi 
que  le  mécontentement  de  ses  sujets, 
avaient  seuls  suivi  une  progression 
toujours  croissante.  En  même  temps 
que  les  Anglais  renont^'aient  a  tirer  de 
lui  le  moindre  argent  sur  leurs  créan- 
ces, bon  nombre  de  ses  provinces  re- 
nonçaient à  supporter  le  joug  qu'il 
faisait  peser  sur  elles.  Dès  avant  le  dé- 
part de  Clive,  la  plupart  des  rajahs  de 
la  province  de  Bahar  avaient  renoué 
une  ligue,  à  la  tête  de  laquelle  ils  appe- 


laient le  Shah-Zada.Le  nababde 
niuh,  levant  Tétendard  de  la  n 
l'engageait  à  le  venir  joindre.  ( 
en  ce  moment  que  le  vizir  Un 
Muik,  qui  avait  déjà  fait  aveu| 
dernier  empereur  et  sa  femme,  f 
tre  à  mort  l'empereur  régnant 
djire.  Le  Shah-Zada  Ali-<k>har 
aussitôt  sur  le  trône,  sous  le  d 
Shah-Allam,  et  prit  pour  YÎzir 
Doulah,  ce  nal)ab  d^Oude,  doni 
ques  mois  auparavant  il  arait  si 
blement  éprouvé  la  fldélité  à  se 
et  à  son  prince.  Tous  deux  marc 
immédiatement  sur  Patna,  et  : 
mencèrent  le  siège  de  cette  plaM 
Allam  n*eut  pas  le  plaisir  de  h 
dre,  les  assiégés,  aidés  de  qi 
Anglais,  lui  avant  livré  en  plai 
bataille,  dont  l'avantage,  bîenq 
décidé,  lui  fit  quitter  ses  lignes, 
était  pourtant  resté  maître;  i 
eut  cette  fois  la  satisfaction  c 
que  son  vizir,  malgré  cet  édiec, 
bandonna  pas.  Une  seconde  I 
que  lui  livra  bientôt  le  colonel  C 
accouru  au  secours  de  Patna 
un  succès  plus  marqué,  si  une 
blessure  re<;.ue  ()ar  Miram,  on 
un  goilt  de  plaisirs  auquel  sa  b 
ne  Tempéchaît  pas  de  se  livra 
retenu,  malgré  toutes  les  instai 
Cailla ud,  les  vainqueurs  à  Pati 
dant  huit  jours.  Profitant  de  œtl 
tion  en  général  di.une  d*un  meillei 
Shah- Allam  tourne  le  dos  à  i 
nemi  qui  s'endort,  reprend  d'u, 
côté  une  ofi'ensive  hardie,  et  se 
a  marches  forcées  sur  Moursha 
Il  voulait  surprendre  la  ville  al 
garnie  de  troupes  et  s^nipa 
Mir-Jaflier.  Caillaud,  à  ta  noui 
ce  mouvement,  entraîne  Miram. 
sent  arrivés  trop  tard,  si  Shab- 
qui  s'était  essoiifllé  pour  attein 
Bengale,  ne  se  fût  amusé  à  y 
le  temps  qu'il  avait  si  péniblaîi 
gne.  Quand  il  se  fut  laissé  rn 
au  lieu  d'accej)ter  la  bataille,  il 
de  mettre  le  feu  à  son  camp,  el 
commencer  sur  Patna,  dégarni 
tour  des  troupes  qui  volaient 
cours  de  Mour^hadabad ,  la 
qu'il  venait  de  faire  sur  cette  d 
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marché  assez  vite ,  il 
ne  à  Mourshadabad,  pour 
place,  qu'à  frapper  aux 
put  que  Tassiéger  dans 
pousser  le  siège  avec  vi- 
déjà  ouvert  là  brèche  et 
sauts;  il  allait  donner  un 
I  quand  survint  le  capi- 
i,  arrivé  de  Mourshada- 
jours  avec  un  bataillon 
{00  Anglais  d*élite,  fon- 
iégeants  et  les  délogea 
;es.  Le  nabab  de  Pour- 

au  secours  de  Tempé- 
rée sa  petite  troupe  se 

Tarmee  dix  fois  plus 
nabab,  et,  sous  les  ^eux 
le  Patna,  émerveilles  de 
la  culbute  et  la  force  à 
llaud  et  Miram  s'étaient 
ihever.  Mais  après  qua- 
iirsuite,  un  violent  orage 
ur  le  camp,  Miram  fut 

de  tonnerre.  Caillaud, 
i  des  conséquences  que 
cet  événement  ,  jugea 
itrograder  aussitôt  sur 

cerçait  qu'à  titre  provi- 
e  doyen  d'âge  les  fonc- 
ent du  gouvernement  de 
iccesseurque  l'on  donna 
Vansittart.  Avec  sa  pré- 
ision  entra  dans  le  con- 
T  devenait  plus  que  ja- 
upporter.  A  la  mort  de 
jpes,  qui  Taimaient,  s'é- 
'S  pour  l'arriéré  de  leur 
tit  peut-être  massacré  le 
ntervention  de  soîi  gen- 
im,  qui  vint  à  bout  de 
c  son  argent  et  des  pro- 
etour  de  ce  service,  il 
substitué  aux  droits  de 
e  héritier  du  trône  du 
\nglais,  épuisés  de  Fé- 
Mir-Jaffier  qui  leur  im- 
rges  continuelles  et  ne 
)lus  rien  en  retour,  en 
i  cette  alternative,  ou  de 
ît  d'accepter  les  proposi- 
:e  que  l'empereur  son 
îssait  de  leur  faire,  ou 
leur  conquête  du  Ben- 


gale et  de  s'en  tenir  à  leur  comptoir 
de  Calcutta.  Déjà  Holwell  avait  mis  en 
délibéré  et  soutenu  le  premier  de  ces 
deux  partis.  Mir-Caussim  pro(>osa  un 
moyen  terme.  Il  demandait  à  exercer 
tous  les  pouvoirs  du  nabab,  sauf  à  eu 
laisser  le  titre  à  Mir-Jaffier,  et  s'enga- 
geait en  échange  à  payer  les  dettes  de 
Mir-Jaffier,  à  abandonner  aux  Anglais 
les  revenus  de  trois  districts  voisins 
de  Calcutta,  et  à  leur  faire  immédiate- 
ment un  présent  de  5  lacs  de  roupies. 
Ce  traité  fut  accepté  et  signé  le  27 
septembre  (1761).  L'opposition  dans  le 
conseil  et  au  dehors^  se  rappelant  les 
prodigalités  de  Mir-JafOer  à  l'époque 
de  son  avènement,  ne  voulut  pas  croire 
que  les  choses  se  fussent  passées  au- 
trement dans  cette  nouvelle  circons- 
tance. L'aigreur  en  était  d(gà  venue 
au  point  qu'on  accusa  Vansittart  de 
s'être  fait  largement  soudoyer  par 
Alir-Caussim  pour  lui  prêter  son  appui. 
La  jalousie  de  ceux  qui  n'avaient  rien 
reçu  accueillant  ce  bruit,  l'aigreur  s'en 
augmenta.  Mir-Jaffier  ne  voulut  au- 
cunement se  prêter  à  cet  arrangement. 
Il  fallut  l'appareil  de  la  force  pour  le 
contraindre  à  s'y  soumettre.  Cerné 
par  les  troupes  dans  son  palais,  il 
tomba  du  moins  avec  dignité  en  re- 
poussant le  vain  titre  qu^on  lui  lais- 
sait, et  en  demandant  seulement  qu'on 
lui  permît  de  se  retirer  ou  auprès  de 
Salabut-Djung^ou  à  la  Mecque,  ou  en- 
fin à  Calcutta. 

Les  débuts  de  Mir-Caussim  furent 
brillnnts.  Il  tint  les  engagements  qu'il 
avait  pris ,  satisfit  la  présidence , 
créancière  de  Mir-Jaffier,  solda  l'ar- 
riéré des  troupes,  et  continua  à  les 
payer  régulièrement,  ce  qui  les  poussa 
à  un  enthousiasme  guerrier  qu  on  ne 
leur  connaissait  point.  Malheureuse- 
ment les  moyens  qu'il  employa  pour 
faire  él inceler  tout  à  coup  ce  rayon 
de  prospérité  n'étaient  pas  de  nature 
à  la  faire  durer.  Le  procédé  était  pour- 
tant bien  simple.  Il  allait  au  fond  de 
toutes  les  bourses  qu'il  savait  rem- 
plies ,  et  les  forçait  à  rendre  gorge. 
L'empereur,  qui  eut  l'imprudence  de 
se  remettre  en  campagne  dans  ce  pre- 
mier moment,  ne  tarda  pas  à  seutir 
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ce  que  c*est  que  de  se  battre  contre 
des  troupes  payées.  Surpris  dans  son 
camp  par  farmée  ennemie ,  il  n'eut 
p.'is  le  temps  de  se  reconnaître ,  et  la 
vit  lui  passer  sur  le  corps ,  comme  un 
ouragan.  Cette  bataille  eut  pour  lui  un 
antre  résultat  funeste  ;  elle  lui  fît  per- 
dre M.  Law,  qui  demeura  prisonnier 
entre  les  mains  des  Anglais.  La  con- 
duite de  ce  brave  oflicier  leur  inspira 
une  estime  qui  allait  jusqu^au  respect. 
Ils  se  firent  honneur  de  le  traiter  avec 
une  rare  déférence.  L'empereur  lui- 
même  reçut  rhommage  du  major  Car- 
nac,  son  vainqueur,  qui  le  ramena  à 
Patna ,  où  il  entra ,  non  comme  un 
vaincu  ,  mais  comme  un  empereur,  et 
avec  tout  le  rérémonial  usité.  Mir- 
Ciuissim  vint  l'y  s.iluer  et  recevoir  de 
lui  riiivestiture  des  provinces  de  Ken- 
f;ale,  IJaharel  Crissa.  Pour  mieux  scel- 
ler cette  récoricilintion  ,  Siinh  Allam 
offrit  à  la  présidence  la  cliwnnie  ou 
ferme  j^énérale  de  ces  trois  provinces; 
(^ffrt;  magnifique,  et  déjà  faite  à  Clive, 
m;iis  qui  l.mç.iit  la  (À)mpa<znie  dans 
une  voie  hérissée  de  complications  et 
de  diflieultés  dont  elle  ne  crut  pas  de- 
voir ajouter  l'embarras  à  tous  ceux 
qui  pe.siiient  sur  elle. 

L;i  lune  de  miel  des  finances  de 
Mir-('aussim  touehait  déjà  h  son  de- 
ilin.  L'éneri^ie  un  peu  dévorante  du 
procédé  (pie  le  nènie  (Inancier  du  na- 
bab avait,  sinon  inventé,  du  moins  ap- 
pliqué avec  tant  de  l/onbeur,  ne  fonc- 
tionnait plus  que  dans  le  vide  produit 
par  elle-même.  Mir-C»ussim  s'était 
fait  un  serin  ule  de  ne  l'appliquer  d'a- 
i)ord  qu'à  ses  amis ,  ou  du  moins  aux 
gens  qui,  amis  ou  ennemis,  étaient 
siens.  Les  ennemis,  il  est  vrai ,  lui 
venaient  avec  l'argent  et  dans  la  môme 
proportitin.  Toutefois,  conune  il  nv 
a\ait  plus  rien  à  tirer  d'eux,  le  nabab 
ne  s'en  souciait  pas,  et  se  I)ornait  à 
Il  s  mépriser  ou  à  les  châtier,  s'il  le 
fallait.  Mais  cela  même  n'allait  pas 
sans  dépense,  et  contribuait  à  bâter 
le  jour  où  il  se  verrait  dans  la  dure 
néce»;sité  de  venir  recruter  ses  enne- 
mi>  parmi  1rs  amis  ilcii  Anglais.  Le 
premier  à  tpii  il  >'adressa  fut  Ram- 
marain.  Ranunarain  était  l'énergique 


raiah  qui  avait  saoTé  iaq) 
ville  de  Patna  des  attaoues 
elle  était  en  butte.  Établi  di 
par  Surajah-Doulah  *  Il  liii 
une  fidélité  Inaltérable.  Aj; 
soutenu  jusqu'au  dernier  ji 
lait  venger  sa  mort.  Clîve  < 
la  peine  à  apaiser  lèi  rei 
qui  le  soulevaient  contre  ', 
Cependant,  circonvenu  pà 
procédés  et  par  les  bonnes 
président,  le  rajah  se  résîi 
ter  les  faits  accomplis.  1 
traité  avec  les  Angbis,  e 
rallié  à  leur  cause ,  il  leur  1 
dèle  qu'il  Tavait  été  à  SuraJ 
Dans  plus  d*une  ciroonstan 
ils  ne  durent  le  salut  de  le 
qu'à  cette  fidélité  de  Ran 
grâce  à  lui,  au  milieu  des  c 
qui  déchiraient  Tempire, 
une  des  rares  villes  qui  n 
qu'un  parti ,  et  ue  suoiren 
vainqueur.  Rammarain^ds 
où  l'on  n'obtient,  et  surU 
ne  garde  des  alliés  qu'à  pri 
s'était  imposé  des  sacrifice 
de  ses  forces  pour  soutenîi 
laquelle  il  s'était  voué.  IJ 
une  armée  beaucoup  plus 
que  ne  le  comportaient  ses 
Ainsi  ces  trésors  «  qui  tu 
convoitise  de  Mir-Caussin 
supposer  qu'ils  existassent 
au  service  des  Anglais.  Il  y 
h  !\itna  deux  ofncictrs  su| 
cette  nation,  le  colonel  Coo 
jor  Carnac.  Aussitôt  qu 
connaissance  des  projets  df 
sim  ,  ils  écrivirent  à  la 
pour  les  dénoncer.  Mais  i 
partie  de  l'opposition  eoni 
tart,  et  leur  avis  ne  prod 
celui-ci  que  de  l'irritation. 
d'user  de  son  autorité  oontr 
au  contraire,  il  se  rapprc 
davantage,  et  rappela  lesueii 
Abandonné  à  ses  seules  foi 
maraiu  devait  tomber.  El 
eurent  à  peine  quitté  la  vil 
r.ijah  fut  arrêté,  cliargéA 
fermé  dans  une  prison,  où 
|]ar  toutes  sortes  de  violei 
faire  livrer  ses  trésors,  û 
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itrien,  Mir-Caussim,  qui 
u  Tcffet  qu'elles  prortiii- 
Icutta,  crut  pouvoir  lui 
la  tête.  On  lui  trouva  pour 
m  arriéré  de  trois  ans  et 
i  peine  suffisante  pour  ses 
haque  jour.  L*ignominie 
bat  révolta  tous  les  cœurs 
surexcita  les  animosités 
ittart,  qui  en  était  compli- 
t  se  défendre  qu'en  allé- 
lissance  où  il  était  de  pré- 
-Gaussim  osât  en  venir  là  : 
le  pour  un  homme  qui 
ié  les  premières  violences, 
majorité  lui  restait  encore 
eil.  Un  autre  incident  vint 
T.  Quelques  membres  du 
ini  lesquels  était  Holwell , 
ssé  à  la  cour  des  directeurs 
je  remontrances,  où  ils 
es  effets  souvent  fâcheux 
•vention  dans  les  affaires 
t  la  désorganisation  qu'en- 
îs  mesures  qu^elie  croyait 
ire.  Au  reçu  de  cette  let- 
r  cassa  tous  ceux  qui  Ta- 
î,  et  ordonna  même  qu'ils 
le-champ  expulsés  de  Tln- 
e  eut  pour  premier  résultat 
>ransittart  sa  majorité ,  et 
I  son  comble  Tanarchie  du 
nt  :  résultat  que  la  cour 
,  en  faisant  un  acte  d'auto- 
t  certainement  p.is  prévu , 
it  avec  assez  d'à-propos 
î  dire  desVemontranccs. 
le  la  main  vigoureuse  de 
enait  plus  toutes  ces  par- 
emblables,  si  étrangères 
re ,  si  nouvellement  ngré- 
vernement  de  l'Inde,  elles 
se  dissolvant,  et  tombant 
son  poids  rentrnînnit.  Ce 
t  l'intérêt  personnel.  Cha- 
perdu  de  vue  la  règle  qui 
devenait  confuse, allait  à 
ropre ,  et ,  pour  tirer  parti 
,  augmentait  le  désordre. 
nie  avait  obtenu  le  privi- 
p  circuler  en  franchise  ses 
*s  dans  tout  le  Bengale,  à 
innombrables  lignes  de 
it  le  pays  était  sillonné.  Ce 


privilège  ne  profita  d*abord  qu'à  la 
Com|)agnie  ;  bientôt  ses  employés  s'en 
couvrirent  pour  faire  passer  les  objets 
de  leur  commerce  privé.  L'abus,  une 
fois  établi,  ne  tarda  pas  à  acquérir  la 
force  d'un  droit.  Puis  ce  droit  nouveau 
engendra,  comme  toujours,  des  abus 
nouveaux.  Les  employés,  après  s'être 
couverts  du  privilège  de  la  Compagnie, 
couvrirent  du  leur  tous  les  indigènes 
avec  qui  ils  étaient  en  relation  d'af- 
faires. Les  douaniers  qui  voulaient 
résister  étaient  battus ,  punis.  Un  sim- 
ple habit  de  cipaye,  le  moindre  signe 
extérieur  annonçant  un  caractère  mê- 
me subalterne  d\mployé  anglais,  de- 
vint un  passeport  pour  toutes  les  in- 
solences et  pour  toutes  les  tyrannies. 
Les  charges  de  la  soumission  aux  lois, 
ou  du  moins  au  pouvoir,  retombaient 
tout  entières  sur  quiconque  n'avait  pu 
saisir  quelque  bout  de  ce  haillon  ré- 
véré. Le  eommerce  intérieur  passa  tout 
entier  dans  les  mains  des  Anglais.  Dès 
les  premiers  tenips  de  Mir-Caussim, 
l'abus,  d'abord  craintif  et  sournois, 
leva  la  tête,  et  presque  aussitôt  arriva 
aux  derniers  excès.  Le  nabab  se  plai- 
gnit. Ses  revenus  en  souffraient ,  son 
autorité  en  était  avilie  ;  ses  sujets  rui- 
nés enduraient  en  outre  les  plus  into- 
lérables vexations.  Les  a<:ents  anglais 
en  étaient  venus  à  ce  point  d'insolence, 
qu'ils  ne  se  gênaient  pas  pour  con- 
traindre les  habitants  à  leur  vendre  ce 
qu'ils  voulaient  acheter,  à  leur  acheter 
ce  qu'ils  voulaient  vendre,  le  tout  au 
prix  qu'eux-mêmes  y  mettaient.  A  leur 
approche,  les  bazars  se  fermaient,  les 
villages  devenaient  déserts.  Ce  train 
ouvait  bien,  pendant  un  temps,  faire 
es  affaires  des  plus  audacieux  ;  mais 
celles  de  la  Compagnie  n'en  étaient 
pas  meilleures;  et,  tandis  que  ses  cof- 
fres vides  attendaient  les  subsides  que 
ses  employés  dévoraient  en  herbe ,  on 
voyait  de  petits  jeunes  gens  ,  arrivés 
la  veille  sans  porte-manteau ,  tenir  ta- 
ble ouverte,  et  aflîcher,  avec  un  trai- 
tement de  1200  francs,  un  luxe  scan- 
daleux. Outre  l'opposition  que  la 
majorité  actuelle  avait  toujours  faite  à 
IMir-Caussim  comme  créature  de  Van- 
sittart,  il  v  avait  une  excellente  raison 
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pour  que  ses  plaintes  fussent  peu  ac- 
cueillies :  c*est  ^ue  ceux  qui  avaient  à 
statuer  sur  ses  réclamations  profitaient 
des  abus  dont  il  demandait  le.  redres- 
sement. (Toutefois  sa  situation  était 
poussée  à  une  telle  extrémité,  qu*il 
revint  obstinément  à  In  charge,  et  Onit 
par  obtenir  une  conférence  avec  Van- 
sittart  sur  ce  sujet.  La  présidence, 
trop  faible  pour  qu*il  lui  nU  possible 
d'extirper  faims,  voulut  au  moins  ten- 
ter de  leré^gulariser.  Klle  proposa  à  Mir- 
Cnussim  de  soumettre  toutes  les  mar- 
chandises d'appartenance  ou  de  prove- 
nance anglaise  à  un  droit  de  9  pour 
cent,  payable  au  lieu  d*origine  ou  au 
lieu  d'arVivée,  moyennant  quoi  elles 

fourraient  rirculeV  librement  dans 
intérieur.  Comme  le  nabab,  qui  ne 
tirait  plus  rien  de  ses  douanes,  gaiinuit 
exactement  ù  ce  marche  9  pour  cent 
sur  toute  l'importation  vX  l'exportation 
du  commerce  anglais  dans  ses  liltats, 
il  donna  son  acquiescement.  Ce  droit 
de  9  pour  cent  était  bien  léger  en  com- 
paraison de  ceux  qui  grevaient  le  com- 
merce indigène,  et  ne  permettait  guère 
à  celui-ci  de  lutter  plus  avantageuse- 
ment que  par  le  passé  contre  la  con- 
currence anglaise.  Néanmoins  cette 
concession  de  Vansittart  souleva  con- 
tre lui  dans  Calcutta  un  cri  violent  et 
unanime.  Par  une  délibération  du  1*' 
mars  1763,  le  conseil  déclara  inaccep- 
table ce  droit,  ou  tout  autre  qu'on 
voudrait  asseoir  sur  le  commerce  bri- 
taimique.  Seulement,  pour  témoigner 
de  son  bon  vouloir  envers  le  nabab, 
et  par  un  mouvement  de  pure  libéra- 
lité Jl  consentait  un  droit  de  2  et  demi 
pour  cent  sur  le  sel  exclusivement. 

Aussitôt  après  sa  contërence  avec 
Vansittart,  Mir-Caussim,  sur  la  ré- 
putation qu'avait  le  Népaul  d'abonder 
en  or  et  autres  métaux  précieux,  était 
parti  pour  faire  une  promenade  quel- 
que peu  militaire  dans  ce  pays.  Comp- 
tant sur  l'arrangement  conclu  avec  le 
gouverneur,  il  avait  laissé  aux  ofGciers 
de  ses  douanes  l'ordre  de  percevoir  le 
droit  stipulé.  Il  ne  mit  a  son  voyage 
que  le  temps  de  se  faire  battre,"  et, 
quand  il  revint,  il  trouva  TarriHé  du 
conseil  aux  prises  avec  le  traité  de 


Vansittart  sur  toutes  ms 
douanes.  C'était  le  feu  de  la 
tous  les  points  de  son  royi 
coûté  d'un  pouvoir  si  difflci 
écrasé  sous  le  poidg  de  tan 
lations  sans  cesse  renaiisan 
s'en  débarrasser  en  offrant 
cation;  mais  il  n*était  pas  i 
de  ne  plus  régner.  Alors , 
ses  derniers  retranchemen 
un  parti ,  sinon  efficace  poi 
à  sa  détresse,  du  moins 
contre  l'oppression  dtM  A 
abolit  toute  espèce  de  droits 
et  de  transit  dans  le  Bengi 
ainsi  le  commerce  de  ses  sa 
pied  d'égalité  avec  le  oomm 
ger.  La  querelle  s'animait 
défaut  de  la  cuirasse,  les  Â 
valent  aucune  parade  à  o[ 
coup.  Les  plus  emportés 
sur  cet  argument ,  gue  le 
vait  pas  le  droit  de  dégreva 
Cette  raison  d'énergumène 
de  raisons  montrait  assez  c 
tion  allait  bientôt  se  vider  j 
armes.  Deux  bateaux ,  chai 
dernières,  remontaient  à 
les  Anglais  avaient  un  résid 
de  Mif-Caussim,  et  violen 
tère.  Le  nabab,  qui  voyait  i 
rite,  mais  non  sans  inquiet 
de  pareils  bateaux  allaient  i 
mains  d'un  pareil  homme,  c 
de  les  faire  arrêter.  Il  et 
poussé  à  bout ,  désespéré, 
dence  lui  envoie  une  dépal 
parvient  cependant  à  obte 
chement  des  bateaux.  Uaii 
moment,  Mir-Caussim  a| 
le  résident  de  Patna,  M. 
entré  dans  la  ville,  et  s'en 
par  escalade.  Les  bateaux  i 

fiartis,  ainsi  que  les  amfa 
'un  d'eux  du  moins,  car  le  i 
retenu  l'autre  comme  otage 
velle  de  la  prise  de  Patna, 
sim  donna  1  ordre  d'arrfiteri 
les  bateaux  et  i'ambassada 
veut  les  défendre ,  et  répo 
coup  de  feu  aux  sommati 
sont  faites.  Un  coiiihat  s'ei 
h  quel  il  est  tué  et  les  bâte 
Patua ,  dont  la  forteresse 
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ittaquée,  fut  repris  aussi 
sur  les  Anglais ,  qui ,  oc- 
er,  n>urent  que  le  temps 
ier  dans  leur  factorerie , 
rent  heureux  de  ^uvoir 
endant  la  nuit.  Mais  arré- 
in,  ils  furent  faits  prison- 
Juits  à  Monghir.  Leur  fac- 
ohimbazar  fut  aussi  prise 
garnison  faite  prisonnière 
également  dans  la  forte- 
ngbir. 

ntrée  en  campagne  contre 
3S  Anglais  commencèrent 
oser  la  satisfaction  qu'il 
ne  sollicitée  quelque  temps 
Ils  prononcèrent  sn  dé- 
rétablirent à  sa  place  Mir- 
ut  la  faiblesse  d'accepter; 
rcbèrent  à  sa  rencontre, 
e  Mir-Caussim  avait  mon- 
s  derniers  actes  de  sa  vie 
faiblit  point  dans  les  pé- 
tigues  de  la  vie  guerrière, 
il  soutint  contre  les  An- 
mpagne,  sinon  heureuse, 
lorieuse,  et  il  leur  livra, 
iheria ,  la  bataille  la  plus 
la  plus  acharnée  dont  il  y 
dans  rhistoire  des  guer- 
.  Mais  peu  à  peu  il  perdait 
ses  forteresses,  après  s'é- 
lent  défendues,  tombaient 
de  l'ennemi ,  qui  bientôt 
lionghir,  et  enfin  sur  Pat- 
b  s'y  était  retiré  avec  ses 
Il  fit  dire  au  major  Adam 
armée  ne  s'arrêtait  sur- 
les  ferait  tous  mettre  à 
prisonniers  eux-mêmes, 
tête ,  écrivirent  à  Adam 
à  tenir  compte  de  cette 
|u'il  fit  son  devoir.  Patna 
lis  le  nabab  tint  sa  pa- 
înt  cinquante  têtes  furent 
n'épargna  qu'un  chirur- 
toute  la  province  fut  con- 
^ussim  se  réfugia  chez  le 
le,  où  il  trouva  l'empe- 
leux  lui  firent  l'accueil  le 
(sé.  Il  leur  amenait  un 
ioé  à  l'européennp  par  un 
ni  en  avait  su  tirer  bon 
liemière  campagne.  L'ero* 


pereur  voulut  en  essayer  contre  une 
tribu  du  voisinage,  et  le  succès  de  Té- 
preuve  mit  le  comble  à  la  faveur  dont 
jouissait  Mir-Caussim. 

Le  major  Carnac  eût  volontiers 
poursuivi  ce  dernier  jusque  dans  le 
royaume  d'Oude;  mais  l'insubordina- 
tion, qui  se  mit  parmi  ses  troupes, 
l'obligea  à  rétrograder,  et  laissa  à 
Mir-Caussim  l'honneur  de  reprendre 
l'offensive  (mai  1764).  Il  livra  encore 
de  fort  belles  batailles,  qu'il  ne  gagna 
pas,  mais  que  les  Anglais  ne  purent 
guère  se  vanter  non  plus  d'avoir  ga- 
gnées. Cependant  les  pertes  considé- 
rables faites  par  le  nabab  d'Oude  le 
forcèrent  à  quitter  la  partie.  Mir-Caus- 
sim n'eut  plus  d'autre  ressource  que 
de  se  réfugier  chez  les  Rohillas.  Pen- 
dant qu'il  tenait  la  campagne  avec  les 
troupes  du  nabab  d'Oude,  celui-ci 
cherchait  à  traiter  pour  son  compte 
avec  les  Anglais.  C'est  là  un  trait  ca- 
ractéristique des  mœurs  de  l'Inde,  et 
qui  se  reproduit  à  chaque  instant.  Mais 
comme  les  Anglais  ne  demandaient 
pas  moins  que  les  deux  têtes  de  Mir- 
Caussim  et  de  Sumrau ,  cet  Allemand 
qui  avait  discipliné  un  corps  indou,et 
mis  à  mort  les  150  prisonniers;  com- 
me Sujah-al-Doiilah  ue  demandait  pas 
moins,  de  son  côté,  que  la  province 
entière  de  Bahar,  l'arrangement  ne 
put  avoir  lieu.  Un  reste  de  pudeur  em- 
pêchait Sujah-al-Doulah  de  livrer  ses 
alliés.  Pour  faire  preuve  de  bonne  vo- 
lonté ,  et  ménager  en  même  temps  son 
propre  honneur,  il  offrit  aux  Anglais 
de  taire  poignarder  Sumrau,  et  de  lais- 
ser échapper  Mir-Caussim,  qu'ils  rat- 
traperaient ensuite  s'ils  pouvaient. 
Cette  honnête  proposition  ne  faisant 
pas  leur  compte ,  non  plus  que  celle 
qui  concernait  la  province  de  Bahar, 
les  pourparlers  furent  définitivement 
rompus.  L'empereur ,  qui  agissait,  de 
son  côté,  dans  le  même  sens,  fut  plus 
heureux.  Après  la  perte  de  la  dernière 
bataille,  il  passa  décidément  du  côté 
des  Anglais ,  qui ,  moyennant  la  ces- 
sion de  deux  provinces  dont  ils  pos- 
sédaient déjà  une  partie,  s'engagèrent 
à  le  rétablir  dans  Allahabad  et  dans 
le  reste  des  posMssiofls  de  ion  allié 
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Sujah-Doulah.  Celui-ci  resta  donc  seul 
aux  prises  avec  les  événements.  Après 
avoir  essayé  do  former  de  nouvelles 
alliances  avec  les  Rohillas  et  les  Mah- 
rattes,  il  fit  bientôt  oblii^é  de  mettre 
bas  les  armes  et  de  s'abandonner  à  la 
générosité  des  Anglais. 

ISlir-Jaffler  avait,  comme  la  |ire- 
mière  fois,  contracté  pour  son  réta- 
blissement des  engaiiements  écrasants. 
Par  le<  cessions  qu'il  avait  faites  ou 
confirmées  «'i  la  Compagnie ,  la  moitié 
i\o  son  revenu  se  trouvait  déjà  aliénée, 
et  Tautre  moitié,  connne  Cllive  t'a  dit 
plus  tard,  ne  lui  appartenait  mémp  pas; 
il  n*était  pour  autant  (|u*un  banquier 
sur  lequel  tout  employé  de  la  (^}mpa- 
pnie  pouvait  tirer  (p  ir  le  moyen  d'in- 
demnités pour  pertes  ou  de  présents) 
tout  autant  et  tout  aussi  souvent  que 
cela  lui  plaisait.  Ainsi,  à  proprement 
parler,  \\  n'avait  rien  a  lui ,  et  néan- 
moins il  avait  souscrit  des  obligations 
pour  plusieurs  millions,  et  s'était  im- 
posé des  cbarges  considérables  pour 
l'entretien  des  troupes.  La  présidence, 

3ui  avait  épuisé  ses  linanees  dans  la 
ernière  campaf;ne,  ne  le  laissait  pas 
resnirer.  Harcelé  par  les  Anglais,  qui 
ne  lui  permettaient  pas  d'éluder  ses 
engagements  ;  cloué  par  sa  détresse  à 
Fimpbssibilité  de  les  contenter;  réduit 
à  une  égale  impuissance  de  faire  ou 
de  ne  pas  faire ,  il  n\ivait  plus  qu'un 
moyen  de  se  tirer  de  la  :  c'était  de 
mourir.  Quelques  mois  de  ce  régime 
lui  suftireiit  pour  en  venir  à  bout.  11 
mourut  des  le  mois  do  janvier  1705. 
Clive,  alors  en  Angleterre,  était  fait 
son  béritier  pour  um  somme  de  70,000 
li\res  sterling;,  ce  qui  prouvait  du 
moins  qu'il  avait  su  amasser  quelque 
cliose  pour  lui-mdme. 

Le  premier  acte  de  Mir-Jaflier  avait 
été  de  rétablir  pour  ses  sujets  tous  les 
droits  abolis  par  Mir-Caussim,  et  d'en 
affrancliir  les  Anglais,  sauf  le  droit  de 
deux  et  demi  sur  le  sel  qu'ils  s'étaient 
eux-mduies  imposé.  A  peu  prés  vers 
le  même  temps,  la  cour  des  directeurs, 
qui  venait  d'apprendre  à  Londn's  les 
premiers  troubles  que  cette  querelle 
avait  excites,  prenait  des  mesures  pour 
eu  prévenir  le  retour.  Elle  s'arrêta 


d'abord  à  la  résolution  d*in1 
solument  à  ses  employés  toi 
de  commerce  intérieur.  Mai 
priétaires,  qui  sans  doute, 
des  nis  ou  des  parents  qu* 
dans  l'Inde ,  trouvaient  mo; 
prendre  par  des  béoéficei 
que  cet  abus  leur  faisait  pen 
actionnaires  de  la  Compagr 

()eu  après  une  assemblée  gi 
a  majorité  jugea  injuste  qi 
ployés  de  la  Compagnie  fus 
d'a\antages  aussi  précieux. 
(juence  elle  priait  la  cour 
de  nouveau  en  considératîoi 
récemment  envoyés  au  Ben 
s*en  remettre  sur  une  matii 
importance  à  la  sagesse  d 
dence,  beaucoup  mieux  f 
décider  en  connaissance  de 
cour  des  directeurs,  par  ui 
délibération,  se  conforma 
uiande  des  propriétaires. 
abus,  celui  des  présents, 
m(?mc  temps  son  attention,  j 
trouvé  dans  la  bouciie  nién 
IVlfet  singulier  que  l'explo 
les  An;;Iais  de  cette  coutum 
avait  eu  sur  les  revenus  « 
siette  politique  de  Mir-Jafl 
formé  en  simple  banqutei 
iM.M.  les  employés  de  la  i 
s'étaient  arrogé  un  droit 
tirer  à  vue.  Outre  Pinoon' 
tarir  les  fonds  destinés  ai 
publics,  cet  usage  avait  eu 
troduirc  dans  tous  les  deg) 
nn'nistration  des  habitudes  i 
qui  livraient  les  intérêts  de 
gnie  au  dernier  enchérisseï 
digènes  eu  souffraient  de 
parce  que  c*était  devenu  i 
une  source  d*exactions,  A\ 
et  que  dans  la  plus  minime 
les  mettait  en  contact  avec! 
employé  de  la  Compagnie 
s'expédiait  s*iis  n'avaient  ai 
formalité  préalable  du  pr 
cour  des  dire(!teurs,  qui  i 
entièrement  abolir  cette  cou 
enracinée  dans  les  mœurs  d 
crut  parer  suflisamment  au 
attribuant  à  la  Compagnie 
présents  reçus  par 
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KM)  roupies  (10,000  francs 
iionnaie).  Les  présents  de 

000  roupies  ne  poiivairnt 
ïs  sans  une  autorisation  du 
u  conseil.  L'effet  de  cette 
it,  dans  le  premier  cas,  d*6- 
itédes  employés  rniguillon 

personnel  ;  (fans  le  second 
faire  subir  un  contrôle. 
ient  de  la  cour  des  direc- 
Sullivan,  était  l'adversaire 
eu  après  Tarrivée  de  celui- 
terre,  les  élections  annuel- 
renouvellement  des  mem- 
eour  ayant  eu  lieu,  Clive 
épargné  pour  se  débarras- 
ullivan.  Le  droit  de  voter 
é  à  la  possession  de  300 
ng  dans  les  fonds  de  la 
.  Kn  dépensant  100,000  H- 
!»  (2,500,000  francs),  Clive 
icheta  deux  cents  électeurs 
t  contre  Sullivan ,  le(]uel 
is  moins  réélu  (17G3).  A 
li  dans  ses  fonctions,  le 
oulut  rendre  à  Clive  guerre 
) ,  et,  armé  du  dernier  rè- 
la  cour  auquel  il  donnait 
roactif ,  il  attaqua  le  vain- 
Massey  sur  le  jaghîre  que 
lui  avait  conféré.  Il  ne  se 
i  à  Ten  vouloir  dépouiller 
ir;  il  prétendait  encore  le 
mner  a  restituer  toutes  les 
il  avait  |)ercues.  Clive  était 
uissance;  TAngleterre,  à 
,  Tavait  salué  avec  accla- 
5  pouvoir  Tavait  fait  pair 
:  baron  de  Plassey.  L*opi- 
ue  était  avec  lui  ;  il  était 
outenir  la  lutte.  Condamné 
des  directeurs,  oui  avait 
sir  dans  le  Reni^ale  le  re- 

1  jaghire,  il  lui  intenta  un 
cour  de  chancellerie.  Le 
mlait  cependant;  de  nou- 
ons allaient  venir.  Sur  ces 
arrive  en  Angleterre  le  ré- 
lières  révolutions  du  Reu- 
guerre  avec  Mir-Caussim. 
jards  se  tournent  vers  Cli- 
lements  lui  faisaient  beau 
I  de  reprendre  en  main  les 
a  Compagoiei  il  s'y  refuse 


longtemps,  donnant  cependant  à  en- 
tendre (lue,  s'il  était  assuré  du  bon 
vouloir  (Je  la  cour  des  directeurs,  rien 
ne  Tempécherait  de  donner  à  la  Compa- 
gnie de  nouvelles  preuves  du  zèle  dont 
il  était  animé  pour  son  service.  Sulli- 
van ,  menacé  |)ar  cette  clause  condi- 
tionnelle, se  mit  à  protester  à  son 
tour  de  la  disposition  où  il  élait  de 
prêter  à  Clive  une  coopération  franche 
et  même  amicale.  iMais  forcé  par  là 
de  rompre  la  glace,  celui-ci  répond 
catégoriquement  que  la  réconciliation 
plusieurs  fois  tentée  est  devenue  im- 
possible, que  les  vues  de  Sullivan  sont 
diamétralement  opposées  aux  siennes, 
et  qu'il  ne  peut  rien  accepter  si  la 
cour  conserve  son  président.  Les  élec- 
tions se  Grent  sous  le  coup  de  cette 
déclaration,  et  Sullivan  fut  remplacé. 
Clive,  muni,  en  raison  des  circonstan- 
ces, d'un  pouvoir  illimité,  môme  de 
celui  d  organiser  dans  l'Inde  un  gou- 
vernement nouveau,  partit  le  4  juin 
1764.  Il  arriva  à  Calcutta  le  3  mai  de 
l'année  suivante.  Les  circonstances  en 
vue  desquelles  on  lui  avait  confié  des 
pouvoirs  extraordinaires  n'existaient 
plus;  mais  bien  d'autres  difficultés 
restaient  à  aplanir.  En  conséquence, 
lui  et  les  membres  désignés  du  gou- 
vernement provisoire  jugèrent  à  pro- 
pos de  retenir  le  pouvoir  qu'on  lui 
avait  éventuellement  déféré.  Le  mal 
auquel  Clive  voulait  remédier  en  tail- 
lant dans  le  vif,  et  dût-il  y  périr ^  était 
cette  anarchie  profonde,  cette  corrup- 
tion organique  qui  avait  vicié  tous  les 
ressorts  de  l'administration,  et  qui,  à 
force  de  confusion  et  de  mépris  de 
tout  droit ,  avait  fini  par  se  prendre 
elle-même  pour  un  droit.  U  commença 
par  s'attaquer  aux  deux  grandes  ques- 
tions qui  dominaient  toutes  les  autres, 
celle  du  commerce  des  employés  à 
l'intérieur  et  celle  des  présents.  Les 
moyens  termes, adoptés  par  Vansittart, 
n'étant  aux  yeux  de  Clive  qu'un  pallia- 
tif insuffisant,  il  fit,  malgré  l'opposi- 
tion d'une  moitié  d'un  conseil,  pas- 
ser la  motion  d'un  nouveau  serment, 
par  lequel  chaque  employé  devait  s'en- 
gager à  ne  recevoir  ni  présents  nî 
gratifications  pour  les  actes  de  soa 
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service.  L'objection  du  jagliire  fut  ré- 
veillée dans  rctte  discussion,  et,  à  vrai 
dire ,  c'était  là  le  coté  faible  du  réfor- 
mateur lord  Clive.  Il  s'en  tira  comme 
il  put,  en  alléguant  Fimportance  toute 
particulière  des  services  par  lui  ren- 
dus, et  qu'aucun  autre  que  lui  n'au- 
rait pu  rendre;  la  spontanéité  de  Mir- 
Jaffîer  dans  ce  don  que  Clive  n'avait 
ni  imposé  comme  condition  avant  les 
services,  ni  exigé  ou  sollicité  après; 
la  non-acceptation  de  tout  autre  pré- 
sent pendant  les  trois  .innées  de  puis- 
sance qui  avaient  suivi  ce  don ,  et  qui 
lui  amenaient  tant  d'occasions  de  s'en- 
richir par  ce  moyen.  Il  n'eilt  pas  fallu 
presser  beaucoup  toutes  ces  misons 
pour  les  réduire  à  leur  expression  vé- 
ritable, qui  était  un  peu  celle-ci  :  C'est 
que  je  m'appelle  Lion.  Il  y  eut  quel- 
ques protestations ,  même  dans  le 
conseil,  contre  le  serment;  il  y  eut 
même  quelques  scandale.s  occasionnés 
par  des  récriminations  qui  amenèrent 
une  enquête  contre  certains  membres 
du  gouvernement;  mais  Tenquéte 
tomba  d'elle-même,  et  tout  le  monde 
se  soumit. 

L'affaire  du  commerce  traîna  da- 
vanta£;e.  Clive  avait  débuté  comme  la 
cour  des  directeurs,  par  une  suppres- 
sion totale  et  immédiate.  Mais  cette 
mesure,  ajoutée  à  la  précédente,  rui- 
nait presque  les  employés  en  les  ré- 
duisant à  des  appointements  insuffi- 
sants. C'était  les  condamner  plus  que 
jamais  à  se  rejeter  sur  les  opérations 
clandestines  et  les  profits  illicites ,  ce 
qui,  indépendamment  du  désordre  qui 
en  fût  résulté  dans  l'administration  , 
etit  compromis  la  dignité  de  leurs 
fonctions  et  celle  du  nom  anglais , 
déjà  compromises  d'ailleurs  par  le  dé- 
nûment  qu'on  les  eût  forcés  d'étaler 
aux  yeux  des  indigènes.  Clive  trouva 
imaîitre  système.  Tout  en  maintenant 
l'interdiction  sur  tous  les  objets  de 
commerce,  il  fit  une  exception  unique 
en  faveur  du  sel ,  et,  pour  régulariser 
le  trafic  de  cette  denrée ,  il  l'ériijea  en 
monopole.  Ce  monopole  était  exploité 
par  une  société  représentée  par  aut  int 
d'actions  qu'il  y  avait  d'employés  ci- 
vils, militaires  ou  religieux.  Quand  la 


Compagnie ,  prenant  en 
du  nabab,  avait  prélevi 
35  pour  cent ,  les  bénéC 
tissaient  par  portions  égî 
tes  les  actions,  et  cnî 
venait,  suivant  son  gr. 
une  ou  plusieurs  de  ces 
simple  fraction  de  part 
neur  avait,  par  exemple 
et  cinç]  parts  ;  le  général 
conseillers  et  les  colo 
deux  ;  les  quatorze  plus 
cbands ,  chacun  les  trois 
part,  etc.  Le  fonds  soci 
par  un  apport  pro[)ortioi 
que  actionnaire  au  nom 
ou  fractions  de  parts  di 
grade  ou  à  sa  fonction, 
de  la  première  année  fur 
Clive  à  lui  seul  en  tira 
sterling  (529,'!  75  francs} 
parts  auxquelles  il  avait 
vrai  que  dans  cette  somr 
d'une  spéculation  parti 
avait  faite  en  vendant  à 
grandes  quantités  de  & 
amassées,  se  cumulait  an 
qu'il  prélevait  comme 
Néanmoins  l'opération  f 

f>our  que  le  comité  crût 
e  droit  perçu  par  la  Coh 
à  50  pour  cent.  Cette  | 
fraya  la  cour  des  directi 
Çnit  que  l'assemblée  des 
à  Londres  n'en  profltât 
der  une  augmentation  d 
Elle  renouvela  d'une  mac 
melle  que  jamais  ses  injc 
l'interdiction  absolue  d 
merce  à  ses  employés, 
en  société.  Clive,  qui  av< 
abus,  et  rétabli  Tordre  à 
monopole,  se  vit  oblin 
Mais  le  monopole  réguTlt 
sitôt  remplacé  par  un  me 
chique  et  oppressif,  que 
dividus  reconstituèrent 
par  les  accaparements. 

Clive  avait  opéré  bien 
formes.  Il  avait  à  établir 
de  l'intérêt  général  sur 
sonnel.  Pour  que  l'exens] 
haut,  il  interdit  à  tous  les 
le  commerce  même  ex 
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dans  lo  besoin.  En  vertu  du  nouveau 
serment  qui  n'e\«*lu;nl  point  Taeeep- 
tation  (les  lei;s,  on  lui  contesta  le  droit 
d'employer  cet  argent  comme  il  l'avait 
f.iit.  On  ftlla  nn^ine  jusqu'à  prétendre 
que  ce  n'était  point  un  Icfçs  de  iMir-Jaf- 
lier,  mais  un  don  de  son  lils.  Né.ui- 
ujoins,  cette  larj^esse  de  lord  Clive  fut 
un  des  arizuments  les  plus  employés 
auprès  des  oflieiers  pendant  leur  ré- 
volte pour  les  ramener  d;ms  le  devoir. 
Après  la  mort  de  Mir-Jaffier,  la  pré- 
sidence avait  hésité  dans  le  choix  de 
Son  successeur,  entre  un  lils  de  Mirnm 
encore  enfuit  et  un  frère  cadet  du 
même  prince.  L'enfant  mineur  présen- 
tait cet  avantage  que  la  Compagnie 
ext-rcerail  plus  facilement  le  pouvoir 
sons  sou  nom.  Mais  le  second  fils  de 
Aîir  .laflier,  Najib-al-Doulah  ,  pouvait 
disposer  d'une  innnense  fortune,et  les 
avantages  (|u'on  espérait  en  tirer,  l'em- 
portèrent sur  toute  autre  considéra- 
tion. Les  présents  n'étaient  pas  encore 
alors  prohibes.  Toutefois  on  s'arran- 
gea de  manière  à  ne  lui  laisser  d'autre 
pouvoir  que  celui  de  dépenser  son  ar- 
gent. On  lui  enleva  complètement  le 
souci  de  l'entretien  et  du  connuandc- 
mentdes  troujjes,  voila  pour  son  pou- 
voir militaire.  Quant  à  l'administration 
civile,  on  ne  lui  laissa  que  le  droit  de 
nommer  un  ministre  dont  il  devait 
soumettre  la  nomination  a  l'agrément 
du  président  et  du  conseil.  On  abolit 
en  outre  l'héré^Jité  dans  sa  f.unille;  la 
Compagnie  ne  pouvant  admettre  qu'a- 
près avoir  fait  trois  nahal)s,  elle  n'eût 
suflisanimcnt  manifesté  que  son  élec- 
tion seule  faisait  le  droit.  Ce  nabab 
mourut  au  mois  de  mai  de  l'année  sui- 
vante (1766).  Cet  événement  et  le  nou- 
veau droit  que   la  Compagnie  avait 
proclamé  mettaient  Clive  à  même  de 
réaliser  ses  premières  idées  sur  la  sup- 
pression du  nabab  et  l'établissement 
de  la  souveraineté  immédiate  de   la 
Compagnie  dans  ses  possessions.  Mais 
ses  idées  s'étaient  modifiées,  et  toute 
la  réalité  du  pouvoir  étant  exclusive- 
ment (concentrée  dans  les  mains  de  la 
présidence,  il  ne  crut  fias  devoir  sa- 
crifier à  ce  gui  ne  pouvait  |)lus  être 
qu'une  satislaction  de  vanité,  l'avan- 


tage qu'il  y  avait  à  conserve 
des  indigènes  l'appareil  ext 
gouvernement  consacré  p.i 
et  entré  dans  les  mccurs.  Oi 
nabab  le  troisième  fils  de  9 
le  jeune  frère  de  Naiib-al-Do 
al-Doulah.  Clive  1  effraya  i 
les  charges  du  pouvoir  qi 
confie,  sur  les  sommes  dur 
la  Compagnie,  sur  le  tribul 
à  Tem^iereur.  etc.,  que  leje 
pour  s'en  débarrasser,  fut 
reux  d'abandonner  tous  se 
la  Compagnie.  De  toutes  l 
tives  de  sa  dignité,  c'étà 
qu'on  lui  eût  laissée.  11  ni 
plus  rien  qu'un  vain  titre  < 
sion  de  50  lacs  de  roupies  ^ 
pagnie  s'engageait  à  lui  (ai 
dépenses  personnelles.  Ce 
gement  conclu ,  il  s'écriait 
de  joie  :  n  Dieu  soit  loue  !  j 
avoir  autant  de  jolies  dan 
j'en  voudrai  !  »  Clive  avait 
quoi  bon  supprimer  le  nab: 
tait  plus  qii  une  question  i 
et  de  temps. 

L'entpereur  et  son  vîzîi 
d'Oude  avaient  aussi  subi 
non  moins  léonins.  Si  Clive 
quelque  chose,  ce  ne  fut  q 
dédaignait  de  prendre,  ou 
eût  été  embarrassé.  On  se  ri 
le  vizir,  après  avoir  propos 
glais  un  traité  d'alliance  qi 
en  partie  parce  qu'il  voulait  I 
mais  non  livrer  son  allié  Mil 
en  partie  parce  qu'il  ne  den 
moms,  j)our  prix  de  sa  déff 
la  provmce  de  fiahar,  fut 
le  major  Carnac  à  implore] 
rosi  té  «le  set  ennemis.  Ce 
qui  eut  à  terminer  cette  af& 
dit  au  nabab  la  totalité  de 
moins  les  districts  d*Allaha 
Corah  déjà  cédés  à  l*empereu 
glais  avaient  tout  avantagi 
le  royaume  d*Oude  poor  0 
leurs  possessions  inimediata 
riére  contre  les  incursions dl 
les.  Le  nabab  n'en  dut  p 
payer  sa  restauration  d*ui 
de*5  lacs  de  roupies  (13,500 
pour  les  frais  de  la  gueM 
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•Allam  IT,  son  empire, 
ord  par  les  Afghans, 
M  ah  rat  tes,  à  IVst  par 
le  Deccan  par  les  An- 
hrattes  encore,  sans 
se  trouvait  réduit  à 
rux  villes  d'Allahabad 
1  voulait  bien  lui  con- 
suzeraineté  douteuse 
d*Oude.  Il  marquait 
e  suzeraineté  sur  les 
îses  en  renonçant  au 
{  de  roupies  que  les 
s  lai  allouaient  pour 
evenus  des  provinces 
r  et  Orissa.  Il  renon- 
une  somme  de  5  lacs 
appartenait  pour  des 
signés  sur  les  terres 
Il  conûrmait  ceile-ci 
m  de  tous  les  terri- 
cupés  dans  toute  Té- 
re  mogol ,  y  compris 
ive,  que  le  gouver- 
:is  oublier.  Il  lui  con- 
çu ferme  s^'^érale 
es  citées  plus  haut; 
Compagnie  avait  plu- 
ï,et  qui  devenait  inu- 
ue  la  souveraineté  de 
sait  tout  entière  des 
eur  dans  les  siennes, 
voulait  rien  omettre 
ait  la  dépossession, 
rès  cela  il  ne  restait 
reur,  le  traité  lui  ga- 
nme  de  26  lacs  pour 
celui  de  sa  maison, 
moins  de  danseuses 
t  accordé  au  nabab 
Mais  l'empereur,  le 
le  Timour  et  d'Au- 
int  pas  moins,  comme 
le  pensionnaire  d'une 
rt'hands  anglais. 
(  et  le  climat  du  Ben- 
é  la  santé  de  Clive, 
mt  la  cour  des  direc- 
uvrage  qu'il  avait  si 
*.  pour  couper  dans 
us  nés  du  commerce 
ts  l'intérieur,  il  n'as- 
mrneren  Anuleterre- 
ai  1766,  au  plus  forl 


de  sa  lutte  avec  les  officiers,  il  écrivait 
au  gouverneur  de  Madras  :  «  Pensez- 
vous  que  l'histoire  fournisse  un  autre 
exemple  d'un  homme  ayant  40,000  li- 
vres sterling  de  rente,  une  femme,  une 
famille,  un  père,  une  mère,  des  frères 
et  des  sœurs,  et  abandonnant  sa  patrie 
et  toutes  les  jouissances  de  la  vie  pour 
prendre  la  charge  d'un  gouvernement 
aussi  corrompu  ,  aussi  insensé,  aussi 
dénué  que  l'est  celui-ci  de  tout  principe 
de  raison  et  d'honneur?  »  Un  exemple 

3ue  l'histoire  ne  fournit  pas  est  celui 
*un  autre  homme  ayant  fondé,  en 
aussi  peu  de  temps  et  avec  aussi  peu 
de  ressources,  un  empire  aussi  vaste, 
aussi  solide  et  aussi  durable.  A  la  lin 
de  Janvier  1667,  Clive  quitta  le  Bengale 
pour  n'y  plus  revenir.  Il  laissait  au 
conseil  de  sages  instructions  pour 
maintenir  l'ordre  qu'il  avait  restauré. 
Eu  Angleterre,  il  devait  encore  ren- 
contrer des  luttes. 

En  1772,  la  Compagnie,  écrasée  par 
ses  dettes  et  dans  1  impossibilité  de 
faire  face  à  ses  affaires,  fut  obligée, 
après  deux  emprunts  successifs,  d'a- 
voir recours  au  ministère  pour  un  troi- 
sième emprunt  d'un  million  de  livres 
sterling.  La  question  arriva  devant  le 
parlement ,  avec  un  projet  de  réorga- 
nisation civile ,  politique*  judiciaire, 
présenté  par  le  président  cie  la  cour  des 
directeurs.  Le  parlement,  avant  de  rien 
résoudre,  nomma  deux  comités,  l'un 
secret,  chargé  de  prendre  connaissan- 
ce des  affaires  de  la  Compagnie  ;  l'au- 
tre spécial ,  chargé  d'informer  sur  sa 
constitution  même ,  sur  son  assiette 
dans  les  pays  exploités  par  elle,  en  un 
mot ,  sur  les  conditions  de  son  exis- 
tence. A  la  session  suivante,  *le  rap* 
port  était  prêt;  il  fut  présenté  par  le 
colonel  Burgoyne,  et  Tannée  1774  vit 
s'ouvrir  un  débat  à  jamais  mémorable 
dans  les  annales  parlementaires  de  la 
Grande-Bretagne.  La  discussion ,  tra- 
cée d'abord  dans  un  cercle  de  termes 
généraux,  enveloppait  Clive  cependant, 
et  le  cernait  en  quelque  sorte  de  ma- 
nière à  montrer  que  tous  les  coups 
allaient  être  bientôt  diriges  sur  lui.Plu* 
sieurs  propositions  rédigées  dans  cet 
esprit  et  en  forme  de  principes,  furent 
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votées  avec  une  facilité  qui  f;iisait  pré- 
sajzer  que,  lorsqu'il  n'y  aurait  plus 
qu'à  voter  sur  rappiication  qu'on  en 
voulait  faire  au  lord  baron  de  Plas- 
sey,  la  chambre ,  (idèle  à  son  premier 
vote,  ne  reculerait  pas.  Burgoyne avait 
retracé  toute  l'histoire  de  ces  quinze 
dernières  années,  depuis  la  pnse  de 
Chandernagor  sur  les  Français,  avec 
qui  l'on  venait  de  traiter,  jusqu'au  ren- 
versement de  Mir-C'iussmi  ;  il  avait 
appuyé  sur  les  circonstances  de  l'élé- 
vation de  Mir-Jaffier,  sur  le  faux  traité 
commimiqué  à  Omischiind,  sur  la  si- 
gnature de  l'amiral  Watson  contre- 
faite ,  sur  les  prodigalités  par  lesquel- 
les Mir-JaHier  a\ait  acheté  ou  soldé  le 
concours  des  Anglais,  et  sur  les  som- 
mes énormes  dont  les  employés  s'é- 
taient fait  une  curée.  Il  relevait  aussi 
cette  énormité  de  marchands  qui  s'éri- 
gent en  souver.'iins,  monstrueux  amal- 
game où  l'autorité  du  souverain  ne 
lui  sert  qu'a  assouvir  la  rapacité  du 
marehand;  il  montrait  les  révolutions 
se  multipliant  par  leurs  mains,  les  exac- 
tions, les  rapines,  les  vio'ences ,  les 
trahisons,  les  cruautés,  tous  ces  ex- 
cès que  Clive  avait  si  souvent  signalés 
en  dernier  lieu ,  et  si  énergiqtnment 
combattus.  Knûn ,  s'attaquant  à  Clive 
lui-même  ,  il  le  montrait  profitant  de 
ce  désordre  et  s'amassant  une  fortune 
de  2.080,000  rounie-î,  seulement  en 
.sonnne^  reçues  (la  tortune  de  Clive  était 
au  moins  quatre  fois  pluscunsidêrahle, 
d*après  son  propre  aveu  dans  le  frag- 
ment de  lettre  qu'on  a  lu  plus  haut),  et 
il  roiiciuait  en  demandant  un  grand 
acte  de  justice  nationale  qui  imposât 
une  restitution  générale  de  tant  de 
millions  indûment  perçus,  afin  que  la 
Cotnpaunie,  frustrée  par  ces  concus- 
sions, les  pilt  appliquer  à  payer  ses 
dettes. 

Il  n'y  allait  pas  moins  pour  Clive  que 
d'être  réduit  a  Tétat  oii  il  était  lors- 
qu'il partit  comme  simple  écrivain  ; 
aussi  ne  man(|ua-t-ii  pas  de  dire  dans 
sa  réponse,  que  dans  la  situation  cruelle 
où  on  l'amenait,  personne  ne  voudrait 
l'assurer  |>our  un  schelling.  A  vrai  di- 
re, il  V  avait  là  peut-être  un  peu  d'hy- 
perbole, car  Burgoyne,  eu  poursuivant 


la  restitution ,  n'avait  pas  m» 
provoquer  en  faveur  de  qui  de  dr 
récompense  nationale  digne  de 
ces  rendus  et  digne  de  la  iiatioo 
récompensait.  Mais  il  Toulait  ( 

3ue  justice  fût  faite,  et  qu'dk 
e  réparation  pour  le  passîéetil 
pour  l'avenir.  Dans  ce  déba^  1 
tion  de  Clive  était  réellement 
L'autorité  de  son  nom ,  le  presl 
grandes  choses  qu'il  avait  Dûtes, 
le  seul  objet  qu'il  pût  opposa 
grandes  et  éternelles  consîdént 
justice ,  d'humanité,  d'honneai 
nal ,  d'intérêt  général ,  qu'on  in* 
contre  lui.  Bien  plus,  il  arait 
lui  ses  propres  maximes  et  la 
qu'il  avait  imposées  aux  autres. 
pu  le  battre  avec  ses  propres  ai 
ne  pouvait  malheureusement  | 

au'il  eût  été  désintéressé;  il  i 
u  moins  à  prouver  que  ses  sen 
avaient  bien  mérité  sa  fortune 
ment  incontestable,  s'il  iCtûi  p 
de  se  la  fiiire  lui-même.  La  o 
voulut  faire  un  grand  et  soleni 
de  respect  pour  ces  services,  c 
géant  manifestement  à  ses  pi 
en  faveur  d'un  homme.  Elleav 
en  principe  dès  le  début,  que  1' 
les  acquisitions  faites  sous  Fii 
de  la  force  militaire,  ou  au  nu 
traités  avec  les  princes  étrangf 
partenaient  de  droit  à  TÉtat; 
l'appropriation  d'acquisitions  a 
tes  aux  émoluments  d'employi 
et  militaires  était  illégale  ;  et  3* 
que  de  grandes  sommes  d'arga 
des  propriétés  considérables 
été  acquises  dans  le  Bengale,  i 
ces  ou  de  grands  personnages  < 
contrée,  au  moyen  de  fonctioiii 
et  militaires,  etgue  ces  son 
ces  propriétés  avaient  été  aoqni 
des  fonctionnaires  publics  A 
priées  à  leur  usage  particulier, 
on  en  vint  à  voter  sur  la  questû 
sonnelle,  la  première  nK>tioo| 
tée  contenait  des  expression!  < 
me.  Elle  dut  être  remplacée  p 
autre  rédaction,  qui  se  bonu 
simples  énonciations  des  faiti 
motion  ainsi  amendée,  et  port 
le  très-honorable  Eobert  ma 
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n  Irlande,  à  Tépoque 
e  Surajah  Douiah  et 
sur  le  trône  de  ^lir- 
le  somme  de  2  lacs  de 
immandant  en  chef, 
Je  2  lacs  80,000  rou- 
re  du  comité  de  gou- 
tre  somme  de...,  etc., 
)  roupies,  il  y  eut 
une  majorité  de  155 
La  seconde  motion 
agissant  amsi,  avait 
i  qui  lui  étaient  con- 
temple des  fonction- 
t  repoussée  sans  di- 
ne,  que  lord  Clive 
ips  rendu  à  son  pavs 
toires  services,  fut 
ité. 

e  grand  débat.  Clive 
ongtemps.  L'irrita- 
t  restée  les  fatigues 
^asionnées  les  deux 
ré  ce  procès,  laissè- 
?  sur  sa  constitution 
s  lui  laissèrent  une 
!,  dont  rien  ne  pou- 
te  fortune  qu*il  avait 
'on  lui  arrachât ,  il 
Ique  sorte  lui-même 
outes  les  commodi- 

jouissances  qu*elle 
!.  Cette  famille  qu'il 

quittée  pour  aller 
s  comme  Tlnde,  il 
ue  possible  pour  se 
e  solitude  factice  où 

pour  hôte  que  son 
apporté  du  Bengale 
e,  qui,  sans  doute, 
-e  à  ces  dispositions. 
;mal  s'exaspéra.  Le 
voulut  employer  fut 
odéré  que  jamais  de 
'ait  contracté  Thabi- 
1  alla  cependant  aux 
ir  le  continent,  par 
s.  Mais  à  la  session 
;s  tentatives  faites 
querelle  solennelle- 
nais  vidée,  trouvè- 
isibilitéqui,  ce  sem- 
moussée  contre  ces 
s.  Elles  achevèrent 


de  Taigrir.  Il  s'en  irrita,  dit  un  histo- 
rien moderne,  comme  on  le  fait  d'une 
piqûre,  même  après  une  large  et  pro- 
ronde  blessure.  A  mesure  qu'il  appro- 
chait de  sa  fin ,  il  sentait  remuer  plus 
douloureusement  au  fond  de  son  cœur 
le  ressentiment  de  sa  fierté  blessée , 
de  sa  puissance  humiliée,  de  son  hon- 
neur réduit  à  être  rais  en  question  et 
à  se  défendre.  L'orgueil  de  l'homme 
qui  avait  exercé  une  puissance  souve- 
raine ,  qui  avait  élevé  et  renversé  des 
trônes,  posait  et  se  redressait  toujours 
avec  inaignation  dans  ses  rêves,  sur 
la  sellette  de  l'accusé.  Il  mourut  dans 
sa  quarante-neuvième  année,  le  22  no- 
vembre 1775.  Par  une  singularité  bi- 
zarre, le  major  général  au  service  de 
la  Compagnie,  le  lord  lieutenant  des 
comtés  de  Shrop  et  de  Montgomery, 
le  représentant  de  Shrewsbury,  le  pair 
d'Irlande,  membre  de  la  société  roya* 
le ,  venait  d'ajouter  à  ces  titres  celui 
de  docteur  en  droit. 

Quant  h  ses  résultats  généraux  sur 
les  affaires  de  l'Inde,  l'intervention  du 
parlement  aboutit  à  un  acte  qui  fut 
nommé  bill  régulateur,  et  qui  changeait 
la  constitution  de  la  Compagnie.  Le 
renouvellement  annuel  de  la  cour  des 
directeurs  fut  remplacé  par  une  dispo- 
sition qui  étendait  les  pouvoirs  des 
membres  composant  la  cour  à  une  du- 
rée de  quatre  années.  Les  membres 
sortants  ne  pouvaient  être  réélus  qu'a- 
près une  année  d'interruption.  Le  droit 
de  voter  dans  les  élections  reposait  sur 
une  propriété  de  1,000  livres  sterling 
dons  les  actions  de  la  Compagnie  ;  le 
cens  était  par  là  plus  que  doublé.  2,000 
livres  conféraient  deux  votes,  6,000 
trois  votes,  10,000 quatre  votes,  chiffre 
maximum  du  nombre  de  votes  échéant 
à  une  même  personne.  Dans  l'Inde,  le 
gouvernement  suprême  était  dévolu  à 
la  présidence  de  Calcutta.  Les  prési- 
dences de  Madras  et  de  Bombay  étaient 
placées  sous  sa  dépendance.  Le  con- 
seil suprême  se  composait  de  quatre 
conseillers  nommés  pour  cinq  années, 
et  d'un  gouverneur  général.  Leur  no- 
mination appartenait  à  la  cour  des  di- 
recteurs ,  sous  rapprobatlon  de  la 
couronne ,  et  sauf  le  droit  que  se  ré- 
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servait  le  parlement  de  faire  les  pre- 
mières nominations.  Il  était  enjoint  à 
la  cour  des  directeurs  de  transmettre 
a  Tun  des  secrétaires  d'État  et  au  lord 
de  la  trésorerie  y  dans  le  délai  de  qua- 
torze jours,  copie  de  toutes  les  pièces 
adVlie  recevrait  sur  les  affaires  de  Tin* 
e.  Le  roi  devait  nommer  une  cour  de 
justice  composée  de  trois  juges  et  d'un 
président,  pour  les  trois  provinces  de 
Bengale,  Rahar  et  Orissa.  Cette  cour 
était  en  même  temps  une  cour  d'appel 
pour  les  jui^ements  rendus  par  les  au- 
tres tribunaux.  L'interdiction  du  com- 
merce intérieur  était  formellement  re- 
nouvelée pour  les  particuliers ,  et  le 
})riviiége  exclusif  de  ce  commerce  con- 
irmé  à  la  Compagnie.  TTsant  ûki  droit 
qu'il  s'était  réservé,  le  parlement  nom- 
mait en  même  temps  gouverneur  gé- 
néral Warren  ilastinjss,  et  conseillers 
le  général  Ciaverin;;,  George  Monson, 
Richard  Barwell  et  Philip  Francis. 

I^  plupart  de  ces  dispositions  cho- 
quèrent vivement  et  soulevèrent  de 
violentes  réprobations.  Les  proprié- 
taires se  plaignaient  de  se  voir  évincés 
pour  la  plupart  par  Télévation  du  cens, 
et  de  voir  le  pouvoir  royal  prendre 
dans  la  gestion  de  leur  propre  fortune 
la  place  dont  on  les  dépouillait.  Il  est 
vrai  que  le  ministère  avait  mis  d*au- 
tres  conditions  au  prêt  de  1,400,000 
livres  sterling  qu'il  accordait  à  la  Com- 
pagnie, ainsi  qu'a  la  remise  momenta- 
née des  400.000  livres  d*imp()l  qu'elle 
payait  à  l'État  sur  les  revenus  des  ter- 
ritoires qu'elle  possédait.  Cette  condi- 
tion était  de  disposer  a  l'avenir  de  tou- 
tes les  ac(|ui.<itions  territoriales,  dont 
il  laissait  néanmoins  la  jouissance  à 
la  Con)pagnie  pendant  une  durée  de  six 
ans.  (>  n  était  rien  moins  qu'attaquer 
la  Compagnie  dans  sa  souveraineté , 
et  bien  des  gens  confondant  ce  droit 
de  souveraineté  avec  ceux  de  la  pro- 
priété privée,  s'armaient  des  principes 
qui  rej:lent  celle-ci  pour  repousser  les 
atteintes  qu'on  portait  à  l'autre;  mais 
la  raison  d'I^tat  n'avait  que  faire  ici 
de  ces  chic;ini's  de  légiste ,  elle  demeura 
victorieuse. 


CHAPITRK  Z^ 


mssENsions   iutbstiiii 

GODVEBNBMBNT  DE  1 

I^  paix  faîte  avec  Haîd 
une  période  de  vingt-cîaq  a 
à  peu  près  ininterrompue, 
de  laquelle  aucun  poiot  i 
suie  n  avait  pu  se  dérober.  • 
avait  changé  la  face  entii 
Tous  les  pouvoira  y  étaiei 
ou  placés  dans  une  aasiet 
Chacun  sentait  le  besoin  i 
naître  et  de  s'établir.  Seul 
Mohammed-Alî  avait  con: 
longues  habitudes  de  riki 
de  guerroyer  encore.  Fovc 
traité  de  paix  avec  Haîde 
était  résigné  cfu'en  i^rondj 
rajah  de  Taujore  lui  resli 
toujours  une  querelle  prêt 
car  le  rajah  deTanjoreavai 
fâcheuse  réputation  d'éti 
prétexte  ne  manqua  pas  au 
amener  les  hostilités;  il 
peine  à  obtenir  fassentimi 
cours  de  la  présidence.  I 
assentiment  lui  fut  acquis 
désespoir  de  cause,  occup 
avec  le  rajah  un  traité ,  do 
tages  étaient  du  moins  phif 
ceux  qu'il  demandait  a  la 
armes.  Ce  fut  à  la  présît 
stimuler  à  son  tour;  die  i 
préparatifs  et  ne  voulait  pi 
(Ire.  La  guerre  se  fit  ood 
s'était  faite,  en  dépit  du 
prit  d'abord  Vellum  (septe 
puis  on  mit  le  siège  deva 
Mais  pendant  que  les  A  nglai 
leurs  tranchées,  le  nabak 
ses  négociations  avec  le  raji 
la  brèche  fut  enfin  pratiea 
signé  un  traité  de  (Knix,  p 
rajah  lui  payait  fort  eher  I 
sa  ville.  Les  Anglais  qui  a 
ner  l'assaut  furent  ainsi  : 
produit  du  pillage  ou  del 
tion,  et  ils  eurent  à  support 
de  la  guerre.  Toutefois,  p 
la  présidence ,  qui  menaga 
nuer  à  elle  seule  la  opérati 
retenait  toujours  Veilum,  li 
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ler  quelques  morceaux  de 

résent  la  Compagnie  n'a- 
u  de  conflits  à  soutenir 
t)ab.Mais  les  questions  que 
lit  aiournées,  tant  qu*elle 
iiquerir  ou  à  défendre  son 
najent  se  poser  d*elles-mé- 
int  qu'el  le  n'avait  plus  qu'à 
|u*à  déHnir  la  position , 
it-étre,  que  les  événements 
lite.Une  première  compli- 
»  événements  avaient  fait 
;eile  de  la  qualité  de  sou- 
la  Compagnie  des  mar- 
s'était  acquise  presque  à 
s  l'Inde ,  et  de  la  qualité 
ille  conservait  en  Angle- 
le  traité  de  1763  avec  la 
uvernement  de  la  Grande- 
it  cru  devoir  envoyer  dans 
mmissaire  du  roi  chargé 
*r  l'exécution.  Cette  porte 
>uvoir  royal  sur  les  affai- 
is  de  la  Compagnie ,  eât 
pénétrer  tout  entier.  La 
nlit  cela,  et  sir  John  Lind- 
e  vains  efforts  pour  faire 
intervention,  fut  obligé 
•  la  partie  et  de  retourner 
•e.  Sir  Robert  Uarland , 
remplaça ,  cumul.iit  avec 
commissaire  du  roi  celui 
mandant  la  flotte  dans  les 
de.  C'était  là  une  recom- 
uprès  de  la  Compagnie, 
le  instant,  pouvait  avoir 
ssistance  de  la  flotte.  Sir 
nd,  néanmoins,  ne  fut  pas 
|ue  ne  l'avait  été  sir  John 
Compagnie  acceptait  fort 
liation  du  gouvernement 
lorsqu'elle  avait  besoin  de 
•n  argent  et  en  hommes , 
itarmée  de  la  jalousie  la 
euse  contre  toute  mani- 
jtorité.  Depuis  longtemps 
'franchis  de  la  suzeraineté 
aient  de  véritables  souve- 
imed-Ali  Tétait  plusqu'au- 
IX  yeux  de  la  Compagnie, 
ibattu  vingt-cinq  ans  pour 
'ce  titre  ;  elle  l'avait  même 
par  une  faveur  toute  par- 


ticulière, de  la  dépendance  où  il  était 
du  subah  du  Deccan.  Le  roi  George  III 
eut  le  malheur  de  prendre  au  sérieux 
cette  souveraineté  dont  la  Compagnie 
s'était  montrée  le  champion  infatiga- 
ble, et  de  traiter  Mohammed-Ali  de 
puissance  à  puissance.  Les  commis- 
saires envoyés  dans  flnde  lui  remirent 
directement  leurs  pouvoirs,  avec  tout 
le  cérémonial  usité.   Bien   plus ,    le 

f>rince  chrétien  se  ût  représenter  par 
e  prince  musulman  dans  une  cérémo- 
nie où  il  conférait  à  deux  de  ses  sujets 
dans  l'Inde  son  ordre  du  Bain.  La 
Compagnie,  qui  ne  pouvait  être  trai- 
tée d  égal  à  égal  par  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  ne  se  vit  pas  sans  dépit 
effacée  et  reléguée  sur  le  second  plan 
par  sa  créature,  par  un  souverain  dont 
elle  n'avait  voulu  faire  que  l'homme 
de  paille  de  sa  propre  souveraineté. 
Lorsque  Mohammed-Ali  poussait  à  la 
guerre  contre  le  rajah  de  Tanjore,  il 
avait  en  vue  non-seulement  de  s'en- 
richir des  dépouilles  du  rajah ,  mais 
encore  de  déterminer  par  là  la  Compa- 
gnie à  rechercher  l'alliance  des  Mahrat- 
tes,  alliance  qu'il  etlt  tournée  ensuite 
contre  Haïder,  déjà  en  guerre  avec 
ces  peuples.  Sir  Robert  Harland,  appui 
déclaré  de  Mohammed  -  Ali ,  poussa 
vivement  à  cette  alliance,  et  probable- 
ment il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
la  faire  manquer.  Ce  fut  alors  que  Mo- 
hammed-Ali, d'abord  si  arden^,  se 
montra  si  refroidi  pour  la  guerre  qu'il 
avait  provoquée.  Il  se  souciait  peu  de 
diriger  sur  le  royaume  de  Tanjore  une 
expédition,  qui'iaissait  ses  États  ou- 
verts à  une  invasion  des  Mahrattes. 
Peut-être  aussi,  dans  ce  Oux  et  reflux  de 
projets  contraires,  trouvait>il  le  plaisir 
de  s'exercer  à  faire  acte  de  volonté, 
d'indépendance,  tandis  que  la  prési- 
dence, dans  les  résistances  symétriques 
qu'elle  opposait  à  chacune  des  évolu- 
tions de  la  pensée  du  nabab,  goûtait, 
en  sacriliant  éventuellement  ses  inté- 
rêts à  ses  prétentions ,  le  plaisir  de 
s'attester  à  elle-même  sa  suprématie. 
De  tout  ce  que  put  demander  sir  Ro- 
bert Uarland ,  rien  ne  lui  fut  accordé, 
pas  même  la  restitution  des  d^rteurs 
qui  avaient  passé  des  troupes  du  roi 
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dans  celles  de  la  Compagnie.  La  prési- 
dence, tout  en  protestant  de  son  pro- 
fond respect  pour  le  roi  et  pour  ses 
prérogatives  constitutionnplit>s,  se  re- 
fusait à  accepter  les  connnunications 
qui  lui  étaient  faites  par  sir  Robert,  en 
sa  qualité,  de  commissaire  royal.  Elle 
prétendait  élever  sa  propre  prérogative 
au  niveau  de  toute  autre,  puisqu'elle 
remontait  à  une  source  commune, 
cVst-à-dire  à  des  actes  du  parlement 
sanctionnés  parlacouronnc.  Sir  Robert 
trouvait  ces  procédés  inconvenants,  ar- 
rogants ,  présomptueux ,  volontiers 
même  il  les  etU  qualifiés  de  rébellion. 
Les  débats  s'envenimèrent,  et  bientôt 
clinique  partie  s*entéta  de  sa  propre  lé- 
f;itimité.  au  point  de  nier  al)Solument 
le  caractère  de  Tautre.  La  dignité  de 
la  présidence  et  la  maiesté  de  la  cou- 
ronne dWngletrrre  ne  durent  pas  s'aug- 
menter aux  yeux  des  indigènes  quand 
ceux-ci  virent  enlîn,  le  7  octobre  1772, 
le  commissaire  royal  quitter  l'Inde 
sans  prendre  coniié  du  pré^^ident,  et  le 
président  supprimer  le  snlut  du  fort  et 
de  la  \ille  pour  le  commissaire  royal. 
Sir  Robert  liarland  était  le  second 
plénipotentiaire  accrédité  directement 
auprès  du  nab^ib  par  sa  Majesté  Bri- 
tannii]iie.  Il  en  fut  aussi  le  dernier.  Le 
roi  dut  r.noncer  a  montrer  aux  peuples 
de  rinde  i\\n\  y  nvait  en  Angleterre 
un  jiitrr  souverjiii  que  in  Compagnie. 
IVu  s'en  fallut  même  que  celienM  n'al- 
I.'it  jusqu'à  lui  contester  le  droit  de 
nommer  les^enenux  qui  ninportaient 
dos  victoires  pour  elle.  Les  formalités 
qu'ille  voulut  mettre  dans  la  recon- 
n.iissance  de  sir  F.yre  i!oote,  comme 
m.  j.'.r  iientT.il,  Mesiêrent  telfementcet 
OMi  icM  ortu-ier,  qu'il  retourna  innne- 
dii.ti'.nenl  tn  An^lelfrre. 

l  t'[vn.lanl  le  n.ibjb,  qui  guerroyait 
to'.:joi:rs,  \cnAx  de  se  lancer  dans  une 
c\;e:it:vMi  non\tlle  contre  'es  Mara- 
vais  mi  ITTS  \  il  s'empara  de  l'un 
et  de  i'ai.trr  s.nis  trop  ae  diUiiUite 
tart  qu'il  n'eut  alïaire  q'.î'a:i\  troupes 
et  .'UN  forir rosses  ;  n.ais  ou  nd  il  vou- 
lut prer..:re  po>sesM.^îî  du  j  avs,  c'est- 
à-dire  |rrce\o'r  l  ;n|vt,  li  s'y  prit  de 
tede  manière  q'.:e  la  p;^pu  a'.ion  entière 
se  révolta.  Les  camp^i^nes  soulevées 


lui  firent  une  guerre  de  btriis 
dévorait  son  armée.  Pressé,  ha 
un  ennemi  pour  ainsi  dire  i 
et  qu^il  ne  pouvait  saisir  nalh 
s'en  vengea  sur  le  sol ,  et  se 
plaisir  de  dévaster  cet  plaine 
pouvait  forcer  à  contribuer, 
pédition  d'un  si  minoe  profit 
nait  naturellement  sur  le  raja 
jore.  LaCompagnie^  qui  senti 
avait  traité  ce  dernier  de  faç 
faire  un  ennemi  irrécondlia 
allié  de  tous  ses  ennemis ,  '. 
Mysoriens  ou  Mahrattes,  c 
était  d*une  sage  politique  d 
rien  ménager  et  d*eo  finir 
coup  avec  lui.  Elle  entra  don 
vues  de  Mohammed -Ali.  1 
bien  avertie  par  le  tour  que 
nied-Ali  lui  avait  joué  dans  h 
expédition,  elle  sut  8*en  s 
s*en  dédommager  tout  à  La  to 
pulant  comme  condition  de 
cours ,  que  le  nabab  ferait  k 
celle-ci ,  et  ou'il  prendrait  à 
Tentretien  iie  10,000  dpayes 
de  7,000  qu'il  soldait  jusque- 
ce  par  ces  préparatifs ,  le  ra 
une  lettre  d'humbles  remonti 
appela  à  la  justice  de  la  prés 
son  humanité  en  faveur  des 
reux  que  celte  guerre  allait 
affamer.  Mais  il  eut  be-au  moi 
avait  rempli  au  delà  de  se: 
inents  envers  le  nabab,  et  qu 
fourni  aucun  prétexte  à  cette 
iiique,  la  dernière  heure  de 
voir  avait  sonné.  Le  16  s 
,  1773  ).  après  un  mois  de  sii 
jore  fut  pris,  le  rajah  et  sa  fai 
prisonniers.  On  profita  de  o 
s  ion  pour  enlever  Nagore  au 
dais.  Le  nabab  prétendaitt  pou 
cet  acte,  qu'ils  avaient  foun 
cours  au  rajah  de  Tanjore;  le 
;  lle^aaient  que  Nagore,  fiiisi 
du  l'^riiatique,  le  rajah,  deqs 
lar.dais  avaient  acheté  cette  vil 
pas  ,e  droit  d'aliéner  une  parti 
r.toire  qu'il  ne  tenait  qu'a  titi 
sa.  du  ii..bab.  ii  est  as&ei  euri 
dans  vC  {\)rtagedesgriefiàfiyi 
le  nabab  se  soit  déchargé  sa 
glais  du  soin  de  produire  ' 
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fue  les  Anglais  aient  osé 
)it  d'agression  sur  un 
»ncemait  pas,  et  que  le 
;s8c  avait  fa  pudeur  d& 
I  avant.  Les  Hollandais, 
j  Nagorc  en  échange  de 
c  prêtées  au  rajah,  pér- 
ir argent  et  leur  gage  ; 
t  en  protestant  contre 
nt  ils  étaient  victimes, 
garnison  dans  ses  con- 

sans  raison  que  Moham- 
u'il  méditait  son  avant- 
le  sur  Tanjore ,  avait 
e  invasion  de  Mahrat- 
r  suprême  confié  chez 
I  rajah  était  tombé  tout 
nains  d\in  premier  mi- 
hwah ,  qui  ne  laissait 
que  Texistence.  Avec  le 
uissance  du  peschwah 
vilement  qu'elle  devint 
té  de  celle  du  rajah,  et 
neté  passa  tout  entière 
.  Il  avait  au-dessous  de 
le  huit  autres  ministres 
i  se  partageaient  le  gou- 
s  son  autorité.  Le  der- 
iwahs  mourut  en  1761. 
:  lils ,  Madhou-Rao  et 
icore  mineurs.  Leuron- 
lao,  plus  souvent  nom- 
)rit  le  pouvoir  pendant 
eut  beaucoup  de  peine 
is  les  troubles  que  cette 
attre.  Le  conseil  des 
it  même  à  le  faire  jeter 
ais  le  jeune  peschwah 
|ui  mourut  en  1772,  le 
t  sa  mort  et  lui  donna 
frère  Narrain-Rao.  Les 
încèrent  :  Ragobah  fut 
nné,  le  jeune  peschwah 
igobah.  pour  la  seconde 
son ,  fut  fait  peschwah 
nt  de  son  neveu.  Son 
fut  pas  plus  offermie; 
I  n'eut  de  ressource  que 
une  nombreuse  armée. 
)utenir  la  dépense  il  dut 
mipagne  pour  lever  des 
jets  menaçaient  d'abord 
nposa  avec  lui ,  puis  le 


nabab  d'Arcot  :  c*est  alors  que  Moham- 
med-Ali connut  des  inquiétudes  fon- 
dées. Touteibis  l'orage  fut  détourné  par 
une  armée  (]ue  les  ministres  avaient 
levée,  et  oui  ne  laissa  pas  à  Ragobah 
le  temps  d  en  finir  avec  le  CarnatiqUe, 
ni  même  d'arriver  jusque-là.  Force  de 
retourner  sur  ses  pas ,  il  dissipa  assez 
facilement  cette  armée  ennemie;  mais 
la  sienne  se  laissa  dissoudre  par  les 
intrigues  et  l'argent  des  ministres,  et 
il  fut  réduit  à  se  réfugier  dans  le  Gu- 
zerat. 

La  présidence  de  Bombay,  tenue  fort 
à  l'étroit  par  les  Mahrattes,  qui  ne  lui 
avaient  guère  permis  de  sortir  de  son 
île,  était  jalouse  aussi  d'étendre  son 
territoire  ;  elle  convoitait  surtout  Ttle 
de  Salsctte ,  qui  lui  est  contiguë  ,  et 
Bassein ,  qui  touche  à  Salsette  sur  le 
continent.  La  situation  difficile  du 
peschwah  lui  parut  une  occasion  favo- 
rable de  se  faire  céder  ces  deux  points. 
Elle  s'y  hâta  d'autant  plus,  que  les 
Hollandais,  de  leur  côté,  faisaient  des 
préparatifs  pour  y  rentrer  à  force  ou- 
verte. En  conséquence,  au  mois  de 
décembre  1774,  ses  troupes  entrèrent 
dans  l'île  de  Salsette  et  emportèrent 
d'assaut  le  principal  fort.  Ragobah  n'é- 
tait pas  encore  alors  en  fuite  dans  le 
Guzerat,  et  les  Anj^lais,  protestant 
de  l'intention  oii  ils  étaient  de  ne  point 
rester  dans  Salsette  sans  sa  volonté , 
se  bornaient  à  lui  présenter  leur  ex* 
pédition  comme  une  mesure  purement 
défensive.  Plus  tard,  quand  l'état  de  ses 
affaires  parut  désespéré,  les  Anelais 
lui  offrirent  leur  secours,  qu'il  fut  heu- 
reux d'accepter  au  prix  de  la  cession  de 
Salsette  et  de  Bassein.  Il  renonçait  en 
même  temps  au  tribut  que  la  présidence 
payait  aux  Mahrattes  pour  les  États 
du  nabab  de  Broach,  qu'elle  avait  ré- 
cemment dépossédé  et  remplacé  par 
un  autre  nabab.  Toutes  ces  concessions 
montaient  à  une  valeur  annuelle  de  33 
lacs  de  roupies.  Ainsi  occupé  à  une 
guerre  toute  personnelle,  le  peschwah 
ne  pouvait  rien  entreprendre  contre  le 
Carnatique  ;  mais,  d'un  autre  côté,  la 
Compagnie ,  en  épousant  sa  cause,  se 
trouvait  engagée  dans  une  guerre  avec 
les  Mahrattes,  et  cette  guerre,  bien  que 
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concentrée  au  nord  et  sur  In  côte  de 
Malabar,  pouvait  devenir  menaçante 
pour  le  sud  et  la  côt('  c)|)()osee ,  si  les 
ministres  étaient  les  plus  Torts. 

La  politique  de  la  présidence  de 
Bombay  devait  être  plus  tard  désavouée 
pur  la  présidence  suprême  de  Madras, 
ou  nous  allons  rencontrer  AVarren 
Hastings.  Dès  avant  Tucte  du  parle- 
ment qui  le  nomma  gouverneur  géné- 
ral, Warren  Hastings  avait  déjà  rem- 
pli la  dignité  de  président  en  rempla- 
cement de  Cartier  (  13  avril  1772).  Né 
à  Churchill ,  dans  le  comté  d*Oxford, 
en  1732,  il  avait,  à  l'âge  de  dix-neuf 
ans,  débuté  comme  Clive  dans  les  fonc- 
tions de  simple  écrivain  au  service  de 
hi  Compagnie.  Il  se  fît  remarquer  par 
ses  talents  dans  la  secrétairerie  de  Co- 
himbazar;  plus  tard,  au  milieu  des 
démêlés  de  Surnjnh  Doulah  et  de  la 
présidence,  employé  comme  négocia- 
teur ,  il  se  tira  avec  habileté  des  mis- 
sions qui  lui  furent  confiées.  Comme 
Clive  encore  ,  il  passa  des  fonctions 
civiles  aux  fonctions  milita  ires,  et  re- 
vint des  camps  au  cabinet.  Kn  1759, 
il  fut  nomme  résident  a  Mourshada* 
b.'id.  Durant  toutes  les  périodes  de  sa 
vie,  il  eut  à  remplir  de  nombreuses  et 
délicates  mi^^sions,  el  prit  part  à  tous 
les  i^raiids  événements  dont  le  Ben- 
gale lut  le  théâtre.  Ces  occupations  ne 
l'empêchèrent  pas  de  se  livrer  a  une 
étude  apprutundie  île  la  langue,  des 
mœurs,  de  la  reliuion  et  des  lois  in- 
doues.  On  a  de  lui  >ur  ces  matières  un 
ouvrage  publie  en  1767,  et  qui  a  con- 
tribué pui>samment  à  frayer  la  route 
de  ces  recherches  diffîciles  aux  savants 
ui  sont  venus  après  lui.  La  cour  des 
1  recteurs ,  mise  à  même  de  Tappré- 
cit'r  pendant  un  voyage  qu'il  fît  en  Ku* 
rope,  le  renvoya  dans  l'Inde  avec  le 
titre  de  membre  du  conseil  du  fort 
Saiiit-Ceorge  (  Madras  ).  De  la  il  re- 
tourna au  Bengale  comme  meiid^re  du 
const  il  du  Calcutta.  Sous  la  présidence 
de  Vansittart  il  fut  d'abord  de  la  ma- 
jorité qui  résista  a  l'opposition  systé- 
matique ,  et ,  plus  tard ,  quand  cette 
majorité  eut  etc  dis.soute,  ct>nnne  nous 
l'avons  vu,  il  cuntinua  à  défendre  le 
gouvernement  contre  le  mauvais  vou- 


a 


loir  de  la  majorité  nouvelle; 
des  grandes  mesuraf  si  ji 
utiles  par  lesquelles  Vaqsitt 
vainement  de  rennédîer  aui 
rent  pour  appui  deux  voix  s 
la  sienne  et  celle  de  Warrei 
C*est  ainsi  que  se  nianîfa 
moment  Tesprit  qu*il  detai 
plus  tard  dans  sa  propre  a 
tion. 

On  a  vu,  dans  lesderniersé 
du  Bengale,  la  Com|)agnie 
décidément  de  tout  le  pouw 
de  la  diwanie,  qu'elle  avait 
fois  refusée.  Dans  le  prenû 
toutefois,  la  Gompagoie,  1 
tenant  pour  elle  le  titre  de 
délégua  les  fonctions  à  de 
nés,  dont  Tun,  Mahomet  RI 
eut  pour  résidence  Moursb 
l'autre,  Shitabroy,  fulâafa 
L'administration  de  ces  fo 
res  ne  fut  qu'un  long  déi 
1769,  Véreltz,  qui  avait 
Clive,  crut  devoir  nommer 
leurs  du  revenu.  Répandu 
provinces,  ils  étaient  charj 
veiller  la  perception  de  I' 
eux-mêmes  étaient  soumis  i 
lance  de  deux  conseils,  q 
leur  siège  dans  les  capitale 
pour  résidence  aux  naîbsdi^ 
cette  mesure  ne  produisit  | 
bien  qu'on  en  attendait,  et 
directeurs  fînit  par  prendre  i 
trème,  en  décidant  que  lai 
exercerait  par  elle-même  le 
qu'elle  avait  ju.«que-là  délég 
a-dire  qu'après  avoir  pris  1 
elle  se  faisait  rlle-niéme  di* 
offîee  se  trouvait  aitichre 
qualité ,  celle  de  naib  nazia 
prenait,  outre  le  peu  de  pc 
avaient  été  laissés  au  nabtb 
butions  tout  à  fait  domesti 
mi  ces  dernières,  il  eo  et 
Compagnie  ne  pouvait  reten 
par  exeinple,  la  tutelle  du  j( 
et  l'administration  des  rêve 
vés  a  ses  ilepenses  perioo 
donna  la  tutelle  à  Muninr  I 
coiule  femme  de  Mir-Jamer 
adjoignit  pour  fintendaiiM 
le  fîls  de  Nuncomar, 


liin  dépossédé.  La  Compa- 

V8  ainsi  comiiléteinentsutis- 
«ulement  à  Halioinei  Kliiza 
s  encore  au  nabab,  et  il 
is  d'intermédiaire  enlre  le 
|uis  et  le  gouvernement  de 
)  conquérante, 
olutlon  hardie  n'était  rii<n 
a  ifstème  nouveau  d'or^- 
lanct^  et  judiciaire,  une 
ion  cifile  tout  entière  â 
ut  Warreu  Uastings  qui  ac- 
crand  travail.  Le  zeinindar, 
ir  du  revenu,  était  en  el'lét 
(e  criminel  et  le  Juge  civil 
soumis  3  sa  perception. 
IX  pouvoirs  de  l'agent  lis- 
atteindre  du  iiiénie  coup 
on  de  la  justice^  et  comme 
e  le  délégué  du  diwart,  juge 
.  mime  temps  que  fermier 
1  supprimant  le  diwan  on 
lays  sans  juges.  Dans  cha- 
uveai»  districts  financiers 
rganiûs,  VVarren  Hastlngs 
ux  cours  :  l'une  potir  le 
liousdary-adaulut) ,  l'autre 
il  (  niofussul-diwan^-jdau- 
jugeaieot  en  premier  res- 
•  uppels  étaient  portés  de- 
»urs  centrales  siegeaut  au 
uvernement,  et  partageant 
itti  ib  II  tio  IIS  entre  le  civil  et 
Les  atTaires  dont  l'iiupor- 
édait  pas  6  rou|<ies  étaient 
te  principal  fermier  du  vil- 
evrnait  ainsi  une  sorte  de 
E.  Suivant  les  anciens  usa- 
it de  toute  pr0[!riété  en  li- 
nait  aux  juges.  Warren  Has- 
cet  impôt,  en  mrme  temps 
roir  discrétiunn.iire  exercé 
icier  sur  le  débiteur.  Quant 
tion  de  l'impùt,  s'il  fut  fa- 
iwlre  un  peu  plus  distincte 
istration  de  la  justice,  il 
ii>é  de  lui  tniiiver  tout  d'a- 
solution  SMti-fajsante.  I.a 
ans  l'Inde  était  lonceutrée 
!  dans  les  niaius  du  clief  de 
]uiest  chez  nous  l'impôt, 
Ile  le  revenu  de  la  terre, 
appjrienaii  intégralement 
equel  ne  laissait  au  ryot  ou 
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cultivateur  qn«  ce  ^  lui  ét«jtDéc«- 
saire  pour  sa  subsstance  et  pour  les 
eem:àlles  de  i'aanée  suivante.  C'est  à 
ces  termes  bien  simples  que  se  rédui- 
sait en  droit  tout  le  méciinisme  de  la 
constitution  civile  du  pays.  En  fait, 
l'Inde  présente  à  cet  égjr'd  un  phéoo' 
mené  singulier  et  probublement  uni- 
que, qui  est  la  constitution  de  son 
village.  Le  motmunicipe,  qui  impli- 
que une  iiléede  frandiisra,  de  privilèges 
locaux,  ne  saurait  aucunement  s'ap- 
pliquer à  cette  insdiulion  Elle  ne  ré- 
sulte pas,  en  effet,  d'un  ensemble  de 


droits  exclusifs  consacrés 


écrilci  eile  est  un  simple  fait  né  de  la 
nécessité,  cimenté  par  l'habitude,  et 
qui  n'a  d'autre  garantie  que  l'inexpu- 
gnable rempart  iies  mœurs.  I«  muui- 
cipecréeunpetit  État  dans  l'État,  une 
petite  patrie  dans  la  grande.  Pour  l'Iu- 
duu,  cette  dernière  n'existe  pas;  il 
l'abandonne  avec  indifférence  au  pre- 
mier conquérant  venu  ;  il  laisse  {lasser 
au-dessus  de  sa  tête  les  révolutions 

folitiques  qui  bouleversent  l'iiistoirede 
eiiipjre,  uont  le  sort  n'est  lié  au  sien 
que  par  un  seul  fil,  l'impôt.  Or  com- 
me cet  impôt  se  payera  toujours,  quel 
que  suit  le  souverain.  Palan,  Mogol, 
Anglais,  peu  impi'rie  au  i^ut  de  savoir 
à  qui  il  le  paye.  Ce  qui  lui  importe  bien 
autrement,  ce  qui  est  sa  véritable,  sa 
seule  patrie,  c'est  son  village  qui  four- 
nit a  tous  ses  besoins,  qui  aiiministre 
tous  ses  intéijts,  qui  enveloppe  sa 
vie  par  tous  les  points ,  et  demeure 
seul  immuable  au  milieu  des  convul- 
sions qui  iiisioquent  i'rinpire  ou  qui 
en  changent  la  tête.  L'empereur  tom- 
be, mai»  ce  n'est  pas  lui  qui  a  donné 
au  village  son  polail  ou  maire ,  admi- 
uislrateur  général  ues  intérêts  de  la 
communauté;  son  tuilier  oiï  juge  de 
paix,  qui  règle  tes  contesliitions .  pu- 
nit les  délits,  protège  et  escorte  les 
voyageurs  d'un  villaiie  a  l'autre;  son 
lotie,  cliargé  de  la  garde  rt  de  la  me- 
sure lia  moissons  ;  son  gardien  des 
Umites-t  charge  de  témoigner  en  tout 
ce  qui  les  concerne;  son  caoïmUtaire 
des  eaux,  chargé  de  les  distribuer  sui- 
vant les  besoins  de  ragrit:ul[ure  ;  son 
brahme,  qui  pourvoit  aux  besoins  de 
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rame ,  au  maintien  des  croyances,  aux 
cérémonies  du  culte  :  son  maitre  Wé' 
cole,  qui  instruit  les  enfants;  son 
calemler  hrahme,  qui  préilit  la  pluie 
ou  le  beau  temps  pour  les  travaux  agri- 
coles; son  forgeron^  son  charpentier^ 
son  potier,  son  porteur  (T  eau  y  son 
gardeur  de  bétail ,  son  médecin ,  sa 
danseuse,  son  musicien  et  son poête^ 
car  tel  est  Tappareil  de  fonctionnaires 
qui,  abstraction  faite  du  fond  nié/ne 
de  la  population,  constituent  le  village 
indou.  Tout  cela  appartient  au  village, 
tout  cela  y  subsiste,  quels  que  soient 
les  événements  du  dehors,  et  avec 
cela  il  se  suffit  à  lui-même.  Oublié  par 
le  pouvoir  central,  si  ce  n*est  pour  les 
levées  dMiommes  et  d*argent,  et  habi- 
tué à  ne  point  sentir  soii  action  dans 
le  reste,  le  ryot  ne  sonue  à  lui  rien 
demander,  et  sa  vue  ne  sVtend  jamais 
par  delà  son  village  qui  a  songe  à  lui 
tout  fournir. 

CVst  ainsi  que  par  sa  force  propre 
cette  institution,  dont  1%  li^ine  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps,  s'est  mamte- 
nue  immobile  dans  le  mou  ventent  des 
révolutions  et  des  siècles,  et  a  traversé 
des  milliers  d'an  nées  et  de  transfor- 
mations po.itiques ,  prenant  une  plus 
{zrande  énerfîie  de  cohésion  dans  la 
fra.i:iiité  même  des  empires  dont  elle 
était  la  base.  Cette  coln-Mon  qui  a  ren- 
du indissoluble  Tinstitution  du  village 
indou,  est  d'autant  ))lus  merveilleuse, 
qut*  Ton  n*a  pas  iri  le  grand  ciment  de 
toutes  les  sociétés  humaines ,  la  pro- 
priété. Kon-seuleinenl  le  ryot  n'était 
pns  le  propriétaire  de  la  terre  qu'il 
cultivait,  mais  il  ne  l'était  même  pas 
de  sa  ri'colte.  Aprè^  l'empereur,  qui  en 
prélevait  la  part  qu'il  lui  plaisait  ,ordi- 
naii  enif  nt  le  quart),  et  à  qui  seul,  à  vrai 
(lire,  el.e  appartenait,  venaient  d'au- 
tres i;ens,  dont  la  part  de\  ait  être  faite 
a\.!nt  colle  du  niltivateur.  C'étaient 
notanunent  les  fonctionnaires  dont  on 
\ient  de  voir  la  nomenrlatnre.  l.a  mois- 
scn  t'aiie  restait  sur  le  champ ,  d'où 
l'on  ne  pou \ ait  l'enlever  qu'après  le 
partagi'.  Quand  on  avait  fait  la  part  de 
l'emperiMir,  ou  divisait  le  reste  en  un 
certain  nombre  de  tas,  qui  représen- 
taient chacun  une  valeur  de  vingt  can- 


dacas ,  ou  830  tlrs^  cette  doi 
sure  équivalant  à  une  quantité' 
du  poids  moyen  de  8  kiloi 
Pour  les  dieux  il  était  prwS 
25  sirs  ;  pour  les  brahmei  d 
(  ce  qui  parait  faire  double  a 
pour  Tastrologue,  1  sir  chao 
les  brahmes  mendiants,  25 1 
le  barbier,  le  potier,  le  port 
et  autres  hommes  de  pane 
civons  énumérés,  2sir8diMi 
le  mesureur,  4  sirs  ;  puis  ve 
derca  ou  bedeau ,  le  potail , 
table ,  qui  prenaient  chacun 
sirs.  Ces  quotités  demeurai 
riables ,  quelle  me  fût  la  gr 
tas,  pourvu  qu'il  dé|>assdt  V 
qui  faisait  que  certams  tas  ii 
t aient  rien  ou  ne  rapiiortaien 
peu  de  chose  au  cuitivbteur. 
prélèvements  opérés ,  on  ni 
nouveau  les  tas ,  et  alors  on 
encore  sur  chaque  candaca  1 
pour  les  gardes  de  nuit  du  y 
sirs  et  demi  pour  le  comptai 
tant  pour  le  potail,  qui  avaie 
leur  part  fixe  sur  le  premie 
ment,  et  à  qui  le  second  lotfo 
sorte  de  casuel  ;  le  fond  du 
une  épaisseur  d'un  pouce  au 
terre,  était  le  casuel  du  condi 
eaux.  Sur  ce  qui  restait  enfl 
ryot,  l'empereur  prélevait 
casuel,  qui  était  de  50  pour 
dernière  moitié  formant  le  jn 
n'était  pas  même  tout  entiè 
ti valeur,  qui  en  abandonnai 
100  au  zemindar.  Ainsi,  qua 
heureux  habitant  du  village 
l'impôt  ou  revenu  fixe  du  pn 
qui  était  l'empereur,  et  pour 
trihution  fixe  de  tous  les  ïb 
res,  la  part  qui  lui  restait,  h 
ne  fût  qu'éventuelle  suivai 
années  étaient  plus  ou  moioi 
tes,  devait  suhir  encore  un  pr 
proportionnel  en  faveur  de 
d'entre  eux.  Grâce  à  ce  syst 
nienx ,  l'impôt  ne  le  tâduit 

au'il  n'avait  réellement  pli 
runer.  Tels  étaient  les  bien 
l'institution  du  village  assun 
session  au  paysan  incfou  ;  etn^ 
au  milieu  dtt  excès  ou  de  fil 
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;  orientaux,  qui  ne  sor- 
rence  à  Tégard  de  leurs 
jr  devenir  oppressifs, 
comparaison  tellement 
ces  liommes  doux  et 
Je  non-seulement  elle  a 
ivincibie  pour  mainte- 
lent  unis  dans  JVsprit 
ire  des  Indous  les  élé- 
dont  elle  est  la  corn- 
t  que  type  idéal  de  so- 
!ore  pour  unir  Thomme 
idissoluble  au  petit cen- 
1  duquel  elle  le  faisait 
;e,  indestructible  dans 
adre  social,  ne  Test  pas 
agrégation  d^hommes. 
les  violences  de  toute 
sporté  et  dispersé  des 
ieres  qui ,  aussitôt  que 
es  avaient  changé  ,  et 
es  plus  de  vingt  ans  , 
rmer  d'elles-mêmes  sur 
Quelles  ne  possédaient 
uvenirs. 

ren  Uastings  ne  se  pro- 
er  que  le  mode  de  per- 
pôt ,  mode  auquel  les 
nt  sans  doute  peu  de 
toucher  à  une  coutume 
un  pareil  ensemble  de 
es  n  en  était  pas  moins 
^ort  délicate  et  qui  de- 
:irconspection.  Le  di- 
te fermier  général  des 
ire ,  les  répartissait  en 
i  zemindars,  qui,  eux- 
t  divisant  leur  district 
•fermiers.  Comme  tout 
au-dessus  de  la  sphère 
meurait  complètement 
rrangementS;,  c'était  là 
réforme  était  facile  à 
is  commença  par  abo- 
lîb  diwan  ;  il  supprima 
ons  récemment  créées 
du  revenu,  dont  il  6t 
en  leur  adjoignant  dans 
ouvelles  un  indigène , 
diwan.  Pour  laisser  le 
aux  seuls  indigènes,  il 
banyan  ou  agent  d'un 
rendre  à  ferme  aucune 
:.  Les  terres  durent  être 


affermées  à  longs  baux,  c'est-à-dire 
pour  cinq  ans  ;  ce  qui  montre  claire- 
ment que  sous  le  régime  mogol  le  cul- 
tivateur avait  à  engraisser  sur  chaque 
récolte  une  sangsue  nouvelle.  On  sup- 
prima ,  en  outre ,  une  foule  de  petits 
impôtsqui,souslenomd'aboabs,étaient 

f»re levés  à  peu  près  arbitrairement  par 
es  zemindars,  ou  même  par  leurs  dé- 
légués. Un  comité,  nommé  comité  de 
circuit,  eut  mission  dans  chaque  dis- 
trict de  procéder  à  la  location  des  ter- 
res. Cette  opération  se  Gt  aux  enchères. 
Beaucoup  de  zemindars  se  trouvèrent 
ainsi  dépossédés  des  terres  dont  ils 
s'étaient  fait  une  sorte  de  patrimoine, 
et  que  l'exiguïté  des  offres  qu'ils  avaient 
faites  avait  seule  fait  mettre  aux  en- 
chères. On  crut  toutefois  devoir  les 
dédommager,  et  il  leur  fut  alloué  une 
pension. 

Ce  s)rstème  ne  réussit  pas ,  et  deux 
ans  après  il  fallut  le  changer  (1774).  La 
machine  des  enchères  avait  produit 
dans  les  prix  un  surhaussement ,  qui 
ruina  les  adjudicataires  écrasés  par  des 
engagements  onéreux.  Sur  bien  des 
points  on  n'avait  pas  pris  une  connais- 
sance suffisante  du  pays.  Les  collec- 
teurs européens  fonctionnaient  d'une 
manière  moins  satisfaisante  encore  que 
n'avaient  fait  les  indigènes.  On  les  rap- 
pela. On  établit  au  centre  du  gouver- 
nement un  comité  de  cinq  membres 
(  deux  membres  du  conseil  et  trois  an- 
ciens employés),  qui  eut  le  contrôle  de 
tout  ce  qui  touchait  au  revenu.  On  ré- 
partit en  six  grandes  divisions  le  ter- 
ritoire des  trois  provinces  (  Bengale, 
Bahar,  Orissa  ) ,  et  l'on  institua  dans 
chaque  chef-lieu  un  comité  ou  conseil 
provincial  correspondant  avec  le  comi- 
té central ,  et  chargé  de  décider  sur 
toutes  les  questions  relatives  au  reve- 
nu. Pour  éclairer  ces  conseils,  on  ré- 
pandit sur  le  territoire  des  commis- 
saires qui  avaient  mission  de  faire  des 
recherches,  et  de  rassembler  tous  les 
renseignements  propres  à  jeter  du  jour 
sur  la  matière.  Les  comités  provin- 
ciaux devaient  transmettre  ces  rensei- 
gnements au  conseil  supérieur.  Com- 
me on  le  volt,  c'était  moins  là  une 
organisation  définitive  que  la  pierre 
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IMme ,  au  maintien  des  croyances,  aux 
cérémonies  du  culte  :  son  maUre  </V- 
cole^  qui  instruit  les  enfants;  son 
calender  brahme,  qui  prédit  la  pluie 
ou  le  beau  temps  pour  les  travaux  agri- 
coles; son  forgeroji^  son  charpentier, 
son  potier,  son  pw'teur  (T  eau  y  son 
gardeur  de  bélail ,  son  médecin ,  sa 
danseuse ,  son  musicien  et  son  poète, 
cur  tel  est  Tappareit  de  fonctionnaires 

3ui,  abstraction  faite  du  fond  même 
e  la  population,  constituent  le  village 
indou.  Tout  cela  appartient  au  vilInKe, 
tout  cela  y  subsiste,  quels  que  soient 
les  événoments  du  dehors,  et  avec 
cela  il  se  suffit  à  lui-même.  Oublié  par 
le  pouvoir  central,  si  ce  n*est  pour  les 
levées  dliommes  et  d'argent,  et  habi- 
tué à  ne  point  sentir  son  action  dans 
le  reste,  le  rvot  ne  sonse  à  lui  rien 
demander,  et  sa  vue  ne  s'étend  jtunais 
par  delà  son  village  qui  a  songe  à  lui 
tout  fournir. 

CVst  ainsi  que  par  sa  force  propre 
cette  institution,  dont  l\!ri<{ine  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps,  s*est  mainte- 
nue inmiobile  dans  le  mouvement  des 
révolutions  et  des  siècles,  et  a  traversé 
des  milliers  d'années  et  de  transfor- 
mations politiques ,  pren:int  une  plus 
grande  énergie  de  cohésion  dans  la 
fragilité  même  des  empires  dont  elle 
était  la  base.  Cette  cohésion  qui  a  ren- 
du indissoluble  Tinstitution  du  village 
indou ,  est  d'autant  plus  merveilleuse, 
que  Ton  ifa  pas  iei  le  grand  ciment  de 
toutes  les  sociétés  humaines ,  la  pro- 
priété. Kon-seulemenl  le  ryot  n'était 
pas  le  propriétaire  de  la  terre  qu'il 
cultivait,  mais  il  ne  l'était  même  pas 
de  sa  récolte.  Après  l'empereur,  qui  en 
prélevait  la  part  qu'il  lui  plaisait  (ordi- 
nairement le  quart),  et  à  qui  seul,  à  vrai 
dire  ,  el.e  appartenait,  venaient  d'au- 
tres gens,  dont  la  part  devait  être  faite 
avant  celle  du  ruitivateur.  C'étaient 
notamment  les  fonrtionnaires  dont  on 
\ient  (le  voir  la  nomenclature.  La  mois- 
son faite  restait  sur  le  champ  ,  d'où 
l'on  ne  pouvait  l'enlever  qu'après  le 
partage.  Quand  on  avait  fait  la  part  de 
i'em|iereur ,  on  divisait  le  reste  en  un 
certain  nombre  detns,  qui  représen- 
taient chacun  une  valeur  de  vingt  can- 


dacas ,  ou  S30  tirs,  eette  àm 
sure  équivalant  à  unequantilé 
du  poids  moyen  de  8  kiiog 
Pour  les  dieux  il  était  prélen 
25  sirs  ;  pour  les  brahmet  < 
(  ce  qui  paraît  faire  double  « 
pour  l'astrologue,  1  àr  due 
les  brahmes  mendiants,  35 1 
le  barbier,  le  potier,  le  port 
et  autres  hommes  de  peine 
avons  énumérés,  Snrscfaao 
le  mesureur,  4  sirs;  puis  va 
derca  ou  bedeau ,  le  potai! , 
table ,  qui  prenaient  cbaeun 
sirs.  Ces  quotités  demeurai 
riables,  quelle  que  fQt  la  gr 
tas,  pourvu  qull  dépassât  7i 
qui  faisait  que  certams  tas  ii 
taient  rien  ou  ne  rapfrartaien 
peu  de  chose  au  cultivbteur. 
prélèvements  opérés ,  on  m 
nouveau  les  tas ,  et  alors  on 
encore  sur  chaque  candaca  1 
pour  les  gardes  de  nuit  du  y 
sirs  et  demi  pour  le  comptai 
tant  pour  le  potail,  qui  avais 
leur  part  fixe  sur  le  premfe 
ment,  et  à  qui  le  second  lotfo 
sorte  de  casuel  ;  le  fond  du 
une  épaisseur  d*un  poueeau- 
terre,  était  le  casuel  du  condi 
eaux.  Sur  ce  qui  restait  enfi 
ryot,  l'empereur  prélevait  < 
cisuel,  qui  était  de  50  pour 
dernière  moitié  formant  le  n 
n'était  pas  même  tout  eiitie 
tivateur,  qui  en  abandonnai 
100  au  zemindar.  Ainsi,  qua 
heureux  habitant  du  village  ; 
l'impôt  ou  revenu  fixe  du  pn 
qui  était  l'empereur,  et  pour 
tribution  fixe  de  tous  les  fo 
res,  la  p<nrt  qui  lui  restait,  bi 
ne  fût  qu'éventuelle  suivai 
années  étaient  plus  ou  moîni 
tes,  devait  subir  encore  un  pr 
proportionnel  en  faveur  de 
d'entre  eux.  Grâce  à  ce  syst 
nieux ,  l'impôt  ne  le  Ifldiaît 

3u'il  n'avait  réellement  pi 
«amer.  Tels  étaient  les  bien 
l'institution  du  village  assur 
session  au  paysan  indou  ;  etn 
au  milieu  des  excès  ou  de  Fii 
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ents  orientaux,  qui  ne  sor- 
ti fférence  à  régtird  de  leurs 
pour  devenir  oppressifs, 
par  comparaison  tellement 
à  ces   liommes  doux   et 
,  ^ue  non-seuJement  elle  a 
«  invincible  pour  mainte- 
)lement  unis  dans  J'esprit 
istoire  des  Indous  les  élé- 
*aits  dont  elle  est  la  com- 
tant  que  type  idéal  de  so- 
encore  pour  unir  Thomme 
ire  indissoluble  au  petit  C'en- 
sein  duquel  elle  le  faisait 
illage,  indestructible  dans 
ne  cadre  social,  ne  Test  pas 
me  agrégation  d'bommes. 
s,  les  violences  de  toute 
ransporté  et  dispersé  des 
entières  qui ,  aussitôt  que 
ances  avaient  changé  ,  et 
après  plus  de  vingt  ans  , 
rciormer  d'elles-mêmes  sur 
(rre  où  elles  ne  possédaient 
i  souvenirs. 

iVarren  Uastings  ne  se  pro- 
idifier  que  le  mode  de  per- 
rimpôt ,  mode  auquel  les 
iraient  sans  doute  peu  de 
tnir,  toucher  à  une  coutume 
ans  un  pareil  ensemble  de 
:umes  n  en  était  pas  moins 
on  fort  délicate  et  qui  de- 
la  circonspection.  Le  di- 
tait  le  fermier  général  des 
smpire ,  les  répartissait  en 
aux  zemindars,  qui,  eux- 
aient  divisant  leur  district 
ous-fermiers.  Con)me  tout 
ait  au-dessus  de  la  sphère 
li  demeurait  complètement 
es  arrangements;,  c'était  là 
i  la  réforme  était  facile  à 
itings  commença  par  abo- 
6  naïb  diwan  ;  il  supprima 
nctions  récemment  créées 
;urs  du  revenu,  dont  il  6t 
irs,  en  leur  adjoignant  dans 
\B  nouvelles  un  indigène , 
de  diwan.  Pour  laisser  le 
ert  aux  seuls  indigènes,  il 
>ut  banyan  ou  agent  d'un 
e  prendre  à  ferme  aucune 
MTe.  Les  terres  durent  être 


affermées  à  longs  baux,  c*est-à-dire 
pour  cinq  ans  ;  ce  qui  montre  claire- 
ment que  sous  le  régime  mogol  le  cul- 
tivateur avait  à  engraisser  sur  chaque 
récolte  une  sangsue  nouvelle.  On  sup- 
prima ,  en  outre,  une  foule  de  petits 
impôts  qui,  sous  le  nom  d*aboabs,étaient 

f^releves  à  peu  près  arbitrairement  par 
es  zemindars,  ou  même  par  leurs  dé- 
légués. Un  comité,  nommé  comité  de 
circuit,  eut  mission  dans  chaque  dis- 
trict de  procéder  à  la  location  des  ter- 
res. Cette  opération  se  fît  aux  enchères. 
Beaucoup  de  zemindars  se  trouvèrent 
ainsi  dépossédés  des  terres  dont  ils 
s'étaient  fait  une  sorte  de  patrimoine, 
et  que  Texiguïté  des  offres  quMs  avaient 
faites  avait  seule  fait  mettre  aux  en- 
chères. On  crut  toutefois  devoir  les 
dédommager,  et  il  leur  fut  alloué  une 
pension. 

Ce  s)rstème  ne  réussit  pas ,  et  deux 
ans  après  il  fallut  le  changer  (1774).  La 
machine  des  enchères  avait  produit 
dans  les  prix  un  surhausseinent ,  qui 
ruina  les  adjudicataires  écrasés  par  des 
engagements  onéreux.  Sur  bien  des 
points  on  n'avait  pas  pris  une  connais- 
sance sufûsante  du  pays.  Les  collec- 
teurs européens  fonctionnaient  d*une 
manière  moins  satisfaisante  encore  que 
n'avaient  fait  les  indigènes.  On  les  rap- 
pela. On  établit  au  centre  du  gouver- 
nement un  comité  de  cinq  membres 
(  deux  membres  du  conseil  et  trois  an- 
ciens employés),  qui  eut  le  contrôle  de 
tout  ce  qui  touchait  au  revenu.  On  ré- 
partit en  six  grandes  divisions  le  ter- 
ritoire des  trois  provinces  (  Bengale, 
Bahar,  Orissa  ) ,  et  Ton  institua  dans 
chaque  cheMieu  un  comité  ou  conseil 
provincial  correspondant  avec  le  comi- 
té central ,  et  chargé  de  décider  sur 
toutes  les  questions  relatives  au  reve- 
nu. Pour  éclairer  ces  conseils,  on  ré- 
pandit sur  le  territoire  des  commis- 
saires qui  avaient  mission  de  faire  des 
recherches,  et  de  rassembler  tous  les 
renseignements  propres  à  jeter  du  jour 
sur  la  matière.  Les  comités  provin- 
ciaux devaient  transmettre  ces  rensei- 
gnements au  conseil  supérieur.  Com- 
me on  le  volt,  c'était  moins  là  une 
organisation  définitife  que  la  pierre 


478 


rUNIVERS. 


(i'nttentP  d*iine  ors^anisation  nouvelle. 
Lps   premiers  travanx  de  Hnstings 
ne  se  bornèrent  point  à  ces  mesures. 
Tout  en  organisant  autant  qu*il  étiit 
en  lui  la  justice  et  les  finances  de  Tln- 
de ,  il  s'ociuipnit  aussi  d'améliorer  en 
quelques  points  ses  mœurs,  (^est  ainsi 
quMl  s^orcupa  de  Taholition  de  Tescln- 
\ase  et  de  la  suppression  de  c<*rtaines 
existes  vouées  nar  état  au  vol.  Connues 
dans  le  Ren^nle  sous  le  nom  de  Kal- 
liintrousou  Rail  i-Rnntrous,  ces  tribus 
sont  répandues  dans  toute  Tlnde.  Nous 
les  avons  rencontrées  au  sud  dans  l'ar- 
mée de  Haider-Ali,  dont  elles  formaient 
le  noyau.  Chez  les  Siks,  au  nord,  elles 
prennent  le  nom  de  Miibar-Kbaïs.  Par- 
tout ces  voleurs  étaient  tolérés,  protégés 
par  les  princes  indigènes,  à  la  condition 
de  payer  au  collecteur  d'impôts  une 
partie' de  la  valeur  des  objets  dérobés. 
Les  villages  traitent  quelquefois  avec 
eux  et  se  rachètent  du  dvcoU  (c'est  Je 
nom  qu'on  doime  à  findustrie  que  pra- 
ticpient  les  Kallantrous),  moyennant 
une  rançon  dont  le  taux  ordii'aire  est 
d'un  quart  de  roupie  et  d'une  volaille 
par  maison.  Malgré  cet  honneur  que 
leur  font  les  princes  et  les  [.eu pies  de 
les  traiter  en  puissance  reconnue ,   la 
foi  jurée  n'est  pas  tellement  obligatoire 
pour  leur  conscience  de  voleurs,  qu'ils 
ne  s'exposent  quebpicfois  à  compter 
avec  la  justice ,  qui  ne  les  traite  que 

f)our  ce  qu'ils  sont  et  leur  fait  bruta- 
ement  couper  le  nez ,  le  poignet  ou 
les  oreilles.  C'est  avec  orgueil  qu'après 
ces  sortes  de  mésaventures  ils  étalent 
les  cicatrices  qu'elles  leur  ont  laissées. 
Ces  voleurs  déploient  dans  leur  car- 
rière une  adresse  inouïe ,  une  grande 
cruauté  et  un  courage  qui  résiste  à 
tontes  les  tortures. 

Hastincs ,  dont  les  prédécesseurs 
avaient  déjà  établi  une  pénalité  très- 
rigoureuse  contre  les  Kallantrous,  ins- 
titua en  leur  honneur  une  magistrature 
et  une  milice  spéciales.  L'esclavage, 
qu'il  avait  aboli  en  interdisant  pour  l'a- 
venir toute  vente  d'enfant  ou  d'adulte 
non  déjà  esclave ,  fut  maintenu  contre 
les  Kallantrous.  Tout  homme  de  cette 
caste  arrêté  pour  un  délit  déterminé 
était  pendu  sur  les  lieux  mêmes  ;  sa 


famille  devenait  esdave.  I 
Calcutta  dut  aussi  au  goi 
grandes  et  iiidispensablfs  i 
Quoique  Fadministratioi 
Hasiings  ait  été  moins  guei 
ganisatrice,  cependant  iei 
militaires  n'ont  point  ma 
travaux  pacifiques.  Les  Ms 


vieux  peuple  indigène,  rej 
fois  dans  les  montagnes  pi 
musulmane,  ne  laissaient  | 
pit  à  la  caducité  de  Tempir 
Timour.  L'alliance  que  k 
usurpateurs  nouveaux,  a 
avec  le  nabab  d'Oude,  de 
de  l'empire  mogol,  les  ramei 
sur  cette  frontière.  La  besi 
déterminait  aussi  la  présid 
pour  son  comnte,  ou  ce 
lia  ire,  des  expéditions  doc 
rait  tirer  quelque  profit.  Il 
même  à  vendre  ce  qui  ne  I 
naît  pas ,  témoin  les  prorîi 
rah  et  d'Allahabad ,  qui,  ^ 
un  traité  à  l'empereur,  puu 
celui-ci  aux  Malirattes,  & 
tôt,  sous  prétexte  qu'il  m  I 
dées  aue  par  contrainte,  m 
sous  la  protection  des  Ac 
quels,  moyennant  une  sti 
50  lacs  de  roupies,  s'engaj 
livrer,  non  aux  Mahratta 
pereur ,  mais  au  visîr  de  I 
au  nabab  d'Oude. 

Une  invasion  de  Rohill 
États  du  vizir  vint  suspend' 
ce  traité.  Fyzoulla-Knaii, 
battu  dans  plusieurs  renooi 
74)  par  le  vizir  et  par  les  il 
réd  u  i t  à  demander  la  paix.  V< 
temps ,  les  Anglais  étendai 
traité  leur  puissance  au  w 
cutta.  En  1773,  le  rajah  de 
de  Coutch-fiahar,  tourme 
voisins  du  Boutan,  et  mine 
|)oser  à  la  présidence  de 
protection  ae  son  Etat  ave 
des  revenus ,  à  la  conditioi 
déli\  rerait  des  vexations  ^ 
saient  endurer  les  Boutanéi 
position  tilt  acceptée,  etuM 
envoyée  dans  le  fioutan  ica 
les  conditions  du  traité,  y 
lama,  chef  religieux  et  iag 
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jtan,  crut  devoir  interpo- 
ation  en  faveur  de  son  vas- 
ui>it  une  négociation  ,  qui 

pour  la  première  fois  des 
8  le  Thibet.  Le  traité  rela- 
irre  fut  conclu  le  26  avril 
t  Warren  Hastings  voulut 
)fit  cet  incident  pour  nouer 
Det  des  relations  commer- 
I  envoya  au  teshou-lnma 

représentant  du  dali  lama 
!ur  )  une  ambassade  char- 
»nts.  Le  p.  d'Andrada,  jé- 
;ai9,  était  le  seul  Rurop^n 
ât  jusque-là,  avec  ses  corn- 
ssionn.'iires ,  pénétré  dans 
icrées  du  Inma,  en  1625. 
ambassadetir  anglais ,  eut 
suite  l'avantage  d*étre  le 
xplorer  ce  pays  si  neuf  et 
1^  mort  ne  lui  a  pas  laissé 

mettre  en  ordre  les  notes 
lit  rapportées  ;  mais  on  a 
I6S  papiers  des  fraf^ments 
publies  d'une  manière  as- 

par  M.  Stewart,  dans  les 
fts  philosophiques  et  dans 
egisfer  (  1778  ) ,  et  par 
d  dans  un  Essai  sur  rhis- 
iigion,  etc. ,  des  Hindous. 
relation  plus  complète  et 
santé  a  été  publiée  dans  les 
earches^  par  M.  Turner, 
ri  une  mission  à  remplir  en 

Mit  été  les  travaux  de  War- 
;$  comme  gouverneur  des 
e  Bengale ,  Bahar  et  Orls- 
I  re^tft  Tactedu  parlement 
éraît  à  novo  ces  pouvoirs 
lit  à  toutes  les  possessions 
us  rinde.  Le  21  septembre 
néral  Clavering,  le  colonel 
M.  Francis,  que  le  même 
onninés  ,  arrivèrent  h  Ma- 
octobre  à  Calcutta;  le  20  » 
gouvernement  entrait  en 
•ans  ce  court  intervalle  et 
[  première  sé.ince  du  con- 
sien  8*y  étiit  mise.  La  se- 
;e  manifesta  une  hostilité 
.  bientôt  le  conflit  s*env6- 
tent,  que  Tun  des  partis  ne 
a'à  empiéter  sur  les  pou- 


voirs de  Tniitre  ,  il  y  eut  dans  Flnde 
comme  deux  gouvernements  unique- 
ment appliqués  à  se  paralyser  ou  à 
s'entre-detruire.  Ainsi ,  tandis  que 
Warren  Hastings  refusait  la  commu- 
nication de  sa  correspondance  diplo- 
matique ou  administrative  à  la  majo- 
rité opposante  qui  la  réclamait,  cette 
même  majorité  destituait  les  fonction- 
naires nommés  par  le  gouverneur  gé- 
néral, en  nonimait  d'autres,  et  minu- 
tait leurs  instructions.  Le  gouverneur 
ajournait  le  conseil ,  le  conseil  se  dé- 
clarait en  permanence  et  retenait  tou- 
tes tes  affaires;  il  décrétait  qu'à  Tave- 
nir  cette  coi  respondance,qu'on  lui  avait 
refusée,  serait  adressée  au  conseil  et 
non  au  gouverneur.  L'armée  était  en 
campagne  contre  lesRobillas;  il  votait 
le  rappel  immédiat  des  troupes  en 
quelque  état  que  fussent  les  opéra- 
tions de  la  guerre.  Par  grand  bonheur, 
au  moment  où  on  rédigeait  les  dépê- 
ches qui  contenaient  cet  ordre  insensé, 
Fyzoulla  Khan  était  réduit  à  traiter, 
et  la  nouvelle  en  arriva  avant  Texpé- 
dition  des  dépêches.  Elles  n'en  furent 
pas  moins  envovées  telles  quelles,  le 
conseil  tenant  plus  sans  doute  a  mani- 
fester Tesprit  dont  il  était  animé  qu'à 
ajuster  sa  conduite  aux  circonstances. 
>on  content  de  violer  les  traités  con- 
clus pur  Hastings,  de  bouleverser  son 
administration,  le  conseil  s'oublia  jus- 
qu'à vouloir  donner  le  scandale  d'une 
enquête  contre  le  chef  du  gouverne- 
ment. L'animosité  en  était  venue  à  ce 
point  de  ne  pouvoir  plus  supporter  le 
masque  du  seul  intérêt  public,  et  à  re- 
jeter le  caractère  d'opposition  politi- 
que, pour  prendre  ouvertement  celui 
d'une  haine  toute  personnelle. 

Au  commencement  de  1775,  le  na- 
bab d'Oude  mourut.  Le  progrès  des 
armes  et  de  la  puissance  anglaises,  en 
transportant  sur  cette  frontière  tou» 
tes  les  grandes  questions  qu'avait  à  ré- 
soudre la  politique  du  moment,  don* 
liait  à  ce  personnage  une  haute  im- 
portance. Son  Gis  lui  succéda  sous  la 
nom  d'Asoff  al-Doulah.  Le  résident 
anglais  auprès  de  cette  cour  était  alors 
celui  que  le  conseil  avait  envoyé  en 
reuiplacemeoi  de  IL  Biiddletoii«.8geiil 
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de  Warren  Hnstings.  Ce  nouveau  ré- 
sident ,  M.  Bristow,  conclut  avec  le 
jeune  nabab  un  arrangement  qui  le 
confirniait  dans  la  possession  des  pro- 
vinces de  Corah  et  d'Allababad,  mais 
aui  lui  arrachait  en  échange  la  cession 
u  territoire  de  Bénarès,  et  lui  impo- 
sait un  surcroît  considérable  de  char- 
ges pour  fentretien  de  la  3*  brigade 
des  troupes  de  la  Compagnie.  Ainsi 
on  lui  vendait  son  légitime  héritage 
et  on  lui  faisait  payer" de  nouveau  ce 

?|ue  son  père  avait  déjà  payé.  C'était 
aire  un  beau  rôle  à  Warren  Hastin^s 
que  de  lui  donner  a  défendre  à  la  fois 
la  faiblesse  opprimée ,  la  justice  ou- 
tragée et  la  foi  (les  traités  foulée  aux 
pieds.  Mais  trois  autres  affaires  vinrent 
rendre  aux  trois  membres  opposants 
leur  rôle  d'accusateurs.  Dans  1  une,  il 
s'agissait  de  malversations  et  de  con- 
cussions reprochées  au  gouverneur  par 
la  ranna  de  Burdwan,  veuve  du  der- 
nier rajah  de  ce  district,  et  tutrice  du 
jeune  rajah  son  fils.  Dans  Tautre,  une 
inculpation  de  même  nature  était  por- 
tée contre  Warren  Ilastings,  accusé 
de  prélever,  sur  les  72.000  roupies  al- 
louées au  phousdar  d'Hougley,  36,000 
roupies  pour  lui-même  et  4,000  pour 
son  banyan.  Kindigène  qui  portait 
cette  accusation,  s'engageait  à  remplir 
les  mêmes  fonctions  au  prix  des  32,000 
roupies  oui  restaient  au  phousdar  ac- 
tuel, et  ae  soulager  ainsi  le  trésor  de 
la  Compagnie  dé  tout  ce  qui  passait 
dans  les  mains  du  gouverneur  général. 
La  troisième  affaire  re))osait  sur  une 
collusion  prétendue  entre  Hastings  et 
Munny  Begum,  mère  et  tutrice  du  der- 
nier successeur  de  Mir-JafUer.  Dans 
les  comptes  de  Tadministration  de  la 
Begum,  une  somme  de  près  d'un  mil- 
lion de  roupies  qu'elle  avait  perçues 
ne  se  trouvait  portée  sur  aucun  état 
de  dépense.  Sur  ce  chiffre  on  accusait 
M.  Hastings  et  M.  Middieton  d'avoir 
reçu  chacun  ].>0,000  roupies.  Malgré 
les  protestations  souvent  réitérées  de 
Hastings  que  jamais  il  ne  permettrait 
qu'on  le  lit  paraître  en  accusé  devant 
un  conseil  qu'il  présidait ,  on  appela 
dans  le  conseil  un  indigène  qui  avait  à 
témoigner  sur  les  faits  dénoncés.  Cé< 


tait  ce  même  Kanoomar  qi 

Ehousdar  de  Hougl^,  et  do 
[astings  s*était  servi  coatn 
Rhiza  Klian.  Ainsi  rois  en  \ 
son  accusateur,  le  gouTcn 
le  conseil  dissous,  et  quitta 
de  la  présidence  qui  étiît  d 
lui  une  sellette  d  acoué.  1 
qui  jouait  auprès  de  lui  le 
que  lui-même  avait  joué 
vansittart,  le  suivit.  Ainsi  I 
même,  Fopposition,  qui 
aguerrie  à  cette  sitoatio 
néanmoins  le  conseil  bien 
ment  assemblé,  entendit  N 
vota,  conformément  à  ses  ( 

?[ue  le  gouverneur  était  ooi 
aits  à  lui  imputés.  Malha 
pour  lui,  le  dénonciateur 
n'était  pas  tellement  pur  qu 
lant  dans  les  arcanes  de  ee 
on  n'en  pût  eihumer  une 
de  faux,  qui,  jointe  à  eelled 
tion  contre  le  gouverneur 
conduisit  devant  la  cour  de, 
sur  le  verdict  d*un  jury  ani 
condamné  à  être  pendu.  C 
tion  ne  rétablit  pomt  Than 
le  conseil ,  mais  elle  ooupi 
tactique  qui ,  pour  perdre 
gouvernement ,  allait  évoqn 
les  points  du  territoire  des  s 

f>ropres  à  ruiner  la  eoosi 
'autorité  du  gouverneur  ft 
essaya  pourtant  encore  de  1 
pour  une  sorte  de  trahisu 
mdne  de  100  roupies  MU 
tings  à  l'envoyé  d*un  pris 
des  Anglais  et  proscrit,  qui 
faire  valoir  quelques  réclaa 
près  du  gouvernement.  L 
de  ce  wackel  à  (^Icutta,  d 
gnage  d'intérêt  que  lui  ai 
Hastings,  étaient,  au  direi 
Monson,  une  preuve  de< 
avec  un  ennemi  de  la  pn 
glaise.  Warren  Hastîiigs  i 
dire  que ,  devant  une  nmi 
tion ,  il  lui  paraîtrait  mcoi 
répondre.  Ainsi  finirent  es 
nations  dans  lesquelles  fo 
toujours  blâmable,  quanta 
et  à  la  malignité  des  uteati 
pas  toujours  absotumcnt  M 
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des  imputations  qu*elle 
r  de  même  que  Clive  sur 
de  son  jaghire ,  "Warren 
ait  prise  sur  lui  par  ses 
;  la  Munny  Begum,  dont 
,  et  dont  il  avoua  ensuite 
»upies,  prétendant  alors 
es  comme  frais  de  voya- 
me  présent.  Quant  à  Taf- 
100  roupies  du  phousdar 
e  n*a  jamais  été  complè- 
te; mais  cette  obscurité 
-a  un  préjuiîé  peu  favo- 
gouverneur  général, 
traité  qu'elle  avait  passé 
,  le  6  mars  1775,  la  pré- 
mbay  mit  en  mouvement 
2.500   hommes ,    qui  , 
mandement  du  colonel 
gnit  Ragobah  auprès  de 
Farmée  se  dirigea  vers 
ré  des  trahisons  oui  ou- 
f  mi  les  lignes  de  1  armée 
)remière  rencontre   fut 
rinsubordination  qui  se 
is  les  troupes  de  Ragobah 
le  solde,  ne  gâta  pas  teU 
aires,  qu*il  n'attirât  dans 
lusieurs  chefs  et  rajahs. 
en  donnant  leur  adhé- 
rions qu'il  avait  faites 
pportèrent  en  outre  de 
dont  on  pouvait  se  pas- 
•re.  Le  repos  forcé  qu'a- 
mutinerie  des  troupes, 
SI  fructueusement  em- 
)uveaux  renforts  d'hom- 
ent  mirent  Tarmée  en 
prendre  énergiquement 
ndant  qu'elle  attendait 
ison  des  pluies,  des  dé- 
cutta  vinrent  enjoindre 
e  de  Bombay  de  retenir 
'  immédiatement  les  se- 
mettait  à  la  disposition 
1  menaçant  de  révoquer 
»irs  qu'elle  exerçait,  et 
entre  les  mains  du  ^ou- 
3traU  si  elle  hésitait  à 
i  dépêches  envoyées  aux 
ira t tes  désavouaient  la 
!  par  le  conseil  de  Bom- 
ijent  nulles  et  sans  auto- 
i  résolutions  qu*il  avait 

'son,  (Indb.) 


prises  dans  cette  affaire.  En  même 
temps  un  plénipotentiaire,  qu'on  accré- 
ditait à  Pounah,  était  chargé  de  traiter 
avec  les  ministres  au  nom  du  conseil 
suprême,  et  d'obtenir  d'eux  ce  que  la 
présidence  de  Bombay  avait  déjà  obte- 
nu de  ses  alliés  :  l'île  de  Salsette  et  Bas- 
sein.  Mais  comme  on  ne  pouvait  pré- 
voir de  Calcutta  où  en  seraient  les 
affaires  de  Ragobah,  lorsque  le  plénipo- 
tentiaire, M.  Upton,  arriverait  dans  la 
capitale  de  l'empire  mahratte,  cet  en- 
voyé portait  en  même  temps  des  let- 
tres de  crédit  pour  le  Peschwab^  et 
des  instructions  analogues  à  la  cir- 
constance, pour  le  cas  où  il  le  trouve- 
rait vainqueur  et  maître  de  Pounali. 
C'était  un  luxe  de  prudence,  car  on  ne 
comptait  f^uère  à  Calcutta  sur  cette 
éventualité.  Et  en  effet,  quand  M.  Up- 
ton ^rriva  à  Pounah ,  Ragobah  était 
encore  sur  la  Merbudda.   Mais ,  par 
cette  sage  précaution,  le  conseil  su- 
prême se  tenait  prêt  à  tout  événement, 
et,  dans  l'un  ou  dans  l'autre  cas,  son 
action  se  trouvait  substituée  à  celle  du 
conseil  de  Bombay.Toutefois  il  était  un 
troisième  point  qu'on  n'avait  point  pré- 
vu. C'était  celui  où  Ragobah,  sans  être 
décidément  vainqueur,  aurait  su  ren- 
dre son  parti  tellement  respectable  et 
mettre  si  bien  les  chances  de  son  côté, 
qu'il  y  eût  peu  de  profit  a  se  compro- 
mettre dans  l'alliance  de  ses  ennemis. 
M. Upton, approvisionné  d'instructions 
pour  les  autres  cas,  en  manquait  pour 
celui-ci,  qui  fut  précisément  celui  qui 
se  réalisa.  Son  rôle  à  Pounah  fut  assez 
embarrassé,  et  certaines  clauses  de  ses 
instructions  n'étaient  pas  faites  pour 
le  rendre  plus  facile.  Tout  en  désa- 
vouant et  en  annulant,  par  le  seul  fait 
d'une  alliance  en  sens  contraire,  le 
traité  conclu  entre  la  présidence  de 
Bombay  et  Ragobah,  le  conseil  suprême 
retenait  les  avantages  stipulés  par  ce 
traité,  c'est-à-dire  la  cession  de  Sal- 
sette et  des  autres  districts  cédés  par 
le  nabab  de  Broacb.  Ce  fut  un  grand 
travail  pour  M.  Upton,  que  d^avoir  à 
faire  comprendre  aux  branmes  minis- 
tres, comment  le  même  gouvernement, 
qui    condamnait    solennellement    la 
guerre  et  invalidait  tous  les  actes  qui 
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ravalent  soulevée  ou  entretenue,  pou- 
vait en  déclarer  les  profits  bien  et  dû- 
ment acquis  pour  lui.  Dans  cette  en- 
treprise ,  assez  inerate  en  effet,  le  plé- 
nipotentiaire ne  réussit  qu'à  persuader 
aux  ministres  que  s'il  suivait  ses  ins- 
tructions en  venant  arrêter  la  guerre, 
il  prenait  sur  lui  tout  le  reste.  Il  était 
bien  vrai  cependant  que  le  contre-sens 
qui  choquait  si  fortement  la  loeique 
des  Manrattes,  n'avait  pas  scandalisé 
nu  même  point  la  raison  des  membres 
du  conseil  suprême,  et  qu'il  avait  mê- 
me eu  la  puissance  d'y  rallier  pour  la 
première  fois  Tunanimité.  Toutefois, 
lorsque  Ton  apprit  à  Calcutta  le  succès 
des  armes  et  des  négociations  de  Ra- 
gobah  dès  son  entrée  en  campagne, 
Hastings  revint  sur  son  premier  avis, 
ce  qui  réveilla  contre  lui  les  violentes 
attaques  des  opposants.  Mais  ceux-ci 
devaient  eux-mêmes  se  contredire ,  et 
plus  d'une  fois,  dans  cette  affaire.  M. 
Upton  avait  trouvé  la  cause  des  mi- 
nistres bien  chancelante  et  leur  gou- 
vernement d'une  désespérante  faibles- 
se. On  lisait  dans  une  de  ses  lettres  : 
A  Si  trois  ou  quatre  compagnies  d'Eu- 
ropéens, un  petit  détachement  d'artil- 
lerie et  deux  ou  trois  bataillons  de 
cipayes  étaient  embarqués  au  Bengale 
pouf  Bombay,  nous  pourrions  bientôt 
dicter  nous-mêmes  la  paix  aux  condi- 
tions qui  nous  conviendraient.  »  Ces 
conditions  étaient  celles  que  les  Mah- 
rattes  s'obstinaient  à  ne  point  com- 
prendre. Comme  le  conseil  ne  s'obsti- 
nait pas  moms  à  les  maintenir,  il  fut 
bientôt  décide  qu'on  embrasserait  le 
parti  de  Ragobnh ,  et  que  Ton  se  met- 
trait aussitôt  en  mesure  de  pousser 
énergiquement  la  guerre,  et  d'en  finir 
d'un  seul  coup.  La  politique  de  la  pré- 
sidence de  Bomba^r',  si  hautement  ré- 
pudiée, triomphait  donc  avec  éclat. 
Mais  ce  triomphe  ne  devait  pas  non 
plus  être  de  longue  durée.  Tout  s'ar- 
rangea finalement  par  un  traité  où  Ra- 
gobah  était  décidément  sacrifié,  son 
armée  licenciée,  et  où  les  Mahrattes, 
moyennant  la  cession  définitive  de 
Salsette  et  l'abandon  du  tribut  qu'ils 
prélevaient  encore  sur  Baroach,  obtin- 
rent des  Anglais  la  renondatton  à  leurs 


prétentioni  rar  Banein,  é 
sion  du  Guzerat,  <'tf  éiaii 
Futty  Sinsh  le  leur  eût  c 
avoir  le  droit.  Une  peu 
lacs  de  roupies  et  un  coi 
ehevaux  étaient  aooordés 
qui,  déclarant  ne  vouloir 
se  soumettre  à  ee  traité 
asile  à  Bombpiy.  liais  les  i 
clamèrent  si  vivement  > 
marque  de  protection  i 
l'objet,  que,  dans  la  craint 
commencer  la  guerre.  Il 
prême  condamna  l'offre 
été  faite,  et  le  bannit  de  ti 
sessions  anglaises.  Le  I 
retira  à  Surate,  suivi  s 
200  soldats  fidèles  k  sa. 
conseil  de  Bombay  prêtes 
énergiquement  contre  ee 
me  contraire  à  la  réputal 
neur  et  aux  intérêts  de  la 
Néanmoins,  après  de  kN 
tions,  les  signatures  fure 
(1776),  ce  qui  ne  mît  o 
aux  vicissitudes  de  ceUe 
ren  Hastings,  dans  un  d 
rédigea  pendant  sa  traver 
en  1785,  n'en  parle  que  a 
dispute  de  peu  d*imporb 
gouvernement  de  Bombi 
nistration  de  Pounah,  ce 
petit  chef  dépendant  ds 
qui  s'était  attiré  le  resaen 
supérieurs  par  des  actes  i 
tilité.  »  Cette  manière  de 
choses  n'était  pas  préciai 
Ragobah,  héritier  d'un  p 
dépendait  pas  des  Mahral 
quel  les  Mahrattes  élali 
n'était  pas  un  petit  cfas 
contre  ses  supéneurs ,  m 
chef  luttant,  comme  War 
lui-même,  contre  ma  eoaa 
Au  comnnencemeBt  de 
vante  (1777),  et  avant  ^ 
clauses  du  traité  eût  été  e 
rivée  à  Pounah  d'na  an 
nommé  Saint-Lufain  viai 
ombrages  à  la  présidsnss 
Elle  usa  des  pKis  viies  il 
près  de  >■  cour  aufilasa 
eer  à  loraver  k  easa»  i 
Les  soll    todeede  k'ii 
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lent  pas  tans  fondement, 
de  prévoir  dès  lors  une 
aine  entre  la  France  et 
et  la  présence  d'un  agent 
cour  mahratte  devenait 
en  pareille  conjoncture, 
rorable  qu'il  avait  reçu 
turellement  la  politique 
servir  contre  cette  coa- 
ite  des  projets  d*un  prè- 
le avait  sous  la  main.  En 
une  partie  des  ministres 
•mpait  avec  le  reste  du 
déclarait  pour  Ragobah. 
i  de  Bombay  se  disposa  à 
ïes  nouvelles  arrivèrent  à 
»  y  produisirent  Teffet 
manifester  la  division 
irofonde  qui  séparait  les 
{gouvernement.  L'oppo- 
1  illégale,  injuste  et  impo- 
duite  de  la  présidence  de 
ren  Hastings  au  contraire 
itorisée  par  les  drcons- 
tement  équitable  et  par- 
itique.  En  conséquence , 
à  la  soutenir.  Un  petit 
;  fut  dirigé  sur  Bombay 
èrement  sous  les  ordres 
îdence.  En  même  temps 
à  former  une  alliance 
de  Bérar.  Le  parti  an- 
idgobah  était  en  ce  mo- 
*ort  à  Pounah.  Mais  bien- 
ition  d'un  autre  rajah 
idadji  Scindiah,  rendit  la 
e  au  parti  français,  qui 
n  les  principaux  de  ses 
uitlet  1778).  Les  circons- 
ent.  On  fit  un  traité  avec 
,  lui  avança  une  somme 
et  au  mois'  de  décembre 
mée  de  4,500  hommes  se 
louvement.  Les  Anglais 
es  crêtes  des  Ghauts  et 
sur  Pounah  au  milieu  de 
d'une  population  qu'ils 
à  voir  se  soulever  en 
jt  9  janvier,  ils  n'étaient 
ques  lieues  de  la  capitale 
lee,  qui  jusque-là  s  était 
harceler .  leur  barrait  le 
»bttaele  ncile  h  prévoir 
irm  èM  gens  q     avaient 


trop  compté  ne  rencontrer  que  des 
renforts.  Le  conseil  de  guerre  assem- 
blé se  prononça  pour  la  retraite  immé- 
diate.  Dès  le  lendemain  au  point  du 
jour,  les  Mahrattes,  enhardis  par  ce 
mouvement,  se  précipitent  sur  1  armée 
anglaise,  lui  tuent  300  hommes^  e^  lui 
prennent  presque  tous  ses  bagages.  Le 
soir  du  même  jour,  le  commandant 
en  chef  ayant  déclaré  au  conseil  qu'il 
ne  croyait  plus  possible  de  ramener 
l'armée  jusqu'à  Bombay,  on  fit  deman- 
der aux  Mahrattes  à  quelles  conditions 
ils  voudraient  traiter.  La  première  con- 
dition qu'ils  imposèrent  (l'extradition 
de  Ragobah)  fut  acceptée  avec  une  faci- 
lité si  grande^  qu'elle  haussa  leurs  pré- 
tentions. Alors  ils  demandèrent  la  révi- 
sion complète  du  traité  du  colonel  Up- 
ton,  et  la  conclusion  d'un  traité  nouveau 
sur  de  tout  autres  bases.  Le  conseil 
n'avait  point  de  pouvoirs  pour  faire  et 
défaire  les  traités;  mais  comme  les 
Mahrattes  insistaient,  et  qu'il  fallait  ou 
se  soumettre  ou  périr,  car  le  découra- 
gement était  tel  qu'on  avait  repoussé 
un  plan  de  retraite  proposé  par  un 
brave  capitaine  qui  en  assumait  la  rea- 

Sonsabilité,  les  Mahrattes  obtinrent 
es  Anglais  l'abandon  de  toutes  les 
acquisitions  de  territoires  que  ceux-ci 
avaient  faites  dans  cette  province  de- 
puis 1756,  la  cession  de  Broach  à  Scin- 
diah ,  et  deux  otages  livrés  en  même 
temps  que  Ragobah,  en  garantie  de 
l'exécution  de  cette  convention.  Les 
officiers  civils  ou  militaires  qui  ra- 
valent conclue  en  trouvèrent  à  Bombay 
le  juste  salaire.  Ils  furent  destitués. 

Cependant  le  corps  auxiliaire  envoyé 
de  Calcutta ,  après  avoir  perdu  beau- 
coup de  temps  et  changé  de  chef,  ar« 
rivait  en  janvier  sur  le  théâtre  de  la 
guerre.  Il  se  mit  d'abord  à  la  recher- 
che du  corps  d'armée  prindpal  ;  mais 
les  avis  de  sa  capitulation  ayant  été 
interoeptéi ,  le  colonel  Goddart ,  qui 
commandait  les  troupes  de  Calcutta, 
ne  voyait  que  mystères  dans  les  let- 
tres qui  hu  arrivèrent  ensuite  et  qui 
supposaient  la  connaissance  du  con- 
tenu de  lettrés  antérieures.  Cependant 
comme  il  restait  clair  pour  loMpe  ta* 
piquets  qu'H  atait  feçuf  portaient  in* 
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jonction  de  se  diriger  sur  Surate,  à 
tout  hasard  il  prit  cette  direction,  sans 
trop  comprendre  à  quel  plan  une  telle 
marche  pouvait  se  rapporter,  ni  où  il 
trouverait  sur  la  route  amis  ou  enne- 
mis. Il  y  arriva  le  30  février,  ayant 
reçu  dans  Tintervaile  une  lettre  écrite 
soûs  la  dictée  des  Mahrattes  par  le  co- 
mité qui  avait  fait  la  capitulation,  et 
qui  à  cette  faiblesse  ajoutait  une  lâ- 
cheté. Dans  cette  lettre,  en  effet,  les 
membres  du  comité  ordonnaient  au 
colonel  de  retourner  à  (Calcutta.  Sans 
même  souproimer  le  piège  tendu  par 
les  Mahrattes ,  le  colonel  se  borna  à 
répondre  qu'il  allait  à  Bombay  par  or- 
dre du  conseil  suprême  et  il  continua 
sa  route.  A  Stirate,  il  trouva  des  pleins 
pouvoirs  pour  traiter  avec  le  gouver- 
nement de  Pounah.  I^  e^pilulatioii 
était  réprouvée  par  le  conseil  suprême 
comme  elle  Tavait  été  par  le  conseil  de 
Bomba v;  mais  Hastings  ne  repoussait 
pas  ridée  d'un  remaniement  des  trai- 
tés antérieurs,  et  le  gouvernement  con- 
sentait à  négocier  sur  d(;s  bases  nou- 
velles, dont  la  première  toutefois  serait 
la  rupture  de  railiance  de^  Mahrattes 
avec  les  Français.  Après  de  longs  et 
inutiles  pourparlers,  les  Mahrattes  ré- 
pondirent à  Tnltimatum  de  Goddart 
par  un  autre  ultimatum  portant  la  red- 
dition de  Ragobah  qui  avait  trouvé 
moyen  de  s'cv.ider,  et  celle  de  Salsette. 
crétait  une  rupture.  Goddart  fut  con- 
trarié d'abora  par  les  membres  du 
conseil  de  Bombay  jaloux  de  ce  nou- 
veau venu,  qui  s*émparait  tout  à  coup 
du  premier  rôle.  Cependant,  il  vint  a 
bout  de  ces  résistances,  et  put  bientôt 
se  mettre  en  campagne.  Il  avait  rei^^u, 
avec  le  pouvoir  de  faire  la  paix  ou  la 
guerre,  le  grade  de  général.  En  peu  de 
jours  il  eut  conquis  une  partie  de 
Viuzcrat  (janvier  1780),  et  traité  avec 
l«  rajah  de  ce  pays ,  Futty  Sing ,  qui 
lui  fournissait  en  outre  un  secours  de 
cavalerie.  Avec  ce  renfort,  il  se  re- 
tourna brusquement  sur  Scindiah  et 
llolkar,  deux  chefs  mahrattes  qui  mar- 
chaient contre  lui.  Après  quelques  es- 
sais de  négociations,  où  cherchait  à 
triompher  la  finesse  indoue,  on  en  vint 
aux  luaini.  Surpris  la  nuit,  les  Mah- 


rattes furent  haitiou  et  diipi 
pendant  les  renforts  et  les  i 
vaient  de  toutes  parts  auxi 
gouverneur  général  tenait  si 
lier  par  un  traité  avec  le  n 
hud,  province  montagneoie' 
les  Ëtats  d'Oude  de  l^eropîn 
Cette  alliance  acquise  ausi 
était  une  barrière  contre  k 
ses  du  gouvernement  de  Po 
sitôt  qu^ils  en  eurent  coona 
Mahrattes  fondirent  sur  iei 
rajah  de  Gobud,  et  s*empar 
forteresses.  Un  d^adienu 
envoyé  à  son  secours  en  reoi 
ques-unes,  et  surtout  la  cél 
resse  de  Goualior,  située  ai 
rocher  taillé  a  pic,  et  dé 
une  garnison  de  1,000  Ih 
vieux  général  £yre  Coote  a' 
lui-même  que  ce  serait  foli 
quer  à  cette  place.  NéannM 
à  rinébranlaole  fermeté  d 
Popham,  à  la  bravoure,  à  ï 
Tad  resse  de  ses  ci  payes,  œtt 
imprenable  fut  nrise  d'escal 
croyable  coup  ne  main  frap 
rattes  d*une  telle  épouv 
s^empressèrent  d^évaeuer  U 
Les  Anglais  restèrent  aîoi 
coup  maîtres  de  la  provinei 
tabrirent  leur  allié. 

GHAPimE  ZTIl 

ÉVÉNEMENTS     DU      CAU 
GUEBBB  AVBG  HAU 

L'esprit  de  dissension  q 
à  Calcutta  et  à  Pounah  atti 
Madras.  M.  Pigot,  nomméa 
haron  et  pair  d'Irlftide  poui 
services  qu'il  avait  rendus 
présidence,  venait  d^étre  ap 
par  la  cour  des  directeurs 
lions  de  président  qu'il  avail 
cées.  L'expédition  de  Mohi 
contre  les  Marawars  et  la  a 
Tanjore  n'avaient  reneootié 
qu*un  bldme  sévère,  et  ce  fil 
ce  qui  motiva  la  destitutîoa 
dent  de  Madras,  H.  Winch. 
got,  nommé  pour  loi  sueeéi 
PAngleterre  avec  les  inÉtn 
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ves  pour  le  rétablissement 
e  Tanjore.  Toutefois  des  es- 
comme  ceux  des  ministres 
eussent  pu  admirer  encore 
ilîtique  qui,  tout  en  improu- 
Tre  et  en  destituant  un  gou- 
lur  ravoir  faite,  en  profitait 
lillcr  plus  sûrement  le  vain* 
semblait  protéger.  En  resti- 
ijah  sa  capitale  et  ses  États, 
nie  lui  imposait  la  condition 
'  garnison  anglaise  dans  le 
njore,  et  d*en  prendre  à  sa 
itretîen  sur  des  terres  assi- 
ette fin;  de  ne  faire  aucun 
Tagrément  des  Anglais,  et 
nir  à  leurs  ennemis  aucun 
'ect  ni  indirect;  de  payer  au 
fiammed-Ali,  le  même  tribut 
ant,  et  de  lui  fournir  le 
;  de  troupes  que  demande- 
mpa^nie.  Par  ces  mesures, 
Jtuaient  au  rajah  que  Tom- 
ivoir,  la  Compagnie,  tout  en 
venger  Tinjustice  dont  il 
icttme,  le  rangeait  sous  sa 
-etenait  en  réalité  les  avan- 
Ile  eût  pu  tirer  de  la  con- 
intéréts  de  Mohammed- Ali 
i<;eaient  pas  aussi  bien  de 
linaison.  Suivant  Thabitude 
en  avait  faite ,  il  jeta  les 
,  pria,  supplia,  menaça,  con- 
îipagnie  par  son  propre  in- 
e  point  rétablir  sur  le  trône 
que  le  nabab  eût  bien  voulu 
comme  encore  redoutable, 
t  avait  toujours  été  opposé 
tiens  contre  Tanjore;  il  avait 
étions  positives  pour  la  res- 
mmédiate  du  rajali.  Le  na- 
t  obtenir  de  lui  que  des  mé- 
!  dans  Taccomplissement  de 
i.Un  incident  d'intérêt  privé, 
ne  créance  produite  par  un 
lis  contre  le  nabab«  souleva 
tDseit  la  question  de  savoir 
ison ,  actuellement  sur  pied 
injore,  et  réclamée  comme 
'S  créanciers,  appartiendrait 
qu'on  dépossédait  ou  au  ra- 
re. Par  une  première  réso- 
eonseil  déclara  que  le  rajah, 
bli  dans  la  plénitude  de  ses 


droits  et  pouvoirs,  il  n*y  avait  lieu  à 
admettre  aes  requêtes  semblables.  Mais 
peu  de  jours  après ,  un  membre  de  la 
majorité  revenant  sur  cette  décision 
f\\  passer  une  motion  qui  annulait  la 
résolution  précédente.  Lord  Pigot  s*eu 
tint  à  son  premier  avis.  Déjà  en  oppo- 
sition avec  la  majorité  dont  il  était 
venu  renverser  la  politique  en  rétablis- 
sant le  rajah  de  Tanjore,  il  ne  lui  fal- 
lait qu'un  incident  de  ce  genre  pour 
amener  une  guerre  ouverte;  elle  éclata 
en  effet.  Le  colonel  Stuart,  membre  de 
l'opposition  et  commandant  militaire 
en  second ,  occupait  alors  à  ce  titre  la 
place  de  Velore ,  considérée  comme  le 
point  militaire  le  plus  important  de  la 
présidence.  Il  demanda  que  ce  comman- 
dement fût  tranféré  à  Taniore,  poste 
occupé  alors  par  M.  Russel,  dévoué  à 
lord  Pigot.  Ce  qui  n'était  qu'une  ques- 
tion toute  stratégique  ou  administra- 
tive devint,  grâce  à  cette  circonstance, 
une  seconde  conquête  de  Tanjore  dis- 
putée entre  la  majorité  et  la  minorité. 
Toutes  les  discussions  incidentes,  qui 
vinrent  s'ajouter  à  ce  débat  principal, 
furent  comme  autant  de  rencontres 
où  les  partis  essayaient  leurs  forces  et 

f toussaient  les  travaux  du  siège  ou  de 
a  défense  de  Taniore.  Écrasé  a  coups 
de  votes,  le  président  se  retranclie  der- 
rière une  résolution  extrême  en  dé- 
clarant nul  tout  acte  de  la  majorité  non 
revêtu  de  sa  sanction.  Celle-ci  de  son 
côte  nie  la  nécessité  du  concours  du 

f)résident,  et  montant  résolument  à 
'assaut,  rédige  les  instructions  du  co- 
lonel Stuart,  et  Tordre  au  comman- 
dant do  Tanjore  de  remettre  le  com- 
mandement à  cet  officier  supérieur. 
Déjà  deux  membres  avaient  signé,  lors- 
que lord  Pigot  s'avançant  arrache  des 
mains  d'un  troisième  les  papiers,  qu'il 
met  en  pièces.  Alors  il  déclare  qu  il  a 
une  accusation  à  porter  contre  deux 
membres  du  conseil.  Aux  termes  de  la 
constitution,  tout  membre  accusé  per- 
dait le  droit  de  voter  sur  le  sujet  de 
l'accusation.  Cette  manœuvre  nabile 
partageait  le  conseil  en  deux  parties 
désormais  égales,  mais  tranchées  par 
la  voix  prépondérante  du  président. 
Aussitôt  ia  suspension  des  dfeux  mam- 
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la  go«m  contre  les  Rohillas, 
e-iniême  résolu  de  demander 
rappel  du  gouverneur  gêné- 
assemblée  générale  des  pro- 
I  était  venue  arrêter  Teffet  de 
narche,  et  l'affaire  en  était  là 
uelques  mois,  lorsque  survint 
du  gouverneur.  Le  message 
ait  remplir  causa  une  grande 
,  et  ce  ne  fut  pas  sans  avoir 
ifié  dans  toute  retendue  de 
Ynes  les  pouvoirs  dont  il  était 
h  cet  égard,  que  la  cour  finit 
garder  comme  régulièrement 
la  proposition  de  Hastinss. 
yptant  sa  démission,  elle  lui 
rar  successeur  dans  le  conseil 
1er,  et  dans  les  fonctions  de 
4jr  ffénéral  M.  Clavering. 
»is  oe  juin  1777,  Warren  Has- 
3rome  il  se  rendait  au  con- 
it  dans  le  trajet  un  ordre  qui 
^uait  pour  le  même  objet  et 
t  signé  :  Clavering  ,  gouver- 
léral.  Soit  que  Tétat  des  af- 
li  eût  fourni  quelque  raison 
de  revenir  sur  sà  détermina- 
srieure,  soit  qu'il  filt  piqué  au 
iomphe  qu'elle  avait  procuré 
nemi,  et  de  la  façon  un  pieu 
dont  ce  triomphe  lui  était  no- 
e  voulut  plus  céder  le  pouvoir, 
rement  non  moins  brusque 
m  conflit  qui  faillit  devenir 
Te  civile.  Mais  "VVarren  Has- 
;  pour  lui  un  arrêt  assez  sin- 
B  la  cour  de  justice  de  Cal- 
probablement  une  manifes- 
\  1  esprit  public  suffisante  pour 
e  général  Clavering  dans  la  re- 
ioD  de  son  droit.  Ce  dernier 
au  reste,  deux  mois  après,  et 
Hastings  se  retrouva  une  fois 
m  possession  de  la  majorité 
ivée  de  M.  Wheler  lui  avait 
snément  enlevée. 
)rtde  lord  Pigot  avait  bien 
rer  Tharmonie  dans  le  conseil 
as,  mais  elle  n'amena  point 
t  l'honnêteté  dans  le  gouver- 
Lord  Pigot,  cherchant  à  mo- 
1  administration  sur  celle  du 
avait  institué  aussi  un  comité 
it  pour  régler  l'assiette  du  re- 


venu. Un  des  premiers  actes  de  son 
successeur,  sir  Thomas  Rumbold,  fut 
d'abolir  ce  comité,  et  d'en  déléguer 
les  fonctions  aux  zemindars.  Il  passa 
avec  eux  tous  les  marchés  directement 
et  sans  le  contrôle  du  conseil,  qui  ap- 
prouva tout  sur  parole.  Aussi,  dèale 
sixième  mois  (août  1778),  apr^  son  ar- 
rivée à  Madras,  il  faisait  passer  à  Loo- 
dres  une  somme  de  45,000  liv.  sterl., 
et  dans  les  deux  années  qui  suivirent, 
une  autre  somme  de  119,000  livres. 
La  totalité  des  émoluments  et  gratifi- 
cations qu'il  avait  pu  recevoir  légiti- 
mement dans  cet  intervalle  ne  dépas- 
sait pas  30,000  liv.  Les  profits  que  le 
président  se  procura  ainsi  pendant  deux 
années  représentaient  presque  exacte- 
ment la  redevance  annuelle  de  5  lacs  de 
roupies,  que  la  Compagnie  avait  sous- 
crite au  profit  du  nizam  Ali,  en  échan- 
ge de  la  cession  des  Circars  du  nord, 
redevance  que  l'épuisement  des  finan- 
ces avait  laissé  arriérer  pendant  ces 
deux  mêmes  années.  Un  frère  du  ni- 
zam, rajah  du  Circar  de  Guntour,  qui 
après  sa  mort  devait  revenir  à  la  Com- 
pagnie, entretenait  à  sa  solde  un  corps 
de  Français,  débris  de  l'armée  de  Bus- 
sy.  Le  voisinage  de  ces  troupes  inquié- 
tait la  présidence,  qui  finit  par  obtenir 
du  rajan  le  renvoi  des  Français  et  la 
cession  déguisée,  il  est  vrai,  mais  im- 
médiate du  Circar.  Aussitôt  elle  y 
envoya  un  corps  d'armée  pour  en  pren- 
dre possession.  Le  nizam  qui,  comme 
suzerain  du  Circar,  tant  qu'il  était  à 
son  frère ,  goûtait  peu  ce  démembre- 
ment anticipé  de  ses  États,  fut  bien 
plus  étonné  guand  l'envoyé  anglais, 
chargé  de  lui  porter  des  explications 
sur  cet  envahissement,  lui  demanda  en 
outre  de  renoncer  aux  6  lacs  de  rou- 
pies qu'on  lui  avait  accordés  comme 
compensation  d'envahissements  anté- 
rieurs. Son  irritation  l'emporta  à  des 
menaces  de  guerre. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  premiers 
bruits  de  la  guerre  entre  la  France  et 
l'Angleterre  arrivèrent  dans  l'Inde. 
Sans  attendre  la  nouvelle  officielle ,  le 
gouvernement,  pour  ne  point  rester  en 
arrière,  résolut  d'enlever  aussitôt  tous 
les  établissements  français*  Cbander- 
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.    ijsu.:natjm,  Rarîral  n'eurent 

»...:f  .^'    einps  «le  fermer  leurs 

..    .uiui«  ntTv,  investi  le  8  juillet, 

.  ii'i.^e  iiei'.'.niue,  et  tint  jus- 

.  V  loi-re,  .î'.iO!«]ueahandon- 

i   ':0.it^  •iiii  .  j[ires  un  combat 

u  .  If  .r.'.v.iit  point  eu  le  désa- 

.    iiiii!  \\  ni'ie  et  ne  reparut 

•  i>u>  -fstjît  enoore  Mahé,  sur 

:t'  \Li  jKir.  l'n  corps  d*expé- 

:i    iivj\e  >ous  les  ordres  du 

;;r.'[ii^viit.  qui  y  entra  sans 

..(•  .iTir.  i\>Mine  il  quittait  IMad  ras, 

k.nt  .«pj'i-is  IVhec  essuyé  par 

N   -  «iiii>«>  «if  IUMnb.iy.  Aussitôt  après 

i\>^-  lit*  M.iiïf.  il  nui  reliait  au  se- 

,..^.:.»   Vite  i-n'sijîenoe,  lorsque  la 

. .  'il  i  If  lie  rtlliflierv  lui  fit  denian- 

.-.l'.n  i  on  ^'tïMlre  Uaîder  Ali,  dont 

.f    ^.=.:  .11. -ninile  ressentiment  en 

....»».. i  v..lf  .1  un  naïf  qu'il  voulait 

,...:     :  tiiiu  il .  hien  que  non  auto- 

N. .    .    ..  -i  xiir  IVIliehery.  Leçon- 

.   ..-  M  kÎi  K  l'approuva  et   envoya 

.,.1 .  . .»!  j»s  Ml  secours  de  Goddaft. 

•ii.j»!  jrf  s-  tron\;nl  donc  enua- 

.  .  ^  M.f  .:ifire  où  elle  allait  avoir 

,...»  <  ..f  fN  Kr :r.f;iis,  les  Maliraltes, 

..     :i    \  \  fl  ll.iïtlcr. 

ijMU  r  •|ui.  nukre  ses  revers,  se  re- 

...,i  tj.i.s  plus  (-Miss:uit  que  jeûnais, 

.    .'.Kiiui:ff ,  .>|T4X  ;.:  prise  de  Pon- 

M-  ■.■r\.»\«r  ifhfiter  la  prêsi- 

M  i.Mîx  Mir  ftl  événement  ; 

cv-iii.'  trinps  il  s'of  posait  au 

\  'f.ii-ion  •'Ur  M;ilie.    Cette 

aif  io  leniloire  .j'iin  petit 

%K-.i  \  i^s.ii  li  v>n  iriliutaire,  f.ii- 

ji..  .ipif  >orte   piirlie  de   ses 

V  MWPf  oii  n'eut  e;;»ïrd  à  ces 

1  ;     o  N,  il  nien.uM  d'envahir  le 

■  i-f ,  fi,   pour   mieux   assurer 

i     «wif    iiienafe,  se   hâta  de 

.  \  twv  Mor..ri  H.io,   chef 

.;i..  li  disput.iit  quelques 

.'.'  .if  H;nder  fut  prmsé- 

.  .;uf  If  s   Vnîihiis  atta- 

.    X     .■  »it.lf  importance  a 

•'.  »:  .!lf  du  Circar  de 

<    ;;  ■   .-N  .ii^niilonnait  â 

.    ^     «  vî  »îf  l'arranuement 

.V      ^   •  ^  ^  ImîI.  Uaïder,  pour 

sxA  .wN^vis'-»  était  un  grief  de 
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plus,  8*enipressa  dTentojrtt  le 
troupes  dans  le  Cirear,  et,  ( 
ment  avec  Mizam  Ali ,  ranti 
rajah  Bnzalut  Djung  à  romp 
gement  qu*il  venait  de  eone 
les  Anglais.  Celui-ci  envoya 
détachement  qui  s'avançait  < 
ner  sur  ses  pas.  Mais  la  préiid 
trop  d*intérét  à  la  possesnoo 
de  Guntour,  qui  unissait  ■ 
sions  du  Carnatique  à  lei  qi 
cars  du  nord,  pour  tenir  eo 
velléités  du  rajah.  De  plus, 
de  passer  pour  les  terres  de 
un  marche,  où  les  membres 
avaient  su,  dit-on,  stipuler  I 
rets.  Nizam  Ali ,  qui  perda 
Circar  le  seul,  port  (Moutai 
eût  dans  ses  États,  n'attadi 
prix  moindre  à  le  conserve 
donc  assez  facilement  dans 
que  Haïder  venait  de  formi 
Mahrattes. 

Au  mois  de  juillet  1780, 
mit  enfin  en  campagne  à 
100,000  hommes,  dont  30,i 
Valérie  et  20,000  réguliers,  o 
"^ar  des  officiers  européens, 
de  canon  servies  en  partie  p 
ropéens,  en  partie  par  des 
que  des  officiers  anglais  aval 
peine  d'instruire  pour  les  e 
service  du  nabab.  Knfin,  un  | 
de  400  Français,  commandé 
Lally,  neveu  du  général,  i 
cette  armée  formidable.  Ia 
France  et  de  Bourbon  Favaii 
visionnée  d  armes  et  de  moi 
grande  quantité.  En  un  di 
Carnatique  fut  envahi ,  de 
cette  multitude  parfaitemem 
organisée  et  disciplinée.  La  p 
elle-même,  lassée  des  vexatfo 
f.iisait  endurer  la  domînatioo 
prit  parti  pour  Haïder,  bien 
pandit  la  dévastation  sur  son 
Au  bout  de  quinze  jours  dec 
la  en  Valérie  mysonenne  poui 
des  ret^on naissances  jusqa' 
Thomas,  et  jetait  l'épouvante 
(Iras.  L-ne  armée  mahratte 
sur  les  Circars  du  nord.  Celui 
tour  était  envahi  comme  le 
que  par  la  cavalerie  de  Hai 
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âisf,  oui  avait  paru  devant 
irtait  aes  troupes  de  débar- 
ti'elle  mettrait  à  terre  à  hi 
;casion  ;  enfin,  un  petit  nom- 
rs  ou  petits  princes  de  la 
ilabar,  s'unissant  à  Haîder, 
:  Tellichéry  et  les  autres 
I  anglaises  de  Touest.  La 

manquait  d'hommes  et 
In  rassemblant  toutes  ses 

elle  rappelait  même  les  an- 
îrs  qui  avaient  quitté  le  ser- 
i  pouvait  pas  opposer  à  Ten- 
de A,200  hommes  sans  ca- 
;  celle  du  nabab,  10,000 
'aient  passé  antérieurement 

de  Haîder,  le  reste  avait 
narcher,  faute  de  paye.  Le 
llie,qui  avait  remplace  God- 
|ui  on  avait  envoyé  un  ren- 
iplacement  de  celui  du  colo- 
ait,  reçut  ordre  de  rejoindre 
;  ses  forces  à  Conjeveram  , 
idez-vous  général.  Il  devait 
septembre  (1780),  et  le  gé- 
:or  Munro,  qui  prenait  le 
ment,  était  venu  dès  la  veille 
'e.  Mais  il  fut  retardé  au 
me  rivière  débordée,  etHaï- 
iccupéau  siège  d'Arcot,  em- 
;  troupes  en  toute  bAte,  vint 
retard  à  profit.  Il  s'avança 
ijeveram  pour  masquer  l'aV- 
ise,  et  détachant  son  fils 
ec  réiite  de  son  armée,  il 
i-devant  de  Baillie.  Celui-ci 
^ait  plus  qu'à  quinze  milles 
.  Attaqué  vigoureusement 
I,  il  reste  maître  du  champ 
»  mais  au  prix  de  pertes  si 
les,  qu'il  ne  peut  plus  espé- 
lîhiràforce  ouverte  le  court 
empêche  encore  sa  jonction, 
rti  détache  pendant  la  nuit 
de  son  armée  au  secours  de 
Itait  une  première  faute  que 
ainsi  ses  forces,  au  lieu  de 
en  masse  sur  le  point  me- 
ndant,  Thabileté  au  colonel 
commandant  du  détache- 
ipa ,  en  changeant  de  rhe- 
;ilance  de  Haîder.  Au  point 
uuro  se  mit  aussi  en  mou- 
lâentdt  entendant  la  canon- 


nade, il  marcha  sur  le  canon.  Mais, 
trompé  par  ses  guides ,  il  perdit  du 
temps.  L'erreur  reconnue  et  les  guides 
perfides  s'étant  évadés,  le  général  ne 
se  laissa  plus  diriger  que  par  le  bruit 
qui  contmuait  et  que  l'on  entendait 
toujours,  quoique  de  plus  loin.  Sir 
Hector  marchait  avec  confiance ,  ne 
doutant  pas  que  les  corps  réunis  de 
Fletcher  et  de  Baillie  n'eussent  mis  en 
déroute  l'armée  de  Haîder.  Mais  bien- 
tôt des  cipayes  blessés,  que  Ton  ren- 
contre sur  les  cheminSi  annoncent  au 
contraire  que  l'armée  de  Haîder  est 
victorieuse.  Quand  ces  rapports  lui 
ont  été  plusieurs  fois  confirmés , 
Munro  ne  songe  plus  qu'à  sauver  du 
moins  les  magasins  de  l'armée  dont 
toutes  les  ressources  sont  concentrées 
à  Conjeveram ,  et  il  se  retourne  sur 
cette  place.  Ce  fut  une  autre  faute  et 
si  grosse  que  Haîder,  lorsqu'il  en  re- 
çut la  nouvelle,  se  refusait  a  y  croire. 
En  effet,  peu  s'en  était  fallu  que  lui- 
même,  dans  l'appréhension  où  il  était 
de  l'arrivée  de  sir  Hector  Munro,  ne 
quittât  le  champ  de  bataille,  et  ne  son- 
geât à  ménager  sa  retraite.  Assuré  ^ue 
rarmée  anglaise  avait  regagné  Conje- 
veram et  n'en  voulait  plus  bouger,  il 
ne  songea  plus  qu'à  achever  une  san- 
glante victoire.  A  10  heures  du  soir, 
Baillie  se  remit  en  mouvement.  Six 
pièces  de  canon,  embusquées  par  Haî- 
der sur  son  chemin,  portent  le  ravage 
dans  les  rangs.  Il  continue  néanmoins 
d'avancer  et  s'empare  même  de  quatre 
canons.  Au  point  du  jour,  il  aperce- 
vait déjà  la  pagode  de  Conjeveram.  Un 
nuage  de  poussière  qui  s'élève  lui  fait 
espérer  que  sir  Hector  Munro  arrive  à 
son  secours.  Au  contraire,  c'était  l'ar- 
mée entière  de  Haîder  qui  venait  pren- 
dre part  au  combat.  Baillie  n'en  est 
pas  ébranlé.  60  pièces  de  canon  sont 
mises  en  batterie  sur  sa  petite  troupe 
et  y  percent  de  larges  trouées.  La  ca- 
valerie s'y  précipite  de  tous  les  côtés  ; 
mais,  reçue  avec  une  fermeté  inébran- 
lable, elle  tourbillonne  à  l'entour,  re- 
vient à  la  charge,  et  se  voit  repoussée 
encore.  Dans  cette  situation  redouta- 
ble, le  colonel  ose  conoeroir  le  projet 
de  prendre  ToffenslTei  et  fait  on  mou- 
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»  fort!  du  Carnati- 
nettre  eD  personne 
rcot.  Après  six  se- 
e  ouverte ,  il  entra 
ille,  et  le  traitement 
;  détermina  aussitôt 
»rt  à  se  rendre.  Le 
1  s'occupant  active- 
I  fortifications  d'Ar- 
méme  temps  d'au- 
ideswah  avait  une 
3  pour  les  Anglais, 
s  qui  pouvait  lui  en 
er.  Mais  Veloreen 
ecte  pour  lui,  parce 
lit  les  communica- 
)re8  États.  Ces  deux 
e  défendirent  avec 
ie.  Les  assiégeants 
is  une  moindre  dans 
I  surtout,  le  peu  d*é- 
ni  reposait  sur  de  la 
mettait  pas  d'ouvrir 
uirent  y  suppléer  par 
ils  allaient  chercher 
ns  la  plaine  sur  -la- 
rocher  de  Velore. 
I  de  roche  leur  fer- 
et  il  fallait  employer 
aire  sauter.  Chaque 
les  assiégeants  dans 
jr  coûtait  ainsi  des 
léanmoins  en  trois 
it  venus  à  hout  d*é- 
es,  et  avaient  déjà 
les  du  fort,  lorsque 
gne  de  Tarmée  an- 
ier  à  tourner  toutes 
ité.  Sir  Eyre  Coote 
côtes  pour  observer 
e  qui  voulait  tenter 
Haïder  le  suivit  sans 
3t  d'assez  près  quel- 
voir  s*amuser  à  ca- 
nt.  Dans  cette  suite 
tontre-marchcs,  qui 
m  engagement  se- 
s  s'emparèrent  de 
d*Ambour,  de  ïhia- 
tout  le  royaume  de 
Tm  ,  un  petit  échec 
miers  dans  une  ten- 
de de  Chillumbrum, 
id  à  engager  une  ae« 


tien  décisive.  Le  souvenir  récent  de  la 
bataille  de  Permibacum  enflammait  le 
cœur  de  ses  soldats.  Ils  se  croyaient  si 
bien  assurés  de  la  victoire,  que  lors- 
que les  fourrageurs  des  deux  armées 
se  rencontraient,  ceux  de  Mysore  cé- 
daient la  place  aux  Anglais,  en  leur 
criant  :  Avancez,  avancez,  nous  nous 
garderions  bien  de  faire  du  mal  à  des 
prisonniers  de  Uaîder  Ali.  Il  n'en  alla 
pas  toutefois  ainsi.  L'engagement  eut 
lieu  près  de  Porto-Pïovo,  le  l*'  juillet 
(1781),  et  si  le  succès  n'en  fut  pas 
complet  pour  les  Anglais  restés  maî- 
tres du  champ  de  bataille,  ils  le  du^ 
rent  ai|  manque  de  cavalerie,  qui  ne 
leur  permit  pas  d'achever  la  déroute 
d'une  armée  dix  fois  plus  nombreuse 
que  la  leur.  Haïder,  qui  avait  sauvé 
son  artillerie  et  ses  bagages,  eut  bien- 
tôt rallié  ses  troupes,  rt,  étant  arrivé 
trop  tard  pour  secourir  Trippasour 
qu'assiégeait  Eyre  Coote,  il  alla  se  pos- 
ter sur  le  glorieux  champ  de  bataille 
qui  avait  vu  la  défaite  de  Baillie,  et  de 
la  écrivit  au  général  anglais  une  lettre 
de  déÛ.  Celui-ci,  non  moins  impatient 
d'en  venir  aux  mains,  s'empressa  de 
répondre  à  cet  appel  qui  rappelait 
d'autres  temps.  La  position  quWu- 
pait  Haïder,  déjà  forte  par  elle-même, 
avait  encore  été  fortifiée  par  une  li- 

§nede  retranchements  et  d'ouvrages 
e  campagne  où  il  avait  logé  son  ar- 
tillerie. Tous  ces  ouvagfK  furent  suc- 
cessivement emportés  par  les  Anglais, 
mais  sans  autre  avantage,  de  sorte  que 
le  lendemain  Haïder,  qui  n'avait  rien 
laissé  aux  mains  des  ennemis,  et  qui 
emmenait  son  armée  en  bon  ordre, 
s'attribua  comme  eux  la  victoire.  Dans 
un  troisième  engagement  qui  eut  lieu 
peu  de  temps  après  (37  septembre),  il 
fut  plus  manifestement  battu  et  ne 
réussit  qu'à  empêcher  les  Anglais  de 
lui  couper  sa  retraite  par  la  route 
d'Arcot,  où  il  fit  passer  toute  son  ar- 
•tillerie,  moins  un  canon  qui  fut  pris. 
C'était  le  premier  trophée  qu'il  lais- 
sait aux  mains  des  vainqueurs.  La  ba- 
taille de  Sholingur  eut  un  autre  résul- 
tat plus  Important,  celui  d'arracher  à 
Haïder  la  place  de  Velore,  dont  la  fa« 
mine  l'aûl  infaUliUtaient  rendu  mal- 
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tre  eD  peu  de  jours,  1orsgu*il  s'y  serait 
présenté  une  seconde  fois. 

Sir  Thomas  Rumbold,  dont  la  Com- 
pngiiie  était  à  juste  titre  mécontente, 
venait  d*étre  destitué  et  remplacé  par 
lord  Alacnrtney,  qui  fut  le  premier 
gouverneur  choisi  hors  des  rangs  des 
employés  de  la  Compagnie.  Son  arri- 
vée (juin  1781)  donna  une  nouvelle 
impulsion  aux  affaires.  Il  réalisa  faci- 
lement un  emprunt,  s*empara  des  éta- 
blissements des  Hollandais  dont  il  con- 
naissait, avant  son  départ  d'Europe, 
la  rupture  avec  T Angleterre.  Il  proposa 
la  paix  à  Haîder,  et  sur  le  refus  de  ce- 
lui-ci, la  négocia  avec  les  Mahrattes, 
de  (]ui  il  Tachetait  ci  tout  prix,  puis- 
qu'il.  consentait  à  la  restitution  de 
Guzernte,  Salsette  et  Bassein.  11  com- 
pléta Tasservissement  de  Mohammed- 
Ali  qu'il  rendit,  comme  on  avait  fait 
des  nahabs  du  Bengale ,  simple  pen-  • 
sionnaire  de  la  Compagnie.  Ce  trop 
fidèle  et  malheureux  allié  des  Anglais, 
malgré  la  précaution  qu'il  venait  de 
prendre  d'assurer  ses  droits  par  un 
traité  qu'il  proposait  au  gouvernement 
suprême,  dut  subir  un  autre  arrange- 
ment qui  lui  faisait  expier  l'impuis- 
sance d'être  utile  à  laquelle  il  s  était 
laissé  réduire  par  les  conventions  an- 
térieures. La  Compagnie  s^empara  de 
tous  ses  revenus ,  s'engageant  seule- 
ment à  en  prélever  un  sixième  affecté 
aux  dépenses  personnelles  du  nabab. 

La  présidence  de  Calcutta  ne  souf- 
frait pas  d*uiie  moindre  pénurie  que 
les  autres.  Les  efforts  qu'elle  avait 
faits  pour  venir  à  leur  secours  avaient 
épuisé  ses  propres  ressources,  et  le 
conseil  avait  aussi  essayé  de  faire  la 
p:iix  avec  les  Mahrattes.  Bien  que  les 
Anglais  consentissent  à  l'abandon 
d^ine  grande  partie  de  leurs  conquê- 
tes, les  Mahrattes  ne  voulurent  point 
entendre  à  ces  propositions,  et  la 
guerre  continua.  Goddard  s'empara  de 
Bassein  et  du  Concan.  Le,  colonel  Car- 
Jiao,  pénétrant  dans  les  Klats  de  Sein- 
(liah,  prit  Oujcin  sa  capitale,  occupa 
tout  le  p:iys,  et  obligea  le  rajah  a 
traiter.  En  même-  temps,  le  détache- 
ment qui  avait  pris  Mahé  et  secouru 
Tellichéry  se  trouvait  assiégé  lui-mê- 


me dans  Mtle  dendère  fha 
capitaine  Abîngton,  lyaJA  c 
secours  de  Bombay,  imté 
battit  les  ennemii,  et,  deie 
du  pays,  rétablit  dans  km 
mitif  toupies  nain  que  Hi 
dépossédés  ou  rendin  trSiiiti 
tôt,  la  prise  de  Calicut  qa' 
(février  1783)  établit  la  prt| 
anglaise  dans  le  Malabar, 
suecès  de  GoddanI  raraii 
dans  le  Concan. 

La  guerre  qui  reItTaitaii 
sance  de  la  Gompagniei  nei 
ses  finances.  Le  manque  d'j 
avait  poussé  Warren  uastli 
la  paix  aux  Mahrattes ,  le 
des  actes  moins  honorabk 
suivis  d^actes  plus  honteux 

3ui  semblent  appartenir  pk 
ustrie  d'une  bande  de  bri 
la  politique  du  représeni 
grande  puissance  civilisée. 
Depuis  1764,  le.  rajah  d( 
Buhvant  Singh,  avait  rendu 
services  aux  Anglais  dans  I 
contre  le  nabab  d'Oude,  sa 
son  ennemi.  £a  revanche,  i 
ravalent  protégé  contre  les  i 
du  nabab;  ils  avaient  nén 
les  avantages  que  celuî-ei  I 
s'ils  consentaient  a  lui  laîsi 
deux  des  forteresses  du  raj 
me  protection  s^étendît  s 
Singh,  flis  de  Buîwant  Sii 
assura  la  succession  de  son 
le  nabab  souhaitait  aidem 
dépouiller.  Par  un  arrangea 
en  1774,  les  droits  de  suiei 
le  iiabab  d*Oude  possédait 
rès,  furent  même  cédés  à 
gnie.  Bénarès  est  par  exi 
ville  sacrée  de  Tlnde,  sa  o^ 
gieuse.  A  ce  titre,  la  conqu 
mane  s*était,  pour  ainsi  di 
au  pied  de  ses  mun.  Le  ha 
enfants  du  prophète  avait 
heurter  le  fanatisme  des  sa 
Brahma,  et  moyennant  un 
but,  le  rajah  de  Bénarès  i 
sous  la  domination  iMgolif 
te  d'indépendance,  et  conseï 
rogatives  les  plus  easentic 
souveraineté.  Les  Ai^^aiSi 
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substitués  aux  droits  du  na« 
le,  voulurent  rétablir  cette 
été  dans  tout  son  lustre.  Ils 
ent  le  droit  de  justice  crimi- 
i^lui  de  battre  monnaie,  et 
;n  principe  la  parfaite  indé- 
du  rajah.  Les  choses  ailè- 

jusqu*en  1778.  Alors,  en 
la  guerre  qui  venait  d*éclater 
gleterre  et  la  France,  War- 
[is(s  proposa  au  conseil  d*iin- 
rajah  de  Bénarès  pour  une 
e  5  lacs  de  roupies.  Après 

résistances ,  Cheyte  Singh 

à  la  condition  qu'une  pa- 
;nce  ne  se  reproduirait  plus. 
3rodui8it  cependant  dès  Tan- 
ite  et  encore  en  1780  ;   et 

résistance  du  rajah  allait 
il  lui  en  coûta  la  première 
,  et  la  seconde  fois  10,000 
liug  de  plus ,  pour  les  frais 
nents  de  troupes  que  ses  ré- 
avaient occasionnés.  Bien 
781,  outre  la  contribution 
|ui  avait  passé  en  coutume, 

qu'il  fournît  à  la  Compa- 
M)rps  de  2,000  cavaliers.  Il 
udence  de  débattre  encore, 
nfin  un  millier  d'hommes, 
'alerie  et  moitié  infanterie. 

fois,  Warren  Hastings  était 
mme  il  Ta  écrit  lui-même,  à 

de  ce  qu1l  appelait  les  fau- 
ih,  pour  venir  au  secours  de 
;nie.  «  En  un  mot,  ajoute-t- 

décidé  à  lui  faire  acheter 
.  son  pardon,  ou  à  tirer  de 
ins  une  sévère  vengeance.  » 
urer  cette  vengeance,  le  ra- 
20  lacs  de  roupies,  on  lui  en 
cinquante,  et  bientôt  le  gou- 
inéral,  quittant  Calcutta  pour 
•  Taioir  en  personne  les  pré- 
e  la  Compagnie,  la  conster- 
rajah  n*eut  plus  de  bornes. 
I  au-devant  de  Warren  Has- 
ippliant,  et  poussa  Thumilité 
poser  son  turban  aux  pieds 
neur  oui,  sans  se  laisser  flé- 
inua  A  route.  En  effet,  il  ne 
pas  pour  lui  d'un  acte  de 

de  clémence  à  accomplir, 
acte  de  spoliatîoa  àooiisom- 


mer.  L'humiliation  qui  désarme  une 
juste  colère,  ne  pouvait  qu'irriter  da- 
vantage le  gouverneur  général,  en 
rendant  plus  odieuses  les  violences 
non  provoquées  qu'il  venait  exercer 
et  qui  n'avaient  même  plus  de  prétexte. 
Le  gouverneur  général  avait  tellement 
besoin,  non  de  réparations  et  de  jus- 
tice, mais  de  violences ,  que,  arrivé  à 
Bénarès,  où  il  avait  devancé  le  rajah, 
il  refusa,  lorsque  celui-ci  l'eut  rejoint, 
de  lui  donner  audience,  et,  pour  se  dé- 
livrer de  toute  sollicitation,  le  mit  aux 
arrêts  dans  son  palais,  lui  retira  ses 
gardes  et  les  remplaça  par  des  cipayes. 
L'emprisonnement  est  rhuniination 
la  plus  cruelle  qui  puisse  être  infligée 
à  un  prince  indou.  Le  peuple  ressentit 
celle-ci,  et,  ne  consultant  que  sa  fu- 
reur, se  précipita  vers  le  palais.  Là, 
sans  chefs,  sans  armes,  il  attaque  les 
deux  compagnies  de  cipayes  qui  l'oc- 
cupaient, et,  à  coups  de  couteaux,  à 
coups  de  bâton ,  à  coups  de  pierres, 
en  tait  un  tel  massacre,  qu'il  en  resta 
à  peine  quelques-uns.  Le  jeune  rajah 
avait  proGté  de  la  confusion  pour  s'é- 
chapper, et  pour  se  réfugier  dans  une 
forteressede  l'autrecôtédu  GangcL'in- 
surrection  gagnantde  proche  en  proche, 
tout  le  pays  tut  bientôt  en  armes.  Ed 
vain,  le  rajah  protestait-il  de  sa  non- 
participation  à  ce  soulèvement.  War« 
ren  Hastings,  qui  avait  besoin  de  griefs, 
ne  voulut  pas  le  recevoir  en  grâce.  Il 
se  mit  donc  volontairement  dans  la 
nécessité  de  reconquérir  par  la  force 
des  armes  un  pays  qu'un  seul  mot  du 
rajah  eût  apaisé  si  Hastings  l'eilt  vou- 
lu. Réduit  a  se  défendre,  Cheyte  Singh 
se  vit  enlever  une  à  une  toutes  ses  for- 
teresses. Maître  de  l'insurrection,  Has- 
tings rentra  à  Bénarès,  où  il  se  bâta 
de  proclamer  amnistie  pour  tout  le 
monde,  excepté  pour  le  rajah,  qui  seul 
était  innocent  de  ces  troubles,  et  qui 
seul  avait  voulu  les  arrêter.  Un  de  ses 
neveux  fut  nommé  à  sa  place.  On  im- 
posa au  nouveau  rajah  un  tribut  an- 
nuel de  40  lacs  de  roupies.  On  lui  ôta 
le  droit  de  battre  monnaie  ainsi  que 
la  justice  criminelle  et  1%  police  de  sa 
capitale. 
Cbeyte  Singh  l'était  réfugié  à  Bid- 
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gngur,  dernière  forteresse  qui  lui  res- 
tât. On  Vy  vint  nssiéger.  Mais  il  n'a- 
vait pas  jugé  à  propos  d'attendre 
Tennemi  et  il  s'était  eufui  chez  le  ra- 
jah du  Bundelcund,  laissant  sa  mère 
dans  ie  fort.  Quand  celui-ci  fut  réduit 
à  cauituler,  la  malheureuse  ranna 
chercha  à  obtenir  pour  sa  personne 
quelques  conditions  favorables.  Elle 
voulait  qu'on  lui  permît  d'emporter 
son  argent  et  ses  bijoux.  Durement 
refusée  par  Hastings,  elle  demanda 
que  du  moins,  à  sa  sortie  du  fort,  on 
lui  épargnât,  à  elle  et  à  ses  femmes, 
ropprobre  d'une  visite  personnelle. 
L'ofllcier  anglais  qui  commandait  le 
siège,  un  peu  honteux  du  rôle  que  lui 
imposaient  les  instructions  de  Has- 
tings,  prit  sur  lui  d'accorder  ce  point. 
Mais  ces  instructions  avaient  transpiré 
dnns  l'armée,  et  quand  la  ranna  se  pré- 
senta aux  portes,  elle,  ses  femmes,  ses 
enfants  furent ,  en  dépit  du  comman- 
dant ,  outrai^eusement  dépouillés  , 
fouillés  et  pillés  par  la  soldatesque. 
Le  gouverneur,  pour  couvrir  l'odieux 
de  son  refus  aux  demandes  de  la  ranna, 
avait  eu  l'imprudence  de  le  fonder  sur 
coque  les  dépouilles  de  cette  princesse 
devaient  être  regardées  comme  la  légi- 
time récompense  du  soldat.  La  prise 
de  Bidgaî^ur  rapporta  en  tout  une  som- 
me de  2,327,813  roupies.  Le  gouver- 
neur général  réclam»  cette  somme. 
Mais  instruit  par  le  gouverneur  lui- 
même,  le  soldat  en  avait  déjà  fait  sa  légi- 
time récompense,  et  rien  ne  la  lui  put 
arracher  même  sous  forme  de  prêt. 
Or,  comme  c'était  bien  là  tout  ce  que 

f)0ssédait  le  rajah,  cette  expédition, 
oin  de  fournir  des  ressources  nou- 
velles cl  la  présidence,  ne  fit  qu'ac- 
croître sa  gêne  et  ses  emb-irras.  Voilà 
quels  en  furent  les  résultats  ,  quant  à 
la  question  urgente,  c'est-à-dire  la  ques- 
tion d'argent.  Quant  aux  résultats  po- 
litiques, en  sacrifiant,  pour  lui  pren- 
dre un  argent  sur  lequel  elle  n'avait 
aucun  droit ,  un  souverain  dont  elle 
avait,  plus  haut  que  personne,  reconnu 
et  proclamé  l'indépendance,  un  allié  qui 
s'était  toujours  montré  fidèle  et  dé- 
voué, la  Compagnie  montra  que  ni  les 
senricea  rendus,  ni  les  droits  les  plus 


solennels  n'étaient  mie  hri 
rée  contre  son  aodaee  oo  h 
tude,  et  que  les  lois  difiacs 
maînes  étaient  un  vain  abr 
monstre  insatiable,  àqnl  aae 
ne  coûtait  pour  aasonvlr  sa 
Au  reste,  on  ne  tarda  i 
mieux  encore,  8*il  est poerih 
Hastings  n'avait  tin  de  ai 
tion  de  Bénarès  on'nn  sure 
penses,  ce  qui  n'était  pu  A 
minuer  Tardcur  qu'u  um 
chasse  de  l'argent  Or,  os  i 
de  fiiire  donnait  la  mesnn 
lutions  désespérées  qu*îl  a 
pour  s'en  procurer,  et  indii 
qu'il  s*était  promis  de  ne 
trer  à  Calcutta  aans  j  ai 
La  mère  et  la  Teuve  du  da 
d'Oude  passaient  pour  éCreï 
Indépendamment  de  nomli 
res  destinés  à  soutenir  lepi 
personnelles  et  la  dignité  de 
Sujah-al-Donlaii  leur  arait  la 
on,  une  quantité  fiabuleused 
Leur  fils  et  |)etit-fils,  le 
gnant ,  était  bien  loin  de  J 
pareille  opulence.  Écrasé  p 
gâtions  que  lui  avaient  In 
traités  avec  les  Anglais ,  B 
chaque  jour  surchargé  d'< 
nouvelles  ;   à  peine  lui  n 

3uoi  vivre  ;  il  avait  réduit  le 
e  sa  maison  et  de  son  sén 
de  ce  qu'elles  étaient  aoos 
cesseurs ,  et  néanmoins  il  i 
endetté  de  16  lacs  de  roni 
mandait  à  être  soulagé  ri 
des  charges  due  les  Anghî 
retomber  sur  lui ,  et  depuis 
ses  instances  étaient  vaina 
premier  moment  de  l*iann 
Rénarès,  Warren  Hii«tgpgi 
obligé  de  se  réfugier  à  Gbai 
attendre  des  troupes.  Le  a 
fita  de  l'occasion  pour  aè  i 
du  gouverneur  et  loi  Mie  sa 
doléances.  Dans  eette  oarf 
obtint,  chose  étonnante  f 
constances  ,  que  ton|ee  k 
qu'on  avait  mises  à  sa  aoUs^ 
tion  de  la  a*  brigade  et  tm 
decipa^,  reriendraleatil 
la  présidence;  que  toa  ht 
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mpagnie  résidant  dans  ses 
seraient  d*étre  payés  par  lui; 
il  reprendrait  tous  les  jaghi- 
ui  cédés,  à  la  condition  de 
c  titulaires  une  somme  an- 
ile  à  celle  qu'ils  en  tiraient. 
,  oui  stipulait  une  renoncia- 
i  droits  acquis,  dans  le  même 
où  la  Compagnie  mettait  un 
m  et  à  sang  pour  lui  faire 
exigences  qu  elle  élevait  con* 

espèce  de  droit,  ce  traité 
Kiraître  incroyable,  s*il  n'eût 
une  clause  secrète  qui  en 
3xplication.  Par  cette  clause, 

s'engageait  à  livrer  aur 
i  dépouille  de  sa  mère  et  de 
mère.  Cette  impiété  n*était 
18  le  caractère  d'Asoff-al- 
Elle  lui  était  violemment  ar- 
ir  la  main  de  la  nécessité 
rren  Hastings  s'était  servi 
Il  impitoyablement.  Aussi 
en  fallut  venir  à  l'exécution 
cte  infâme  et  parricide,  il 
\sez  quelle  était  son  aversion 
rime  aussi  inique  qu'il  était 
ux  qui  Pavaient  conçu  et  à 
ait  profiter  furent  condam- 
issumer  tout  l'odieux.  Bien 
ât  pour  prétexte  à  cette  me- 
rétendu  appui  que  les  prin- 
aient  prélé  à  rmsurrection 
Sf  crime  dont  on  ne  trouva 
races,  et  qui  d'ailleurs  n'in- 
que  les   Anglais  ,   Warren 

avait  espéré  que  l'instiga- 
aise  pourrait  rester  cachée 
!  nabab  seul  se  mettrait  en 

cette  intention  il  avait  violé 
(  formels  de  la  cour  des  di- 
pour  attacher  aux  pas  du 
I  résident,  que  l'opposition 

rappelé  une  fois  comme  dé* 
gouverneur,  et  que  la  cour 
teurs  avait  aussi  exclu,  en 
it  d'une  manière  expresse  le 
r  que  l'opposition  lui  avait 
[algré  toutes  les  obsessions 
liddleton  circonvint  le  nabab 
ilgré  les  conmiencements  de 
lires  qu'il  vint  à  bout  de  lui 

il  fallut  enfin  que  la  main 
liait  cette  machine  se  démas- 


quât  et  parût  seule  aa  grand  jour. 
Déjà  le  résident  s'était  mis  à  découvert 
en  entraînant  le  nabab  à  Fyzabad,  où 
les  princesses  avaient  leur  demeure; 
mais  les  victimes  ajrant  refusé  de  se 
soumettre ,  les  derniers  scrupules  fu* 
rent  levés,  et  rhvpocrisie  fit  enfin  place 
à  la  violence,  un  détachement  anglais 
se  présenta  devant  Fyiabad  avec  ordre 
de  l'emporter  d'assaut  ;  il  y  entra  sans 
coup  férir.  Les  palais  furent  cernés, 
occupés.  On  y  trouva  deux  vieillards, 
eunuques  et  hommes  de  confiance  des 
princesses;  et  pour  rédufre  celles-ci  à 
livrer  leurs  trésors,  on  mit  les  deux 
vieillards  en  prison  et  on  Icnir  appliqua 
la  torture.  Cet  expédient  réussit  tout 
d'abord  à  faire  payer  l'arriéré  de  la 

f première  année,  ]'779-80;  on  prit 
'argent  et  Ton  ne  rendit  pas  les  eunu* 
ques.  Sur  l'arriéré  de  1780*81,  la 
begum  mère  fut  pressée  de  vouloir 
bien  encore  s'exécuter.  Elle  répondit 
qu'elle  avait  livré  tout  son  argent  et 
tout  ce  qu'elle  possédait  de  plus  pré* 
cieux.  Cependant  elle  offrit  encore  des 
joyaux  et  autres  objets  de  prix.  Les 
Anglais  refusèrent  dédaigneusement 
cette  bagatelle  ,  et  retournant  aux 
eunuques,  ils  les  soumirent  au  sup- 
plice de  la  faim.  Ceux-ci  offrirent  alors 
de  payer  de  leurs  deniers  la  somme 
demandée  aux  princesses,  et  donnèrent 
des  billets  à  un  jnois  de  date  qui  fu* 
rent  acceptés.  Les  princesses  de  leur 
côté  livrèrent  tout  ce  qui  leur  restait 
en  bijoux,  en  meubles,  et  même  en 
ustensiles  de  table.  En  quelques  se* 
maines  12,500,000  francs  étaient  ainsi 
entrés  dans  les  coffres  de  la  prési- 
dence. Mais  le  nabab  restait  encore 
débiteur  d'une  somme  de  25,000  livres 
sterling,  suivant  les  eunuques,  du 
double,  au  dire  du  résident.  Pour 
solder  cette  somme,  les  prisonniers 
demandèrent  leur  relâchement,  assu- 
rant qu'il  leur  serait  impossible  de  1# 
réaliser  si  on  ne  leur  laissait  la  liberté.  ' 
I/ofOcier  chargé  de  les  garder  joignit 
ses  instances  aux  leurs;  le  résident, 
déjà  tancé  par  Warren  Hastings  pour 
trop  de  mollesse,  fut  inflexible;  il  or- 
donna même  contre  eux  un  redouUa* 
ment  de  rigueurs,  et  poussa  la  dèi* 
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>  Meiijcer  de  les  faire 

.ix.  •  «V  .  ou  on  leur  ferait 

u.i   ijuirts  crimex.  lis 

■\  ..  leiiis  j  Luckiiow,  où 

.  v..^.  1  ci'utre  eux  l'épreuve 

»t.i4^\"/>'o/WA\  c'est-à-dire 

...  I  cMoniiiiesdelasuitedes 

.  ,  l'on  vivait  ju>qu'alorsres* 

11. Il  .lu^a>i  éprouvées  par  la 

lui  .unsi  jusqu*au  mois  de 

.irti'NUiioii  des  eunuoues 

ui>  Je  jcuivier  1782);  alors 

ti  iiiit  trêve  à  des  supplices 

...^  i..uiiJe>tiMneiit  inutiles;  eunu- 

«    .  ;>•  «lit  l'Sde:^  furent  rendus  à  la 

.....  ilj.sLiti^s  voulut  que  cet  ordre 

i  .11'  :ut  c-n  personne.  Les  ordres 

«.  ..1  ..XiUtiit  toujours  été  donnés 

...luu  iKiuab.  Jjmais,  chez  aucun 

.., ..-.  >.uiviits  de  profession  ne  se  sont 

.  .^  .  .vi>  liiipudeinnient  de  toute  jus- 

i.-   UKite  humanité,   de   toute 

.,..vu. .  v'.ei  e^tJMKle  revint  d'une  ma- 

.  <  c  .  1  iii>«uite  d«ins  le  procès  de  Uas- 

■  ..,■». 

I..1Î  i;it  le  \ov;i;:e  qu'il  lit  dans  les 

..  .  ;uf>  Mij.ericures,  le  f^ouverneur 

.  .1.   rout  lie  Seindiah  des  proposi- 

....    ii.i,  ^ijee  ;ui\  .grandes  conces- 

.-...x    |ue    lireiit    les   Ansjlais   et    à 

!-...>,. hii-iit  d(S  deux  partis,  abouti- 

:  uui' pji\  uinêmle  avec  les  Mali- 

..i  %     l  k>    Aiul.us  abandonnaient 

...i>  îe.iiN  ivnqiièles  ,    le  Ouzerat , 

^..^.  lie.    tUvseiii ,  lé    territoire    de 

.u.xl  ,    lii  vMeh  :   les    Mahrattes  en 

2.  ..j,K-  proinett.iient  do  contraindre 

i  ...:vi  .(  icikiie  toutes  les  places  qu'il 

. .:  >•  i.Ne.i  peiuLuit  la  dernière j;uerre, 

.    :v   ne  [leniiettre  à  aucune  nation 

v.vVJiiie  d'élever  ou  de  conserver 

v.^    o.upioir>  sur  leurs  terres.  Tou- 

v'.N   ■.>  inelt.iient  pour  condition  à 

.'.UMCJîiuMi  contre  Haïder,  que 

V  •^•1  N  \u'  lui   toriient  plus   la 

— ,  'k'.  ^  K'  c  >s  de  légitime  défense. 

'vMt  v*nereu\  qu'il  liU,  per- 

iDO  ::<  .ui\  lorees  britanni- 

likl»'  de  faire  tête  au  nou- 

,.it  rciMraissait  dans  la  lice, 

e.i%vinenl  de  l'année  1781, 
.^•\!l^e  sortit  du  Port  de 
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de  Suffren.  Elle  portait  ds 
des  troupes  de  débarquemeni 
tait  un  convoi.  Vers  le  méu 
l'Anj^leterre,  en  guerre  atu 
Hollande,  dirigeait  une  expà 
tre  le  cap  de  Bonne-Espéi 
deux  flottes  se  rencontrèrei 
du  cap  Vert  dans  la  baie 
Attaqués  à  i'iinprovista  par 
çais  qu*ils  n'attendaient  pa 
glais,  quoique  plus  forts  ei 
perdirent  un  de  leurs  1 
L'avantage  néanmoins  re 
cis ,  car  les  deux  flottes  éta 
nient  maltraitées  qu'elles 
rèrent  comme  d'elles -nién 
se  retirant  et  Tautre  ne  p 
Doursuivre.  Quant  aux  résu 
bataille,  ils  lurent  tout  à 
des  Français,  ^ui  mirent  Te 
glaise  hors  d'état  de  rem( 
principal  de  son  expédition, 
rent  le  Cap ,  où  ils  arrivèi 
Tennemi.  Lorsque  Suffren, 
cadre  avait  fait  sa  jonction 
de  Taniiral  d'Orves,  atteigi 
de  Coromandel,  Haîder  étail 
plus  menaçant  que  jamaî: 
Carnatique.  L'amiral  se  por 
sur  Maclras  qu'il  espérait  si 
mais  il  y  trouva  neuf  vaisseat 
et  ne  voulant  pas  les  atta 
cette  position,  les  attira  jw 
de  Pondichéry,  où  il  engage 
bat  promptement  interrom 
mauvais  temps.  De  là  Suffr 
dit  à  Porto  Kovo  où  l'attend; 
envoyés  mysoriens  qui  traiti 
lui  au  nom  de  leur  maîtn 
quels  il  remit  2000  hommes 
barqua.  Tippou  qui ,  grâce 
Lally ,  venait  de  remporter  i 
lonel  Urathwait  un  avaotagi 
rable  et  très-disputé,  se  mit 
la  tête  de  ce  renfort.  De 
l'amiral  Hughes  amenant  i 
corps  de  débarquement,  Suf 
noeuvra  pendant  trois  jours 
forcer  à  accepter  la  bataille,  < 
enfin  acculé  a  la  côte,  lui  Ûtt 
bat  le  plus  sanglant  et  le  plu 
dont  lassent  mention  les  Cm 
tintes  de  l'Inde.  Chacune  c 
Hottes  en  resta  siendoaMH) 
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t  jours  elies  demeurèrent 
i  de  Tautre  sans  pouvoir 
lindre.  Cependant  Tippou 
a2tre  de  Caddalore,  Haïder 
ngolyyet  battait  Tarmée 
voulait  lui  prendre  Arnec 
es  approvisionnements  et 
La  situation  de  la  prési- 
lit  critique.  Pour  comble 
Tamiral  Hughes,  qui  venait 
ip  de  perdre  une  grande 
incoma ly  et  de  livrer  un 
it  sanglant ,  déclara  qu'il 
I  de  quitter  la  côte  de 
et  de  gagner  le  port  de 
r  y  passer  le  temps  de  la 
tobre  1782).  Ni  le  danger 
[posé  à  manquer  de  vivres 
raocaise  interceptait  les 
le  oanger  de  IN'egapatam 
se  disposait  à  assiéger,  ne 
ir  la  résolution  de  sir 
lendemain  du  jour  où  il 
I  la  voile ,  une  affreuse 
coula  toutes  les  barques 
I  sur  la  côte,  détruisit 
I  sacs  de  riz  destinés  à 
nement  de  la  ville ,  et 
trouva  daas  la  situation 
appréhendée.  La  famine 
tôt  de  tels  ravages,  que  les 
»uvaient  sufGre  à  enterrer 
/air  vicié  par  les  exhalai- 
e  multitude  de  cadavres 
Pendant  cinq  semaines  il 
;qu*à  250  personnes  par 
jsement  pour  la  ville,  le 
détresse  ne  parvint  pas 
emi  ;  plus  heureusement 
er  Ali  mourut  d'un  can- 
dos,  à  rage  de  quatre- 

loher  Farméedesedéban- 
^fs  eurent  grand  soin  de 
»'énement  jusqu'à  l'arrivée 
ilors  retenu  dans  le  Mala- 
jtenait  contre  le  colonel 
e  Mackensie  des  avantages 
it  mettre  un  terme  la 
la  mort  de  son  père.  Le 
^vre  Coote,  plusieurs  fois 
plexie,  avait  alors  quitté  le 
t  laissé  le  commandement 
ituart.  Celui-ci  n*béritait 

•aùon.  (Ihdb.) 


point  des  pouvoirs  extraordinaires  qui 
avaient  été  confiés  à  son  prédécesseur 
et  qui  avaient  amené  plus  d'un  conflit 
entre  lui  et  le  conseil  de  Madras. 
L'esprit  d'empiétement  et  les  jalou- 
sies de  pouvoir  subsistèrent  néan- 
moins au  grand  détriment  de  la  cause 
commune.    Le  conseil  aurait  voulu 

EroGter  du  premier  moment  de  trou- 
le  causé  par  la  mort  du  vieil  et  puis- 
sant Haïder.  Mais  le  général  Stuart , 
comme  officier  du  roi ,  prétendait  éta- 
blir sa  parfaite  indépendance  des  or- 
dres delà  Compagnie,  et  se  constituait 
seul  juge  de  ce  qu'il  avait  à  faire  ;  le 
temps  s'écoula  ainsi  en  contestations. 
L'occasion  était  cependant  favorable 

f)our  agir,  car  les  événements  du  Ma-- 
abar  avaient  promptement  obligé  Tip- 
pou à  quitter  le  Carnatique,  d'où  il  était 
reparti  avec  tant  de  précipitation  que, 
ne  pouvant  assurer  suffisamment  la 
place  d'Arcot,  il  en  avait  fait  sauter  les 
lortiGcations.  Le  colonel  Uumberstone 
contre  lequel  il  retournait,  avait  vi- 
goureusement profité  du  répit  gui  lui 
était  laissé  pour  relever  ses  affaires. 
Ayant  reçu  du  renfort  de  Bombay,  il 
s'était  emparé  d'Onore ,  d'Hussein- 
gurry-Ghaut,  place  fort  importante 
dans  ces  montagnes,  et  enfin  de  Bed- 
nore,  capitale  du  Canara.  On  avait 
trouvé  dans  cette  place  un  trésor  de 
81  lacs  de  |)agodes  (20,025,000  fr.). 
Ananpore  pris  d'assaut  avait  été  aban- 
donné aux  soldats,  ainsi  qu'un  sérail 
contenant  400  femmes  qui  apparte- 
naient à  Tippou.  Ses  enfants  n'avaient 
pu  s'échapper  qu'à  l'aide  de  quelques 
bateliers  qui  leur  Grent  traverser  la 
rivière  et  parvinrent  à  les  mettre  en 
sûreté  dans  la  forteresse  de  Mangalore. 
Un  différend  survenu  entre  l'armée  et 
M.  Matthews,  qui  en  avait  pris  le 
commandement  après  avoir  amené  le 
renfort  de  Bombay,  suspendit  les  opé- 
rations. L'armée  prétendait  être  payée 
de  son  arriéré  sur  le  trésor  de  81  lacs 
de  pagodes.  Le  £;énéral  Matthews  pré- 
férait ,  à  ce  qu'il  paraît ,  n'en  rendre 
compte  qu'à  lui-même.  Plusieurs  offi- 
ciers supérieurs,  dont  étaient  M.  Hum- 
berstone  et  Mac  Leod,  partirent  aus- 
sitôt pour  Bombay.    Matthews  fut 
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Il  marchait  sur  Seringapat 
serait  probablement  enipa 
de  nouvelles  instructions  i 
core  arrêter  sa  marcheuse 
trariéede  cette  manière.  E 
Saliib  voulut  bien  accorc 
aux  Anglais,  et  elle  fut  coi 
traité  du  11  mars  1784,  i 
d'une  restitution  récipro 
paix  marque  un  temj»  d 
IVssor  de  la  suprématie  an| 
continent  de  Tlude.  Pour 
fois  les  Anglais,  après  une  1 
contre  un  ennemi  puissai 
taient  à  traiter  non  en  ^ 
mais  en  égaux.  Pour  eux 
moment  c'était  une  défait 
traité  fut-il  improuvé  par  I 

CHAPITRE  XIX 

HASTINGS  aEMPLACB,    SO 

jVous  avons  vu  le  dévelo] 
la  puissance  anglaise  entra 
première  période  par  le  ita 
gent.  A  vrai  dire  cet  euib 
quitte  jamais.  Cependant 
que  la  conquête  s'étend  et 
les  ressources  se  muilipliei 
le  Bengale  surtout ,  se  tien 
près  au  ni\e.iu  des  besoins. 
sidence  est  même  assez  ; 
subvenir  aux  nécessités  de 
très  .  en  s' épuisant  elle-m 
vérité.  Mais  une  fois  m: 
terrain  ,  la  domination  ser 
de  s'y  orï:aniser ,  et  deî 
tâtonnements  d*une  organi 
sVbjîK'be,  des  frottements  « 
de  pouvoirs  nouveaux  et«i 
définis  .  jaillit  une  source  c 
nouveaux  :  ce  sont  les  ooi 
contlits  sont  le  vice  capital 
rio  le  que  nous  venons  de 
-Nous  en  avons  vu  entre  les 
d'un  même  conseil ,  entre  le 
des  dilïerentes  présidences 
Cotnpaguie  et  les  commissair 
enîre  lès  officiers  civils  etk 
ni.I:taires  de  la  Compagnk 
s'eiudie  à  défaire  cequedï 
fan ,  lorsqu'il  D*est  point  | 
le^  empécfier  de  faire.  Moffi 


IHDE. 


499 


t  annulée  et  prête  à  s*abt- 
tement  dans  Tanarchie  la 
e.  Mais  ce  que  Ton  n'avait 
9re,  au  moins  dans  Tlnde, 
>uvoir  judiciaire  voulant 
r  Faction  du  gouverne- 
line  acte  du  parlement  qui 
lé  à  Calcutta  un  gouver- 
et  un  chef  suprême,  avait 
Jans  cette  même  ville  une 
le  de  justice.  Cette  cour, 
ï  juger  que  les  contesta- 
rticuliers  entre  eux,  fut 
a  nature  même  de  ces  con- 
s'immiscer  dans  Torgani- 
listrative  qui  leur  donnait 
;  à  y  introduire  par  cela 
nouveau.  C'était  déjà  un 
que  l'application  littérale 
es  anglaises  à  un  pays  où 
ent  toutes  les  coutumes , 
le  les  mœurs  et  les  croyan- 
seil  suprême  qui  s'était 
titué  juge  en  dernier  res- 
!S  les  contestations  rela- 
renu,  fonction  qu'il  ne 
îs  le  temps  de  remplir, 
ence  de  s'en  débarrasser 
t  aux  attributions  de  la 
ce.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
'  semer  la  désorganisation 
,et  presque  pour  tarir  les 
venu.  En  effet,  lorsqu'une 
fe  h  cette  matière  arrivait 
jr  de  justice,  le  zemindar 
à  Calcutta,  quelque  éloi- 
sa  résidence.  C'était  sou- 
ige  de  plusieurs  centaines 
idant  son  absence,  l'impôt 
'ait  pas  :  source  de  ruine 
pour  l'État.  De  plus ,  au 
!  voyage  très-onereux  et 
uineux,  le  zemindar  était 
rnir  caution.  S'il  ne  le 
\  cette  ville  où  il  n'était 
rsonne ,  on  le  mettait  en 
&  infamante  aux  yeux  des 
s  la  dégradation  qu'il  avait 
nt  les  idées  du  pays ,  pa- 
I  ses  mains  les  pouvoirs 
;  rcTétu,  et  eût-il  gagné 
I  retournait  chez  lui  inha- 
ser  aucune  autorité.  Or 
>rèf  des  triulitioiis  séculai- 


res et  d'après  les  lois  même  établies 
par  les  Anglais,  la  dignité  du  zemin- 
dar était  héréditaire ,  on  avait  alors 
un  fonctionnaire  que  l'on  ne  pouvait 
remplacer  et  qui  ne  pouvait  remplir 
ses  fonctions.  L'impôi  continuait  à  ne 
pas  rentrer.  I^  juridiction  de  la  cour 
suprême  impliquait  en  bien  d'autres 
cas  contradiction  avec  le  milieu  sur 
lequel  elle  avait  à  agir.  Hastings  flnît 
par  essayer  d'y  remeuier  en  la  restrei- 
gnant et  en  décidant  qu'elle  ne  s'ap- 
pliquerait aux  Indigènes  que  lorsqu'ils 
Tau  raient  voulu  expressément.  Mais 
les  ju^es  qui  étaient  nommés  par  le 
roi ,  âont  les  pouvoirs  émanaient  di- 
rectement du  roi ,  regardaient  comme 
inférieurs  aux  leurs  les  pouvoirs  du 
gouverneur  générai  qui  n'était  qu'un 
offlcier  de  la  Compagnie.  De  là  un 
conflit.  Les  choses  s  animèrent  à  ce 
point  que  Hastings  flt  arrêter  par  les 
troupes  un  détachement  de  GO  hommes 
que  le  shcriff  avait  employés  à  fouil- 
ler la  maison  d'un  rajah  mandé  par  la 
cour  et  refusant  de  comparaître.  Pour 
remplir  sa  mission  à  la-  lettre,  comme 
en  Angleterre,  ce  détachement  avait 
donné  le  scandale  inouï  de  violer  le 
zenanah  ou  appartement  des  femmes. 
De  son  côté ,  la  cour  fit  arrêter  l'at- 
torney  de  la  Compagnie  et  les  ofGciers 
qui  lui  avaient  prêté  main-forte  con- 
tre le  détachement  du  shériff,  et  un 
procès  criminel  fut  commencé.  Dans 
ce  conflit  contre  une  autorité  oui  re- 
présentait Tautorité  royale,  Warren 
Hastings  et  ceux  qui  résistaient  comme 
lui ,    avaient     continuellement    sus- 

{)endue  sur  la  tête  une  accusation  de 
laute  trahison.  Il  ne  fléchit  pas 
néanmoins ,  et  cité  devant  la  cour 
ainsi  que  les  autres  membres  du  con- 
seil ,  il  signa  conjointement  avec  eux 
une  déclaration  portant  que  les  actes 
au  sujet  desquels  on  les  poursuivait 
avaient  été  accomplis  par  eux  en  leur 
qualité  de  coTfS  gouvernant,  et  qu'ils 
ne  reconnaissaient  point  l'autorité  de 
la  cour  sur  les  actes  de  cette  nature* 
Déjà  ils  avaient  été  réduits  à  évincer 
les  prétentions  de  la  cour  qui ,  sous 
prétexte  d'infomoation  «  exigeait  eom- 
munication  du  registre  des  dtfibéra- 
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tions  du  conseil ,  et  la  cour,  sur  un 
refus  si  naturel  et  si  légitime,  avait  eu 
rincroyabie  témérité  de  commencer  des 
poursuites.  Tout  s*arrange.a  néanmoins 
moyennant  un  salaire  considérable  que 
Hastings   attacha  aux   fonctions   de 
membre  de  la  cour  d'appel  du  revenu , 
dont  le  conseil  s'était  déchargé  sur  la 
cour  suprême.  11  avait  eu  le  soin  de 
stipuler  que  le  président  de  la  cour 
suprême   ne  jouirait  de  ce  nouveau 
traitement  que  sous  le  bon  plaisir  du 
gouverneur  général  ;  ce  qui  fît  de  sir 
Klijnh  Impey,  naguère  si  récalcitrant, 
un  homme  tout  à  fait  à  sa  discrétion. 
Cet    arranf^emenl  fut  sévèrement 
blâmé  en  Angleterre,  ainsi  que  In  con- 
duite de  Hastings  avec  Cheyte  Singh 
et  avec  les  béguins.  La  cour  des  direc- 
teurs déclara  même  sur  ce   dernier 
point  que   les  nièces  qu'on  lui  avait 
envoyées  n'établissaient  nullement  la 
connivence  des  bcgums  avec  la  révolte 
de  Bénarès,  et  ordonns  une  enquête. 
Hastings,  qui  avait  alors  la  majorité 
dans  le  conseil  de  Calcutta ,  sut  écar- 
ter cette  injonction  par  un  vote  de 
non  lieu.  Cependant,  écrasé  par  tant 
de  blâmes  non  immérités ,  il  entreprit 
l'œuvre  didicile  de  son  apologie  dans 
inic  lettre  qu'il  terminait  par  l'offre 
de  sa  démission.  Vers  le  même  temps, 
le  renouvellement  de  la  charte  de  la 
Compagnie   avait  amené    devant    la 
chambre  des  communes  la  discussion 
des  affaires  de  l'Inde.  Là  Hastings 
fut  bitimé   plus  sévèrement   encore. 
Le  30  mai  1783,  une  motion  fut  adop- 
tée qui   portait   que  <t  Warren   Has- 
tings, gouverneur  général,  et  William 
Hornhy,  président  du  conseilde  Bom- 
bay ,   ayant  à  plusieurs  reprises  agi 
d'une  nîanière  répugnante  à  l'honneur 
et  à  la  politiqueuela  nation,  et  par  là 
donné  naissance  à  de  grands  malheurs 
dans  l'Inde,  à  d'énormes  dépenses  pour 
la  Compagnie  des  Indes ,  il  est  du  de- 
voir des  directeurs  de  ladite  Compa- 
gnie de  provoquer  par  tous  les  moyens 
légaux  a  leur  disposition ,  Téloigne- 
nient  desdits  gouverneur  général  et 
président  de  leurs  offices   respectifs 
et  leur  rappel  en  Angleterre.  »   En 
conséquence,  la  cour  des  directeurs 


formula  une  autre  déclarât 
conclusion  était  :  «  La  c 
qu*il  est  expédient  d'éloii^ 
Hastings  de  la  présidrao 
gale.  »  Mais  une  assembk 
priétaires  s'étant  pronon 
cette  mesure,  la  couranm 
lution.  Néanmoins,  en  rais 
positions  qu*îl  avait  mamfi 
celles  que  manifestait  Popi 
que,  Hastings  eût  sans  Je 
ses  pouvoirs,  8*il  n^eûteu 
ne  point  laisser  derrière  lu 
et  le  désordre  qu'il  avait  i 
les  provinces  d  Oode  et  d 
C'étaient  de  terribles  aocui 
était  bon  de  supprimer  pc 
le  pouvait  encore.  En  cens 
se  remit  en  route  pour 
L'aveu  des  misères  qui  as» 
yeux  dans  cette  province  d 
autrefois  si  riche  et  si  flori 
le  gouvernement  paternel  d 
lui  échappe  învolontairemc 
que  lui-même  avait  établi 
lourd ,  et  en  fuyant  leun 
restaient  en  friclie,  les  pop 
elles  emportaient  leur  mu 

fiaient  du  moins  aux  ve: 
'eussent  inutilement  press 
ren  Hastings,  au  lieu  de  s*i 
même,  ne  songea,  devant  o 
qu'à  accuser  les  agents  de 
tration  qu*il  avait  substitw 
rajah.  Par  un  nouveau  tn 
avec  le  nabab  d*Oucle ,  il 
lui  retirer  le  reste  de  troupi 
dont  le  dernier  arrangée 
maintenu  l'entretien  a  sa 
rendit  aux  deux  begums  1 
qui  leur  avaient  été  enleva 
cour  des  directeurs  avait  foi 
ordonné  la  restitution.  Les 
mes  eurent  la  bonté  des'c 
extrêmement  reconnaissant 
perdaient  pourtant  encore  ï 
d'argent  comptant  ou  d'ofaj 
qu'on  leur  avait  extorqué 
ce  voyage,  Hastings  Rçut  i 
la  visite  d&Mirza  Jefaander 
de  l'empereur,  et  lui  Ot  l'an 
honorable.  L'emperear  vca 
dre  son  ministre  MwjyifUi 
lui  les  derniers  Yesliges  ds 
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>hah  lAlIam ,  disputé 
e  par  des  chefs  ambi- 
nt  abriter  leurs  usur- 
le  fantôme  impérial , 
s  leurs  mains  qu*un 
ninistre  Ghalamkha- 

le  contraindre  à  la 
ndiah,  qui  alors  s*était 
li.  L*empereur  s'était 
faiblesse  ne  lui  per- 
ésister  ;  mais  une  let- 
idiah  fut  interceptée 
;ile  contenait  Texpres- 
ets.  Furieux  à  cette 
lam  Khadur  s'empare 
t  lui  fait  crever  les 
ayant  fait  poursuivre 

fît  aussi  crever  les 
I  mains,  les  pieds,  le 
3.  Cet  incident  le  ren- 
laître  de  Tempereur, 
I  fort  de  Delhi  pour 
i  le  fils  de  ce  malheu- 
it  demander  aux  An- 
même  un  appui  poli- 
ecouvrement  de  son 
était  de  l'argent ,  c'é- 
».  L'empereur  n'avait 
récédente  qu'un  lac  et 
375,000  fr.)  pour  son 
ii  de  sa  maison.  Le 
ut  bien  lui  en  assurer 
;nir.  D'ailleurs,  pour 
»ts  ambitieux  que  pou- 
diah,  le  chef  puissant 
conseilla  à  reni()ereur 
ui  et  de  s'en  faire  un 

eût  le  temps  de  deve- 
^lais  Scindiah  dans  le 
ivoya  à  Hastings  un 
;1  qui  eut  avec  lui  des 
ment  secrètes,  que  le 
}  du  gouverneur  n'y 
;.  Le  résultat  de  ces 
|ue  Hastings,  qui  avait 
vorable  au  maintien 
;es  de  puissance  dont 
eur,  parut  encourager 
parer  de  sa  personne, 
ait  même  plus  besoin 
li  avait  donné  le  gou- 
pour  se  livrer  au 


lientôt  après  prit  pos- 
les 


et  de  tous  les  ^rts 


de  la  province.  Les  Seikhs  profitè- 
reuC  de  ce  dernier  coup  porté  à  une 
puissance  minée ,  pour  se  ruer  sur  le 
pays  des  Rohillas.  L'empire  mogol 
était  effacé,  même  de  la  carte.  Toute- 
fois, comme  la  personne  de  l'empereur 
existait  encore,  Scindiah  s*en  servit 
pour  exercer  en  son  nom  tous  ses 
droits ,  même  contre  les  Anglais  qui 
lui  devaient  un  arriéré.  D'autres  ma- 
nifestations peu  amicales,  comme,  par 
exemple,  l'accueil  empressé  qu'il  affecta 
de  faire  à  Cheyte  Sinch ,  le  rajah  dé- 
possédé de  Bénarès ,  faillirent  mettre 
du  trouble  dans  ses  relations  avec  le 
gouvernement  de  Calcutta.  Un  peu 
ravisé^  celui-ci  empêcha  le  fils  de 
l'empereur  de  répondre  aux  proposi- 
tions que  lui  faisait  Scindiah  pour  l'at- 
tirer auprès  de  lui ,  et  le  déroba  ainsi 
à  la  domination  que  subissait  son  père. 
En  quittant  Lucknow,  Hastings  re- 
vint à  Bénarès  et  de  là  à  Calcutta.  Les 
fruits  de  son  voyage  marauèrent  un 
premier  pas  de  retour  sur  le  système 
suivi  jusqu'alors  dans  la  politique  de 
l'Inde.  A  force  d'affaiblir  les  chefs  des 
États  indigènes  pour  en  faire  des  ins- 
truments dociles,  les  Anglais  en  avaient 
fait  des  instruments  inertes ,  et  qui , 
bien  loin  de  leur  être  utiles ,  retom- 
baient sur  eux  de  tout  le  poids  de  la 
faiblesse  qu'ils  leur  avaient  donnée. 
Les  violences  auxquelles  Hastings  avait 
été  réduit  pour  tirer  quelque  argent 
du  nabab  d'Oude,  démontraient  assez 
ouels  impuissants  alliée  on  s'était  faits 
de  ces  souverains ,  dont  on  n'avait 
voulu  faire  d'abord  que  d'impuissants 
ennemis.  Trop  assuré  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  nuire,  si  ce  n'est  par  cette 
impuissance  méme,Hastingssentitqu'il 
fallnît  leur  rendre  quelque  liberté  pour 
leur  permettre  de  relever  leur  pou- 
voir et  de  rendre  du  nerf  à  leur  admi- 
nistration. Les  violences  qu'il  avait 
exercées  ne  tenaient  point  à  son  carac- 
tère, mais  à  la  violence  de  la  situation 
elle-même.  Aussitôt  qu'il  le  put,  il  s'ap- 
pliqua à  les  réparer  ,  et  tout  ce  qu'il 
fit  durant  ce  voyage  porta  l'empreinte 
de  cette  résolution.  Ce  voyage  accom- 
pli,  il  ne  songea  plus  qu'à  son  retour 
en  Angleterre.  Le  1**  février  1785, 
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M.  Macphersoii  fut  reconnu  comme  son 
successeur;  le  conseil  décida  toute- 
fois que  Hnstallation  du  nouveau  f^ou^ 
verneur  n'aurait  lieu  que  le  jour  ou  le 
vaisseau  qui  emportait  Hastings  au- 
rait mis  à  la  voile  ;  marque  de  consi- 
dération qui  était  certainement  due  à 
ses  grands  services. 

Peu  de  temps  après,  M.  Macartney, 
président  de  Madras ,  fut  aussi  rappe- 
lé. Avant  de  retourner  en  Angleterre, 
il  voulut  voir  Calcutta ,  et  s*y  trouva 
pris  par  une  maladie  qui  dura  assez 
pour  qu*il  eût  le  temps  de  recevoir  à 
Calcutta  même  sa  nomination  de  gou- 
verneur général.  L'enquête  qui  se  pour- 
suivait au  parlement  sur  les  affaires  de 
rindc ,  avait  fait  passer  sous  les  yeux 
des  commissaire-s  tous  les  papiers  re- 
latifs h  Padministration  de  M.  Macart- 
ney, et  leur  avait  inspiré  une  si  haute 
estime  pour  les  qualités  qu'il  y  avait 
déployées,  que  Tun d'eux  en  avait  parlé 
à  M.  Pitt  comme  du  seul  homme  qui 
convînt  â  ces  hautes  fonctions.  Sur  la 
recommandation  du  ministre,  la  cour 
des  directeurs ,  qui  Tavait  sans  doute 
trouvé  insut'fis:iiit  dans  ses  fonctions 
de  président  de  Madras,  le  promut 
au  ^Mnivernement  suprême  de  Plnde. 
M.  Macartney  ne  refusa  point;  mais  ce 
qui  venait  do  se  passer  lui  fit  sentir  la 
nèoessilé  de  s'entendre  avec  les  gens 
qui,  à  si  peu  (rintervalle,  voulaient  et 
ne  voulaient  pas  de  lui.  Avant  de  pren- 
dre |H)ssession  du  pouvoir ,  il  partit 
pour  Londres.  Là  il  exposa  ses  vues, 
ses  plans ,  qui  furent  approuvés  par 
M.  Pitt;  il  demandait  surtout  une  ex- 
tension (le  pouvoirs  et  une  prépondé- 
rance plus  assurée  pour  le  gouverneur 
général.  On  en  tomba  facilement  d'ac- 
cord avec  lui.  Mais  comme  il  donnait  à 
entendre  au  ministre  que  le  lustre  d^une 
liante  dknité  occupée  dans  la  mère 
pairie  concourrait  à  assurer  cette  pré- 
pondérance ,  M.  Pitt  estimant  que  la 
pairie  devait  être  la  recompense  des 
services  rendus,  et  non  un  stimulant 
pour  les  services  à  rendre,  trouva 
celte  deir.mde  prématurée,  et,  degoiUë 
par  la  do  M.  Micartney,  fil  nommer 
lord  CvTnwaliis. 

Le  parlcjiient  cependant  avait  cousa- 


cré  plus  d*uii6  aenioa  à  l| 
lamelle  il  s'était  engagé,  tt 
vait  user  plusiean  minM 
sieurs  générations  pariant 
dont  presque  aucon  de  ô 
valent  oommencée  ne  denj 
son  vote  la  condusfon.  p^ 
bills  avaient  été  nropoaés 
acceptés,  repoussés;  d^ 
dables  questions  de  nnde  a 
la  chute  do  ministère  di 
lord  North,  renveisé  font 
ministère  de  Fox  et  aecd 
Pitt  qui  lui  succédait»  à  I 
d'une  dissolution  de  la  d 
communes  ou  d*une  dtaisi 
ans  s*étaient  perdqs  dans  a 
n*avaient  amené  aucmi  rés 
tîf.  £n6n  un  nouTcaq  pai 
élu,  et  le  10  mai  1784 
séance.  Après  bien  des  tW 
en  avant,  on  en  était  revi 
fier  seulement  ce  qui  étaii 
senta  un  nouveaa  bili,  piei 
point  conforme  au  dernier 
gueur.  Seulement  il  ouvrai 
plus  grande  à  Taction  du  pc 
par  la  nomination  de  six  a 
des  affaires  de  1  Iode,  ^i  a| 
ou  improuvaient  toutes  Im 
la  cour  des  directeurs,  et 
de  rappeler  le  gouvemeor 
méuie  de  le  nommer,  si,  ( 
lai  de  deux  mois ,  la  cou 
teurs  n'avait  pourvu  an  rei 
du  gouverneur  rappelé.  PI 
pouvoir  du  gouverneur  giém 
si  étendu  à  ce  point»  qu'oi 
à  agir  dans  certains  eu,  et  i 
ponsabilité,  sans  I*assistai] 
seil.  La  même  latitade  è 
aux  gouverneurs  des  deux  | 
inférieures.  La  première  u 
avait  été  votée  en  1784  «  T 
fut  qu*en  1786.  Dans  i'intar 
ren  Hastings  était  arrivé 
terre  (  20  juin  1785).  Beau 
arrivée  par  la  cour  des  din 
fut,  au  contraire,  salné  dsi 
ment  par  une  motion  hostih 
qui  fut,  à  la  session  soivaali 
en  un  acte  d'accusation.  I 
mença  :randetàjannilf 
ces;  pra      dont  les  ' 
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tion  ne  fourniraient  proba- 
autre  exemple,  et  pendant 
isé  occupa  neuf  ans  la  sel- 
e  renouveler  deux  législa- 
irir  soixante  de  ses  juges 
i  des  lords),  et  fut,  en  quel- 
absous  par  les  Gis  de  ceux 
on  l'avait  traduit  conune 
/arrêt  fut  rendu  au  mois 
K  Peu  de  jours  après ,  le  9 
ssemblée  générale  des  çro- 
écida  qu^une  indemnité  se- 

f»ar  la  Compagnie  à  Has- 
es dépenses  que  ce  procès 
casionnées;  qu*une  indem* 
K)  livres  lui  serait  allouée  à 
héritiers,  pendant  toute  la 
lonopole  de  la  Compagnie, 
is  services  qu'il  avait  ren- 
oistère,  tout  en  approuvant 
avait  dicté  ces  mesures , 
ues  objections  sur  le  droit 
Compagnie  d'engager  Tave- 
quelques  pourparlers,  on 
une  annuité  de  4,000  livres 
3e  à  Uastings  pendant  vingt- 
demi  ,  à  partir  du  23  juin 
la  Compagnie  lui  ferait  un 

000  livres  sans  intérêt ,  et 
jit  ans,  atin  de  l'aider  à 
embarras  où  l'avaient  jeté 
s  de  son  procès.  Ainsi  finit 
de  rhistoire  des  possessions 
le  rinde.  Le  procès  avait 
ns;  mais  à  partir  de  la  ses- 
lébat  avait  commencé  et  où 
m  des  faits  avait  amené- le 
^stinçs,  il  s*en  était  écoulé 
nsi ,  a  proprement  parler , 

1  dont  la  rare  fermeté  avait, 
quel(jues  écarts  ,  sauvé  la 

anglaise  d'une  dissolution 
et  fondé  sa  stabilité  au  mi- 
larchie,  tint  pendant  quinze 
ux  branches  du  parlement 
upées  autour  de  sa  respon- 
•litique  ou  judiciaire.  Cela 
e  combien  avait  été  grande 
Uastings ,  et  combien  son 
eu  besoin  en  effet  d*un 
cette  force.  C'est  là  ce  qui 
I  l'absoudre,  du  moins  l'ex- 
eu  sur  les  monstrueux  abus 
faits.  De  cette  longue  et 


terrible  épreuve  d'un  procès  qui  me- 
naçait son  honneur j  sa  fortune,  sa  li- 
berté et  même  sa  vie,  Hastings  sortit 
pour  entrer  avee  calme  dans  une  vie 
simple  et  retirée  ;  Burke,  son  accusa* 
teur ,  qui  pendant  quinze  ans  avait 
monté  chaque  jour  à  l'assaut  de  cette 
grande  renommée ,  Burke  qui  n'avait 
engagé  dans  cette  épreuve  que  son  or- 
gueil, ou  si  l'on  veut  son  patriotisme 
de  tribun ,  en  sortit  presque  fou. 

L'idée  de  Hastings  absous,  triom- 
phant ,  et  de  ces  quinze  années  d'un 
travail  obstiné  qui  tournait  à  la  con- 
fusion de  son  auteur,  devint  pour  lui 
une  obsession  cruelle,  insupportable. 
Son  cerveau  échauffé  lui  forgeait  à  côté 
du  triomphe  réel  un  triomphe  imagi- 
naire ;  il  voyait  Uastings  élevé  à  la 
pairie ,  et  cette  image  le  poussait  aux 
transports  d*une  rage  inexprimable.  La 
chambre  des  lords  avait  dès  le  com- 
mencement témoigné  à  l'accusé  non- 
seulement  une  haute  impartialité,  mais 
on  peut  dire  un  peu  de  faveur.  La  cham- 
bre des  communes ,  deux  fois  renou- 
velée depuis  le  bill  d'accusation ,  finit 
elle-même,  de  guerre  lasse,  et  pour  en 
terminer,  |)ar  abandonner  quelques- 
uns  des  chefs  dont  le  bill  avait  formulé 
la  nomenclature.  Au  reste,  dans  le 
procès,  tout  le  monde  eut  le  temps  de 
changer  et  de  se  démentir  :  M.  Pitt , 
la  chambre  des  communes  et  Topinion 
publique  elle-même.  Burke  seul  et  la 
chambre  des  lords  se  montrèrent  im- 
muables, l'un  dans  l'animosité  d'une 
conviction  passionnée,  l'autre  dans  son 
froid  et  imperturbable  respect  pour 
les  privilèges  de  la  défense. 

CHAPITRE  XX. 

NOUVELLE  OBGANISATION  FINAN- 
CIÈRE ET  JUDIGIAIAB;  GUSllBE 
AVEC  TIPPOU. 

Les  premiers  soins  de  Cornwallis , 
aussitôt  qu'il  eut  pris  possession  du 
pouvoir,  turent  appliques  à  la  solution 
de  l'éternelle  question  du  revenu  et  de 
la  justice.  11  apportait  dans  les  plans 
qu'il  avait  conçus  à  cet  égard  une  vue 
nouvelle,  mais  tout  européenne.  Mous 
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avons  vu  que.  la  propriété  était  en 
principe ,  non  moins  que  le  droit  de 
rendre  justice ,  un  attribut  de  la  sou- 
veraineté dans  Tenipirc  mogol;  nous 
avons  vu  aussi  que ,  de  délégation  en 
délégation,  l'exercice  de  ces  prcrog.v 
tives  souveraines  arrivait  entre  les 
mains  d'une  classe  de  fonctionnaires 
nommés  zemindars.  Ces  fonctionnai- 
res ,  d'abord  révocables ,  avaient  fini 
par  se  rendre  inamovibles  et  hérédi- 
taires, si  bien  que,  moyennant  le  tri- 
but qu'ils  payaient  à  l'empereur ,  ils 
pouvaient  passer  aux  yeux  d'un  Euro- 
péen pour  les  seigneurs  véritables  d'un 
territoire  dont  ils  n'étaient  d'abord  que 
I(>s  administrateurs.  Partant  de  cette 
idée,  lord  Cornwallis,  dominé  par  son 
éducation  anglaise,  crut  trouver  dans 
les  zemindars  les  éléments  d'un  corps 
aristocratique,  sur  lequel  s^appuierait 
la  domination  britannique.  L'empire 
était  démembré,  l'empereur  n'existait 
plus,  au  moins  comme  puissance.  Par 
ce  seul  fait,  la  propriété  n'appartenait 
plus  en  droit  à  personne.  Lord  Corn- 
wallis, revenant  sur  une  idée  autrefois 
émise  dans  le  conseil  de  Calcutta  par 
M.  Francis,  fit  décider  que  la  pro- 
priété du  sol  serait  dévolue  en  droit  à 
ceux  qui  TeNercaient  en  fait,  aux  ze- 
mindars. Par  une  conséquence  natu- 
relle ,  on  laissa  à  ceux-ci  la  faculté  de 
prendre  pour  leurs  terres  tous  les  ar- 
rangements qui  leur  conviendraient 
avec  les  ryots  ou  cultivateurs.  Seule- 
ment on  stipula  en  fnveur  de  ceux-ci 
que,  une  fois  leurs  arrangements  fixés, 
ils  recevraient  du  zemindar  un  pottich 
ou  contrat ,  qui  en  mentionnerait  la 
t'iienr,  et  que  ce  pottncli,  auquel  il  ne 
l'ourrait  être  dérogé,  formerait  entre 
les  mains  du  rvot  un  titre  qni  le  met- 
trait à  Tahii  dé  toute  autre  réqnisiti(m 
ou  vexation  de  la  part  du  zeminrlar. 
La  diiré(î  de  ce  système  fut  d'abord 
lixce  a  dix  ans.  Alàis  dans  Pintérét  de 
racriculturc  et  pour  cnconrniîcr  les 
grands  travaux  dont  elle  avait  besoin, 
lonl  Cornwallis  avait  hâte  de  le  faire 
déclarer  perpétuel,  et  malgré  quelque 
opposition  dans  le  conseil,  il  y  réus- 
sit ,  grâce  à  l'appui  de  la  cour  des  di- 
recteurs qu'il  avait  su  faire  entrer  dans 


ses  idées.  Le  sel ,  objet  de  tiiil 
glements  contradictoires,  anit 
être  mis  en  régie  sons  Wam 
tings.  Lord  Cornwallis  eoosi 
régime  ;  seulement ,  aa  lieu  d 
chaque  année  un  prix  unlfom 
fit  vendre ,  comme  ropiom , 
chères. 

Quant  à  la  justice ,  lord  Ca 
l'enleva  définitivement  aux  icd 
qui,  en  dépit  de  tons  les  règ 
antérieurs,  en  avaient  toojoan 
une  partie.  Il  établit  au  avil  1 
grés  de  juridiction  :  les  tilli 
tribunaux  de  district;  les  em 
vinciales ,  tribunaux  d*appfl ,  a 
bre  de  sept;  et  enfin  une  eoari 
nommée,  comme  sous  Wan 
tings ,  sudder-dewany-adanlo 
avait  même  une  sorte  de  jni 
inférieure  pour  les  affaires  dd 
leur  litigieuse  ne  s'élevait  pai 
de  200  roupies ,  et  ne  desoen 
au-dessous  de  50.  Lejuge  du  i 
renvoyait  à  son  greffier ,  pou 
gements  duquel  Te  zillah  oevc 
bunal  d'appel.  Quant  aux  affai 
le  principal  ne  dépassait  pas 
pies ,  elles  étaient  jugées  par 
indigènes,  et  ressortissaient  > 
appel  au  zillah.  Ce  tribunal  et 
posé  d'un  juge,  employé  delà 
gnie,  de  son  greffier,  et  d'as 
aussi  employés  de  la  Compaq 
leur  adjoignait  un  indigène,  | 
éclairer  sur  les  us  et  coutnoie 
calités.  Leur  compétence  ne  s' 
qu'aux  indigènes.  Les  sept  on 
vinciales  étaient  composées  < 
de  trois  juges ,  de  deux  gre 
d'assesseurs,  tous  pris  parmi 
ployer  civils  de  la  Compagnie 
mterprèies ,  un  cadi  et  un  puml 
teur)  complétaient  le  tribuDal. 
représentait  la  tradition  mosi 
et  le  pundit  la  tradition  brahin 
Enfin,  le  sudder-dewany-adan 
geait  au  siège  du  gonremeni 
était  composé  du  gouverneur 
assisté  d'autant  de  eonseïQersi 
voulait  appeler ,  du  ^f  des  ( 
de  deux  autres  cadis,  de  dix  | 
et  d'im  greffier.  Cette  cour  éls 
d'appel  pour  les  jugements  de 
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s ,  mais  seulement  dans  les 
l'importance  dépassait  1 000 
jivant  la  première  institu- 
,000,  suivant  une  modifica- 
jugea  bientôt  nécessaire, 
jstice criminelle,  lord  Corn- 
lit  aussi  trois  degrés  :  les 
,  les  cours  de  circuit  et  le 
aulut.  Les  magistrats  ju- 
simples  délits.  Les  cours  de 
épla<^ient  à  certaines  épo- 
liaient  juger  comme  cours 
s  crimes  commis  dans  Fé- 
)\ir  ressort.  Elles  étaient  au 
sept ,  comme  les  cours  pro- 
et  composées  des  mêmes 
juges  des  zillahs  remplis- 
i  les  fonctions  de  magis- 
t  au  nizamut-adaulut,  il  fut 
endaut  auelque  temps  com- 
e  le  suuder-dewany-adau- 
plus  tard ,  on  le  composa 
;es ,  de  trois  cadis ,  y  com- 
',  et  de  deux  pundlts.  La 
onfiée ,  sous  l'autorité  des 
es  fonctionnaires  nommés 
1  y  en  avait  un  par  vingt 
es. 

mt  les  travaux  auxquels 
/aliis  consacra  Tintervalle 
it  il  jouit  depuis  son  arri- 
n  1790.  -Mais  la  guerre 
ue  des  mesures  que  le  par- 
t  prises  pour  la  prévenir, 
-nier  bill  de  Tlnde,  il  avait 
nt  interdit  les  alliances  of- 
défensives  entre  les  prési- 
es  chefs  du  pays.  Lié  par 
ïse ,  lord  Cornwallis  se 
srsespropositionsd'alliance 
ent  faites  contre  Tippou , 
im  ou  par  les  Mahrattes. 
sentant  le  besoin  d'arrêter 
que  le  sultan  de  Mysore 
jrrir  contre  ces  puissances 
Anglais,  il  profita  de  la 
certain  traite  pour  mettre 
osition  des  troupes  que  ce 
lutorisait  à  requérir,  avec 
ve  toutefois  que  lesdites 
seraient  point  employées 
alliés  de  la  Compagnie.  Or 
ppou  n*était  point  de  ces 
troupes  étaient  contre  lui 


une  menace.  Tippou,  qui  aimait  la 
guerre ,  qui  avait  choisi  le  tigre  pour 
son  emblème,  et  dont  Taxiome  favori 
était  qu'il  vaut  mieux  vivre  deux 
jours  comme  un  tigre  que  deux  cents 
ans  comme  un  mouton,  Tippou  savait 
profiter  de  la  paix.  Il  avait  organisé 
dans  ses  États  un  vaste  et  vigoureux 
système  d'administration ,  rétabli  les 
manufactures,  encouragé  Tagriculture 
et  les  arts,  discipliné  toute  son  armée 
à  l'européenne  ;  il  avait  étudié  la  tac- 
tique et  les  fortifications.  Ce  barbare 
s'était  admirablement  civilisé  dans 
tout  ce  que  la  civilisation  a  de  savam- 
ment barbare,  et  même  aussi  un  peu 
dans  le  reste.  En  1787,  cherchant  à 
attirer  la  France  dans  une  alliance 
contre  l'Angleterre,  il  avait  envoyé  à 
Versailles  une  ambassade  qui,  après 
une  longue  traversée  de  dix  mois,  ar- 
riva en  France  juste  à  point  pour  dis- 
puter l'attention  publique  à  l'assemblée 
des  notables.  C*était  tout  ce  qu'une 
pareille  ambassade  pouvait  oWnir 
dans  un  pareil  moment.  Aussi  fut-elle 
de  retour  à  Seringapatam  au  mois  de 
mai  1789.  Pïous  touchions  déjà,  nou^, 
au  serment  du  jeu  de  paume.  Tippou 
qui  se  sentait  fort,  n'en  suivit  pas 
moins  ses  projets.  Plutôt  excité  qu  ar- 
rêté par  les  demi-mesures  que  les 
Anglais  avaient  prises  pour  l'mtimi- 
der  et  le  contenir,  ce  fut  sur  eux 
qu'il  fit  tomber  directement  ses  pre- 
mières provocations.  Fidèle  aux  in- 
jonctions pacifiques  qu'il  avait  reçues 
du  parlement,  du  mmistère  et  de  la 
cour  des  directeurs,  lord  Cornwallis 
endura  patiemment  les  premières 
vexations  que  Tippou  fît  endurer  aux 
possessions  anglaises  du  Malabar. 
Mais  à  la  fin,  le  sultan  ayant  forcé 
à  main  armée  une  ligne  de  fortifica- 
tions qui  fermait  au  nord  les  États 
du  rajali  de  Travancore ,  ami  des  An- 
glais ,  ce  fut  un  cas  de  guerre ,  et  le 
parlement  lui-même  autorisait  en  pa- 
reil cas  les  alliances.  On  vit  alors  les 
trois  grandes  puissances  de  l'Inde,  le 
Pïizam ,  les  Mahrattes  et  les  Anglais, 
liguées  contre  un  empire  qui  ne  faisait 
que  de  nattre;  et  trois  civilisations 
représentées  par  les  Mahrattes  ou 


506 


LUNIVERS. 


llnde  antique,  le  Mzam  ou  Tliide 
musulmane,  les  Anglais  ou  l'Inde 
chrétienne  et  européenne ,  conspirant 
la  ruine  de  cet  État  d'un  jour  qui,  plus 
barbare  que  Tune ,  moins  barbare  que 
les  ;)utrcs,et  participant  un  peu  de 
toutes,  les  offusquait  également  toutes 
trois.  Au  mois  d'août  1790,  le  royaume 
de  iMysore  était  cerné  à  i*est  et  au  sud 
par  les  Anglais  ,  dont  les  armées  occu- 
paient depuis  les  passes  du  Carnatique, 
jusqu'à  Coîmbatour ,  où  était  le  quar- 
tier général  du  commandant  en  chef 
Medows  ;  au  nord,  par  le  Nizam  posté 
sur  la  rive  gauche  de  la  Kistnah ,   et 

()ar  son  neveu  qui  occupait  Adony  sur 
a  rive  droite;  au  nord-ouest,  par  les 
Mahrattes  et  les  Anglais  de  Bombay, 
qui  avaient  passé  la  Kistnah  et  ga- 
gnaient, le  long  de  la  côte,  la  province 
de  Canara.  Ce  fut  justement  dans 
cette  position  menaçante  en  apparence 
que  Tippou  démc^la  de  quoi  changer  en 
un  clin  d*œil  In  face  des  choses  et 
prendre  aussitôt  lui-même  l'offensive  ; 
il  avait  laissé  prendre  aux  Anglais 
Coîmbatour,  Dindigul,  tout  le  pays 
au  sud  du  Cavery  et  du  Cowanny. 
Tout  à  coup  il  passe  cette  rivière  , 
franchit  les  ppsses  du  Gujelhatty  et 
fond  sur  le  colonel  Floyd ,  dont  la 
retr.iite  est  si  précipitée ,  qu*il  aban- 
donne Sattimunî^ul  avec  les  approvi- 
sioiuuMnonts  qui  y  étaient  amassés  et 
trois  pièces  de  canon.  Tip|)OU  ,  qui  le 
poursuit  sans  reldche,  trouve  bientôt 
une  occasion  favorable ,  et  dans  un 
eni;:i^oment  nouveau,  tue  à  Tennemi 
plus  de  -100  hommes  et  lui  prend  son 
bauaize.  Mais  plus  prudent  qu*il  n'eût 
fallu,  et  craii^uant  I  arrivée  du  général 
.Meiiows  qui'  accourait  au  secours  ,de 
Floyd ,  il  ne  poussa  pas  plus  loin  un 
avant.iize  qu'il  eût  pu  facilement  con- 
sommer, on  achevant  le  colonel,  dont 
les  troupt  s  n'av:iient  pas  mangé  depuis 
do(i\  jours,  et  en  m  irchant  ensuite 
au-dc\ant  dui^éneral,  qui  se  fût  trouvé 
trop  faible  isolement  pour  résister. 
Leur  jonction  se  lit.  et  ils  se  retirèrent 
sur  Coïmhati>nr,  où  ils  se  tirent  ral- 
lier p.ir  le  reste  de  l'armée  anglaise. 
A  1.1  léte  de  toutes  ses  forces,  le  géné- 
ral eût  bien  voulu  réduire  le  sultan  à 


accepter  une  bataille.  Il 
trop  heureux  d'avoir  dèi 
la  campagne  traniport 
hors  de  ses  Ëtats,  ne  toi 
tre  au  hasard  cet  avantan 
suite  de  mouTementSi  oi 
perdirent  oomplétement 
où  il  faillît  leur  enlever  0 
revint  prendre  auprès  de 
la  première  position  oÀ 
déjà  battus  ^  et  qui  asao 
VOIS.  Pendant  ce  tempe. 
qui  n'avaient  emporté, 
mille  peines  «  que  pour  ai 
de  vivres ,  arrivaient  à  l 
provisions.  Il  fallut  eovo; 
cbement  pour  les  renouii 
vaut  alors  un  projet  ha 
passe  le  Cavery  sons  les 
néral  Medows,  et  va  poi 
au  cœur  même  des  pos 
glaises.  Suivi  par  leur  an 
l'attaquer,  il  se  ph^ent 
ment  devant  Tritchinop 
gar ,  s'empare  de  Trim 
Permacoil ,  menace  Mad: 
enGn  s'arrêter  auprès  de 
où  il  entre  en  conférence 
verneur  français  (janvier 
il  envoya  expressément  i 
lui  demander  un  rend 
hommes.  Les  ^fhglais 
d'Europe  de  nonabreui 
mais  le  climat  leur  étai 
Tippou  venait  de  leur  app 
battus.  Moins  beurenz  c 
où  il  n'était  plus  en  perw 
tan  y  perdait  toutes  ses 
du  Malabar ,  qui  lui  étai 
par  Tarmée  de  Bombay. 
Cette  invasion  du  Can 
une  fois  encore,  rois  à 
misère  du  vieux  nabab,  i 
put  remplir  les  engagera 
étaient  imposés  pour  le  a 
on  lui  reprit  ses  revenc 
avait  rendus,  et  il  redevii 
pensionnairede  laCompag 
reusement,  on  ne  donn 
mesure  comme  définitive, 
subordonnée  seulement 
guerre.  Cette  perspective 
plupart  des  collecteurs  à 
la  faveur  de  MobamnwJ  Al 
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présidence,  et  Vimpèt  tomba 
iip  à  rien ,  de  telle  sorte  que 
is  se  trouvèrent  plus  appau- 
nrichis  de  la  dépouille  du 

rconstances  parurent  assez 
lord  Cornwatl is ,  pour  qu'il 
léme  prendre  la  direction  de 
:.  Le  peu  de  succès  du  plan 
opagne  précédente  le  deter- 
en  adoDter  un  autre,  et  à 
ns  le  Mysore  par  les  passes 
*.  L^inconvénient  de  ce  plan 
écessité  de  faire  le  siège  de 
) ,  l*une  des  plus  fortes  pla- 
ppou.  Cependant  on  vint  à 
te  assez  de  bonheur ,  de  la 
I  fort.  Aussitôt  après ,  lord 
s  voulut  s'emparer  de  Serin- 
capitale  des  États  du  sultan, 
insuffisance  des  moyens  de 
,  il  se  mit  en  marche.  II 
1  un  renfort  de  cavalerie  du 
enfort  dont  il  ne  put  tirer 
D  service,  et  qui  ne  servit 
-er  les  ressources  de  Tannée, 
rait  dévasté  les  deux  routes 
irectes  et  les  plus  faciles  ,  il 
prendre  une  troisième,  plus 

plus  pénible ,  où  périrent 
le  partie  des  bagages.  Lord 
s  comptait  passer  la  Cavery 
a  ,  où  il  avait  donné  rendez- 
lercromby ,  commandant  du 

Bombay.  Mais  la  rivière 
fiée  et  le  passage  impratica- 
et  endroit,  le  gouverneur 
isolut  de  le  tenter  à  Canian- 
I  huit  milles  ^u-dessus  de 
tam.  Là  il  trouva  Tannée 
ne ,  prête  à  le  lui  disputer. 

marche  pesante  de  Tarmée 
qui  ne  traînait  plus  ses  ca> 
!  bras  dliommes ,  et  malgré 
itions  habiles  qu'avait  prises 
^avantage  de  cette  rencontre 
d  Cornwallis  ;  toutefois  il  de- 
r  inutile,  et  le  passage  du 
lélivréde  tout  obstacle,  ne 
éme  effectué.  La  saison  des 
s'avançait,  ne  permettait  pas 
encer  un  siège.  Les  moyens 
ort  manquaient  absolument, 

de  Tarmée  étaient  épuisés, 


le  pays  ravagé.  Au  ternie  de  cette 
course,  et  presque  aux  portes  de 
Seringapatam ,  il  fallut  détruire  les 
équipages  de  siège  qui  avaient  menacé 
cette  capitale.  Heureux  encore  si 
Ton  parvenait  ù  sauver  Tarmée.  Con- 
tre-ordre fut  envoyé  à  Abercromby, 
qui  fut  aussi  obligé  de  détruire  son 
artillerie  de  sié^e  et  une  partie  de  ses 
bagages.  Le  26  juin  1791 ,  Tarmée  an- 
glaise commença  sa  retraite ,  empor- 
tant ses  blessés  sur  des  brancards , 
faute  de  charrettes,  et  traînant  ses  ca- 
nons. C'en  était  fait  d'elle  probable- 
ment ,  sans  l'arrivée  imprévue  d'un 
corps  de  Mahrattes  qui  amenaient 
des  vivres ,  des  bœufs  de  trait  et  une 
bonne  cavalerie.  Ce  corps  mahratte, 
commandé  par  Purseram-Bhao,  venait 
de  prendre,  après  un  siège  de  six 
mois,  la  place  de  Darvar,  clef  des 
frontières  du  Mysore  au  nord-ouest. 
A  peine  réunis  à  lord  Cornwallis  ,  ces 
alliés  menacèrent  de  Tabandonner, 
s'il  ne  leur  avançait  un  subside.  Le 
gouverneur  consentit  à  leur  prêter  12 
lacs  1/2  de  roupies  qu'il  n'avait  pas  , 
mais  qu'il  se  procura ,  en  envoyant  à 
Madras  Tordre  de  saisir  l'argent  des 
vaisseaux  qui  arrivaient  de  la  Chine , 
et  de  le  porter  immédiatement  à  la 
monnaie. 

L'armée  combinée  vint  camper  sous 
Bangalore.  Là  il  s'agissait  (rassurer 
régulièrement  ses  subsistances.  Le 
secours  qu'avaient  apporté  les  Mah- 
rattes, en  grain  et  en  bétail,  tirait  à 
sa  fin.  Quarante  mille  bœufs  de  trait 
avaient  péri  dans  la  dernière  expédi- 
tion ;  il  s'agissait  de  pourvoir  à  leur 
remplacement.  Cette  tâche  n'était  pas 
sans  difficultés  au  milieu  d'un  pays 
ennemi.  Un  capitaine  anglais,  très 
au  fait  des  mœurs  et  de  la  langue , 
suggéra  au  général  en  chef  un  expé- 
dient assez  caractéristique  pour  mé- 
riter d'être  rapporté.  Parmi  les  nom- 
breuses tribus  ou  castes  errantes  qui 
parcourent  les  vastes  espaces  de  la 
péninsule  et  du  continent  indous  »  il 
en  est  une  que  Ton  nomme  Lampadys 
ou  Brindjarrys.  Ces  Lampadys,  demi- 
sauvages  ,  nus ,  laids ,  malpropres  et 
liorrimes  à  voir ,  mènent  une  vie  ab- 


508 


L'UNIVERS. 


solument  nomade ,  n*ont  point  de 
maisons,  et  ne  possèdent  que  des 
bœufs  ou  des  chameaux,  à  Taide  des- 
quels  ils  font  tout  le  commerce  de 
grains  dans  Tlnde.  Ils  marchent  par 
troupes  nombreuses,  souvent  à  la  suite 
des  armées,  entre  lesquelles  ils  gardent 
une  stricte  neutralité.  Leurs  femmes 
sont  renommées  par  leur  lubricité. 
Klles  se  réunissent  par  bandes  pour 
faire  la  chasse  aux  hommes,  et 
malheur  à  qui  ne  saurait  vaincre  le 
dép:o(it  quelles  inspirent.  A  ces  cou- 
tumes hideuses,  ils  enjoignent  d*atro- 
ces  dans  la  pratique  des  sacrifices 
humains.  Ils  prennent  habituellement 
pour  victime  la    première  personne 

?[u'ils  rencontrent,  lui  creusent  une 
osse  dans  laquelle  ils  Tenterrent  jus- 
qu'au cou  ;  cela  fait ,  ils  lui  placent 
sur  la  tête  une  lampe.de  pâte  de  fa- 
rine, ils  remplissent  d'huile,  y  allu- 
ment quatre  mèches  et  se  mettent  à 
danser  en  rond ,  en  chantant  autour 
de  la  vicfime  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
expiré. 

C'est  avec  ces  honnêtes  gens  que  le 
capitaine  Read  mit  lord  Cornwallis 
en  relation  pour  l'approvisionnement 
de  l'armée.  L'abondance  entra  bientôt 
dans  le  camp.  Pour  rendre  les  subsis- 
tances plus  faciles,  les  confédérés 
s'étaient  d'ailleurs  séparés.  ISizam  Ali 
avilit  rappelé  ses  10,000  cavaliers; 
Purseram  Hhao ,  avec  ses  Mahrattes 
et  un  détachement  anglais ,  avait  re- 
monté au  nord  vers  Serah.  Quoique 
le  fruit  (le  la  bataille  de  Canianbaddy 
fill  reste  en  défmitive  à  Tippou  ,  puis- 
que les  y\nglais  avaient  battu  immé- 
diatement en  retraite,  et  que  cette 
eanipagne  les  avait  mis  à  deux  doigts 
de  leur  perte,  cependant  son  armée 
n'était  pas  en  meilleur  état  que  la  leur, 
et,  cerné  sur  toutes  les  frontières,  il 
n'av.n't  pas  comme  eux  la  facilité  de 
se  ravitailler.  Déjà  un  magnifique 
convoi  d'éléphants  était  parti  de 
Madras  avec  toutes  sortes  d'approvi- 
sionnements pour  l'armée  expédition- 
naire ;  elle  fut  bientôt  en  mesure  de 
reprendre  l'offensive.  Pour  mieux 
s'assurer  des  communications  qui  lui 
étaient  si  utiles,  lord  Cornwallis  vou- 


lut 8*emparer  d*ane  pane  qà 
un  trajet  commode  du  Cm 
l^Iysore.  Plusieurs  forteitiM 
gardaient  les  défilés,  furent c 
grâce  à  des  prodiges  d'eue 
conquête  et  la  prise  de  posM 
cette  gorae  furent  înaupoé 
passade  du  oonToi  des  100  i 
charges  d*arf^t  et  de  10,011 
chargés  de  riz,  au-devant  de 
envoya  pour  leur  donner  avii 
dre  cette  voie  (10  août  1791). 
anelaîse ,  ses  derrièrts  ainsi 
reoescendit  alors  dans  le  Mi 
elle  commença  une  guerre  i 
Presque  toutes  les  places  foi 
bèrent  entre  ses  mams.  Dan 
bre,  il  en  était  qui  passaie 
droit  pour  imprenables,  el 
furent  crises,  en  effet,  que  \ 
la  témérité  de  l'attaque  p< 
quelque  sorte  la  défense.  L 
des  troupes,  un  peu  incertain 
de  cette  guerre,  s'était  vigour 
remonté.  Les  ressources  en  t 
abondaient  A  la  suite  d^ui» 
lancée  par  Fox  dans  leparlen 
tre  lord  Comwallis ,  an  sojel 
guerre  nouvelle  et  de  raOia 
les  I^Iahrattes  et  le  Nizam,  la 
avait  au  contraire  voté  l'api 
expresse  de  tous  les  actes  di 
neur  général  ;  la  cour  des  d 
lui  avait  envoyé  600,000  lir 
ling  en  espèces ,  de  rartilli 
recrues,  et  voté  un  suppU 
fonds  pour  raugmentation  d 
pes  royales  au  service  de  la  O 
(décembre  1790).  Avec  ces  re 
le  courage  et  la  discipline  d( 
anglaises  devaient  accomplir  i 
accompli  en  effet  des  mervc 
son  coté,  Purseram  Bhao, 
du  capitaine  Little,  qui  avec' 
mes  gagna  une  bataille  conti 
Mysoriens  retranchés  dans  i 
tiôn  redoutable,  complétait 
succès  qu'il  remportait  dans 
cette  belle  série  de  hauts  h 
victoires.  Un  incident  non  n 
ractéristiquequecelui  quenoi 
de  rapporter,  faillît  arrêtera 
cliemni  le  chef  mahratte,  ou  i 
lui  lit  changer  son  plan  de  a 
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X)utume  de  recevoir  chaque 
i  table  une  cinquanlaine  de 

L'un  d'eux  s'éprit  d'une 
nme  de  la  caste  des  Chum- 
^etiers) ,  et  parvint  à  la  ren- 
)le.  Pendant  plusieurs  mois , 
lerce  dura  inaperçu.  Mais 
it  découvert.  Cette 'abomina- 
gea  dans  le  désespoir  Purse- 
'armée  mahratte.  Personne 
r  de  n'avoir  pas  communiaué 
Dupable  ,  ou  avec  quelqu  un 
subi  son  contact  depuis  son 

et  personne  par  conséquent 
r  de  n'être  pas  souillé.  Les 
erraient  dans  le  camp,  pous- 

cris  ,  déchirant  leurs  vête- 

désordre.  Pursernm  Bhao, 
t  rejoindre  un  autre  chef , 
nt,  ne  pouvait  plus  espérer 
iprocher.  Il  y  avait  non  loin 

rivière  sainte,  la  Toumbu- 
marcha  pour  accomplir  les 
>ns  obligées.  Mais  dans  l'es- 
en  des  gens,  il  était  douteux 
'oumbudra  fût  une  rivière 
ite  pour  laver  une  aussi  hor- 
llure  ^ue  le  mélange  de  cas- 
)ram  à  tout  événement  s'ap- 
na  né^inmoins  de  cette  pre- 
'ification ,  puis  se  dirigea  sur 
illage  on  ne  peut  plus  sacré, 
onfluent  de  la  Toum  et  de  la 
à  il  accomplit  de  nouvelles 
)ns,  et  procéda  à  l'opération 
telle  et  éminemment  efficace 
se.  Il  se  mit  dans  le  plateau 
ance,  dont  l'autre  plateau  fut 
or  et  d*argent,  iusqu'à  con- 
d'un  poids  égal  à  celui  du 

cet  argent  fut  distribue  aux 
Maispournepas  perdreabso- 
;  temps  consacré  aux  puriO- 
il  en  profita  pour  assiéger  la 
i  de  Houiy  Honora,  qui  était 

voisinage,  et  de  là  il  alla 
,  devant  Simaga  qu'il  prit 
moment  où  il  devait  faire  sa 
arec  l'armée  de  Bombay, 
it  que  son  em|)ire  lui  était 
evé  pièce  à  pièce ,  Tippou 
e  hasarder  en  pleine  campa- 
t  ses  forces  étaient  réduites. 
itatifes  qu'il  fit,  l'une  en  per^ 


sonne ,  l'autre  par  ua  de  ses  lieute- 
nants, sur  Coïmbatour,  furent,  avec 
une  expédition  du  côté  de  Purseram 
qu'il  ne  rencontra  pas,  les  seules 
marques  d'existence  qu'il  donna.  La 
guerre  qu'il  avait  su  rendre  si  promp- 
tement  offensive  à  son  début ,  n'était 
même  plus  pour  lui  énergiquement 
défensive.  Il  flnit  par  se  concentrer  à 
Seringapatam.  Lord  Cornwallis  qui 
avait  achevé  tous  ses  préparotifs ,  s'^ 
présenta  le  5  février  (1792).  Il  prit 
aussitôt  position.  Tippou,  dans  ce 
dernier  rempart  de  sa  puissance  crou- 
lante ,  avait  fait  d'immenses  disposi- 
tions de  défense.  Seringapatam  est 
bâtie  sur  une  île  de  la  haute  Cavery. 
Le  sultan  l'avait  entourée  d'une  ligne 
de  redoutes,  reliées  entre  elles  par  un 
fossé  profond  et  protégées  par  une 
citadelle  très-forte.  En  avant  de  cette 
ligne,  et  de  l'autre  côté  de  ia  rivière, 
il  avait  établi  un  autre  système  de 
redoutes,  couvert  sur  son  front  par 
une  haie-rempart  de  bambous,  d'aloès 
et  autres  bois  épineux ,  protégé  en 
arrière  par  la  rivière  qui  em[Schait 
de  tourner  la  position ,  et  appuyé  à  sa 
gauche  par  un  marais  profond.  Chaque 
redoute  (il  y  en  avait  six)  avait  ses 
fossés ,  son  glacis  et  ses  chemins  cou- 
verts. La  dernière  à  gauche ,  celle  qui 
conOnait  au  marais,  avait  reçu  le  nom 
de  Lally ,  nom  qui  réveillait*  les  sou- 
venirs d'une  haine  mortelle  contre 
l'Angleterre.  Cent  pièces  d'artillerie 
garnissaient  la  première  ligne  de  dé- 
fense ,  trois  cents  la  seconde.  Tippou 
avait  encore  avec  lui  ce  qui  restait  de 
son  armée,  c'est-à-dire  environ  la 
moitié  :  40  ou  50,000  hommes  d'in- 
fanterie, et  15,000  de  cavalerie.  Il  avait 
compté  qu'un  si  formidable  appareil 
de  défense  retiendrait  l'ennemi  assez 
longtemps  pour  que  la  saison  des 
pluies  vint  toujours  à  temps  le  forcer 
a  la  retraite.  Les  vents  qui  soufllent 
alors  ont  une  telle  violence  et  une 
telle  malignité  dans  ces  parages ,  que 
des  écrivains  anglais  ont  comparé 
leurs  ravages  à  ceux  de  la  peste.  Mais 
cette  surabondance  de  moyens  était 
elle-mène  une  cause  de  faiblesse, 
parce  qu'elle  divisait  les  forces  et 
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multipliait  les  points  vulnérables. Lord 
Cornwtillis  le  montra  bien ,  car  sans 
s'arrêter  à  former  un  siège  régulier 

3ui  eût  pu  en  effet  justifier  les  calculs 
u  sultan,  dès  le  lendemain  de  son  ar- 
rivée, après  la  parade  du  soir ,  il  donna 
ordre  aux  trou|)es  de  se  tenir  sous 
les  armes.  Il  avait  résolu  de  tenter  une 
attaque  nocturne^  et  d'enlever  simple- 
ment les  redoutes  par  escalade  rt  par 
surprise.  Cet  immense  train  d*artille- 
rie  de   siège  qu'il   avait   amené   ne 
devait  même  pas,  quant  à  présent, 
brûler  une  gargousse.   Ainsi  étaient 
déjouées  par  une  idée  que  sa  simpli- 
cité même  rendait ,  à  force  d'audace  , 
impossible  à  prévoir,  toutes  les  savan- 
tes et  laborieuses  dispositions  que  le 
sultan  avait  entassées  pour  sa  défense. 
Le  gouverneur  général  partagea  son 
armée  en  trois  corps,  dont  lui-même 
commandait  le  centre.  L'aile  droite, 
qui  devait  attaquer  la  fameuse  redoute 
de  Lally,  marchait  sous  les  ordres  du 
général"  Medows  ;   Taile  gauche  était 
conduite  par  le  colonel  Maxwell.  Der- 
rière ranné(5,  venaient  quelques  cen- 
taines d'artilleurs  européens  et  lascars 
sans  canons  ,  parce  que  Tartillerie  eût 
entravé  la  rapidité  de  l'attaque ,  mais 
destinés  à  faire  jouer  contre  Tennemi 
sa  propre  artillerie  à  mesure   qu'on 
s'en    emparerait.    Tout    était    prévu 
d'ailleurs  pour  le  cas   de    réussite, 
comme  pour  celui  d'échec  sur  un  point 
ou  sur  un  autre.  Tippou  ne  supposait 
pas  que  lord  Cornwallis   voulut  rien 
commencer  avant  Tarrivén  du  corps 
d'Abercromby.  Aussi  ne  s'attendait-il 
à  rien  moins  qu'à  une  attaque.  Les 
Mahrattes  eux-mêmes   et   les  autres 
alliés  prirent  d'abord  les  préparatifs 
du  général  en  chef  pour  des  prépara- 
tifs de   retraite ,  et  ils  témoignaient 
leur  surprise  de  cette  pusillanimité. 
Ce  fut  bien  pis  lorsqu'ils  ne  purent 
plus  douter  qu'il  s'agissait  sérieuse- 
ment d'une  attaque.  Alors ,  épouvan- 
tés ,  consternés ,  ou  les  vit  faire  leurs 
adieux  à   leurs  amis  anglais,  qu'ils 
croyaient  marcher  à  une  mort  cer- 
taine. Leur  stupéfaction  n'eut  plus  de 
bornes  ,  lorsqu'ils  virent   un    aussi 
grand  fiersonnage  que  le  gouverneur 


général ,  se  mettre  lui-dilm 
des  comlNittants  »  oomme 
soldat. 

Entre  dix  et  onze  beor 
colonne  avait  atteint  son  u 
oue.  La  lune  jetait  une  da 
nque ,  qui  disparut  bientô 
nuages  ae  fumée.  Tippou  ad 
son  repas  du  soir.  A  la  pn 
me ,  il  se  hâte  de  monter  à  * 
Mysoriens,  d^abord  étonna 
cherché  à  se  rallier  ;  mais  I 
part,  après  une  résistance 
était  franchie,  et  les  An{ 
traient  péle-méle  aVec  les  h 
les  lignes  ennemies.  Sans 
temps ,  la  colonne  du  eent 
rivière,  et  son  aTant-cardêi 
aux  portes  de  la  citadelle , 
pérance  qu'on  n'aurait  pas  i 
de  les  refermer.  Mais  il 
trop  tard;  Tippou,  qui  avail 
le  temps  de  la  devancer,  « 
donner  ses  ordres.  Bientôt 
division  arrive  à  la  suite 
mière,  mais  plus  lehfeme 

§ué  encombré  de  fuyard[8.L 
ivision  de  la  colonne  du  c 
la  seconde  ;  mais  son  chef 
pas  la  position  tenable,  rçp 
vière  et  rejoint  lord  Corn 
dernier,  resté  dans  l6eani|i 
la  tête  d'un  corps  de  résen 
affaibli  considérablement  a 
des  renforts  sur  divers  po 
pou,  qui  avait  rallié  une  psi 
armée,  s'était  hâté  de  saisi) 
casion  d'accabler  le  paierai  i 
fut  alors  que  la  troi&ème  dl 
riva  fort  a  point  pour  ledél 
Mysoriens,  attaqués  à  Is  bi 
tinrent  bon  jusqu'au  pdnt 
mais  alors  ils  aoandomièra 
rain.  Avant  ce  niomenti  d'à 
bruit  du  combat  avait  ama 
Doint  le  général  Medowseti 
Maxwell,  qui  avaient  cnlei 
leur  redoute  aux  deux  estréii 
ligue  de  défense.  L'armés  vi 
prit  une  position  très-Covts 
midi  de  Tlle ,  et  se  préfan  < 
h  un  sié^e  en  forma  cootn  faj 
Peu  de  jours  après ,  AfesM 
riva  avec  un  nahit  à$  m 
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indigènes  et  de  Tartille- 
iwallis  s'était  présenté  le 
int  Seringapatam  ;  dans 
il  avait  enfoncé  la  pre- 
;s  forlilications  de  Ten- 
1  commença  ses  travaux 
nde.  A  partir  de  ce  jour, 
intait  son  trône  chance- 
l  plus  le  pied  dans  son 
nte  grossière  et  sans  or- 
it  les  soucis  du  sultan.  II 
demander  la  paix.  Dès 
Dsitions,  d'abord  repous- 
icèrent  à  être  écoutées. 
;es  eurent  lieu  tous  les 
,  et  le  24  on  rédigea  une 
té,  dont  les  stipulations 
lient  que  Tippou  aban- 
alliés  la  moitié  de  son 
fil  leur  payerait  pour 
3  3  crores  et  30  lacs  de 
deux  de  ses  fils  seraient 
e  aux  Anglais  ,  pour  la 
exécution  du  traité.  Ce 
rtement  Farmée,  qui  s*é- 
riche  butin  de  la  prise 
m,  et  qui  d'ailleurs  était 
haine  toute  personnelle 
.  Oo  eut  de  la  peine  à 
)ldats  à  la  tranchée.  Ce- 
6 ,  TexécutioD  du  traité 
r  renvoi  des  deux  plus 
sultan  au  camp  des  An- 
ien  de  la  hâte  de  la  part 
r  les  préliminaires  seu- 
t  arrêtés,  et  d'autres 
it  en  litige,  qui  faillirent 
Le  sultan  avait  à  cœur 
ah  qu'il  avait  rendu  son 
qui ,  impatient  de  se- 
avait  profilé  de  l'inva- 
ais  pour  s'allier  avec 
Ime  raison  faisait  que 
is  mettait  du  prix  à  le 
tngpances  du  sultan.  Il 
faire  comprendre  son 
nombre  de  ceux  qui 
on  nés  aux  puissances 
e  traité  portait  textuel- 
I  part  de  chacune  des 
ait  formée  des  provin- 
à  leurs  territoires  res- 
»  district  de  Markurî 
lu  rajah  De  confinait 


aux  f.tats  d'aucun  des  alliés.  Fondé 
sur  la  lettre  du  traité,  Tippou  s'obs- 
tina à  ne  s'en  point  dessaisir.  Lord 
Cornwallis  ne  s'obstinant  pas  moins, 
les  choses  en  vinrent  à  ce  point  que 
les  canons  furent  remis  en  batterie  et 
les  fils  du  sultan  dirigés  sur  le  Car- 
natîque.  Mais  le  lendemain  ils  furent 
rappelés.  Tippou  céda,  et  les  signatu- 
res furent  apposées  sur  le  traite  défi- 
nitif. Par  suite  de  cet  arrangement , 
les  Mahrattes  eurent  pour  limite  la 
rivière  Toumbudra.  Le  ?îizam  gagna 
l'espace  compris  entre  le  Pennar  et  la 
Kistnah.  Quant  aux  Anglais,  ils  s'ar- 
rondirent de  trois  côtés  :  à  l'est  du 
Mysore,  par  l'acquisition  du  territoire 
de  Barahmal  et  des  Lower-Ghauts, 
qui  devinrent  une  barrière  pour  le 
Carnati(]ue  ouvert  de  ce  côté  ;  au  sud, 

f)ar  un  district  voisin  de  Dindigul  ;  à 
'ouest,  par  la  principauté  héréditaire 
du  sultan  sur  la  côte  de  Malabar. 

Toutes  ces  affaires  terminées,  Corn- 
wallis se  rendit  à  Madras,  où  le  retin- 
rent encore  quelque  temps  de  nouveaux 
arrangements  à  prendre  au  sujet  des 
éternels  embarras  Onanciers  du  nabab, 
puis  il  fit  voile  pour  Calcutta  II  aurait 
eu  à  cœur  d'y  surveiller  la  mise  à 
exécution  du  système  administratif  et 
judiciaire  qu'il  avait  introduit;  mais 
la  guerre  qui  venait  d'éclater  entre  la 
France  et  l'Angleterre  lui  fit  juger  sa 
présence  nécessaire  dans  le  Carnati- 
que.  Lorsqu'il  y  arriva  ,  Pondichéry 
qu'il  venait  prendre  était  pris«  et,  le 
temps  de  ses  fonctions  étant  expiré  , 
son  successeur  nommé,  il  n'aspira 
plus  qu'à  retourner  en  Angleterre. 
Plus  heureux  gu'aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs ,  il  fut  loué,  récompensé, 
honoré  pour  avoir  fait  exactement 
l'opposé  de  ce  qu'il  avait  eu  mission 
de  taire.  Il  était  venu  pour  établir  le 
règne  de  la  paix ,  et  il  avait  presque 
toujours  été  en  guerre  ;  il  était  venu 
pour  abolir  le  système  des  alliances 
offensives  et  défensives,  et  il  s'était 
fait  des  alliés  à  toute  outrance;  il 
était  venu  pour  introduire  un  régime 
d'économie  dans  les  finances,  et  il 
avait  d^nsé  plus  qu'aucune  autre 
administration  précâente.  Au  pre« 
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mier  bruit  de  ses  succès ,  l*assemblée 
des  proprictiiires  lui  vota  des  reiuer- 
cîinents  unanimes  ;  plus  tard ,  le  23 
janvier  1793,  la  cour  des  directeurs 
décida  qu*une  statue  lui  serait  élevée 
dans  la  maison  de  la  Compagnie  des 
Indes.  Elle  lui  vota  en  outre,  a  lui  ou 
à  ses  hoirs,  pour  une  durée  de  vin^t 
années,  à  prendre  du  jour  de  son  de- 
part  pour  Vlnde,  une  pension  de  5000 
livres  iitcrling.  Cette  sorte  d*apotliéose 
qui  lui  était  décernée  de  son  vivant, 
n'einpccha  pas  quelques  voix  de  lui 
rappeler  qu'il  était  un  simple  mortel. 
Au  milieu  de  ce  concert  delouanj^es, 
un  parole  s^éleva  du  sein  de  Tlnde 
même,  qui  opposait  à  la  politique  du 
triomphateur  une  autre  politique.  On 
le  blâmait  surtout  d^avoir  traité  avec 
Tippou  qu*il  tenait  à  sa  merci.  Mais 
Cornwallis,  dominé  en  cela  par  ses 
idées  européennes  d'équilibre  et  de 
contre-poids,  n'avait  jamais  songé  à 
abattre  le  sultan  du  Mysore.  Il  le  re- 
gardait comme  nécessaire  pour  con- 
tre-balancer  la  puissance  des  Mahrattes 
ou  du  Nizam.  Il  fondait  le  repos  de 
rinde  sur  rétablissement  de  trois  ou 
quatre  grandes  puissances  assez  for- 
tes pour  s'inspirer  mutuellement  du 
respect  ou  de  la  crainte,  et  pour  ne 
plus  laisser  aux  Anglais  d'autre  rôle 
que  celui  de  suprêmes  modérateurs. 
A  cela  sir  Thomas  Munro  répondait 
que  le  plus  sûr  moyeu  de  maintenir  la 
paix,  était  de  rendre  ses  ennemis  très- 
laibles  et  soi-même  très-fort.  Il  préco- 
nisait Tesprit  de  conquêtes  eu  éi^ard  à 
certaines  circonstances,  et  traçait  sur 
la  carte  les  frontières  que  lord  Corn- 
wallis  eût  dû  donner  aux  possessions 
anglaises.  Il  montrait  ce  que  TAngle- 
terre  avait  à  redouter  encore  des  forces 
de  Tippou,  qui  avait,  disait-il ,  perdu 
la  moitié  de  ses  revenus ,  mais  non  la 
moitié  de  son  pouvoir.  Et  en  effet  il 
faisait  voir  par  combien  de  points  les 
frontières  anglaises  demeuraient  vul- 
nérables aux  coups  du  sultan ,  grande 
tentation  pour  un  honnne  qui  ne 
demandait  qu'à  frapper,  et  comment 
il  eût  été  aussi  facile  que  prudent  d'y 
remédier.  Les  vues  de  sir  Thomas 
Munro  s'étaient  formées  dans  l'Inde, 


et  à  la  seule  école  de  Peipéri 
une  politique  un  peu  tbrocid 
d'un  autre  monde,  il  oppooit 
litique  toute  pratique.  Lei 
faut  le  dire,  se  chargèrent  de 
ner  raison. 

L'événement  ne  fut  pn  i 
favorable  aux  vues  admiuîstn 
lord  Cornwallîs.  En  Youlai 
par  la  propriété  qu'il  confi 
zemindars ,  un  grand  corps  i 
tique ,  riche ,  puissant ,  qui 
perait  l'Inde  entière  et  servi 
termédiaire  entre  le  gouTcm 
la  population,  il  ne  réunit 
pandre  sur  la  face  du  pays  i 
de  mendiants ,  et  cela  par  n 
nisme  bien  simple.  Le  zemii 
claré  propriétaire  du  sol ,  é 
comptable  de  Timpôt.  Or  h 
de  l'impôt  ne  pouvant  soufif 
tard,  on  donna  pour  sanc 
droits  du  gouvernement,  la  i 
terres  des  contribuables  retsj 
et  Ton  établit  pour  ce  cas  of 
dure  spéciale  etexpéditivcD 
côté,  le  zemindar  n'avait  aus 
le  ryot  en  retard  que  la  voîi 
propriation ,  mais  cette  fois 
régnne  de  la  loi  ordinaire  et 
tes  les  lenteurs  habituelles  di 
cédure  anelaise.  Il  résulta  ds 
fort  [>eu  de  temps  ce  grand 
propriétaires  que  lord  Garnin 
voulu  fonder  n'existait  plus 
tous  les  zemindars  espropii 
nés,  étaient  littéralement  m 
mendicité.  En  1796  déjà  un 
de  la  totalité  des  terres  des  ti 
vinces,  Bengale,  Bahar,  Oris 
été  mis  en  vente.  L'aocumob 

f)rocès  de  ce  genre ,  comlnoéc 
enteurs  de  la  procédure»  i 
un  autre  résultat  inattendu;! 
naux  en  furent  tellement  soc 
que  la  justice  en  fut  arrêtée.  I 
seule  cour,  il  y  eut  jusmi'à 
procès  en  arrière.  On  euail 
train  dont  allaient  les  dM 
plaideurs  n'auraient  désoni 
moins  de  cent  ans  à  atteni 
obtenir  satisfaction ,  et  eneon 
poser  que  l'arriéré  ne  se  irasd 
Mais,  au  contraire,  il  alliil|Vi 
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lière  incalculable ,  car  on 
qpe ,  pour  les  ryots  vexés 
mmdars ,  ou  pour  les  ze- 
Tfanciers  des  ryots ,  une 
isi  lente  était  un  déni  de 
fEt-à-dire  une  quittance  pour 
irs,  et  que  c*était  en  outre 
afçement  à  la  mauvaise  foi, 
nséquent  aux  procès.  On 
c,  tantôt  en  faveur  des  uns, 
aveur  des  autres,  des  règle- 
,  sans  jamais  atteindre  le 
libre  cherché ,  excitèrent 
uns,  tantôt  les  autres  à 
les  procès.  La  ruine  des 
en  fut  hâtée  beaucoup  plus 
lition  des  affaires.  Alors  on 
lut  plaideur  qui  introduisait 
ce,  la  consignation  d'une 
lez  forte.  Cétait  livrer  le 
riche,  comme  une  proie  à 
près  de  vains  palliatifs ,  on 
reconnaître  que  le  seul  re- 
;  d'augmenter  le  nombre 
mais  il  eût  fallu  le  faire 
«roportion  telle,  que  Tima- 
t  surtout  réconomie  de  la 
s'en  effraya.  On  préféra 
:  zemindars  leur  droit  an* 
foire  justice  eux  mêmes,  et 
sans  autre  forme  de  pro- 
ms  du  ryot  qui  ne  payait 
après  avoir  enlevé  à  celui* 
tction  de  la  justice,  on  lui 
e  de  la  loi ,  et  un  régime 
rue  de  rendre  à  tous  une 
le,  aboutit  en  définitive  à 
(  écrasante  que  jamais  Top- 
t  faible. 

CHAPITBE   XXI. 

LBMENT  DE  LA  CHABTE  DE 
PAGNIE.  BEPBISB  DE  LA 
AVEC  LE  HYSOBE.  MOBT 
»0U  SAHIB.  DBMEMBBE- 
S  SON  BMPIBE. 

leptembre  1792,  sir  John 
;  été  nommé  successeur  de 
vallfs.  Les  questions  rela* 
le,  toujours  pendantes  alors 
larlement  par  le  procès  de 
^étaient  aussi  par  le  renou- 
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vellement  de  la  charte  de  la  Compa- 
gnie. Toutes  les  grandes  villes  com- 
merciales de  i*Ançleterre  demandaient 
à  grands  cris  la  liberté  du  commerce. 
La  Compagnie,  de  son  côté,  faisait 
valoir  de  puissants  arguments  en  fa- 
veur de  son  monopole.  Elle  offrait 
une  somme  annuelle  de  500,000  livres 
sterling ,  applicables  comme  impôt 
aux  dépenses  publiques  deTAnf^leterre. 
£lle  consacrait  000,000  autres  livres 
à  Textinction  de  sa  dette,  et  portait 
de  8  à  10  pour  cent  le  dividende  de  ses 
actionnaires.  Sa  pétition  fut  admise, 
et  le  nouveau  biil  ne  fut  guère  qu*une 
reproduction  du  bill  de  1784.  Entre 
autres  modifications  sur  des  points 
secondaires ,  par  égard  pour  les  do- 
léances des  vilies  de  commerce,  on  y 
introduisit  l'obligation  pour  la  Com- 
pagnie ,  de  leur  réserver  sur  ses  vais- 
seaux un  lest  de  3000  tonneaux.  Fox 
s'éleva  encore  contre  la  prépondé- 
rance que  les  dispositions  de  ce  bill 
donnaient  au  ministère  dans  le  gou- 
vernement de  rinde ,  où  il  avait  tout 
pouvoir  sans  encourir  aucune  respon- 
sabilité. Mais  la  majorité  ne  voulut  pas 
ouvrir  les  yeux  sur  les  dangers  que 
Torateur  lui  signalait,  et  le  bill  fut 
adopté. 

La  ruine  des  établissements  fran- 
çais avait  semé  dans  Flude  une 
multitude  d*hommes  aventureux  qui 
avaient  préféré  au  retour  dans  leur 
patrie ,  les  chances  de  fortune  que 
leur  offraient  les  révolutions  dont 
rinde  était  travaillée.  Il  y  avait  de 
ces  Français  à  la  cour  de  presqjue 
tous  les  princes  du  pays ,  ctiez  les 
Mahrattes,  chez  le  Nizam,  enfin  chez 
Tippou  Sahib.  Partout  ils  étaient  bien 
reçus  et  même  recherchés ,  car  on  les 
employait  à  discipliner  les  troupes  et 
à  introduire  dans  les  armées  tous  les 
avantages  de  l'organisation  ou  de  la 
stratégie  européennes.  Tippou  Sahib 
surtout ,  qui,  depuis  l'humiliation  que 
lui  avait  infligée  le  dernier  traité,  ne 
cessait  de  tourner  plus  que  jamais  ses 
yeux  vers  la  France ,  Tippou  Sahib  en 
avait  un  grand  nombre  a  sa  cour ,  où 
il  les  attirait  par  des  faveurs  marquées. 
Un  liorloger  français  qui  savait  à 
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p«iTM  fin  et  écr're.  étiit  de««i!«  «m 
««rétaTiî  et  «o  'wnse'î'iîr.  D'aaoitiis 


ofiSriers  de  Lallr  cii  -le  Ba**y  .  <f  aa- 
tre^  de  toutes  en«lit.*:ns.  ie  parta- 
z«rent  H  bonn»**  zriry^  «lu  soltaii. 
Il  T  en  eut  bien  ta  t  isseï  peur  qm'oa 
vf:'  un  b#»l  et  bon  «rmb   de   Jacooins 
s'orsacis^r  i  Sern^ap^iCJai.  G^  tut  un 
^▼Ttâin  Ripaad .   a-'levant  cc-rMin», 
•fji  présida  a  ce'.te  fondation.   L'ins- 
ra  latron  s'en  (5t  iver  «remonie.  Le 
^'Jtan.  des  iiif  t^'im  du  noatin.  se 
rend  t  S'ir  b  p[a«:e  d'armes .  où  aae 
d<*:utatzon  d'i  d'jb  ie  ilrTiit  cocnpji- 
m*»riter.  Les  Wileîirs  fra&rases  lure;:t 
arborées .  et  au  n'otn-*nl  bu  h  dépula- 
lion  parut.  1  art  l.erî-r  de  Ij  ^\\U  salua 
U  drapeau  tricolore  de  î.500  coups 
de  «lanon  :  ïe  f'.^rt  <^2;  ;a  J  :*<i  d^  500 
co  ips  Tiprou  dît  :  •  J'idre??^  eesjlut 
au  drapeau  dt»  votre  ptri-*  «jui  nj'est 
cliere.  J'en  «as  Tj'-ie:  «re  drpenu 
flottera  dans   n-.e>  E*ats  .T!î«i  l«>nc- 
temps  que  ceux  de  la  rèp'iblïq^e  ma 
ST'jr.  ■  Alors  on  p!  -nf»  Ta^bre  de  la 
iiberti^.  ooiff-?  à*i  ^rtm^t  phr^den.  On 
brùh    au  pied  de   l'arbre   les   attri- 
b*jl>  de  la  fpyniite.  On  jur:  mort  aux 
tyrans,  excepte    le  cifoytn    Tippou 
Sihib,  et  après  le  serment r'vîque.  on 
ch::  .ta  autour  de  T.irbre  et  Ju  dra- 
pe i  m  :  Amour  sncr^  fie  la  patrie. 
C«*tîo  ïè\f.  moitié  sribiime  et  moitié 
grotesqiie,  $r  termina  par  un  bal.  Mais 
ce  qui  ne  fut  que  grotesque .  ce  fut 
un    code    militaire    qne  le   corsairt» 
Rif^aud.  qui  sV^.iit  dej.   proclamé  am- 
bassadeur rje  la  république.,  prît  la 
pf-i:»e  dp  rédisier  pour  h's  États  du 
citoyen  Tip;-oiî.  Tne  des  dispositions 
les   plus   remarquables  de   ce    code 
ét;iit  la  peine  de  mort  portée  contre 
ceux  qui   tenteraient   de  rétablir   la 
royauté.  Le  vertige  n'était  pas  seule- 
ment, on  le  voit ,  dans  ces  têtes  fran- 
çaises qui ,  à  ri.  q  mille  lieues  de  leur 
l'i;jtrie  ,   lui    rendaient  un   hommage 
filial    entouré    de    ciroonstances    si 
étranjîes.  Tippou  ,  qui  hiss.iit   s'im- 
provisi'r  ainsi  autonr  de  lui  des  am- 
bassadeurs et  des  législateurs,  et  trai- 
tait sérieusement  cette  mascarade,  se 
laissait  emporter  sinon  à  Tivresse  du 
patriotisme  9  du  moins  aux  transports 
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si  peu  pour  les 

sir  John  Shore  ar- 
e  trdne  du  Benç^ale 
la  mort  du  nabab 
.  Bien  q\\t  les  An- 
'hérédité  dans  cette 
ils  donnèrent  pour 
\)  décédé ,  Taîné  de 
nfants ,    Uzaar-al- 
;  qu'ils  lui  confé- 
éduite  à  une  telle 
cet     événement 
1  II ence  sur  les  af- 
•mbarras  leur  vin- 
ahrattes.  Mahdadji 
l'un  des  plus  puin- 
:te  confédération , 
'.  La  famille  de  ce 
la  caste  des  Soii« 
sion  des  ryots  ou 
•ère  fut  le  premier 
s;  il  s'y  fit  distin- 
lu  cour,  où  il  eut 
)rter  les  pantoufles 
•tion  assez  relevée 
itales.  Il  lui  arriva 
lie  lonf^ue  audience 
tîhwah,  de  s'endor- 
si  profondément, 
rhwah  sortit ,  Ra- 
réveilla  pas.  Ce  fut 
de  fortime,  car  le 
nt  ses  pantoufles, 
de  les  apercevoir 
un  serviteur,  qui , 
les  tenait  reiii^ieu- 
r  sa  fioitrinr.  Otte 
nron*  jusque  djiis 
'S  sens  domptés  par 
tellement  le  pesch- 
j)Ius  de  hornps  à 
Ji   Sriudiah  devint 
ans  la  proviui-e  de 
son  fils  Mnhdadji 
ï!»e  crevé  de  dettes 
(|ui  disparut  même 
;  la  disi^olution  mo- 
ire mnhrntte.  après 
edePariipat(1761). 
aille  d'un  coup  de 
it  infirme  pour  le 
rs,  Mahdadji  Sein- 
nui  les  morts  *  et  y 


fût  resté  sans  douta  sans  un  por- 
teur d*eau  qui  le  ramassa  et  le  trans- 
porta dans  le  Deccan.  Infirma  et  ruiné, 
Scindiah  n*en  demeura  pas  moins  un 
puissant  personnage  à  la  cour  da  Pou- 
nah,  et  bientôt,  la  mort  de  Mulhar- 
Rao-Holkar ,  fondateur  de  la  dynastie 
de  ce  nom ,  vint  faire  de  lui  le  plus 
puissant  des  chefs  mahrattes.  Scindiah 
avait  de  Tambition,  et  ii  s'empara  en 
réalité  de  tout  le  pouvoir  du  peschwah. 
Mais  il  avait  le  cceur  mahratte,  et  il 
s'appliqua  soigneusement  à  conserver 
le  prestige  qui  entourait  les  vieilles 
institutions  de  sou  pays.  Personne 
ne  s'appliqua  plus  que  lui  à  donner 
Texemple  du  plus  profond  respect  pour 
le  représentant  légitime  d'une  autorité 
qu'il  avait  usurpée ,  ni  à  maintenir  la 
lien  qui  faisait  Tunité  et  la  force  da 
l'empire.  Quoique  reconnu  prince  in* 
dépendant  par  les  Anglais,  c'était 
surtout  contre  eux  qu'il  se  proposait 
de  donner  un  libre  essor  à  sa  fougue 
ambitieuse.  Le  bruit  courut  même  un 
instant,  d'une  alliance  qu'il  venait  dt 
faire  avec  Tippou  Sahib,  pour  fondra 
sur  les  États  du  ^izam.  Les  Anglais 
se  trouvèrent  si  faibles  contre  une 
telle  ligue,  que  pour  ne  point  seoom» 
promettre  avec  elle ,  ils  refusèrent  au 
Nizam  toute  assistance.  On  ne  sait  oa 
qui  en  fût  advenu,  lorsque  Scindiah 
mourut  en  1794,  sans  avoir  enox)ra 
rien  tenté.  Il  ne  laissait  |x>int  d'en* 
fants ,  mais  seulement  trois  neveux, 
dont  l'un  avait  un  fils  que  5k:indiah 
avait  pris  an  affection  singulière.  Ca 
fut  (;et  enfant  âgé  de  13  ans  qu'il  dé- 
signa pour  son  successeur.  On  le  nom- 
mait [)aoulut-rao-Scindiah.  Les  veuves 
de  I^lahdadji  Scindiah  voulurent  dispu- 
ter le  trône  à  cet  enfant ,  mais  il  les 
vainquit,  et  l'autorité  du  nom  qu'il 
portait  lui  acquit  bientôt  par  lui- 
même  ou  par  ses  ministres  une  grande 
pré|K)ndérance.  Peu  après,  l'expédition 
projetée  contre  le  Kizam  eut  lieu, 
iiiais  sans  l'assistance  de  Tippou. 
Mzam  Ali  vaincu  consentit  à  payer 
aux  Mahrattes  trois  crores  de  roupie^ 
et  à  leur  abandonner  un  territoire 
d'un  revenu  da  t6  lacs.  Sur  cas  entre* 
ùitas,  la  peschwah  mourut  (17  ocUh 
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bre  1795).  Sa  mort  amena  des  divisions 
dans  le  pavs;  mais  Badji  Rao,  son  suc- 
cesseur légitime,  appuyé  par  Scindiab, 
entra  dans  Pounan  à  la  tête  de  Par* 
mée  de  son  défenseur,  et  monta  sur 
le  trône. 

Une  seule  famille  existait  alors,  qui 
pût  lutter  de  puissance  avec  Daoulut 
Rao ,  c'était  celle  d'Holkar.  Mulliar- 
Rao-Holkar  avait  une  ori!;ine  à  peu 
près  semblable  à  celle,  de  Mahdadji 
Scindiab  :  il  était  berger.  Comme  le 
père  de  ce  dernier,  il  prit  les  armes, 
et  comme  lui  il  éleva  rapidement  sa 
fortune.   Il  chassa    les  Portugais  de 
Bassein  et  de  la  côte ,  ce  qui ,  avec  ses 
autres  exploits,  lui  valut,  en  1728,  une 
principauté  d'une  douzaine  de  districts 
sur  les  bords  de  la  Ncrbudda.  Il  l'ar- 
rondit plus  tard ,  et  après  avoir  con- 
quis  le  Alahvah ,    en  y   ajoutant  la 
province  d'indore.  Cela  lui  valut  de 
prendre  rang  au  nombre  des  douze 
pairs  (si  Ton  peut  se  servir  de  ce  mot) 
de  Tempire  mahratte.  Toute  sa  vie 
s'écoula  dans  des  expéditions  souvent 
lointaines,  et  dans  des  excursions  sur 
les  terres  mogoles ,  aux  dépens  des- 
quelles il  agrandit  continuellement  ses 
États.  Il  mourut  en    1766,  âgé  de 
soixante-seize  ans ,  laissant  pour  suc- 
cesseur unique,  un  petit-fils  qui  don- 
nait des  marques  de  folie,  et  qui  dans 
un  rèiznr  très-rourt  trouva  le  temps 
de  se  rendre  odieux.  Une  fièvre  céré- 
brale l'ayant  emporté,  la  descendance 
de  Mulbar-Rao-Holkar  était  éteinte, 
et  le  seul  successeur  du  dernier  rajah, 
d'après  les  lois  mahrattes ,  se  trouvait 
être  sa  mère.  Le  nom  de  cette  femme, 
Ahal}'n-Béï,  est  un  de  ceux  que  les 
INIahfattes    ne     prononcent     encore 
qu'avec  une  sorte  de  piété.  Il  a  jeté  un 
éclat  dont  la  légende  s'est  emparée , 
et  cette  femme,  (jui  pendant  une  lon- 
gue suite  d'années  a  régné  sur  des 
peuples  guerriers  et  farouches,  par  le 
seul   ascendant  de   la    bonté,  de  la 
douceur  et  des  vertus  les  plus  tou- 
chantes, est  restée   pour  eux  l'objet 
d'un  culte  pieux  comme  incarnation 
de  la  divinité.  Il  semble  qu'elle  ait  eu 
dè^  Tabord  la  puissance  d'amollir  ces 
cœurs  sauvages,  au  point  d'y  rempla- 


cer par  le  dévouement  le  |A; 
les   passions  les  plus  vifai 
plus  traditionnelles  cbei 
taux ,  je  veux  dire  cet  eapri 
de  perfidie  et  d*ipg[raUtiioe, 

f)roche   du   pouvoir  lubst 
eurs  âmes  à  toua  lea  icntîi 
mains.  A  peine  sur  le  Utê 
8*adjoignit  un  certain  Tok» 
pour  commander  aes  armée 
vel  Holkar,  qui  n*avaît  ria 
mun  que  le  nom  avec  ceux  qi 
de  s'éteindre ,  cAt  pu,  auivj 
tude  du  paya,  user -de  Tau 
lui  donnaient  de  hautea  dis 
commandement  d^une  arme 
duire  sa  souveraine  à  n^étn 
rinstrument  de  aa  propre 
Mais  au  contraire,  il  rent 
jours  de  la  vénération  la  plu 
et  de  la  plus  religieuse  k 
Ainsi  tous  les  deux  donner 
trône  ou  au  pied  du  trône, 
exemple  que  Tlnde  n'avai 
depuis   longtemps  :  une   t 
appliquée  à  enrichir  ou  i 
plutôt  qu*à  dépouiller  ses  ! 
sujet  puissant,  appliqué  à 
plutôt  qu'à  usurper  le  poui 
souverame.  Elle  rëcompeni 
lité  de  son  ministre  en  l'adi 
lennellement,  ce  qui  ï'autoi 
ter  le  titre  de  flis  de  Mulhar- 
kar.  Ahalya  était  en  telle  i 
parmi  tous  lea  peuplea  mabi 
3f  ahdadji  Scindia,  quoique  : 
sant  qu'elle,  crut  qu^l  él 
politique  habile  d'entretenir 
des  relations  de  bon  voiain 
lui  donner  dea  marquef  de  i 
A  la  mort  de  Sdndîan,  le  non 
se  trouva  être  le  aeul  nom 
parmi  les  Mahrattea.  EÏÏMai 
rut  à  l'âge  de  aoixante  ana, 
avoir  régné  trente.  Tlikai|ji  Iv 
Tels  étaient,  dana  ce  eoin  4 
les  personnages  et  les  Étals  ; 
qui  entraient  sur  la  aeène,  v 
que  où  sir  John  Shore  eierp 
tions  de  gouverneur  général.  I 
d'ailleurs  tous  y  et  aortoot  { 
des  arméM  Hi^ciplinéMk  rcv 
et  comi       v  ea  par  des  eflki 
çaia,  de  méritai  eaa 
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B  LalljTfneyeu  du  général, 
finit  par  se  faire  un  petit 
irmée  à  lui. 

is  françaises  faillirent  at- 
;lai8  sûr  le  territoire  du 
]ue  aussitôt  après  Tinva- 
te.  Il  avait  auprès  de  lui 
ommé  Raymond,  qui  lui 
un  bataillon  de  300  hom- 
up  de  Français  sortis  du 
ippou ,  après  la  prise  de 
n,  étaient  venus  augmen- 
Ion.  On  en  forma  sur  le 
le  vingt-trois  autres ,  for- 
ut  un  effectif  d'environ 
nés.  Ces  14,000  hommes 
point  pour  arrêter  les 
nais  c'était  beaucoup  plus 
liait  pour  éveiller  la  sus- 
nbra^euse  des  Anglais.  La 
Je  Madras  fit  sentir  au 
c'était  là  bien  du  monde, 
qu'il  lui  était  peu  séant 
\  service  les  ennemis  des 
3  en  vint  même  à  le  me- 
guerre,  s'il  ne  renvoyait 
:  sa  troupe.  Peut-être  le 

I  résisté,  si  par  bonheur 
de  son  fils  qui  éclata  en 
ne  l'eût  mis  à  la  merci 

Bien  loin  de  leur  tenir 
ora  leur  secours ,  et  plus 
anda  au*en  remplacement 
s  qu'il  congédiait,  on  lui 
loins  un  corps  de  troupes 
.  Mais  la  présidence  refusa, 
lient  pour  les  Mahrattes. 
nel  de  l'Inde  tendait  alors 
1er  intégralement.  Tous  les 
s  dont  les  noms  nous  sont 
lilJers,  quittaient  ce  théâ- 
vaient  joué  le  rôle  de  vic- 
illa  Khan,  le  vieux  chef  des 
lit  mort  (1794),  et  les  An- 
:  profité  de  cette  circons- 
dépouiller  sa  postérité , 
Rrèrent  Théritage  au  nabnb 
uici  n*cut  pas  le  temps 

II  mourut  aussi,  et  la  va- 
ine légua  quelques  embar- 
•rnement  de  Calcutta ,  qui 
rnativement  deux  comué- 
s  il  s'en  tira  suivant  l'na- 
rofltant  sur  tous  les  deux, 


et  après  une  contestation  de  plusieurs 
années ,  Saadut  Ali  fut  définitivement 
proclamé  (janvier  1798).  Un  autre 
événement  plus  grave  fut  la  mort  de 
Mahomet  Ali  (13  octobre  1795). 
Celui-ci  laissait  derrière  lui  pr^  de 
soixante  années  d'administration  et 
d'intérêts  étroitement  mêlés  aux  inté- 
rêts anglais  ;  c'est-à-dire  soixante  an- 
nées de  dettes  toujours  croissantes,  et 
un  pays  complètement  ruiné;  avan- 
tage que  partageaient  d'ailleurs  en  ce 
moment  tous  les  pays  soumis  à  la 
domination  anglaise.  Le  vieux  nabab , 
âgé  de  soixante-dix-huit  ans,  avait  vu 
naître  cette  domination,  il  en  avait  en 
partie  fait  les  frais.  Sa  mort  enlevait 
a  rinde  le  dernier  témoin  de  cette  lu- 
gubre histoire  :  histoire  déjà  finie  en 
quelque  sorte ,  car  le  fait  de  la  con- 
quête n'était  plus  en  question ,  non 
f)lus  gue  le  fait  de  la  dissolution  de 
'empire  mogol.  Captif,  aveugle,  pres- 
que mendiant ,  le  dernier  de  ceux  qui 
avaient  pu  se  croire  encore  à  peu  près 
empereurs,  allait  aussi  bientôt  mourir. 
Une  autre  Inde,  une  autre  histoire 
commençaient.  Pouvoirs  nouveaux, 
rôles  nouveaux ,  hommes  nouveaux  , 
surgissaient  ou  allaient  surgir  de  tou- 
tes parts.  Un  seul  homme,  un  seul 
empire,  restaient  debout  de  tous  ceux 
que  le  soufRe  de  Mahomet  avait  ré- 
pandus sur  la  vieille  terre  de  Brahma, 
et  que  le  travail  des  siècles  y  avait 
enracinés.  Cet  homme  était  lippou  , 
cet  empire ,  le  Mysore  :  homme  et 
empire  de  la  veille ,  et  qui  n'avaient 
point  de  lendemain;  tardif  et  dernier 
jet,  que  la  sève  mogole  déjà  tarie  fai- 
sait soudain  apparaître  sur  quelque 
racine  perdue  aun  vieux  tronc  dessé- 
ché, pour  le  voir  aussitôt  périr  comme 
ces  bourgeons  qui,  trompés  par  le 
dernier  soleil  d'automne,  s'essayent  à 
poindre  sous  la  première  gelée  d'hiver. 
Au-dessous  de  l'alluvion  musulmane, 
qui  avait  nourri  la  luxuriante  végéta- 
tion d*empires  dont  la  face  de  l'Inde 
s'était  couverte,  la  cx)nquéte  anglaise 
avant  balayé  cette  première  couche, 
allait  retrouver  vivante  dans  les  Mah- 
rattes rinde  primitive  et  indoue , 
l'antique  et  indomptable  génie  qui  flfest 
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éveillé  sur  le  berceau  du  monde,  vieil 
enfant  qui  a  vu  tout  passer  et  vieillir 
sans  pouvoir  vieillir  ni  passer  lui- 
même.  Mais  flnissons-en  d  ai>ord  avec 
ce  qui  reste  de  Tlnde  musulmane. 

Après  Tarrangement  des  affaires 
d'Oude  et  du  Rohilcund ,  sir  John 
Shore  se  sentit  rappelé  en  Europe  par 
sa  santé.  On  lui  donna  d*abord  pour 
successeur  lord  Cornwallis,  qui  avait 
élé  son  prédécesseur.  Mais  celui-ci , 
après  avoir  accepté,  ayant  été  nommé 
vice-roi  d'Irlande ,  on  choisit  déCniti- 
vement  le  comte  de  Morningtoa  ,  de- 
puis marquis  de  Wellesley.  Il  arriva 
a  Madras  en  avril  1798,  et  à  Calcutta 
le  18  mai. 

Tippou  ne  se  tenait  pas  pour  battu, 
et  les  gouvernants  anglais  pouvaient 
regarder  In  guerre  comme  imminente. 
Les  circonstances  uc  leur  paraissaient 
pas  favorables.  A  Pounah ,  Daoulut- 
Rao-Scindiah,  tout-puissant,  était  leur 
ennemi.  A  Haîderabad ,  le  parti  fran- 

Sais  triomphait  plus  que  jamais,  auprès 
u  Piizam  irrité  de  s'être  vu  aban- 
donné par  les  Anglais  dans  sa  guerre 
avec  les  Mabrattcs.  A  Arcot,  le  nou- 
veau nabab  du  Carnatique,  Omdut-al- 
Omrnh,  ne  pouvait  pardonner  aux 
Anglais  l'intention  où  ils  étaient  de 
reprendre  une  fois  encore  Fadminis- 
trntion  de  ses  revenus.  I)*un  autre 
coté,  Bonaparte  était  en  Egypte  et 
cherchait  à  nouer  des  relations  avec 
Tippou  Sahib.  Dans  un  moment  si 
menaçant,  et  où  la  prudence  eût  com- 
mande à  la  Compagnie  de  prendre 
rinitiative,  pour  attaquer  ses  enne- 
mis avant  qu'une  haine  connnune 
les  eût  réunis  en  faisceau ,  il  fut  re- 
connu qu'elle  ne  possédait  même  pas 
des  ressources  suffisantes  pour  une 
guerre  défensive ,  et  qu'elle  les  pour- 
rait a  peine  rassembler  avant  le 
printemps  de  Tannée  suivante  (1799). 
Forcé  de  renoncer,  à  attaquer  immé- 
diatement Tippou  ,  lord  Welleslev 
employa  le  temps  en  préparatifs  a 
rintérieur,  et  en  négociations  au  de- 
hors. Il  commcni^a  par  sommer  le 
M/.nm  de  congédier  les  bataillons 
français  qu*il  avait  alors  à  son  service, 
sous  les  ordres  de  Raymond.  Cette 


troupe  étail  le  plm  CmM  m 
ïïizamdani  sei  démMéi  aivel 
rattes ,  mais  die  étail  eusiii 

{;rand  danger  dans  sei  npfi 
es  Anglaii.  Mil  en  denean 
entre  le  danger  qui  lui  feeiit 
nah  et  celui  qui  lui  venait  dt 
il  liceucia  lea  Françaiai  à  la  c 
qu'on  les  remplacerait  |iar  ri 
Ions  anglais,  qui  restevaîail 
position,  moyenDantuo  sobsiii 
de  201,435  roupiea.  La  p 
essaya  alors  d'arranger  la 
toujours  sutMistante  poor  di 
arriérés  entre  les  Mahrstl 
Nizam.  Mais  le  peschwab,doi 
Seindiab,  déclara  qu*iUie  vod 
accepter  la  médiation  an^Ui 
autre  côté ,  Tippou  éludait  t 
propositions  qu  on  pouvait 
pour  s'entendre  avec  lui,  et( 
a  gagner  du  tempe,  cfesl<à 
forces.  Entourée  de  voisîM 
veillants  ,  la  Comp|agoie  et 
acculée  à  la  nécessité  de  vai» 
obtenir  une  paix  solide.  Lord 
ley  avait  ramassé  de  Taïga 
des  troupes  ;  le  8  février  (Il 
entrèrent  en  campagne.  De 
d'armée  devaient  concourir 
dition  :  Tun,  de  20,000  booui 
mandé  par  le  général  Hani 
son  point  de  départ  à  Velwe 
Carnatique;  Tautre,  venant  i 
bay,  sous  les  ordres  du  générs 
se  rassemblait  à  Cananon 
IVIalabar.  Le  point  dejond 
deux  armées  était  sons  kl 
Seringapatam.  C'était,  quant 
bre ,  a  rinstruction  et  à  la  dii 
la  plus  belle  troupe  que  Isi 
eussent  encore  cMaédéedH 
Les  colonels  Read  et  Brownif 
daient  dans  le  midi  un  prti 
auxiliaire,  chargé  d*appn|er  k 
tions  de  M.  Harris »  gmral  i 
Tipj)ou  n*essaya  pas  da  n 
vraiment  sérieuse  en  dehond 
gapatam.  Aprte  une  seole  n 
avec  Tarmée  du  général  Stawl 
autre  avec  rarmée  prindple 
se  renfermer  dans  sa  capilali 
Anglais  arrivèrent  le  $  avriL 
avait  ajouté  encore  aw  tM 
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!.  Le  16  avril,  les  aisail» 
rent  que  les  approvision- 
ient  à  leur  du  ,  ce  qui 
léral  Harris  dans  Falter- 
.tre  en  retraite ,  ou  d^at* 
ivois,  ou  enfin  de  vaincre 

épuisé  tes  ressources, 
irti  était,  sinon  le  plus 
I  le  plus  glorieux,  ij  en 

le  nasara.  Tippou,  i 
ses,  voulut  essayer  de  la 
dations ,  comme  il  avait 
oute  la  guerre.  Mais  le 
trop  pressé  pour  s'amu- 
enter,  et  le  siège  n'en 
is  grand  train.  JÀé  d'ait- 
instructions  qu'il  avait 

f mouvait  offrir  au  sultan 
itions  trop  dures  pour 
s,  et  chaque  progrès  de 
liante  les  rendait  plus 
,  toujours  en  vertu  des 
ictions.  Le  3  mai ,  la 
raticable,  et  Ton  se  pré- 
jt.  Tippou ,  sur  le  bord 
nt  il  pouvait  déjà  aperce- 
,  avait  perdu  non  son 
oldat,  mais  sa  fermeté 
le  chef.  Il  ne  savait  plus 

aux  femmes  ,  aux  flat- 
trologues.  Ses  yeux  cou- 
e  bandeau  qui  devait  lui 
ninence  de  sa  chute  trop 
ind  la  dernière  heure  fut 
g  du  guerrier  se  ranima 

que  r*^me  du  chef  avait 
1  lit  charger  ses  espin- 
récipita  au  plus  fort  du 
endu  dans  un  fossé ,  il  y 
ps  à  corps  avec  une  rage 
de  ses  anciennes  blessu- 
s  se  rouvrit ,  et  que  ,  ne 
se  soutenir,  il  demanda 
bientôt  les  siens  ayant 
it  abandonné,  il  songea 
s  la  place.  Mais  entre  la 
la  seconde  enceinte ,  il 
le  dans  le  côté  droit.  Un 

anglais  occupait  déjà 
nire  du  passade,  où  se 
foule  de  fuyards.  Pris 
lie  qu'il  cherche  en  vain 
que  le  feu  du  dedans 
le  feu  du  dehors  ,  le  sul- 


tan raçoit  Qne  autre  bleasure.  8on 
oheval,  aussi  blessé  an  même  temps, 
se  cabre  et  le  renverse.  Tippou,  ra» 
massé  par  quelques  serviteurs  fidèles, 
qui  le  placent  sur  un  palanquin»  est 
renversé  une  seconde  fois  par  les  on- 
dulations de  la  cohue,  et  demeure 
cette  fois  sous  les  pieds  des  vivants 
et  parmi  les  cadavres  des  morts»  Ce 
fut  là  qu'il  fut  aperçu  par  des  soldats 
anglais  qui  survinrent.  Tenté  par  la 
ricnesse  de  son  baudrier ,  Tun  d'eux 
veut  s'approprier  ce  butin.  La  sultani 
encore  a  demi  vivant  •  ramassa  ses 
forces  et  porte  au  soloat  un  coup  de 
sabra  qui  le  blesse  au  genou.  Alors  le 
blessé  faisant  effort  pour  se  soutenir, 
appuie  son  mousquet  sur  la  tempe  du 
sultan ,  lâche  la  détente  et  lui  fait  sau- 
ter la  cervelle. 

Cependant  les  Anglais  avaient  pé* 
nétré  de  toutes  parts  dans  la  ville,  et 
cherchaient  le  sultan  qu'ils  croyaient 
enfermé  dans  son  palais.  Dans  cette 
conviction,  peu  s>n  fallut'  c^u'ils  n'y 
missent  le  feu  pour  le  forcer  a  se  mon- 
trer, car  ils  redoutaient  toujours 
quelque  piège.  Enfin,  après  avoir  long- 
temps parlementé,  ils  parviennent  a 
s'en  faire  ouvrir  les  portes,  et  le  fouil- 
lent en  tout  sens  ;  ils  n'y  trouvent 
point  celui  qu'ils  cherchaient,  mais 
seulement  deux  de  ses  fils,  inquiets 
eux-mêmes  sur  le  sort  de  leur  père. 
Mul  n'en  savait  de  nouvelles.  Enfin, 
sur  une  indication  donnée  par  le  killi- 
dar  ou  couvemeur  du  palais,  on  s'a- 
visa d'aller  le  chercher  au  lieu  où  il 
avait  combattu,  et  où  peut-être  il  avait 
péri.  Des  milliers  de  morts  et  de 
mourant»  jonchaient  cette  place ,  et  il 
était  nuit.  On  fait  apporter  des  tor- 
elles.  Après  quelques  recherches,  on 
découvre  le  palanquin  de  Tippou.  Un 
homme  était  dessous  qui  respirait  en- 
core. C'était  un  des  officiers  attachés 
au  sultan.  On  Tinterroge ,  il  indique 
l'endroit  où  il  présume  que  son  maître 
a  dû  tomber;  on  v  court,  et  après 
bien  des  peines  on  l'y  trouve  en  effet. 
Il  avait  les  yeux  ouverts,  et  la  fureur 
du  combat  avait  laissé  une  telle  vie 
empreinte  dans  ses  traits,  que,  sous  le 
voile  de  sang  qui  les  coumit  «  Il  pa» 
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raissait  vivant  encore.  Pendant  quel- 
ques instants  on  y  fut  trompé.  Son 
corps  était  percé  de  quatre  grandes 
blessures.  Il  portait  un  amulette  at- 
taché au  bras.  On  Tenleva  respec- 
tueusement ,  et  il  fut  enterré  à  côté 
de  son  père  Ilaîder  Ali,  avec  tous  les 
honneurs  de  la  guerre. 

Ainsi  finit  Tippou  Sahib ,  dernière 
colonne  marquant  les  conGns  de  ce 
vaste  horizon  historique ,  dont  Tautre 
extrémité  voit  se  dresser  la  grande  et 
formidable  ûgure  de  Timour.  Ce  fier 
et  vaillant  empire  mogol,  si  étincelant 
d^ardeurs  guerrières  et  d*instincls  de 
force,  était  venu  expirer  dans  les  lan- 
gueurs, comme  ces  grands  fleuves  oui 
se  perdent  insensiblement  dans  les 
sables.  La  conquête  anglaise  ne  pro- 
céda point  comme  les  autres  conquê- 
tes, en  abattant  violemment  et  brus- 
quement ;  elle  ne  respirait  point 
1  orguoii  du  vainqueur,  mais  Tastuce 
du  marchand.  Kile  fut  sournoise,  per- 
lidc ,  elle  s'imposa  moins  qu'elle  ne 
s'insinua.  Intrépide  dans  le  combat , 
on  n\t  dit  que  sa  victoire  seule  lui 
faisait  lunir,  et  qu>lle  n*osait  en  ra- 
masser le  fruit.  Ce  n'était  pas  à  son 
ennemi  que  sa  victoire  était  mortelle, 
mais  à  son  allié ,  et  il  valait  mieux 
<Hre  vaincu  que  secouru  par  elle.  Le 
vaincu  en  était  quitte  pour  un  tribut, 
r«illié  y  perdait  sa  souveniineté.  Tou- 
tefnis/un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus 
tard  ,  le  vamcu  devenait  à  son  tour  un 
allié,  c*est-à-dire  un  prince  dépouillé: 
et  voici  par  quel  mécanisme  :  sa  dé- 
faite Pavait  affaibli ,  les  frais  de  la 
guerre  avaient  momentanément  épuisé 
SCS  ressources. Ses  voisins,  ou,  à  dé- 
faut de  voisins,  les  Mahrattes  prolî- 
taientde  cette  circonstance  pour  vider 
avec  lui  les  vieilles  querelles  dont  ils 
étaient  toujours  approvisionnés.  Alors 
son  impuissance  et  son  desespoir  le 
jetaient  dans  les  bras  des  Anglais  qui, 
étant  ses  créanciers  par  le  tribut , 
s'empressaient  iraccoiirir  pour  sauver 
leur  gage.  La  dette  du  prince  secouru 
s'accroissait  d'autant,  car  l'intérêt 
conunun  n'était  pas  secouru  à  frais 
communs.  Comme  le  tribut  avait  été 
calculé  de  manière  à  ne  lui  pas  laisser 


de  superflu,  ratte  nonniB 
rendait  insolvable.  Bîeutdtk 
rés  s'accumulaient,  et, «SB 
sant,  augmentaient  le  déficit 
les  voisins  n'en  étaient  que  pt 
nés  à  se  ieter  sur  les  depooi 
État  oui  s  en  allait  en  ruine, 
intérêts  étaient  tellenient  n 
les  intérêts  anglais,  qu'ils 
plus  siens.  La  Compsignie  q 
un  premier  arrangementi 
sYtait  contentée  de  lui  pra 
portion  de  territoire,  Imitt 
craignez  rien  ;  mais  comme  * 
aussi  inhabile  à  tous  défendi 
puissant  à pajer  vos  dettes, 
vos  troupes  qui  ne  fous  se 
rien,  et  prenei  les  mienna 
vanche,  je  prendrai,  pour  asi 
entretien  et  ma  crunee ,  I' 
tration  de  vos  revenus ,  su 
je  vous  assurerai  une  neaa 
vous  maintiendrai  nabao  eoi 
vos  ennemis.  Obligé  d'en  p 
toutes  les  conditions  qu'il  | 
son  allié  de  lui  imposer,  le  mi 
prince  se  voyait  alors,  au  i 
ses  États,  dépouillé  de  terres, 
pes ,  d'argent ,  d'autorité,  el 
rien  à  faire  que  de  rendre  d 
aux  hôtes  aimables  qui,  poui 
quelques  avances  qu'ils  lui  av 
tes ,  voulaient  bien  prendre 
d'exercer  la  souveraineté  ci 
sous  ses  yeux ,  en  son  nom 
place.  C'est  ainsi  que  l'Angk 
troduisit  dans  la  sphère  poli 
manège  de  l'usurier  qui  via 
cours  d*un  fils  de  famille.  C 
que  l'empire  mogol  fut  OMi 
plutôt  qu'il  s'infiltra  dans  U 
anglaises.  C'est  ainsi  que  se 
nabab  du  Carnatique  ;  ainsi  I 
dar  du  Deccan ,  ainsi  le  n 
Bengale ,  ainsi  le  natob  d'Oii 
excepté  Tippou.  Quand  des  pi 
grands  appelaient  un  plus  ^ 
veloppement  d'activité,  de  vu 
d'énergie ,  l'Angleterre  leur  1 
lit  de  repos,  en  les  habituant 
ter  sur  elle.  Une  fois  concb 
lit,  ils  ne  se  relevaient  plus.  ] 
mogol  commence  comme  UM 
de  Titans,  et  finit  comme  on 
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îsl  qu'en  effet  l'An- 
lit  pas  la  fin  de  leur 

pour  leur  soutirer 
iper  les  nerfs.  Dans 
tuaire   de  Tempire 

britannique  s'était 
3S ,  épuisés ,  trahis- 
rts  mêmes  une  incu- 
,  ceux  qui  avaient 
le  léopard,  étaient 
pire,  et  ne  pouvaient 
ebout.  Timour  seul 
esta  del)out.  Seul  il 
\  que  sur  le  lit  qu'il 
propres  mains.  C'é- 
nort,  mais  du  moins 
ïr,  et  ne  se  survé- 
î.  Il  tomba  de  toute 
ûre  relève  sa  statue, 
ler  au  reste  que  ce 
ur  la  race  mogole  , 
>re  pour  la  race  in- 
lante,  il  y  avait  une 
i  dans  la  vieille  race 
la  race  plus  jeune 
témoin  ,  non-seule- 
ahratte ,  mais  tous 
]ue  nous  avons  vus 
mx  aussi ,  le  poly- 

rajah  de  Tanjore , 
s,  et  bien  d'autres, 
rent  les  soumettre , 
;  les  abattre.  A  leur 
ement  conquête,  en 
r  souveraineté  abo- 
9ni  par  la  force  des 
stituait  immédiate- 
lus  tard  ,  nous  ver- 
x-mémes  se  laisser 
s  le  peschwah  finira 
-e  abattu,  et  Sein- 
'à  un  certain  point. 

PS  fils;  mais  on  ren- 
prince  Thonneur  de 
tible  avec  le  repos 
>on  empire  fut  dé- 
ge  se  lit  entre  les 
principe  de  pro|)or- 
a  part  que  chacun 
de  la  conquête.  Les 
nt  tout  ce  que  Tip- 
te  de  Malabar,  ainsi 
e  Coîmbatour  et  de 


Daraporam ,  ce  qui  unit  leurs  posses- 
sions de  la  côte  orientale  de  la  pénin- 
sule à  leurs  possessions  de  la  Dtte 
occidentale.  Ils  retinrent  en  outre 
toutes  les  places  et  forteresses  domi- 
nant les  passades  des  montagnes  (les 
Ghauts),  qui  séparent  le  Carnatique 
du  Mysore.  Enfin  Seringapatam ,  la 
capitale ,  et  l'Ile  sur  laquelle  elle  est 
bâtie,  complétèrent  cette  part  du  lion. 
On  donna  à  Nizam  Ali  les  districts 
riverains  de  la  Kistnah,  et  sa  frontière 
fut  dessinée  au  sud,  par  une  ligne 
tirée  de  Chittle-Droug  à  Colar,  et 
passant  par  Serab.  Seulement  les  An- 
glais retinrent  les  forteresses,  qui 
eussent  fait  au  Nizam  une  frontière 
trop  forte.  Les  Mahrattes  n'eurent 
guère  que  les  deux  tiers  de  cette  part, 
et  prirent  la  leur  à  Touest ,  en  partie 
sur  la  province  du  Canara ,  en  partie 
sur  celles  qui  lui  sont  contiguës  et 
qu'elle  sépare  de  la  mer.  Les  Anglais 
purent  se  donner  un  grand  air  de 
magnanimité  et  de  justice  ,en  profitant 
d'un  petit  coin  de  terre  qui  restait , 
pour  y  rétablir  le  descendant  des  an- 
ciens rajahs  de  Mysore  dépossédés 
par  Haîder.  Il  y  eut  donc  encore  un 
rajah  de  Mysore.  Celui-ci  était  un  en- 
fant en  bas  âse.  On  le  déclara  souve- 
rain indépendant;  titre  un  peu  somp- 
tueux à  coté  des  clauses  suivantes  oui 
en  étaient  les  conditions  :  Toutes  les 
forces  employées  à  la  défense  de  ses 
États  devaient  être  anglaises;  une 
somme  annuelle  de  7  lacs  de  pagodes 
lui  était  imposée  pour  l'entretien  de 
ces  troupes  ;  en  cas  de  guerre  ou  de 
préparatifs  de  guerre,  les  Anglais 
pouvaient  étendre  indéfiniment  cette 
somme;  si  les  circonstances  l'exi- 
geaient, ils  pouvaient  non-seulement 
s'immiscer  oans  Fadministration  du 
rajah,  mais  encore  s'en  emparer  tout 
à  fait.  Telles  furent  les  bases  sur 
lesquelles  ils  assirent  la  souveraineté 
d'un  prince  indépendant.  Quant  aux 
enfants  de  Tippou  Sahib ,  on  les  logea 
dans  la  forteresse  de  Velore,  oii  il  leur 
fut  alloué  pour  leur  subsistance ,  une 
somme  convenable  et  supérieure  à 
celle  qu'ils  tenaient  du  sultan  leur 
père.  Les  grands  officiers  de  ce  prince 
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et  les  principaux  personnages  de  son 
empire ,  furent  aussi  traita  û^ec  gé- 
nérosité. Comme  ils  acceptèrent , 
rame  de  Tippou  fut  'réellement  extir- 
pée du  monde,  et  scellée  dans  sa 
tombe  d'un  sceau  d'argent. 

CHAFITEB  XXII. 

TBAITB  DB  BÀSSBIlf.    GUERBB  AVEC 
US  MAHBATTBS.  LB8  PINDABAYS. 

Les  Anjslais .  dans  le  traité  de  par- 
tage ,  avaient  fait  la  part  du  Nizam 
assez  grande  et  presque  égale  h  la 
leur.  D'après  la  règle  de  proportion 
qu'on  avait  établie,  cette  libéralité  edt 
pu  paraître  surprenante,  car  Nizam 
Ali  était  loin  d'avoir  contribué  autant 
qu'eux-mêmes  à  la  guerre.  Mais,  chose 
plus  surprenante  encore,  pour  qui 
ne  connaîtrait  pas  le  mécanisme  que 
nous  venons  d*expliquer ,  à  peine  Ni- 
tiwn  Ali  eut-il  été  reconnu  souverain 
de  ces  terres  destinées  à  l'indemniser, 
qu'elles  passèrent  dans  les  mains  des 
Ani^lais.  Le  12octol)re  1800,  un  traité 
fut  signé,  |)ar  lequel  le  Mznm  aban- 
donnait à  la  Compagnie  toutes  les 
acquisitions  qu'il  avait  pu  taire  aux 
dépens  de  Tippou,  tant  par  le  dernier 
traité  que  par  celui  de  1792.  Les  An- 
glais s'engageaient  n  augmenter  d'un 
régiment  de  cavalerie  et  de  deux  ba- 
taillons de  cipayes  les  troupes  qu'ils 
avaient  mises  au  service  du  IS'izara. 
Ils  se  réservaient  toutefois  la  faculté 
d'employer  dans  leurs  propres  guerres 
la  totalité  de  ces  trou{ie$,  moins  deux 
bataillons  attachés  à  la  personne  du 
>izam.  Celui-ci  s'engageait  même  à 
fournir  de  son  propre  fonds,  lorsqu'il 
en  serait  requis ,  9,000  fantassins  et 
(î.OOO  cavaliers.  Il  soumettait  d'ailleurs 
à  l'arbitrage  des  Anglais  tous  les  dif- 
férends qui  pouvaient  survenir  entre 
lui  et  ses  voisins.  Ainsi,  pour  quel- 
ques centaines  d'hommes  ^1,600  au 
i>ius\  dont  ils  fouriù>saient  le  secours, 
les  Anglais  aufinu  ntaient  leur  terri- 
toire de  plu>ieurs  pro\inoes.  leur  re- 
venu de  l.ToS.OOOpaiioJes.ol'lenaient 
le  droit  \\c  ritirer.  sans  rien  restituer, 
toutes  leurs  autres  U'o.ii.es  qujud  ils 


en  auraient  besoin  «d  ink 
gratuitement  16,000  homa 
près  troupes  du  subahdai, 
pourtant  à  XiOndiei  des 
géants  qui  trouTèieDt  ee  t 
Yautageuz.  La  raison  qi\ 
naient  était  qu*il  mettiit  la 
dans  la  néoMsité  de  défe» 
ritoire  plus  étendu  (le  sien 
lïizam)  que  celui  qn*il  lui  i 
argument  qui  reTi«nt  es 
dire  que,  en  retour  des  1|S 

3u'on  accordait  au  Nizam  i 
re  ses  États,  on  aurait  dû 
1er  de  ses  États.  Lord  Wc 
ne  manquait  ni  d'ambition 
solution,  ni  de  génie  polîtîi 

Cim  prêt  de  1,500  bomoi 
minent  payé  par  raoqui 
revenu  perpétuel  ae  près  oe: 
et  d'un  territoire  qui  n 
presque  en  entier  dans  le 
l'Angleterre  l'empire  de  Ti| 
Jamais  peut-être,  en  effet , 
rcil  n'avait  été  payé  aussi 
Pendant  que  les  arme 
obtenaient  de  si  grands 
dans  le  sud  de  llnde,  les  n 
des  Afghans  dans  Touest  i 
tirer  de  ce  côté  toute  la  soi 
conseil  suprême.  Deux  &9 
mail  s'était  avancé  contre  i 
tes,  et  deux  fois  la  révoltée 
Alahmoud  l'avait  forcé  à  : 
ses  pas.  Dans  une  drec 
menaçante  pour  rindooM 
tier,  et  pour  les  Mahrattes  c 
ligne ,  lord  Wellesley  atai 
ses  efforts  pour  s*entendre 
diah;  mais  rien  ne  put  vala 
sous  te  coup  d'un  oanger 
la  répugnance  de  oelni-d  pc 
lîance  anglaise.  Ce  Ait  alors 
veriieur  général  entama  av 
ces  négociations  dont  11  a  é 
dans  1  introduction  de  eet  i 
sur  lesquelles  nous  nerevia 
En  même  temps  le  goater 
rai  saisit  cette  oecasioa  i 
nabab  d'Oude  le  neu  de  b 
lui  avait  été  laissé.  U  loi  « 
ce  qu'il  appelait  un  plan  i 
miiiuire,  qui  consistait  I 
toutes  les  troupes  du  i^ 
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ir  d€S  troupei  anglaiget. 
Knie,  lai  écriTit-il,  ne  sao- 
(  sa  bonne  Tolonté ,  rem- 
rnient  prît  par  elle  de  dé- 
fctats  de  Votre  Rxcellenee 
fnnemi,  qu*à  une  jteule 
:*est  de  maintenir  une  force 
érable  pour  qu'elle  puisse 
ms  protéii^er  effloacement 
me ,  indépendamment  de 
que  les  circonstances  pour- 

la  peine  h  convaincre  le 
a  manière  la  plus  efficace 

sa  souveraineté  était  de 
et ,  plutôt  que  d'y  consen- 
t  son  abdication.  Comme 
it  pas  m^me  lui  laisser  le 
signer  son  successeur ,  il 
lis  le  gouverneur  général 
e  importance  singulière  à 
n  de  cette  affaire." Bientôt 
fut  plus  le  maître  d*abdi- 
e  pas  abdiquer.  Les  trou- 
I  à  occuper  ses  États  fu- 
\  sur  Oude ,  et  lui-même 
îure  d'assigner  les  terres 

leur  entretien,  ou  de  se 
I  pouvoir.  Il  voulut  du 
er  des  garanties  pour  ce 

enlevait  pas.  Ix)rd  Wel- 
itientait  et  pourtant  vou- 
ute  apparence  de  violence, 
nier  effort  en  envoyant  à 
I  de  ses  frères,  Henri  Wel- 

un  ultimatum  portant, 
lition  principale,  que  le 

céder  aux  Anglais  une 
«s  États  pour  l'entretien 
ipes,  avec  la  souveraineté 
itration  du  reste.  On  ne 
)  ce  r|u'il  pouvait  sauver 
ncessions  pareilles.  Géan- 
te finit  par  être  signé  en 
labab  fut  maintenu.  On 
médiatement  du  licencie- 
Toupes,  et  on  lui  accorda 
Iroit  de  requérir  le  service 
anglaises  toutes  les  fois 
lit  besoin ,  sans  être  tenu 
coursé  pour  ce  service, 
tration  de  lord  Wellesley 
se,  habile  et  brillante, 
ce  qui  avait  été  ébauché 


laboriensenent  par  lot  antres,  el  mar- 
qua ,  dans  l'histoire  de  la  Compagnie , 
l'apogée  de  la  pjériode  conquérante. 
L'Angleterre,  qui  pendant  longtemps 
avait  reculé  devant  le  système  de  cod« 
quêtes ,  et  n'y  était  entrée  qu'à  son 
corps  défendant,  et  sous  l'empire  des 
circonstances,  l'Angleterre  avait  alors 
conscience  de  sa  force  et  marchait 
d'un  pas  résolu  à  une  destinée  qu'elle 
avait  en  quelque  sorte  remplie  avant 
d'avoir  osé  la  rêver  :  la  conquête  de 
l'Inde.  D'un  autre  cAté ,  les  peuples 
s'accoutumèrent  à  l'idée  de  cette  do- 
mination. L'Angleterre  envisageait 
fixement  le  terme  de  son  ambition  , 
l'Inde  voyait  clairement  toute  sa  ser- 
vitude. Le  maintien  des  princes  indi- 
gènes sur  des  trônes  dont  on  avait 
usurpé  tous  les  pouvoirs,  ce  mensonge 
politique  qui  avait  servi  de  masque  à  la 
faiblesse  convoiteuse  des  spoliateurs 
et  à  l'orgueil  humilié  des  princes  dé- 
pouillés, c^  mensonae  ne  trompait 
plus  personne.  Maintenir  si  près  d'un 
pouvoir  qu'on  leur  enlevait,  des  prin- 
ces qui  désormais  avaient  connais- 
sance des  effets  de  ce  pacte  et  de  la 
nullité  absolue  où  on  les  voulait  ré- 
duire, c'était  bien  moins  un  artifice  de 
la  faiblesse  qu'un  signe  éclatant  de 
force  et  une  apparence  de  justice.  Cela 
montrait  qu'on  ne  les  craignait  pas  et 
qu'on  savait  néanmoins  respecter  en 
eux  d'anciens  droits.  Lord  Wellesley 
surtout  s'appliqua  à  bien  établir  que 
ces  sortes  de  transactions  étaient  un 
acte  libre  et  une  pure  condescendance 
de  l'Angleterre  ,  que  la  souveraineté 
comme  la  force  était  tout  entière  dans 
ses  mains.  Il  s'attaqua  avec  une  ri- 
gueur inexorable  aux  illusions,  aux 
prétentions,  aux  espérances  que  le 
mensonge  des  gouvernements  mixtes 
pouvait  entretenir  encore,  et  il  rédui- 
sit impitoyablement  ee  système  au 
pied  de  l'exacte  vérité.  L'heure  lui  pa- 
rut venue  de  proclamer  sans  déguise- 
ment que  l'Inde  n'était  plus  ni  mogole 
ni  indoue ,  mais  anglaise;  et  que  de- 
vant le  droit  né  de  la  conquête ,  tout 
autre  droit  se  trouvait  aboli.  Les 
guerres  qu'il  entreprit  furent  réelle- 
ment des  guerres  de  eonqirftci,  cf «!• 
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à«dire  qu'elles  eurent  pour  bat  avoué 
de  conn'aindre  les  puissances  indépen- 
dantes à  adopter  ce  crtdo  politique 
et  à  se  courber  sous  le  joug.  Grande 
nouveauté,  on  pourrait  presque  dire 
grande  révolution,  (fue  i*!nauguration 
officielle  de  la  politique  d'agrandisse- 
ment jusque-là  constamment  réprou- 
vée par  toutes  les  iiistructions  de  la 
cour  des  directeurs ,  par  tous  les  ac- 
tes du  parlement  qui,  la  veille  encore 
pour  amsi  dire ,  avait  poussé  la  pré- 
caution jusqu'à  interdire  à  lordCorn- 
valis  toute  alliance  offensive  et  même 
défensive,  hors  le  cas  de  guerre  com- 
mencée ou  de  préparatifs  flagrants  de 
la  part  d*unËtat  indigène.  Pour  lord 
Wellesley,  il  ne  s'agissait  même  plus 
d'alliance  avec  les  princes  déjà  feuda- 
tairesde  la  Compagnie ,  il  s'agissait 
du  gouvernement  direct  et  non  con- 
testé de  celle-ci,, gouvernement  qui  lui 
livrait  tous  les  États  de  l'Inde,  moins 
comme  alliés  que  comme  sujets.  On 
ne  désarme  point  un  homme  dont  on 
veut  se  faire  un  allié.  Le  nabab  d'Oude 
s'y  trompa  d'abord  ,  peut-être  parce 
que  dès  le  début  de  cette  négociation 
le  gouverneur  général  avait  négligé  de 
changer  les  vieilles  formules  de  la 
chancellerie  du  fort  Williams  ;  il  di- 
sait encore  :  les  États  de  Votre  Excel- 
lence; il  mettait  encore  le  xwolproteo 
ikm  pour  le  moi  prise  de  possession: 
mais  le  commentaire  vint  bien  vite,  et 
le  nabab  n'eut  qu'à  se  résigner. 

I^s  propositions  que  le  gouverneur 
général  avait  faites  à  Sciiidiah  n'ayant 
pas  été  accueillies,  lord  Wellesley  pro- 
fita habilement  des  circonstmces  pour 
faire  pénétrer  d'un  autre  côté  Talliance 
anglaise  dans  l'empire  mahratte.  II  y 
avait  alors  guerre  entre  D.inulut  Rao 
Scindiah  et  la  maison  Holkar.  Tuc- 
kadji,  le  fils  adoptif  (rAhalya  Bêi , 
étant  mort,  avait  laissé  quatre' fils.  De 
CCS  quatre  fils ,  deux  étaient  légitimes, 
Casi  Kao  et  Mulhar  Rao.  Les  deux  au- 
tres ,  Djeswant  Kao  et  Etodji  étaient 
enfants  naturels.  Casi  Rao,  l'aîné,, 
avait  les  droits  les  phis  incontestables 
à  la  succession  de  son  père.  Mais, 
quoique  jeune,  les  infirmités  du  corps 
et  de  Tesprit  le  rendaient  incapable , 


ou  du  moini  sofliiaiail  p 
les  ambîtioni  rivàtei.  H 
ayant  pris  les  armes,  wl 
lui  l'armée;  dreoDslaiiet 9 
né  irréfocablement  h  cm 
Rao ,  si  Daoulut  Rao  Sck 
épousé  sa  cause.  LMntena 
cnef  redoutable  intimida  ai 
Rao  pour  amener  tontd'abi 
conciliation  entre  les  deai  1 
se  flt  en  grand  appareil  et 
du  serment  du  Bei-Bundar  < 
Bel  (arbre  sacré).  Mais  da 
même  qui  eu  suivit  la  cM 
troupesdeScindiah  attaquer 
de  Mulbar  Rao ,  qui  fiit  tué 
multe.  Ses  troupea  furent 
dispersées  qu^il  ne  resta  q 
nombre  d'hommes  autour  d< 
Un  des  frères  naturels  d 
Djeswant  Rao ,  échappé  de 
allait  devenir  un  éoeipque 
la  maison  de  Holkar.  Réfoij 
chez  le  rajah  de  Nagpore, 
rété ,  s'évada ,  fut  reiuHs  et 
core.  Deux  hommes  lormèn 
toute  son  armée.  Bientôt  il 
torze,  moitié  à  lui,  moitié 
teur  dévoué.  Tragué  par  Se 
que  chez  ses  amis  les  plus 
ne  voulant  pas  les  rendre  i 
leur  hospitalité ,  il  battit  la 
avec  ses  quatorze  cavalien 
en  peu  de  temps  190  Eut 
armés ,  et  avec  cette  bande 
sur  un  détachement  ennca 
mier  avantage,  qui  lui  vali 
chevaux  et  une  asseï  fin 
d'argent.  La  guerre  de  pail 
sit  rapidement  ses  tr^ors 
mée.  Des  alliés  lui  Tinrent 
rage  et  son  étoile  lui  rfcni 
partisans  jusque  dans  rarm 
diah ,  et  fe  mit  ainsi  proraf 
mesure  de  soutenir  la  gw 
mes  égales.  D'ailleurs,  pou 
cause  l'odieux  que  lui  mît 
tout  projet  d!anibitlon  pen 
d'usurpation ,  il  se  hâta  dej 
a  la  place  de  Casi  Rao  ou 
tait ,  un  dernier  fils  de  T^ 
faut  posthume,  â|sé  decpw 
à  peine,  et  qui  se  nonoi 
Rao.  U  fit  même  graTeraori 
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Rao,  sujet  de  Kondi  Rao. 
ération  acheva  de  lui  rallier 
Tun  pays  où  le  nom  et  les 
a  maison  Uolkar  étaient  en 
înération.  La  guerre  prit 
spect  menat^ant  pour  Scin- 
tilles tonnbaient  au  pouvoir 
nt  Rao,  ses  troupes  étaient 
.  rase  campagne.  Quelques 
tenus  de  temps  en  temps, 
•nt  à  peine  de  tant  d'échecs 
dédommageaient  pas.  Lord 
revenant  à  la  charge ,  n'en 
ins  ses  propositions  éludées, 
herchait  à  traiter  directe- 
Djeswant  Rao.  Mais  les  pré- 

9  celui-ci  s'étaient  accrues , 
essions  qui  eussent  prévenu 

si  elles  avaient  été  faites  à 
rent  péremptoirement  re- 
Jne  grande  bataille  ^asnée 
inah ,  sur  les  armées  com- 
Seîndiah  et  du  peschwah , 
eswant  Rao  cette  capitale. 
par  le  vainqueur,  qui  eût 
iparer  de  sa  personne  pour 
pouvoir  sous  son  nom ,  le 
se  réfugia  de  forteresse  en 
jusque  dans  le  Concan.  Le 
*  général ,  plus  obstiné  que 

i^lisation  de  ses  projets, 
i  Badji  Rao,  le  peschwah 
i  propositions  qui  se  résu- 
ces deux  points  :  restaurer 
énitude  1  autorité  du  pes- 
»rs  usurpée  par  un  certain 

qui  était  son  fils  adoptif  ; 
I  traité  d'aUiance  défensive 
ntie  réciproque  ^  ce  qui  si- 
ttre  garnison  anglaise  dans 
ihrattes.  Dans  sa  détresse, 
h  avait  été  sur  le  point  de 

10  refuge  à  Bombay,  et  avait 
is  l'assistance  d'un  vaisseau 
parvint  cependant  à  éviter 
nité  et  à  trouver  un  autre 
>n  propre  territoire.  Mais 
tions  des  Anglais  n Vn  pas- 
moins  avec  autant  de  laci- 
ils  l'avaient  tenu  en  leur 
et  le  31  décembre  1802  fut 
convention  connue  sous  le 
■ité  de  Bassein.  dont  les 
dispositions  et        lœ  le 


peschwah  admettait  à  son  service  des 
forces  anglaises  permanentes;  que  leur 
entretien  serait  assuré  par  une  cession 
de  territoire  ;  que  le  peschwah  ne  fe- 
rait plus  la  guerre,  de  son  chef,  à  au- 
cune puissance,  mais  qu*il  soumettrait 
tous  ses  différends  à  l'arbitrage  des 
Anglais ,  et  qu'il  n'aurait  de  relations 
avec  le  dehors  que  par  leur  intermé- 
diaire; que  son  autorité  dans  l'admi- 
nistration intérieure  de  ses  États  res- 
terait intacte. 

En  vertu  de  ce  traité,  les  troupes 
anglaises  en  observation  dans  le  My- 
sore  se  hâtèrent  d'intervenir-  D'autres 
forces  furent  également  rassemblées  à 
Bombay  et  à  Haïderabad ,  capitale  du 
Nizam^  pour  appuyer  les  opérations 
du  corps  d'armée  principal.  Sir  Ar- 
thur Wellesley,  depuis  si  célèbre  sous 
le  nom  de  duc  de  Wellington ,  et  alors 
major  général,  n'eut  qu'à  passer  la 
Toumbudra  pour  forcer  Holkar  à  la 
retraite.  Amrit  Rao,  le  peschwah 
usurpateur,  était  alors  à  Pounah.  Le 
bruit  courut  qu'au  lieu  de  défendre 
cette  capitale  contre  les  Anglais,  il 
avait  l'intention  de  la  brûler.  Soit  que 
ce  projet  fût  réel ,  soit  qu'il  n'eût  au- 
cun fondement,  sir  Arthur  Weliesley 
ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  l'exécuter. 
Laissant  son  infanterie  en  arrière ,  il 
partit  avec  sa  seule  cavalerie  (moins 
de  4,000  hommes),  et,  après  une  mar- 
che de  trente  heures ,  parut  tout  à 
coup  devant  Pounah.  Surpris  par 
cette  visite  imprévue,  Amrit  Rao  n'eut 
que  le  temps  de  fuir,  et  le  major  gé- 
nérai entra  sans  coup  férir  dans  la 
ville,  où  le  peschwah  Badji  Rao  fut 
aussitôt  rétabli  avec  la  plus  grande 
solennité. 

Pour  avoir  restauré  le  peschwah 
soutenu  par  Scindiah,  les  Anglais  n'é- 
taient pas  avec  ce  dernier  en  meilleure 
intelligence  :  au  contraire ,  le  gouver- 
neur général  prit  aussitôt  contre  lui 
des  mesures  de  défiance  en  lui  enjoi- 
gnant de  quitter  la  position  qu'il  oc- 
cupait sur  les  frontières  du  Nizam,et 
de  repasser  la  Nerbudda.  Scindiah,  de 
son  coté ,  quoique  ami  zélé  du  pesch- 
wah, ne  voyait  pas  avec  plaisir  qu*uoe 
restauratioa  pour  laqueUe  il  vna 
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combattu,  se  fût  faite  sans  lui.  Le 
traité  de  Bassein,  par  lequel  la  proteo- 
tiuii  du  peschwah  passait  de  ses  mains 
dans  celles  dis  Anglais,  Tavait  comme 
effacé  de  la  scène  politique;  et  lord 
\Vellesley  le  lui  faisait  netteuient  sen- 
tir en  le  sommant  de  repasser  la  Mer- 
budda,  c'est-a-dire  de  s^éloigiier  de 
Pounah.  Le  gouverneur  général  éten- 
dait ses  vues  plus  loin  :  sans  vouloir 
déclarer  la  guerre  à  Scindiah,  et  même 
en  clierchant  à  traiter  avec  lui,  il 
laissa  au  majur  gênerai  Arttiur  VVeU 
lesley,  et  au  général  en  chef  Lake,  les 
pouvoirs  les  plus  étendus  et  les  ins- 
tructions les  plus  précises  pour  ob- 
tenir ,  par  toutes  sortes  de  voies , 
Texpulsiou  de  tous  les  Français ,  et 
Toccupution  du  Douab,  ou  terre  com- 
prise entre  le  Gange  et  la  Djamna, 
depuis  leur  confluent  jusqu'aux  mon- 
tagnes de  Kuniaoun.  Le  général  Lake 
devait  en  outre  prendre  possession 
d'Agra  et  de  Delhi,  et  unir  celle  con- 
quèie  au  liundeicund  par  une  chaîne 
de  postes  lortilies.  J.'cxpulsioià  des 
Jb  ranimais,  a  laquelle  le  gouverneur  gé- 
nérai altacliail  une  importance  capi- 
tale, était  la  destruction  d'une  partie 
considérable  de  ia  puissance  militaire 
de  Scindiah;  la  chaîne  des  postes  entre 
la  Ujainna  et  le  bundelcund  était  un 
empiétement  sur  son  territoire  ou  sur 
celui  de  ses  allies  ;  enlin,  Toccupation 
de  Uelni  était  ral)sorplion ,  au  prolit 
(les  Anglais,  de  l'autorité  qui  restait 
attachée  au  seul  nom  de  l'empereur.  11 
n  était  guère  possible  d'obtenir  par  les 
voles  Uiplomati(iues  des  concessions 
de  cette  importance.  Sciniliah,  au  con- 
traire, rêvait  en  ce  inoment,  non-seu- 
leinent  la  suprématie  dans  les  Ltats 
mahrattes ,  mais  encore  la  souverai- 
neté du  Deccan  ;  et,  avec  laide  de  ses 
Français ,  il  espérait  bien  pouvoir 
chasser  de  Tlnde  les  Anglais  eux-mê- 
mes. La  leçon  que  venait  de  lui  don- 
ner sa  guerre  contre  Holkar  ne  Tavait 
|K)int  guéri  de  ces  chimères.  Bien  loin 
de  se  prêter  aux  vues  des  Anglais ,  il 
se  mit  a  traverser  par  mille  obstacles 
l^xecution  du  traité  de  Hassein.  La 
haine  du  rajah  de  Berar  secondait  en 
cela  les  ressentiments  de  Sciodiah,  et 


bientôt  il  M  forma  entre  < 
fiance  k  laquelle  Holkar  kti 
a*a(^oiodre.  Au  lieu  d'éva 
sition  qu'il  occupait  iur  I 
la  Nerbudda  ,  &»cindiah  y 
tôt  les  renforts  du  ngah  i 
noua  des  intrigues  avec  to 
chefs  mahrattes  pour  la 
entrer  dans  oetle  confié 
chercha  môme  à  débauc 
Bundelcund  les  otBders  di 
alors  devenu  Anglais,  et  d 
au  général  Perron  de  se 
agir.  Ce  deruier»  par  les  j 
avait  reçus  pour  Tenue 
troupes  francises  ou  a 
comme  le  souverain  d*un 
rives  de  la  Djauina.  U  cl 
son  côté  y  à  engager  dai 
commune  les  diefis  rohill 
verneur  général  avait  d^ 
fois  sommé  Scindiah  de 
sur  toutes  ces  menéei.  I 
de  Perron  et  de  Scindiah 
être  iniercentêes,  et  alon 
neur  ge^ieral  jugea  qu'il 
d*en  hnir  avec  les  meoagi 
a\ait  gardés  jusque-la.  Tj 
fois,  et  tout  en  protestai 
ses  intentions  pacifiques  « 
mer  Scindiah  et  BhouslS' 
Bérar,,de  rappeler  leurs  t 
leurs  États  respectifs.  Gai 
dirent  qu'ils  consentaient 
ner  leur  camp  le  jour  où 
anglaisesseraieiit  rentrées 
dans  les  postes  de  iioml 
dras  et  de  Seringapatam 
diuon  rejetée ,  ils  offriee 
mencer  leur  retraite  le  jo 
sir  Arthur  Wellesley  es 
aussi  la  sieime.  Comuie  le 
volonté  devenait  aussi  c 
leur  bonne  loi  était  susps 
dent  anglais  auprès  del 
rappelé  (  3  août  iSOS  )• 
^  Les  Anglais  entraient  e 
avec  une  force  de  56,000  II 
partie  en  différents  rorph 
devait  fondre  sur  les  Hb 
de  tous  les  côtés  à  la  fois 
Lake  entrait  parle  Bovi, 
néral  Wellesley  par  le  ■■ 
pes  de  Bombay  eo  Jeiris 
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ims  de  Sdndiah  dans 
in,  le  colonel  Haroooft 
t  le  rajah  de  Bf  rar  en 
proYÎnce  de  Coltak  en 
Ks  petits  corps  oecu- 
ts  intermédiaires  ayee 
irder  ou  d*exécuter  des 
létail.  Ainsi,  cette  ar* 
t  an  théâtre  plus  Taste 
;lles  qui  avaient  pré- 
la  péninsule  dans  sa 
'geur,  depuis  le  golfe 
u  golfe  du  Bengale,  ce 
est  à  l'ouest  une  ligne 
e  quatre  cents  lieues, 
ake  occupait  Caoupor 

le  9  août  il  se  mit  en 
inée  se  montait  à  en- 
)mmes.  Le  29  il  ren- 
ui  se  préparait  à  lui 
roches  de  la  forteresse 
ez  médiocre  générai , 
*il  eût  sous  ses  ordres 
e,  fut  battu  et  se  re- 

Les  Anglais  prirent 
Coël  et  vinrent  mettre 
t  Allighnr.  Défendue 

et  par  des  rizières 
|ai  la  rendaient  pres- 
,  cette  place,  résidence 
rron ,  était  en  outre 
plus  grand  soin  ;  elle 
seule  porte  protégée 
leax  bastions.  Perron, 
Y  avait  laissé  le  com- 
n  autre  officier  fran- 
edron),  avec  Tordre  de 
u'à  la  dernière  extré- 
de  l'empereur  ou  celle 
î,  lui  écrivait-il ,  Irou- 
I  devant  Allighur...... 

îvqir,  défendez  le  fort 
a  pierre  sur  pierre. 
,  soneez  à  Thonneur 
lions  d'yeux  sont  fixés 
olonel  Pedron  agit  en 
peut-être  eût-il  sauvé 
m  officier  anglais,  au 
liah ,  ayant  quitté  la 

fut  investie  par  ses 
jma  contre  ses  frères 
veille  la  connaissance 
ait  acquise ,  et  la  11- 
fBfent  bissée.  Sous  sa 


ooodaite,  les  miégenici,  aoitîé  piar 
surprise,  moitié  par  force ,  «rtrèreot 
dans  Allighur  après  un  assaut  où  les 
assiégés  perdirent  2,000  hommes.  La 
prise  d'Allighor  détermina  Perron  à 
traiter.  U  fit  parvenir  au  céocral  Lake 
des  propositions  où  il  seosagMit  à 
quitter  le  service  de  Scindiab  «  et  de- 
mandait en  retour  Tautorisation  de  se 
rendre  à  Lucknow  avec  sa  famille  « 
ses  trésors  et  les  gens  qui  compo- 
saient sa  maison,  sous  escorte  de  trou* 
pes  anglaises  ou  de  sa  propre  garde. 
Cette  proposition  inattendue  était  Té* 
vénement  le  plus  heureux  que  lei  An» 
glais  pussent  espérer  au  detnit  de  la 
guerre.  Aussi  le  général  Lake  s'em* 
pressa-t-il  d'accéder  à  tout  ce  que  lui 
demandait  le  général  Perron.  0»lui-ci 
se  rendit  bientôt  à  Lucknow  avec  i'e»* 
corte  qu'il  se  clioisit  lui-même:  de  là, 
il  se  retira  bientôt  après  à  Gbaodema- 
gor.  Ainsi ,  ce  parti  français,  sur  le- 
quel Scindiab   fondait  de  si   vastes 
espérances,  et  qui  causait  à  lord  Wel- 
lesley  tant  d'ombrage,  se  trouva  tout 
à  coup  désorganisé  par  U  défection 
de  son  reprâentant  le  plus  puissant. 
Après  avoir  nourvu  à  la  reparatioo 
et  à  la  sûreté  a'Aiiigbur ,  le  général 
Lake  se  mit  en  marche  sur  Delhi. 
Presque  sous  les  murs  de  cette  capi* 
taie,  le  général  Bourquien^  succès* 
seur  de  Perron ,  l'attendait  avec  une 
armée  forte  de  seize  bataillous  d*in- 
fanterie  régulière  et  de  6,000  hommes 
de  cavalerie ,  dans  l'intention  de  lai 
livrer  une  bataille  décisive.  Les  Mah* 
rattes,  animés  a  la  lutte,  étaient  déci« 
dés  à  payer  chèrement  la  victoire.  I^es 
Anglais  firent  des  efforts  inouïs  pour 
enlever  leurs  positions.  Mais  le  cou- 
rage éprouvé  des  troupes,  l'habileté 
du  général  en  chef ,  la  résolution  avec 
laquelle  il  paya  de  sa  personne,  tout 
vint  échouer  contre  Tinébranlable  fer- 
meté de  l'ennemi.  Déjà  celui-ci  se 
croyait  vainqueur,  et  peu^étre  en  effet 
l'avantage  lui  fût-il  resté,  si,  en  simu- 
lant un  mouvement  de  retraite^  le  gé- 
néral anglais  n'eût  réussi  à  l'attiror 
dans  un  piège  où  il  fut  mis  en  d^ 
route.  Les  Baafairaties  perdirent  dani 
cette  bataille  t,000  boni 
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blessés,  68  pièces  de  canon  et  63  cais- 
sons, dont  deux  chargés  d*or  et  d'ar- 
gent. Bourquien,  abandonné  |)ar  la  plu- 
part de  ses  troupes,  vint,  le  14  sep- 
tembre, se  rendre  prisonnier  avec 
quatre  autres  officiers  français.  Cette 
journée  acheva  la  ruine  du  parti  fran- 
çais à  Delhi.  Le  vieil  empereur  Shah 
Allam  s*empressa  d*envoyer  compli- 
menter les  vainqueurs  et  solliciter  la 
protection  de  leurs  armes.  Le  peuple 
fit  comme  son  em[>ereur  et  tendit  avec 
de  grandes  démonstrations  de  ioie  au 
jong  anglais  sa  tête  fatiguée  du  joug 
français  et  mahratte.  Le  général  Lake 
fit  solennellement  son  entrée  dans  la 
capitale  de  l'empire  mugol.  Reçu  par 
l'infortuné  Shah  Allam  dans  un  palais 
où  les  vestiges  du  fîiste  de  ses  aïeux 
ne  pouvaient  que  lui  rappeler  plus  du- 
rement  sa  propre  misère,  il  reçut  de 
cette  ombre  d  empereur  tout  ce  que 
celui-ci  pouvait  donner ,  des  titres  et 
des  épithètes  pompeuses  ,  telles  que  : 
A  Glaive  de  TEtat ,  héros  de  la  terre , 
seigneur  du  temps ,  victorieux  dnns  la 
guerre.  »  Shah  Allam  avait  obtenu  de 
Scindiah  neuf  lacs  de  roupies  pour 
son  entretien  annuel.  Mais  de  ces  neuf 
lacs ,  11  touchait  à  peine  50,000  rou- 
pies, et  il  vivait  lui  et  sa  famille  dans 
une  véritable  misère.  Le  général  Lake 
se  hâta  de  lui  assurer  une  condition 
meilleure.  Il  consacra  quelques  jours 
à  ces  soins  et  à  l'installation  d'une 
garnison  anglaise  dans  Delhi ,  puis,  le 
24  septembre ,  il  partit  pour  aller 
mettre  le  siège  devant  Agra.  Il  y  était 
à  peine  arrivé  (7  octobre)  qu'il  reçut 
la  soumission  du  rajah  de  Bhurtpour 
qui ,  moyennant  la  reconnaissance  de 
sa  souveraineté  et  l'exemption  de  tout 
tribut,  fournit  aux  Anglais  un  secours 
de  5,000  cavaliers  pour  cette  campa- 
gne, et  s'engagea  par  un  traité  d  al- 
liance offensive  et  défensive  à  leur 
prêter  son  concours  contre  tous  leurs 
ennemis.  Déjà  la  défection  de  Perron 
avait  entraîné  dans  le  parti  des  An- 
glais bon  nombre  de  petits  chefs  indi- 
gènes tyrannisés  par  les  exigences  de 
Scindiah  et  retenus  par  la  seule  ter- 
reur de  sa  puissance.  Quelques  semai- 
nes s'étaient  à  peine  écoulées  et  les 


États  de  ee  dwf  allaMit  i 
brant  avec  une  ranidîté  plo 
leuse  encore  que  les  Uluiio 
s'était  bereé.  Âcpra  n*oliluei 
l'année  assiégeante  à  loi  ni 
neurs  d*un  siège  en  fonne. 
son  en  révolte  venait  d*ea 
ses  officiers  européens.  L 
étaient  néanmoins  résolus  i 
dre.  Campés  en  dehors  du  b 
glacis ,  aans  la  ville  et  dsi 

Suée  principale ,  ils  en  fure 
es  le  premier  enga{(ement 
bre).  Deux  jours  après ,  nm 
la  ^rnison  vînt  se  joindre 
glais  et,  le  même  jour,  le  m 
tait  réfugié  dans  le  fort,  de 
armistice  pour  régler  les  ter 
capitulation.  Des  difflcultési 
rent  au  milieu  des  pourparl 
recommencer  le  feu  ,  et  alor 
tance  devint -réellement  éœ 
fallut  ouvrir  la  brèche,  et 
elle  était  praticable;  mais 
gés  n'attendirent  pas  rasa 
rendirent  à  discrétion.  Gettt 
valut  aux  Anglais,  indéped 
d'une  grande  quantité  de  a 
280,000  livres  sterling  en  c 
un  canon  gigantesque  eonno  i 
l'Inde  sous  le  nom  de  gn 
d'Agra ,  pour  le  rachat  duqs 
torités  de  la  ville  offrirent  : 
vres  sterling.  Le  général  1 
voulu  le  faire  transporter  à 
mais  il  n'y  avait  aucun  mofa 
de  mettre  en  mouvement  ua 
masse ,  au  moins  pour  un  ti 
Un  autre  incident  singnik 
cette  campagne,  et  nous  le  : 
rons  comme  trait  de  moBurs. 
natt  le  respect  des  Indoos  pi 
de  toute  espèce  d*animans. 
surtout  ioue  un  réie  îaupori 
la  mythologie  brahmanique;  i 
exemple,  avec  Taide  de  Sâipiv 
très  chefs  de  singes  qoe  H 
construisit  le  pont  de  Rass 
l'île  de  Geyian  et  le  oontînsat 
ges,  à  cause  de  la  place  hoMid 
occupent  dans  la  ^geade,a 
honorés  d'un  culte  tout  M 
Dans  sa  marche  de  Dcbli  ni 
glaise  reucontra  dm  vilhll 
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où  est  né  Krishna,  et  Vin- 
il  s*est  manifesté  pour  la 
is  sous  la  forme  humaine, 
dévotion  des  habitants  et 
i,  les  singes  ont  pullulé 
{inage  de  ces  deux  villes , 
à  devenir  incommodes  et 
ereiix.  Un  Indou  suppor- 
i  leurs  attaques  et  périrait, 
.,  plutôt  que  de  commettre 
de  se  détendre.  Mais  deux 
;lais  aux  prises  avec  une 
>es  malfaisantes  ne  se  cru- 
igés  de  pousser  la  patience 
rtyre,  et  lorsqu^il  ne  leur 
autre  ressource,  Tun  d'eux 
on  pistolet.  Ce  fut  alors 
!te.  Au  lieu  d'une  nuée 
a  foule  dévote  se  rua  sur 
s  mettre  en  pièces ,  et  les 
rès,  qu'il  ne  leur  resta  de 
alut  que  de  se  jeter  dans 
où  même  ils  ne  se  sauvé- 
ir  ni  Tun  ni  l'autre  ne  put 
u*à  Tautre  l)ord.  La  popu- 
vait  pu  les  massacrer,  eut 
a  satisfaction  de  voir  les 
ville  sainte  faire  justice 
des  coupables. 
er  corps  d'armée  restait 
n'avait  point  combattu  et 
le  se  grossir  de  quelques 
chappâ  à  la  bataille  de 
r  octobre ,  le  général  Lake 
pour  aller  à  sa  rencontre, 
ues  jours  de  marche,  il  es- 
surprendre  avec  sa  seule 
t  engagea  un  peu  témérai- 
action  de  nuit  qui  n'eut 
)mpt  succès  qu'il  en  avait 
]ui  fut  soutenue  avec  assez 
Hjur  donner  le  temps  à  son 
'arriver.  La  bataille  devint 
lie ,  et  fut  disputée  par  les 
vec  un  acharnement  et  une 
où  se  manifestait  avec 
incedes  nombreux  officiers 
Is  comiitaient  encore  dans 
Mais  la  vieille  expérience 
i  anglaises ,  Thabileté  du 
rare  intrépidité  devaient 
cette  fois  encore.  Après 
on  Jusqu'au  soir,  les  Mah- 
i  enfin  enfoncés  et  mis  en 
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déroute  complète.  Cette  san^ante  et 
brillante  bataille  de  Laswari  amena 
aussitôt  la  soumission  des  rajahs  de 
Macherry,  de  Djeypour,  de  Jotidpour, 
de  la  Begum  Sumrau,  femme  d'un  Eu- 
ropéen qui  s'était  fait  une  souverai- 
neté dans  ces  parages.  Les  rajahs  de 
Sondipour,  de  Kotta ,  etc.,  imitèrent 
cet  exemple ,  et  bientôt ,  ayant  abattu 
quelques  petites  résistances  partielles, 
les  Anglais  se  trouvèrent  en  posses- 
sion paisible  du  Douab  et  du  Bundel- 
cund  ;  ils  avaient  dissipé  ou  interné  les 
Français,  conquis  la  personne  de  l'em- 

1>ereur ,  établi  leur  chaîne  de  postes  ; 
es  instructions  du  gouvernement  gé- 
néral se  trouvaient  ainsi  complète- 
ment remplies  dans  cette  partie  de 
l'Inde. 

Sur  les  autres  points,  les  armes  bri- 
tanniques n'étaient  pas  moins  heureu- 
ses. Dès  le  milieu  du  mois  d'octobre; 
le  colonel  Ilarcourt  avait  complète- 
ment réduit  la  province  de  Cottak, 
où  est  la  fameuse  nngode  de  Jagger- 
naut ,  et  qui  liait  les  possessions  an- 
glaises du  Bengale  h  celles  du  Deccan. 
Le  major  général  Arthur  >Vellesley 
agissait  de  son  côté  dans  l'ouest  avec 
cette  vigueur  et  cette  fermeté  dont  il 
avait  déjà  donné  des  exemples.  Parti 
de  Pounah  le  4  juin,  il  coinmenç»>par 
réduire  Ahmednagur  et  son  territoire, 
passa  le  Goda  very ,  battit  à  Assaye  avec 
4,500  hommes  Scindiah  qui  en  com- 
mandait 00,000,  dont  10,500  discipli- 
nés et  conduits  par  des  ofllciers  euro- 
péens, et  obligea  Scindiah  à  lui  faire 
sincèrement  ou  non  des  ouvertures  de 
paix.  Probablement  ces  ouvertures 
n'étaient  pas  sérieuses  même  dans  la 
pensée  de  Scindiah,  toutes  compromi- 
ses que  fussent  ses  affaires  et  celles 
de  son  allié  le  rajah  de  Bérar,  tant  par 
l'issue  de  la  bataille  d'Assye ,  que  par 
les  succès  du  général  Lake  et  par  ceux 
du  colonel  Hârcourt.  En  ce  moment, 
Scindiah,  qui  poursuivait  encore  sur 
la  rive  gauche  de  la  Nerbudda  et  en 
dehors  de  ses  frontières ,  la  cliimère 
d'une  suerre  offensive  contre  le  terri- 
toire au  Nizain ,  laissait  entrer  chez 
lui  les  Anglais  par  tous  les  points,  et 
avait  d^à  perdu  la  presque  totalité  de 
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868  propres  États.  Au  nord  on  Ini  aTait 
enlevé  le  Douab,  le  Bundelcund  et  les 
districts  limitrophes;  à  Touest,  les 
possessions  du  Guzerat  et  du  Gui- 
cowar  que  le  corps  d*armée  de  Bom* 
bay  venait  de  conquérir  sous  les  or- 
dres du  lieutenant  colonel  Murray.  Le 
rajah  de  Bérar  n'était  pas  moins  en* 
tamé  à  l'est  par  le  colonel  Harcourt. 
Plusieurs  armées  étaient  détruites  ou 
dissoutes.  Toutes  les  forteresses  de  pre- 
mier ordre,  telles  que  Allyghur,  Goua- 
lior,  Baroach,  etc.,  étaient  prises.  Un 
matériel  immense,  des  approvision- 
nements de  toute  nature  et  de  grandes 
auantités  de  numéraire  avaient  passé 
ans  les  mains  de  Tennemi.  Deux  ca- 
pitales comme  Dehii  et  Agra  étaient 
perdues,  ainsi  que  la  personne  de  l'em- 
pereur qui  était  désormais  à  la  dévo- 
tion des  Anglais.  Le  moment  semblait 
donc  venu  de  songer  à  terminer  une 
guerre  que  Ton  n'avait  pu  soutenir 
avec  l'aide  de  toutes  ces  ressources, 
et  aue  l'on  ne  pouvait  se  flatter  de 
rendre  plus  heureuse  avec  toutes  ces 
ressources  de  moins.  Scindiah  ne 
donna  cependant  aucune  suite  aux 
intentions  qu'il  avait  montrées.  Sa  con- 
duite, au  reste,  dénonçant  sa  faiblesse 
et  Tabsence  de  tout  dessein  réfléchi, 
parnt  dénoter  en  lui  un  esprit  troublé* 
moins  appliqué  à  suivre  les  clartés 
d'une  raison  ferme  qui  voit  ses  res- 
sources, que  l'entêtement  d'un  orgueil 
qui  se  roidit.  Après  avoir  rallié  con- 
jointement avec  If  rajah  de  Bérar  les 
débris  de  l'armée  battue  à  Assaye,  au 
lieu  de  rentrer  dans  ses  provinces  pour 
y  concentrer  sa  défense ,  il  s'en  éloi- 
gna au  contraire ,  et  tourna  vers  le 
sud ,  comme  s'il  eût  voulu  marcher 
sur  Pounah.  Sir  Arthur  Wellesley  l'y 
suivit  d*abord;  mais  bientôt  voyant 
qu'il  avait  affaire  à  un  ennemi  suffi- 
samment embarrassé  dans  sa  propre 
impuissance  de  rien  tenter  et  de  rien 
vouloir,  il  laissa  là  Scindiah  et  tourna 
vers  le  nord.  Il  ne  restait  plus  rien  à 
Scindiah  dans  le  Decoan ,  sur  le  terri- 
toire qu1l  s*obstinait  à  ne  vouloir  pas 
quitter.  Assirphur,  sa  dernière  forte- 
resse, venait  d'être  prise  par  le  colonel 
Stevenson.  Libre  de  fout  soin  de  de 
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eAtë,  la  major  cJaUlii 
Ghaats  et  laGodararT^éKis  A 
vahir  les  posieiiioiiidinjW 
Celui-ci,  mieux  avisé  oiwnî 
tait  séparé  de  son  allia  el  vi| 
ce  moment  ses  frontiàMi)  il 
repassé  la  Godavéry  <t  ae 
Patery  à  deux  joutnéga  4a  i 
sud  <f  Aurengabad  oè  élaiti 
l¥ellesley.  Lie  majoir  ■énâii 
devant  du  rajah.  Sanoiah  fi 
de  se  décider  à  aollieitar  n 
et  l'avait  olitenu.  llaia  ai 
n'étaient  pas  eneore  lentiéi 
limites  que  lea  tarmea  de  I 
tion  leur  avaient  fixées,  et 
de  sa  cavalerie  ae  trouvait 
celle  de  Bhonala ,  lofaqnan 
îor  général.  Sir  Ardwr  m 
'intention  d'attaquer  avant 
main.  L'heure  avaBcéa  et  Is 
ses  troupes  fui  impMiienC 
Cependant  lea  eacarmoufliia 
gagé  l'affaire  et  l*eiiiiaorf 
l'intention  d'en  venir  an 
prit  rapidement  aon  parti  n 
armée  en  une  aeule  toioan 
en  tête  et  en  flâne  par  sa 

Suis  arrivé  devant  la  ligne 
e  l'ennemi  rangé  en  avant 
d'Argaum  ,  il  démasgaa  so 
rie  et  engage  le  eombait  V 
tes  parurent  d'abovd  afy  f 
vivacité;  mais  une  diarae^ 
lerie  de  Scindiah  ayant  m  i 
toute  l'armée,  abattue  par  i 
d'Assave,  lâche  pied  eif  on 
et,  erflre  à  un  beau  dairdi 
Anglais  en  purent  ftire  ni{ 
nage.  Cette  défaite  futleeai 
donné  à  la  confédératian.  ' 
l'autre  des  deux  ehefa  n\n 
troupes  à  mettre  en  eanfpàgi 
dant,  comme  lea  forteraaBi 
encore,  le  major  ^n^l  aa 
voir  de  les  réduire.  II  vcnai 
dre  d'assaut  celle  de  Oanii 
qu'il  reçut  un  envoyé  de  M 
siï^né  à  se  aoumettK.  tla 
signé,  par  lequel  le  vajah  îl 
dait  aux  Anglais  la  prmaea 
et  s'engageait  à  n'emphm] 
cun  officier  ou  foflietMUMaiM 
nant  à  une  laCioa  dtrgMiil 
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if  même  aacan  Anglais  ou 
.ngleterre,  sans  Tautorisa- 
vernement.  La  rivière  Wur^ 
Sxée  comme  sa  limite  du 
bahdar  du  Deccan  :  on  lui 
es  forts  de  Nernallah  et  de 
vec  leurs  territoires  respec- 
îah  de  son  côté  cédait  en 
(rainrté  à  la  Compagnie  Uni- 
es et  forteresses  du  Douab 
droits  qui  y  pouvaient  être 
;out  ce  gu*il  possédait  au 
îahs  de  Djeypour,  de  Dioud- 
Goliud  ;  le  fort  et  le  terri- 
aroach  dans  le  Guzerat , 
s  fort  d^Ahmednagur  dans 
I  abandonnait  en  outre  tout 
sédait  avant  la  guerre  au 
intsAdjuntr  dans  le  Deccan 
es  comprises  entre  cette 
)  Godavéry.  Il  s*engageait 
e  à  son  service  aucun  Fran- 
»péen,  et  renonçait  à  toute 
sur  le  pouvoir  de  Tempe- 
e  à  toute  intervention  dans 
.   Les  Anglais  lui  restî- 
certain  nombre  de  forts 
can  ou  dans  le  Guzerat,  et 
e  d'anciens  jaghires  corn- 
es territoires  récemment 
s  lui  restituaient  en  outre 
rres  et  quatre  villages  que 
ossédaît  depuis  longtemps 
its  du  peschwah  ;  enfin  ils 
it  à  faire  des  pensions, 
atîon  des  Jaghires  cédés,  à 
nui  leur  seraient  désignés 
11) ,    Jusqu^à   concurrence 
ne  annuelle  de  soixante- 
oupies.  Ce  traité  fut  si<!né 
)re  1803.  La  vigueur  et  Tha- 
iministration  de  lord  Wel- 
ent  d'obtenir  le  triomphe 
h  et  le  plus  décisif  qui  eût 
aie  les  armes  et  la  politi- 
es  dans  Tlnde.  En  cinq 
ipagne  il  avait  abattu  d*un 
16  puissance  bien  plus  for- 
i  ne  rétiit  celle  de  llaider 
»u,  dont  la  réduction  avait 
lusieurs  année;;   il  avait 
nt  et  à  toujours  délivré 
ise  de  l'étemelle  appréhen- 
;  Inspirait  le  parti  françah 


oui,  des  bords  de  la  Gavéry  aux  borda 
de  la  Djamna ,  l'avait  enveloppée  com- 
me d'un  réseau  dont  les  mailles  se 
renouaient  aussitôt  que  coupées.  La 
population  anglaise  de  Calcutta  s'em- 
pressa de  lui  rédiger  une  adresse  de 
félicitation. 

On  eut  alors  tout  lieu  d'être  surpris 
de  voir  la  guerre  renaître  des  rumes 
mêmes  de  ceux  qui  venaient  de  la 
soutenir.  Holkar,  malgré  son  adhésion 
au  traité  d'alliance  offensive  et  défen- 
sive des  rajahs  de  Bérar  et  de  Malwa, 
s'était  abstenu  jusque-là  de  leur  ap- 
porter son  concours.  A  peine  les  vit-il 
abattus  qu'il  s'empressa  de  relever  leur 
drapeau  déchiré.  Fut-il  séduit  par  l'am- 
bition présomptueuse  de  faire  à  lui 
seul  ce  que  n  avaient  pu  faire  deux 
chefs  plus  puissants  que  lui  par  leur 
ligue ,  et  même  plus  puissants  chacun 
isolément  par  l'étendue  de  leur  terri- 
toire? Fut-il  effrayé  de  l'affaiblisse- 
ment aui  résultait  pour  l'empire  mah- 
ratte  Je  rabaissement  de  ses  princi- 
paux chefs?  Rspéra-t-il  que  les  Anglais, 
épuisés  par  les  efforts  qu'ils  venaient 
de  faire,  lui  livreraient  une  proie  plus 
facile  ?  Chacune  de  ces  considérations 
entra  sans  doute  pour  quelque  chose 
dans  l'acte  de  démence  qu'il  accomplit 
en  rompant  sa  neutralité  pour  entrer 
dans  la  lice,  lorsqu'il  était  déjà  trop 
tard  pour  qu'il  y  pût  sauver  personne, 
ou  y  recevoir  aide  de  personne.  Tout 
en  écrivant  des  lettres  amicales  au  gé- 
néral Lake ,  après  la  bataille  de  Las- 
wari ,  il  n'en  soumettait  pas  moins  les 
Anglais  à  des  vexations  continuelles 
en  faisant  des  incursions  sur  des  ter- 
ritoires soumis  à  la  protection  britan- 
nique, mais  restés  néanmoins,  disait- 
il  ,  tributaires  de  Scindiab.  Lake  dut 
faire  contre  lui  queJques  manifesta- 
tions pour  le  contraindre  à  renfermer 
chez  lui  ses  troupes.  Mais  les  rapports 
allaient  toujours  s'aigrissant.  Trois 
ofHciers  anglais  qu'il  avait  à  son  ser- 
vice et  oui ,  après  la  déclaration  de 
guerre,  demandèrent  à  se  retirer ,  fu- 
rent jetés  en  prison ,  puis  mis  à  mort, 
leurs  corps  anandonnés  aux  chiens  et 
leurs  téta  placées  sur  d«s  piques. 
Holkar  Im  «eensut  4'«fmr  entreteou 


unr  correspondann  imrète  itcc  le 
général  Laiie.  Lui-mCme  k  mit  en 
correspondance  avec  des  diefi  seiki 
011  rohillas,  et  chercha  même  à  en  com- 
promettre d'autres  en  Fie  faisant  adrei- 
ser  en  leur  nom  dea  lettres  amicalei 

Ïii'il  fit  intercepter  par  les  Anglais, 
n  mime  temps  il  prodiguait  A  ceux- 
ci  les  assurances  de  sa  propre  amitié. 
Maia  d^ji  ils  s'étaient  mis  en  mouve- 
ment. Le  canon  allait  répondre  à  cette 
petite  guerre  de  ruses  et  de  Hnasseriea 
orientales.  Série ti sèment  menacé,  Hol- 
kar  adressa  au  général  Lake  une  lettre 
remarquable  par  un  singulier  mélange 
de  soumission  et  de  fanfaronnade. 
'  L'amitié  exi^e,  disait-il,  que,  pre- 
nant en  considération  la  longue  inti- 
mité qui  a  existé  entre  moi  et  les  An- 
);lais,  vous  ayea  é^ard  aux  représenta- 
tions de  mes  ivackils  (envoyés).  En 
agissant  de  la  sorte,  vous  ferez  quel- 
que chose  de  proQlnble  et  d'avanta* 
geux.  Sinon  ,  je  mets  ma  fortune  et 
ma  patrie  sur  les  selles  de  mes  che- 
vaux ,  et  plaiae  à  Dieu  que,  de  quel- 
3ue  coté  que  soient  tournées  les  bri- 
es de  mes  braves  guerriers  ,  tout  le 
pays  dans  cette  direction  tombe  en 
mon  pouvoir.  ■  Les  wackils  avaient 
mission  de  poursuivre  la  reconnais- 


4e  toate  «ipèea  qui ,  son 

tiers  du  mojeo  %a ,  m 
ép6e  aui  ogoi  de  qaï  le 
certain  Gn*Ki-oiid-£a,i 
raisemblitet  iBfi  h  wni 
vah  BBdji  Ru,  maam 
jein  et  tranimit  m  faud 
atné,  qui  u  ^itfiiigiià  tril» 
Tiee  de  tlulfaer  Hafr  Holl 
reçut  un  drapeau  doré,  m: 
oeur  coniïdérable.  Gain 
beaucoup  u  troope,  hii  Â 
portance  et  la  tranunitaii 
Lei  Pindarrya  devinml 
DombreuK  que  les  budei 
indépemlanta  •■  moltîpl 
ceni-li  portaient,  snivant 
Se  Hoikar,  leur  pttria 
de  leur*  ctieTaui.  Anoi 
uient-ili  pas  scrupuiB  4e 
des  armées  opposm,  et  i 
les  uns  contre  les  antres 
de  la  guerre  entre  Sdndial 
diacun  des  deux  dieft  av 
darryi.  Tout  en  las  anj 
Mahrattes  les  méprisaient 
leur.pei-metuit  point  de  t 
cour  ni  de  s'aaseoit  en  i 
Scindish  fut  le  premier  qi 
avec  considération,  leur  d 
très  et  des  terres^  etD> 


sancedudroitqu'avaitHolkardelever     Hoikar  lui   en  fit  des  léi 
campagne,  le  campdeti 


le  tchout,  suivant  l'usage  de  ses  ancê- 
tres. Le  tchout  était  une  contributioa 
d'un  quart  de  revenu  que  les  Mahrat- 
tes avaient  la  coutume  d'imposer  aux 
États  qui  espéraient  se  raclieter  par  là 
de  leurs  incursions  et  de  leurs  pilla- 
ges. Les  wackits  demandaient  en  ou- 
tre la  restitution  de  certains  districts 
du  Douai)  et  de  la  province  de  Hur- 
rim  qui  appartenaient  à  Hoikar,  et 
fnnn ,  la  garantie  des  Anglais  pour 
toutes  BPS  possessions.  Toutes  ces  de* 
mandes  furent  écartées. 

Les  Findarrys ,  nom  qui  va  bientdt 
jouer  un  rôle  dans  cette  histoire ,  sont 
des  bandes  indisciplinées  et  mercenai- 
res qui  ont  paru  pour  la  première 
fois  dans  l'Inde  à  la  suite  des  armées 
mahrattes.  Leur  nom  vient ,  dit>on  , 


d'une  sorte  de  boisson  nommée  pinda  d'eux, 
dont  ils  font  un  i^rand  usa^.  Ils  n'é-  '*" 
taient  4'abord  qu'un  ramassis  d«  g«m 


lessok 
ron  un  quart  de  roupie  pa 
prjuur),  tant  qu'ils  ks 
leur  territoire  ou,  minx 
guerre,  le  pill3f;e  leur  éu 
niais  au  delà  des  limites  i 
niahralte,  b  solde  était  : 
et  les  Pindarrys  ne  vivaici 
de  jiillage.  Au  reste,  WsJt 
se  fais.iient  pas  faute  de  pi 
lards,  et  il  arrivait  fréquea 
pris  une  cami^ne,  le  eau 
tombUt  sur  le  cjmp  pind» 
rangeât  de  ses  dépouîlin 
vint  mène  plus  tard  i  I 
Com])létenient  détruire.  Of 
sent,  il   lie    songeait  qui 


Pendant  ouc  l'on  tnKUl 
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service  de  Scindiah,  s'é- 
\  vouloir  continuer  la 
M>Q  propre  compte.  Au 
,000  hommes,  ils  avaient 
la  et  s*étaient  dirigés  sur 
I,  dans  rintentiori  d*in« 
convois  et  de  piller  le 
r  général  Campbell ,  qui 
a  réserve ,  se  mit  à  leur 
n'eut  besoin  que  de  les 
ur  en  avoir  raison.  Ce 
on  signait  dans  le  camp 
^ellesley,  à  Surdji-Aud* 
itéde  paix  avec  Scindiah 
e  dernier  coup  de  canon 
e  qui  finissait  avait  été 
Pindarrys,  ce  fut  aussi 
ue  fut  tiré  le  premier 

3UÎ  inaugurait  la  guerre 
e  leurs  chefs ,  Emir 
>yé  par  Holkar,  parut 
du  Bundelcund,  sur  la 
B  la  Betwah,  manifes- 
ta d*envahir  cette  pro- 
:ant  des  territoires  pro* 
anglais.  Le  colonel  Sfiep- 
1  sa  rencontre,  Tatteignit 
vantlui.  Le  général  Lake 
m  mouvement  et  vint  se 
ervation  au  fort  de  Bal- 
'eçut  une  dernière  lettre 
Rao,  qui  décidément  je- 
ivec  le  faste  de  paroles 
marquer  dans  le  frag- 
s  haut  «Des  provinces 
centaines  de  milles  car- 
iées et  ravagées.  Le  gé- 
aura  plus  le  temps  de 
calamités  innombrables 
ir  des  millions  d'êtres 
attaques  de  mon  année 
it  comme  les  vagues  de 
rivage.  »  Et,  en  effet,  il 
d'abord  sur  le  rajah  de 
us  les  corps  d'année  du 
,  britannique  étaient  eu- 
es :  ils  recurent  ordre 
it  de  recommencer  à 
Deccan,  dans  le  Guico- 
Malwa ,  partout  les  pos- 
olkar  furent  en  un  clin 
s.  Le  28  avril  (  1804  ), 
itionnaire  était  rassem- 
murs  de  Djeypour.  Un 


simple  détachement  «ivojé  à  Bam- 
pour,  seule  forteresse  que  noikar  pos* 
sëdât  au  nord  de  la  Chumbul,  suffit 
pour  la  lui  enlever  et  pour  le  forcer  à 
repasser  la  rivière.  Ce  début  de  la  cam« 
pagne  ne  fut  pourtant  pas  heureux  pour 
les  Anglais.  Les  chaleurs  dévorante  du 
climat  sévissaient  contre  eette  armée 
avec  une  fureur  inaccoutumée.  Lei 
vents  d*ouestqui  venaient  de  traverser 
un  désert  de  sables  brûlants  semblaient 
ne  répandre  que  des  torrents  d'un  feu 
invisible  dans  l'atmosphère  embrasée. 
Sous  ce  souffle  dévastateur  tout  lan- 
guissait  ^  tout  périssait  consumé.  Le 

Says  était  ravagé,  les  cours  d'eau  mis 
sec.  Les  provinces  du  Radjpoutana 
en  sont  d'ailleurs  presque  dénuées. 
Dans  la  marche  de  l'armée  anglaise , 
les  hommes  tombaient  à  chaque  ins- 
tant comme  foudroyés ,  d'autres  chan- 
celaient comme  dans  l'ivresse,  jetaient 
de  l'écume  par  la  bouche  et  Unissaient 
également  par  tomber.  On  eût  pu  sui- 
vre l'armée  au  sillon  de  cadavres 
qu'elle  laissait  derrière  elle  ;  on  vit 
jusqu'à  trois  cents  hommes  expirer  en 
un  seul  jour.  Pour  les  survivants,  le 
nombre  toujours  croissant  des  malades 
devenait  un  embarras  de  plus  ;  beau- 
coup étaient  atteints  de  folie,  quelques- 
uns  se  faisaient  sauter  la  cervelle.  Le 
général,  pour  alléger  sa  marche,  se  vit 
obligé  de  séparer  son  armée  en  deux 
corps,  il  laissa  son  infanterieà  Purson, 
et  continua  de  s'avancer  à  la  tête  de 
la  cavalerie.  Le  S  juin,  un  vent  d'ouest 
oui  s'éleva  vers  le  milieu  du  jour,  souf- 
fla avec  une  telle  violence  qu'il  brisait 
les  arbres,  tuait  les  hommes  ou  les  ani- 
maux. Des  trombes  de  sable  brûlant, 
soulevées  par  la  rafale,  renversaient 
tout  ce  qui  se  trouvait  sur  leur  pas- 
sage. Les  tentes  étaient  enlevées ,  les 
arbres  déracinés,  le  bétail  asphyxié. 
Lesindous  qui  suivaient  l'armée,  se 
couchant  par  terre,  poussaient  des  cris 
de  désespoir ,  croyant  assister  à  la 
ruine  du  monde.  C'était  la  dernière 
crise  de  cette  tempête  de  feu  contre 
laquelle  ils  se  débattaient  depuis  cinq 
iours,  crise  qui  allait  amener  leur  sa- 
lut. En  effet ,  les  nuages  rouges  qui 
s'étaient  amassés  vers  te  sohr  a  l'bori* 
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son,  finirent  par  se  refondra  en  tor- 
rents de  pluie.  Deux  jours  après,  Tar- 
mée,  un  peu  rafraîchie,  atteignit  enfin 
Agra.  A  part  quelques  avantages  de 
peu  d* importance  remportés  sur  Hol< 
kar,  et  la  prise  de  deux  ou  trois  forts 
sous  l'un  desquels  Emir  Khan  trouva 
le  moyen  de  surprendre  et  d*extermi« 
ner  entièrement  deux  compagnies  de 
ci  payes  restées  à  la  garde  de  la  tran- 
chée, cette  première  campagne  n'ame- 
na aucun  résultat.  L'armée  anglaise , 
décimée  par  le  climat,  avait  besoin  de 
se  refaire  ;  elle  fut  répartie  dans  sel 
cantonnements,  qu'elle  avait  regagnés 
avant  le  15  juin. 

Shah  Allam  profita  de  ce  moment 
de  repos  pour  conférer  au  général 
Lake  des  dignités  réservées  aux  plus 
grands  personnages  de  l'empire.  Lea 
msignes  de  ces  ordres  lui  furent  por- 
tés par  un  envoyé  de  Tempereur.  Mais* 
à  cause  des  pluies,  la  cérémonie  d'in- 
vestiture ne  put  avoir  lieu  que  le  14 
août.  Ces  ordres  étaient  le  Mahi ,  le 
Mouratib  et  le  Naobut.  Le  Mahi  est 
un  poisson  d'argent  avec  une  tête  de 
cuivre  doré;  Il  est  présenté  au  réci- 
piendaire au  bout  d'une  longue  hampe 
plantée  sur  le  dos  d'un  éléphant.  Le 
Mouratib  est  une  boule  de  cuivre  doré 
supportée  aussi  par  une  hampe  éga- 
lement portée  à  dos  d'éléphant.  Le 
Naobut  est  un  double  tambour  d'argent 
qu'on  suspend  au  cou  du  récipiendaire* 
lequel ,  après  avoir  frappé  quelque 
temps  sur  les  deux  tambours,  est  pro- 
clamé sahihin  •  naobut.  Le  général 
Lake  se  prêta  de  la  meilleure  grâce  du 
monde  à  cette  cérémonie  qui  pouvait 
n'être  que  bizarre  pour  des  yeux  eu- 
ropéens, mais  qui,  après  tout,  suivant 
les  idées  du  pays ,  relevait  en  dignité 
au-dessus  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  considérable  depuis  le  cap  Gomo- 
rin  jusqu'à  l'Himalaya ,  et  depuis  rin« 
dus  jusqu'au  Brahmapoutra,  la  seule 
personne  de  l'empereur  exceptée. 

Cependant  Holkar,  après  avoir  battu 
en  retraite ,  était  revenu  sur  ses  pas  et 
avait  encore  passé  la  Chumbul.  Le  co- 
lonel Monson  se  mit  en  mouvement 
avec  l'intention  d'aller  à  sa  rencontre; 
raaii  l*annonce  d'un  oonvoi  d^argent 


quta«rl?all  tofi , 

Gdté,eteefiitHollMV9i 
suivre.  Cette  cxpéditÎMi 
heureuse.  Entovré  de  m 
lerie  qui  groeaîmifat  d 
noyé  dans  des  chemiiif  el 
les  pluies ,  arjrété  pur  les 
bordées,  le  eolooei  e*» 
fort  péoibleBient.  Sa  iiosnl 
venues!  pféeaîrtf  que  Holk 
voir  le  sommer  ide  BMtlie 
mes  et  de  livrer  artillerie 
ne  lui  proRiettaDt  la  vie 
cette  condition.  Sur  le  ref 
nel ,  le  Mabratte  cngaflea 
où  il  fut  repouasé  (10  juill 
position  de  ramiée  u'eq  êU 
assez  difficile  pour  oUiga 
chercher  un  refuge  deM  ] 
Kottali.  Le  rajah  D*eii  vou 
niettre  Tenlr^e  aui  tooei 
obligea  les  Anglais  k  rep 
marche  à  travers  un  pay 
impraticable  qu'ils  durent] 
velis  dans  les  boues,  leur 
une  partie  de  leurs  bsigages. 
de  la  Baunar,  ils  surent  se 
artillerie  aux  dépens  de  1 
qui  ils  prirent  trois  eaDOos 
tôt  après ,  pour  hâter  leur  : 
durent  abandonner  la  fesu 
gage.  Pour  ooeible  de  Aslh 
parvint  à  nouer  des  întsUJi 
des  sousofDeiers  indiièue 
sertion  se  nut  dans  ranni 
Bientôt,  pour  tenir  léle  ài 
tude  de  cavaliers  qui  Tasi 
toutes  parts,  Monson  u*p 
tre  ressource  que  de  se  fen 
et  de  marcher  ainsi  la  «uil 
Les  Mahrattes,  à  divene 
fondirent  avec  wrew  sur  i 
troupe  qu'ils  avaient  cm  II 
pouvoir,  maie  ils  ne  rinsi 
l'entamer,  lia  Mjuilielii^ 
Biaiia,  et  le  II  h  Aon. 

Ces  échecs,  essnjés^WV 
étaient  assez  graves  psic 
général  en  châf  à  fiûn  nsi 
tes  ses  forces.  Les  Anaj/kê 
des  injures  à  venger.  Hfdkl 
sait  non-seulemnil  une  f 
reuse ,  mais  eneore  uuepil 
bare.  Il      ^MmUimU 
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du  service  dans  son  armée, 

sfusaient,  il  leur  faisait  cou- 

i  et  le  bras  droit,  et  les  ren- 

eet  état  ;  il  en  arrivait  ainsi 

)urs.  Cette  vue  animait  à  la 

l'ardeur  des  soldats ,  d'aii- 

iiiimés  par  le  courage  et  la 

3  leur  chef.  Celui-ci  ayant, 

pluies ,  employé  le  mois  de 

à  concentrer  ses  troupes, 

ampagne  le  i*'  octobre.  Hol- 

;  alors  avancé  jusque  sur  la 

et  même  avait  lancé  sa  ca- 

iB  le  Douab. 

biittu  dans  une  première 
,  s'avança  sur  Delhi  avec  le 
s'en  emparer.  Les  fortifîca- 
nt  en  assez  mauvais  état; 
ueur  du  colonel  Ocliterlonv, 
nandait,  suppléa  à  rînsufii- 
moyens  de  ciéfense,  et  re- 
is  lés  assauts  des  Mahrattes. 
ors  se  jeta  dans  le  Douab 
*ter  le  ravajD:e.  Ljike  Vy  sui- 
ssa  rinfanterie  et  de  Partil- 
lajor  ^énéral  Fraser,  pour 
Infanterie  de  fennemi.  Deux 
ictoires  signalèrent  bientôt 
de  la  fortune  au  camp  des 
jù  première  fui  remportée 
ir  le  major  général  Fraser, 
après  avoir  tué  2,000  hom- 
aemi  ;  l'autre  par  le  général 
ontre  Holkar  en  personne, 
isï  surprendre  au  milieu  de 
r  un  ennemi  qu'il  croyait  à 
le  lui.  Partie  en  effet  d*un 
;né  de  cette  distance ,  Tar- 
se arriva ,  combattit ,  pour- 
Mahrattes,  et  ne  s'arrêta 
oir  fait  sans  repos  70  milles 
et  demie).  Cette  bataille  de 
id  anéantit  la  cavalerie  de 
omme  celle  de  D\ji  avait 
1  infanterie.  Les  débris  de 
aient  cherché  un  refuge  à 
murailles  de  Dtg ,  place  qui 
t  au  rajah  de  Hhurtpour.  Ce 
passé  de  l'alliance  des  An- 
e  de  llolkar.  C'était  un  chef 
j  pillarde  qui  avait  fini  par 
itre  rindus  et  la  Djamua, 
B  Delhi,  où ,  avec  le  temps, 
enrichie  et  affermie  jusqu*à 


pouvoir  former  un  corps  de  nation. 
Un  moment,  en  1756,  ils  furent  mat- 
tres  d'Agra ,  dont  ils  firent  lear  capi- 
tale :  ils  en  furent  chassés  par  le  vizir 
Nndjif  Khan.  Dans  les  dernières  con- 
vulsions de  l'empire,  ils  firent  ce  qu*il8 
venaient  de  f  lire  avec  les  Anglais  et 
Holkar,  servant  tnntdt  un  parti,  tantôt 
l'autre,  et  tâchant  de  profiter  sur  tous. 
Le  rajah  de  Rhurtpour,  alors  allié  de 
Holkar,  portait  un  nom  qui  a  été  illus- 
tré depuis  par  un  de  ses  voisins,  le  roi 
de  Lahore  :  il  se  nommait  Randjit 
Singh.  La  ruine  de  Holkar,  qui  n*était 
plus  désormais  que  son  protégé,  avait 
fait  de  lui  le  prince  le  plus  puissant  de 
cette  partie  de  l'Inde  et  le  chef  de  cette 

âuerre.  Il  avait  beaucoup  à  se  louer 
es  Anglais  qui,  avant  sa  défection, 
avaient  accru  son  territoire  et  reconnu 
son  indépendance ,  en  l'affranchissant 
même  de  tout  tribut.  Tous  les  avan- 
tages qu'il  devait  au  général  Lake,  il 
allait  bientôt  les  tourner  contre  son 
bienfaiteur.  Il  combattait  à  Dlg  dans 
les  rangs  des  Mahrattes ,  et ,  après  la 
bataille ,  son  artillerie  tira  sur  les  An- 
glais gui  poursuivaient  les  vaincus. 
iMalgre  ces  actes  d'hostilité  ouverte , 
le  général  Lake  voulut  prendre,  pour 
l'attaquer,  les  ordres  du  général  en 
chef,  et  néanmoins  se  mit  immédiate- 
ment en  marche  poar  Dîg.  Là ,  il  prit 
position,  en  attendant  sa  réserve  et 
sou  artillerie,  qu'il  avait  laissées  h 
Agra.  Le  18  décembre,  il  fut  en  me- 
sure de  commencer  le  siège  et  ouvrit 
la  tranchée  dans  la  nuit.  Dès  le  len- 
demain matin,  deux  batteries  étaient 
déjà  construites,  d'autres  furent  éle- 
vées les  jours  suivants,  et  le  23  décem- 
bre ,  la  brèche  étant  jugée  praticable , 
on  résolut  de  livrer  Passant,  et  la 
place  fut  emportée.  Le  général  se 
porta  aussitôt  sur  Bhurtpour.  Cette 
place  était  forte  et  défendue  par  une 
nombreuse  garnison.  La  tranchée  fut 
ouverte  le  4  janvier  1805,  la  brèche 
jugée  praticable  le  9  au  soir  ;  pour  ne 
pas  laisser  à  l'ennemi  le  temps  de 
construire  des  traverses,  le  général 
Lake  voulut  monter  à  l'assaut  dès  la 
nuit  même.  Malgré  Ténergie  de  Tat- 
taque,  ce  premier  assaut  fut  repousié 
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avoc  perte  pour  les  assaillants  de  456 
hommes,  perte  qui  fut  pins  que  com- 
peiiS(H!  par  un  renfort  de  600  hommes 
qui  arriva  peu  de  jours  après,  et  par 
la  défection  d*un  vassal  du  rajah,  qui 
vint  joindre  ses  forces  à  ctilies  des 
Anglais.  Une  autre  brèche  fut  ouverte 
dans  un  lieu  plus  favorable.  Cette  brè- 
che ,  reconnue  en  détail  par  trois  in- 
digènes qui  se  firent  passer  pour  trans- 
fuges, le  général  fit  les  préparatifs  d'un 
set'-ond  assaut.  Le  fosse  inondé  n*étant 
pas  guéable ,  et  les  ponts  préparés  ne 
pouvant  pas  servir,  les  soldats  se  je- 
tant à  Teau  gagnèrent  à  la  nage  le  pied 
du  rempart.  La  fermeté  de  fennemî 
rendit  cette  ardeur  plus  funeste  qu'u- 
tile ;  «573  hommes  et  20  ofBciers  péri- 
rent dans  cette  nouvelle  action ,  qui 
n'eut  pas  un  meilleur  résultat  que  la 
première.  Émir  Khan ,  que  le  rajah 
avait  appelé  a  son  secours ,  rôdait  avec 
llolkar  autour  du  camp  anglais ,  qu'il 
n*osa  pas  attaquer  ce  jour-là.  Mais 
ayant  appris  rarrivéed'un  convoi  qu'on 
attendait,  il  se  prépara  à  l'enlever.  Les 
Anglais,  de  leur  côté,  envoyèrent  à  la 
rencontre  du  convoi  un  détachement 
de  1 ,100  hommes.  Enveloppée  dès  le 
point  (iu  jour,  cette  |>etitc  troupe  ne 
pouvait  guère  suffire  à  couvrir  un  con- 
voi de  pUisieurs  milliers  de  boeufs. 
Elle  se  retrancha  dans  un  village  for- 
tifié, et  là  tint  contre  Tennemi  avec 
avantage.  Déjà  elle  le  forçait  à  la  re- 
traite, lorsqu'on  vit  à  l'iiorizon  un 
image  de  poussière.  A  la  vue  de  ce 
secours  qui  leur  arrive,  les  soldats 
brillent  de  se  distinguer  sous  les  yeux 
dt!  leur  général  en  chef,  franchissent 
leurs  retranchements  et  se  précipitent 
sur  rartillerie  ennemie,  qu'ils  enlèvent 
à  l:i  baïonnette.  Elle  était  prise  lorsque 
arriva,  non  pas  le  général  Lake,  mais 
un  corps  de  cavalerie  (ju'it  envoyait,  et 
qui  fondant  à  rimproviste  sur  l'ennemi, 
en  fit  un  grand  carnage.  Ëmir  Khan  y 
perdit  .ses  bagages,  son  palanquin, 
une  collection  d'armes  magnifiques,  et 
ne  se  sauva  qu'à  la  faveur  d'un  déguise- 
meut.  IVu  uu  jours  après ,  il  essaya , 
ai  (H*,  lit  rajah  de  Bhurtpour  et  Mahdadji 
Si'indiah,  une  autre  tentative  sur  un 
autre  convoi;  mais  le  général  Lake 


sur?inteii  p&nomèf  à\ 
cavalerie  «t  de  deux  rér 
fanterie,avec  tesqneli'M 
n'osèrent  pas  s'engager  s 
Ces  écliecs  répétés  lâreni 
entre  les  confedér^'qai  * 
Ëmir  Rhan  erut  pouvoir 
son  propre  co  Apte  une  aqi 
leRohilcund,  espérant  qe 
Bhurtpour  tiendrait  ie  a 
trop  occupé  pour  quil  pii 
attention  et  ses  troupei.1 
général  Smith  n*en  rat  pa 
taché  à  sa  poursuite  avaeri 
moitié  infanterie,  moitiés 
de  l'artillerie  à  chetal.  Ce 
mée  franchit  suoceaaif eniè 
et  le  Gange,  rencontra 
à  Afzulriiur  et  le  eulbilti 
nière  défaite  rebuta  la  pli 
tits  chefiB  qu'il  avait  entrai 
Il  se  trouva  bientôt  pi^ 
butte  à  la  haine  des  popo 
avait  soulevées  contre 
cruautés,  traqué  par  les 
repoussé  par  toutes  les  i 
fermaient  leurs  portes. 

{)lus  perdre  son  temps  à  n 
lomine  réduit,  quant  a 
l'impuissance  de  nuire,  le  d 
se  hâta  de  regagner  Bhurt] 
troupes  étaient  plus  néees 
Pendant  son  absence, 
assauts  avaient  été  repo 
mée  assiégeante  avait  po 
de  Bombay  de  nouveaux  m 
considérables.  Le  demie 
sauts  avait  coûté  aux  An^ 
mes.  Les  assiégés  mettaie 
défense  une  constance  et 
ment  aussi  grands  que  cm 
nemi  apportait  à  Pattai] 
autre  sie^e  coutre  Isa  natîoi 
n*en  avait  fourni  on  pan 
L'armée  anglaise  ^it  ht 
que  rebutée  ;  mais  son  ar 
hors  de  service,  ses  ap|i 
ments  épuisés.  Tout  son  m 
à  renouveler.  Le  génàral 
en  pourvoyant  par  de  pn 
sures  a  cette  necttsité,'  < 
siège  en  blocus.  Le  rBJrii 
comprenait  que  le  jo^r  « 
ses  moyens  de  résikaaiéf 
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puisés.  Son  territoire 
(Tulte ,  et  les  sources  de 
ries.  Ce  qu*il  savait  du 
ais ,  de  celui  de  leur 
sources  qu*il  avait  à  sa 
mt  lui  annonçait  assez 
!  ne  pouvait  finir  que 
tissement.  11  proGta  de 
(  de  réiévation  de  lord 
ie  pour  lui  envoyer  ses 
:  entamer  des  nëgocîa- 
s.  Pendant  que  ces  né- 
uivaient ,  Holkar  ayant 
néral  en  chef  s'avança 
battit  en  deux  rencon- 
»nde  fois,d*iine  manière 
i  le  Mahratte  désormais 
is ,  sans  artillerie,  sans 
plus  un  lieu  où  reposer 
trie ,  ses  États  étaient 
nent  sur  la  selle  de  son 
jah  n*en  fut  que  pins 
a  conclusion  de  la  paix, 
mvoya  un  de  ses  fils  en 
ressa  de  signer  un  traité 
tions  principales  étaient 
se  de  DIg  resterait  aux 
e  rajah  payerait  pour  les 
erre  vingt  lacs  de  rou- 
tretiendrait  aucune  cor- 
vée les  ennemis  de  la 
ne  prendrait  à  son  ser- 
iropeen  ;  qu*il  laisserait 
e  ses  fils  (jui  résiderait 
nandant  anglais  à  Dehli 
ites  choses  ainsi  réglées, 
■vé  après  une  durée  de 
ingt  jours.  Les  Anglais 
u  3,100  hommes,  et  103 
ués  que  blessés. 

PITRE   XXIII. 

NT  DE  LOBD  ^ELLES- 
BDCOBNWALLIS.  CHAN- 
3  SYSTÈME.  MOBT  DB 
VALUS.  TBAITÉS  AVEC 
;t  HOLKAB. 

i  raisons  de  santé  avaient 
d  Wellesley  à  solliciter 
le  voulait  toutefois  aban- 
iroir  que  lorsqu'il  aurait 
loilté»  dans  leMiaellea  le 


gouvernement  se  trouvait  enagé,  et 
qu'il  se  serait  mis  en  état  de  léguer  à 
son  successeur  un  empire  pacifié  et 
prospère.  La  durée  de  la  guerre  et  les 
énormes  dépenses  qui  en  étaient  la 
suite  avaient  fini  par  exciter  contre  lui 
quelques  mécontentements.  On  attri- 
buait h  son  ambition  ce  ^ui  n^était 
que  le  simple  résultat  des  circonstan- 
ces et  de  la  nécessité.  Au  mois  de 
mars  180S,  il  crut  pouvoir  renouveler 
ses  instances  ;  elles  se  virent  agréées 
cette  fois  ,  et  le  successeur  qu'on  lui 
donna  fut  celui  qui  avait  été  son  pré- 
décesseur, le  vieux  lord  Com^allis, 
accablé  par  les  ans ,  par  les  infirmités, 
et  trop  affaibli  lui-même  pour  faire 
jouer  d*une  main  ferme  les  ressorts 
de  la  vaste  machine  qu'il  avait  à  faire 
mouvoir.  U  arriva  a  Calcutta  le  80 
juillet  1805. 

Malgré  le  traité  de  Bhurtpour,  l'Inde 
n'était  pas  précisément  pacifiée  lors- 

Su'il  en  reprit  le  gouvernement.  Pen- 
ant  le  siège  qui  venait  de  finir,  Sein* 
diah  avait  entretenu  une  correspon- 
dance avec  le  rajah  Randjit  Singh.  Des 
lettres  interceptées  avaient  révélé  le 
projet  d'une  ligue  qu'il  cherchait  à  for- 
mer entre  tous  les  princes  du  Radjpou- 
tana  et  des  provinces  limitrophes,  pour 
l'expulsion  des  Anglais.  D^autres  roar- 

3 nés  de  mauvais  vouloir ,  eomme  la 
étention  du  résident  anglais ,  ou 
le  (lillage  de  quelques  villes  alliées , 
avaient  obliçé  le  général  Lake  è  le  sur- 
veiller de  près^  et  même  à  faire  contre 
lui  quelques  démonstrations.  Il  avait 
été  jusqu'à  accueillir  dans  son  camp 
et  à  promener  hors  de  son  territoire 
Émir  Khan  et  Holkar  toujours  en  état 
de  guerre  avec  les  Anglais.  Il  s'en  jus- 
tifiait en  disant  que  c'était  grâce  à  son 
intervention  qu'ils  s'étaient  nl)Stenu8 
d*actes  hostiles  ;  mais  ses  actes  à  lui- 
même  étaient  bien  loin  d'annoncer  des 
intentions  pacifiques.  Ses  méconten- 
tements étaient  surtout  entretenus  par 
le  désir  ardent  qu'il  avait  de  rentrer  en 

Sossession  de  Goualior  et  de  Gohud, 
ont  son  dernier  traité  l'avait  dépouillé. 
Il  ne  cessait  de  renouveler  les  récla- 
mations auprès  do  gouverneur  géné- 
ral à  ce  8uj«,  et  peut-être  aupposaîtFil 


Îu'ii  <uit  bon  daloi  dower  iaolw-  ri«ar«<UH0lfcn.O||kr 

re  que  le  suppliant  pouvait  devenir  desuia  qual^nf  Venf»  éf 

encore  un  ennemi  redoutable.  foue;  ïTi'einpmù  ahm 

Holkar,  d«  ton  câté,  menait  une  vie  gqer  ce  Xnijtf  beaucnt^  j 

errante  ,  cherchant  partout  des  alliés  Keux  qu'il  B^cdt  ,pu  ifOM 

et  n'en  trouvant  pas,  ramassant  quel-  l'espérer;  rirmnitpnM  i 

auei  aventuriers  avec  lesquels  il  a  eu-  mène  au  récit.  d'èvéïHm 

fuit  du  côté  desSeiks,  dont  l'empire  oueis  nou)  a*oDt,aatip 

coinmen^it  alors  à  se  cimenter  soui  nnir  a«eo  cette  guarre  Jt 
l'aulorite  ferme  et  déjà  prépondérante         riooimj  aoM  l'aouMM 

du  Maha-rajali  Ramijit  Singh.  Kaitdjit  tances  que  boiu  ivoa^  bi 

Singh,  a  \a  nouvelle  de  l'arritée  de  lord  CornvidlH  aviit  n 

Dje&wsnt  Rao  dans  ses  lîltats  ,  s'était  l'Inde  une    Hlîtiqua    h 

hâte  d'abandonnrr  une  eipédition  qu'il  Oulre-pasiant   l'eiprit  ,f 

faisait  cotre  leTcliéoiibet  l'Induscon-  avait  présidé  t  la  rwattit 

tre  Ahmed  Khan  ,  chef  puisant  dans  trucllooi,  il  ne  n  boraai 

ces  contrées.  11  Gt  à  DJeswant  Bao  et  loir  la  natx ,  Jl  roidait  11 

à  son  compagnon  d'infortune  Émir  toutes  lesallisnceidaïuk 

Khan  un  accueil  amical  ;  mais  embar*  Welletlev  avait  ang^  1 

rassé  dans  les  nombreuses  eucrres  que  meoL  C  était  exhumer  1 

lui  metuient  sur  les  bras  TGidiflîcul-  (i'uu   :iuirf   tenijis ,  préc 

tés  d'un  royaume  naissant,  il  ne  jugea  lesquels  sa  propre  coudui 

f;isà  propos  de  se  compromettre  avec  testé  durant  sa  premiéra 

année  anglaise  qui  suivait  les  fugi-  tion.  Ces  alliaucfs  ^tajei 

tifs;  il  Gt  a  lord  Lake  un  accueil  noa  ^c,  car  lord  Wdl^ley  i 

moins  aimable  qu'au  Mabratte  et  au  que  possible  attaché  au  i 

tindarry.  cause  angUi»e  \ef  feudati 

Le  9   décembre,   l'armée  anglaise  bar  ou  de  Scindiah.  Les  r 

caui|ia  sur  le  bord  de  la  Bryah ,  l'an-  chefs  avaient  Uni  par  amt 

cien  Uyiiiiasis,  et  leS4du  même  iiinla,  tous  cous  qui  d'abord  l'il 

Holkar  a  bout  de  ressourres  signa  le  chés  &  leui  fortcu^.  Anrê 

tr-iilé  de  paix.  Par  ce  traité  il  renon-  Bliurtpour ,  lonqua  Sdi 

çait  à  tous  ses  droits  sur  ce  qu'il  avait  vouloir  relever  la  ttte,  le  g 

S'u  posséder  au  nord  de  la  Cliumbul  ;  indépendamiDent  dca  W,t 

toutes  les  prétentions  qu'il  avait  pu  de  son  armée,  anit  doni 

élever  soit  â  Pounah,  soit  dans  le  Bun-  contenir  ce  chef  miitin.  D 

delcuiid  ;  à  toutes  les  terres  possédrea  mes  de  cea  troupes  lilien. 

ou  seulement   protégées  par  les  Ad-  vallia  disait  qua  cet  tzofi| 

glais^   en  G  II ,  par  une  clause  qui  est  certaioeineiit  moiof  fôn 

comme  le  cachet  de  tous  les  traités  gouvernement   britasibiii 

conclus  à  cette  époque  ,  tant  avaient  campagne ,  que   liDarma 

été  grandes  les  appréhensions  causées  dépens  ;  et  en  effet  pend 

par  Jes  aventuriers  français ,  il  s'eo-  teinjis    la  dépense   viui 

gageait  à  ne  prendre  à  son  service  âSO.OOO  roupies  par  mois 

aucun  Européen.  Les  Anglais  lui  re»-  ré^litction  opérée  ^r  lor 

tituaient  tous  les  forts  et  territoires  iui-ménie,    elle    inoutail 

qu'ils  lui  avaient  pris  au  nord  ou  au  390,000  roupies.  Ixird  £jl 

midi  de  la  Tapti, depuis  laGodavéry  tonstéseffôrtspourdéuiKl 

jusqu'à  la  Cliumbul  ;  et  peu  après  on  qu'avaient  à  la  jiroteâioA 

lui  rendit  même  les  portions  de  terre  certains  alliés  udel»  de,^ 

au'ou  s'était  d'abord  réservées  au  nonf  lire  les  plus  signalé*  itrrvi 

e  cette  rivière.    Le   gouvernement  r,ibandon,oùunimvuuliil 

s'engageait  en  outre  à  n'intervenir  en  arv  la  fui  les  traita  ^  alfl 

aucuaB  manier^  dans  les  afEaites  iati-,  la.  igff^     *  ■      '  ■  '  ■'■■*■ 
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\h»  Le  nouTeaa  gouverneur 
miait  h  tout  prix  des  écono- 
paiz.  Pour  en  venir  là  plus 
lent ,  il  compromettait  sans 
a  foi  britannique  et  détrui- 
toyablement  crun  trait  de 
]ui  avait  coûté  tant  de  sang 
,  tant  et  de  si  longs  efforts 
diplomatie  de  son  prédéce»- 
d  Ixike  ne  fut  pas  contre- 
ce  point  seulement  par  la 
le  lord  Cornwallis.  Voyant 
itions  pacifiques  du  gouver- 
rai,  le  général  en  chef  avait 
)lanir  par  un  traité  définitif, 
rofitant  de  tous  ses  avanta- 
difljcuités  qui  subsistaient 
itre  la  Compagnie  et  Scin- 
lernier,  dans  un  revirement 
venait  de  congédier  son  mi- 
]ji-Rao-Ghantkd,  grand  par- 
alliance  avec  Holkar,  auprès 
iUa  aussitôt  chercher  un  re- 
i  Lake  avait  dans  son  camp 
i  de  ce  ministre,  Monshi-Ka- 
,  qui  lui-même  s'était  vu 
ment  contraint  de  chercher 
auprès  des  Anglais.  Le  gé- 
Dut  le  parti  que ,  dans  la  dis- 
louvelie  où  paraissait  être 
on  pouvait  tirer  d'un  hôte 
été  banni  pour  avoir  mani- 
tôt  des  dispositions  pareil- 
ireots  queKavil-Meyne  avait 
Scindiah  insinuèrent  au  ra- 
!t  ami  des  Anjj^lais  lui  |>our- 
un  intermédiaire  fort  utile 
(ux.  Scindiah  entra  aussitôt 
i  rue,  et  Kavil-Neyne  re^ut 
ctions  en  conséquence.  Tout 
suivant  les  prévisions  du  ge- 
ais aux  premières  ouvertu- 
indiah ,  il  fit  répondre  qu'il 
lit  rien,  que  le  résident  an- 
it  été  rois  en  liberté.  Jus- 
Scindiah  avait  éludé  toutes 
lations  ou  dédaigné  toutes 
es  gu'on  lui  avait  faites  à  ce 
te  fois  il  s'empressa  de  rem- 
idition  qui  lui  était  imposée. 
;e  était  pris  dès  le  début  par 
•teur  anglais.  Quel  ne  fut 
lésappointement  lorsqu'il  re- 
Mtra  de  loid  Cornwallis  à 


Scindiah,  dans  laquelle  le  gouverneur 
général  sollicitait  la  mise  en  liberté 
du  résident,  et  laissait  entrevoir  qu'à 
ce  prix  on  rendrait  volontiers  au  ra- 
jah Goualior  et  Gohud!  Le  résident 
étant  déjà  relâché ,  la  lettre  au  fond 
n'avait  plus  d'objet.  Cependant  comme 
elle  trahissait  avec  trop  de  nudité  l'es- 
prit de  sacrifice  qui  présidait  aux  con- 
seils de  Calcutta  ,  et  le  peu  d'accord 
des  diverses  autorités  anglaises  entre 
elles,  le  sénéral  prit  sur  lui  de  la  rete- 
nir jusqu  à  meilleur  avis  de  lord  Corn- 
wallis mieux  informé  du  point  où  en 
était  la  négociation.  Ce  dernier  avait 
senti  le  besoin  d*étre  plus  près  des 
lieux  où  se  traitaient  les  affaires.  Il 
s'avançait  vers  les  provinces  supérieu- 
res de  rindo.ustan  lorsqu'il  fut  arrêté 
auprès  de  Bénarès  par  une  sorte  de 
paralysie  qui ,  chaaue  matin  et  pen- 
dant une  partie  de  la  Journée ,  lui  fai- 
sait perdre  toute  sensibilité.  L*activité 
de  son  esprit  s'efforçait  de  survivre  à 
cet  épuisement  du  corps.  Il  se  faisait 
rendre  com^ite  des  affaires,  et  dictait 
encore  des  instructions  et  des  répon- 
ses ;  mais  après  un  mois  et  quelques 
jours  de  langueur,  il  mourut,  le  6  oc- 
tobre (1805),  au  lieu  où  il  s'était  ar- 
rêté ,  à  Ghazipore.  C'est  là  aussi  qu'il 
fut  enterré  suivant  ses  volontés.  Il 
avait  dit  :  «  Où  l'arbre  tombera  qu'il 
y  demeure.  » 
Son  remplaçant  provisoire,  sirGeor- 

r;e  Barlow,  abondait  dans  la  même  po- 
itique;  il  la  réduisait  à  deux  mots,  qui 
étaient  Tabandon  de  toutes  les  allian- 
ces et  de  toutes  les  prétentions  sur  les 
territoires  à  l'ouesl  de  la  Djamna.  En 
conséquence,  malgré  toutes  les  repré- 
sentations que  put  faire  lord  Lake  à 
ce  sujet ,  le  28  novembre  un  traité  dé- 
finitif fut  conclu  nui  portait  :  r  l'a- 
bandon par  les  Anglais  de  Goualior  et 
de  la  province  de  Gohud  ;  3°  la  fixa- 
tion des  limites  de  Scindiah  à  la  ri- 
vière Chambul  \  8°  la  renonciation  de 
Scindiah  à  tous  les  jaghires,  pensiona 
et  propriétés  particulières  qui  lui 
avaient  été  rec-onnus  par  le  traité  pré- 
cédent ;  4*"  l'engagement  pris  par  les 
Anglais  de  lui  payer  une  pension  an- 
nuelle d9.4  iaca  de  roupieif  plus  dMU 
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Jaghim  suiftnéi  l'un  k  u  femme, 
l'autre  à  sa  fille.  Juiqu'i  eoncurrence 
d'une  valeur  de  trois  lacs  de  roupies; 
5*  l'engaçeniFnt  pria  par  le  gouverne- 
ment britannique  de  ne  foire  aucun 
traité  avec  les  rajahs  de  Djeypour,  de 
Djoudpour,  de  Kottah  ,  et  autres  tri- 
butaires de  Scindiah ,  comme  aussi  de 
ne  point  intervenir  au  sujet  des  con- 
quêtes faites  parScJndiahsur  la  mai- 
son deUolkar  entre  les  rivières  Taptl 
et  Chambul  -,  6°  l'engagement  pris  par 
Scindiah  de  ne  plus  jamais  appeler  aux 
affaire  son  ministre  disgracié  Surdji- 
Bao'Ghantka,  ennemi  des  Anglais.  La 
même  clause  fut  aussi  insérée  dans  le 
traité  conclu  avec  Holkar,  mais  elle 
fut  bieiitât  annulée  dans  l'un  et  dans 
l'autre.  Il  semble  que, 'indépendam- 
ment de  la  clause  (Talliance  offensive 
et  défensive  dont  on  affranchissait 
Sciadiah ,  assez  d'avantages  lui  étaient 
faits  dans  le  traité  que  nous  venons 
d'analyser.  Néanmoins  sir  George  Bar- 
low  craignant  qu'il  n'y  parût  encore 
trop  de  vestiges  de  l'empire  que  les 
Anglais  avaient  exercé  dans  res  pro- 
vinces, y  fit  insérer  plus  tard  une 
inodilli'a'tion  dans  laquelle  il  était  for- 
mellement stipulé  que  les  Anglais  en- 
tendaient renuneer  à  toute  proteetion 
sur  les  États  sitursau  nord  de  la  Cham- 
bul, Rtats  dunt  la  rédaction  primitive 
n'avait  pas  assez  explicitement  fait 
mention.  Sir  George  Barlow  était  le 
Godeheu  de  son  pays  et  de  son  temps  ; 
mais,  heureusem<-Mt  pour  l'Angleterre 
trop  bien  affermie  dans  sa  conquête 
déjà  ancienne,  un  traité  Godeheu  ne 
pouvait  plus  entraîner  .pour  elle  les 
cnnsêquences  qu'il  avait  eues  pour 
nous  quarante  ans  aup.travant.  Sidarei 
le  inaiiiemrMt  des  grandes  affaires  il 
est  un  .«upplice  doulnurettx  pour  les 
hnmnies  supérieurs  cumnie  lord  Wel- 
teslry,  ce   n'est  pas  de  se  voir  jugés 

fiar  ri^noranre,  entravés  par  les  riva- 
ites  ,  Iraverst'S  par  l'envie,  Tiltpendéa 
par  la  calomnie:  c'est  uns  doute  de 
reconnaître  à  lu  lin  d'une  vie  labo- 
rieuse que ,  h  l'aide  drs  deux  plus 
grandes  forces  qui  soient  dans  ee 
monde ,  le  griiie  ot  letrmp.s,  ils  n'ont 
pu  rien  coiislruire  de  si  staMe  que  ne 


déirutsfl  t , 

aidée  dei  bonnn  tMenllM 
homme  médiocre  tt  bont  I 
lesl^  put  troorer  ,celte'4M 
de  la  coupe  d'amertmé  ofe 
notre  Dupirix.  "    ':■' 

On  doit  dire  m  nlU,  |h 
de  sir  George  Beriffw.qnl 
que  le  conformer  tnfntnt 
mellei  que  le  gouTariwiwi 
eutta  recevait  ae  Jb  eeiir  à 
teura ,  et  c|ue  d'dlleunr'À  wf_ 
pas  le  petit  déhoiré  de  nelli 
duileen  coDtradîctiaa'me 
cipes.  On  est  oonfbndu'de  i 
ti  nation  avec  laqaelte  ï 
directeurs  rertant  pér^ 
ce  svstime  eentftiii  et  _ 
né  par  les  événemeuti  ;  à  ci 

quiedttuélaC '" 

prouvaitor"""  ' 


tre  lequel  la  forte  î__ 

déjà  tant  de  fois  pnMhi  et  d 
valoir  encore.  Bieaqaeatte 
fAt  salennelleinent  MopUe,.! 
et  mise  en  cir—*"* —  "■~^" 
brandies  du  g 


t  peno»^ 


bandonnersit , 

gouverneur  gnténi ,  tout  n 
tant  toujours  pu-  de  bdin 
en  faveur  du  principe.  DM 
réaLtionnairé ,  la  anràai 
allait  jusqu'è  retommanÂr' 
l'annulation  du  traité  lïeBM 
George  Rarlow  avait  folln 
haut  contre  les  traltésqni  >*l 
bli  Tinte rvenlton  et  la  protd 
glaise  à  Pounah  et  a  Haidnali 
étn  assez  confos  l9rsqtM,i^ 
meure  d'en  venir  nui  6il»^ 
obligé  de  se  fafrc,  contre  1 
teurs,  l'avocat  du  traité  d^ 
Les  affaires  qui  surgirent  1' 
bad  ne  lui  épargneras  pHJ 
le  petit  désagrément  de  se  ■ 
démenti.  Le  NÎEaiil  «'étïftv 
d'un  ministre  créature  da' 
puis  l'avait  repris,  ptiîs  m 
s'en  rfélorrssser  encore.  C| 
Ik lie  ocra siuii  ponr  sir  ~ 
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de  non  interven- 
t  de  ses  vœux,  le 
semblait  rompre 
par  lesquels  le 
ouvait  se  croire 
.  Sir  George  ne 
n  plaisir  marqué 
réalisait  son  uto- 
î  eilt  la  peine  d'y 
loin  delà,  il  s'ap- 
s  droits  onéreux 
lit  si  éner^iqiie- 
une  lettre  assez 
vit  à  la  cour  des 
tifîait  en  ces  ter- 
\joncture  extra- 
soin  d'aucun  ar- 
•er  le  danger  de 
le  solidité  appa- 
nce  réelle,  notre 
e  liaïderabad.  » 
r'eilesley  ne  pou- 
itoirement  justi- 
1  d'aucun  argu- 
r  le  danser  qu'il 
it  à  liaïderabad, 
Tter  la  politiq^uc 
jusqu'au  dernier 
avait  fait  dans 
-andeur  de  l'An- 
ley  dut  être  lieu- 
dèclaration  dans 
)ntradicteur.  La 
e  son  côté,  lors- 
son  avis  sur  les 
ndiali  et  de  Hol- 
I  que  l'on  avait 
)ur,  allié  fidèle  et 
rvice  de  la  cause 
lit  qu'au  moins 
cr  les  difGculti^ 
lui  et  Scindiah. 
uppression  de  la 
sait  à  Scindiah 
éprendre  à  leur 
rhantka.  Le  bu- 
taueait  l'avis  de 
s.  Ainsi,  tout  en 
:;ipes,  chacun  les 
mieux  dans  l'ap- 
c  à  cause  de  la 
iinaire.S'w  Wil- 
Jras,  avait  tran- 
upprimant  déci- 


dément le  gouvernement  du  nabab ,  et 
il  s'efforçait  de  trouver  un  système 
d'administration  directe  praticable  et 
avantageux. 

Lord  Minto ,  successeur  nommé  de 
lord  Wellesley,  arriva  a  Calcutta  le 
21  ianvier  1807.  Il  venait  dans  l'Inde 
imbu  des  idées  de  lord  Cornwallîs  et 
de  sir  George  fiarlow  ;  mais  doué 
d'un  esprit  plus  jeune  que  celui  du 
premier,  plus  étendu  que  celui  du  se- 
cond, sa  grande  intelligence  savait 
faire  une  juste  part  aux  leçons  de 
rexpérience.  Il  put  voir  dès  le  premier 
abord  les  fruits  (|u'avait  produits  de- 
puis lord  Corn wal lis  l'entêtement 
d'une  soumission  aveugle  et  littérale  à 
des  principes  absolus.  Exclu  de  tous 
les  traités ,  Enùr  Khan ,  qui  avait  vu 
signer  le  dernier  (celui  de  Ilolkar) 
sous  ses  yeux ,  en  sa  présence,  s'était 
retiré  humilié  et  en  murmurant  : 
a  Après  tout,  une  mouche  peut  bien 
tourmenter  un  éléphant.  »  La  désor- 
anisation  complète  où  la  guerre  et 
es  traités  qui  l'avaient  suivie  avaient 
jeté  tous  les  États  du  Rndjpoutana , 
ui  fournit  bientôt  le  moyen  de  tenir 
les  promesses  renfermées  dans  cette 
parole.  Ces  bandes  d'alliés  que  le  gou- 
vernement britannique  avait  licen- 
ciées couvraient  le  pays  de  hordes 
pillardes.  Holkar,  devenu  fou,  n'avait 
plus  d'autorité ,  son  armée  s'était  li- 
cenciée d'elle-même  et  pillait.  Scindiah 
épuisé  ne  payait  la  sienne  qu'à  l'aide 
du  pillfige.  Le  métier  d'Emir  Khan 
était  devenu  celui  de  tout  le  monde. 
L'oixasion  lui  était  belle  pour  repren- 
dre le  rang  qui  lui  appartenait  en  pa- 
reille compagnie.  Des  démêlés  surve- 
nus entre  les  rajahs  de  Djeypour  et 
de  DJoudpour,  au  sujet  d'un  'mariase 
qu'ils  se  disputaient,  vinrent  bientôt 
le  mettre  à  niémc  d'accroître  encore 
sa  puissance.  Engagé  alternativement 
au  service  de  l'un  et  de  l'autre,  il  s'a- 
musait parfois  à  les  piller  également 
tous  .les  deux.  Il  finit  cependant  par 
s'attacher  a  la  cause  du  rajah  de  Djey- 
pour à  qui,  durant  les  désordres ,  on 
avait  suscité  un  compétiteur ,  et  les 
succès  qu'il  obtint  ayant  enflé  son  am- 
bition, il  se  doDDa  bieDiôt  comme  le 
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restaurateur  de  la  puissance  musul- 
mane. Une  si  vaste  prétention  de  la 
part  d'un  tel  personnage  n'avait  an 
fond  rien  de  bien  inquiétant.  Cepen- 
dant, comme  il  menaçait  d'attaquer 
le  rajah  de  Bérar  et  de  se  rapprocher 
du  Nizam  qui  en  ce  moment  était  mé- 
content ,  lord  Minto  jugea  à  propos 
d'enfreindre  cette  fois  encore  le  prin- 
cipe de  non  intervention ,  et  d'étendre 
sur  le  rajah  menacé  uneprotectionau'il 
ne  lui  devait  pas.Une  alliance  futaonc 
conclue,  sans  condition  de  la  part  des 
Anglais  ,  qui  consentirent  même  à  res- 
ter chargés,  au  moins  en  partie,  de  la 
dépense  du  corps  auxiliaire.  Une  faci- 
lité de  ce  genre  n'avait  pas  encore  eu 
d'exemple ,  même  de  la  part  des  plus 
zélés  partisnns  du  système  d'alliances. 
EmirKhan  n'osa  pas  se  mesurer  avec 
les  forces  anglaises ,  et  retourna  cher- 
cher fortune  ailleurs.  Les  rajahs  de 
Djeypour  et  deDjoudpour  ne  régnaient 
puis  que  sur  un  pays  dépeuplé,  désolé, 
d'abord  par  les  pillages ,  puis  par  la 
guerre  qu'ils  venaient  de  se  faire.  Leur 
impuissance  était  devenue  un  obstacle 
à  cette  guerre ,  leur  orgueil  un  obsta- 
cle à  la  paix.  Ce  fut  Emir  Khan  oui 
trouva  1  arrangement  propre  à  apla- 
nir toutes  les  difficultés.  Ce  moyen 
ingénieux  était  la  mort  de  la  femme 
oui  causait  leur  (|U(Tplle.  Cette  Hélène, 
ulle  du  rajah  d'Odeypour ,  dont  la  dy- 
nastie {)rétend  renionter  au  célèbre 
Porus,  était  Tune  des  beautés  les  plus 
célèbres  de  l'Inde.  Pris  entre  deux  ri- 
vaux également  redoutables,  dont  Fun 
n'eOt  jamais  souffert  qu'elle  tombât 
en  la  possession  de  l'autre,  le  malheu- 
reux |)ère  ne  pouvait  se  résoudre  ni  à 
la  donner  ni  à  la  garder,  car  le  célibat 
d'une  fille  est  une  ignominie  dans 
l'Inde  pour  toute  la  ramille.  Malgré 
les  insmuations  qui  lui  étaient  faites 
par  un  de  ses  conseillers  intimes  qui 
suivait  en  cela  les  suggestions  d*Emir 
Khan,  il  ne  pouvait  non  plus  se  ré- 
soudre au  dernier  parti  qui  lui  restait  : 
la  mort  de  sa  fille.  Une  sœur  de  la 
belle  Kishen-Kower  prit  sur  elle  ce 
triste  courage.  Elle  se  présenta  à  sa 
soeur  une  coupe  empoisonnée  h  la 
main.  La  belle  Radjpoute,  digne  sang 
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des  hénM8iltioiMl|]Mrii'K 
▼0^  fJBta]  ie  oerniOT  ih  ita 

Îirit  la  eovpe  d'une  mah 
a  vida  jusqu^au  Ibnd.  Qom 
lacriOce  venait  de  rtâMrtj 
un  vieux  chef,  nMlearM 
Jah.  Il  frandiit  iâns  plvili 
toutes  les  portei  du  pM 
trant  jusque  la  peraoanei 
missant  an  miKeu  de  ses  fil 
le  coup  qai  venait  de  YM 
princesse  est-elle  morte  e 
8*écrie-Uîl.  A<qeit  BmffikA 
sinistre ,  a  Taudaee  de  nd 
Alors  déposant  son  ssfaie  e 
clîer  aux  pieds  do  njis|i,  iê 
wan  SIngh  dit:  «mdsi 
trente  KOiérationa ,  mes  si 
servi  loyalement  les  rôltm, 
las  permis  d'exprimer  eè  ^ 
e  le  sais;  mais  Je  dois  pos 
ter  ceci  :  e*est  que  ces  ami 
jamais  employées  à  tolré 
Puis ,  apostrophant  A4 
*  Quant  a  toi,  misérsUe, 
cette  ignominie  sur  le  non 
que  la  malédîetîon  d*wi  pè 
sur  toi  I  puisses-tu  moari 
fants.  »  peu  de  mois  api 
d'Adjeit  Singh  mooniten  f 
tribua  cette  mort  aux  malé 
vieux  Sugwan  Sin^h.  Noos 
lu  ajouter  cet  ^sode  tooc 
ractéristique  à  reaqofssè' 
dres  dans  lesquels  étafetat  pi 
populations  qQ*aoe  pdUqi 
ble  avait  livrées  aujE  Imb 
Minto  en  prenant  parti  poi 
de  Bérar,  montra  sufhsB 
sentait  qu'on  avait  éiè  trap 
lié  par  ses  instruetioÀs  el  à 
mières  manières  de  voir,  s 
aller  dans  cette  vole  ]nf 
Après  avoir  donné  Mie 
Close  de  poursuivre  ItHkài 
la  dispersion  complète  de 
d'Emir  Khan,  il  revlnit  Éà 
termination.  Des  instruMitt 
les  recommandèrent  àa  esl 
de  s'en  tenir  à  PnMdrt 
Khan  du  territoire  dé  llîni 
sant  d'ailleurs  la  fsenWdè^ 
lepremiei  an  in  kjBÉ 
nable.  Le    itmlàà  ÉmtwH 
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ërar,  pénétré  dans 
!  siège  devant  Se- 
nir  Khan,  lorsqu'il 
!.  Il  ne  voulut  pas 
labilité  dont  le  gou- 
déchargeait  sur  lui, 
le  siège  et  de  ren- 
i  du  territoire  qu'il 
louvrir.  Emir  Khan 
ruine  qui  le  mena- 
intervention  n*eut 
it  momentané  de 
î  Bérar. 

I  que  les  excès  en 
moindres ,  la  coh- 
moins  grande.  Le 
1  entamant  Tauto- 
^schwah,  avait  ou- 
li  livrait  passage  à 
)uîs  que  se  retirait 
nique  qui  d*abord 
Les  jaçnirdars  du 
s  de  jaghires  ou 

de  Tempire  mah- 
ent  pour  achever 
vieille  suzeraineté 
léme  pour  agran- 
I  à  ses  dépens.  Là , 

fut  obligé  d'inter- 
tte  fois  les  projets 
f ,  le  résident  bri- 
lit  s'en  tenir  à  des 
exhuma  formelle- 
raité  de  Rassein  et 
exte  attribuait  au 
^tection  des  forces 
lés  à  Pinderpore , 
imblés  en  présence 
j  résident,  furent 
er  les  terres  qu'ils 
innud,  ou  titre  au- 
cés  de  rinterven- 
Is  ne  s'exécutaient, 
ne  à  s'y  résoudre, 
cutèrent.  En  cette 
llesley  tout  entier 
rd  Minto. 

déjà  sir  George 
bligé  de  trahir  son 
tervention,  Haïde- 
nd  besoin  aussi  du 
lah.  I^  bonne  vo- 
jeorge  Barlow  n'a- 
ssures înconiplètes 


et  tenté  que  des  efforts  inefflcaon.  La 
désorganisation  était  partout,  même 
dans  le  cerveau  du  Nizam ,  qu'on  di- 
sait atteint  dedérangeriient.  Quelques 
favoris,  quelques  banquiers  profitaient 
seuls  de  la  dissolution  de  tous  les  liens 
de  l'État;  tout  le  reste  sombrait  dans 
ranarchie  et  dans  la  misère  la  plus 
complète.  Lord  Minto  vit  la  nécessité 
de  remédier  à  cet  état  de  choses,  et  il 
essaya  de  le  faire  ;  il  l'essaj^  assez  pour 
enfreindre  encore  ses  mstructions, 
mais  pas  assez ,  malheureusement , 
pour  rendre  cette  infraction  profitable. 
Il  sut  vaincre  tous  ces  scrupules  con- 
tre les  Seiks.  Les  Seiks  sont  une  secte 
religieuse  et  schismatique,  aujourd'hui 
devenue  un  peuple  dans  ce  vaste  trian- 
gle que  dessinent ,  au  nord*ouest  de 
rindoustan ,  lé  cours  de  l'Indus,  ce- 
lui du  Sattledge  et  l'Hymalaya.  Les 
cinq  fleuves  (  Indus ,  Djalem,  Tchénab, 
Ravi ,  Sattledge)  qui  arrosent  cette  ré- 
gion ,  lui  ont  fait  donner  le  nom  de 
rendjâb.  Dans  la  première  moitié  du 
siècle  dernier,  au  milieu  des  convul- 
sions et  des  désordres  qui  signalaient 
la  décadence  de  Tempire  mogol ,  les 
zémindars  Djâtsdu  Pendjab  (l(*s  Ojâts 
ou  Djauts  sont  les  peupifs  qui  habitent 
au  nord-ouest  de  Dehli)  résolurent  de 
se  soustraire  aux  vexations  tvranni- 
ques  et  par  trop  excessives  qui  depuis 
longtemps  pesaient  sur  eux.  Pour  s'u- 
nir par  un  lien  plus  étroit,  ils  procla- 
mèrent la  foi  et  les  doctrines  de  Govînd 
Sick  ,  dernier  gourou  (  ou  apôtre , 
guide  spirituel )  des  Seiks,  et  prirent 
le  pahul  de  l'initiation.  Le  pahul  est 
Teau  dans  laquelle  le  néophyte  et  Ti- 
uitiateur  se  sont  lavé  les  pieds.  Ils  y 
jettent  du  sucre  et  l'agitent  avec  un 
couteau  en  chantant  cinq  quatrains. 
Dans  chaque  intervalle  d'un  quatrain 
à  l'autre ,  on  chasse  la  respiration  et 
l'on  boit  le  pahul  en  criant  :  Wah  ! 
Wah  !  Govind  Seik  î  ap  hi  gouro 
tchela  (IVah!  Wah!  Govind  Seik!  il 
est  son  maître  et  son  élève  à  lui-même). 
Après  avoir  accompli  cette  cérémonie, 
les  nouveaux  initiés  laissèrent  pousser 
leurs  cheveux  et  leur  barbe;  ils  annon- 
cèrent que  le  soc  serait  changé  contre 
répée  des  vcogeuFS,  etqaelei  préoapt» 
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Les  ambassadeurs 
nt  quelques  paroles 
rappelés  bientôt  par 
lans  la  crainte  d'une 
se,  leur  témoignait 
re  directement  avec 

à  leur  donner  sa- 
Tent  le  trouver  à 
int  réveil  avait  été 
;ment  anglais.  Une 
poléon  venait  d'eu- 
xcitait  de  vives  in- 

la  prévision  d'une 
)ar  rouest ,  la  pru- 
ire  ordonnait  a  at- 
nglaise  tous  les  pe- 
les ,  et  d'arrêter  en 
!  développement  de 
t  devenir  ennemis, 
ne  pour  les  princes 
ait  pas  voulu  faire 
djpouts.  Malgré  les 
tions  de  ceux-ci ,  il 
>endiâb  sir  Charles 
)ingn  fîxa  Kasour 
iférences  que  le  né- 
voulait  avoir  avec 
mosa  Tobjet  de  sa 
(le  retenir  le  rajah 
I  Pendjab;  mais  à 
;rs  étaient-ils  com- 
tSinghJevautbrus- 
I  de  Kasour,  laissa 
ranchit  le  Sattledje, 
plus  rudement  que 
:es  que  l'ambassade 
protéger.  Sir  Char- 
t  d'abord  en  faisant 
t  des  protestations; 
tenait  compte ,  Pa- 
:a  sur  les  bords  du 
rede  nouvelles  ins- 
Kandjit  Singh  eut 

trois  princes,  im- 
autres ,  il  revint  à 
re  ses  conférences 

Lord  Minto  avait 
if.  Sans  exercer  au- 

les  territoires  déjà 
it  Singh  ,  sauf  tou- 

avait  valu  sa  der- 
l  déclarait  que  tous 
u  Sattledje  étaient 
protectioD  britaani- 
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que.  A  Tappui  de  cette  déclaration ,  le 
colonel  Ocnterlony  s'avança  à  la  tête 
d'une  armée,  chassant  devant  lui  les 
troupes  seikes ,  et  vint  prendre  posi- 
tion a  Loudiana ,  sur  les  bords  du  Satt- 
ledge.  Randjit  Singh  prétendit  en  vain 
que  les  limites  des  possessions  anglaises 
étaient  la  Djanma  et  non  le  Sattledge  ; 
que  sa  qualité  de  souverain  de  Lahore 
lui  donnait  un  droit  de  suzeraineté  sur 
toutes  les  tribus  seikes  répandues, 
non-seulement  à  l'ouest ,  mais  encore 
à  l'est  de  ce  dernier  fleuve.  Comme 
les  Anglais ,  s'il  résistait  trop  ouverte- 
ment, auraient  pu  offrir  leur  appui 
aux  autres  chefs  seiks,  qu'il  ne  conte- 
nait qu'avec  peine,  il  se  résigna.  Un 
traité,  qui  fut  signé  à  Amritsar,  le  25 
avril  1809,  stipulait  une  paix  et  une 
amitié  éternelles  entre  les  Anglais  et 
rÉtat  de  Lahore.  Les  Anglais  renon- 
çaient à  toute  influence  sur  le  pays  et 
tes  sujets  du  rajah ,  au  nord  du  Satt- 
ledge. Le  rajah  renonçait  à  entretenir, 
dans  les  villes  qu'il  possédait  sur  la 
rive  opposée,  plus  de  troupes  qu'il 
n'en  fallait  pour  maintenir  la  polic« , 
il  s'interdisait  toute  attaque  sur  les 
possessions  de  ses  voisins.  Ce  traite  a 
été  religieusement  observé  jusqu'à  la 
fm.  Randjit  Singh  a  vécu  jusqu'au  der- 
nier jour  avec  les  Anglais  dans  des 
rapports  de  bienveillance  réciproque 
qui  n'ont  jamais  été  altérés.  Voilà 
comment,  avec  un  plan  politique  arrêté 
d'avance ,  lord  Minto  a  dû ,  sur  toutes 
les  questions ,  prendre  des  résolutions 
plus  ou  moins  opposées  à  ce  plan,  et 
n'a  pu  le  réaliser  intégralement  nulle 
part.  Il  lit  en  cela  ce  qu'avait  fait  lord 
Cornwallis  lui-n)éme  durant  sa  pre- 
mière administration ,  au  temps  ne  ta 
guerre  avec  le  Mysore.  Si  quelque  chose 
pouvait  manquer  à  la  gloire  de  Clive , 
de  Warren  Hastings,  de  Wellesley, 
trinité  de  grands  hommes,  qui  sont 
comme  le  trépied  sur  lequel  demeure , 
historic^uement  assise ,  la  puissance 
britannique  dans  l'Inde ,  ce  serait  de 
voir  des  hommes  supérieurs  aussi, 
comme  lord  Cornwallis ,  comme  lord 
Minto,  se  cramponner  vainement, 
lorsqu'ils  veulent  déserter  la  tradition 
de  ces  grandes  intelligences,  à  des 
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principes  dont  rimpuiss^nce  les  rejette 
violoininent  dans  la  voie  qu'ils  s'effor- 
cent d'abandonner. 

Au  roste ,  les  mesures  que  prit  lord 
Minto  ù  regard  de  la  Perse  ne  se  bor- 
nèrent pas  à  ce  traité  conclu  avec 
llandjit  Singh.  Il  voulut  aussi  combat- 
tre et  renverser,  s*il  le  pouvait,  à  la 
cour  du  shah,  finduence  des  Français 
et  du  Kénie  de  Napoléon.  Le  colonel 
sir  John  Malcolin,  homme  éminentà 
tous  éj;ards,  fut  choisi  comme  ambas- 
sadeur. Il  ne  put  réussir  à  se  faire 
admettre  auprès  du  shah,  qui  ne  dai- 
guiiit  traiter  avec  lui  qu*à  distance  et 
par  rintermt'diaire  de  son  fils,  vice-roi 
de  Shiraz ,  ce  qui  le  força  à  revenir  à 
(Client ta  sans  avoir  rien  fait.  Lord 
Miiito  envoya  un  autre  ambassadeur, 
sir  llartsford ,  et,  pour  le  faire  écou- 
ter ,  prépara   une  expédition  contre 
quelque  point  du  golfe  Pf  rsique.  Alais 
sir  llartsford  avant  pu  arriver  sans 
entrave  jusqu'à  ïéhéran  où  il  trouva 
rinfUienee  française  en  discrédit,  Tex- 
pédilioii  fut  contremiindée,  et  il  con- 
clut farilement  avec  le  shah  un  traite 
)ar  lequel  cckii-ei  s'engageait  à  aider 
es  Anglais   contre    toute    tentative 
d'invasion.  D'un  autre  coté,  les  An- 
glais   souscrivaient   un   subside    de 
200.000  livres  sterling  par  an  au  pro- 
lit  du  shah ,  tant  qu'il  serait  en  guerre 
avec  la  Russie.  Lord  Minto  voulut 
également  s'assurer  les  Afghans ,  et 
commença  à  nouer  des  relations  avec 
eux  par  une  ambassade  qu'il  envova  n 
Caboul.    Ainsi ,    l'inlluence    angfaise 
qu*il  avait  voulu  d'abord  circonscrire 
en  deçà  de  la  Djanma,   il  la  portait 
maintenant  au  delà  de  l'Indus,  et  bien 
plus  loin  encore,  à  Téhéran,  entre  le 
golfe  IVrsique  et  la  mer  Caspienne , 
piestpic  aux  bouches  du  AVolga  !  Au- 
jourd'hui encore  elle  est  là  et  n'en  est 
que  là ,  arrêtée  sur  le  pas  que  lui  a 
tait  faire  lorvi  Minto,  et  qui  l'a  {)ortéc 
eu  effet  sur  la  dernière  limite  qu'elle 
puisse  atteindre  en  revenant  de  Cal- 
cutta vers  l'occident.  C'est  vers  l'o- 
rient maintenant  que  nous  allons  la 
\oir  s'avancer,  toiijours  i)ar  l'entremise 
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de  lord  Miuto. 


PBISS  BT  BYÂCUATIOll  M 
MACAO.  BXPiOITIOm  B 
DE  SlIMATBA. 

L'opîum  et  le  tlié  étai 

cette  époque  robfet  d*an 

fort  considérable  entre  II 

et  la  Chine.  A  vrai  dire,  le 

de  l'opium  était  la  prineipal 

de  la  Compagnie,  et  œ  qoî  I 

de  succomber  soua  les  du 

mes  de  la  oonqaéte.  La  t 

donc  en  résumé  la  mame 

ciêre  de  l'empire  britanniqu 

Pfous  avons  déjà  tu  lord  ( 

toutes  les  ressources  de  f 

sées ,  se  faire  une  ressoun 

de  l'argent  que  portaient  le 

de  la  Chine.  Lord  Wellesle 

occasion  d'imiter  eet  excn 

portance  de  ce  commères 

culte  habituelle  des  relatio 

États  du  céleste  empereur  I 

lord  Aliuto  qu'il  y  aurait 

avantage  pour  les  Anglais 

sur  les  lieux  une  place  de  i 

conséquence  il  fit  partir  et 

expédition,  sous  les  ordres  i 

Drurv,  pour  jirendre  poi 

rîle  de  Macao,  a  rentrée  Â 

de  Canton.  L'amiral  n*eutaii 

à  faire  cette  conquête  ;  ou 

nois  rompirent   aussimt  I 

merce  avec  les  An((lais  et  d 

qu'ils  ne  renoueraient  pas 

tout  appareil  guerrier  ed 

de  leurs  côtes.  Les  Anglns 

rent  donc  de  leur  eonquéU 

confiance  ébranlée  des  Cl 

longtemps  k  renaître.  Cooi 

voit ,  partout  où  s'avanee  ai 

la  politique  anglaise,  à  Tébâ 

boul,  en  Chine,  elle  ne  bit  ^ 

la  piste  de  lord  Minto.  Ci 

d'Kiat  qu'une  politique  de  i 

ment  avait  choisi  pour  soe 

tant  et  envoyé  dans  Tlndepc 

ner  la  retraite ,  ]r  a  au  conh 

i'eté  le  rayonnement  de  la  j 
britannique  par  delà  tomes  I 
qu'elle  eût  Juaoue4à  l^ 
quarante  ans  iTanMBt 
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5S  points  les  plus  reculés 
atteindre.  Les  dernières 
de  Caboul  et  de  la  Chine, 
Mne  aujourd'hui  deux  ans 
3nt  fait  que  reprendre  la 
point  où  ravait  posée  lord 
t  les  clartés  de  son  inteili* 
daient  le  programme  qu'il 
»uvoir  accepter  d'abord  et 
on  Tavait  enfermé. 
le  singularité  réservée  à  la 
]et  homme  illustre  de  trou- 
on  trop  à  l'étroit  dans  les 
ette  Inde  qu'il  avait  niis- 
iver  déjà  trop  grande.  Les 
ar  Padjonction  de  la  Hol- 
ipire ,  se  trouvaient  alors 

possessions  hollandaises 
:hipels  de  la  Chine  et  des 
1  tiraient  peu  de  parti ,  ils 
a  redoutables  et  l'on  pou- 
mon vénient,  au  moins  tant 
la  guerre  européenne ,  les 
;éter  en  paix.  Lord  Minto 
sant  sous  le  vent  des  Iles 
t  de  Bourbon ,  dans  son 
ondres  à  Calcutta ,  avait 
isession  de  ces  Iles  au  nom 
e-Bretagne ,  résolut  de  ne 
plus  longtemps  les  Fran- 
,  il  fit  les  préparatifs  de 
,  et  le  4  août  1811 ,  une 
se  portant  des  troupes  de 
Dt  mouilla  dans  ta  baie  de 

gouverneur  général  qui 
cette  expédition  j^  prenait 
;  simple  volontaire.  Les 
lises  montaient  à  11,960 
nt  près  de  la  moitié  étaient 

toutes  vieilles  troupes 
:  d'une  valeur  éprouvée , 
3mmes  qu'avaient  formés 
s  guerres  de  Tlndoustan 
an.  Il  n'en  était  |)as  de 
roupes  françaises ,  toutes 
s  recrues  ,  non  dressées , 
ns  ai^uerries,  et  surtout 
ce  climat  sous  lequel ,  en 
sons,  de  dix  amis  rassem- 
me  table,  l'un  peut  être 
iterré  dans  la  semaine  par 
très.  Le  général  en  cnef 
DMeDt ,  Belge  d'origine , 
MNmge  et  de  quelque  ha- 


bileté ,  mais  ouï  n'arait  aucune  de  ces 
grandes  qualités  qui  enfantent  les 
grands  succès.  Son  plan  de  défense, 
assez  bien  conçu  ,  était  d'abandonner 
Batavia ,  ville  très-malsaine^  et  de  se 
retrancher  non  loin  de  là ,  à  Welter- 
wreden ,  point  remarquable  par  sa 
salubrité.  Pour  ôter  aux  Anglais  les 
ressources  et  les  renseignements  que 
leur  pourrait  fournir  la  possession  de 
la  capitale ,  il  la  fit  évacuer  par  la  po- 
pulation ,  rompit  les  ponts  et  les  aque- 
ducs qui  y  amenaient  l'eau  potable,  et 
enleva  ou  détruisit  les  approvisionne- 
ments. Son  tort  fut  de  s'en  tenir  à  ces 
moyens  de  défense  et  de  ne  chercher 
à  contrarier  ni  le  débarquement,  ni  la 
marclie  des  Anglais  sur  Batavia.  Les 
magistrats  et  quelques  centaines  de 
Malais  étaient  restés  dans  la  ville. 
Ceux-ci  commençaient  déjà  à  pilier 
lorsque  les  Anglais  se  présentèrent 
aux  faubourgs.  Les  magistrats  allant 
au-devant  du  colonel  Gillepsie  qui 
commandait  en  chef,  mirent  la  ville 
sous  sa  protection.  Le  8,  les  couleurs 
anglaises  furent  arborées  sur  les  édi- 
fices publics.  Dans  la  nuit  qui  suivit, 
le  général  Janssens  voulut  reparer  par 
une  autre  faute  la  faute  qu1l  avait 
faite  de  laisser  les  Anglais  débarquer 
et  arriver  sans  obstacle  jusqu'à  Bata- 
via ;  il  tenta  un  coup  de  main  sur  la 
ville.  L'ennemi  qui  s'y  attendait  était 
sous  les  armes ,  et  quoique  les  hom- 
mes ,  à  défaut  d'eau ,  eussent  trouvé 
dans  les  maisons  beaucoup  de  liqueurs, 
l'attaque  fut  repoussée  sans  la  perte 
d'un  seul  homme  pour  les  Anglais. 
Deux  jours  après,  le  colonel  Gillepsie 
ayant  reçu  toute  son  artillerie ,  prit 
luffensive  et  marcha  sur  Welterwrc- 
den.  Les  Français  l'avaient  abandonne 
et  avaient  pris  position  sur  la  route 
de  Cornclis.  Cette  position  était  très- 
forte;  mais  Janssens  la  laissa  tourner, 
et  fut  mis  en  déroute  avant  même 
que  le  gros  de  l'armée  anglaise  ftlt 
arrivé  sur  le  champ  de  bataille.  Cette 
bataille  peu  disputée  leur  livra  800  ca- 
nons entermés  dans  l'arsenal  de  Wel- 
terwreden  et  d'immenses  approvision- 
nemeots  de  toute  nature,  tk  perte  des 
Français  sur  le  ehainp  de  Jmîlle  fiit 
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de  500  hommes  et  de  4  pièces  d'artil- 
lerie ;  les  Anglais  n*eurent  que  17  hom- 
mes tués  et  72  blessés.  Janssens  se 
retira  à  Cornelis.  La  mortalité  régnait 
déjà  dans  ses  troupes.  Cependant  par 
son  énergie  il  réussissait  a  relever  les 
courages  et  à  inspirer  la  confiance  du 
succès.  Cornelis  était  un  camp  retran- 
ché formidablement  fortifié  et  couvert 
û  l'est  et  à  Touest  par  deux  rivières. 
T/armée  anglaise  avait  suivi  de  près 
les  vaincus.  Elle  fît  venir  sa  réserve 
et  son  artillerie  de  siège,  et  commença 
à  ouvrir  ses  tranchées  au  bruit  des  fu- 
sillades et  des  cris  de  vive  l'empereur! 
por  lesquels  les  Français  célébraient 
dans  ce  coin  du  monde  et  à  5000  lieues 
de  distance  la  fête  de  leur  souverain. 
Les  batteries  des  assiégeants  étaient 
construites  et  leurs  canons  montés 
dans  la  nuit  du  23  ;  ils  tentèrent  ce 
jour-là  sur  la  place  un  coup  de  main 
qui  ne  réussit  pas.  Dès  le  lendemain 
leur  feu  commença.  La  canonnade 
dura  toute  la  journée  et  fît  de  grands 
ravages  dans  l'une  et  dans  Tautre  ar- 
mée; mais  les  Français  souffraient 
f)lus  encore  du  climat  nue  du  feu  de 
^ennemi.  Le  général  anglais,  bien  qu'il 
commandât  à  des  troupes  mieux  accli- 
matées par  leur  habitude  de  la  tem- 
pérature et  des  pays  malsains  de  Tln- 
de  ,  redoutait  cepe'ndant  pour  elles  les 
fati|:ues  d'un  lon^  siège  et  craignait 
de  leur  imposer  des  travaux  au-dessus 
de  leur  force.  Il  revenait  toujours  à 
ridée  d'en  fînir  par  un  coup  de  main 
heureux.  Une  seule  difïiculté  l'arrê- 
tait. Les  mesures  prises  parle  général 
Janssens  pour  cacher  à  l'ennemi  le  se- 
cret de  ses  forces  et  de  ses  ressour- 
ces, avaient  été  si  eflicaces,  que  le  gé- 
néral Gillepsie  ignorait  absolument 
([ucis  étaient  la  garnison  et  les  appro- 
visionnements du  fort  ;  il  ne  savait 
même  que  d'une  manière  imparfaite 
quels  étaient  ladispositiondes ouvrages 
et  leur  système  de  correspondance. 
Un  déserteur  d'origine  hollandaise 
vint  lui  donner  à  cet  égard  les  éclair- 
cissements qu'il  desirait  et  la  tentative 
fut  résolue.  Le  26  aodt ,  à  minuit,  le 
général  Gillepsie  se  mit  lui-même  à  la 
tête  du  détachement  aventureux  qui 


allait  exécuter  rentraprin 
teur  hollandais  lui  serrait 
fit  un  lon^  détour  dans  oi 
difficile,  ou  les  embarras  d 
eurent  bientôt  séparé  la 
queue  de  la  colonne.  L 
était  déjà  arriva  à  im  e 
se  croisaient  |)lusiears  cIm 
que  le  guide  déclara  ne  plu 
où  tourner.  Après  qudqi 
de  conseil,  un  officier qo 
précédemment  une  reconii 
ce  côté ,  crut  reconnaître 
qu'il  fallait  prendre.  Le  p 
ques  pas  de  la  se  reconnut 
effet  on  se  trouva  bientôt 
retranchements  fran^is.  A 
perçut  que  la  moitié  de  Pi 
restée  en  arrière,  il  fbllait  I 
On  retourne  sur  ses  pas; 
les  deux  fractions  du  déta 
rencontrèrent,  le  jour 
Incertain  de  ce  qu  il  m 
Gillepsie  calcule  les  inoon 
la  retraite  et  les  dangen 
taque  oui  ne  sera  plus  ui 
Mais  a'autres  attaques  si 
points  devaient  venir  en  a 
ci  ;  elles  échoueront  si  l'ai 
cipale  n'a  point  lieu.  Getti 
tion  jointe  au  caractère  réi 
le  décide  promptement; 
lueurs  du  crépuscule  on  ^ 
sentinelles  françaises.  Un< 
fait  entendre  ;  Il  n'y  avait  | 
ment  à  perdre;  on  s'élance 
poste  placé  au  pied  de  U 
redoute  est  enlevé;  en  un  ii 
la  ligne  des  fortifications 
foudroie.  Les  boulets  nasi 
sus  de  la  tête  des  Ang^îs 
géant  à  la  baïonnette,  mo 
calade  et  8*emparent  des  a 
qu*on  ait  eu  le  temps  de  la 
Une  première  redoute  éU 
elle  livrait  le  passage  de 
Après  avoir  assuré  ladéfèn 
Gillepsie  s'élance  sur  oai 
doute  intérieure  et  s'en  i 
core,  non  sans  quelques 
colonel  Gibbs  de  son  cM 
une  troisième;  maislidâ 
français  s  aient  juré  de  m 
ber  vivants  aux  maiasdere 
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udre  où  ils  mettent  le 
ion  et  emporte  avec  la 
(iégeants  et  les  assiégés. 
a  loin  de  là  avait  été  ren- 
1  par  la  commotion,  con- 
Iroite ,  Gillepsie  par  la 
:ôt  toutes  les  batteries 
t  emportées  ;  une  qua- 
e  tombe  dans  les  mains 
et  enfin  le  petit  fort  de 
md  presque  sans  résis- 
ip  retranché  avait  perdu 
ranchements.  Tous  les 
s  avaient  fait  leur  jonc- 
s  ordonna  la  retraite; 
ordre:  et  Gillepsie  avec 
mrsuivit  les  vamcus  jus- 
lemin  de  Buitenzorg  et 
prisonniers,  dont  2  gêné- 
els,  4  majors,  21  chefs 
60  capitaines,  124  lieu- 
ifin  deux  aides  de  camp 
issens.  Par  cette  capture 
lise  se  trouvait  réduite  à 
s,  sur  lesquels  bon  nom- 
s  s'étaient  jetés  dans  les 
lient  disparu.  L'armée 
de  9,500  hommes.  Bui- 
j  être  une  position  for- 
ansseiis  avait  songé  à  la 
;  on  y  travaillait  encore 
nglais  y  arrivèrent  (  28 
ireusement  les  ouvrages 
eu  avancés,  et  d'ailleurs 
•rsonne  pour  les  défen- 
armée ,  le  général  Jans- 
)u  rassembler  que  quel- 
i  avec  lesquels  il  se  reti- 
Lord  Mintoqui,  à  deux 
des  époques  différentes, 
offert  la  paix ,  lui  fit 
lir  ses  propositions.  I^e 
idit  qu  il  se  flattait  de 
ore  assez  de  ressources 
la  fortune  ennemie.  En 
il  envoyait  par  les  fréga- 
he  et  la  Méduse  un  de 
:amp  en  France ,  pour  y 
ivelies  des  derniers  évé- 
ssurance  de  la  résolution 
le  point  abandonner  Ule 
)urrait  tenir.  Il  espérait 
indigènes  pour  faire  aux 
guerre  de  détail  qui  les 


épuiserait  et  finirait  peut-être  par  les 
rebuter.  Effectivement,  la  prise  du 
fort  de  Cheriboii  et  celle  du  général 
Jummel ,  entraînant  bientôt  la  reddi- 
tion du  peu  de  cavalerie  que  Janssens 
avait  avec  lui ,  le  général ,  resté  seul 
avec  son  état-major,  en  fut  réduit  à 
chercher  des  partisans  parmi  les  indigè- 
nes. Dans  cette  extrémité ,  il  repoussa 
une  fois  encore  des  propositions  de 
paix  qui  lui  furent  adressées  par  le 
général  sir  Samuel  Auchmuty  conjoin- 
tement avec  l'amiral.  Sir  Samuel  lui 
écrivait  :  «  Assez,  Monsieur,  a  été  fait 
pour  la  gloire;  songez  maintenant  aux 
intérêts  qui  se  trouvent  sous  votre 
protection.  En  vous  soumettant  à  une 
destinée  devenue  inévitable,  arrêtez  la 
main  des  misérables  en  ce  moment 
peut-être  baignés  dans  le  sang  des  co- 
lons... Mais  si  le  sang  doit  être  versé 
sans  nécessité,  si  les  indigènes  sont 
laissés  libres  de  piller  et  de  massacrer 
les  Européens  de  Java ,  nous  vous  en 
rendrons  responsables,  vous  et  vos 
adhérents  actuels.  C'est  notre  ferme 
volonté  de  prévenir  ces  horreurs  ;  vo- 
tre persévérance  dans  une  cause  sans 
espoir  ne  doit  pas  rendre  nos  efforts 
inutiles.  »  Le  général  répondit  :  «  Les 
fidèles  vassaux  du  gouvernement  ont 
la  même  cause  à  défendre  que  moi- 
même  ;  je  leur  dois  la  même  protec- 
tion qu'aux  sujets  directs  de  Sa  Ma- 
jesté l'empereur  et  roi.  Je  ne  suis 
point  insensible  aux  maux  endurés 
par  les  habitants  de  la  colonie ,  mais 
il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  les  sou- 
lager. J'ai  une  trop  haute  opinion  de 
Votre  Excellence  pour  n'être  pas  as- 
suré qu'en  même  temps  qu'elle  com- 
bat ceux  qui  ont  les  armes  à  la  main , 
elle  saura  protéger  les  paisibles  colons 
et  les  indigènes  qui  se  trouvent  dans 
les  lieux  occupés  par  les  troupes  de 
Sa  Majesté  Britannique  ,  et  prévenir 
les  horreurs  qui  ne  sont  pas  les  résul- 
tats nécessaires  de  la  guerre.  » 

Quelques  jours  après,  le  général  se 
trouvait  à  la  tête  de  1,600  hommes 
qui  lui  avaient  été  en  partie  fournis 
par  un  prince  indigène  nommé  Prang- 
SVedom,  ayant  rang  de  colonel  dans 
l'armée  française.  Avec  cette  force,  il 


550 


L'UNIVERS. 


yint  prendre  une  position  formidable 
p<ir  elle-même  près  de  Samaran^,  dans 
ta  chaîne  des  montagnes  qui  partage 
en  deux  Tîle  de  Java,  de  Test  à  rouest. 
Ces  1,500  hommes  n'étaient  guère 
que  de  la  cavalerie.  Malgré  cette  cir- 
constance ,  les  ofHciers  anglais  jugè- 
rent la  position  inattaquable  de  front 
et  résolurent  de  la  tourner.  A  peine 
furent-ils  maîtres  de  quelques  hau- 
teurs voisines,  où  ils  établirent  leur 
artillerie,  que  Tarmée  javanaise  de 
J.inssens  les  voyant  se  précipiter  dans 
la  vallée  qui  la  'séparait  d'eux ,  se  sen- 
tit ébranlée  par  tant  d*audace.  Après 
une  courte  canonnade  elle  lâcha  pied 
sans  laissera  Pennemi  le  temps  de  re- 
monter la  hauteur  qu'elle  occupait  : 
Javanais  et  Malais  s'enfuirent  sans 
même  emmener  leurs  canons.  Encore 
une  fois  resté  seul ,  le  général  Jans- 
sens  se  réfugia  dans  le  fort  de  Sala- 
tiga,  mais  là,  voyant  qu*il  ne  pouvait 
tenir  et  que  c'était  poursuivre  une 
chimère  que  de  compter  sur  des  sol- 
dats comme  les  indigènes ,  il  fit  de- 
mander à  sir  Samuel  Auchmuty  un 
armistice  pour  régler  les  conditions 
d'une  capitulation."  Irrité  sans  doute 
des  refus  qu'il  avait  essuyés  précédem- 
ment, sir  Samuel  ne  voulut  accorder 
aucun  délai,  sauf  24  heures ,  et  au- 
cunes conditions  que  celles  qu'il  dicta 
lui-même.  Ces  conditions  étaient  que 
le  traité  comprendrait  lava  et  ses  dé- 
pendances ;  que  tous  les  militaires  se- 
raient prisonniers  de  guerre;  que  le 
gouvernement  anglais  demeurerait  li- 
bre d'agir  comme  il  l'entendrait  sur 
tous  les  points;  que  toutefois  il  ga- 
rantissait la  dette  publique  et  le  papier- 
monnaie  liquidé.  Janssens  eût  voulu 
faire  des  objections ,  il  sollicita  une 
entrevue  avec  sir  Samuel.  Celui-ci 
mettant  dans  ses  procédés  une  rigueur 
peu  excusable  entre  gens  de  guerre,  la 
refusa  avec  dureté  et  insista  pour  une 
acceptation  immédiate  et  catégorique. 
Il  se  mit  même  en  mouvement  sur 
Salatiga.  Janssens  n'avait  plus  qu'à 
se  soumettre.  Il  écrivit  à  sir  Samuel 
une  lettre  où  l'on  remarque  ces  pas- 
sages :  «  Dans  une  situation  sembla- 
ble, je  ne  pouvais  prétendre  à  dicter 


les  artidfli  d\iiie  enilBli 
une  chose  in*a  affcctéb  js  1* 
le  refus  de  Votre  EnBcUe 
avec  moi  un  cntretîeB.  Ci 
engagée  à  rien.  La  prok»| 
suspension  de  rarmittioe  i 
à  fait  indifférente.  N'ayuit 
soldat,  il  n*y  avait  plni  pe> 
sibilitéderMiatanœ.  Je  eu 
que  si  Votre  Eicellenoe  m 
cet  entretien ,  elle  eût  en 
abandonner  aucun  dei  av 
son  gouvernement  ▼cnait 
à  m'accorder  une  capitulai 
termes  eussent  ét^  nioii 
moins  humiliante  pour  n 
minait  en  recomnlandant 
anglais  «  d^adoucir,  autan 
rait  pouvoir  le  faire,  la  o 
officiers  qui  aTaient  eu  le 
servir  sous  sea  ordres.  ■ 
de  l'orgueil  blessé  daui  ui 
d'honneur  et  de  courage 
avec  une  dignité  qui  ta  n 
que  sorte  plus  touchante, 
voyé  immédiatement  en 
et  les  Anglais  ayant  conq 
les  Français,  n'eurent  | 
conquérir  sur  les  Indigène 
tain  sultan  de  Djocjocai 
les  Anglais  daignaient  you 
les  força  tout  à  coup  à 
guerre.  La  haine  qu*ii  nom 
tre  les  Ëuropéena  étouflai 
lités,  il  s'allia  avec  son  em 
sin  le  sultan  de  Souloo.  I 
près  troupes  avaient  été  à 
une  première  rencontre, 
Gillepsie  était  parti  pouri 
l'avaient  appelé  des  Mm 
seront  exposés  tout  à  Tb 
qu'il  revint,  les  alliée  avait 
pied  des  forces  conaldéni 
quelques  essais  de  oondlii 
hrent  que  rendre  rennemî 
gant,  le  général  jugea  qu*H 
avec  résolution,  et  vint  se 
vantDjocjocarta.  La  gimii 
6  à  7,000  hommes ,  mais  < 
fort  nombreuses  et  qu*o 
100,000 hommes,  erraicnl 
environs,  prêtes  à  tomber  i 
glais  a  la  première  oocasîoi 
glais  s'étaient  logés  dus  ei 
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als  auprès  de  Djocjo- 
I ,  qui  avait  escarmou- 
c  eux,  leur  fit  somma- 
e  à  discrétion,  attenta 

la  nuit  quelques  sor- 
t  repoussées.  La  fai- 
néants qui  ne  leur  per- 
aire  un  siège  régulier, 
aussi  toute  retraite.  Il 
à  ou  périr,  et  l'agita- 
lans  toute  Ttle  mettait 
'écente  conauéte  à  la 
smentqui  allait  se  pas- 
ir  escalade  fut  résolue. 
:  commandé  pour  cette 
{ au  pied  des  murailles 
échelles  sans  avoir  été 
ré  le  feu  engagé  pres- 
lais  trop  tard ,  par  les 
;lais  restèrent  maîtres 
Toù  Tennemi  s*enfuit 
sistance  pour  se  réfu- 
losquée.  Là  il  tint  en- 
res  ,  mais  le  sultan  se'' 

à  se  livrer  aux  An- 

avaient  combattu  un 
.  aussi,  comprenant  la 
'dre  et  de  la  discipline, 
;  s'était  écarté  pour  le 

cette  ville  prise  d'as- 

même  du  sultan  fut 
;e  de  Djocjocarta  (juin 
réfléchir  à  l'empereur 

se  hâta  d'accepter  la 
ions  qu'on  lui  offrait. 
:es  imitèrent  cet  exem- 
de  bandes  qui  parcou- 
issa  prendre  ,  ce  oui 
*e  paisible  le  règne  des 
ra. 

égnait  un  sultan  dont 
arang-Battou,  se  plai- 
pèce  d'excès,  et  faisait 
*  aux  habitants  de  Pa- 

étaient  les  sujets  de 
nuit,  il  lui  arriva  de 
)Ience  à  la  femme  d'un 
;ène ,  dans  Tintérieur 
arerie  hollandaise.  At- 
;  de  celte  femme  et  de 
patrouille  hollandaise 
e  à  Son  Altesse  et  la 
qu'il  ne  lui  resta  d\iu- 
ie  de  se  jeter  à  Teau. 


Le  prince ,  humilié  de  cette  aventure, 
jura  de  se  débarrasser  des  Hollandais. 
Deux  jours  après ,  comme  leur  chef 
était  mandé  auprès  du  sultan,  des  Ma- 
lais s'introduisirent  dans  la  factorerie, 
enlevèrent  tout  ce  qu'ils  y  trouvèrent, 
hommes  et  femmes,  et  les  mirent 
dans  des  pirogues  où  ils  les  poignar- 
dèrent. Les  Anglais  eussent  pu  très- 
bien  ne  prendre  aucune  part  à  cette 
querelle  où  ils  n'étaient  point  intéres- 
sés. Cependant  lord  Minto,  mis  en 
goât  de  conquête ,  sans  doute  par  ses 
premiers  succès  dans  Java,  résolut  de 
venger  les  Européens  si  indignement 
massacrés.  Vers  le  15  avril  suivant , 
la  flotte  anglaise  jetait  Tancre  devant 
Palimbang.  Le  sultan ,  qui  avait  l'in- 
tention de  se  défendre  vigoureusement, 
entama  d'abord  un  simulacre  de  né- 
gociations, et  essaya  d'attirer  les  An- 
glais dans  des  embûches.  Gillepsie , 
avant  de  répondre  aux  tendresses  du 
sultan,  demanda  des  otages,  et  tout  en 
échangeant  des  messages  avec  l'en- 
nemi rusé,  força  le  passage  de  la  ri- 
vière Soudang  et  prit  possession  du 
fort  qui  commandait  ce  passage  et 
qu'on  hésitait  trop  à  lui  livrer.  Cette 
vigueur  d*action  déconcerta  un  peu 
les  combinaisons  astucieuses  du  sul- 
tan. Mille  indices  dénotaient  aux  An- 
glais les  pièges  où  on  les  voulait  pren- 
dre ,  et  les  avertissaient  de  ne  point 
s'endormir  sur  des  négociations  per- 
fides. La  confusion  que  la  brusqu&oo- 
cupation  du  fort  de  Borang  avait  jetée 
dans  Palimbanç  ,  faisait  en  outre  cir- 
culer mille  bruits  alarmants  de  mas- 
sacres et  de  pillages  préparés  dans  la 
capitale.  Pour  couper  court  à  ces 
anxiétés ,  Gillepsie  se  fait  mettre  a 
terre  avec  un  détachement  de  grena- 
diers et  quelques  officiers .  et  marche 
droit  à  Palimbang.  Un  coup  de  canon 
qu'on  entend  bientôt  après ,  vient  je- 
ter l'alarme  dans  la  flotte  sur  le  sort 
du  général.  Un  second  détachement 
est  expédié  à  sa  recherche.  Entouré  de 
bandes  armées  qui  lui  adressaient  des 
menaces,  mais  que  son  courage  et  sa 
fermeté  savaient  contenir,  le  général 
continuait  sa  marche  sur  Palimbang. 
Les  lueurs  d'un  orage  équatorial  édai- 
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raient  sa  marche.  Les  lueurs  de  ]*in- 
cendie  8*y  ajoutèrent  quand  il  fut  entré 
dans  la  ville.  Arrivé  au  palais,  il  trouva 
les  cours  et  les  chambres  remplies  de 
sang,  parsemées  de  cadavres.  L'incen- 
die dévorait  les  maisons  voisines  et 
menaçait  de  se  conununiquer  au  pa- 
lais. Pourtant  les  Anglais  ne  pouvaient 
plus  le  quitter  sous  peine  de  périr  as- 
sassinés par  cette  foule  dont  les  fu- 
reurs et  les  flots  allaient  grossissant 
sans  cesse.  Ils  en  fermèrent  toutes  les 
issues ,  excepté  une  seule ,  et  ils  y 
étaient  ainsi  barricadés  lorsque  vers 
minuit  ils  entendirent  des  cris  qui 
leur  annonçaient  l'arrivée  du  détache- 
ment qu'on^avait  envoyé  après  eux.  Ce 
détachement  se  composait  de  soixante 
hommes  du  89*  régiment.  Giliepsie 
n'en  avait  amené  que  douze  ou  qumze 
avec  lui.  Cest  avec  cette  douzaine 
d'hommes  que  dans  la  confusion  gé- 
nérale il  avait  pris  possession  d*un  pa- 
lais, ou  plutôt  d'une  citadelle  garnie 
de  cent  dix  pièces  de  canon.  11. eut  re- 
cours aux  plus  promptes  mesures  pour 
rétrihlir  Tordre,  et  grâce  aux  souvenirs 
laissés  par  la  conduite  de  Pangarang 
Battou  et  par  l'administration  de  son 
père,  les  habitants  ne  cachèrent  même 
pas  la  joie  qu'ils  éprouvaient  de  se 
voir  soumis  h  ce  régime  nouveau.  Le 
28  avril ,  après  avoir  arboré  les  cou- 
leurs britanniques  sur  le  palais  ,  le 
général  Giliepsie  songea  à  rétablir  un 
gouvernement  dans  le  pays.  IJn  frère 
du  sultan,  Pangarung  Adipati,  avait 
bl.'imé  le  massacre  des  Hollandais;  le 
gén<Tnl  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  rem- 
plir le  trône  varnnt.  LVsprit  de  ruse 
inhérent  au  naturel  des  peuples  orien- 
taux ,  et  la  nu'iiance  si  nécessaire  aux 
lui ropéens  dans  les  prenn'ers  rapports 
qu'ils  ont  avec  cis  peuples,  entravè- 
rent pendant  quelques  jours  la  solution 
de  cette  affaire.  Cependant  le  14  mai, 
le  nouveau  sultan  tut  installé  en  grande 
pompe  par  Giliepsie  au  nom  de  8a  Ala- 
jcsté  Britannique  et  de  Thonorable 
Compagnie  des  Indes ,  et  deux  jours 
après  la  flotte  mit  à  la  voile  pour  Java. 
1 /année  1813  vit  encore  un  renou- 
vellement de  la  charte  de  la  (k)mpagnie. 
Les  grandes  questions  du  monopole  ou 


de  la  liberté  du  coiiHn«cc,iB 
nouveau  avec  passion,  ofaG^ 
Compagnie  à  défendre  son  pmi 
allaits^ebranlantdeplusenploi 
entendre  en  sa  faveur  dcst 
parmi  lesquels  flgnra  enprcnj 
Warren  Hastings.  L'enrade 
lard  illustre  dans  Teiioeiote  s 
dant  tant  d*annéct,  il  avait  va 
des  lois  suspendu  sur  son  hn 
sur  sa  liberté,  y  excita  une  s 
profonde  de  curiosité,  d'adoi 
de  respect.  Toute  rassemblé 
d'un  mouvement  unanime.  L 
étaient  effacées,  les  accusalcoi 
disparu.  Une  génération  ta 
passé  sur  l'œuvre  de  Warr 
tings.  A  cette  distance,  les 
guenille  souvent  souillée,  adk 
toute  œuvre  humaine,  se  ] 
dans  Tampleur  du  résultat 
apparaissait  avec  grandeur  et 
La  génération  qui  saluait  Ws] 
tings  était  aussi  juste  que 
Pavait  accusé.  Le  nouveau  bl 
au  mois  de  Juillet ,  dans  Tod 
l'autre  chambre.  Il  n'était  ai 
production  peu  altérée  du  a 
dent.  Le  monopole  de  la  O 
était  maintenu ,  et  la  liberté 
merce  admise  en  même  temn 
un  certain  point  par  une  eu 
qui  autorisait  les  vaisseaux  < 
tain  tonnage  à  trafiquer  daa 
moyennant  une  licence  de  la 
gnie.  Contre  le  refua  de  ceUe 
avait  appel  au  bureau  du  i 
Toutes  les  autres  modificati 
daient  à  étendre  la  compétem 
pouvoirs  de  ce  bureau,  e*eM 
pouvoir  royal  dont  le  bureau  i 
émanationi  Quelques  mesure 
prises  aussi  en  faveur  de  la  i 
et  un  siège  épiscopal  créé. 

Le  successeur  de  lord  Mil 
été  nommé  au  mois  denovcoA 
il  arriva  dans  Tlnde  Tannées 
et ,  le  4  octobre  181  S,  lord  1 
remit  les  pouvoirs.  Ce  n 
était  le  marquis  d*Hastiog 
Alinto,  de  retour  en  dngle 
mourut  presque  aussitôt  • 
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rBE  LES  60UBKHAS. 
[ON  DE  CEYLAN. 

qui  avait  fini  par  tour- 
ue  guerrière ,  avait  lé- 

d*Uastings  une  guerre 
c  les  Gourklias.  Les 

une  tribu  belliqueuse 
sbitait,  au  nord  de  Tln- 
e  Népaul,  un  petit  ter- 
leux.  Ils  adoptèrent  de 

tactique  européenne  ; 

avantage,  vers  1760, 
fs  commença  à  fonder, 
es  voisins,  un  royaume 
^s  progrès  en  furent 
»ins  de  cinquante  ans , 
gagnant  de  proche  en 
t  étendu  leur  empire 
ère  de  rindoustan,de- 
,  à  Test,  jusqu*au  Satt- 

Au  pied  de  leurs  mon- 
te longue  forêt  d'où  se 
)ut  le  bois  qui  s'em- 
;onstruction  des  bâti- 
\  à  la  navigation  du 
forêt  abonde  en  élé- 
its  que  les  autres  races 

dont  ri  voire  est  plus 
re  la  forêt  et  le  terri- 
'étend  une  vallée  très- 
pâturages  sont,  aux 
de  mai ,  le  refuge  des 

la  sécheresse  chasse 
ridionaies  de  Tlndous- 
que  rapporte  ce  droit 
a  source  principale  du 
ts  rajahs  de  cette  con- 
si  une  source  de  con- 
et  d'éternelles  contes- 
it  d'envahissement  qui 
'khas  un  peuple  puis- 
en  esprit  d'usurpation 
)rts  de  voisinage  qui 
tôt  divisent  les  chets , 
amène  la  guerre.  Dans 
1700  à  181?),  les  An- 
nis  plus  d'une  fois  en 
s  Gourkhas,  soit  pour 
»it  pour  interposer  leur 
cnGn  pour  exercer  des 

Des    zemindars   du 


territoire  anglais  avaient  eu  Mquem- 
ment  à  se  plaindre  de  l'esprit  dont 
nous  venons  de  parler.  Toutefois,  tant 
que  les  entreprises  des  Gourkhas,  vexa- 
toires  seulement  pour  les  zemindars , 
n'entamaient  pas  la  souveraineté  ou  le 
revenu  de  la  Compagnie,  celle-ci,  suf- 
fisamment embarrassée  d'autres  af- 
faires, laissait  crier  ses  agents,  ou  se 
bornait  à  faire  quelques  représenta- 
tions. Quelquefois  les  Gourknas  enva- 
hissaient le  territoire  d'un  rajah  tri- 
butaire des  Anglais,  et  se  faisaient 
tolérer  dans  cette  usurpation  en  con- 
tinuant à  payer  son  tribut.  Cette  substi- 
tution de  personnes  admise,  ils  en 
profitaient  pour  élever,  comme  ayants 
droit  du  rajah  dépossédé ,  des  pré- 
tentions plus  ou  moins  fondées.  Un 
certain  territoire  de  Boutwul  avait 
été  acquis,  après  la  mort  de  son  rajah, 
par  les  Anglais,  qui  en  avaient  dé- 
dommagé la  famille  du  défunt*  moyen- 
nant la  cession  d'un  autre  distirict. 
Peu  après,  en  1804,  les  Gourkhas 
ayant  conquis  le  district  de  Palpa,  re- 
vendiquèrent celui  de  Boutwul,  comme 
dépendance  de  leur  conquête,  et  com- 
mencèrent par  y  envoyer  leurs  collec- 
teurs. Aux  réclamations  de  sir  George 
Barlow,  les  Gourkhas  répondirent  en 
offrant  de  posséder  Boutwul  comme 
tributaires  des  Anglais,  et  de  régler  ce 
tribut  sur  le  taux  qui  avait  été  fixé 
primitivement  avec  leur  zémindar.  Le 
gouvernement,  qui  tenait  non-seule- 
ment au  tribut ,  mais  à  la  possession 
directe,  repoussa  cette  proposition. 
Lord  Minto  survenant,  laissa  là  cette 
affaire  pendant  plusieurs  années.  Mais, 
au  temps  où  la  crainte  des  projets  de 
Napoléon  lui  faisait  envoyer  une  am- 
bassade en  Perse,  une  autre  à  Ca- 
boul, une  armée  chez  les  Seiks,  il  vou- 
lut aussi  régler  ses  démêlés  avec  les 
Gourkhas ,  et  accrédita  auprès  d'eux 
un  commissaire  chargé  de  procéder  à 
une  exacte  délimitation  de  frontières. 
Les  Gourkhas  s'étudièrent  à  faire  traî- 
ner les  négociations  en  longueur,  et , 
chemin  faisant,  ils  occupaient  des  vil- 
lages, levaient  les  impôts,  et  mettaient 
à  la  raison  les  rajahs  récalcitrants. 
Ils  finirent  par  forcer  le  gouverneur 
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général  à  leur  donner  un  ultimatum 
très-netetassezmenaçant(juiD  1813). 
Leur  réponse,  qui  se  fit  attendre  six 
ou  sept  mois,  fut  recrue  par  le  marquis 
d'Uastings.  Celui-ci  répliqua  par  une 
injonction  formelle  d*evacuer  les  ter* 
ritoires  en  litige.  Les  chefs  gourkhas, 
convoqués  par  le  souverain  à  Katmen- 
don,  tinrent  conseil  ;  et  le  système  de 
la  résistance  aux  prétentions  britan- 
niques ayant  prévalu ,  à  Texpiration 
du  délai  que  le  gouverneur  général 
avait  fixé,  trois  compagnies  anglaises 
entrèrent  sur  les  terres  contestées ,  et 
y  établirent  les  agents  de  Tadministra- 
tion.  LesGourkhas  n'y  mirent  d*abord 
aucun  obstacle ,  mais  lorsque  les  trois 
compagnies  se  retiraient,  il  les  atta- 
quèrent, et  la  guerre  commença.  Les 
opérations  toutefois  furent  ajournées 
à  la  saison  suivante,  à  cause  des  pluies 
qui  commençaient,  et  aussi  pour  lais- 
ser aux  sujets  anglais,  engagés  d'af- 
faires avec  les  Gourkhas,  le  temps  de 
sauvegarder  leurs  intérêts.  Le  gouver- 
neur général  s'était  de  sa  personne 
rapproché  du  théAtre  des  opérations 
futures  pour  pousser  plus  activement 
les  préparatifs,  et  assurer  par  lui- 
nit^me  l'exécution  des  mesures  de  pré- 
caution qu'il  croyait  devoir  prendre 
contre  les  Pindan  ys,  que  cette  guerre 
pouvait  ramener  sûr  les  Anglais  ou  sur 
leurs  allies.  Knfiu,  tout  étant  prêt,  le 
V  novembre  1814,  il  lança,  a  Luck- 
now,  sa  déclaration  de  guerre  jusque- 
là  suspendue. 

Le  théiUre  de  la  guerre  présentait 
un  front  de  deux  cents  lieues  de  long, 
que  le  gouverneur  général  résolut  d  at- 
ta(|uer  sur  toute  la  ligne  eu  même 
temps.  Il  divisa  sou  armée  en  cinq 
corps.  Celui  de  gauche,  conunandé  par 
(K!titerlouy ,  qui ,  depuis  les  affaires 
avec  Lahore,  en  1808,  occupait  Lou- 
dhiana  sur  le  Sattiedge,  avait  ordre  de 
couvrir  les  contrées  niontagucuses  sur 
la  rive  gauche  de  ce  fleuve.  Gillcpsie, 
nui  venait  ensuite,  avait  .son  point  de 
départ  à  Mirât ,  dans  le  Douab,  d*où 
il  devait  envahir  les  vallées  comprises 
entre  le  Gange  et  la  Djauma,  pour  a[>- 
puyer  ensuite,  en  divisant  ses  forces, 
a  gauche,  vers  Ochterlouy,  à  droite, 


sur  Sirfnagar,  Le  ourpi  i 
Bénarès ,  sous  le  major  gj 
Wood ,  avait  son  champ  d 
dans  les  territoires  contesta 
et  Palpa.  Le  corps  principal. 
par  le  major  général  Hailc 
porter  sur  Katmandou,  eu 
paul.  Le  dernier  corps ,  a 
commandé  par  le  major  Lu 
de  prot^er  la  frontière. 
réunies  tonnaient  un  tou 
hommes  environ,  dont  BJOi 
lonv.,  4,000  à  Gillepsîe,  4^ 
8,000  à  Marley,  et  3,000  à  ! 
renforts  arrivèrent  d'aiU 
verses  reprises  sur  les  pi 
étaient  deveniis  nécessa 
guerre  de  montagnes,  où  li 
anglais  et  gourklias  lattf 
lent  et  d'intrépidité,  ne  prés 
suite  de  petits  détails  a*ui 
rét  militaire,  mais  puremei 
ils  n'appartiennent  qu*à  d 
spéciaux.  Le  résultat  qui 
notre  ressort,  fut,  en  gen^ 
vorable  aux  Anglais.  Dan 
tagnes  du  Maloun,  Umur-H 
maintenir  contre  Ochterk) 
les  forces  supérieures  et  1 
d'habileté  de  celui-ci.  GiU 
des  dél)uts  vigoureux  suiv 
bitude,  paya  de  sa  vie  un  a 
raire  qu  il  voulut  livrera  h 
(le  Napali ,  ou  commandai 
Singh.  Le  colonel  Marley, 
jor  général  Martindall ,  qui 
dèrent,  ne  furent  pas  plus 
la  mort  près ,  et  cette  cam 
pour  le  corps  d'armée  par  ii 
t'issez  désastreuse.  Le  mai 
Wood  perdit  roffei^ive  o 
but,  et,  malgré  les  renfoi 
furent  envoyés ,  n'osa  pas 
dre.  Le  général  Marh^,! 
ques  escarmouches  où  ks 
eurent  l'avantage,  se  sentit 
intimidé,  qu'il  n'osa  plui 
pas  en  avant  au  delà  de  o 
pacagère  qui  formait  la  lu 
tière  du  territoire  gourkha. 
il  |)erdit  la  tête  au  point  i 
un  jour ,  et  d'abanoonner  i 
sans  avoir  prévenu  perMm 
mis  le  conunandemeAt  c 
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aîM  était  battue 

campagne ,  qui 

18 15,  le  marquis 
ia  de  quelques  al- 

faites  parmi  les 
>n     éminemment 

Gardner,  qui  les 
s  Gourkhas  dans 
$sa  de  la  province 
n  par  une  capitu- 
ha  dans  Almora, 
r  général  Martin- 
rs  des  signes  de 
tes  gourkhns,  qui 
inssage  des  Ther- 
îontre  2,000  hom- 
rmée,  et  les  cul- 
rlony  avait  repris 
"S  monts  Maloun. 
.es  les  forteresses 
*s  armét's,  et  finit 
adversaire,  Umur 
5  mai  1815).  Ces 
{  Tempire  britan- 

conipris  entre  la 

Des  négociations 
?té  plusieurs  fois 
iprises  cette  fois 
e  gouverneur  gé- 

ses  conditions, 
I  de  toute  la  con- 
iquise  pendant  la 

la  plaine  de  Tu- 
igueur  et  Jusqu'à 
s  prises  faites  par 
î  territoire  d'un 

rojah  de  Sikini  ; 
naou  d'un  agent 
rte  et  tout  ce  que 
ment  de  ce  genre; 

de  ne  prendre 
ervice  du  ^épaul 
lu  gouvernement 

fTicultés ,  surtout 
e  a  la  plaine  de 
s  gourknasy  pos- 
:.  Le  gouverneur 
I  indemniser  par 
Mite.  M<iis  les  ja- 
uerVlaitla  plaine 
nécessaire  à  leur 
ricts  montagneux 


ne  produisant  rien.  Le  marquis  de 
Hastlngs  consentit  à  abandonner  la 

f>laine,  et,  sous  cette  nouvelle  forme , 
e  traité  fut  accepté.  Mais  avant  que 
les  ratifications  eussent  été  échangées, 
le  parti  de  la  guerre  reprit  le  dessus 
à  Katmandou.  Umur  Singh  surtout , 
Fadversaire  vaincu  mais  non  dompté 
d'Ochterlony ,  était  arrivé  soufllant  le 
feu  de  la  guerre  et  de  la  vengeance. 
Il  disait  que  c'était  folie  de  se  fier  à  un 
traité  conclu  après  une  défaite;  il 
évoquait  en  exemple  les  souvenirs  de 
Tippou  Sahib ,  du  rajah  de  Bhurtpour, 
et  effrayait  les  Ghourkas  sur  les  effets 
de  Tambition  anglaise.  La  guerre  fut 
rallumée. 

L'armée  anglaise,  au  nombre  de 
20,000  hommes ,  était  mise  sous  les 
ordres  d'Ohcterlony  ;  il  divisa  ses  for- 
ces en  quatre  brigades ,  et  ouvrit  la 
campagne  en  personne,  le  10  février 
1816.  Deux  batailles  successives  qu'il 
gagna  à  Hurihurpour  et  à  Sikurkutri 
réduisirent  les  Gourkhas  à  offrir  leur 
acceptation  du  dernier  traité.  Mais 
Ochterlony  leur  ré))ondit  cju'ils  de- 
vaient s'attendre  désormais  a  des  con- 
ditions plus  rigoureuses ,  et  continua 
de  mardier.  Knfin,  devant  Muckwan- 
pour,  le  wackil  gourkha  présenta  au 
général  un  exemplaire  signé  du  nou- 
veau traité,  qui  ne  modifiait  le  premier 
que  par  quelques  augmentations  de 
territoire  et  quelques  stipulations, 
tant  en  faveur  du  nabab  d'Oude  que 
du  rajah  de  Sikim,  auxquels  on  faisait 
des  avantages  sur  la  plaine  de  Turaî. 
Par  cet  événement,  les  Gourkhas  se 
trouvèrent  anéantis  comme  grand  peu- 
ple ,  et  ramenés  à  l'état  de  tribu ,  d'où 
ils  étaient  partis  un  demi-siècle  aupa- 
ravant. Durant  ce  demi-siècle,  ils 
avaient  osé  déclarer  la  guerre  à  l'em- 
pereur de  la  Chine ,  et  l'avaient  battu 
d'abord.  Plus  tard,  l'empereur  fit 
proposer  aux  Anglais  d'attaquer  les 
Gourkhas  d'un  côté,  tandis  qu'il  en- 
vahirait de  l'autre;  proposition  qui 
fut  repoussée.  Durant  cette  dernière 
guerre,  les  Gourkhas  invoquèrent  le 
secours  de  l'empereur,  qui  se  regardait 
conuneleursuzerain,etceluiduTesbou 
Lama ,  leur  chef  religieux  ;  mais  rieo 
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ne  les  put  sauver  de  leur  destinée.  T..es 
Chinois  se  prêtèrent  à  intervenir, 
mais  avec  leur  lenteur  ordinaire ,  et  la 
paix  était  conclue  lorsque  Ton  reçut 
d*eux  une  première  demande  d'expli- 
cations qui  précédait  la  mise  en  mou* 
vement  de  leurs  troupes.  Le  gouver- 
neur général  envoya  à  Pékin  le  récit 
de  ce  qui  venait  de' se  passer,  et  le  cé- 
leste empereur  se  déclara  satisfait.  Les 
Gourkhas ,  (i*un  autre  côté ,  n'étaient 
pas  bien  assurés  que  Tarmée  chinoise 
une  fois  en  mouvement  ne  fit  tomber 
sur  eux  Thumeur  guerrière  dont  elle 
se  serait  approvisionnée  contre  les  An- 
glais. Ils  firent  demander  au  gouver- 
neur général  s'ils  pouvaient  compter 
sur  son  appui ,  et  s''jpprétèrent  à  bien 
recevoir  les  Chinois.  Le.  marquis  de 
Hastings  intervint  en  effet ,  mais  pour 
calmer  ces  peuples  impétueux ,  et  tout 
se  borna  à  une  entrevue  grotesf]ue 
entre  le  wackil  gourkha  et  le  général 
chinois. 

Toutes  ces  guerres  n'allaient  pas 
sans  grandes  dépenses ,  et  les  finances 
de  la  Compagnie  se  trouvaient  dans 
l'état  le  plus  désastreux  où  elles  eus- 
sent jamais  été;  le  pays  était  épuisé; 
d'autres  circonstances  encore  s  oppo- 
saient à  ce  qu'on  piU  émettre  un  em- 
prunt. Délivré  de  tons  les  soins  du 
gouvernement,  le  dernierinahab  d'Ou- 
de,  Snlut-uli-Khan ,  frère  d'Azoff  al 
Doulah  ,  avait  concentré  tous  ses 
soins  dans  celui  d'amasser  de  l'argent. 
TiCS  désordres  de  son  administration , 
désordres  dont  il  savait  ne  pas  souffrir, 
avaient  engagé  plusieurs  fois  les  An- 
glais à  lui  proposer  un  plan  de  réforme 
qu'il  avait  toujours  repoussé.  Sa  mort 
laissa  à  son  tils,  Guzi-ud-din-Haïdur, 
le  trône  et  d'immenses  trésors.  Pour 
prix  de  l'appui  que  lui  prêtèrent  les 
Anglais ,  celui-ci  consentit  à  laisser 
passer  le  plan  de  réforme ,  et ,  pour  se 
concilier  plus  étroitement  la  faveur  du 
gouverneur  général,  il  n'hésita  pas  à 
hii  accorder  iin  prêt  d'un  crore  de  rou- 
pies (2.3,000.000  de  francs) ,  au  modi- 
qîie  intérêt  de  G  pour  cent.  L'emploi 
peu  judicieux  que  Ton  lit  de  cette  som- 
me, lit  qu'au  milieu  de  la  guerre  con- 
tre les  Gourkhas  l'argent  fut  sur  le 


point  de  manquer.  Oncutnc 
seconde  fois  au  nabab  Tiiir  c 
un  peu  moins  d*emprefaena 
un  autre  crore  de  roapiei. 

Cet  argent  ne  fat  pat  imi 
une  expàlition  à  C^lan,  oài 
injures  à  venger  et  d^aulni 
plus  récents  appelaient  tel  i 
Anglais.  C'est  ici  le  lien  d 
sur  des  faits  antérieurs  d 
avons  aiourné  le  récit  pour 
rompre  le  lien  des  érénemant 
comme  presque  tous  les  preaû 
occupés  par  les  Européens  di 
avait  appartenu  d'abord  ai 
gais ,  puis  aux  Hollandais. 
les  Anglais  y  prirent  Trinqu 
recherchèrent  aussitôt  l'ai 
l'empereur.  La  dynastie  de  i 
rcur  est  malabarê.  Les  fem 
dernier  pays  avaient  seulei 
lége  de  donner  des  héritien 
impérial.  L'ordre  de  sucoessi 
cependant  point  réglé  d^avai 
lois  ou  par  un  usage  fixe.  L 
commandait  à  une  oonfédc 
seize  chefs  qui,  à  sa  mort,  d 
son  successeur.  L^ambassad 
par  les  Anglais  à  ce  persoit 
rechercher  son  amitié,  iiepro 
de  vaines  paroles;  mais,  en 
nouveaux  venus  profitèrent 
faveur  où  étaient  les  Hollan 
s'emparer  de  leurs  possessif 
ans  après,  l'empereur  moun 
qu'il  avait  eu  d^lne  femme  e 
et  qui,  par  conséquent,  n'ai 
droit  au  trône ,  y  fut  placé  c 
par  les  intrigues  d'un  raiii 
femme  et  les  enfants  légitime 
pereur,  ainsi  que  toute  sa  i» 
rent  jetés  en  prison ,  d'OÙ  | 
s'échapper  un  frère  de  la  nud 
Moutto-Saoni.  La  possesnoo 
que  toutes  les  côtes  disait  ] 
Anglais,  dans  Ceyian,  um| 
assez  considéTable  pour  qns 
liance  fût  sollicitée  à  la  foisni 
Saoni  et  par  le  ministre  nb 
levi.  .Mais  cette  possession  H 
parai-ssant  pas  encore  ssacs 
sise  h  M.  North,  cet  agent  ai 
(Cevlan  avait  été  dédaré  p 
du  foi  de  la  Grande-BniagH 
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pagnie)  refusa  de  la  compror 
is  ces  démêlés.  Sans  perdre 
abmé-Talevi  se  tourna  vers 
lecrétaire  du  gouvernement, 
en  par  ses  confidences  sur 
rieur  de  Ceylan  et  sur  ses 
lî-méme,  que  le  gouverneur 
finit  par  se  laisser  convain- 
Angiais  pouvaient  avoir  in- 
)  enquérir  de  plus  près.  En 
;e,  au  mois  de  mars  1800, 
lacdowal  fut  envoyé  connue 
ur  à  la  cour  de  Candy.  Cette 
excita  des  défiances  et  des 
sments  réciproques,  plutôt 
créa  des  rapports  d'amitié. 
3S  propositions  que  M.  Mac- 
it  a  faire ,  était  celle  d'une 
aire  que  les  Anglais  deman- 
Tcer  a  travers  Ceylan,  pour 
i  eux  les  postes  échelonnés 
tes.  Cette  proposition  fut 
1  loin.  Déjà  même ,  dans  le 
^ar  qui,  de  la  part  de  Tem- 
iit  allé  recevoir  i'ambassa- 
s  frontières  de  Candy,  avait 
mauvais  que  M.  Macdowat 
e  réparer  par  les  troupes 
amenées  certaines  parties 
tout  à  fait  impraticables. 
i  en  restèrent  là  pendant 
ncore.  Mais,  dans  Tinter- 
projets  de  Palamé-Talevi 
andi,  ou,  du  moins,  ses 
exécution  lui  paraissaient 
js.  Il  songeait  à  se  placer 
;ur  le  trône  et  à  expulser 
.  Un  système  de  vexations 
»s  fut  organisé  contre  eux. 
faction  leur  fut  refusée  ;  et, 
cour  de  Candy  faisait  des 
de  guerre ,  le  gouverneur 
re  venue  de  mettre  son  ar- 
npagne.  Elle  partit  de  Co- 
janvier  1803,  sous  le  com- 
tdu général  Macdowal.Une 
ne  partit  de  Trinquemale , 
opposée,  le  4  février.  Ces 
lies  montaient   à  près  de 
nés.  Elles  se  rejoignirent  à 
tance  de  Candy ,  dont  les 
ne  leur  avaient  guère  été 
ue  par  le  mauvais  état  des 
jà  capitale  elle-même  d6 


leur  opposa  aucune  résistance.  Les 
Anglais  la  trouvèrent  complètement 
évacuée,  et  Teussent  même  trouvée 
détruite,  s'ils  ne  fussent  arrivés  à 
temps  pour  éteindre  le  feu  qu'on  avait 
mis  en  divers  endroits.  Ils  commencè- 
rent par  installer  sur  le  trône  Moutto- 
Saoni ,  qui  les  avait  suivis ,  espérant 
que  son  élévation  créerait  un  parti  en 
leur  faveur.  Mais  il  ne  leur  vmt  per- 
sonne, Moutto-Saoni  ayant  été  dégradé 
par  un  châtiment  public  que  lui  avait 
infligé  le  dernier  empereur. 

Le  projet  des  Ceyianais  était  de 
vaincre  leurs  ennemis' par  la  ruse  plu- 
tôt que  par  les  armes.  Ils  comptaient 
d'ailleurs  beaucoup  sur  l'insalubrité 
du  climat;  et,  au  lieu  de  combattre , 
ils  négocièrent.  Seulement  ils  s'appli- 
quèrent à  intercepter  tous  les  convois, 
de  manière  a  ce  que  les  Anglais  blo- 
qués dans  Candy  eussent  à  lutter  à 
la  fois  contre  le  climat  et  contre  la 
famine.  L'adigar  avait  en  outre  pro- 
mis dix  roupies  par  tête  d'Anglais, 
cinq  par  tête  decipaye,  ce  qui  était 
ajouter  l'assassinat  aux  deux  autres 
fléaux.  Le  premier  ministre  avait  com- 
mencé ses  négociations  par  offrir  au 
général  Macdowali  de  lui  livrer  la  per- 
sonne de  l'empereur.  Un  détachement 
sortit  de  6kindy  à  cet  effet  ;  mais ,  au 
lieu  d'un  prisonnier,  il  trouva  une  em- 
buscade, et  fut  rudement  ramené  dans 
la  ville.  Cependant  les  calculs  de  Pa- 
lamé-Talevi avaient  été  très-justes,  et 
MacdowaI ,  étroitement  enfermé  dans 
Candy  par  des  forces  très-supérieures, 
commençait  à  y  sentir  sa  position 
tout  à  fait  compromise.  Le  système 
de  temporisations  et  de  négociations 
l'avait  amené  à  une  situation  extrême- 
ment critique,  dont  le  résultat  était, 
pour  comble  de  maux ,  de  le  rendre 
facile  à  l'ouverture  de  toute  négocia- 
tion nouvelle,  seule  voie  de  salut  qui 
lui  restât.  Palamé-Talevi  changea  donc 
de  batteries  ;  il  flt  proposer  au  général 
la  déposition  du  souverain  actuel,  et 
sa  propre  élévation  sur  le  trône,  moyen- 
nant une  pension  qui  serait  faite  à 
Moutto-Saoni,  dont  les  Anglais  aban- 
donneraient les  prétentions.  Macdo- 
wali s'embarqua  dans  cett«  intrigue, 
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et  avec  une  telle  confiance,  gu*il  se 
hâta,  sur  la  foi  de  Tunion  établie  entre 
lui  et  le  ministre,  d'abandonner  la 
ville,  où  il  ne  laissa  qu'une  garnison 
d'un  millier  d'hommes.  On  le  laissa 
tranquillement  s'éloigner,  mais ,  deux 
jours  après ,  les  Ceylanais  se  rappro- 
chèrent de  la  ville  et^  sous  prétexte 
de  conférences,  essayèrent  d  enlever 
le  gouverneur.  Ce  projet  ayant  manqué, 
ils  se  mirent  à  débaucher  les  cipayes 
et  les  Malais,  qui  en  effet  désertèrent 
par  bandes.  Le  reste  de  l'armée  peu- 
plait les  hôpitaux.  Les  rivières  dcoor- 
dées  mettaient  obstacle  à  l'envoi  d'au- 
cun secours.  Toutes  ces  circonstances 
enhardirent  Palamé-Talevi  à  tenter, 
pour  en  finir,  une  action  de  vive  force. 
Attaqués  dans  le  palais  où  ils  étaient 
établis,  les  Anglais  repoussèrent  le 
premier  assaut  (24  juin),  mais,  trop 
prompt  à  désespérer  du  succès  d'une 
plus  longue  résistance ,  le  major  Da- 
vis, qui  voyait  son  effectif  réduit  d'un 
millier  d'hommes  à  environ  400,  de- 
manda à  capituler.  11  obtint  pour  lui , 
pour  ses  trou()es  et  pour  le  prince 
Moutto-Saoui ,  la  faculté  de  se  retirer 
à  Trinquemale;  le  ministre  s'engageait 
à  prendre  soin  des  malades  et  des  bles- 
ses qu*on  laissait  à  Thôpital.  Davis  se 
mit  en  marche  le  même  jour,  emme- 
nant avec  lui  14  ofGciers  et  20  soldats 
ani;lais ,  250  Malais ,  140  canonniers 
lascars ,  Moutto-Saoni  et  sa  suite.  Le 
lendemain  matin,  comme  il  était  arrêté 
sur  les  bords  de  la  Muliavilla-Ganga, 
riviêri;  débordée,  il  lui  arriva  un 
messager  de  Tempereur  qui  le  somma, 
avec  menaces,  de  livrer  le  prince  Mout- 
to-Saoni. Le  major  repoussa  vivement 
cette  exigence.  Un  second  messager 
lui  vint  assurer  que  les  intentions 
de  l'empereur,  loin  d'être  malveil- 
lantes pour  le  prince,  étaient  au  con- 
traire ae  le  replacer  dans  le  rang  qui 
lui  appartenait  à  cuté  du  trône.  Davis 
n'en  persista  pas  moins  dans  son  refus. 
L-n  troisième  messager  sunient  alors, 
annonçant  que  l'empereur  lui-même , 
à  la  tête  de  tontes  ses  forces ,  va  venir 
barrer  la  retraite  aux  Anglais  s'il  n'est 
obéi  sur-le-champ.  Dans  cette  per- 
plexité ,  le  major,  après  avoir  tenu  un 


conseil ,  croit  devoir  pmr  i 
d*un  homme  le  laiot  oe  i 
Moutto-Saoni ,  amené  anx 
l'empereur,  y  est  exécoté  m 
chef  anglais  trouvait  se  eral 
après  le  sacriOce  de  son  \ 
rhonneur  britannique,  lui 
main  (26  juin),  nottvcan  i 
sommation  de  mettre  ins 
sous  peine  de  mort,  atee  li 
au  contraire  si  l*on  obât  i 
tance.  Les  événements,  lei 
l'abandon  où  ils  étaient,  s 
lement  abattu  les  courage 
Anglais  n'essayèrent  pasdc 
moins  en  se  défendant  ;  ili 
leurs  armes  et  se  laîssèm 
prisonniers  à  Gandy.  Aueu 
arriva,  sauf  le  major  Davîi 
taine  Brunslev,  qu*on  gai 
otages,  et  quelques  sddats 
consentirent  à  passer  da 
ceyianaise.  Tous  les  aut 
égorgés  à  petit  limît,  d« 
tout  le  long  de  la  route.  L 
de  l'hôpital,  au  nombre  de 
rent  le  même  sort  Un  seul 
par  miracle,  et  noua  le  rc 
plus  tard. 

Après  ces  hauts  faits.  Te 
sentit  le  cœur  assez  aaàé 
prendre  Toffensive  et  pré|ia 
sion  des  Anglais.  BbJiiei 
un  édiec  qull  essuya  tai 
contre  un  petit  fort  qu*il  fo 
dre  avant  d'attaquer  Colonl 
ce  grand  courage,  et  lag[iifi 
ou  du  moins  se  réduisit  a  d 
très  de  ptrouilles.  En  18M 
encore  ae  vastes  proietsqiiiéi 
pour  être  remis  à  ilot  et  poi 
encore  en  180&.  La  mort 
couper  court  à  des  pnjjets 
Son  successeur  songes  pbrt 
fermir  qu'à  continuer  osttei 
de  leur  côté  les  Anglais  nefii 
fâchés  de  proflter  du  rtpt  < 
laissait.  Ce  répitdura  ennm 

Le  successeur  du  meurtn 
mée  de  Davis  s'était  fijtas 
tion  de  cruauté,  même  à  0 
1814,  il  cita  devant  lui  aoa. 
Eheilapoi  ,  pour  se  M 
compte  de  o  irtainsaelttiBil 
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pr  n*eut  garde  de  com- 
au  contraire  il  invoqua 
nglais  contre  son  souve- 
ftrant,  pour  prix  de  ce 
3vince  de  Saffragam  qu'il 
ée  dans  sa  révolte.  Le 
M.  Bowrin^ ,  déclina , 
;nt,  cette  olfre.  L'enipe- 
Tusage  de  Ceylan,  tenait 
^amille  de  son  ministre, 
et  leur  mère.  Le  plus 
enfants ,  encore  h  la  ma- 
tête  coupée ,  et  la  mère 
!  à  la  piler  elle-nnéme  dans 
'e  coup  frappa  si  vioiem- 
eureux  Eheilapouln,  que 
et  son  intelligence  en  fu- 
;  il  ne  sut  opposer  qu*une 
)ce  aux  armées  de  Tem- 
ut  plus  de  refuge  nue  sur 
mglais.  Le  général  Bow- 
bord  hésité  a  le  recevoir; 
ant  il  lui  promit  des  se- 
a  première  entrevue  qui 
ée,  Tadigar,  à  la  vue  du 
ta  eji  larmes  et  en  san- 
ita  de  lui  la  permission  de 
père.  Cependant  IVmpe- 
représuiiles  sur  les  sujets 
Il  en  fit  arrêter  dix,  qui 
se  trouvaient  dans  ses 
t  couper  les  bras ,  le  nez 
s,  et  les  renvova  ainsi 
moururent ,  trofs  arrivè- 
iibo  dans  cet  état.  La 
tsolue.  Le  général  eut  le 

•  d'abord  une  proclama- 
larer  au'il  ne  fiiisait  point 

peuples  de  Ceyian ,  mais 
tymn  féroce  qui  violait 
it  toutes  les  lois  divines 
A  peine  Tarmée  anglaise 
louvement ,  qu'on  vit  ar- 
ier  ministre  qui  passait  à 
:  la  grande  bannière  de 
élépliants ,  les  papiers  de 
ation ,  etc. ,  exemple  aus- 

•  les  chefs  de  la  province. 
»mps,  l'empereur  s*amu- 
npaler  les  messagers  qui 
t  de  mauvaises  nouvelles, 
les  Anglais  aux  portes  de 
il  s*enfuit ,  et  1  armée  y 
oap  férir.  Alors  se  pré- 


senta au  quartier  général  an  homme 
dans  le  costume  du  pays,  mais  de  û- 
taire  européenne.  C  était  ce  caporal 
Thomas  Toën ,  qui  avait  échappé  au 
massacre  des  malades,  en  1803.  Les 
assassins ,  à  ce  qu*il  raconta ,  après  lui 
avoir  arraché  Tappareil  de  ses  blessu- 
res, Pavaient  laissé  pour  mort  d'un 
coup  de  crosse  de  fusil  dont  ils  l'a- 
vaient étourdi.  En  revenant  à  lui,  il 
s'était  tratné  au  bord  d'un  réservoir 
d'eau.  Là^  des  soldats  l'ayant  décou- 
vert l'avaient  pendu  à  un  arbre;  la 
corde  s'était  cassée.  D'autres  soldats 
survenant  l'avaient  pendu  encore,  mais 
à  une  corde  qui  ne  valait  pas  mieux 
que  la  première.  Pendant  dix  jours, 
caché  dans  une  hutte  abandonnée ,  il 
vécut  de  l'herbe  qui  croissait  dans  les 
fentes  et  de  l'eau  qui  suintait  des  toits 
ou  des  murailles.  Le  besoin  Payant 
un  jour  chassé  au  dehors  pour  ramas- 
ser quelques  racines ,  il  rencontra  un 
vieux  Ceylanais  qui  lui  offrit  un  plat 
de  riz.  Le  bruit  de  cette  iiventure 
étant  venu  jusqu'à  rempereur,  la  su- 
perstition, à  défaut  d'humanité  f  l'in- 
téressa au  sort  de  cet  homme  tant  de 
fois  et  si  miraculeusement  sauvé.  Il 
donna  ordre  qu'on  en  prit  le  plus  grand 
soin  et  toutefois  le  garda  si  sévèrement 

?|u'une  femme,  pour  avoir  essayé  de 
aire  passer  une  lettre  de  Toèn  au 
major  Davis ,  fut  mise  à  mort.  Quel- 
ques lambeaux  d'une  Bible  anglaise, 
trouvés  par  hasard,  furent  l'unique 
distraction  de  ce  malheureux  depuis  le 
mois  de  juin  180.3  jusqu'à  peu  près  à 
pareille  époque  de  1814. 

I/empereur,  abandonné  de  tous  ses 
partisans ,  errait  seul  avec  deux  de  ses 
femmes  dans  les  environs  de  sa  capi- 
tale, il  y  fut  découvert  dans  une  mai- 
son, ramené  les  pieds  chargés  de  fers, 
les  mains  garrottées  derrière  le  dos, 
au  milieu  des  injures  et  des  coups  de 
la  populace;  peut-être  eût-elle  fini  par 
le  mettre  en  piecf s ,  mais  un  détache- 
ment anglais  rencontra  le  eortége  et 
s'empara  de  l'empereur,  qui  fut  aussi- 
tôt envoyé  à  Colombo.  Là ,  on  le 
traita  avec  plus  d'humanité  qu'il  n'en 
méritait  et  qu'il  n'en  attendait.  Mais 
le  tr^M  fut  Mdavé  fMiiit ,  les  df9ili 


560 


L'UNIVERS. 


de  la  dynastie  malabtire  abolis,  et,  du 
consontement  des  chefs ,  avec  ^ui  on 
en  passa  le  traité ,  la  domination  du 
roi  d'Angleterre  proclamée  sur  toute 

nie. 

CHAPITRE   XXVI. 

BEPBISE  DU  SYSTÈME  D^ALLIAnCES 
PAR  LOBD  UASTINGS.  (iUEBBES 
CONTRE  LES  PINDABBYS  ET  LES 
MAHBATTES. 

JVous  avons  parlé  des  précautions 
que  lord  Hastingscrut  devoir  prendre 
au   commencement  de  la  guerre  des 
Gourklias  contre  les  Pindarrys  ou  au- 
tres ennemis  qui  pouvaient  lui  venir 
de  Touest.  De  graves  événements  en 
elïet  se  pri^paraieut  de  ce  côté.  Grâce 
à  l'abandon   formel  que  l(*s  Anglais 
avaient  fait  de  toute  prétention  à  in- 
tervenir dans  les  affaires  des  princes 
du  Malwa  et  du  Kadjpoutana  ,  Emir 
Khan,Sciudiah,  Ilolkar  s'étaient  puis- 
sanunent  relevés.  ISous  ne  ferons  point 
entrer  nos  lecteurs  dans  le  dédale  d'in- 
trigues qui  les  faisaient  tantôt  s'unir, 
tantôt  s*entre-ch()quer.  La  maison  de 
Holkar,  un  instant  compromise  par 
la  démence  de  ^on  chef,  avuit  été  sou- 
tenue par  une  fennne,  Toulsah  Béi.  En- 
levée par  Ilolkar  à  son  mari  qui  avait 
été  d'abord  jeté  en  prison,  puis  envoyé 
dans  le  Decc^in  avec  quelques  cadeaux, 
cette  femme  avait  de  la  beauté,  de 
l'ambition ,  de  l'intelligence  et  de  la 
cruauté.  Fille  d*un  brabme  de  la  secte 
de  Mann-lUiao ,  elle  avait  reçu  plus 
d'instruction  que  n'en  reçoivent  ordi- 
nairement les  filles  de  llnde.  Après 
une  révolte  contre  Ilolkar,  dont  la 
démence  était  devenue  furieuse ,  elle 
|)rit  la  réf^ence  de  VfAùU  La  mort  de 
Ilolkar  (1811),  qui  avait  fini  par  usur- 
per la  place  de  Casi  Bao,  et  par  le  met- 
tre à  mort,  ayant  fait  monter  sur  le 
musnud  un  enfant  en   bas  â.^e  que 
Djeswunt  Rao  avait  eu  d'une  femme 
de  caste  inférieure,  ïoulsahBéi  con- 
serva la  régence  et  affermit  son  pou- 
voir. Klle  joua  un  f^rand  rôle  dans  le 
conflit  d'événements  uni  agitèrent  alors 
toute  cette  partie  de  rlnde.  Au  milieu 


des  trahisons  à  rîntérieur, 
res  au  dedans,  des  rava^  i 
rys,  elle  dépensa  en  petits  n 
petites  perfidies ,  en  petites 
en  petites  guerres,  touta 
moins  néceuaîres  pour  ao 
seulement  pour  maintenir 
sance,  une  lorce  immense, 
lutlon  inflexible  et  un  re 
courage.  La  maison  de  Hott 
avait  prise  toute  ruinée  e1 
rien,  se  refit  entre  ses  main 
une  partie  de  son  lustre.  S< 
son  côté,  avait  employé  les 
lui  laissait  son  traité  avec  1 
à  réduire  tous  les  petits  du 
quels  sa  maison  'pouvait  es 

Sues  prétentions.  Il  eul 
éméles  avec  le  gouvemem 
nique  au  sujet  du  rajah  de 
s'était  mis  sous  la  proted 
puissant  voisin.  Il  en  res 
coeur  de  Scindiaii  des  ferme 
contentement  gui»  joints 
causes,  Tenga^rent  bienid 
entreprises  ou  il  ne  pouvai 
dre  ce  qu*il  venait  de  reoonij 
tant  d'efforts.  Mais,  de  touti 
sances,  les  Pindarrys  surtoi 
formidablement  accrus  ;  en 
en  portait  déjà  le  nonobre 
Ils  étaient  le  brandon  de 
discordes,  les  boute-feux  de 
entreprises,  surtout  contre  1 
nement  anglais. 

D'unautrecôté,le  peachvi 
vail  comme  les  autres  d*uu 
tion  de  son  pouvoir ,  soppoi 
loureusement  les  étreintes  di 
Bassein.  Les  difOcultés  smg 
chaque  instant  dans  ses  rap| 
les  Anglais.  Il  y  eut  snrtM 
faire  grave  à  propos  d*un  cou 
voulait  forcer  le  rajah  de  G 
régler.  Comme  le  compta  él 
sant,  et  que  la  liquidation  eél 
le  Gucowar  tout  entier,  kl 
interposèrent  leur  médiatioai 
pécher  les  hostilités  imnîM 
ambassadeur  de  Gucowar.va 
nah  sous  leur  garantie,  mti 
par  suite  d'un  complot  entiej 
wah  et  son  ministre.  Le  Hi 
glais  demanda  au 
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a ,  ou  du  moins  son 
I  ce  qu'il  eût  démon- 
Comme  le  peschwah 
ta  gagner  du  temps^ 
lent  devint  bientôt 
exigences  plus  gran- 
coupable  ne  devait 
'6  arrêté  et  détenu 
nais  remis  entre  les 
i.  Le  résident  avait 
]uoi  se  faire  obéir; 
ivait  épuisé  toutes 
finit  par  se  soumet- 
Trimburkji  fut  ar- 
Anglais,qui  Temme- 

escorte.  Le  pesch- 
lant  les  apparences, 
à  renouer  une  ligue 
empire  anglais. 
!  temps ,  Ragodgi 
rt,  laissa  le  trône  à 
iibécillité  de  ce  nou- 
ait une  régence,  pour 
aient  deux  compéti- 

veuve  deRagodgi, 
n  neveu.  Les  deux 
?nt  également  Tap- 
mais  Apa  Sahib  of- 
le  conclure  le  traité 
s  repoussé  par  Ra- 
ttre  à  sa  solde  un 
iglais.  Le  traité  fut 
ditions.  L*Ëtat  de 
lans  la  ligue  formée 
lent  britannique  et 
jéfense  du  Deccan  ; 
•voir  une  force  auxi- 
et  à  tenir  un  con- 
'ét  pour  agir  en  coo- 
B  force;  celle-ci  était 
lillons  (finfaiiterie , 
avalerie  et  de  Tar- 

on  Taugmenta  de 
et  le  contingent  du 
,000  hommes,  dont 
).  Le  r«ijah  s'enga- 
une  partie  de  la  ilé- 
jr  son  propre  revenu 
ssion  de  territoire; 
utre  à  accepter  Tar- 
ais dans  toutes  les 
I  ne  jamais  négocier 
ceux.  Lecorpsauxi- 
'er    immédiatement 
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en  camoagne.  Ce  traité  donnait  une 
grande  force  aux  Anglais  dans  la  guerre 

?|u*ils  voulaient  faire.  Aussi ,  à  peine 
ut-il  signé ,  que  la  campagne  com- 
mença. 

A  force  de  croître  en  nombre,  les 
Pindarrys  avaient  fini  par  se  ranger 
sous  plusieurs  chefs,  dont  quelques-uns 
même  étaient  parvenus  à  se  faire  de 
petits  États  et  à  devenir  des  façons 
de  princes.  Emir  Khan  surtout,  dans 
le  rôle  de  souverain ,  avait  presque 
réussi  à  oublier  et  à  faire  oublier  le 
bandit.  Bans  cette  dernière  levée  de 
boucliers  des  Pindarrys,  il  eut  fart  de 
ne  se  point  trop  compromettre  et 
d'assurer  les  Anglais  de  sa  neutralité 
par  un  traité,  ce  qui  le  mit  pour  la 
première  fois  sur  le  pied  de  prince  re- 
connu et  indépendant.  Les  autres  chefs 
principaux  qui  allaient  soutenir  le  poids 
de  la  guerre  que  lord  Hastings  prépa- 
rait contre  ces  bandes,  étaient  au  nom- 
bre de  trois  :  Chittou ,  Kurrim  Rhan 
et  AVâsil  Mahomet.  Le  gouverneur  gé- 
néral se  proposait  très  •  sérieusement 
l'extermination  totale  des  Pindarrys; 
mais^  a  vrai  dire ,  ce  projet  n'était 
qu'une  partie  d'un  plus  vaste  plan  que 
la  prochaine  campagne  avait  pour  but 
de  réaliser.  Ce  plan  n'était  rien  moins 
(^u'un  remaniement  du  système  poli- 
tique de  l'Inde  et  la  reconstitution  de 
l'empire  britannique  sur  une  assiette 
nouvelle.  Lord  Hastings  voulait  faire 
entrer  tous  les  États  et  tous  les  prin- 
ces de  l'Inde  dans  un  système  de  con- 
fédération générale,  dont  le  gouverne- 
ment anglais  aurait  été  le  protecteur 
et  le  suprême  médiateur.  Les  relations 
de  ces  États  entre  eux  une  fois  fixées, 
toute  guerre  leur  eût  été  interdite,  et 
les  possessions ,  les  droits  de  chacun 
reconnus^  déterminés  ,  lui  devenaient 
ainsi  assurés  à  tout  jamais  sous  la  ga- 
rantie de  la  puissance  anglaise.  Le  re- 
tour des  désordres  qui  venaient  de  les 
mettre  tous  à  deux  doigts  d'une  ruine 
complète,  était  rendu  impo&sible;  la 
puissance  précaire  qui ,  dans  tous  les 
temps,  était  l'état  normal  de  ces  prin- 
ces toujours  à  la  merci  d'un  voisin  in- 
satiable ,  d'un  sujet  ambitieux  ou  de 
quelque  aventurier  heureux ,  feitait 
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eschwah ,  tout  en  gardant 
ces  amicales  dans  ses  re- 
'ielles  avec  les  Anglais, 
de  tontes  ces  résistances 
ces  menées  hostiles.  Apa 
ont ,  malgré  les  services 
reçus  des  Anglais,  et  le 
lui*méme  avait  sollicité, 
>lement  à  se  compromet- 
înements  vinrent  bientôt 
lir  l'occasion.  Le  Guze- 
jloustan  voyaient  se  for^ 
lition  souterraine  contre 
Le  résident,  M.  Elphins- 
lait  de  temps  en  temps  à 
*lque  trace ,  mais  il  la  per- 
.  On  en  était  à  ces  agita- 
is ,  lorsque  le  2  septembre 
jkjf ,  bien  qu'étroitement 
la.  Malgré  les  actives  ce- 
:quelles  on  se  livra  aussi- 
plusieurs  mois  sans  en 
ivelles.  Dans  l'intervalle, 
-colonel  Walker ,  chef  du 
aire  que  le  dernier  traité 
iiib  avait  introduit  dans  le 
tenté  quelques  opérations 
dda  (octobre  1816),  contre 
'S  qui ,  malgré  quelques 
étaient  devenus  que  plus 
et  le  rajah  de  Nagpour 
:ranglé  dans  son  lit  (  !•' 
),  Apa  Sahib  changea  son 
fnt  contre  celui  de  rajah 
3US  le  nom  de  Moudadii 
rs  la  même  époque,  le  re- 
t  que  des  troubles  se  ma- 
u  côté  de  Punderpour  et 
u  sud-est  de  Pounah.  Le 
jr  la  dénonciation  que  lui 
)hinstonp,  montra  le  plus 
essement  à  envoyer  des 
•  les  réprimer.  On  sut  bien- 
ibukji  errait  dans  le  pays 
résident  soupçonnait,  saris 
er  voir  d*abord  ,  que  le 
ait  en  communication  avec 
idii  Rao  ne  cessait  de  pro- 
fadélité,  et  offrait  libera- 
roupes  pour  tous  les  ser- 
cn  voudrait  exiger.  Ces 
ons  touchaient  peu  le  ré- 
our  avoir  la  mesure  de  la 
B  peschwab ,  finit  par  lui 


en  demander  des  preuves  plus  convain- 
cantes. Depuis  quelque  temps,  lepesch- 
wah  faisait  de  grands  préparatils  que 
ne  justifiaient  plus  ses  démêlés  avec 
le  Guicowar,  sur  lequel ,  par  condes- 
cendance pour  les  Anglais,  il  venait 
d'abandonner  ses  prétentions.  Le  ré- 
sident lui  demanoa  :  l'arrestation  de 
tous  les  parents  et  adhérents  connus 
deTrimbukji;  la  discontinuation  des 
enrôlements  pour  Tannée  ;  le  licen- 
ciement des  nouvelles  lésées  ;  l'inter- 
ruption des  approvisionnements  et  des 
réparations  qu'il  faisait  dans  ses  for- 
teresses. Le  peschwah  fit  immédiate- 
ment arrêter  les  personnes  désignées, 
et  s'engagea  sansplusde  difficulté  sur 
les  autres  exigences  du  résident.  Ce- 
pendant les  rassemblements  de  trou- 
pes se  continuaient  toujours  autour 
de  Pounah  ;  les  achats  (Tattelages  et 
autres  préparatifs  de  guerre  allaient 
leur  train  ;  les  trésors  du  peschwah 
étaient  envoyés  en  lieu  de  sûreté.  Le 
résident  lui  iit  encore  une  sommation 
de  remplir  les  conditions  qu'il  avait 
acceptées  et  de  désarmer  sur-le-champ, 
iui  déclarant  en  outre  que  sa  sortie 
de  Pounah  serait  considérée  comme 
une  déclaration  de  guerre.  Cette  som- 
mation fut  appuyée  d'un  mouvement 
des  troupes  anglaises.  Un  rapport  sur 
les  événements,  envoyé  au  gouverneur 

général,  tenait  suspendues  sur  la  tête 
e  fiadji  Rao  des  conditions  plus  du- 
res que  celles  qui  lui  avaient  été  im- 
posées. Il  se  sentit  hésiter,  et  chercha 
a  gagner  du  temps  en  pourparlers  ; 
mais  M.  Elphinstone,  qui  avait  déféré 
l'affaire  à  l'autorité  supérieure,  refu- 
sait désormais  de  s'y  engager  plus 
loin,  avant  d'avoir  reçu  des  instruc- 
tions nouvelles.  En  attendant,  il  con- 
tinuait à  concentrer  des  troupes.  Si 
le  peschwah  attendait,  pour  prendre 
un  parti  décisif,  quelque  succès  rem- 
porté par  les  insurgés ,  il  dut  ajour- 
ner ses  espérances.  Le  colonel  Smith 
venait  d'en  disperser  une  partie,  et  le 
capitaine  Davies  en  ayant  rencontré 
2,000  dans  le  Kandéiso ,  où  ils  s'ef- 
forçaient de  pénétrer,  les  avait  hachés 
et  mis  en  déroute  complète.  Cependant 
Qoe  autre  insiirreetion ,  dans  la  ivo- 
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lerinage pieux  qu'il  voulait  faire  dès  la 
jour  rnéme.  Mais  quelques  heures  après, 
un  envoyé  du  |>escliwah  vint  somnier 
le  résident  d*éloigner  les  troupes  euro- 
péennes, et  de  réduire  la  bri^e  in- 
digène, à  laquelle  il  assignait  aussi  un 
cantonnement  déterminé.  Il  n*y  avait 
alors  de  troupes  anglaises  dans  Pounah 
que  la  {^arJe  du  résident.  L*armée  était 
en  position  à  trois  milles  de  la  ville , 
sur  les  bords  de  la  rivière  Moutta,  dont 
elle  gardait  le  pont  pour  maintenir  ses 
communications  avec  Bombay.  M.TA- 
phinstone  repoussa  les  propositions  du 
pescliwah ,  mais ,  n'ayant  pas  de  quoi 
répondre  à  ses  menaces,  il  se  hâta 
d'abandonner  la  résidence  et  de  se  ré- 
fugier sous  la  protection  de  rarmée. 
Comme  il  venait  de  quitter  son  palais, 
la  soldatesque  Tenvahit ,  le  dévasta  et 
y  mit  le  feu.  Le  masque  était  tombé. 
Dès  le  matin ,  Tarmée  mahratte  s'était 
postée  en  face  de  Tannée  anglaise,  et 
a  deux  milles  environ  de  distance. 
Badji  Rao  Teut  bientôt  rejointe  en  per- 
sonne, et  se  plaça  sur  une  éminence, 
pour  être  témoin  de  Faction  qui  allait 
s'engager.  L'issue  n'en  fut  pas  heureuse 
pour  lui.  Après  une  bataille  vivement 
disputée,  il  laissa  600  hommes  sur  le 
terrain,  et  fut  ramené  dans  les  positions 
que  ses  troupes  avaient  occupées  le 
matin.  Les  Anglais  n'étaient  pas  assez 
forts  pour  prendre  plus  énergiquement 
l'offensive.  Mais  une  division  de  renfort 
leur  arrivait  des  bords  de  la  Godavery. 
Le  12,  ils  envoyèrent  à  sa  rencontre, 
et  la  jonction 's'étant  complètement 
effectuée  le  14,  on  fit  les  préparatifs 
d'une  attaque  décisive.  I^  peschwah 
parut  aussi  en  vouloir  courir  le  hasard. 
Pendant  deux  jours ,  les  armées  escar- 
moucherent  autour  des  uoints  qu'elles 
voulaient  occuper,  et  même  il  yen  eut 
un  (|ue  les  Mahrattes  disputèrent  vive- 
ment. Mais  leurs  efforts  échouèrent, 
et  ce  fut  là  sans  doute  ce  qui  détourna 
le  peschwah  de  plus  rien  tenter  sur 
ce  terrain.  Le  17  il  se  mit  en  retraite 
avec  une  partie  de  son  armée  sur  Pou- 
rundar,  le  reste  se  dirigea  sur  Sunghur. 
Les  premières  opérations  contre  les 
Pindarrys  avaient  été  lieureuses.  Les 
durrahs"(  bandes)  de  Khurrim  Khan  et 
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vînce  de  Kottak,  interceptant  les  conn- 
munications  entre  Calcutta  et  Pounah, 
Al.  Elphinstone  prit  sur  lui  d*agir  pro- 
visoirement diaprés  les  pouvoirs  dont 
il  était  déjà  investi.  II  remit  au  pesch- 
wah   un   ultimatum  exigeant  :  1**  la 

?Tomesse,  sous  serment,  de  livrer 
Yimbukji  dans  un  délai  donné  ;  3*  la 
reddition  des  forteresses  de  Pourun- 
dur,  de  Singhur  et  de  Raîghur.  Cest 
dans  cette  dernière  que  le  peschwah 
avait  envoyé  ses  trésors.  Un  délai  de 
vingt-quatre  heures  seulement  lui  était 
donné  pour  faire  connaître  sa  réponse. 
La  peur  s*emparant  du  peschwah ,  il 
livra  ses  forteresses,  dont  les  Anglais 
prirent  immédiatement  possession. 
Toutefois  M.  Elphinstone  fit  entendre 
à  Badji  Rao  qu  il  ne  devait  pas  espé- 
rer que  le  gouverneur  générai  le  tint 
quitte  à  ce  prix,  et  qu'on  en  restât  dé- 
sormais avec  lui  aux  termes  du  traité 
de  Bassein. 

En  effet ,  les  instructions  gui  arri- 
vèrent aussitôt  après  (  10  mai  ),  por- 
taient sur  trois  hypothèses.  Dans  la 
première ,  si  le  peschwah  avait  livré 
Trimbukji  ou  fait  sincèrement  tous 
ses  efforts  pour  s*en  emparer,  les  re- 
lations devaient  être  rétablies  avec  lui 
dans  les  termes  où  les  avait  mises 
le  dernier  traité  de  1815,  après  la  pre- 
mière arrestation  de  Trimbukji.  Si  le 
peschwah  n'avait  rien  fait  pour  rem- 
plir ses  promesses  et  Tattente  de  ses 
alliés ,  on  devait,  avant  tout  arrange- 
ment, exigerdes  otages  pour  garantie 
de  In  réalisation  de  ces  promesses,  et 
exiger  pour  Favenir  d'autres  garan- 
ties qui  étaient:  1»  la  cession  d'un 
territoire  comprenant  le  fort  d'Ah- 
mednaggur  jusau'à  concurrence  d'un 
revenu  de  20  lacs  de  roupies  pour 
l'entretien  d'un  corps  de  5,000  che- 
vaux et  de  3,000  fantassins;  2*"  la 
cession  de  toutes  les  prétentions  du 
peschwah  sur  le  Guzerate,  le  Bundel- 
cund  ou  autres  parties  de  l'indous- 
tan;  en  un  mot,  l'abdication  de  toute 
suprématie  sur  Tempire  mahratte; 
enfin  ,  le  renouvellement  de  la  ferme 
d'Ahmenabad  au  Guicowar,  renou- 
vellement qui  était  l'origine  des  dif- 
férends du  peschwah  avec  ce  pays. 


Quant  à  la  troîsièiM  Im 

était  celle  du  refiis  potîtiii 

tre  Trimbukji  y  ou  Muleme 

ploi  de  nouveaux  mqymi  é 

emportait  ramatatioa  în 

la  personne  du  peachwab, 

sation  d'établir  dans  an 

gouvernement  prof  iaoira. 

Le  peschwah  s'était aiîsd 

la  seconde  hypothèse.  U  p 

des  mesures  pour  |Mravoîr 

bénéfice  de  la  premiëfe.  Il 

somme  de  deux  laça  de  ro 

village  du  revenu  de  mille  r 

lui  livrerait  Trimbukji.  Il 

nombreuses  copies  de  eetti 

tion  a  M.  Elphiostone,  po 

répandît  lui-même.  Le  reaî 

flexible;  il  enchérit  méaM 

gueurs  du  gouverneur  g 

portant  à  trente-einq  lacs 

roupies  la  valeur  du  terrîtoi 

lord  Hastinj^ ,  à  cauae  de  o 

penses  oubliées  par  ,eelai-c 

était  le  dernier  terme  aeoon 

restation  de  TiimbukjL  Ce 

expiré,  lepnchwah  nitdél 

sommé  de  signer  le  traité, 

de  salut  qui  lui  restât,  et  il 

effet  le  18. 

Ce  traité  dePounahi  qui 
objet  de  garrotter  le  pesa 
paralyser  son  nuiuvaisvoak 
mé  par  quelques-uns,  com 
sant.  Les  censeurs  auraieDl 
le  peschwah  fût  dépouillée 
pouvoirs.  Toutefois,  Péféi 
montra  que  la  modéralMi 
quelle  le  gouvernement  awa 
sage  de  se  tenir,  avait  enoo 
le  but ,  et  que  ee  traité,  Uh 
trop  doux ,  était  asaes  ligpa 
pousser  le  pesebwabà  dis  c 
désespérées.  Sdndiah  ai^ 
6  novembre  suivant,  un  i 
mettait  au  service  des  Ai^ 
pération  contre  les  Pindsri] 
cours  du  gouvernement  bcita 
était  assuré  contre  ses  yrspn 
si  elles  résistaient  à  sss  ofi 
en  revanche,  on  lui  demiirfi 
pation  des  forts  d'AnM 
Hindia  |  ant  hidmiiiiJ 
gne,des       sponrFiMNlta 
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idant  trois  ans,  Tanoulation 
recèdent  en  divers  points , 
t  en  tant  qu*il  garantissait 
nce  de  Scindiau  dans  le 
tfiwar  et  le  Marwar,  enfin, 
e  à  Goualior  ou  en  tout 
ji  lui  serait  indiqué.  Pris  en 
(S  diverses  correspondances 
naitaveclepescliwah  ou  les 
cerné  par  les  troupes  an- 
se concentraient  de  toutes 
me  on  Ta  vu ,  le  rajah  ne 

se  résig^ier.  Il  signa ,  mais 
t  qu'il  put  de  remplir  les 
|u'on  lui  imposait. 
>lus  fidèle  fut  Émir  Khan, 
'on  lui  proposait  avait  pour 
itaee  très-séduisant,  quMI 
jr  le  pied  de  prince  recon- 
intissait  tous  les  territoires 
quis,  légitimement  ou  non, 
ts  de  Uolkar.  Mais  ce  mal- 
ice payait  son  titre  par  des 

bien  dures.  On  exigeait 
îàtses  Afghans,  qu'il  livrât 
tillerie  moyennant  un  prix 
ril  fournît  son  contingent 
indarrys;  enfin,. qu'il  livrât 
Tie  otage.  De  pareilles  con- 
onnaient  à  réfléchir.  Mais 
jlaise  était  aux  portes.  Il 
le  9  novembre ,  et ,  chose 
lante,  signa  de  bonne  foi. 
inces  de  moindre  impor- 
je-là  feudataires  de  Scin- 
leschwah,  en  firent  autant, 
*nt  ainsi  sous  la  protection 
ais  alors  les  événements 
changer  de  face,  et  Thosti- 
î  du  peschwah  avait  fait  di- 

opérations  déjà  commen- 
tes Pindarrys. 
exte  d'un  grand  zèle  pour 
es  alliés  les  Anglais,  Badji- 
fait  de  nombreuses  levées 

et  se  trouvait  à  la  tête  de 
mes,  dont  10,000  d'infan- 
novembre,  un  grand  tu- 
I  à  Pounah.  Aux  questions 
f  qui  fit  interroger  les  mi- 
les causes  de  ce  tapage ,  il 

que  Tunique  cause  était  le 

des  troupes  destinées  à 
r  le  peschwah  dans  un  pè- 


lerinage pieux  qu'il  voulait  faire  dès  la 
jour  même.  Mais  quelques  heures  après, 
un  envoyé  du  |>eschwah  vint  sommer 
le  résident  d'éloigner  les  troupes  euro- 
péennes, et  de  réduire  la  brigsuie  in- 
digène, à  laquelle  il  assignait  aussi  un 
cantonnement  déterminé.  Il  n'y  avait 
alors  de  troupes  anglaises  dans  Pounah 
que  la  ^arde  du  résident.  L'armée  était 
en  position  à  trois  milles  de  la  ville, 
sur  les  bords  de  la  rivière  Moutta,dont 
elle  gardait  le  pont  pour  maintenir  ses 
communications  avec  Bombay.  M.  Kl- 
phinstone  repoussa  les  propositions  du 
peschwah ,  mais ,  n'ayant  pas  de  quoi 
répondre  à  ses  menaces,  il  se  hâta 
d'abandonner  la  résidence  et  de  se  ré- 
fugier sous  la  protection  de  l'armée. 
Comme  il  venait  de  quitter  son  palais, 
la  soldatesque  l'envahit ,  le  dévasta  et 
y  mit  le  feu.  Le  masque  était  tombé. 
Dès  le  matin ,  l'armée  mahratte  s'était 
postée  en  face  de  l'armée  anglaise,  et 
a  deux  milles  environ  de  distance. 
Badji  Rao  Teut  bientôt  rejointe  en  per- 
sonne ,  et  se  plaça  sur  une  éminence , 
pour  être  témoin  de  l'action  qui  allait 
s'engager.  L'issue  n'en  fut  pas  heureuse 
pour  lui.  Après  une  bataille  vivement 
disputée ,  il  laissa  ôOO  hommes  sur  le 
terrain,  et  fut  ramené  dans  les  positions 
que  ses  troupes  avaient  occupées  le 
matin.  Les  Anglais  n*étaient  pas  assez 
forts  pour  prendre  plus  énergiquement 
l'offensive.  Mais  une  division  de  renfort 
leur  arrivait  des  bords  de  la  Godavery. 
Le  12,  ils  envoyèrent  à  sa  rencontre, 
et  la  jonction  s'étant  complètement 
effectuée  le  14,  on  fit  les  préparatifs 
d'une  attacfue  décisive.  Le  peschwah 
parut  aussi  en  vouloir  courir  le  hasard. 
Pendant  deux  jours ,  les  armées  escar- 
mouchèrent  autour  des  points  qu'elles 
voulaient  occuper,  et  même  il  y  en  eut 
un  que  les  Mahrattes  disputèrent  vive- 
ment. Mais  leurs  efforts  échouèrent , 
et  ce  fut  là  sans  doute  ce  qui  détourna 
le  peschwah  de  plus  rien  tenter  sur 
ce  terrain.  Le  17  il  se  mit  en  retraite 
avec  une  partie  de  son  armée  sur  Pou- 
rundar,  le  reste  se  dirigea  sur  Sunghur. 
Les  premières  opérations  contre  les 
Pindarrys  avaient  été  heureuses.  Les 
durrahs  (bandes)  de  Khurrim  Khan  et 
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de  Wâsîl  Mahomet  étiient  en  pleine  dé- 
route, et  les  habiles  dispositions  du 
gouTerneur  général  en  devaient  amener 
rextermination  complète;  mais  un  ter- 
rible fléau  vint  sévir  contre  son  ar- 
mée. Le  dioléra-morbus ,  qui  avait 
commencé,  Tannée  précédente  (1817), 
dans  le  Delta  du  Gange ,  le  long  voyage 
qu'il  est  venu  terminer  quinze  ans  plus 
tard  sur  les  derniers  confins  de  1  Eu- 
rope ,  en  était  alors  aux  rives  de  la 
Djamna  et  de  la  Tcharnbul.  Jje  corps 
d'axée  commandé  par  lord  Hastings 
en  personne  eut  surtout  à  souffrir  des 
ravages  de  ce  fléau.  Engagé  dans  les 
fonds  malsains  du  Rundelciind ,  il  jon- 
chait de  ses  morts  les  chemins  qu*il 
parcourait.  Ce  qui  survivait  était  pa- 
ralysé par  la  terreur.  Le  gouverneur 
général  se  vit  réduit  à  cherolier  ailleurs 
un  air  plus  salubre.  et  ouvrit  ainsi  une 
trouée  dans  le  cercle  que  les  Anglais 
avaient  tracé  autour  de  leurs  ennemis. 
Scindiah  proGta  de  cette  retraite  pour 
renouer  avec  les  Pindarrys;  il  leur 
offrit  un  refuge  à  Gonalior,  dont  le 
chemin  leur  était  libre  désormais,  et 
s'engagea  à  les  y  rejoindre.  Battus 
alors  dans  le  sud  du  Malwa,  ils  accep- 
tèrent le  refuse  qui  leur  était  offert, 
et  leur  mouvement  ramena  en  grande 
hâte  Tannée  aniilaise  sur  ses  positions 
offensives.  Malgré  le  triste  état  où  elle 
se  trouvait,  elle  vint  à  lK>ut  de  leur 
fermer  tous  les  chemins.  Quelques  pe- 
tites rencontres  où  ils  obtinrent  des 
avantages  insignifiants  ne  les  pouvaient 
sauver  d*une  ruine  imminente;  mais  la 
faiblesse  de  Tarmée  anglaise  et  la  pe- 
santeur de  sa  marche,  embarrassée 
d'artillerie,  contre  un  ennemi  que  sa 
rapidité  dérobait  aux  coups  les  plus 
assurés,  reculaient  toujours  le  moment 
décisif.  Les  Pindarrys  couraient  du 
nord  au  sud ,  de  Test  à  Touest,  et  par- 
tout, bien  Qu'inattendus,  ils  trouvaient 
bonne  garcie  et  les  Anglais  en  mesure 
de  les  recevoir,  sans  être  pour  cela  en 
mesure  de  les  achever.  Serrées  de  si 
près ,  ces  bandes  allaient  cependant  se 
désorganisant  petit  à  petit ,  elles  per- 
daient leurs  bagages ,  leurs  chevaux. 
Dans  une  surprise ,  Kurrim  Khan 
faillit  être  enlevé.  De  sa  personne  il 


■^échappa;  mail  mi 
suite  restèrent  au  poofûlr  è 

Sur  ces  entreflûtes,  Holfa 
è  son  tour  à  feire  sa  toféedc 
Une  intrigue  de  pdab«  Q 
les  gens  qui  voulaient  a  gi 
versa  le  ministre  Tsntia-Jo 
à  la  personne  même  4e  1 
Toulsah-Béi.  Cette  ftnunc 
et  qui  avait  déployé  de  Fè 
le  cours  de  sa  fortune,  se  s 
au  moment  des  revers.  Jeté 
elle  s'y  répandît  en  larmes 
aux  supplications.  Mais  ni 
liation ,  ni  sa  beauté  ne  pui 
le  cœur  de  ses  ennemis,  q 
couper  la  tête  et  jetèrenl 
dans  la  Siprah.  Le  parti  i 
triomphant,  ne  songea  piui 
ses  projets  contre  les  Angh 
mahratte  rencontra ,  le  SI 
le  corps  de  sir  John  Malo 
bords  de  la  Siprah,  et  ft 
ment  défaite  dans  une  pos 
table.  Le  jeune  MulharB 
douze  ans ,  y  combattit  de 
mains  avec  achamemenL 
taille,  il  se  comporta  comi 
me;  an  moment  de  la  dé6 
comme  un  enfieint.  Cette  i 
avait  en  effet  détruit  aes  fi 
dispositions  pacifiques  avi 
le  dessus  dans  le  durbar 
Le  traité  qu*on  lui  impott 
États  sous  la  proteetion  b 
le  ra|ah  reconnaissait  la  s 
d*Emir  Khan  sur  toutes  les 
territoire  de  Holkar  qui 
attribuées  à  ce  chef  par  les 
cédait  en  outre  à  eeux-e 
toires  de  Puehpubar,  D|g, 
Ahour,  ainsi  que  toutes 
possédait  au  nord  des  tm 
Miwar;  il  stipulait  en  hn 
vernement  anglais  sa  rcn 
tous  les  tributs  qu*il  prâe 
Radjpouts;  enfin,  11^ smlig 
nir  aux  vainqueurs  un  eon 
de  8,000  hommes.  Ce  tnii 
au  milieu  du  mois  de  jjÊfn 
(1818),  et  les  FindariTS  a 
le  temps  de  mettre  à  profit  I 
tentée  par  Holkar. 

Une  autre  divenion  tsi 
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^•gpour,  Apa-Sahib,  aussitôt 
nouvelle  de  la  rupture  du 
I,  n'avait  pas  été  plus  heu- 
ne  première  leçon  reçue  par 
ous  les  murs  'de  sa  capitale 
luit  à  demander  la  paix.  Mais, 
ntrer  en  pourparler ,  le  rest- 
ais ,  qui  avait  remporté  cet 
avee  le  peu  de  troupes  qu'il 
la  main,  voulait  appuyer  ses 
ms  de  forces  plus  imposantes, 
il  Doweton,  appelé  par  lui, 
vé  avec  sa  brigade,  le  résident 
3rs  ses  conditions,  qui  étaient 
ih  livrerait  son  artillerie ,  li- 
ses Arabes  ainsi  que  toutes 
es  mercenaires,  et  qu'il  se 
ait  prisonnier  jusqu'à  Tac- 
ment  des  clauses  de  cette  ca- 
.  Le  rajah  n'edt  pas  demandé 
lais  ses  troupes  s'y  opposè- 
en  qu'il  ne  put  leur  échapper 
mt  se  livrer  aux  Anglais.  Ses 
îrsisiant  dans  leur  révolte, 
;  venir  au  moyen  de  la  force. 
)de  bataille,  livrée  sous  les 
iagpour,  etit  pour  résultat  la 
s  insurfcés,  qui  y  perdirent 
ts  et  64  pièces  de  canon.  Leur 
n*en  fut  pas  tellement  ébran- 
,000  Arabes  ou  Indous ,  en- 
ns  Nagpour,  ne  se  détermi- 
I  s'v  défendre,  malgré  les 
;itii^  de  licenciement  donnés 
h.  Le  siège ,  commencé  aus* 
ut  pas  d'abord  de  résultats, 
'osse  artillerie  ;  mais  comme 
Doweton  avait  pris  le  parti 
Jre  ses  opérations  jus(^u  à  ce 
fût  arrivée,  les  assiégés, 
nt  que  leur  po.^ition  n'était 
lie,  offrirent  de  se  retirer 
familles  et  tout  ce  qui  leur 
it ,  même  leurs  armes.  Cette 
n  ay«'iiit  été  acceptée,  ils 
t  la  citadelle  de  Nagpour,  le 
)re.  Le  résident  proGta  de 
nents  pour  soumettre  le  ra- 
dispositions  qui,  mettaient 
'rnement  et  ses  États  com« 
à  la  merci  des  Anglais ,  aux- 
andonnait  en  outre  un  terri- 
-eveiiu  de  vingt-quatre  lacs 
i.  Ainsi  se  trouvait  étouffée, 


dès  le  premier  pas  9  una  coalition  qui 
eât  pu  leur  devenir  formidable,  si  le 
pescnwab,  HolkaretApaSahib  avaient 
mieux  concerté  leurs  entreprises.  De 
tant  d'ennemis  conjurés,  il  ne  restait, 
en  moins  de  six  semaines,  que  les 
Pindarrys,  qui  étaient  cernés,  et  le 
peschwâh,  qui  fuyait  toujours. 

Ce  n'est  pas  que  la  soumission  d'Apa- 
Sahib  fui  bien  smcère,  et  il  allait  bientôt 
en  donner  des  preuves.  Le  succès  de 
sa  dernière  révolte  n*avait  pourtant 
rien  de  bien  encourageant.  Non -seule- 
ment elle  lui  avait  été  funeste  à  lui- 
même  ,  mais  elle  n'avait  fait  en  faveur 
de  ses  alliés  qu'une  diversion  tout  à 
fait  impuissante.  Le  12  janvier,  les 
redites  des  durrahs  de  Kurrim  Khan 
et  de  Wasil  Mahomet  avaient  été  ex* 
terminés  par  le  colonel  Adams,  sur 
les  bords  de  la  Tchambul.  Plusieurs 
chefs  étaient  restés  morts  sur  le  ter- 
rain. Les  autre^:,  à  bout  de  ressources, 
étaient  venus  d'eux-mêmes  se  remettre 
aux  mains  des  Anglais,  sous  la  seule 
promesse  de  la  vie  sauve,  et  à  condi- 
tion de  n'être  envoyés  ni  en  Europe  ^ 
ni  à  Calcutta.  Kurrim-Khan,  après 
avoir  erré  quelque  temps  parmi  les 
jungles,  sentant  l'impossibilité  d*una 
résistance  plus  longue,  vint  aussi, 
le  15  février,  se  rendre  à  sir  John 
Malrolm ,  et  obtint  du  gouvernement 
anglais  un  territoire  du  revenu  da 
1,000  roupies  par  mois.  Wasil  Maho- 
met, pris  et  livré  par  Scindiah,  se 
refusait  néanmoins  encore  à  toute  pro- 
position d'arrangement.  Mais  décou- 
vert dans  des  préparatifs  d'évasion ,  il 
s'empoisonna.  Cbettou,  errant  dans 
le  INlalwa»  s'était  laissé  surprendre  et 
disperser,  le  23  janvier,  aux  environs 
de  Kurnod.  Réduit  aussi  à  demander 
la  paix,  par  l'entremise  du  nabab  de 
Bhopâl ,  et  ne  voyant  pas  agréer  assez 
vite  les  conditions  qu  il  proposait,  il 
disparut  tout  à  coup ,  et  gagna  la  pro- 
vince de  Kandeisb ,  ou  il  ramassa  quel- 
ques débris  de  l'armée  du  peschwâh  ; 
il  se  maintint  ainsi .  pendant  la  saison 
des  pluies,  dans  les  montagnes  da 
Mohadeo.  A  la  reprise  de  la  campagne, 
il  se  trouva  sans  ressources  et  sans 
refuge  que  les  jungles  du  voisinage.  Il 
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s*y  enfonça  et  y  fut  dévoré  par  les 
tigres.  Son  chevnl ,  rencontré  pr  quel- 
ques soldats  anglais,  les  mit  sur  la 
voie;  ils  pénétrèrent  dans  le  jungle  où 
ils  trouvèrent  quelques  ossements, 
puis  des  lambeaux  de  vêtements  en- 
san;;lantés ,  puis  enfin  la  tête  encore 
très-rcconnaissable  de  Chettou.  Ainsi 
finit  le  dernier  des  Pindarrvs. 

Cette  défaite  des  Pindarrys  et  les 
derniers  événements  de  Nagpour 
avaient  tellement  établi  la  prédomi- 
nance anglaise,  que  le  gouverneur 
général  avait  cru  pouvoir  dissoudre 
immédiatement  formée  du  Deccan. 
Le  peschwah  lui-même  n  était  plus  un 
sujet  d'inquiétudes.  Après  ses  premiers 
échecs  sous  les  murs  de  Pounah, 
bien  qu*il  lui  restât  encore  environ 
30,000  hommes,  il  avait  cx)mmencé 
cette  guerre  fuyante  qui  consistait 
bien  plus  ù  éviter  Tennemi  qu'à  le  com- 
battre. Avec  toute  son  armée,  il  n'a- 
vait pu  venir  à  bout  d'un  faible  déta- 
chement anglais  qu*il  avait  surpris,  ou 
plutôt  par  lequel  il  s'était  laissé  sur- 
prendre à  Korcigaum.  Suivi  de  près, 
et  pour  ainsi  dire  toujours  à  vue,  par  le 
générai  Suiith,  par  le  brigadier  général 
Prietzier,  il  avait  Part  de  se  dérobera 
tout  engagement ,  même  de  cavalerie , 
et  quelques  volées  d'artillerie  pouvaient 
n  peine  l'atteindre  de  temps  en  temps. 
Il  mettait  un  art  infini  a  leur  faire 
perdre  sa  piste,  divisant  son  armée, 
oui  se  reformait  plus  loin,  pour  se 
disséminer  encore  pnr  divers  chcuu'ns 
et  maintenir  ainsi  toujours  rennemi 
dans  une  ignorance  complète  de  ce- 
lui qu  avait  pris  le  peschwah.  Du- 
rant les  diverses  insurrections  d'Apa- 
Sahib,  il  avait  essayé  de  se  rapprocher 
de  Nagpour,  et  avait  échoué  dans  toutes 
ses  tentatives.  Déjà,  en  ce  moment, 
son  pouvoir  était  déclaré  aboli  par  les 
Anglais.  A  Sittarah,  l'ancienne  capi- 
tale des  IMahrailes,  ils  avaient  retrouvé 
le  Germer  descendant  de  Sivadji,  le 
dernier  rajah  de  cette  dynastie  dont  les 
)e^ch\vahs  ou  ministres  avaient  usurpé 
es  pouvoirs,  et  ils  l'avaient  rétabli 
dans  la  plénitude  de  sa  puissance,  sous 
la  protection  anglaise.  Ikidji-Rao  voyait 
de  tous  côtés  ses  alliés  vaincus,  ses 
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Tilles  prises,  iei  pim  êSjim 
ressourceiépaiséet ;  enfri tti 
raiice  de  traiter  honorriilaH 
les  Anglais  venait  de  loi  ta 
par  Tabolition  de  sa  dignité, 
telles  drooiutanœi,  Apa-Sa 
venait  d'éprouver  sa  propn 
sance,  ne  craignit  patdera 
intrigues  avec  le  pesehwah.  1 
agents,  observé  de  près  par  h 
briunnîque,  M.  Jenkins^ft 
nanti  d*une  lettre  écrite  par 
lur-méme.  Les  droonstanei 
graves.  Le  bruit  eourait  ali 
des  lieutenants  du  peschwah 
marche  sur  Nagpour,  et  que  ] 
le  suivait  à  peu  de  distance. 
kins  crut  devoir  employer  da 
énergiques;  il  somma  le  rajal 
s'établir  à  là  résidence  Jusqa* 
cissement  de  ces  difBcuità  i 
et,  sur  son  refus,  il  le  I 
(15  mars).  L'emprisonneiM 
Pavons  dit ,  est  une  p^ine  d 
pour  des  luidous.  Badji-Rao 
en  effet  sur  Nagpour  iorsqi 
Tarrestation  d*Apa-Sahib;  m 
les  mesures  étaient  prises  po 
recevoir.  Trois  corps  d'arn» 
loppaient  sans  qu'il  le  sdL 
devant  celui  du  colonel  Secrtt 
s'aperçut  qu*il^llait  donner  er 
celui  du  général  Doweton.  j 
au,^sitôt  de  direction;  mds, . 
de  Souni ,  non  loin  de  la  Wi 
avant-garde  se  heurta  eontn 
colonel  Adanis,  qui  marchait i 
da,  ville  importante  dont  il  fal 
parer.  La  bataille  était  devn 
table.  Le  colonel  Adams  ne  f 
le  temps  de  laisser  arriver  sa  < 
fond  sur  les  Mahrattes,  la 
dans  une  première,  puis  dsa 
conde  vallée  où  le  gros  de  le 
tentait  de  se  reformer,  leur  n 
artillerie,  trois  fJéphants«iM 
chameaux,  et  leur  tue  un  ndllâ 
mes,  sans  autre  perte,  poui 
glais,  que  dix  blessés.  Geit 
était  le  coup  de  grâce  donné  i 
wah.  Ses  heutenants  eux-n» 
noncèrent  à  suivre  sa  ibriai 
d'entre  eux  seulement  lai  den 
fidèles ,  et  pat  mi  eux  ee  Iriffl 
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igîne  de  cette  guerre, 
son  armée  se  trouva 
,000  hommes.  Il  vou- 
ée système  de  mar- 
re-marches, qui  lui 
Pair  de  tenir  la  cam- 
il  ne  rétablissait  pas 
ntenait  son  drapeau 
)eu  de  places  qui  lui 
nbaient  chaque  jour 
ponemi.  Le  général 
Vusota;  lelieutenant- 
11  s*emparaitdes  forts 
1 ,  Dliourup  et  Trim- 
ession  rendait  les  An- 
a  vallée  de  la  Goda- 
i  peschwah  la  route  du 
ice  qui,  d'ailleurs, 
tout  le  reste ,  sous 
leurs.  Après  If.  siège 
Inéral  Prietzier  était 
apour  (9  mai) ,  où  se 
npale  infanterie  du 
)attu  un  corps  mah- 
1  secours  de  la  place, 
à  capituler.  Dans  le 
colonel  Adams  em- 
issaut  (19  mai).  Tant 
ient  le  peschwah  à  la 
té;  il  ne  conservait 
',  celui  de  gagner  les 
t  Rao  Scindiah,  et 
a  médiation  de  ce 
gement  avec  les  An- 
;t  sans  plus  attendre, 
)rd  directement  aux 
pour  et  de  Pounah. 
e  Malwa  fut  arrêtée 
le  sir  John  Malcolm 
état  de  défense  toute 
budda,  depuis  Hindia 
r;  il  se  retourna  au 
Durhampour,  où  la 
ore  fermée  ;  de  quel- 
jetât,  il  se  trouvait 
Souni.  Toujours  actif 
)ide,  il  essayait  néan- 
T  ses  partisans  et  de 
es  intrigues.  Mais  la 
rait  chiique  jour  de 
i  le  milieu  du  mois  de 
it  à  solliciter  de  sir 
une  entrevue.  Cette 
tord  repoussée  par  le 


général  anglais,  eut  lieu  cependant  à 
Kharie,  le  1"  juin.  L*accord  ne  put 
se  faire  dès  la  première  entrevue.  Le 
général  avait  signifié  que  la  base  de 
tout  arrangement  serait  la  déchéance 
du  peschwah ,  sa  translation  hors  du 
Deccan  et  la  tradition  de  Trimbukji. 
Malgré  ces  préliminaires,  le  peschwah 
affecta  de  renchérir  presque  sur  le  cé- 
rémonial qu'il  pouvait  déployer  aux 
plus  heureux  jours  de  sa  puissance. 
Assis  sous  un  dais ,  entouré  de  sa 
cour,  pendant  un  quart  d'heure  il  n'a- 
iressa  la  parole  à  sir  John  Malcolm 

3u*en  la  faisant  passer  par  la  bouche 
*un  tiers.  Mais  bientôt  il  le  fit  entrer 
sous  une  tente ,  et  là  il  laissa  éclater 
toute  rhumilité  de  sa  situation.  Il  évo- 
qua dans  le  cœur  du  général  d'anciens 
souvenirs  d*amitié,  débattit  les  clauses 
de  Tarrangement  qui  lui  était  imposé, 
et  finit  par  demanoer  une  seconde  con- 
férence pour  le  lendemain.  Peut-être  à 
cause  de  ces  souvenirs  invoqués  par 
le  peschwah ,  sir  John  ne  voulut  pas 
renouveler  cette  épreuvç  pénible.  Le 
lendemain ,  il  se  borna  à  lui  faire  re- 
mettre une  copie  de  Tultimatum  qu*il 
lui  avait  fait  connaître.  Les  clauses 
principales  étaient  celles-ci  :  1*^  Badji- 
Rao  renonçait  pour  lui-même  et  pour 
les  siens  à  tout  droit,  titre  ou  préten- 
tion sur  le  gouvernement  de  Pounah. 
2*  Il  se  rendrait  immédiatement  avec 
sa  famille  et  une  suite  peu  nombreuse, 
au  camp  du  brigadier  général  Malcolm, 
d'où  il  serait  dirigé ,  avec  les  honneurs 
dus  à  son  rang,  sur  Bénarès  ou  toute 
autre  résidence  qu*il  plairait  au  gouver- 
neur général  de  lui  assigner.  S""  Dans 
rintérét  urgent  de  la  pacification  du 
Deccan ,  et  vu  Tépoque  avancée  de  la 
saison ,  Badji-Rao  se  mettrait  en  route 
pour  riudostan  sans  un  jour  de  délai  ; 
toute  facilité  serait  donnée  aux  mem- 
bres de  sa  famille  pour  le  rejoindre 
aussitôt  que  possible ,  avec  toutes  les 
commodités  qui  pourraient  leur  rendre 
le  voyage  agréable.  4"*  Badji-Rao,  après 
la  conclusion  de  cet  arrangement, 
recevrait ,  pour  lui  et  les  siens ,  une 
pension  qui  serait  réglée  par  le  gou- 
verneur général ,  mais  dont  sir  John 
Malcolm  prenait  sur  lui  de  garantir  le 
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minimum  h  la  lomme  annuelle  de  huit 
lacs  de  roupies.  D'autres  stipulations 
de  faveur  ooncernaieiit  les  adhérents 
du  peschwah ,  les  brahmcs  entretenus 
par  sa  famille,  etc.;  enûn,  la  dernière 
clause  |)ortnit  que  si ,  même  après  Tac- 
ceptation  de  ces  propositions,  le  pesch- 
wah ne  s*était  pas  rendu  au  camp  an- 
glais dans  les  vingt-quatre  heures,  les 
hostilités  recommenceraient  imméidia- 
tement,  et  il  n'y  aurait  plus  lieu  à  au- 
cune négociation  ultérieure. 

Ce  ne  fut  pas  sans  hésitation  que  le 
peschwah  accepta.  Mais  les  préparatifi^ 
militaires  de  sir  John  annonçant  la 
ferme  résolution  où  il  était  de  mainte- 
nir ses  conditions  dims  toute  leur  ri- 
gueur, le  vaincu  s'exécuta  et  vint,  avec 
toutes  ses  troupes,  montant  alors  à 
7,000  hommes,  dont  1,200  Arabes, 
asseoir  sou  camp  à  côté  de  celui  des 
Anglais.  Le  général  anglais  voulut  bien 
tolérer  cette  escorte  plus  forte  que  ne 
le  portait  le  traité.  Au  reste ,  le  pescli- 
wah  lui-même ,  malgré  son  goilt  pour 
le  faste  dans  ^ e  moment  de  complète 
décadence,  ne  triomphait  probable- 
ment pas  trop  de  voir  une  si  grosse 
compagnie  attachée  à  ses  pas.  Cette 
suite  si  nombreuse  n*était  en  effet 
pour  lui  qu'une  escorte  de  créanciers 
armés,  et  dont  Tunique  gage  était  la 
personne  du  peschwah  ;  aussi  n'é- 
taient-ils pas  dMmmeur  à  s*en  dessaisir. 
Sir  John  Malcolm  avait  autorisé  Badji- 
Rao  à  marcher  séparément  à  la  tête  de 
cette  troupe.  Les  1 ,200  Arabes  en  pro- 
Gtèrent  pour  réclamer  impérieusement 
Tarriéré  de  leur  solde.  Leur  exempleen- 
traîna  facilement  cette  foule  d'aventu- 
riers mahrattes,  pindarrys,  afghans, 
dont  le  peschwah  avait  recruté  son 
armée ,  et  bientôt  elle  se  trouva  pres- 
que tout  entière  en  révolte.  A  cette 
nouvelle,  sir  John  Malcolm  fait  rétro- 
grader un  corps  d'armée  anglais  qui 
marchait  en  avant  de  Tarmée  mahratte. 
Toutefois ,  il  voulait  plutôt  le  montrer 
que  le  faire  agir,  car,  plutôt  que  de 
rendre  le  peschwah  aux  Anglais  par  la 
force,  les  révoltés  l'eussent  niassacré. 
Un  de  leurs  chefs  se  trouvait  heureu- 
sement animé  d'intentions  pacifiques. 
Pendant  que  lei  plus  écliauffés  escar* 


mouchaient  ooiitre  tai  Ma 
ripostaient  pai,  sir  John  wk 
rinfluence  ne  œ  chef,  qulbc 
leur  feu ,  et ,  sur  sa  pme 
seraient  point  attaqués  spiè 
lâché  le  peschwah  1  ils  eouM 
le  remettre  entra  ses  mnas, 
de  ce  moment  V  BafQi-Bao  i 
plus  nue  sous  escorte  angW 
dirige  d'abord  sur  la  Rerbud^ 
là  sur  Bithour,  lieu  qui  Iqi  él 
comme  résidence.  Un  oflld 
resta  attaché  à  sa  personne* 
veiller  sa  conduite;  maïs  suc 
restriction  que  celles-li  ne  i 
sa  liberté.  Trirabukji ,  qui  si 
de  faire  admettre  sa  capiln 
même  temps  que  celle  du  p 
avait  vu  ses  conditions  repo 
s'était  remis  à  battre  les  bi 
fut  pris  et  enfermé  dans  i 
resse.  Seul,  Apa-Sahib  reit 
mis.  Après  la  dissolutiott  d 
de  Badji-Rao ,  il  en  ramassi 
débris ,  et  se  réfugia  dans  li 

fines  de  Mohadeo.  De  là,  d 
ui  les  Arabes  de  la  proTîno 
deish.  Un  corps  de  cea  demi 
enveloppé  et  massacré  un  dét 
anglais  qui  marchait  à  leur  r 
ce  premier  succès  enfla  les  c 
et  en  amena  d*autres  du  mil 
Apa-Sahib  n*en  était  que  pft 
à  renouer  des  intrigues  de  ts 
Il  réussit  peu  dans  lea  terras 
mination  de  Scindiah ,  oà  pis 
ses  agents  se  laissaient  déooai 
dans  ses  anciens  États  à  Isïi 
vint  à  bout  de  soulefer  uns  | 
la  province  de  Bérar ,  à  rat 
pour.  Cette  insurrection»  a« 
dable  dès  l'abord  ^  ne  pot  si 
que  Jusqu'au  mou  d'ectobit 
A pa-Snhib  se  vît  encore  mail 
à  chercher  un  asile  dans  les  ■! 
de  Mohadeo.  Traqué  dansSN 
gnes  par  trois  corps  d*anBiil^ 
en  eussent  fermé  tontn  les  m 
trouva  un  dernier  refuge  i0 
teresse  d'Assirghur,  spjsrtl 
Srindiah.  Le  gouverneur  dl 4 
teresse  ne  flt  pas  diffleaM  à 
ouvrir,  mais,  fiiarunsîngafiirM 
il  ne  la  vou«iU  ou? IV  |A  I 
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i  rajah  fugitif  restaient 
demeurnit  pas  moins 
ahison  envers  les  An- 
oite  apparente  contre 
ais  il  avait  de  celui-ci 
ets ,  comme  la  suite  le 
avoir  inutilement  som- 
rir  la  place  et  de  livrer 
Anglais  se  virent  dans 

Tassi^er  en   règle. 

pas  Pair  d*hésiter  à 
»ntingent  d'hommes  et 
pour  ce  siège,  dirigé 
)e  et  un  gouverneur  k 
nit  même  pas  de  com- 
autorité  en  envoyant  à 
s  à  son  gouverneur  lea 
formels  pour  Tadmis* 
s  dans  la  place,  ordres 
't  bien  ne  devoir  pas 
>  siège ,  commencé  au 
[1819),  se  termina,  le 
ant ,  par  une  capitula- 
son  arabe  d*Assirghur 
ce  et  vint  déposer  s^ 
j  de  la  division  anglai- 
larré.  Dans  sa  première 
sir  John  Malcolm,  le 
iverneur,  exprima  naï* 
ite  où  il  était  que  Sein* 
content  de  la  défense 
ï.  «  Mais,  lui  dit-on, 
s  ordre,  au  contraire, 
diatement  la  place?  — 
lire  ainsi  chez  les  Eu- 
idit-il,  mais  chez  les 
'abandonne  pas  de  sem* 
r  de  simples  ordres.  » 
)ressait  d'expliquer  cet 
ïres,  il  finit  par  avouer 
itions  lui  prescrivaient 
iirghur  que  sur  des  or- 
un  certam  si^ne  parti- 
it  la  guerre  de  finesses 
.nglais  étaient  en  butte 
leurs  ennemis  les  plus 
is  extérieurement  leurs 
dèles.  Apa-Sahib  ne  fut 
ans  la  place.  Pendant 
,  on  le  cherclia  acti- 
ouvoir  se  procurer  de 
On  np{)rit  enfin  qu'il 
QS  les  États  de  Handjit- 
de  qui  il  avait  trouvé 


un  agile  et  aiém9  uba  petite  pension , 
pour  vivre  caché  et  sans  bruit.  Td 
nit  le  dernier  épisode  de  cette  guerre, 
à  peu  près  ininterrompue,  que  les 
Anglais  avaient  soutenue  pendant  en- 
viron quatre-vingts  ans,  et  qui  leur 
laissait  pour  résultat  la  conquête  in- 
tégrale de  rinde. 

Les  Arabes  aue  nous  avons  plusieurs 
fois  rencontrés  dans  cette  dernière 
guerre  provenaient  d'une  colonie  qui 
s'était  formée  dans  la  province  de  Kan« 
deish,  où  ils  s'étaient  rendus  odieux 
aux  indigènes.  Après  la  prise  du  pesch- 
wah ,  le  gouvernement  anglais  résolut 
de  les  expulser  complètement.  Mais, 
avant  d'en  venir  aux  armes,  M.  £1- 
phinston  leur  fit  signifier  les  volontés 
de  son  gouvernement,  en  leur  offrant 
le  passage  gratuit  jusqu'en  Arabie,  sur 
les  vaisseaux  anglais ,  et  le  payement 
des  arrérages  qu'ils  pouvaient  avoir  à 
Yéclamer  sur  les  souverains  de  l'Inde. 
Au  lieu  d'accepter  ces  offres ,  les  Ara- 
bes concentrèrent  leurs  forces  à  Ma- 
ligaun,  où  le  colonel  Mac  Dowell  eut 
ordre  de  les  assiéger.  L'attaque  et  la 
défense  furent  également  énergiques. 
Mais  une  bombe  ayant  fait  sauter  le 
magasin  à  poudre  des  assièges,  le 
manque  de  munitions  les  contraignit 
à  capituler,  ou  plutôt  à  se  rendre  à 
discrétion ,  sous  la  seule  réserve  de  la 
vie  sauve.  Probablement  on  ne  se  hâta 
pas  de  les  embarquer  pour  leur  pays 
d'origine,  puisque  nous  les  avons  re- 
trouvés ,  peu  de  temps  après  cette  car 
pitulation ,  au  service  d'Apa-Sahib. 

Cette  guerre  terminée,  le  gouver- 
neur général  ne  songea  plus  qu'à  or- 
ganiser d'une  manière  définitive  et 
régulière  les  rapports  tlu  gouverne- 
ment britannique  avec  tous  les  petits 
États  q\ïi\  venait  de  soumettre  à  la 
protection  et  à  la  suprématie  de  ce 
gouvernement.  Il  eut  le  rare  bonheur, 
peu  donné  à  se»  devanciers,  de  pou- 
voir réaliser  jusqu'au  bout  les  plans 
qu'il  avait  conçus,  et  de  transmettre 
à  ses  successeurs  une  œuvre  achevée. 
Des  traités  réglèrent  toutes  les  diffi- 
cultés qui  pouvaient  diviser  les  petits 
États  entre  eux ,  ou  avec  la  puissance 
protectrice.  La  haute  prépondéraoee 
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glais  86  hâtèmt  d^engager,  |Mir  des 
prodamations,  la  habitants  à  rerenir, 
en  les  assurant  que  leur  vie  ri  lears 
propriétés  seraient  eflicacement  pro- 
tégées. Ces  proclamations  ne  purent 
même  pas.  se  répandre.  Le-gcnénl 
birman  faisait  impitoyablement  mettre 
à  mort  tout  homme  suspect  d'étie  en- 
tré en  relation  avec  les  Anglais.  Oui* 
ci,  en  poussant  des  reeonnaissanees 
dans  les  campagnes,  les  trouTaient 
parsemées  de  cadavres  destinés  a  ser- 
vir d>xemple  et  à  contenir  la  popula- 
tion pnr  la  terreur.  La  tacilque  des 
Birmans  paraissait  être,  en  ce  moment, 
de  faire ,  en  quelque  sorte ,  le  vide  au- 
tour de  leur  ennemi ,  et  de  le  forcer 
ainsi  è  périr  étouffé.  L'armée  anglaise 
ne  pouvait  d'ailleurs  s'avancer  dans  te 
nnys  à  plus  d'une  ou  deux  journées  de 
kângoun ,  faute  de  moyens  de  trans- 
port. Cette  ville  de  60,000  âmes,  mé- 
tropole d'un  grand  commerce,  ne  leur 
offrait  pas  tm  seul  animal  de  trait ,  pas 
un  seul  petit  bateau  ;  ils  se  contentè- 
rent donc  provisoirement  de  se  for- 
tifier dans  leur  position.  Non  loin  de 
RangtHin ,  et  sur  une  hauteur  qui  do- 
mine toutes  les  collines  avoisinantes , 
est  une  pagode  connue  dans  toute 
rinde  sous  le  nom  de  Slioe-Dagon- 
Pr.ih .  ou  dragon  d*or.  ^lle  est  bâtie 
en  pierres,  avantage  rare  dans  ee 
pays ,  où  toutes  les  (H>nstructions  sont 
en  bois  do  bambou,  et  où  même  les  ou- 
vrages de  guerre  ne  consistent  guère 
qu'rn  retranchements  de  terre  élevés 
à  l;i  lulte.  l^s  Anglais  avaient  dans 
(Vtte  pouode  un  excellent  poste  mili- 
tain*  tout  formé,  et  ils  l'occupèrent. 
Kn  mt^nie  truips  l'ennemi  se  fortiflait 
dans  un  village  nommé  Remundine, 
sitno  au-dossus  de  Rangoon  ;  quel- 
ques bateaux  do  In  flotte ,  envoyés  en 
ro<*on naissance  do  ce  coté ,  y  furent 
iitvuoillis  par  une  fusillade. 

1.0  lomltMnain  ,  un  détachement  de 
gronaduTS  ont  ordre  d>n  déloger  l'cn- 
noini ,  ot  l'on  dohus(]ua  en  effet.  Dans 
Ton  dos  doux  potits  forts  dont  ce  dé- 
tnolioinonl  oui  a  sVmjwrer,  on  trouva 
le  iHirps  d'uuo  iouno  ot  belle  femme  oui 
avait  ru  le»  iioux  cuisses  fracassées 
par  une  balle,  et  qui  respirait  enoore; 


c*clait  h  ftniM  Ai  gam 
feama,  dans  ee  piys,  si 
(seroer  des  oonBaBdann 
m,  et  ellei  rwiptaBail 
qoemomt  leurs  aBaria  a 
eopéchék  Lai  gTBBidiani 
■ent  Tooitt  emporter  eel» 
ienpe  Icv  maiiqu.  Vm 
moudieB  de  némeiosperti 
liea  eneote ,  et  oeeufèraM 
aam  plus  de  résuhala,  ja 
ment  où  la  seieon  des  pMB 
se  trouvèrent  alors  dan  h 
plus  critique.  L*iooiidatia 
aerrer  le  olocos  que  Feu 
formé  autour  d'eu,  et 
ploi  que  Jamaie  aoi  vItk 
eomposaîcnt  preeeM  uniqi 
nourriture.  La  rédstanee  ti 
des  Bîrmana  atait  d*aillei 
chose  de  plus  ioquiéUDtel 
midable  que  les  dangers  i 
de  bataille.  Ils  se  bomaisBl 
trer  de  temps  eo  temps  p 
ments  aui  approchée  de  I 
envojrait  à  leur  raoeootrs, 
suivait  des  engawinenta  i 
queoce,  car  réâiee  du  î 
empêchait  pas  de  reparalu 
maiB.  Ils  s  avisèrent  d'un  i 
qui  edt  pu,  d*an  seul  oaiip 
raison  des  Anglais.  Dell 
où  ils  élsient  revenu  «  li 
dans  la  riTÎère  des  briUsIs 
de  manière  à  pouvoir 
vaisseaux  qu'ils 


ne  s'en  point  séparer  Joaqe' 
fussent  dévorés  par  la  gaan 
jour  ils  abandonnsical  an  i 
certain  nombre  de  «s  bri 
fallut  tout  le  ooma» ,  iml 
et  Tinfatigable  vigibsisa  de 
pour  préserver  la  floilsdes 
encore  n'y  enssenMla  psel 
réussi ,  si  un  eoude  qae  û 
vière  un  peu  au-deasoa  dsl 
n'eût  arrêté  au  pasaaga  la  f 
nombre^de  ces  fardlets:  LVs 
outre ,  multipliait  aes  tebea 
autour  des  Anglaia,  et  kl 
presque  Jusque  sous  kl  M 
ville.  Ces  sortes  d'eufiigtfj 
«  ]Me  dans  h  M 
c  i  a 
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ées  de  cette  nation  ne 
mais  que  derrière  des 
•alissadés  qu'ils  élèvent 
ité  qui  semble  en  avoir 
;  une   arme  portative, 
disputent  une  palissade 
le  autre  s'élève  comme 
ent  derrière  la  première, 
ils  ne  couchent  et  ne 
Tabri   d'une  palissade 
sent  aussitôt  qu'ils  s'ar- 
lit  point  de  tentes,  mais 
trous  qu'ils  creusent  et 
mt  la  terre' de  manière 
in  parapet.  Deux  hom- 
é  (Tune  pioche ,  l'autre 
nt  attathésà  chacun  de 
se  rejoignent  tous  de 
ner  une  tranchce;  si  le 
on  enfonce  ensuite  dans 
eux  étroitement  serrés 
ce  système  de  défense. 
,  suspendus  horizonta- 
ordes  légères,  sont  fré- 
parés  pour  écraser  l'en- 
Ms  où  il  en  viendrait  à 
impngne,  jusqu'à  plu- 
1  delà  de  Rangoun,  etnit 
ée  de  ces  sortes  d'ou- 
§.  Sir  Archibnld  Camp- 
e  venue  de  frapper  un 
de  chasser  les  l^irmans 
Le  8  juin,  il  divisa  ses 
s  corps  de  800  hommes 
uneflottrlle  qu'il  char- 
irtillerie  pour  ouvrir  la 
palissade  de  Kemun- 
en  marche.  Une  fausse 
;  par  deux  des  trois  co- 
je,  flt  manquer  l'opé- 
jour-là.  Le  lendemain 
me  sorte  de  parlemen- 
cta  de  traiter  avec  dis- 
,  comme  il  ne  produi- 
e  de  créance ,  sa  visite 
échange  de  politesses., 
jpes  étaient  sur  pied  à 
I  matin  ;  les  pali>sndes 
ïtra  furent  emportées  ; 
I  fut  arrivé  devant  Re- 
couvrit, à  côte  de  l'ou- 
,  d'autres  retranche- 
idus  pour  que  l'armée 
•u  de  son  petit  nombre, 


pât  les  investir.  La  nuit  approchait 
d'ailleurs,  et,  malgré  la  pluie  qui  tom- 
bait à  torrents ,  les  Anglais  en  profi- 
tèrent pour  construire  des  batteries  de 
brèche.  Le  lendemain  on  reconnut  que 
l'élasticité  du  bambou,  dont  étaient 
faites  les  palissades ,  rendait  ces  bat- 
teries inutiles.  Le  boulet,  en  traversant 
la  palissade,  courbait  le  bambou,  qui 
reprenait  aussitôt  sa  place;  on  résolut 
de  donner  immédiatement  l'assaut  que 
l'ennemi  n'attendit  pas;  en  arrivant 
au  pied  de  la  palissade,  on  trouva 
qu'il  l'avait  évacuée.  Un  autre  poste, 
nommé  Cheduba ,  fit  une  plus  grande 
résistance.  Les  Birmans  y  avaient  en- 
fermé leurs  femmes  et  feurs  enfants 
comme  dans  un  lieu  de  sdreté ,  et  ils 
firent  une  défense  énergique.  Les  An- 
glais, néanmoins,  entrèrent  d'assaut 
dans  ta  redoute  dont  le  commandant 
s'était  fait  tuer  sur  la  brèche.  Sa  fem- 
mes et  ses  enfants  faits  prisonniers 
furent  envoyés  a  Calcutta.  Sir  Archi- 
bald ,  victorieux,  établit  cette  fois  un 
poste  à  Kemundine. 

Cependant  le  Wonghi  Birman  ne  se 
tenait  pas  pour  battu,  et  il  roidait 
avoir  sa  revanche.  Le  1*'  juillet,  du 
haut  de  la  grande  pagode ,  on  vit  plu- 
sieurs corps  ennemis  débusquer  d'un 
jungle  et  se  diriger  vers  Rangoun,  en 
suivant  une  direction  à  peu  près  pa- 
rallèle à  la  ligne  des  ouvrages  anglais. 
Les  tirailleurs  dont  on  les  enveloppa 
ne  les  empêchèrent  point  de  diercner 
à  percer  la  ligne  anglaise,  et  ils  vin- 
rent en  effet  à  bout  de  gagner  une 
éminence  où  le  feu  de  l'artillerie  put 
seul  tes  arrêter.  Un  régiment  d'in^n- 
terie,  venant  appuyer  le  feu  du  canon, 
les  en  culbuta,  et'les  obligea  à  battre 
précipitamment  en  retraite.  L'aile 
droite  et  le  centre  des  Birmans,  qui 
avaient  besoin  de  la  réussite  de  cette 
attaque  pour  agir  à  leur  tour,  furent 
entraînés  dans  la  déroute.  Ces  échees 
répétés  déterminèrent  la  cour  d'Ava  à 
remplacer  son  général ,  qui  eut  pour 
successeur  Soumba  Wonghi.  Ce  der- 
nier, s'il  ne  fit  pas  la  guerre  avec  plus 
de  succès,  eut  du  moins  le  bonheur  de 
se  faire  tuer  dans  une  rcNdoute.  Cette 
mort,  et  Tétat  de  la  aaiioB ,  qui 
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daît  momentanément  toute  guerre 
impossible,  amenèrent  un  répit  dont 
les  Anglais  profitèrent  pour  faire  une 
diversion  sur  les  provinces  maritimes 
au  sud  de  Rangoun.  La  flotte  mit  à  la 
voile  pour  Tavoy,  qui  se  rendit ,  et  de 
là  pour  l^Iergui ,  qui  fut  pris  d'assaut. 
Toute  la  province  de  Tenasserini  fit  sa 
soumission. 

Pendant  qu'il  ordonnait  cette  con- 
quête dans  respérance  de  déterminer 
la  cour  d'Avn  à  demander  la  paix,  sir 
Archibald  Campbell  mettait  à  profit  le 
découragement  répandu  dans  Tarmée 
birmane  pour  attirer  à  Kangoun  les 
habitants  fugitifs.  Il  y  réussit  avec 
peine;  mais  les  bons  traitements  faits 
aux  premiers  qui  se  laissèrent  séduire, 
en  gagnèrent  d'autres.  La  plupart  des 
environs  de  Rangoun  avaient  été  sou- 
mis aux  plus  cruelles  violences  de  la 
part  des  Wonghis,  qui  en  avaient 
chassé  ou  mis  en  réquisition  les  habi- 
tants. Une  bonne  partie  des  habitants 
de  la  ville  y  étaient  répandus  sous  la 
surveillance  de  troupes  destinées  à  leur 
garde.  Sir  Archibald,  dans  l'espérance 
de  les  délivrer,  envoyait  des  oétache- 
nients  dans  les  campagnes.  Les  chefs 
birmans  avaient  soin  de  les  dérober  à 
toutes  les  recherches  des  Anglais,  et 
l'on  n'en  put  ramener  qu'un  très-petit 
nombre. 

Cependant  le  découragement  l'em- 
portait dans  Tannée  birmane  sur  la 
terreur  des  |>eines  sévères  qui  l'avait 
jusque-là  contenue,  et  la  désertion  en 
cciaircissait  rapidement  les  rangs.  Le 
roi  d'Ava  sentit  le  besoin  d'agir  vive- 
ment sur  Tesprit  des  peuples,  et, 
pour  relever  les  courages  anattus,  il 
nn't  à  la  t^te  de  l'armée  deux  princes 
du  sang  royal ,  ses  propres  frères.  Ils 
vinrent  escortés  de  nombreux  magi- 
ciens ou  astrologues  dont  les  décisions 
font  loi  dans  toutes  les  entreprises  des 
Birmans ,  et  inspirent  une  confiance 
a\ciigle.  Ils  se  firent  suivre  en  outre 
d'un  corps  de  5  ou  6,000  honunes , 
appelés  les  Invulnérables  du  roi.  Dans 
ce  corps  dVlite,  on  compte  une  autre 
élite  de  300  houimes  qui  portent  par 
excellence  le  nom  tï  Invulnérables  du 
roi.  •  Ces  derniers ,  dit  un  historien 


moderne ,  sont  distingajs  pir 
veux  coupés  très-court,  pw  h 

f>articuliere  dont  ils  sont  tMo 
es  bras,  les  cuisses,  b  poin 
portent  des  flgures  dVMpiiMl 

f;res,et  d'autres  animaux  fin 
ébilement  tracés  sur  la  peu.] 
enfance,  on  leur  enfonce  dans 
sur  la  poitrine,  dans  les  bns 
des  cuisses ,  de  petites  lames  > 
d'or,  quelquefois  des  pierres  ■ 
sur  lesquelles  certaines  paroii 
prononcées.  Quand  la  peao 
fermée,  que  la  plaie  s'est  d 
le  charme  est  censé  avoir  n 
sont  dès  lors  considérés  psi 
concitoyens  comme  involnéra! 
mêmes  partagent  cette  eonvî 
du  moins  semblent  le  mont 
témérité  avec  laqudle  ils  i 
aux  dangers  les  plus  îmminei 
toutes  les  palissades,  dans 
postes,  il  s'en  trouvait  ton 
ou  deux.  Leur  devoir  était  d 
au-devant  de  rennemf  une 
danse  guerrière  en  avant  de 
en  déû  de  l'ennemi.  Par  li 
raient  du  couragcetde  Fcotb 
à  leurs  camarades.  • 

Les  deux  prindes  éCri^ 
(|uartier  général ,  Tun  à  Fép 
à  Donoubieu  ,  sur  la  rivière 
goun,  à  60  milles  au-dessus  d 
Ils  firent  de  nouveUes  levées 
ployèrent  également,  pour 
les  déserteurs ,  la  menace  à 
ments  et  l'appAt  des  réeompa 
assez  long  temps  s^éoonla  an 
jugeassent  à  propos  d*o«vri 
sèment  la  campugne  eontito 
glais  :  les  astrolOMgues  avala 
le  moment  favorable.  Prorài 
ils  se  bornèrent  à  oocoMt 
postes  iVoù  ils  gênaient  béas 
Anslais  dont  ils  avaient  aal 
les  bateaux ,  et  à  qui  lis  IM 
la  pèche;  gène  tréa-grands 
monent  surtout  où  les  noali 
lades  dont  le  climat  et  la  sa 
combraieut  chaque  Jour  lesl 
avaient  besoin  de  vivres  fraiSi. 
situation  il  résulta  queli|MS 
ments  où  I  Anglais  eml 
tage.  Enfin,  pour  la  mdl  i 
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s  astrologues  avant  trouvé 
ttion  propice,  i  attaque  gé- 
décidée.  Rien  n*avait  été 
as  même  le  temps,  pour 
troupes  Tassurance  du  suc- 
nilnerables  avaient  solen- 
iré  devant  le  front  de  l'ar- 
reconquerraient  la  grande 
ne  réussirent  qu*à  se  faire 
'  ses  escaliers.  Accueillis 

de  mitraille  à  bout  por- 
ta fusillade  de  toute  la  di- 
ise,  qui  s*était  repliée  dans 
es  assaillants  virent  leurs 
lent  ravagés ,  qu*un  petit 
ommes  à  peine  parvint  h 
*s  jungles  du  voisinage, 
lit  de  Tarmée  des  princes 
ge  de  leur  nom ,  et  de  la 
Tensive  qu'ils  avaient  es- 
luer  à  cette  guerre;  eux 
ent  innnédiatement  rem- 
hoix  du  roi  alla  chercher 
Ktrémitc  de  Tempire  un 
3mmé  qui  venait  d'obte- 
rontière  du  Bengale,  quel- 

de  détail  contre  des  can- 

anglais;  il  se  nommait 
lulach.  Son  courage  et  son 
ient  réussi  à  répandre  une 
reur  dans  la  province  de 

où  il  guerroyait  alors ,  et 
r,  se  propageant  à  travers 
nés ,  avait  même  gagné 
n  matin ,  le  corps  anglais 
it  tête  fut  bien  étonné  de 
nip  évacué ,  et  de  ne  pou- 
lulle  part  un  seul  vestige 
e.  Il  avait,  avec  toute  son 
I  emmenait  à  Kangoun, 
idant  la  nuit  sans  laisser 

un  blessé,  un  traînard, 
e  de  la  direction  qu'il  avait 

cette  saison  de  pluies  et 
is ,  à  travers  les  marais  ou 
iains  de  la  province  d*Ar- 
It  faire  faire  plus  de  200 
I  armée,  au  milieu  d*obs- 
jssent  dévoré  en  quelques 
ée  européenne  la  mieux 
a  plus  acclimatée.  Donou- 
té  donné  pour  rendez-vous 

nombreux  renforts  que 
appelait  de  tous  côtés  sur 

'•aison,  (Inde.) 


Rançoun.  Un  train  d*arti)lerie  consi- 
dérable avait  été  embarqué  sur  Tlrra- 
waddy.  Tout  annonçait  une  reprise 
d^armes  formidable. 

Les  Anglais ,  de  leur  côté ,  faisaient 
de  nombreux  préparatifs;  mais  une 
fièvre  épidémique  énervait  en  ce  mo- 
ment leur  armée.  Cette  Gèvre ,  rare* 
ment  mortelle,  plongeait  pendant  plu- 
sieurs mois  ceux  qu'elle  avait  atteints 
dans  un  état  de  faiblesse  qui  les  ren- 
dait tout  à  fait  impropres  au  service. 
Après  avoir  essavé  de  tous  les  moyens, 
et  même  d'hôpitaux  flottants,  pour 
obtenir  le  rétablissement  des  malades, 
on  résolut,  sur  Tavis  des  médecins, 
de  les  envoyer  à  Mergui ,  récente  con- 
quête de  leurs  armes,  et  là,  en  effet, 
ils  reprirent  leurs  forces  avec  assez  de 
rapidité.  Tout  en  se  livrant  à  ces  soins 
et  à  ceux  de  la  défense  de  Rangoun , 
sir  Archibald  essayait  de  se  créer  des 
ressources  en  rapport  avec  celles  que 
déployaient  contre  lui  ses  adversaires. 
Il  visa  surtout  à  former  une  alliance 
avec  les  Siamois ,  les  éternels  ennemis 
des  Birmans.  Le  roi  de  Siani  ouvrit 
complaisamment  Toreille  aux  propasi- 
tions  qui  lui  furent  faites;  mais,  tant 
que  la  victoire  ne  serait  pas  décidée , 
sa  tactique  était  de  ne  se  compromettre 
avec  aucun  des  deux  partis ,  espérant 
que  nlus  tard  il  saurait  se  faire  payer 
par  le  vainqueur  les  belles  promesses 
qu'il  lui  aurait  faites.  Quoi  qu*il  en 
soit ,  ces  négociations  aboutirent  à  une 
expédition  que  sir  Archibald  envoya 
du  cùté  des  frontières  de  Siam ,  à  Mar- 
taban,  pour  se  mettre  en  communica- 
tion avec  un  corps  de  troupes  que  le 
roi  de  Siam  rassemblait  aussi  de  ce 
côté,  ou  peut-être  pour  le  contenir. 
Martaban  est  situé  au  fond  du  golfe 
de  ce  nom,  et  non  loin  de  Rangoun. 
La  flotte  expéditionnaire  mit  à  la  voile 
le  13  octobre;  elle  portait  deux  régi- 
ments. Le  gouverneur,  homme  éner- 
gique ,  ayant  refusé ,  sous  le  feu  des 
vaisseaux  ,  de  rendre  la  place,  l'assaut 
fut  livré  et  réussit.  Après  avoir  mis 
garnison  dans  Martaban ,  les  Anglais 
firent  voile  au  sud  et  allèrent  soumet- 
tre de  la  même  manière  Yeh ,  située 
entre  Martaban  et  Tavoy.  Pendant  que 
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ces  eipëditloos  àrfiltljatent  aux  In- 
fluences malsaines  du  pays  de  Ran- 
goun  une  partie  des  troupes  anglaises, 
et  leur  assuraient  d'autres  avantages, 
les  maladie!!  sÉTissaient  plus  cruelle- 
ment que  Jamais  contre  les  troupes 
restées  sous  les  ordres  de  sir  Arcni- 
bald  Campbell.  La  Un  des  pluies, 
saison    toujours    pernicieuse ,    avait 

laissé  le  paVs  couvert  d'eaux  stagnan-  |ru...i ,  .  .■^lh/h  ^u•,  uuij>  ■ . 
tes ,  dont  les  exlialaisons  enipoison>  s'étendît  jusqu'à  ta  grani 
naient   l 'atmosphère.    La    mortalité     séparée  de  KemundiiK  ~* 


ftOO  nialélote  aTfJî?i  Jîfû  % 
Cliilldgoni^  avaient  élf  mi 
con.siruire  de  nombrnix  hall 
en  av.ijt  formé  une  Saltlllef 
protéger  le  point  impottufl 
mundine.  BandoulaCD,  if  i 
avait  fiit  toutes  ses  dispoA 
taque.  Le  1  "  décrnibre .  m 
du  jour.  Il  ensagea ,  juslnn 
point ,  l'action  qui ,  dans  l'u 


avait  commence  dans  le  camp  au  mois 
de  septembre;  elle  fut  bien  plus  con- 
sidérable encore  durant  le  mois  d'oc- 
tobre. Sir  Arrtiibald  profita  du  repos 
que  lui  laissaient  les  préparatifs  des 
Birmans  et  rinondation  des  campa- 
sues,  pour  solliciterdes  secours  propres 
a  combler  les  nombreuses  éclaircies 
dont  les  ran^s  oiïraient  le  triste  spec- 
tacle. Les  présidences  de  Madras  et  de 
Calcutta  appliquèrent  toutes  leurs  res- 
sources à  lorpnlsation  des  renforts 
dont  il  avait  iH'soin.Gr.Ve  à  ces  efforts, 
les  troupes  sous  ses  ordres  se  recru- 
tèrent bientôt  de  son  matelots,  de  deuit 
régiments  d'infanterie  anglaise,  de 
plusieurs  bataillons  indigènes,  d'un 
régiment  de  cavalerie ,  de  clievaux 
d'artillerie,  etc.  De  son  câté.  l'armée 
d'Ava,  rassemblée  à  llonoubieu  ,  for- 
mait, vers   la  fin  de  septembre,  un 


troupes  occupaient 
icementd'une  suites 
qu'on  pourrait  appeler  une 
taille,  et  qui  dura  huit  j^ 
étaient  grands  rachamemM 
rai  birman  et  la  conttinoEd 
inspirer  a  ses  troupes,  M 
battues,  chaque  jour  dâd 
seulement  de  feurs  palisSMU 
sep; ,  mats  de  quelqu'un^' 
po'.itioiis  les  plus  importât 
mteut  forliGées-  Ils  y  ftri 
c'pssjvetnent  leur  artilleriet 
gasins  ,  une  partie  detuirsi 
et  des  ombrelles  dortes  qill 
signe  du  commandemtut 
cbefs.  Il  s'ensuivit  tioecnri 
tion  qui  repeupla  en  panît] 
Rangoun.  Bandoulacn  m 
sa  retraite ,  le  8  décembtej 
'rtoutpenJoimaisann^ 


effectif  de  60,000  hommes ,  assez  mal     en  route  un  renfort  qui  lui  I 


armés  it  est 


li.bii 


de  la  plujiart  d'entre  eux ,  soiejit  dans 
leurs  inams  des  instrumei^ts  qu'ils  sa- 
vent rendre  redoutables  dans  les  en- 
gagements corps  à  corps.  Ils  avaient 
en  outre  une  bonne  artillme  portée  à 
dos  d'éléphants,  et  plusieurs  milliers 
de  pionniers  pour  creuser  derrière  les. 
combattants  ces  trous  qui  deviennent 
aussitôt  pour  ceu;i-ci  un  togts  et  un 
rempart. 

A  la  Un  de  novembre,  les  deux  ar- 
mées se  trouvèrent  en  présence.  Tout 
était  prêt  de  part  et  d'arilre.  Les  An- 
glais orcupaient,  de  Kemimdine  à 
Priïendoun ,  un  froni  très-étcndu  , 
dessinant  un  triangle,  dont  la  grande 
pagode  était  le  sommet.  Ils  l'avaient 
fortifié  de  distance  en  distance,  et  les 


revint  Sur  ses  pas,  pltis  1 
jamais,  pour  réparer,  ail 
nommes , lécher  qu'il ««nifl 
is  In  (éle  de  60,000.  Hubili 
une  ressource  mime  de  Stt 
sut  mettre  à  profit  la  distft 
soldats  pour  susciter  nvt  i 
ennemi  intérieur  jusque  i 
goun,oùtesdéserteutsavH 
asile.  li  y  noua  des  loidll 
moyen  desquelles  il  tint  sufl 
latfte  des  v^iinqueursunu 
tant  plus  fonnidabie  qu'on! 
naissait  point  la  mesure  et 
s;i  vai  t  par  où  le  cor^urér.  (M 
des  plus  Sdèles  et  des  pli^ 
serviteurs    de    BaiidoulMlii 

:  aux  dé.serteurs  et  introi 

Ile.  '  ■      ■  ■ 
rincen 
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lit  accueillis  dans  leur  sein, 
it  du  12  au  ta  décembre ,  le 
ur  plusieurs  points.  La  ville 
bâtie  en  bois ,  qrielques  mi* 
aient  suffire  pour  y  pro^a- 
t  rincendie  et  pour  détruire 
d*œil  tous  les  approvision- 
t  toutes  les  munitions  de 
était  probable  en  outre  que 
1  allait  profiter  du  désordre 
-e  sur  la  place ,  tandis  ^ue 
anglaises  seraient  occupées 
rincendie  et  à  préserver 
sins.  Toutefois  cette  appré- 
fut  point  justifiée ,  et  pen- 
e  partie  des  soldats  cardait 
ts,  le  reste  parvint  a  arra- 
mmes  à  peu  près  une  moitié 
aussitôt  qu'il  fut  délivré  des 
t  événement ,  sir  Archibald 
iction  de  l'ennemi,  résolut 
lui-même  Toftensive.  Le  15, 
les  se  mirent  en  mouvement 
re  Fennemi  de  front  et  à 
is  une  position  que  Bandou- 
déclarée  imprenable.  Ses 
K-mémes  en  étaient  telle- 
incus,  qu'ils  laissèrent,  sans 
les  Anglais  s'avancer  jus- 
de  la  palissade.  Mais  s'ils 
dés  à  regarder  comme  une 
lérité  d'une  pareille  attaque, 
jr  présomption  leur  fit  com- 
t  plus  grande  encore.  Pour 
tardé  à  ouvrir  leur  feu ,  ils 
aux  assaillants  le  temps  de 
I  couvert,  en  sautant  dans 
l'où  ils  fondirent  immédia- 
I  baïonnette  sur  les  Birmans 
s.  En  un  moment,  ils  les 
butés  et  chassés  des  rem- 
cavalerie  acheva  de  mettre 
en  déroute.  Bandoulach  se 
3onoubieu. 

I  se  trouvait  définitivement 
ascendant  des  armes  an- 
t  établi  d'une  manière  irré- 
ns  l'esprit  des  habitants. 
le  ces  malheureux  qui ,  de- 
urs  mois,  n'avaient  pour 
le  les  bois  et  les  revers  des 
lu'on  les  condamnait  à  creu- 
erent  enfin  le  joug  de  la 
1  les  avait  assujettis  à  cette 


vie  misérable ,  et  rentrer eijit  dans  la 
ville,  maigres,  hâves,  épuisés  :  on 
les  aida  à  reconstruire  leurs  maisons  ; 
on  éleva  un  bazar  ;  les  denrées  que  le 

8a]^8  produisait  en  abondance  y  af- 
uèrent  bientôt.  Sir  Archibald  reçut 
de  nouveaux  renforts,  et  il  ne  songea 
plus  qu'à  poursuivre  ses  avantages  en 
pénétrant  dans  rintcrieur  du  pays. 
Deux  autres  armées  entamaient  l'em- 

f>îre  birman  à  l'ouest  et  au  nord  par 
es  provinces  d'Arracnn  et  de  Sylnet. 
Sir  Archibald  n'en  tenta  ps  moins 
une  dernière  démarche  auprès  du  roi  de 
Siam  pour  le  déterminer  à  joindre  ses 
forces  h  celles  des  Anglais.  Il  en  reçut 
une  réponse  non  moms  remplie  de 
protestations  amicales  que  d'ambi- 
guïté sur  le  fond  même  de  la  question. 
Convaincu  que  c'était  là  un  allié  dont 
il  ne  fallait  rien  attendre,  il  se  décida 
à  passer  outre.  Le  13  février,  l'armée 
de  terre ,  escortée  de  la  flotte  qui  sui- 
vait tous  ses  mouvements,  se  mit  en 
marche  le  long  de  la  rivière  T^iin, 
qu'elle  devait  suivre  jusqu'à  l'Irra- 
waddy,  qu'elle  côtoierait  aussi  jusqu'à 
Donoubieu.  Lorsqu'elle  arriva  devant 
cette  place,  le  7  mars,  par  la  rive 
gauche  du  fleuve,  elle  entendit  une 
vive  canonnade  :  c'était  lo  hripdier 
général  Cotton  qui  y  étiiit  arrive  trois 
jours  auparavant  par  la  rive  droite , 
et,  sans  attendre  le  corps  d'armée 
principal,  avait  sommé  et  attaqué  la 
place.  Ne  doutant  pas  du  succès ,  sir 
Archibald  poursuivit  sa  route.  Mais 
Bandoulach ,  entouré  de  15,000  hom- 
mes et  de  150  canons,  avait  fait  une 
résistance  digne  de  sa  renommée,  di- 
gne de  la  confiance  qu'on  avait  placée 
en  lui.  Après  s'être  emparé  de  quel* 
ques  ouvrages  et  de  deux  enceintes 
palissadées ,  le  brigadier  général  Cot- 
ton fut  repoussé  devant  la  troisième. 
Le  général  en  chef  en  reçut  la  nouvelle 
le  1 1  et  rétrograda  aussitôt.  Les  ba- 
teaux manqtiaient  en  ce  moment  pour 
passer  la  rivière  ;  le  zèle  des  soldats  y 
suppléa.  Le  25 ,  l'armée  tout  entière 
se  trouva  concentrée  au  pied  des 
murs  de  l>onoubieu  ;  la  flotte  la  rejoi- 
gnit le  lendemain.  La  place  se  trouva 
ainsi  investie  par  terre  et  par  eau  ;  les 

37. 


680 


t'UNiVÈRS. 


batteries  de  brèche  furent  construites, 
et  le  feu  commença.  Bandoulach  avait 
réparé  et  étendu  les  fortiGcations  de 
Donoubieu  ;  il  était  résolu  à  en  faire 
le  tombeau  de  Tarmée  anglaise,  ou  à 
s'ensevelir  sous  leurs  ruines.  Il  ne  né- 
gligeait rien  pour  faire  entendre  à  ses 
soldats  que  cette  résolution  était  iné- 
branlable dans  son  âme  et  pour  la 
faire  entrer  dans  les  leurs.  Tout  homme 
qui  montrait  de  la  faiblesse  était  im- 
médiatement puni  de  mort,  et  Ban- 
doulach ne  dédaigna  pas  d*abattre  de 
ses  propres  mains  les  têtes  de  deux 
fuyards.  Tout  annonçait  donc  une  ré- 
sistance furieuse  et  désespérée,  lors- 
que, le  2  avril,  deux  matelots  las- 
cars ,  échappés  du  fort  où  ils  étaient 
prisonniers  de  guerre,  vinrent  annon- 
cer au  général  anglais  que  Bandoulach 
était  tué,  et  que  la  garnison  de  Do- 
noubieu se  débandait  malgré  les  ef- 
forts de  ses  chefs.  I/armce  assiégeante 
entra,  en  effet,  sans  coup  férir  dans 
la  place,  où  elle  trouva  intacts  les  ma- 
gasins et  rartillerie,  que  personne 
n'avait  pris  le  temps  de  mettre  hors 
de  service.  L'empereur,  en  recevant  la 
nouvelle  de  ces  c\énoments  ,  donna  a 
la  mémoire  de  Bandoulach  les  marques 
do  la  plus  profonde  affliction  ;  il  s^en- 
ferina  pendant  plusieurs  'lours  sans 
vouloir  admettre  auprès  de  sa  per- 
sonne même  ses  plus  familiers  servi- 
teurs. 

Sir  Archibald,  sans  perdre  de  temps, 
continua  sa  marche  sur  Prome,  où  les 
Birmans  semblaient  vouloir  jouer  en- 
core une  fois  les  destinées  de  leur  em- 
pire. L*armée  arriva  le  24  en  face  de 
cette  ville,  où  rennenn'  avait  accumulé 
en  peu  de  temps  les  plus  formidables 
moyens  de  dètcuse.  Mais  le  découra- 
gement était  dans  tous  les  cœurs,  et 
tous  ces  retranchements,  dont  étaient 
hérissés  les  abords  de  la  place  et  les 
hauteurs  voisines,  furent  évaciu's, 
ainsi  que  la  ville  elJe-mdme,  sitôt  que 
Tenncmi  parut.  Les  Anglais,  en  y  en- 
trant, n'eurent  a  lutter  que  contre 
rincendie  que  les  Birmans,  en  fuyant, 
avaient  laissé  derrière  eux.  L'empe- 
reur, après  ce  nouveau  revers ,  ne  se 
montra  que  plus  inflexible  dans  ses 


projets  de  lérittanee  ;  OMiii  ti 
mêmes  qu*îl  employait  pou 
contribution  tontes  ki  ion 
peuples  ne  serraient  qui  poi 
ci  à  s'y  soustraira.  Tous  le 
étaient  déserts  ;  les  haMtuA 
dans  les  bois ,  d*où  sortira 
des  bandes  déyastatriees  qi 
raient  les  caonpagDes  poor 
brigandages.  Les  Anglais, 
Prome,  qu'ils  afaientreUl 
sèrent  des  colonnes  mobae 
rêter  ce  desordre.  Espérant^ 
ville  il  pourrait  dicter  la  psi 
l'empereur  TobligeAt  à  po 
qu'au  cœur  de  Tenipire  les 
et  les  humiliations  oe  eettej 
Arclûbald  y  avait  organisi 
formé  de  magasins  considén 
truit  une  nombreuse  flotte  ( 

f)ropre8  à  remonter  les  l< 
'Irrawaddy;  dispositions 
qui  assureraient  le  suooès  A 
si  elles  ne  parvenaient  pas 
le  désir  de  la  paix.  U  avait  : 
bli  dans  le  pays«  et  à  l'aide 
rels,  une  administration  n 
remplacement  de  «elle  que  s 
avait  mise  en  fuite. 

L'empereur,  bien  loind*! 

ragé,  daignait  à  peine  ré» 

propositions  que  lui  faisah 

son  ennemi  victorieux.  Far> 

et  par  celui  de  son  lottou^oi 

de  nouvelles  levées  s'elbchn 

tout  l'empire.  D'immenses 

d'armes  et  de  poudre  se  fal 

cliaque  jour  dans  ses  anea 

peuples  nouveaux,  la  Sbam 

appelés  à  fournir  leurcontiai 

cette  guerre  qui  semblait  v 

rallumer  plus  sanglante  qM 

Des  magiciennes,  ajoutant  k 

de  leur  art  à  tant  demoreas 

distribuaient  aux  guerneri  ' 

enchantées  qui  devaient  leif 

vulnérables  et  faire  tonte 

pieds  les  balles  et  les  boaMl 

auraient  pu  arroser.  En  qath 

on  eut  ainsi  organisé, aiw 

une  armée  de  66,666  hooMi 

bre  cabalistique  sur  les  verti 

on  fondait  les  plus  inébiaril 

pérances.  Le  r^oa  ftiêé  di.l 
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était  venu  en  aide  à  ces  pré- 
ii*on  faisait  de  part  et  d'au- 
ré  la  confiance  quMDspiraient 
d'Ava  de  si  magniflques  ré- 
'esprit  de  ruse  familière  aux 
rientaux  ne  lui  permit  pas 
er  tout  de  suite,  et  franche- 
c  armes.  En  réponse  aux 
3uvertures  de  sir  Arcliibaid, 
I  à  Prome  une  ambassade 
s  régler  les  préliminaires  de 
ms  doute  on  ne  voulait  qu'a- 
sure  des  prétentions  des  An- 
telle  des  forces  et  de  Tassu- 

lenr  restaient  en  présence 
aux  obstacles  quMIs  allaient 
ncre.  Les  ambassadeurs  ap- 
Tassurance  des  dispositions 
de  leur  souverain ,  deman- 

tréve  de  quarante  jours  et 
deux  officiers  anglais  dans 
urman.  Ces  deux  officiers 
ivec  eux  le  8  septembre  ,  et 
avec  le  ki-wonghi ,  ou  cb^f 
res,  une  convention  prélimi- 
lut  une  suspension  d'armes 
7  octobre,  et  réglant  tout  le 
d'une  conférence  pour  le 
entre  le  premier  ministre 
itorisé  et  les  autorités  an- 
lement  munies  des  pouvoirs 
>.  \jà  village  de  Neougben- 
roilles  au-dessus  de  Prome, 
i;auchederirrawaddy,  était 
gnépour  la  conférence.  Les 
tiaires  s*y  rencontrèrent  en 
ur  fixé ,  et  se  prodiguèrent 
ent  les  démonstrations  ami* 
;qu*on  en  vint  à  parler  d'af- 
Archibald  exposa  les  condi- 

mettait  à  la  paix ,  et  qui 
a  cession  aux  Anglais  des 
l'Arracan,  Merguy  etTavoy; 
issance  d*Assam  et  Muni- 
le  Ëtats  indépendants  sous 
on  anglaise;  le  payement 
3  de  deux  crores  de  roupies 
s  de  francs)  pour  les  frais 
re.  De  pareilles  exigences 
stupéfaits  les  ambassadeurs 
I  n  en  était  pas  une  coutre 

n'eussent  d  excellentes  ob- 
iontre  la  dernière  surtout , 
znt  une  raison  péremptoire^ 


rimpossibilité.  En  somme,  ils  se  dé- 
claraient sans  pouvoirs  pour  traiter  à 
de  semblables  conditions ,  et  deman- 
daient un  nouveau  délai,  jusqu'au  S  no- 
vembre ,  pour  en  référer  à  leur  cour. 
Ce  délai ,  qui ,  vu  l'inondation  encore 
subsistante ,  ne  coûtait  rien  à  sir  Ar- 
cbibald ,  leur  fut  accordé. 

Les  troupes  se  renfermèrent  donc 
en  deçà  des  lignes  que  les  termes  de 
l'armistice  leur  interdisaient  de  fran- 
chir. Mais  les  bandes  qui  infestaient  le 
pays  ne  tardèrent  pas  à  grossir  et  à 
violer  audacieusement  le  territoire  an- 
glais. Malgré  les  plaintes  de  sir  Archi- 
oald  et  les  promesses  du  ki-wonglii 
de  veiller  à  réprimer  ces  désordres , 
les  insultes  continuèrent ,  et  il  ne  fut 
bientôt  plus  possible  de  douter  que  ces 
bandes  avaient  leur  point  d*appui  dans 
l'armée  birmane  elle-même.  Sur  les 
nouvelles  réclamations  du  général  an- 
glais, le  ki-wongbi  répliqua  par  des 
récriminations.  Après  des  reproches 
adressés  à  sir  Archibald  sur  l'exagéra- 
tion de  ses  demandes  et  sur  le  peu  de 
bonne  foi  que  les  Anelais  apportaient 
dans  la  négociation  d'une  paix  qu'ils 
mettaient  a  de  pareilles  conditions ,  il 
concluait  par  ces  mots  :  «  Si  vous  dési- 
rez sincèrement  la  paix  et  le  rétablisse- 
ment de  l'amitié  entre  vous  et  l'empire 
birman,  videz  vos  mains  de  ce  que 
vous  nous  avez  pris  ;  alors ,  si  vous  le 
désirez ,  nous  demeurerons  sur  un  pied 
amical  avec  vous.  Nous  enverrons  une 
demande  au  roi  pour  le  relâchement 
de  vos  prisonniers,  puis  nous  nous 
hâterons  de  vous  les  renvoyer.  Mais , 
l'armistice  expiré,  si  vous  montrez 
quelque  velléité  de  renouveler  vos  de- 
mandes d'argent  pour  le  payement  de 
vos  dépenses  pendant  la  guerre,  ou 
bien  pour  obtenir  de  nous  un  territoire 
quelconque ,  alors  regardez  notre  ami- 
tié comme  finie.  Telle  est  la  coutume 
des  Birmans.  » 

Une  telle  déclaration  était  la  guerre. 
L'infatigable  activité  de  la  cour  d'Ava 
venait  de  refaire  encore  l'armée  bir- 
mane, qui  montait  à  80,000  hommes, 
partagés  en  trois  divisions,  dont  la 
plus  forte,  celle  du  centre,  était  com- 
mandée par  le  ki-wonghi  en  personne. 
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La  gauche  était  sous  les  ordres  d'un 
vieux  généràf  éprouvé,  Mah'a-Nemiow, 
qu'on  envoyait  exprès  d*Ava  pour  di- 
riger les  opérations  de  cette  campagne. 
Lés  Anglais,  obligés  de  laisser  une 
garnison  dans  Prome ,  n'avaient  guère 
que  5,000  hommes  h  opposer  à  cette 
multitude.  Les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent le  10  novembre,  et  cette  pre- 
mière rencontre  valut  aux  Birmans  un 
petit  avantage  qui  inspira  aux  Anglais 
plus  de  circonspection ,  sans  relâcher 
en  rien  celle  du  vieux  Maha-Nemiow. 
Aucun  des  stratagèmes  de  sir  Archi- 
bald  ne  put  déterminer  l'ennemi  à  sortir 
de  sa  prudente  réserve  y  pour  engager 
une  action  générale.  Sir  Archibald  finit 

f»ar  se  résoudre  à  prendre  lui-même 
'offensive,  et  combina  son  plan  de 
manière  à  pouvoir  attaquer  Tune  après 
l'autre  chacune  des  trois  divisions  en- 
nemies. Ce  plan  réussit.  La  gauche 
des  Birmans ,  commandée  par  Maha- 
TS'cmiow,  fut  la  première  enfoncée, 
maljrrê  une  résistance  furieuse  (1"  dé- 
cembre). Le  lendemain ,  la  droite  fut 
attaquée,  dans  une  position  formidable 
par  elle-même ,  et  protégée  en  outre 
par  une  série  de  palissades  élevées  de 
mille  en  mille,  et  qu'il  fallut  toutes 
rnlever  avant  d'arriver  à  l'attaque 
principale.  Ce  fut  l'ouvrage  d'une  heu- 
re. Les  Birmans ,  culbutes ,  mitraillés, 
taillés  en  pièces ,  laissèrent  sur  la  place 
40  ou  50  pièces  de  canon  et  tout  le 
matériel  de  leur  armée ,  dont  la  flotte 
anglaise  s'empara.  Il  ne  restait  plus  à 
vaincre  que  l'aile  gauche,  sur  1  autre 
rive  de  la  rivière  .Nawine.  Le  général 
en  chef  confia  au  brigadier  général 
Cotton  le  soin  d'en  finir.  Celui-ci, 
traversant  la  rivière,  le  5  décembre, 
n'eut  pour  ainsi  dire  qu'à  se  montrer 
pour  avoir  raison  de  ces  troupes  dé- 
couragées par  les  revers  des  deux  jours 
précédents. 

1^  0,  l'armée  se  mit  en  marche  sur 
A  va.  Les  Birmans  avaient  encore  leur 
n*serve ,  forte  de  10,000  hommes ,  qui 
('tait  restée  intacte  sous  les  ordres  du 
prince  Memiabou ,  alors  en  position  à 
Melloune ,  et  les  débris  des  armées 
vaincues  les  jours  précédents ,  débris 
qu'on  essayait  de  rassemblera  Meaday, 


dont  on  Toolaît  faire  n 

levard  tmir  reMMIC  UÉlMl 
rent  pins  iTttn  taMr  piot  Al 
point.  Ici  mimraiK  " 
épais,  les  marais' 
lera  qui  dédmait 
leur  ooorhge  k  éé  pvÈàéi 
Ils  arrivèrent  le  17  Jaiite 
Meaday,  et  le  twwfiwal  II 
les  hommes  ValMsBv  mais  i 
de  morts  et  de  mountSi  l 
faisait  plus  de  ravagés  eoaoït 
mée  birmane  que  éaaa  fi 
glaise.  En  outre ,  deaoeAw 
garnis  de  leura  odafna  à  â 
rés  par  des  vautoon;  illHl 

Sue!  moyen  de  diaeipIfM  ta 
*Ava  enayalent  de  eoetami 
mée. 

Le  91,  air  Archibald  npri 
che  vers  Melloune.  La  nmtl 
de  plus  en  plua  meèvaiie  d 
J^s  Birmana  avaient  d^peei 
truit  tous  les  TîHâgas.  Lh 
dont  ils  jonchaient  leurs  Irai 
taieut  seuls  la  présence  réen 
vivants  dans  cette  morne  sol 
eûteu  bientôt  déyoré  rames 
si  celle-ci  n*eût  côtojéleiaBi 
la  flottille  pourvoyait  à  ss  sol 
Arrivés  en  vue  de  liellouaSi 
gla is  reçurent  un  pariamentril 
de  nouvelles  ouverturca  de 
nouvelles  nésocfationa 
où  sir  Ardiitald 
ditions  qu*il  avait 
les  Birmans  renoufslèiwnt  ta 
tions.  Néanmoins  vaprîa  Ma 
eussions  et  quelqdes  eonaii 
le  traité  fut  signe.  Un  déUI 
jours  était  accordé  ank  pUalf 
res  pour  obtenir  la  vatttu 
rem|>ereur  et  pour  rsnnlîtf  I 
minaires,  qui  coJBsiitsiemétf 
dition  des  prisonnienslls  1 
du  premier  ternw  de  là  aoaÉ 
sée.  Indépendammeot  de  IM 
les  Birmans  mettaiort  I  A 
fortifications ,  malgré  b  sM 
d'armes,  sir  Arehibeid  eal ■ 
convaincre  que  le  traité  dorf 
vaient  leurre  n*étail  qeVaiBn 
gagner  du  ««mps;  le  déhiml 
reretlaratii  »tion  n'anlrài|| 
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jrs  voulaient  imposer  d'au- 
itions  et  obtenir  une  prolon* 
rarmîRtice.  Tout  leur  fut  re- 
au  terme  fixé ,  Tannée  an- 
t  les  armes,  débarqua  son 
de  siège,  construisit  ses  bat- 
,  dès  le  lendemain  matin, 
1  à  foudroyer  Melloune.  Un 
iui  eût  dû  faire  échouer  ^a^ 
t,  au  contraire,  ce  qui  en 
coès.  Une  colonne  d'assaut, 
raDSportée  en  bateau  sur  le 
^lie  devait  agir,  se  vit  entrat- 
e  courant  sous  le  feu  de  la 
mt  qu*aucun  des  corps  des- 
puyer  <;elte  opération  fût  ar- 
I  |>bste.  Ainsi  perdue ,  ou  iu- 
)ar  le  reste  de  Tarmée,  de- 
pectatrice  sur  l'autre  rive  , 
[née  d'hommes  aborda  réso- 
us retranchements  et  entra 
palissade,  où  une  armée  de 
mimes  s'enfuit  devant  elle, 
(dans  Meiloune  l'original  du 
avait  dû  être  envoyé  à  la  ra- 
de l'empereur,  et'  une  cas- 
enant  30  ou  40,000  roupies, 
tenait  au  prince  Memiaoou. 
bald  se  donna  le  plaisir  de 
yer,  avec  quelques  compli- 
niques,  rexemniaire  officiel 
Le  prince  lui  repondit  d'une 
non  moins  ironique,  que  de 
ivait  été  aussi  laissé  avec  je 
que  l'empressement  de  sir 
h  restituer  l'un  était  un  sûr 
î  l'empressement  qu'il  met- 
stituer  l'autre. 

olution  commençait  à  entrer 
Eur  de  Tempereur  d'Ava,  et  à 
ses  conseils.  Les  Anglais  mar- 
r  sa  capitale;  les  circonstances 
it  pressantes  et  menaçantes, 
sdu  passé  devaient  l'avoir  dé- 
prestige de  sa  puissance  niili- 
is  son  orgueil  se  relevait  avec 
I  rhuniilintion  de  ses  armes 
Tantôt  il  essayait  du  fléchir 
ibald  qui  avançait  toujours , 
(voyant  comniè  négociateur 
nier  anglais,  le  docteur  Price; 
se  rejetait  entre  les  bras  de 
entraînait  le  vertige  de  la 
t  ne  prenait  conseil  que  du 


fanatisme  aveotureux  qui  lei|r  tenait 
lieu  de  maison.  Un  des  dlgtîitâii^s  de 
sa  cour,  Tajeah  Soudjîn,  s'offrit  à 
chasser  avec  30,000  hommes  les  re* 
belles  étrangers.  L'empereur  le  prit 
au  mot  y  lui  donna  des  hommes  et  de 
l'argent,  ainsi  gue  le  titre  de  Naiwoun- 
Bareln ,  ou  roi  de  l'enfer.  Le  roi  de 
l'enfer  vint  se  faire  briser  à  P^gaham- 
mieu,  et  dès  lors  sir  Archibald  eut,  pour 
ainsi  dire,  un  pied  dans  la  capitale.  Le 
roi  de  l'enfer  l'y  précéda,  ()our  offi'ir  en- 
core à  l'empereur  son  épiée  et  ses  ser- 
vices ;  mais  l'empereur,  confus  d'avoir 
déjà  une  fois  compté  sur  ce  présonip- 
tueux,  lit  un  signe,  et  le  malheureux  fut 
entraîné  sous  les  pieds  des  âépbants, 
qui  l'écrasèrent. 

En  même  temps  on  renvoyait  au 
camp  des  Anglais  le  docteur  Price. 
porteur  de  propositions  que  le  générai 
refusa  péremptoirement,  et  auxquelles 
il  substitua  son  ultimatum.  C'était  le 
payement  immédiatement  de  35  lacs 
de  roupies,  la  remise  du  traité  ratifié, 
et  celle  des  prisonniers.  A  l'expiration 
du  délai  de  cinq  jours,  le  docteur 
Price  revint  avec  rargent  exigé  et  deux 
plénipotentiaires  birmans  pour  régler 
les  termes  du  traité.  Après  trois  jours 
de  débats,  le  traité  fut  enfin  signé.  «  Et 
maintenant  que  nous  sommes  en  paix 
avec  les  Anglais,  dit  un  négociateur  en 
déposant  lecalam  (plume  de  roseau  en 
usage  dans  tout  FOrient),  si  les  Chinois 
osent  nous  insulter,  qu'ils  prennent 
garde  h  eux  !  >*  Mot  charmant  de  naïveté, 
surtout  dans  la  bouche  d'^n  diplomate. 
Des  politesses  furent  échangées  eu- 
suite  entre  l'empereur  et  les  chefs  an- 
glais. Deux  officiers  vinrent  à  Ava , 
où  ils  eurent  l'honneur  d*étre  admis  à 
la  cour  en  réception  solennelle  ;  des 
présents  furent  échangés.  L'armée, 
qui  avait  compté  sur  le  butin  d'Ava 
comme  dédommagement  de  ses  souf- 
frances, murmurait  de  celte  solution 
pacifique.  Le  5  mars ,  elle  commença 
son  mouvement  de  retraite.  Une  par- 
tie fut  embarquée  sur  les  transports 
qui  venaient  d'arriver  pai^rirrawaddy; 
le  reste  fut  mis  en  marche  sur  Prome. 
Cette  campagne,  qui  avait  d'abord 
soulevé  des  mécontentements  contre 
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lord  Amherst,  finit,  grlk^  à  son  heu- 
reuse issue,  par  lui  réconcilier  les  es- 
prits.  On  trouva  cependant  que  les 
avantages  obtenus  par  les  Anglais 
n'étaient  pas  en  rapport  avec  les  ef- 
forts qu'ils  leur  avaient  coûté.  A  dé- 
faut d'argent  qu'on  ne  pouvait  plus 
tirer  d'un  État  épuisé,  quelques-uns 
eussent  voulu  qu  on  exigeât  du  moins 
des  cessions  de  territoire.  Mais  le  teni|is 
des  agrandissements  territoriaux  était 
passé.  L'Inde  entière  était  conquise. 
Poursuivre  au  delà  de  ses  frontières 
Ifî  système  d'envahissement  que  les 
circonstances  y  avaient  rendu  néces- 
saire, c'était  se  lancer  sans  but,  sans 
profit  et  contre  toute  raison,  dans  une 
carrière  sans  limites.  Les  provinces 
maritimes  de  Tennasserim ,  de  Mer- 
^uy,  de  Tavoy,  abondantes  en  bois  de 
construction',  et  utiles,  du  moins,  par 
ce.  côté,  n'étaient  -  elles  pas  une  con- 
(fuéte  suffisante  ?  Tant  a  agrandisse- 
ment n'était- il  pas  désormais  une 
cause  d'affaiblissement  dans  des  pays 
lointains  aussi  difficiles  â  garder  qu'à 
mettre  en  valeur?  La  politique  d'exten- 
sion était  devenue  un  anachronisme, 
un  contre-sens,  comme  la  politique  de 
restriction  en  avait  été  un  au  temps 
de  sir  Geortie  Barlow  et  de  lord  Corn- 
wallis.  Lord  Amlierst  eut  la  sagesse 
d'être  l'homme  de  son  temps. 

CHAPITRE  XXVIII. 

EXPEDITION  DE  BHl  RTPOUB.  LOHD 
WILLIAM  BENTI.NOK.  PHASE  KOU- 
\KLLE  DE  L4  DOMINATION  AN- 
(•l.\ISE  DANS  l'INDE.  COUP  D'uEIL 
SI  11  l'eTVT  ACTUEL  DES  ETABLIS- 
SEMENTS  FHANCAIS. 

• 

>ons  avons  vu  le  siège  soutenu,  en 
ISOô,  contre  lord  T^ke  par  le  rajah 
lie  Rhi)rt|Hmr.Cc  rajah.  RandjitSintzh, 
dut  enlin  se  soumettre  à  un  traite  qui 
nH'tt.iit  <cs  \\U{>  sous  la  protection 
l>ritannit]iie.  A  sa  mort*  il  laissa  qua- 
tre fils,  dont  1\\î;îc  ne  n^îjna  qu'un 
instant ,  et  mourut  saus  |iostcrite.  1^ 
Sivond.  ItiiMer  Sin^li,  numta  sur  le 
trône,  qu'il  occupa  ju.<quVn  1824.  Avant 
(ic  mourir  «  et  p»ur  mieux  assurer  sa 


suoceanon  à  MmAk 
il  requît  pour  lui,  du  _ 
auglau,  le  khilaut  ëlimlii 
tait  placer  plut  éùtolUmmÊlL 
sous  la  garantie  de  b  pHHi 
tannique les  droita  du  Mr  a 
khilaut  fut  accordé  V  etiejni 
en  fut  revêtu,  avec  toiilMMi< 
nies  d'usage,  par  lir  I>avidOri 
(août  1894).  Bidder  SûnA  i 
peu  aux  pompes  de  cette  flie; 
nement  montra  bîentdC  fiTi 
été  trop  loin  ni  dana  les  spprij 
qu'il  avait  contes,  ai  dautai 
tions  qu'il  avait  prises.  Au  i 
cernent  de  1835,  un  certaio 
Saul  excita  contre  le  jeûnent 
tre  sa  mère  et  contra  son  oi 
révolte  dans  laquelle  ce  demi 
Dourjun  Saul  tenait  par  le  i 
famille  riante.  L*iotervea1 
falaise  contre  cette  usurpatkM 
bord  toute diplomatîquevOa«d 
on  s'en  tint ,  (|uant  aux  aelei 
lité,  à  de  simples  démons 
IVIais,  vers  la  fin  de  rannéclc 
nement  jugea  qu'il  était  tara 
ployer  les  moyens  de  rigne 
siège  de  Bhurtponr  fut  ni 
(!onséqueuce,  la  pisce  fut  invc 
lord  Combermere,  dès  les  | 
jours  de  décembre.  L'artillerie 
était  arrivée  le  14,  et  lelenA 
ries  commença  le  2S.  Il  lot  i 
pendant  près  d*un  mois,  psr  I 
gés  avec  une  grande  vigiiear.  ! 
18  janvier,  deux  brèches  étaie 
cahles ,  et  l'assaut  fut  résolu  < 
cotés  à  la  fois,  l^lalgré  TespkHÎi 
mine  que  les  Anglais  avaia 
truite,  et  qui  poita  le  nf9§ 
dans  leurs  rangs,  les  deux  os 
réussirent,  toute  la  garnison  I 
ainsi  que  Dourjun  Saul,  as  fi 
ses  enfants.  Cette  vietoirs  ai 
importance  plus  grande  eao 
celte  du  rétablissement  de  1 
Singh.  Au  temps  de  loni  L 
armes  anglaises  araient  écbi 
fois  devant  les  murailles  deBlM 
et  elles  y  eussent  échoué  pi 
la  seconde  fois,  si  le  manque^ 
tions  n'avait  réduit  les  asaî^B' 
tuK  r.  En  t^aoltat,  Bhurtpour,] 
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ivait  passer,  aux  yeux  des  in- 
MHir  une  place  imprenable  et 
jernier  rempart  ouvert  aux 
ela  nationalité  humiliée  par- 
irs.  CVtait  un  prestige  à  lui 
ne  fiallait  pas  qu'il  restât, 
e,  une  forteresse  dont  la  ré- 
intacte fût  comme  un  défl 
>rté  aux  armes  de  l'Angle* 
i  murs  de  Bliurtpour  expiè- 
leil  de  leurs  premiers  triom- 
furent  complètement  rasés, 
ants  purent  voir  gisant  par 
bastion  qu'ils  avaient  sur- 
i  bastion  de  la  Victoire,  et 
vantaient  d'avoir  élevé  avec 
chair  et  le  sang  des  Anglais 
^ke  avait  perdus  au  pied  de 
Lord  Combermere  procéda, 
srès  la  prise  de  la  ville,  à  la 
ion  du  rajah,  auquel  il  laissa 
son  anglaise ,  composée  de 
nents. 

urent  les  guerres  soutenues 
Amherst,  et  les  dernières 
le  les  Anglais  dussent  soute- 
à  nos  jours,  dans  Tlnde  pro- 
Jite,  x)u  dans  le  voisinage 
de  leurs  possessions.  Lord 
signala  encore  son  adininis- 
r  un  acte  plus  important  en 
qu'en  réalité,  acte  accom- 
longtemps  déjà  dans  les 
échéance  ae  l'empereur  mo- 
dévolution  absolue  de  ses 
ouveraineté  à  la  Compagnie. 
r  et  les  siens  eurent  la  fai- 
i'en  montrer  aussi  affectés 
lui  avait  enlevé  réellement 
lose.  Lui  ôter  un  vain  titre, 
)Ourtant  que  le  soulager  du 
e  humiliation  pompeuse  et 
-aste  écrasant  pour  son  or- 
ss  avoir  proclamé,  ù  Dehli , 
lineté  indépendante  de  la 
»,  lord  Amherst  revint  à 
)ù  il  s'embarqua,  à  la  fin  de 
\) ,  pour  TAngleterre.  Lord 
»on  successeur  nommé,  était 
er  pour  riiide.  Ils  se  ren- 
au  Cap,  où  le  nouveau  gou* 
aérai  s'empressa  d'invoquer 
•8  de  son  prédécesseur, 
dmioistration  de  lord  WîN 


liam  Bentinck,  commence  une  ère 
nouvelle  dans  l'histoire  de  l'Inde  an- 
glaise. Pour  ce  qui  regarde  la  con- 
quête, tout  est  accompli,  tout  est 
consommé ,  tout  est  même  proclamé. 
L'Inde  est  Anglaise  de  fait  et  de  nom. 
Le  canon  joyeux  qui,  du  haut  des 
remparts  de  Dehli,  a  annoncé  cette 
nouvelle  à  l'empire,  a  écrit  pour  long- 
temps la  dernière  page  de  l'histoire  & 
l'Inde  qui  ddt  être  écrite  avec  le  ca- 
non. La  guerre  a  jusqu'ici  pesé  de 
tout  le  poids  de  ses  nécessité  sur  le 
système  politique,  sur  les  vues  admi- 
nistratives, sur  tous  les  établissements, 
sur  tous  les  essais  de  la  puissance  con- 
quérante. Les  meilleures  intentions, 
les  conceptions  les  plus  habiles  ont  dû 
s'ajourner  ou  se  mutiler  pour  faire 
place  aux  mesures  d'urgence  que  récla- 
mait impérieusement  1  état  de  guerre. 
Rien  n'a  été  ordonné  avec  ensemble , 
avec  suite  et  persistance  que  ce  qui 
avait  été  préparé  en  vue  de  la  euerre, 
ou  amené  par  la  guerre.  Ce  uit  im- 
mense ,  et  qui  a  absorbé  jusqu'à  pré- 
sent toutes  les  ressources,  tout  le 
temps ,  toutes  les  idées ,  tous  les  dé- 
vouements, disparaît  subitement  de 
l'histoire  de  l'Inde,  et  laisse  en  pré- 
sence d'un  État  nouveau  la  conquête 
désormais  assurée.  Un  autre  génie  va 
présider  aux  destinées  de  1  empire. 
Cette  supériorité  de  la  civilisation  eu- 
ropéenne, qui  a  été  si  bien  établie  par 
la  gloire  des  armes,  va-t-elle  éclater 
avec  une  puissance  aussi  incontestable 
dans  l'art  de  gouverner  que  dans  l'art 
de  conquérir?  Telle  est  la  question 
qui  survit  à  toutes  les  questions  déjà 
vidées,  et  qui  reste  la  seule  pendante 
au  moment  où  lord  William  Bentinck 
est  élevé  au  pouvoir. 

L'histoire ,  sous  lord  William,  de- 
vint tout  administrative.  Sauf  quel- 
ques troubles  aussitôt  étouffés  à  Nag- 
pour  et  dans  le  Mysore,  rien  ne  vient 
distraire  le  gouverneur  général  des 
soins  de  ce  genre.  L'empire  anglais 
n'a  en  quelque  sorte  pas  de  voisins. 
Les  flots  de  la  mer  ou  les  cimes  du 
Thibet  le  séparent  de  toutes  les  grandes 
puissances  du  globe.  Il  n'a,  à  ses  por- 
tes, que  des  peuplades  déjà  faincuet 
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ou  trop  faibles  pour  lui  porter  om- 
brage. Il  n'v  a  donc  plui  de  politique. 
Assurer  la  justice,  organiser  et  perw- 
Toir  les  impdls,  Tavoriser  par  de  taget 
établissement!  la  création  et  la  circu- 
lation des  richesses,  tels  sont  les  pointi 
sur  lesquels  se  concentrent  tous  lea 
efTorts  du  nouveau  gouverneur  gè» 
néral. 
Cette  tnnsltion  d'une  ère  guerrière 


(-oifTnrc.  Ce  nMrocanB| 
dîqiie  [jupI  pérît  il'jTiflir 
innov.itmns  qui  toachsiÀ 
coutumes  enracinées  ptr  | 
sanctionnées  par  des  étù^ 
qud  progrès  avait  bit  Tasi 
la  puissance  anglaiH  i 
peuples. 
II  ne  nonvMaté  n   ' 


_     .  . ,  qui  aura  des  rMItitt  tiékt 

et  conquérante  ï  une  ère  pacIBque  et  quanta  dam  l'hlitolrsi  Mf 

organisatrice   amenait   naturellement  tion  de  la  navigttfàd  l 'M 

de  grandes  réformes.  Pour  s'éclairer  les  commnnleatutu  dfl  b  M 


sur  les  besoins  du  pays,  lord  William     la  métropole.  On 

eommen^ii  par   établir  la   liberté  de     '  '  -^— -•— 

la  presse.  Il  institua  des  comités  de 
finances,  chargés  de  recueillir  tous  les 
renseignements  relatif  à  l'administra- 
tion civile  ou  militaire.  L'armée  a'é- 
mut  fortement  de  ces  préparatifs  de 
réformes,  et  s'empara  avec  vivacité 
de  l'arme  nouvelle  que  les  idérs  libé- 
rales du  gouverneur  général  venaient 
de  mettre  entre  ses  mains.  La  presse 
défendit  l'épée.  La  fermeté  de  lord 
William  n'en  fut  pas  ébranlée.  Pour 
étendre  les  réformes  à  tout  ce  qui  en 
avait  besoin,  il  parcourut,  en  1839, 
le  vaste  empire  qui  lui  était  conflé; 
afTermit,  par  des  dispositions  nou- 
velles, le  système  que  lord  Hasiings 
avait  éLibii  dans  les  récentes  conquêtes 
du  pays  des  Mahrattes,  et  en  conBa  li 


surveillance  aux  soins  d'un 
institua    dans    la    pi 


établir  la  liberté  de     c«  qui  aiTvietidrs ,  méiiwMii 
lions  d'Occident ,  de  eàlM  i 

?ui  a  sub^tné  la  Ttpenr  \  U 
I  route  d'Egypte  k  cèllè'dfa  C 
rope  a  déji  rcUcBti ,  ta  1^ 
ces  ébraniementi  prêtai— 
laissent  entreToir  ce  qn  al 
question  peut  nalla'àB  h 
ments  pour  l'avenir.  IMi 
n'eut  pas,  il  est  Trri,Ja  ÂÉ 
cevoir  cette  idée  qai  am  i 
réedis189l,etr2aliiftftB 
mier  estai  "~  '""  '' 
fEnirepH 
août  de  cw.., 

cienne  VoftflS.  .,  _.  _ 
rance,  était  arrivé  danaU 
7  décembre.  Ce  succès  t  , 
pour  evcJter  l'e^ittioiisrauM: 


isideut     les  espér 


Il  perfectionna  le'  système  de 
police  déjà  organisé  pour  l'extermina- 
tion de  ce  genre  de  vol  qui  est  connu 
dans  l'Inde  sous  le  nom  de  déçoit:  Il 
essaya  même,  cliose  extrêmement  dé- 
licate et  non  encore  tentée,  de  toucher 
aux  moeurs  et  aux  croyances  relï- 
ijieuses,  en  poursuivant  l'aboliliDn  de 
ces  sacrilices  humains  qui  s'accom- 
plissaient encore  mr  les  bûchers  des 
sattis.  Satti,  on  le  sait,  est  le  nom 
que  l'on  donne ,  dans  l'Inde,  au  sacri- 
lice  luémr.  et  à  la  veuve  qui  s'y  est 
soumise.  Les  vieilles  superstitions 
protestèrent  d'abord,  mais  la  raison 
et  riiumanité  l'euiiiortèrent.  Il  a'j 
avait  pas  un  demi -siècle  qu'un  bataillon 
de  cipayes  s'était  révolté  à  Madras, 
parce  yu'on  avait  voulu  changer  sa 


t  de     dre  le  probléin 


et  permanente  rM 
maritime  si  longue  et  si  oN 
eu  ég:ird  aux  exigences  m 
de  la  navigation  à  vapeurTl 
voies  de  l'F.uphrate  ou  g 
Rouge,  si  elles  offraient 4 
bien  plus  facile  pour  Ini 
nées  de  ces  exigences,  sorij 
même  temps  des  proliléniJ 
tre  ordre  et  bien  plus  ^^9 
fois,  l'ubjel  du  momentM» 
le  moyen  d'aller  le  plut  n 
avec  le  moins  de  Â^isfota 
les  études  se  portèrent  itû 
sait  les  travaux  que  là  m 
exécutés  sur  le  cours  et  il 
et  le  projet  toujours  luivf  ■ 
rétablissement  d'un  chenui 
tra        I        nie  de  Su^s^d 
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pour  les  ingénieurs  seule- 
st  leur  Buffitait  à  Tépoque 
)roines  arrivés,  c'était  de 
très -grande  économie  de 
de  trop  grandes  inoommo- 
issage  par  la  mer  Rouge 
lour  la  première  fois  en 
vire  Hugh  Lindsay^  parti 
le  30  mars,  arriva  à  Suez 
Aujourd'hui  le  même  es- 
ps  sufRt  aux  journaux  qui 
néme  traiet  pour  arriver 
is.  Mais  r inexpérience  et 
tions  d'un  service  nouvel- 
anisé  avaient  retardé  la 
fJugh  lÀHdsay.  Il  recom- 
néme  voyage  au  mois  de 
uivant,  et  raccomplit  en 
ours.  L'expérience  fut  de- 
rs  fois  répétée,  et  donna  à 
mêmes  résultats.  Ces  ré- 
nt  assez  satisfaisants  pour 
Torganisation  régulière  de 
jnication  nouvelle  qui  ve- 
vrir  entre  la  métropole  et 
La  question  fut  portée  de- 
ement  en  1884.  La  cham- 
irounes,  frappée  des  avan- 
lus,  vota  l'établissement 
I  permanent,  et  toutes  les 
i  devaient  l'assurer.  Cette 
ure,  à  laquelle  lord  VVil- 
ck  a  contribué  de  tout  son 
tous  ses  efforts,  inaugure 
int  Tère  nouvelle  à  laquelle 
lom  de  ce  gouverneur  gé- 
ra une  époque  mémorable 
ire  de  la  Compagnie.  Les 
Iministratives,  judiciaires , 
le  police,  de  finances,  etc., 
;  toute  son  administration, 
e  délabrement  de  sa  santé 
un  terme.  La  cour  des  di« 
témoigna,  dans  une  décla- 
nelle,  ses  regrets  et  sa  gra- 
négociants  de  Londres 
corporations  lui  votèrent 
dresse  de  remerclment ,  et 
t  élever  sur  Tune  des  places 
e  Calcutta. 

(  transformations  était  ar- 
ia Compagnie.  Son  privi- 
it  avec  Tannée  1833.  Au 
Trier  1830 ,  lord  £llenbo- 


rough  proposa  la  formation  d'un  co- 
mité cnarsé  d*ezamidar  Tétat  des  af* 
faires  de  llnde,  et  fit  en  outre  unt 
motion  tendante  à  décider  si  l'Inde  de- 
vait être  gouvernée  avec  ou  sans  Tas- 
sistance  de  la  Compagnie  ;  8*il  était  à 
pro|>os  que  cette  assistance  8*exerçât 
sous  la  forme  précédemment  adoptée 
ou  sous  une  rorme  nouvelle.  Cette 
question,  on  le  voit,  avait  marché  de- 
puis le  temps  où  Burke  et  Fox  s'ef- 
frayaient des  empiétements  du  pouvoir 
royal  sur  la  Compagnie;  depuis  le 
temps  où  celle-ci  osait  élever,  dans 
rinae,  des  confiits  d'autorité,  de  sou- 
veraineté contre  la  couronne  repré- 
sentée par  des  commissaires,  et  para- 
lyser dans  leurs  mains  l'intervention 
royale.  La  mort  du  roi  George  IV,  en 
entraînant  la  dissolution  du  parlement, 
vint  interrompre  les  premiers  travaux 
commencés  en  vertu  de  la  motion  de 
lord  Ëllenborough.  Mais,  au  mois  d'oc- 
tobre  de  la  même  année  1830,  lord 
Wellington^  à  la  tête  du  ministère,  re- 
prit la  question  et  se  mit  en  commu- 
nication avec  la  cour  des  directeurs, 
pour  traiter  avec  eux  des  arrange- 
ments à  prendre  avec  la  Compagnie. 
L'un  des  contre-coups  de  la  révolution 
de  juillet  fut  de  renverser  le  ministère 
Wellington.  Il  légua  à  lord  Grey  l'ac- 
complissement de  cette  œuvre  ébau- 
chée, et  que  devait  interrompre  en- 
core unefoisunedissolutiondu  nouveau 
parlement.  Les  pourparlers  avec  la  cour 
des  directeurs  reprirent  leur  cours. 
Ils  aboutirent  à  un  arrangement  par 
lequel  la  Compagnie  consentait  à  trans- 
férer à  la  couronne  ses  propriétés  ter- 
ritoriales et  ses  privilèges  commer- 
ciaux movennant  un  ensemble  de 
mesures  destinées  à   indemniser  les 

f)ropriétaires,  et  à  sauvegarder  tous 
es  intérêts  existants ,  tous  les  droits 
acquis.  Ces  mesures  consistaient  sur- 
tout dans  un  remboursement  par  an- 
nuités, et  dans  la  création  d'un  cinital 
qui,  placé  dans  les  fonds  publics  d  An- 
gleterre, serait,  au  bout  d'un  certain 
temps,  réparti  entre  les  propriétaires. 
Le  ministère  portait  a  630,000  livres 
sterling  le  montant  de  l'annuité,  et  à 
1,300,000  livres  le  capital  du  Coods 
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commun.  La  Compagnie  demandait 

aue  l'annuité  fût  concédée  pour  une 
urée  de  quarante  ans  au  moins;  que 
le  cliiffre  du  fonds  commun  fût  cal- 
culé de  manière  à  ce  que,  à  l'expiration 
de  ces  quarante  ans,  il  pût  suffire  au 
rachat  des  annuités;  que,  dans  le  cas 
où  le  revenu  de  Tlnde  ne  serait  pas 
suffisant  pour  payer  les  anuuités  aux 
termes  fixés,  le  déficit  fût  comblé  par 
des  sommes  prises  sur  le  fonds  com- 
mun, quitte  à  les  remplacer  plus  tard 
par  les  fonds  venant  de  Tlnde  ;  la  cour 
des  directeurs  demandait  en  outre 
que  la  Compagnie  continuât  d*admi- 
nistrer  Tlnde  |Kendant  une  période  de 
temps  qui  serait  fixée  d'avance,  et  ne 
pourrait  être  moindre  de  vinf;t  années; 
et  que  ses  privilèges ,  à  l'égard  du  bu- 
reau du  contrôle  ou  du  ministère ,  lui 
fussent  confirmés  pendant  cette  pé- 
riode. E(le  se  réservait  aussi  le  droit 
de  présenter  au  bureau  du  contrôle 
un  plan  propre  à  assurer  l'exécution 
de  ses  obligations  commerciales,  et  le 
sort  de  ceux  de  ses  employés  dont  la 
situation  serait  atteinte  par  les  dispo- 
sitions nouvelles. 

Ces  arrangements,  soumis  à  l'assem- 
blée des  propriétaires,  y  furent  adop- 
tés par  une  majorité  de  477  voix  contre 
52.  Le  n)inistère  consentit  à  élever  à 
2,000,000  le  montant  du  fonds  com- 
mun; à  faire  du  payement  de  l'an- 
nuité une  créance  privilégiée,  et  à 
proroger  pour  vingt  ans  le  gouverne- 
ment de  l'Inde  dans  les  mains  de  la 
Compagnie.  Le  parlement  sanctionna 
toutes  ces  mesures  par  un  bill  pré- 
senté le  28  juin  1833,  et  dont  voici 
quelques-unes  des  principales  disposi- 
tions : 

»  Les  territoires  possédés  dans  l'Inde 
par  l'Angleterre  aemeurent  sous  le 
gouvernement  de  la  Compagnie  jus- 
qu'au 30  avril  1854.  Les  propriétés  de 
la  Compagnie  sont  acquises  à  la  cou- 
ronne pour  l'acquittement  des  dépenses 
de  l'Inde.  Les  privilèges,  droits,  pou- 
voirs, immunités  de  la  Compagnie  con- 
tinueront d'avoir  force  jusqu'à  la  même 
éiu)(|ue....  Les  dettes  cfe  la  Compagnie 
.seront  liquidées,  à  une  époque  déter- 
minée, sur  les  bénéfices  et  les  revenus 


territoriaux  de  rinde.  Ui 
de  10  1/1  pour  100  en  ae 
propriétaires  da  capital  4e  I 

S  nie,  oiais  racheUDie  fjar  it 
ans  œrtainee  proportiees 
vance.  La  Ck>mpanile  esl  a 
demander  ce  remboonsHN 
cas  où  le  souTemement  da 
serait  enlevé.  Un  AmmIs 
2,000,000  de  livrea  sterting 
pour  le  remboursemeiit  « 
accordée  aux  propriétaina 
social  de  la  Compagnie  ;Jusq 
térêt  de  ee  fonda  eomaum 
au  capital.  En  cas  de  nos 
de  l'annuité  ou  d'une  parti 
nuîté  par  le  gooTememnil 
des  directeurs  est  autorisée 
sur  le  fonds  commun  la  soa 
saire  pour  compléter  ee  pay 
dividende  sera  payé  aur  MB  i 
rinde ,  de  préférence  a  tovti 
pense.  • 

Puis  venaient  d'autres  di 
qui  renouvelaient  le  burea 
trôle  et  réglaient  sea  attribut 
[ue  celles  du  guuTemeur  | 
lu  conseil  supr&me.  Une  noi 
sidence  était  établie  à  Agia. 
bordination  des  présideMi 
vince,  par  rapport  au  «w 
central  de  Calcutta,  établis  < 
nière  plus  étroite.  L'abolîtîoi 
de  l'esclavage  était  preacrils 
chés  créés  a  Calcutta,  Hadn 
bay  ;  les  emplois  dana  llndi 
aux  élèves  ou  collège  de  H 
enfin  l'Ile  Saiote-uSèoe,  Joi 
par  tenant  à  la  Couipaipsie,  é 
lérée  à  la  couronne. 

Ce  bill  fut  voté ,  le  S6  jai 
par  la  chambre  des  ooasnM 
août  suivant,  par  la  chanbie 
et  sanctionné,  le  3S,  par  tau 
Sa  mise  en  vigueur  dctait  di 
avril  1834.  Il  consacrait,  ap 
lai  de  vingt  ans,  l'abolitioo  é 
pagnie  des  Indes,  et  on  ié| 
sitoire  jusqu'à  rexpiratiOR  ai 

Les  événements  lemsvqai 
vés  depuis  ont  été  retiaeÉ 
deux  écrivaina  dont  noas  a 
continua  .  L'un,  IL  ds. 
l'a  fait  (     s  I  întroduetian  ds 
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l*tnde;  l^autre,  M.  Kavmond, 
ans  rhistoire  de  rAfgbanis- 
appartient  à  cette  collection, 
voyons  surtout  à  cet  ouvrage 
derniers  événements  qui  ont 
ts  Anglais  dans  le  CabouL 
Lion  de  Chine  sera  racontée 
authier  dans  Touvrage  consa- 
liine.  Ainsi  donc,  notre  tâche 
née  en  ce  qui  concerne  This- 
*Inde  anglaise.  Il  nous  reste 
jx  mots  sur  Tétat  actuel  des 
fients  français  dans  Tlnde. 
ivons  vu  à  quel  point  alors 
•rospérité  Dupleix  avait  porté 
ice  française  dans  le  Deccan. 
lis,  pour  arriver  au  point  où 
it  auiourdMiui ,  n'ont  eu  qu'à 
I  politique  et  à  suivre  les  er- 
le  ce  grand  homme.  Aussitôt 
,  la  décadence  fut  prompte 
:  la  ruine  complète.  Le  traité 

nous  réduisit  à  quelques 
I  sans  commerce  ;  la  prise  de 
ry,  sous  Lally-Tolendal,  nous 
I  rien.  La  France  fut  com- 
;  chassée  de  Tlnde/  La  paix 
lous  rendit  Pondichéry  avec 
ire  réduit,  iMahé,  Kirikal, 
agor,  et  nos  autres  comp- 
t  nous  ne  reprîmes  toutefois 
1  qu*en  1765.  La  Compagnie 

depuis  1725,  ne  s'était  sou- 
lux  dépens  du  roi  et  de  l'État , 
ivaitsoutiréla  somme  énorme 
•0,000.  Elle  se  trouvait  abo- 

par  la  perte  de  ses  établis- 

Comme  elle  avait  assez 
on   impuissance  à  en  tirer 

Tabolit  formellement  après 
;ion,  en  1769.  Tout  Français 
it  de  naviguer  et  de  trafiquer 

au  delà  du  cap  de  Bonne- 
s.  Cette  liberté  du  commerce, 
un  peu  relevé  Pondichéry, 
pas  nous  profiter  longtemps. 
louveau  en  septembre  1778, 

nous  fut  encore  rendue  en 
ir  être  reprise  en  août  1793  ; 
,  en  1802  f  par  la  paix  d'A- 
:,  enfin,  prise  une  dernière 
ptembre  1803,  et  rendue  dé- 
!nt  en  vertu  des  traités  de 
815.  Ces  traités  placent  en 


quelque  sorte  nos  établissements  sous 
la  protection  britannique.  Par  Tarticle 
12  du  traité  de  Paris,  du  80  mai  1814, 
la  France  s'engage  «  à  ne  faire  aucun 
ouvrage  de  Jortification  dans  les  éta- 
blissements qui  lui  doivent  être  restlr 
tuésy  et  qui  sont  situés  dans  les  limites 
de  la  souveraineté  britannique  sur  le 
conOnent  des  Indes;  et  à  ne  mettre 
dans  ces  établissements  que  le  nombre 
de  troupes  nécessaire  pour  le  main- 
tien de  la  police*^  En  réciprocité, 
TAngleterre  s*engage,  par  le  même  ar- 
ticle ,  •  à  faire  iouir  les  sujets  de 
S.  M.  T.  6'.,  relativement  au  corn- 
merce  et  à  la  sûreté  de  leurs  personnes 
et  propriétés  y  dans  les  limites  de  la 
souveraineté  britannique  sur  le  conti- 
nent des  Indes  y  des  mêmes  facilités, 
privilèges  et  protection  qui  sont  à  pre» 
sent  ou  seront  accordés  aux  nations 
les  plus  favorisées.  »  Par  la  conven- 
tion du  7  mars  1815,  l'Angleterre  s'en- 
gage, en  cas  de  rupture  :  «  i*  //  ite 
point  considérer  ni  traiter  comme 
prisonniers  de  guen'e  les  personnes 
qui  feront  partie  de  l'administration 
civile    des  établissements  français 
dans  VlndCy  non  plus  que  les  offUterSy 
sous  '  officiers  et  soldats  qui,  aux 
termes  du  traité  conclu  à  Paris  le  80 
mai  1814,  seront  nécessaires  pour 
maintenir  la  police  dans  lesdits  éta- 
blissements, et  à  leur  accorder  un  dé* 
lai  de  trois  tnois  pour  arranger  leurs 
ajf aires  personnelles ,  comme  aussi  à 
leur  fournir  les  facilités  nécessaires 
et  les  moyens  de  transport  pour  re- 
tourner en  France  avec  leurs  Ja- 
milles  et  leurs  propriétés  jyarticu- 
liéres ;T  à  accorder  aux  sujets  de 
S.  M,  T.  C.y  dans  l'Inde,  lapeiTfiis- 
sion  dy  continuer  leur  résidence  et 
leur  commerce  aussi  longtemps  qu^Us 
s*y  conduiront  paisiblement  et  qu'ils 
ne  feront  rien  contre  les  lois  et  les 
règlements  du  gouvernement.  » 

Ainsi ,  même  en  cas  de  guerre  entre 
les  deux  nations,  on  ne  daigne  pas 
nous  traiter  là-bas  tout  à  fait  en  enne- 
mis. On  se  contente  de  nous  mettre 
ofGciellement  hors  de  chez  nous ,  et 
d'autoriser  les  particuliers  qui  le  mé- 
riteront par  mr  bonne  conduite  de 
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continuer  leur  résidence  et  leur  com- 
merce. Voilà  à  quelles  conditions  un 
peu  dédaigneuses  on  nous  a  permis  de 
posséder  aujourdMmi  Pondicnéry,  Ka- 
rikal,  Yanaon,  une  loge  à  Masulipa- 
tara;  Malié,  sur  la  côte  de  Malabar; 
Cbandernagor  au  Bengale,  et  six  loges 
encore  dans  les  lieux  suivants  :  Cali- 
eut,  Cossimbazar,  Jougdia,  Daeca, 
Balassore  et  Patna.  Une  loge  est  une 
maison  où  la  France  a  le  droit  d^éta- 
blir  un  comptoir  et  de  faire  flotter  son 
pavillon.  La  loge  de  Mazulipatam ,  ville 
autrefois  française,  et  cbef-lieu  d'une 
opulente  province  française,  serait  au- 
jourd'hui complètement  déserte,  n'é- 
tait deux  Indous  subalternes  qui  y 
sont  placés  par  le  chef  du  comptoir 
d*  Yanaon ,  pour  fermer  la  porte  et  gar- 
der le  pavillon.  La  lop  de  Calicut  est 
dans  un  état  nou  moins  florissant ,  et 
a  pour  hôte  unique  un  concierge  ou 
gardien.  Celles  de  Balassore,  de  Dacca, 
de  Cossimbazar,  de  Patna,  de  Jougdia, 
toutes  cinq  dans  le  Bengale,  jouissent 
chacune  d'un  petit  territoire  qui  leur 
est  annexé,  et  qui  leur  vaut  de  ma- 
^niûquei»  prérogatives  de  souveraineté, 
de  juridiction  civile  et  crîminelle  sur 
quelques  dizaines  d'Indiens,  dont  ces 
territoires  sont  peuplés.  Un  agent 
français,  qui  avait  été  établi  dans  la 


fadorefiS  d6  MMto  M 
mort  en  18SS ,  et  **•  joiat 
placé.  Néanmoins  rétt&iM 
tinue  de  subsistdh,  éà  Mrii 
gardien  et  le  pion  on  ddM 
gardien,  qui  sont  ehiigés  « 
senter  notre  poisMncs  et  n 
merce  absents. 

La  population  totale  de  m 
sements  dans  llnde  eit,  i 
derniers  relevés,  de  lé7,T 
dus,  sur  lesquels  980  blancs  s 
165,341  noirs  indiens;  et  !,§: 
Pondichéry  et  ses  aMées  e 
y. figurent  pour  6S,0S8;  G 
gor  pour  8I,38&;  Karikal 
Mahé  pour  3,S55,  Yanaoi 
Dans  ces  totaux,  il  ftnt  oo 
non-seulement  la  popnlatien 
mais  encore  odie  de  leur 
dances;  en  ajoutant  à  en 
15,737  âmes  pour  la  pope 
Villanour,  et  I2i310  pour  1 
tion  de  Bahour,  qui  aont  dsi 
sort  de  Pondicnînj,  on  a 
égal  de  167,736  pour  la  p 
entière  de  nos  établîssanenl 
sans  doute,  les  justicîabks 
de  Balassore ,  Daeca  et  Gosi 
et  les  pions  qui  ffardeat  kl 
Mazulipatam ,  Calkot  et  Sai 
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